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ABBE   DE  CLAIRVAUX. 


Les  Lettres  qui  suivent  n'ont  été  jointes  à  la  collection  primitive  que  postérieurement  à  la 
mort  de  S.  Bernard.  Elles  ont  été  retrouvées  à  diverses  époques  et  leur  nombre  s'est 
accru  successivement .  C'est  ainsi  que  notre  édition  en  contient  plusieurs  qui  sont  en- 
tièrement nouvelles  et  qui  manquent  dans  les  éditions  latines  les  plus  complètes  et  les  plus 
récentes. 


LETTRE'CCCXF. 

(Ecrite  versl'ao  1125.) 
AU     CHANCELIER     HAIMERIC. 

Ils  blâment  vivement  des  envieux  qui  combattaient  les  pieux 
efforts  de  quelques  autres  personnes;  ils  excitent  Haimeric  à 
prendre,  quand  l'occasion  s'en  présente,  un  soin  attentif  du 
bien  public. 

A  l'illustre  seigneur  Haimeric,  chancelier  du  Saint- 
Siège  de  Rome,  Hugues,  abbé  de  Ponligny,  et 
Bernard,  de  Clairvaux  :  qu'il  se  conduise  comme 
il  le  doit  dans  la  maison  du  Seigneur. 

i.  Ce  que  les  évêques  poursuivent,  le  Christ, 
suivant  nous,  l'accomplit,  et  leur  cause  est 
celle  de  Dieu  même.  Ainsi,  que  tout  homme 
qui  est  de  Dieu  se  joigne  à  eux,  et  si  quelqu'un 
s'y  refuse,  qu'il  écoute  cette  parole  du  Sei- 
gneur :  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre 
moi1.  Mais,  plutôt,  qu'il  se  rende  au  précepte 
de  l'Apôtre  :  N'éteignez  pas  l'esprit 2  ;  ou  alors, 
qu'il  s'entende  dire  comme  aux  Juifs  :  Vous 
résistez  toujours  au  Saint-Esprit 3;  et,  d'après 
le  Prophète  :  Malheur  a  vous,  qui  appelez  bien 
le  mal,  et  mal  te  bien  *  ;  malheur  à  ceux  qui  se 
réjouissent  quand  ils  ont  mal  fait,  et  qui  triom- 

1  Matth.,  xu,  30.  —  3  I  ïhess.,  v,  lu.  —  »  Act.,  vu,  SI.  — 
*  Isai  ,  v,  20. 
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phent  dans  les  choses  les  plus  mauvaises  ' .  Ils  ne 
pourront  pas  se  réjouir  en  même  temps  des 
bonnes, et  la  même  bouche  ne  pourra  pas  à  la  fois 
donner  des  éloges  au  juste  pour  sa  justice,  et  au 
pécheur  pour  les  désirs  de  son  âme.  Cepen- 
dant, pourquoi  s'étonner  que  le  bien,  qui  est 
pour  les  bons  un  parfum  de  vie,  produise  chez 
ceux  qui  sont  tout  autres  un  effet  contraire? 
Car  l'Auteur  même  et  la  Source  du  bien  est  né 
pour  la  ruine  et  la  résurrection  d'un  grand 
nombre,  et  il  est  aujourd'hui  en  butte  à  la 
contradiction 2.  Encore  à  présent,  le  Sauveur 
est  une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale 3, 
quoiqu'il  ne  manque  pas  d'hommes  pour  dire 
d'un  cœur  joyeux  :  C'est  lui  notre  paix,  lui  qui 
des  deux  peuplesn'ena  fait  qu'un''.  Or,  comment 
l'homme,  en  qui  la  Paix  engendre  le  scandale, 
sera-t-il  pacifié?  Comment  celui  pour  qui  le 
Salut  lui-même  est  la  damnation,  sera-t-il 
sauvé?  11  est  écrit:  La  gloire  et  les  richesses  sont 
dans  sa  maison  s  :  dans  la  maison  de  l'homme 
juste,  sans  nul  doute  ?  mais  le  Prophète 
montre  ensuite  de  quelle  gloire  et  de  quelles 
richesses  il  parle.  Sa  justice,  dit-il,  demeure 
dans  tous  les  siècles  des  siècles 9.  Et,  en  réalité,  il 
n'y  a  pas  de  si  grande  gloire,  il  n'y  a  pas  de  si 
grandes  richesses,  que  la  justice  qui  réside 

1  l'rov.,  ii,  14.  —  2  Luc,  u,  34.  —  3  Isai.,  vin,  14.  — 
»  Euhes  ,  u,  14.  —  5  Ps.  CXI,  3.  —  6  llid. 
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dans  la  conscience  de  l'iiomme  juste. Mais  que 
perd  l'impie?  Si  Paul  se  glorifie  des  richesses 
de  son  cœur  en  disant  :  !  oilà  nuire  gloire,  c'est 
le  témoignage  de  notre  conscience  ',  qui  en  souf- 
frira? Cependant  le  Prophète  ajoute:  Le  pé- 
cheur le  verra,  et  il  s'irritera  -.  Quel  excès  de 
malice  !  Ces  richesses  sont-elles  semblables 
aux  biens  de  la  terre,  et,  pour  celles-là  comme 
pour  ceux-ci ,  l'abondance  de  l'un  fait-elle 
l'indigence  de  l'autre?  Pourquoi  donc  vous 
irritez-vous,  puisque  vous  ne  perdez  rien? 
Bien  plus,  pourquoi  enviez-vous  aux  justes  des 
biens  que  vous  ne  vous  souciez  pas  d'acquérir 
pour  vous-même?  Ainsi  fait  le  chien,  qui,  se- 
lon une  expression  vulgaire,  défend  le  foin 
qu'il  ne  mange  pas.  Mais  vous  aurez  beau 
grincer  des  dents  et  sécher  d'envie,  ce  qui 
vient  de  Dieu  ne  pourra  jamais  être  perdu;  et, 
que  vous  le  vouliez  ou  non,  les  justes  le  ver- 
ront et  seront  dans  la  joie,  et  les  méchants  de- 
vront fermer  la  bouche. 

■2.  Mais  ces  paroles  s'adressent  à  ceux  qu'on 
peut  soupçonner.  Pour  vous,  nous  vous  di- 
sons :  Voici  le  bénéfice  devant  vous,  préparez 
votre  talent.  Que  fera-t-il,  en  effet,  cache  dans 
un  linge,  puisqu'il  doit  un  jour  vous  être  re- 
demandé avec  l'intérêt?  Pourquoi  négligeons- 
àous  de  travailler,  tandis  que  nous  en  avons 
le  temps?  Sans  doute,  en  raison  de  vos  fonc- 
tions, il  vous  est  toujours  facile  de  vous  appli- 
quer à  recueillir  les  bénéfices  de  la  piété; 
mais  c'est  surtout  dans  les  circonstances  ,  ré- 
sentes, qu'un  gain  plus  abondant  est  offert  à 
votre  sainte  avarice  ;  seulement,  ne  négligez 
pas  de  produire  au  grand  jour  l'argent  du  Sei- 
gneur que  vous  avez  reçu  dans  ce  but.  Au- 
trement, si  la  sagesse  est  cachée,  et  que  le  tré- 
sor ne  soit  pas  visible,  quel  fruit  tirera-t-il  de 
l'une  et  de  l'autre  3?  Enfin,  si  véritablement, 
non-seulement  votre  devoir,  mais  encore, 
comme  on  le  dit,votre  inclination  vous  poussent 
à  faire  du  bien  à  tout  le  monde,  vous  devez 
surtout  en  faire  aux  serviteurs  de  la  foi.  Bien 
que  ce  soit  là  un  précepte  général  promulgué 
pour  tout  le  monde  par  l'Apôtre  4,  cependant, 
nous  osons  en  réclamer  spécialement  de  vous 
l'extension,  connue  un  devoir  particulier  de 
votre  place  et  de  votre  ministère.  A  moins  que, 
par  bazard,  ce  que  nous  ne  pensons  pas,  vous 
n'aimiez  mieux  occuper  la  place  qu'honorer 
le  ministère.  Connue  il  ne  se  fait  presque  au- 
cun bien  dans  l'univers  qui  ne  doive  passer, 
de  quelque  façon,  parles  mains  du  chancelier 

i  H  Cor.  [,12.— *Ps.C£i,  10.— >Eccl.xx,32.  —  *Gala(. 
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romain,  et  qui  n'ait  été  soumise  son  jugement, 
tempéré  par  sa  prudence,  fortifié  par  son  zèle, 
affermi  par  son  assistance,  à  quel  autre  qu'à 
lui  peut-on  plus  justement  imputer  tout  ce 
qu'on  trouvera  de  défectueux  ou  de  moins  par- 
fait dans  les  affaires,  comme  aussi  tout  ce  qui 
sera  exécute  d'une  façon  utile  et  louable?  C'est 
pourquoi  nous  considérons  à  juste  titre  un 
homme  qui  occupe  cette  place,  comme  très- 
heureux  ou  comme  très-misérable,  puisqu'il 
se  montre  toujours  le  protecteur  ou  l'ennemi 
de  tout  bien  ;  et  c'est  à  bon  droit  qu'on  reporte 
sur  lui  toute  louange  ou  tout  blâme,  selon  les 
suites  diverses  des  affaires  et  la  nature  de  ses 
sentiments.  Or,  bienheureux  qui  pourra  dire 
au  Seigneur  :  Je  m'unis  à  tous  ceux  qui  cutis 
craignent  et  qui  gardent  vos  commandements  '. 

3.  Mais  que  faisons-nous  ?  Dans  notre  em- 
pressement à  vous  exposer  ce  qu'il  faut  faire, 
nous  oublions  presque  combien  sont  occupées 
les  oreilles  auxquelles  nous  nous  adressons. 
Mais  si  nous  avons  besoin  quelque  jour  de 
votre  bienveillance,  peut-être  ne  nous  trouve- 
rez-vous  pas  importuns,  pourvu  toutefois  que 
vous  vous  souveniez,  non  pas  de  nos  mérites, 
mais  de  eettî  bienveillance  avec  laquelle  vous 
avez  daigné  le  premier  ouvrir  votre  amitié  à 
notre  petitesse.  Certes,  nous  avons  un  témoi- 
gnage éclatant  de  votre  condescendance  et  de 
votre  dévouement  :  que,  si  grand  et  appliqué 
à  de  si  grandes  choses,  vous  considériez  le  peu 
que  nous  sommes  ;  et  que  Votre  Excellence 
nous  ai*  juges  dignes,  non-seulement  de  ses  pré- 
sents, mais  encore  de  ses  salutations.  Aussi, 
que  Celui  qui  nous  a  déjà  fait  la  grâce  de  nous 
réjouir,  moins  de  vos  bienfaits  que  du  profit 
que  vous  en  retirez,  vous  rende,  en  retour  de 
l'or  matériel,  l'or  spirituel,  qui  est  la  sagesse. 
Adieu. 

LETTRE  CCCXII. 

[Écrite  vers  l'au  1130.) 

A  RAVNALD  5.  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS. 

il  remercie  ce  prélat  de  la  lettre  que  celui-ci  lui  OTa.il 
écrite. 

A  son  très- révérend  seigneur  et  père,  à  Raynald 
par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Reims,  le 
frère  Bernard  de  Clairvaux  :  le  salut,  et  ce  que 
peut  la  prière  d'un  pécheur. 

Que  Dieu  soit  béni  d'avoir  daigné  nous  con- 

'  I'-.  ..xviii,  C3. 

-  Raynald  ou  Reginald,  deuxième  itu  nom,  gouverna  l'Église 
de- Reims  depuis  l'année  U24  jusqu'à  l'année  1139,  d'après 

li,,,„  Mabill  in.   V.  la  lettre  170,  note  4.) 
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soïer,  en  vous  inspirant  de  nous  écrire.  Nous 
pouvons  sans  doute  vous  renvoyer  lettre  pour 
lettre.  Mais,  prévenu  par  les  bénédictions  de 
votre  douceur,  excité  par  vos  encouragements, 
honoré  de  vos  salutations,  comment  parvien- 
drons-nous à  vous  rendre  l'équivalent  de  ces 
faveurs  dont  nous  nous  glorifions  à  juste  titre? 
Nous  sommes  d'autant  plus  indigne  de  ces 
honneurs,  que  nous  sommes  plus  inconnu  de 
vous;  mais,  moins  nous  y  avons  droit,  plus 
nous  vous  en  portons  de  reconnaissance.  Ce- 
pendant, en  agissant  ainsi,  vous  remplissez 
une  obligation,  car  vous  savez  que  vous  vous 
devez  aux  sages  et  aux  simples.  Sans  doute, 
cette  opinion  qu'on  a  de  nous  et  dont  la 
bonne  odeur,  dites-vous,  a  obtenu  de  votre 
dignité  cette  condescendance  pour  notre  peti- 
tesse, est  dangereuse.  Mais,  en  cette  circon- 
stance, elle  n'a  pas  été  pour  nous  d'un  mé- 
diocre avantage;  car  ce  vent  qui  nous  précède 
nous  a  valu  un  fruit  excellent  et  délicieux,  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  du  vent  ;  c'est  qu'avant 
même  d'être  connu,  nous  avons  pu  entrer  en 
grâce  auprès  d'un  si  grand  ministre  du  Dieu 
très-haut.  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  en- 
core arrivé,  quand  nous  disposons-nous  à  partir 
enfin,  relativement  à  notre  voyage,  et  aux 
autres  points  qu'il  plaira  à  Votre  Sainteté  de 
connaître  sur  notre  compte,  le  religieux  qui 
vous  porte  cette  lettre,  et  que  nous  avons  pris 
soin  de  vous  envoyer  à  l'avance  à  cet  effet, 
pourra  répondre  fidèlement  à  toutes  vos  ques- 
tions. 

LETTRE  CCCXIII. 

(Écrite  l'an  1132.) 

A  GEOFFROY,  ABBÉ  DE  SAINTE-MARIE  D'YORK. 

Que  des  religieux  qui  veulent  passer  d'une  vie  relâchée  à 
une  autre  plus  austère,  ne  doivent  pas  en  être  empêchés  ;  et 
que  ceux  qui  veulent  revenir  ensuite  à  leur  vie  primitive, 
doivent  être  considérés  comme  apostats. 

Au  vénérable  seigneur  Geoffroy,  abbé  de  l'église 
de  Sainte-Marie  d'York,  le  frère  Bernard,  dit  abbé 
de  Clairvaux  :  le  salut  dans  le  Seigneur. 

1 .  lia  plu  à  Votre  Révérence,  d'adresser  à  ma 
petitesse  une  lettre  dans  laquelle  vous  voulez 
bien  me  consulter  sur  quelques  points  dou- 
teux. Mais,  aux  questions  de  ce  genre,  nous 
craignons  d'autant  plus  de  donner  une  ré- 
ponse assurée ,  qu'étant  homme  et  voyant 
moins  clairement  le  bon  plaisir  de  la  volonté 
divine,  nous  hésitons  à  blesser  le  cœur  de  nos 


amis,  en  leur  conseillant  autre  chose  que  ce 
qu'ils  veulent.  Or,  cela  peut  arriver  surtout  à 
ceux  dont  la  conscience,  troublée  par  les  an- 
goisses de  l'orgueil, s'efforce  d'accepter  les  rai- 
sonnements tortueux  et  embarrassés  de  l'im- 
pureté. Mais  cette  conscience  est  elle-même  la 
vengeance  de  son  propre  aveuglement;  tandis 
qu'elle  tâche  de  se  glorifier  de  ce  qu'elle  a  fait, 
l'aiguillon  de  la  vérité  se  tourne  immédiate- 
ment contre  elle  et  la  perce,  et  ses  souvenirs 
la  remplissent  de  remords.  Ce  sont  les  diffi- 
cultés de  cet  état  misérable  que  déplore  le 
Psalmisle,  quand  il  dit  dans  sa  prière  :  Sei- 
gneur, tirez  mon  âtne  de  sa  prison,  afin  qu'elle 
confesse  votre  nom  '.  Ne  m'accusez  donc  pas,  ô 
homme  de  bien,  de  recourir  à  d'artificieux  dé- 
tours, si  je  ne  puis  pas  répondre  à  vos  ques- 
tions comme  vous  le  voudriez,  et  si  je  n'ose 
pas  m'expliquer  entièrement  comme  je  le 
pourrais.  Au  début  de  votre  lettre,  vous  com- 
mencez par  vous  plaindre,  comme  d'un  grand 
malheur  pour  votre  vieillesse,  qu'une  partie  de 
vos  religieux  entreprennent  de  passer  à  une  vie 
plus  austère  et  plus  sûre.  Or,  en  cette  affaire, 
vous  avez  autre  chose  à  craindre,  c'est  la  tris- 
tesse de  ce  siècle  qui  donne  la  mort. 

2.  En  effet,  si  la  raison  a  quelque  empire 
sur  les  esprits,  on  ne  doit  pas  s'affliger  que 
l'homme  entreprenne  quelquefois  de  s'attacher 
plus  étroitement  aux  lois  de  son  Créateur. 
Pour  nous,  certes,  nous  n'apportons  ni  assez 
de  sainteté,  ni  assez  de  tendresse  dans  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs  paternels,  si  les  pro- 
grès de  nos  fils  excitent  notre  envie.  Si  donc, 
entre  mille,  vous  voulez  me  choisir  pour  con- 
seiller, et,  si  je  ne  me  trompe,  vous  le  voulez, 
je  vous  dirai  :  Vous  avez  besoin  de  veiller  avec 
prudence  sur  ceux  de  vos  enfants  qui  demeu- 
reront avec  vous  dans  la  vie  imparfaite,  de 
crainte  qu'ils  ne  viennent  à  défaillir;  quant 
aux  autres,  qui  craignent  par  conscience  de 
rester  au-dessous  de  la  perfection  de  leur 
règle,  et  qui  s'efforcent  de  passer  du  bien 
qu'ils  ont  commencé  à  un  degré  plus  élevé, 
courez  au-devant  d'eux  en  leur  portant  du 
pain,  comme  dit  le  prophète  2.  Donnez  tous 
vos  soins  aux  premiers,  de  crainte  qu'ils  ne 
marchent  à  leur  ruine  ;  apportez  aux  autres 
.  tout  votre  bon  vouloir,  pour  qu'ils  obtiennent 
la  couronne.  Car  ceux  qui  disposent  dans  leur 
cœur  une  échelle  pour  monter  de  vertu  en 
vertu,  méritent  de  voir  le  Dieu  des  dieux  dans 
Sion,  au  jour  des  récompenses,  avec  d'autant 
plus  de  délices,  qu'ils  se  seront  appliqués  à  s'u- 

1  Ps.  cnli,  8.  —  2  ^ai.  xxi,  14. 
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nu-  plus  étroitement  au  souverain  bien  par  la 
pureté  de  leur  vie. 

3.  Enfin,  les  deux  religieux  Gervais  et  Raoul, 
qui  sont  sortis  avec  les  autres,  grâce  aux  efforts 
qu'a  déployés  dans  sa  sollicitude  paternelle  et 
épiscopale,  le  seigneur  archevêque  Turstin, 
avaient  obtenu  de  vous  la  permission  de  se  re- 
tirer, vous  l'avez  vous-même  attesté.  Je  suis 
certain  que,  s'ils  étaient  restés  dans  l'état  de 
pureté  auquel  ils  s'étaient  élevés,  leur  fin 
n'eût  pas  été  mauvaise,  mais  honorable.  Je 
suis  certain  également  que,  s'ils  voulaient  au- 
jourd'hui remonter  à  ce  degré  de  perfection 
dont  ils  ont  eu  l'imprudence  de  déchoir,  ils 
mériteraient  d'autant  plus  d'éloges  ;  leur  vertu 
serait  comparable  à  celle  de  ces  soldats  qui, 
après  avoir  eu  la  lâcheté  de  fuir,  remportent 
d'ordinaire  une  victoire  d'autant  plus  glo- 
rieuse, qu'après  cette  honte  l'espérance  du 
triomphe  les  ramène  avec  plus  d'ardeur  au 
combat.  Si  je  ne  me  trompe,  la  permission  qui 
leur  a  été  accordée  peut  être  suspendue  ;  mais 
elle  ne  peut  être  annulée  devant  le  juge- 
ment du  Dieu  tout-puissant.  Enfin ,  vous 
reconnaisez  que  celte  vie  est  plus  sainte;  mais 
qu'à  raison  de  la  fragilité  de  leur  chair  et  de 
leurs  affections  de  famille,  ils  ne  pourraient 
pas  supporter  le  fardeau  de  cette  austérité. 
Vous  ajoutez  encore  que  leur  présence  vous 
est  nécessaire,  et  vous  demandez  vivement 
s'ils  ne  peuvent  pas  demeurer  sans  faute  dans 
un  lieu  dont  ils  ne  sont  pas  sortis  sans  scan- 
dale. 

4.  L'Evangile  parle  avec  l'éclat  du  tonnerre, 

et  toute  la  suite  des  Ecritures  retentit  partout 
des  scandales  dont  il  faut  discerner  la  nature, 
des  affections  charnelles  qui  doivent  être  en- 
tièrement retranchées  à  cause  du  Christ,  des 
avantages  temporels  que  nous  devons  fuir 
pour  le  salut  de  notre  âme  ;  ignorer  ces 
choses,  ce  n'est  pas  seulement  un  mal,  c'est 
presque  une  hérésie.  Aussi,  je  ne  suis  pas  sûr 
que  l'abandon  de  ces  résolutions  ne  doive 
pas  être  regardé  comme  une  faute  condam- 
nable. On  s'expose  à  de  grands  dangers,  et  un 
s'approche  d'un  abîme  redoutable,  en  présu- 
mant de  la  miséricorde  de  Dieu  contre  sa  jus- 
tice.et  en  voulant  défendre  l'une  contre  l'autre. 
Car  l'Écriture  dit:  N'ajoutez  pas  péché  sur  péché, 
en  disant  :  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande1.  Or, 
c'est  faire  un  mauvais  usage  de  son  jugement, 
que  de  préférer  le  moindre  bien  au  plus  grand, 
ou  de  comparer  le  pis  au  mieux. 

5.  Après   cela,   vous  demandez   vivement 
«  Eccl.  v,  5. 


pourquoi  on  devra  justement  les  appeler  apo- 
stats, quand,  rentrant  dans  leur  monastère,  ils 

s'appliqueront  à  remplir  par  de  bonnes  prati- 
ques les  devoirs  de  leur  profession.   Ce  n'est 
pas  à  moi  a  les  condamner,  je  le  déclare.  Le 
Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui l ,  et  cha- 
cun  portera  son  propre  fardeau  * .   Car  les 
ténèbres  n'enveloppent  pas  le  Seigneur,  et  on 
le  reconnaîtra  à  ses  jugements,  taudis  que  les 
pécheurs  seront  enlacésdans  les  œuvres  de  leurs 
mains.  Que  chacun  voie  pour  soi  ce  qui  lui 
est  bon.  Je  dirai  ce  que  je  pense  de  moi  même. 
Moi,   Bernard,  si  librement  j'étais  passé  en 
parole  et  en  acte  d'une  vie  bonne  à  une  vie 
meilleure,  d'un  état  périlleux  à  un  autre  plus 
.  ùr,  et  qu'ensuite,  par  une  volonté  pervertie, 
j'eusse  eu  la  témérité  de  revenir  à  ce  que  j'avais 
abandonné,  je  craindrais  non  seulement  d'être 
apostat,  mais  de  n'être  [dus  propre  au  royaume 
de  Dieu.   C'est  là  ce  que  dit  saint  Grégoire  : 
«  Tout  homme  qui  s'est  proposé  d'accomplir  un 
plus  grand  bien,  a  rendu  illégitime  pour  lui  le 
bien  moindre  qui  lui  était  permis  auparavant. 
Car  il  est  écrit  :  Celui  qui  met  lu  main  à  la  char- 
rue, et  gui  regarde  en  arrière,  n'est  pas  propre  au 
royaume  de  Dieu  3.  Or,  l'homme  qui  s'était  ap- 
pliqué à  une  tâche  plus  difficile,  est  convaincu 
de  regarder  en  arrière,   si,  abandonnant  de 
plus  grands    biens,   il  retourne  aux  moin- 
dres*. »  Quant  à  ce  que  vous  avez  voulu  in- 
sinuer relativement  à  une  certaine  excommu- 
nication, il  me  semble  que  ce  n'est  point  à 
vous  à  examiner  cette  affaire,   ni  à  moi  à  la 
juger.  Car  la  loi   ne  juge  personne  avant  de 
l'avoir  entendu,  et  il  est  téméraire  de  rendre 
une  décision  contre  un  absent. 

LETTRE  CCCXIY  8. 

(Écrite  l'an  1134.) 

AU    SEIGNEUR   PAPE    INNOCENT. 

Saint  Bernard,  après  avoir  réconcilié  les  Milanais  avec  l'É- 
glise, se  rendit  à  Pavie  et  à  Crémone,  sur  l'ordre  d'Innocent, 
pour  i  acifier  les  villes  de  la  Lombardie.  N'ayant  rien  pu  obte- 
nir des  habitants  de  Crémone,  il  annonce  au  Pape  leur  opi- 
niâtreté, et  il  l'engage  à  suspendre,  encore  pom  quelque 
temps,  la  sentence  trop  rigoureuse  que  le  Pontife  se  disposait 
à  rendre  contre  l'archevêque  de  Milan. 

A  son  très-tendre  seigneur  et  père,  à  Innocent, 
Souverain-Pontife,  le  frère  Bernard  :  le  peu  qu'il 
est. 

Les  habitants  de  Crémone  se  sont  endurcis 

1  II  Tim.  Il,  19.  —  5  Galat.  VI,  5.  —  3  Luc.  IX.  G2.  — 
*  Pastor.  3  part.,  cb.  28. 

5  Cette  lettre  doit  être  rapprochée  des  lettres  131,  132 
et  133. 
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et  leur  prospérité  les  perd.  Les  Milanais  mé- 
prisent tout,  et  leur  présomption  les  séduit. 
Mettant  dans  leurs  chevaux  et  dans  leurs  cha- 
riots leur  espérance,  ils  ont  trompé  la  mienne, 
et  ils  ont  rendu  mon  travail  inutile.  Je  m'en 
allais  tristement,  quand  m'est  venue  de  votre 
part  une  grande  consolation,  en  sorte  que,  si 
les  tribulations  souffertes  pour  le  Christ  abon- 
dent, les  consolations  qu'il  donne  abondent 
aussi.  J'ai  reçu  votre  lettre  désirée,  qui  appor- 
tait la  joie  à  mon  cœur  en  m'informant  de 
votre  bonne  santé,  des  malheurs  de  vos  en- 
nemis, des  succès  de  vos  amis.  Cependant,  à 
une  seconde  lecture,  la  tristesse  est  venue  à  la 
fin  tempérer  ma  joie.  Qui,  en  effet,  votre  indi- 
gnation n'effrayerait-elle  pas?  Pour  moi,  je  la 
redoute  d'autant  plus,  que  je  reconnais  qu'elle 
I  jst  juste.  Je  vous  dirai  cependant  que  ce  qui 
n'a  pas  encore  été  fait  arrivera,  mais  au  temps 
que  Dieu  aura  fixé.  Si  cela  n'arrive  pas,  tout 
ce  que  vous  avez  projeté  sera  toujours  aussi 
facile  et  peut-être  moins  périlleux  à  exécuter. 
Autrement ,  hélas  !  combien  ne  sera-t-il  pas 
aisé  de  renverser  ce  qu'on  vient  de  construire 
au  milieu  de  ce  peuple  avec  tant  de  miséri- 
corde de  la  part  de  Dieu,  tant  de  peine  p'vur 
vous  et  pour  les  vôtres  '  !  11  serait  surprenant 
qu'on  pût  plaire  ainsi  à  Celui  dont  la  miséri- 
corde,d'après  l'Écriture,  s'élève  au-dessus  de  la 
justice2.  Oh!  malheureux  évêque3,  qui,  trans- 
porté d'une  sorte  de  paradis  dans  la  ville  de 
Uns  en  Chaldée,  est  devenu  le  frère  des  dra- 
gons et  le  compagnon  des  autruches  1  Que 
fera-t-il?  il  veut  obéir,  et  les  bêtes  d'Éphèse 
grincent  des  dents  contre  lui.  11  veut  prudem- 
ment dissimuler  quelque  temps,  et  il  encourt 
votre  indignation  plus  terrible  que  toute  leur 
férocité.  Les  angoisses  l'environnent  de  tous 
côtés,  seulement  il  trouve  plus  supportable 
d'être  sans  peuple  que  sans  maître;  avec  raison, 
il  estime  plus  la  bienveillance  apostolique  que 
la  chaire  de  Milan.  Doutez-vous  de  sa  fidélité? 
Celui  qui  a  tenté  par  de  malicieuses  sugges- 
tions de  vous  en  faire  douter,  a  trahi  plutôt  sa 
propre  infidélité,  en  attaquant,  d'une  langue 
envieuse  et  perfide,  un  homme  d'une  réputa- 
tion si  pure.  Très-clément  Père,  épargnez  ce 
fidèle  serviteur,  épargnez  cet  édifice  encore 
nouveau,  épargnez  cette  plantation  récente, 

1  Guy  de  Pise  et  Matthieu  d'Albano,  qu'Innocent  avait  en- 
voyés, avec  saint  Bernard,  aux  Milanais.  (V.  les  lettres  131 , 
132  et  133.) 

-  Jacq.  H,  13. 

3  Ribauld,  qui  avait  élé  élu  évêque  et  confirmé  par  Inuo- 
cent  à  la  place  d'Anselme,  qui  avait  été  déposé. 


épargnez  enfin  ce  peuple  conquis  par  vous,  et 
jusqu'à  ces  bienfaits  que  vous  lui  avez  rendus, 
comme  vous  le  rappelez  très-justement.  Sou- 
venez-vous, bon  maître,  souvenez-vous  de 
cette  parole  de  Notre  Seigneur  :  Il  y  a  trois  ans 
que  je  viens  chercher  des  fruits  sur  ce  figuier,  et  je 
n'en  trouve  pas  '.  Pour  vous,  à  peine  avez-vous 
attendu  trois  mois,  et  déjà  vous  préparez  la 
cognée. Vous  auriez  patienté  trois  années,  que 
nous  aurions  le  droit  de  vous  demander, 
comme  à  un  fidèle  serviteur,  de  différer  en- 
core un  an,  à  l'exemple  de  votre  Maître.  Nous 
vous  disons  donc,  nous  aussi  :  «  Ah  !  pardonnez 
cette  année  encore,  pour  voir  si  par  hasard 
celui  auquel  vous  avez  confié  cette  terre  de 
Milan,  la  retournant  avec  le  fer  de  la  péni- 
tence, et  y  répandant  la  rosée  de  ses  larmes, 
ne  remédiera  pas  à  sa  stérilité  et  ne  lui  fera 
pas  porter  des  fruits. 

LETTRE  CCCXV. 

(Écrite  vers  l'an  1134.) 

A   MATUILDE    2,    REINE    DES    ANGLAIS. 

Il  la  prie  d'accorder  la  demande  qui  lui  a  été  faite  ailleurs, 
en  faveur  des  religieux  de  sa  chapelle. 

Bernard  à  sa  très-illustre  dame  et  bien-aimée  fille 
dans  le  Christ  (en  parlant  ainsi  lion  par  orgueil, 
mais  par  affection),  à  Mathilde,  par  la  grâce  de 
Dieu,  reine  des  Anglais. 

Si  je  compte  sur  Votre  Altesse,  cela  n'est  pas 
étonnant.  Je  ne  suis  pas  seul  à  m'apercevoir. 
et  presque  tout  le  monde  sait  de  quelle  façon 
vous  nous  accueillez,  et  avec  quelle  affection 
vous  nous  aimez.  Aussi,  j'ai  été  prié  par  un 
de  vos  amis,  le  vénérable  abbé  de  la  Chapelle, 
de  vous  solliciter  relativement  à  certaines 
dîmes,  et  si- vous  vous  en  souvenez,  je  me  suis 
adressé  à  vous  à  Bologne  3,  et  vous  m'avez 
écouté  avec  votre  bienveillance  ordinaire  ; 
mais  comme  ce  que  nous  vous  demandons  n'a 
pas  encore  été  fait,  il  serait  tjmps  de  donner 
suite  à  cette  demande.  De  plus,  gardez-moi 
bien  le  fils  que  vous  venez  de  mettre  au 
inonde,  car,  si  cela  ne  déplaît  point  au  roi, 
je  réclame  aussi  ma  part  de  cet  enfant.  Adieu. 


1  Luc  Xlil,  7. 

5  Mathilde,  fille  de  Malcolm  III,  roi  d'Ecosse,  épousa  l'em- 
pereur Henri  V,  d'Allemagne,  et  ensuite  Henri  Ier,  roi  d'An- 
gleterre, dont  elle  eut  Henri  II.  C'est  à  ce  prince  que  saint 
Bernard  fait  allusion  à.  la  lin  de  sa  lettre. 

3  Mathilde  montra  tant  d'afiection  à  saint  Bernard,  qu'à  Bo- 
logne, elle  alla  à  pied  au-devant  de  lui  jusqu'en  dehors  des 
murs  de  la  ville. 


LETTRES  DE  SAINT  BERNARD. 


LETTRE  CCC.XYL. 
(Écrite  vers  l'an  H 35.) 

A   HENRI,    ARCHEVÊQUE   DE   SENS,    ET   A   HAIMERIC, 
CUANCELIER. 

Il  les  exhoi  le  à  ne  pas  s'opposer  au  dessein  d'un  seigneur 
qui  possédait  des  biens  ecclésiastiques,  mais  qui  voulait  les  cé- 
der à  des  religieux. 

Lorsque  des  laïques  veulent  abandonner  des 
églises  ou  des  bénéfices  ecclésiastiques  qu'ils 
détiennent  indûment,  c'est  un  bien;  mais, 
Lorsqu'ils  veulent  les  faire  passer  dans  les 
mains  des  serviteurs  de  Dieu,  le  bien  est 
doublé.  Lorsque  cela  ne  peut  se  faire  que  par 
l'entremise  de  l'évèque,  celui-ci  se  rend  donc 
coupable  d'un  double  mal,  ou  auteur  d'un 
double  bien,  selon  qu'il  refuse  ou  donne  son 
consentement.  Ce  que  le  chevalier  vous  de- 
mande, il  devait  vous  le  demander.  Quoi  donc? 
Jugez-vous  qu'il  soit  préférable  de  voir  le 
sanctuaire  de  Dieu  devenir  le  patrimoine  d'un 
soldat,  plutôt  que  celui  des  saints  du  Seigneur? 
dominent  ne  seiait-on  pas  surpris  d'une  telle 
opinion?  N'y  consentez  pas,  je  vous  prie,  n'y 
consentez  pas,  de  crainte  que  les  enfants  des 
incirconcis  ne  vous  entendent  et  ne  se  réjouis- 
sent. Soit  :  vous  pouvez  arracher  l'Église  des 
mains  puissantes  qui  la  tiennent  captive,  et  la 
réclamer  en  vertu  de  votre  droit,  ce  que  nous 
ne  pensons  pas;  qui  donc,  je  vous  le  demande, 
choisiriez-vous  de  préférence  pour  être,  rela- 
tivement à  elle,  votre  successeur  et  votre  héri- 
tier? Quelqu'un  qui  serve  dans  les  armées  du 
roi,  ou  bien  quelqu'un  qui  intercède  pour  vos 
péchés?  Faites  donc  ce  qui  est  juste,  digne  de 
vous,  agréable  à  Dieu  et  aux  gens  de  bien  ;  ce 
qu'enfin  je  vous  demanderais  avec  confiance 
de  faire  pour  l'amour  de  nous,  quand  bien 
même  je  n'aurais  aucune  autre  raison  de  vous 
le  demander. 


LETTRE  CCCXVII. 

(Écrite  l'an  1138.) 
A  SON    PRIEIR   GODEFROY    *. 

11  lui  promet  que  le  schisme  étant  éteint,  et  la  paix  étant 
rétablie,  il  reviendra  le  plus  tôt  possible  auprès  des  siens. 

Au  frère  Godefroy,  le  frère  Bernard,  salut. 

Le  jour  même  de  l'octave  de  la  Pentecôte, 
Dieu  a  comble  nos  désirs  en  donnant  l'unité  à 
l'Église  et  la  paix  a  l'univers.  Car,  en  ce  jour, 
les  partisans  de  Pierre  île  Léon  se  sont  Ions 

1  il  devint  plu»  tard  év<  [uc  de  I.augn     V.  la  lettre  loi  ) 


ensemble  humiliés  aux  pieds  du  seigneur 
Pape,  et,  devenant  ses  vassaux,  ils  lui  ont  prèle 
serment  de  fidélité.  Les  clercs  qui  étaient  passés 
au  schisme,  s'humiliant  aussi  aux  pieds  du 
Pontife  avec  l'idole  '  qu'ils  avaient  élevée,  lui 
ont  juré  obéissance  selon  l'usage ,  et  une 
grande  joie  s'est  répandue  parmi  le  peuple.' 
Nous  serions  revenu  depuis  longtemps,  si  nous 
n'avions  attendu  cette  paix  avec  une  certaine 
assurance,  bien  qu'elle  nous  ait  été  longtemps 
refusée.  Désormais  il  n'y  a  plus  rien  qui  nous 
retienne  ici.  Je  fais  ce  que  vous  m'avez  or- 
donné; je  ne  dis  plus  je  partirai,  mais  je  pars. 
En  effet,  je  pars  sur-le-champ,  et  j'ai  avec  moi 
ma  récompense  qui  est  la  victoire  du  Christ  et 
la  paix  de  l'Église.  Dans  six  jours,  à  partir 
d'aujourd'hui,  nous  quittons  la  ville.  Et  nous 
arrivons  en  triomphe,  portant  dans  nos  mains 
les  fruits  de  la  paix.  Voila  sans  doute  de  belles 
paroles;  mais  les  faits  sont  plus  beaux  encore. 
Ils  sont  si  beaux,  en  effet,  qu'il  n'y  a  qu'un 
fou  ou  un  méchant  qui  puisse  ne  pas  s'en  ré- 
jouir. Adieu. 

LETTRE  CCCXVIII. 

(Écrite  vers  l'an  1138.) 

AU     PAPE     INNOCENT. 

Il  lui  expose  les  dangers  de  l'Église  de  Reims,  et  le  prie  de 
venir  piomptemeut  a  sou  secours. 

A  son  très-lendre  père  et  seigneur,  à  Innocent, 
Souverain-Pontife,  le  frère  Bernard  dit  abbé  de 
Cliiirvaux  :  le  peu  qu'il  est. 

L'Église  de  Reims  penche  vers  sa  ruine,  cette 
glorieuse  cité  est  livrée  à  l'opprobre,  elle  crie 
à  ceux  qui  passent  par  le  chemin,  qu'il  n'y  a 
pas  de  douleur  comparable  à  la  sienne.  Au- 
dehors,  en  effet,  c'est  la  lutte  ;  au-dedans,  la 
terreur.  Et  encore  la  lutte  est  aussi  au-dedans, 
car  ses  fils  combattent  contre  elle,  elle  n'a  pas 
de  père  pour  la  délivrer  ;  son  seul  espoir,  c'est 
Innocent  :  lui  seul  peut  essuyer  les  larmes  de 
ses  joues.  Mais  jusqu'à  quand,  seigneur,  tar- 
derez-vous  à  la  couvrir  du  bouclier  de  votre  pro- 
tection? jusqu'à  quand  sera-t-elle  foulée  aux 
pieds  sans  trouver  personne  qui  la  relève?  Déjà 
le  roi  s'est  humilié,  et  sa  colère  s'est  apaisée. 
Que  reste-t-il  donc  à  faire,  sinon  que  la  main 
apostolique  s'étende  vers  l'affligée  pour  soigner 
et  panser  ses  blessures?  C'est  pourquoi,  nous 
croyons  qu'il  faut  en  premier  lieu  hâter  l'é- 
lection, de  crainte  que  l'insolence  du  peuple  de 

1  L'antipape  Victoi  qui,  à  la  luuit  d'Auaclel,  avait  éle  élu 
uai  lus  schématiques. 
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Reims  ne  perde  ce  qui  reste,  si  un  bras  puis- 
sant ne  résiste  à  sa  fureur.  Si  cette  élection 
s'accomplit  régulièrement,  nous  avons  con- 
liance  que  le  Seigneur  par  sa  grâce  fera  réussir 
le  reste. 

LETTRE  CCCX1X. 

(Écrite  vers  l'an  H38.) 

A  TURSTIN,  ARCHEVÊQUE  D'YORK. 

11  l'exhorte  à  ne  pas  se  démettre  de  la  charge  pastorale;  si, 
cependant,  il  a  ae  justes  raisons  pour  le  faire,  ou  que  le  Sou- 
verain-Pontife y  consente,  il  peut  se  retirer  daus  un  lieu  où 
la  discipline  religieuse  soit  exactement  observée. 

A  son  révérend  seigneur  et  père,  à  Turstin,  par  la 
grâce  de  Dieu  archevêque  d'York,  Bernard,  dit 
abbé  de  Clairvaux  rie  salut,  moins  sur  cette  terre 
de  passage  que  dans  la  patrie. 

i.  Nous  vous  louons  d'aspirer  au  repos  et  de 
désirer  vous  endormir  en  paix  dans  le  Seigneur. 
Mais  les  raisons  que  vous  alléguez  ne  paraissent 
pas  suffisantes  pour  quitter  les  fonctions  pasto- 
rales, à  moins  que  par  hasard,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  et  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  vous 
n'ayez  commis  quelque  faute  mortelle,  ou 
qu'une  permission  régulière  ne  vous  ait  été 
accordée  au  nom  du  Souverain-Pontife  '.Nous 
ne  pensons  pas  en  effet  que  vous  ignoriez  cette 
parole  de  l'Apôtre:  Etes-vous  lié  à  une  épouse,  ne 
cherchez  pas  à  vous  délier*. Une  promesse  verbale, 
telle  que  vous  dites  en  avoir  fait  une,  n'oblige 
point  un  évêque,  et  ne  l'empêche  pas  de  per- 
sévérer dans  le  ministère  auquel  il  est  appelé. 

2.  Il  nous  semble  donc,  sans  préjudice  d'un 
avis  plus  sage,  que  vous  devez  demeurer  où 
vous  êtes,  et  montrer,  par  l'humilité  de  votre 
conduite  et  par  la  sainteté  de  votre  vie,  sous 
l'évêque  le  moine  3.  Que  si  quelque  cause 
secrète  vous  force  à  vous  retirer,  ou  que 
le  seigneur  Pape  autorise  votre  retraite,  d'après 
notre  pauvre  jugement,  nous  vous  donnons  le 
conseil  de  ne  vous  laisser  effrayer  par  aucune 
austérité  de  nourriture  ou  de  vêtement,  ni  par 
aucune  pratique  de  pauvreté,  et  de  vous  rendre 

1  Saint  Bernard  approuve  qu'un  évêque  se  retire,  s'il  veut 
faire  pénitence  d'une  faute  grave,  ou  si  le  Souverain-Pontife 
lui  en  a  donné  la  permission  Cette  lettre  parait  avoir  été 
écrite  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Turstin,  qui,  d'après  Or- 
deric,  arriva  dans  l'année  1139.  Les  lettres  195  et  235  sont 
adressées  au  même. 

2  1  Cor.  vu,  27. 

3  11  n'était  pas  permis  aux  moines  élevés  à  l'épiscopat,  de 
renoncer  à  leur  habit  et  à  leur  règle.  Aussi,  quelques-uns 
même  trouvant  cette  règle  incompatible  avec  les  fonctions 
épiscopales,  refusaient  celles-ci.  Tel  est  l'exemple  qu'a  donné 
Gu\  ,  abbé  de  Clairvaux,  quand  il  fut  nomme  au  siège  de  Reims. 


là  où  vous  espérez  trouvez  une  plusgrande  per- 
fection. D'ailleurs,  dans  ces  maisons,  on  veille 
au  salut  des  âmes  sans  refuser  aux  corps  les 
soins  qui  leur  conviennent  en  raison  de  leur 
âge  et  de  leur  faiblesse.  Nous  sommes  tout  à 
vous,  nous  prions  Dieu  instamment  pour  vous, 
afin  qu'il  vous  inspire  ce  qui  sera  le  mieux  et 
qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  porter  le  poids  du 
jouret  de  la  chaleur,  de  façon  que  vousreceviez 
sur  le  soir  le  denier  marqué  de  l'empreinte 
royale. 

LETTRE  CCCXX. 

(Écrite  l>n  1138.) 

A    ALEXANDRE  PRIEUR   DE  FONTAINE    ET    AUX  RELI- 
GIEUX DE  CE  MONASTÈRE  '. 

Il  les  exhorte  à  procéder,  d'un  commun  accord,  à  l'élection 
d'un  nouvel  abbé. 

A  ses  bien-aimés  frères  en  Jésus-Christ,  à  Alexan- 
dre, prieur,  et  à  tout  le  couvent  de  Fontaine,  le 
frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  salut  et 
nos  indignes  prières. 

\.  Voire  vénérablepère'  aterminé  sa  course 
par  une  fin  heureuse,  et  il  s'est  endormi  dans 
le  Seigneur.  Pour  moi,  quoiqu'en  tout  temps 
je  sois  animé  d'une  charité  paternelle  pour  vous, 
comme  si  vous  étiez  mes  propres  entrailles, 
cependant  j'ai  aujourd'hui  une  sollicitude 
d'autant  plus  grande,  qu'une  plusgrande  né- 
cessité vous  presse.  Aussi  j'aurais  depuis  long- 
temps envoyé  vers  vous,  si  je  n'avais  attendu  de 
pouvoir  le  faire  avec  plus  de  commodité  et 
d'avantage.  Le  YénérableaKbé  Henri,  occupé  de 
quelques  affaires3,  ne  pouvait  pas  partir  plus  tôt 
et  c'est  lui  que,  dès  le  commencement,  j'avais 
résolu  de  vous  envoyer,  parce  qu'il  me  paraissait 
le  plus  capable  et  le  plus  propre  à  cette  négo- 
ciation. Recevez-ledonc,  mes  bien-aimésfrères, 
avec  l'honneur  et  l'affection  dont  il  est  digne, 
et  en  toutes  choses  écoutez-le  comme  moi- 
même.  Bien  plus,  écoutez-le  mieux  encore,  et 

1  Alexandre  était  frère  utérin  de  Richard,  deuxième  du  nom, 
abbé  de  Fontaine  en  Angleterre,  qui  mourut  à  Clairvaux,  ainsi 
que  l'atteste  Serlon  [Monasticum  anylicanum,  t.  I,  p.  854). 
11  y  eut  un  autre  Alexandre,  qui  était  aussi  anglais  et  abbé 
d'un  monastère  du  nom  de  Fontaine,  mais  dans  le  diocèse  de 
Tours.  Sur  le  monastère  de  Fontaine  en  Angleterre ,  consultez 
les  lettres  235  et  252. 

8  Richard  II,  mort  à  Clairvaux  le  15  mai  1138. 11  ne  faut 
pas  !s  confondre  avec  "Richard  1er,  auquel  est  adressée  la 
lettre  9C- 

3  Henri  de  Murdach,  alors  abbé  de  Vauxclair,  auquel  est 
adressée  la  lettre  suivante,  était  alors  occupé  d'un  différend 
qui  s'était  élevé  entre  le  monastère  de  Vauxclair  et  celui  de 
Cuissy.  L'abbé  de  ce  dernier  monastère  était  Luc,  auquel  est 
adressée  La  Lettre  79. 
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d'autant  mieux  qu'il  me  surpasse  davantage  en 
prudence  et  en  mérite.  Je  lui  ai  remis  tous  mes 
pouvoirs,  soit  pour  l'élection  qui  va  se  faire, 
soit  pour  tout  ce  qu'il  faudra  régler  ou  réfor- 
mer dans  votre  monastère  et  dans  les  autres 
qui  en  sont  sortis  '.  J'ai  envoyé  avec  lui  le 
frère  Guillaume,  qui  est  notre  fils  bien-aimé. 
2.  Mais  maintenant  je  vous  supplie  comme 
mes  très-chersflls,  de  faire  votre  élection  d'un 
communaccord,  de  ne  point  laisser  en  vous  de 
division,  maisde  glorifier  tousle  Seigneur  d'un 
même  cœur  et  d'une  même  bouche,  car  il  n'est 
pasle  Dieu  delà  division,  mais  celui  delà  paix  ; 
c'est  dans  la  paix  qu'il  a  mis  sa  demeure,  et  il 
dit  :  Celui  qui  n'amasse  pas  a»ec  moi,  dissipe-.  Que 
ceux  qui  sont  à  l'école  du  Christ  sous  la  disci- 
pline de  l'Esprit-Saint,  se  gardent  de  donner  à 
l'ennemi  sujet  de  se  réjouir  et  de  se  glorifier 
de  leurs  dissensions;  car  leurs  âmes  seraient 
on  péril,  toutle  travail  de  leur  pénitencedevien- 
drait  inutile,  ils  mettraient  la  corruption  à  la 
place  de  la  bonne  odeur  de  notre  Ordre,  et  ils 
blasphémeraient  le  nom  du  Christ,  eux  qui 
doivent  surtout  le  glorifier.  Mais  non,  j'ai  con- 
fiance en  vous.  Comme  il  convient  à  des  saints, 
comme  doivent  agir  des  serviteurs  du  Christ, 
choisissez  avec  unanimité,  je  vous  en  conjure, 
un  pasteur  capable  de  conduire  vos  âmes;  agis- 
sez de  concert  avec  les  vénérables  abbés  de 
Rieval  et  de  Vauxclair.  Je  veux  qu'en  toutes 
choses  vous  vous  rangiez  à  leur  avis,  comme 
si  c'était  le  nôtrct 

LETTRE  CCCXXI. 

(Écrite  l'an  1138.) 

A  HENRI  DE  MTRn  ACH^d'aBORD  ABBÉ  DE  VAUXCLAIR, 
ENSUITE  ABBÉ  DE  FONTAINE,  ET  ENFIN  ARCUE- 
VÈQUE  D'YORK. 

11  lui  ordonne  de  ne  pas  repousser  son  élection  comme  abbé 
de  Fontaine. 

A  son  bien-aimé  frère  et  collègue,  Henri,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux:  salut  et  prières. 

Mon  frère  Henri,  si  nos  frères  de  Fontaine 
de  concert  avec  le  vénérable  abbé  de  Rieval, 

1  Trois  monastères  étaient  sortis  de  la  maison  de  Fontaine  : 
le  monastère  Neuf,  dans  le  diocèse  de  Carlyste,  et  ceux  de 
Kerkeustad  et  de  Lude-Park,  dans  le  diocèse  de  Lincoln. 

2  Luc  xi,  23. 

3  Henri,  anglais  de  naissance,  auquel  est.  déjà  adressée  la  lettre 
106,  fut  d'abord  moine  à  Clairvaux.  Envoyé  vers  la  fin  de  l'année 
1135,  avec  douze  compagnons,  pour  fonder  le  monastère  de 
Vauxclair  dans  le  diocèse  de  Laon,  il  le  gouverna  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1138,  époque  à  laquelle  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'abbaye 
de  Fontaine,  poste  qu'il  occupa  sur  l'ordre  de  saint  Bernard. 
Nommé  archevêque  d'York  en  1147,  il  mourut  en  1)53,  la 
veille  des  ides  d'octobre,  d'après  le  Nécrolnge  de  Clairvaux. 


se  sont  accordés  à  vous  élire,  je  vous  invite  à 
ne  point  résister,  mais  à  obéir  dans  la  charité. 
Je  le  fais  à  regret,  car  je  sais  que  je  perdrai 
par  votre  absence  une  grande  consolation; 
mais  je  crains  de  m'opposer  à  un  tel  accord, 
car  je  crois  que  lorsque  les  votes  de  tant,  de 
religieux  sont  unanimes,  ces  votes  viennent 
du  Seigneur,  puisque  je  lis  dans  l'Evangile  : 
Dès  que  deux  ou  trois  seront  assemblés  en  mon 
nom,  je  serai  au  milieu  d'eux  '  .  Courage  donc, 
mon  très-cher,  acceptez  leur  élection,  et  dés- 
ormais prenez  soin  d'eux,  comme  étant  le 
pasteur  de  leurs  âmes.  Ne  craignez  pas  pour 
la  maison  que  vous  aviez  entrepris  de  gouver- 
ner; j'aurai  soin,  par  la  grâce  de  Dieu,  de 
lui  donner  un  bon  administrateur,  car  elle 
est  près  de  moi.  N'hésitez  pas  non  plus 
à  obéir  à  cause  de  l'évêque  '  :  reposez-vous  de 
cela  sur  moi. 

LETTRE  CCCXXIL 

(Écrite  vers  l'an  H38.) 

A  nrj.jlJES,  NOVICE  ET  ENSUITE  ABBÉ  DE   BONNEVAE. 

Il  loue  son  dessein  d'embrasser  la  vie  religieuse,  le  pré- 
munit contre  les  tentations,  et  l'excite  à  la  persévérance. 

A  son  très-cher  fils  dans  le  Christ,  à  Hugues,  nou- 
velle créature  en  Jésus-Christ,  îe  frère  Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux  :  qu'il  s'affermisse  dans  le 
Seigneur. 

1.  La  nouvelle  de  votre  conversion  nous  a 
rempli  de  joie  et  d'allégresse.  Pourquoi  les 
hommes  ne  se  réjouiraient-ils  pas  de  ce  qui 
fait  la  joie  des  anges?  Déjà  dans  les  deux  on 
célèbre  la  fête,  on  fait  retentir  des  actions  de 
grâces  et  des  cantiques  de  louange.  Un  jeune 
homme,  noble  et  délicat,  a  vaincu  le  Mauvais, 
a  méprisé  le  monde,  a  livré  son  corps,  a  re- 
noncé à  l'affection  de  ses  proches,  a  traversé, 
parce  qu'il  avait  des  ailes,  les  filets  de  la  ri- 
chesse tendus  pour  lui.  D'où  vous  vient  cel*e 
sagesse,  ô  mon  fils?  Nous  n'en  avons  pas,  en 
effet,  tant  trouvé  dans  les  vieillards  de  La- 
bylone.  Ce  sont  eux,  qui,  selon  l'Apôtre,  ou 
plutôt  malgré  lui,  veulent  devenir  riches  .ians 
ce  siècle,  et  tombent  ainsi  dans  la  tenti  tion  et 
dans  les  pièges  du  diable3.  La  sagesse  de 
notre  Hugues  n'est  pas  de  la  terre,  mais  du 
ciel.  Je  vous  loue,  ô  mon  Père,  d'avoir  caché 
ces  choses  aux  sages,  et  de  les  avoir  révélées  à 

1  Mattli.  xviii,  20. 

!  Barthélémy,  évèque  de  Laon,  dans  le  diocèse  de  qui  était 
situé  Vauxclair. 
»  1  Tim    vi,  0. 
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un  enfant.  Pour  vous,  mon  fils,  ne  soyez  pas 
ingrat,  après  ce  bienfait  du  Rédempteur  ;  dé- 
posez les  goûts  de  l'enfance,  ou  plutôt  soyez  un 
enfant  pour  le  mal,  mais  non  pour  la  raison  '. 
Que  l'austérité  de  l'ordre  n'effraie  pas  votre 
tendre  jeunesse  ;  souvenez  vous  que  plus  le 
chardon  est  rude,  plus  il  rend  l'étoffe  douce, 
que  la  règle  fait  de  même  à  l'égard  de  la  con- 
science. La  suavité  du  Christ  vous  sera  donnée, 
et  les  mets  insipides  seront  assaisonnés  de  la 
farine  du  prophète  2.  Si  vous  sentez  les  ai- 
guillons de  la  tentation,  regardez  le  serpent 
d'airain  élevé  sur  le  bois,  et  sucez  moins  les 
plaies,  que  les  mamelles  du  Crucifié.  11  vous 
servira  de  mère,  vous  lui  tiendrez  lieu  de 
flls,  et  les  clous  ne  pourront  le  blesser  sans 
parvenir  à  travers  ses  mains  et  ses  pieds 
jusqu'aux  vôtres. 

2.  Mais  les  ennemis  de  l'homme  sont  les 
gens  de  sa  maison  3.  Ce  n'est  pas  vous  qu'ils 
aiment,  mais  le  plaisir  qu'ils  tirent  de  vous. 
Qu'ils  entendent  donc  notre  enfant  leur  dire  : 
Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  certaine- 
ment, parce  que  je  m'en  vais  à  mon  Père  4.  «  Si 
votre  père,  dit  saint  Jérôme,  se  couche  étendu 
sur  le  seuil,  si  votre  mère,  ouvrant  son  sein, 
vous  montre  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité, 
si  vos  petits  neveux  se  suspendent  à  votre  cou, 
passez  sur  le  corps  de  votre  père,  passez  sur 
le  corps  de  votre  mère,  et,  d'un  œil  sec,  volez 
à  l'étendard  de  la  Croix.  Le  dernier  degré  de 
la  pitié  en  cette  occasion,  c'est  d'être  cruel 
pour  l'amour  du  Christ5.  »  Ne  vous  laissez 
point  émouvoir  par  les  larmes  des  insensés, 
qui  vous  pleurent,  parce  que,  d'un  enfant  de 
colère,  vous  êtes  devenu  un  enfant  de  Dieu. 
Hélas  1  d'où  vient  à  ces  malheureux  cette 
passion  barbare  6  ?  qu'est-ce  que  cet  amour 
cruel,  cette  injuste  tendresse?  Les  mauvais  en- 
tretiens corrompent  les  bonnes  mœurs  '.  C'est 
pourquoi,  évitez  autant  que  vous  le  pouvez, 
mon  fils,  les  vaines  conversations  des  étran- 
gers ;  tandis  qu'elles  remplissent  les  oreilles, 
elles  rendent  l'esprit  vide.  Apprenez  à  prier 
Dieu,  apprenez  à  élever  votre  cœur  avec  vos 
mains  ;  apprenez  à  diriger  vers  le  ciel  des  re- 
gards suppliants  et  à  présenter  dans  tous  vos 
besoins  au  Père  des  miséricordes  un  visage 
digne  de  compassion.  11  serait  impie  de  croire 
que  Dieu  puisse  vous  fermer  ses  entrailles,  et 
détourner  son  oreille  de  vos  cris  ou  de  vos 
sanglots.  Au  reste,  souvenez-vous  que  vous 

•  I  Cor.  xiv,  20.—  2  IV  Rois  iv,  39-41.  —  3  Mich.  vil,  6. 
—  v  Jean  xiv,  28.  —  6  S.  Jérôme,  let.  lrc  à  Héliodore.  — 
•  Virg.  .Eneid.  VI,  v.  720.  —  7  1  Cur.  xv,  33. 


devez  en  toutes  choses  vous  rendre  aux  con- 
seils de  vos  pères  spirituels,  comme  aux  pré- 
ceptes de  la  majesté  divine.  Faites  cela  et  vous 
vivrez  :  faites  cela,  et  la  bénédiction  se  répan- 
dra sur  vous,  en  sorte  que  pour  chaque  chose 
que  vous  aurez  abandonnée,  vous  recevrez  le 
centuple,  même  dans  la  vie  présente.  Ne  croyez 
pas  à  ceux  qui  vous  persuadent  que  cette  réso- 
lution est  prématurée,  et  qu'il  aurait  fallu  la 
différer  jusqu'à  un  âge  plus  avancé;  croyez 
plutôt  à  Celui  qui  a  dit  :  //  est  bon  pour  l'homme 
d'avoir  porté  le  joug  dès  sa  jeunesse,  il  s'assiéra 
dans  la  solitude,  car  il  s'est  élevé  au-dessus  de  lui- 
même  '.  Portez-vous  bien,  et  appliquez-vous  à 
la  persévérance,  qui  seule  est  couronnée. 

LETTRE  CCCXXIII. 

(Écrite  l'an  1139.) 

AC  PAPE  INNOCENT. 

En  faveur  de  l'archevêque  de  Trêves  contre  l'abbé  de  Saint- 
'Iaximin  ! 

1.  Qu'elle  est  grande,  seigneur,  l'abondance 
de  votre  douceur  et  de  votre  tendresse  pour 
nous,  comme  nous  en  avons  souvent  fait 
l'expérience  !  Il  nous  reste  à  l'éprouver  encore 
dans  les  circonstances  présentes.  Loin  de  nous 
l'audace  de  solliciter  de  vous  quelque  chose 
que  nous  ne  trouverions  pas  conforme  à  votre 
honneur  et  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais,  comme 
notre  cœur  ne  nous  reproche  pas  de  vous 
adresser  une  demande  injuste  ou  déraison- 
nable, nous  avons  confiance  que  nos  prières 
ne  nous  reviendront  pas  sans  être  exaucées, 
surtout  puisque  nous  nous  adressons  à  un 
père  en  faveur  de  son  fils,  à  Innocent  en  faveur 
d'un  innocent.  Avec  quelle  fidélité  l'arche- 
vêque de  Trêves  n'a-t-il  pas  aimé  dès  sa  jeunesse 
la  gloire  du  Siège  apostolique  et  la  paix  de 
l'Église  Romaine  ;  avec  quelle  fermeté  et  quelle 
sollicitude  ne  s'est-il  pas  attaché  à  elle  au  temps 
de  la  tribulation,  et  n'a-t-il  pas  porté  avec  elle 
le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  tandis  que 
les  autres  s'asseyaient  à  l'ombre  ;  avec  quelle 
constance  et  quelle  intrépidité  n'a-t-il  pas,  pour 
lui  rendre  témoignage,  fait  entendre,  au  nom 
de  ses  collègues,  la  voix  de  la  vérité  en  présence 
des  rois;  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  l'é- 
crive, car  vous  en  êtes  parfaitement  instruit. 
Pour  le  reste  nous  parlons  de  ce  que  nous  con- 
naissons ;  et,  si  vous  acceptez  notre  témoignage, 
il  porte  sur  ce  que  nous  avons  vu  .  sur  la  pru- 
dence et  la  prévoyance  avec  lesquelles  ce  prélat 

1  Thren.  m,  27  et  28.  La  citation  de  saint  Bernard  n'est 
pas  conforme  à  la  Vulgate. 

2  Voyez  les  lettres  179  et  180. 
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a  retiré  les  biens  et  les  possessions  de  l'Église 
des  mains  des  enfants  étrangers  ;  sur  la  largesse 
et  la  bonté  qu'il  a  mises  à  toujours  partager  ses 
propres  biens,  surtout  avec  les  serviteurs  de  la 
foi  ;  enfin,  sur  le  soin  et  la  circonspection  qu'il 
a  déployés  pour  garder  sa  réputation  intacte  en 
facedeslèvres  impiesetdes  langues  trompeuses. 
2.  Qu'y-a-t-il  donc  en  lui  qui  ait  déplu  à 
votre  paternité  !  Est-ce  parce  qu'ila  arraché  à  la 
puissance  royale  l'église  de  Saint-Maximin  pour 
la  soumettre  à  l'autorité  ecclésiastique?  Est-ce 
pareequ'il  n'a  pas  admis  cet  homme  qui, dit-on, 
voulait  être  chef  avant  d'avoir  été  soldat,  abbé 
avant  d'avoir  été  moine?  Si  c'est  cela  ou  quelque 
autre  chose  qui  vous  ait  déplu  en  lui,  il  était 
juste  pourtant  qu'une  affection  confirmée  par 
le  temps  ne  pérît  pas  facilement  dans  votre 
cœur  paternel,  que  le  mérite  couvrît  la  faute, 
et  que  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de 
bonnes  œuvres  excusât  cet  homme  repréhen- 
sible  sur  quelques  points,  et  sur  beaucoup 
d'autres  digne  d'éloges.  Mais  maintenant,  sei- 
gneur, vous  avez  élevé  la  puissance  de  ceux 
qui  l'oppriment,  vous  avez  comblé  de  joie  ses 
ennemis.  Beaucoup  de  personnes  se  demandent 
avec  étonnement  par  quelle  vie  méritoire,  par 
quelle  réputation  de  probité,  un  homme  qui  a 
reçu  son  âme  en  vain,  a  mérité  de  gouverner 
celles  des  autres.  Comment  saura-t-il  diriger, 
lui  qui  n'a  pas  pu  être  dirigé?  Comment  osera- 
t-il  commander  lui  qui  n'a  pas  appris  à  se 
soumettre  ?  Comment  imposera-t-il  l'obéissance 
à  ses  subordonnés,  lui  qui  n'a  pas  su  la  rendre 
à  ses  supérieurs?  Si  quelqu'un,  dit  le  Maître  des 
nations,  ne  sait  pus  commander  dans  sa  maison, 
comment  prendra-t-il  soin  de  l'Eglise  de  Dieu  '  ? 
Enfin  tel  a  été  le  père,  tels  ont  été  les  enfants  : 
eux  qui  ont  cruellement  déchiré  les  entrailles 
de  leur  Mère  pour  en  tirer  de  quoi  nourrir 
leurs  dissensions  et  leurs  schismes;  eux  dont 
la  vie  et  les  maux  sont  tels,  qu'il  est  plus  hon- 
nête de  n'en  rien  dire  que  d'en  parler.  Ce  que 
nous  disons,  ce  n'est  pas  pour  juger  les  servi- 
teurs d'autrui  :  qu'ils  tombent  ou  restent  de- 
bout, c'est  l'affaire  de  leur  maître.  Mais  nous 
savons  que  si  la  volonté  de  ces  malheureux 
prévaut,  les  jeunes  gens  dissolus  secoueront 
de  leurs  têtes  le  joug  de  la  discipline,  afin  de 
pouvoir  comme  eux  courir  et  se  promener  par 
toute  la  terre  ;  et,  quand  bien  même  il  n'attein- 
draient pas  au  but  de  leurs  désirs,  ils  se  feront 
un  sujet  de  gloire  d'avoir  pu  résister  à  leurs  su- 
périeurs, llelas!  combien  de  personnes,  et  des 
plus  digues,  qui  se  reposent  de  leurs  légitimes 

1   'l'illl     lll.    "' 


intérêts  sur  votre  miséricorde,  et  qui  sentiront 
leur  espoir  et  leur  confiance  s'ébranler,  si  une 
tempête  soudaine  arrache  de  votre  cœur  et 
prive  des  consolations  de  voira  sein  un  fils  au- 
trefois tant  aimé? 

3.  Si  donc  nos  prières  ont  quelque  accès  au- 
près de  Votre  Excellence,  bienheureux  Père, 
nous  vous  demandons  avec  instance,  nous  qui 
aimons  plus  votre  personne  que  vos  biens, 
de  ne  pas  repousser,  aux  jours  de  la  prospé- 
rité, l'homme  qui  vous  est  demeuré  fidèle  dans 
vos  épreuves;  ne  laissez  périr  devant  vous 
aucun  de  ses  droits,  car  il  s'attendait  à  être 
élevé  plutôt  qu'à  être  abaissé  par  vous.  Autre- 
ment, si  malgré  l'espoir  de  tous,  malgré  les 
mérites  vrais  de  cet  homme,  il  arrive  que  les 
étrangers  lui  arrachent  le  fruit  de  ses  travaux, 
et  lui  rendent  le  mal  pour  le  bien,  la  haine 
pour  l'amour,  il  sera  seul  sans  doute  à  recevoir 
une  telle  blessure  d'une  main  dontil  ne  redoute 
rien;  mais  beaucoup  s'affligeront  de  cette  per- 
sécution. Que  l'Esprit  de  vérité,  qui  procède  du 
l'ère,  vous  enseigne  à  séparer  la  lumière  des 
ténèbres  dans  toutes  vos  œuvres,  afin  que  vous 
sachiez  repousser  le  mal  et  choisir  le  bien. 

LETTRE  CCCXXIV. 

écrite  l'an  H39.) 

A  RODERT,    ABBÉ    DES   DUNES  '. 

11  lui  donne,  pour  consolation  de  leur  mutuelle  abseuce, 
l'union  future  de  leurs  âmes,  et  même  de  leurs  corps. 

A  son  très-cher  ami  et  frère,  à  l'abbé  Robert,  le 
frère  Bernard  de  Clairvaux  :  tout  ce  qu'on  sou- 
haite à  un  ami  Irès-cher. 

Quejevousai  connu  tard,  et  que  vous  m'êtes 
vite  enlevé,  mon  très-cher  Robert  1  Mais  je  me 
console,  parce  que  mon  corps  seul  en  souffre; 
en  esprit,  vous  êtes  toujours  avec  moi.  Cepen- 
dant, comment  pourrais-je  même  supporter 
cela  avec  résignation,  si  en  cette  affaire  il  ne 
s'agissait  uniquement  de  Dieu?  Viendra  le 
temps,  oui,  viendra  le  temps  où  nous  serons 
rendus  l'un  a  l'autre,  où  réunis  dans  les  deux 
portions  de  notre  être,  pour  n'être  plus  jamais 
séparés, nous  jouirons  pleinementl'un  de  l'autre 
et  de  nous-mêmes.  Celui  qui  est  aujourd'hui  la 
cause  de  notrecourte  séparation,  sera  le  ciment 

»  Ce  Robert  est  celui  que  saint  Bernard,  au  moment  de  sa 
mort,  désigna  pour  son  successeur  à  Clairvaux,  cl  qui,  en  effet, 
lui  succéda.  On  appelle  dunes,  en  Belgique,  des  collines 
de  sables  formées  suit  par  la  nature,  soit  par  les  flots  Je  la 
mer  sur  le  rivage.  11  y  cul  là  autrefois  un  monastère  Irès-lto- 
rissant,  el  aujourd'hui  enseveli  dans  les  sables,  parce  que  les 
malheurs  de  lu  guerre  firent  négliger  l'entretien  des  palissades 
qui  le  protégeaient. 
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de  notre  union  si  complète  :  il  nous  sera  tou- 
jours présent,  et  nous  conservera  éternellement 
présents  à  nous-mêmes.  Nous  saluons  tous  vos 
lils,  qui  sont  aussi  les  nôtres,  et  nous  leur 
demandons  de  prier  pour  nous. 

LETTRE  CGCXXV. 

(Écrile  vers  l'an  1130.) 

AU  MÊME  SUR  LE  NOVICE  IDERIUS 

Consulté  par  Robert,  saint  Bernard  lui  dit  ce  qu'il  laut  faire 
d'un  novice  difficile. 

Au  sujet  de  ce  frère  que  vous  me  dites  être 
jusqu'ici  non-seulement  inutile,  mais  même 
insupportable,  sans  parler  de  ce  que  vous  ne 
voyez  pas  encore,  voici  le  conseil  que  nous 
donnons  à  votre  charité,  comme  nous  nous  le 
donnerions  à  nous-mème.  11  nous  semble,  d'a- 
près ce  que  vous  nous  rapportez  de  lui,  que 
dans  son  noviciat  il  ne  s'est  montré  digne  ni 
de  l'épreuve, ni  de  l'admission.  Ainsi,  raisonna- 
blement et  en  toute  sûreté  de  conscience,  vous 
pouviez  ôter  le  mal  du  milieu  de  vous;  il  l'a 
mérité.  Cependant,  si  votre  pitié  veut  mettre  la 
miséricorde  au-dessus  de  la  justice,  vous  pou- 
vez le  garder  encore,  sans  qu'il  fasse  profession, 
autant  de  temps  que  vous  le  jugerez  conve- 
nable. Mais  nous  vous  détournons  tout  à  fait  de 
l'admettre  dans  cet  état  à  la  profession  :  qu'il 
soit  éprouvé  de  nouveau,  pour  qu'on  voie  s'il 
se  montre  tel  qu'il  doit  être.  Sinon,  il  faut  re- 
courir au  fer  delà  séparation,  de  crainte  qu'une 
seule  brebis  malade  ne  gâte  tout  le  troupeau. 

LETTRE  CCCXXVL 

(Écrite  vers  l'an  1139.) 

DE     I.'aBUÉ    GUILLAUME     A    GEOFFKOI,  ÉVÈyUE    DE 
CHARTRES,  ET  A  BERNARD,  ABBÉ  DE  CLAIRVAUX  '. 

11  les  exhorte  à  défendre  la  cause,  de  Dieu  et  ceile  de  l'É- 
glise contre  les  erreurs  de  Pierre  Abcilard,  dont  il  rapporte 
quelques  propositions. 

A  ses  révérends  seigneurs  el  pères  dans  le  Christ,  à 
à  Gcoffroi,  évèque  de  Chartres,  et  à  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux  :  une  bonne  vie  et  d'iicu feux  jours. 

1.  Je  suis  confondu  devant  vous,  Dieu  le 
sait,  mes  seigneurs  et  pères,  lorsque  je  me  vois 

1  Cette  lettre  est  mise  comme  préface  en  tête  de  la  discus- 
sion que  ce  même  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  soutint 
a  Reims  contre  Pierre  Abeilard,  et  qui  a  été  éditée  dans  le 
tome  îv  île  la  Bibliothèque  de  Cileaux.  Elle  a  élé  écrite  avant 
toutes  les  lettres  de  saint  Bernard,  relatives  à  Abeilard,  cl,  par 
conséquent,  avant  L'année  tliO- 


forcé,  moi  qui  ne  suis  rien  parmi  les  hommes, 
de  vous  adresser  la  parole  dans  une  affaira 
d'un  intérêt  grave  et  général,  tandis  que  vous 
gardez  le  silence,  vous  et  les  autres,  dont  le 
devoir  était  de  parler.  Car  la  foi,  qui  est  notre 
espérance  commune,  est  trop  profondément 
et  trop  dangereusement  altérée,  sans  que  per- 
sonne s'y  oppose,  ni  la  défende;  cette  foi,  que 
le  Christ  a  consacrée  pour  nous  de  son  sang, 
pour  laquelle  les  apôtres  et  les  martyrs  ont 
combattu  jusqu'à  la  mort,  que  les  saints  doc- 
teurs ont  défendue  par  leurs  pénibles  travaux 
et  par  leurs  sueurs  abondantes,  et  qu'ils  ont 
transmise  intègre  et  pure  jusqu'à  ces  jours 
de  corruption.  Je  me  consume  moi-même; 
l'angoisse  de  mon  cœur  et  la  douleur  de  mon 
esprit  me  forcent  à  parler  pour  cette  vérité, 
pour  laquelle  je  voudrais  même,  si  cela  était 
nécessaire  et  opportun,  donner  ma  vie.  Il  ne 
s'agit  pas  de  points  sans  importance,  mais  de 
la  foi  en  la  sainte  Trinité,  de  la  personne  du 
Médiateur,  de  l'Esprit-Saint,  de  la  grâce  de 
Dieu,  du  mystère  de  la  rédemption  générale. 
Pierre  Abeilard,  en  effet,  recommence  à  en- 
seigner et  à  écrire  ses  nouveautés.  Ses  livres 
passent  les  mers  et  franchissent  les  Alpes  ;  ses 
nouvelles  opinions  sur  la  foi,  ses  nouveaux 
dogmes  se  répandent  dans  les  provinces  et 
dans  les  royaumes  ;  ils  sont  prêches  avec  éclat 
et  soutenus  en  toute  liberté,  au  point  qu'on 
dit  qu'ils  ont  de  l'autorité  à  la  Cour  de  Rome. 
Jo  vous  le  déclare,  vous  gardez  un  silence 
aussi  dangereux  pour  vous  que  pour  l'Eglise 
de  Dieu.  Nous  regardons  comme  rien,  qu'on 
corrompe  la  foi  pour  laquelle  nous  avons  re- 
noncé à  nous-mêmes;  sous  prétexte  de  ne  pas 
offenser  Dieu,  nous  ne  craignons  pas  de  l'of- 
fenser. Je  vous  en  avertis,  il  est  encore  dans 
l'enfantement  de  ce  mal,  et,  si  on  ne  le  pré- 
vient, il  s'élancera  comme  un  basilic,  pour 
lequel  on  aura  de  la  peine  à  trouver  un  char- 
meur. Écoute/,  pourquoi  je  parle  ainsi. 

2.  Dernièrement,  il  m'est  tombé  par  hasard 
sous  les  yeux  un  écrit  de  cet  homme,  qui 
avait  pour  titre  :  Théologie  de  Pierre  Abeilard; 
ce  litre,  je  l'avoue,  me  donna  la  curiosité  dt  le 
lire.  C'étaient  deux  traités  contenant  à  peu  près 
la  même  chose,  sinon  qu'il  y  avait  un  peu  plus 
dans  l'un,  un  peu  moins  dans  l'autre.  Dès  que 
je  trouvais  quelque  passage  qui  m'indignait 
profondément,  je  le  marquais,  et  j'écrivais 
au-dessous  ce  qui  m'avait  irrité.  Je  vous  ai 
envoyé  ces  notes  avec  les  livres  eux-ms*ivs, 
vous  jugerez,  si  j'ai  eu  raison  de  m'en  émou- 
voir. Comme  j'ai  été  profondément  troublé  par 
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ces  nouveautés  singulières  dans  les  termes  de 
la  foi,  par  ces  inventions  de  sens  inconnus 
jusqu'ici,  et  que  je  n'avais  personne  auprès  de 
qui  je  pusse  me  réfugier,  je  tous  ai  choisis 
entre  tous,  et  je  me  suis  adresse  à  vous,  pour 
vous  appeler  à  la  défense  de  Dieu  et  île  toute 
L'Église  latine,  car  cet  homme  vous  craint  et 
vous  redoute.  Si  vous  fermez  les  yeux,  qui 
craindra  t  il?  Et  s'il  parle  aujourd'hui  comme 
il  le  fait,  que  ne  dira  t-il  pas  lorsqu'il  ne  re- 
doutera plus  personne?  Comme  presque  tous 
les  maîtres  de  la  science  ecclésiastique  '  sont 
morts,  cet  ennemi  domestique  de  l'Eglise 
l'attaque  comme  une  république  abandonnée, 
et  il  s'arroge  sur  elle  une  autorité  singulière, 
il  traite  la  divine  Ecriture  comme  il  avait  cou- 
tume de  traiter  la  dialectique,  il  y  introduit 
ses  inventions  proprés,  ses  nouveautés  pério- 
diques; il  est  le  censeur  et  non  le  disciple  de 
la  foi,  son  réformateur  et  non  son  imitateur. 

3.  Voici  donc  les  propositions  que  j'ai  tirées 
de  ses  opuscules,  et  cru  devoir  vous  présenter: 
1°  il  définit  la  foi,  L'appréciation  des  choses 
qu'on  ne  voit  pas;  2°  il  dit  qu'en  Dieu,  les 
noms  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  sont 
impropres,  el  qu'ils  ne  sont  qu'une  description 
de  la  plénitude  du  souverain  Bien  ;  3°  que  le 
Père  est  la  puissance  pleine,  le  Fils  une  cer- 
taine puissance,  tandis  que  l'Esprit-Saint  n'en 
est  pas  une;  A"  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  de 
la  substance  du  Père  et  du  Fils,  comme  le  Fils 
est  de  la  substance  du  Père  ;  5°  que  le  Saint- 
Esprit  est  l'âme  du  monde  ;  6°  que  par  le  libre 
arbitre,  sans  l'aide  de  la  grâce,  nous  pouvons 
vouloir  et  faire  le  bien  ;  7°  que  le  Christ  n'a 
pas  pris  un  corps,  et  n'a  pas  souffert  pour  nous 
délivrer  du  joug  du  diable;  8°  que  le  Christ, 
Dieu  et  homme,  n'est  pas  une  troisième  per- 
sonne dans  la  Trinité;  9°  que,  dans  le  sacre- 
ment de  l'autel,  la  forme  de  la  substance  pri- 
mitive reste  dans  l'air;  10°  que  les  suggestions 
du  diable  se  font  dans  les  hommes  par  des 
voies  naturelles;  11°  que  nous  recevons 
d'Adam  non  pas  la  faute,  mais  la  peine  du 
péché  originel  ;  12°  qu'il  n'y  a  de  péché,  que 
dans  le  consentement  au  péché  et  dans  le  mé- 
pris de  Dieu;  13°  qu'on  ne  commet  aucun 
péché  par  concupiscence,  par  délectation  et 
par  ignorance,  qu'il  n'y  a  pas  là  le  péché, 
mais  la  nature. 

4.  Voilà  le  petit  nombre  de  propositions  de 
cet  opuscule  que  j'ai  réunies,  et  cru  devoir 
vous  présenter,  tout  d'abord  pour  vous  exciter, 
et  pour  nous  servir  d'excuse,  afin  que  nous  ne 

1  Anselme  de  Laon,  Guillaume  de  Cbâlons,  elc. 


paraissions  pas  nous  être  émus  en  vain.  Ce- 
pendant, je  vais  entreprendre  avec  l'aide  de 
Celui  entre  les  mains  duquel  nous  sommes, 
nous  et  nos  paroles,  de  développer  un  peu  plus 
ces  propositions  avec  d'autres  qui  en  dépen- 
dent ;  je  m'inquiéterai  peu  de  vous  déplaire 
par  mes  expressions,  si  je  ne  vous  déplais  pas 
dans  ma  foi  ;  si  je  puis  de  quelque  façon  vous 
faire  comprendre  que  j'ai  eu  raison  de  m'é- 
mouvoir,  peut-être  serez-vous  émus  vous 
aussi,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  tête  vous  ne 
craindrez  pas  celui  qui  l'attaque,  qu'il  soit  le 
pied,  la  main,  ou  l'œil.  Moi  aussi,  j'ai  aimé 
cet  homme,  et  je  voudrais  l'aimer  encore,  Dieu 
m'en  est  témoin;  mais,  dans  une  telle  affaire, 
personne  ne  me  sera  jamais  parent,  ni  ami.  11 
ne  faut  pas  attaquer  ce  mal  par  des  avertisse- 
ments ou  par  des  avis  secrets,  puisqu'il  s'est 
rendu  aussi  public,  et  que  lui-même  l'a  ré- 
pandu. 11  y  a  encore,  à  ce  que  j'apprends, 
quelques  petits  opuscules  de  lui  qui  ont  pour 
titres  :  Oui  et  non  ;  Connais-toi  toi-même  ;  et 
d'autres  dont  je  crains  que  les  dogmes  ne 
soient  aussi  extravagants  que  les  noms,  mais 
on  dit  qu'ils  fuient  la  lumière,  et  qu'on  les 
cherche  sans  pouvoir  les  trouver.  Venons 
maintenant  à  la  question  etc. 

LETTRE  CCCXXV1I. 

(Écrite  vers  l'an  1139.) 

RÉPONSE  DE  SAINT    BERNARD  A  l'aBDÉ    GUILLAUME. 

Saint  Bernard  loue  le  petit  écrit  fait  par  l'abbé  Guillaume 
contre  Ain-dard,  et  promet  d'en  conférer,  après  Pâques,  avec 
Guillaume. 

A  son  très-cher  Guillaume,  le  frère  Bernard 

Votre  émotion  me  paraît  avoir  été  légitime 
et  nécessaire;  et  elle  ne  demeure  pas  inactive, 
comme  le  montre  l'écrit  par  lequel  vous 
fermez  et  vous  écrasez  la  bouche  de  ceux  qui 
profèrent  l'iniquité.  Ce  n'est  pas  que  je  l'aie  lu 
encore  avec  autant  d'attention  que  vous  l'exi- 
gez ;  mais,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir  en  le 
parcourant,  il  me  plaît,  je  l'avoue,  et  je  le  crois 
capable  de  renverser  ce  dogme  impie,  ^lais 
comme  je  n'ai  pas  L'habitude,  surtout  dans  des 
matières  aussi  graves,  de  me  fier  beaucoup  à 
mon  propre  jugement,  ainsi  que  vous  le  savez 
très-bien,  je  crois  que  cela  vaut  la  peine,  sur- 
tout en  raison  des  circonstances,  que  nous 
nous  trouvions  ensemble  quelque  part,  et  que 
nous  conférions  de  tout  cela.  Cependant  je  ne 
pense  pas  que  cela  [misse  se  faire  avant  Pâques, 
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pour  ne  pas  arrêter  l'esprit  de  prière  qu'exige 
de  nous  le  temps  où  nous  sommes.  Soyez  in- 
dulgent pour  le  silence  et  la  patience  dans 
lesquels  je  me  suis  renfermé  à  cet  égard  ;  j'ai 
gnioré  jusqu'ici  presque  tout.  Au  reste,  Dieu 
peut,  grâce  à  vos  prières,  me  donner  une 
bonne  inspiration  pour  faire  ce  que  vous  me 
conseillez.  Adieu. 

LETTRE  CCCXXVIII. 

(Écrite  vers  l'an  1140. 
AU   PONTIFE   ROMAIN. 

Conire  l'élection  de  l'évèque  de  Rodez'. 

Jusqu'à  présent,  cédant  aux  prières  de  nos 
amis,  nous  vous  avons  écrit  à  temps  et  à 
contre-temps,  mais  aujourd'hui,  quand  même 
nous  voudrions  garder  le  silence,  la  religion, 
chrétienne  nous  le  défend.  Maudit  soit,  dil  le 
Prophète,  celui  qui  empêche  son  épée  de  verser  le 
sang  \  Chaque  jour  la  malice  fait  des  progrès, 
les  désirs  des  méchants  réussissent,  personne 
ne  s'élève  contre  eux  et  ne  s'oppose  comme  un 
mur  pour  défendre  la  maison  d'Israël.  Voici 
même  que,  de  votre  temps,  des  hommes  cor- 
rompus qui  ont  fait  un  pacte  avec  la  mort  et 
une  alliance  avec  l'enfer,  essayent  des  pieds  et 
des  mains  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints. 
Pourquoi  cette  patience?  Les  clercs  de  Rodez  3 
ont  élu  un  homme  complaisant  pour  leurs 
vices,  et  ils  n'ont  pas  rougi,  dit-on,  de  couvrir, 
même  sous  vos  yeux,  la  vérité  du  mensonge, 
relativement  au  candidat  élu  et  aux  circon- 
stances de  l'élection.  Ce  prélat  choisi,  non  par 
Dieu,  mais  par  les  hommes,  a  de  nombreux 
témoins  de  son  infamie,  et  aucun  de  sa  conver- 
sion ;  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  est  plus 
honnête  de  se  taire  sur  lui  que  d'en  parler.  A 
Dieu  ne  plaise  que  de  votre  temps,  on  ne  voie 
ce  spectacle  monstrueux  d'un  homme  élevé  à 
la  garde  des  âmes,  tandis  qu'il  estime  pour 
rien  le  sang  du  Christ  répandu,  et  le  prix  de  sa 
propre  rédemption  !  Pourquoi  ont-ils  astucieu- 
sement glissé  dans  leur  défense  quelques  mots 
sur  l'injustice  et  la  persécution  qu'ils  souffrent 

1  Cette  lettre  était  adressée  par  saint  Bernard,  soit  an  pape 
Innocent,  soit  au  pape  Eugène,  contre  l'évèque  élu  à  Rodez, 
pour  succéder  à  l'évèque  Adhémar.  On  ignore  le  nom  de  ce 
personnage.  Dans  la  lettre  240,  saint  Bernard  félicite  Eugène 
de  ce  que  cette  affaire  ait  été  terminée,  sans  doute  par  la  dé- 
position du  prélat  indigne. 

s  Jérém.  xlviii,  10. 

3  Le  texte  porte  «  Rulilenses  ».  11  faut  lire  sans  doute  «  Ru- 
tenenses.  de  Rodez  ».  Rutile  était  un  monastère,  situé  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  et  qui  est  tout  à  fait  étranger  au  sujet  de 
notre  lettre. 


dans  leur  appel,  afin  de  disposer  par  là  en 
leur  faveur  la  Cour  romaine?  N'écoutez  pas 
ces  paroles  mensongères,  car,  d'après  la  rela- 
tion de  personnes  véridiques,  nulle  persécution 
n'a  suivi  l'appel,  parce  qu'aucun  appel  n'a 
eu  lieu;  c'est  pourquoi,  il  faut  que  ce  qui  a 
été  fait  par  l'évèque  sur  le  conseil  de  personnes 
religieuses ,  reçoive  confirmation  de  votre 
haute  et  puissante  autorité.  Nous  désirons  de 
plus  en  plus  vous  recommander  l'archevêque 
lui-même  '  ;  nous  ne  voudrions  ni  vous  prier 
pour  lui,  ni  être  exaucé,  s'il  n'honorait  pas  son 
ministère. 

LETTRE  CCCXAIX. 

(Écrite  vers  l'an  H40.) 

A  l'évèque  de  limoges. 

Contre  l'élection  de  l'évèque  de  Rodez. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  écris  cette 
lettre,  et  je  ne  cherche  pas  mes  intérêts.  C'est 
pour  vous-même  que  je  vous  parle.  Les  jours 
de  l'homme  sont  courts.  Pendant  que  vous 
êtes  évêque  de  Limoges,  honorez  votre  mini- 
stère et  faites-nous  voir  vos  bonnes  œuvres. 
En  apprenant  que  l'affaire  de  l'élection  de 
Cahors  vous  avait  été  confiée  par  le  Pape,  et 
que  vous  deviez  la  terminer  canoniquement, 
tout  appel  étant  fermé,  nous  avons  été  presque 
consolés.  Voici  entre  vos  mains  une  occasion, 
une  affaire  où  l'Eglise  de  Dieu  verra  si  le  ra- 
tional  est  sur  la  poitrine  du  Pontife.  La  crainte 
de  Dieu,  le  zèle  pour  les  canons,  l'amour  de  la 
justice,  si  ces  sentiments  sont  en  vous,  ne 
seront  plus  sans  [porter  des  fruits.  Dans  l'Église 
de  Rodez,  il  s'agit  du  pasteur,  de  l'évèque 
des  âmes,  du  successeur  du  Christ,  de  celui 
qui,  dis-je,  donnera  une  postérité  à  son  frère 
défunt.  Or  qui  est  capable  de  cette  œuvre? 
Est-ce  un  homme  que  sa  vie  a  souillé,  que  sa 
conscience  accuse,  que  sa  réputation  désho- 
nore? Est-ce  un  homme  qui  passe  d'une  ab- 
baye dans  une  autre,  ou  plutôt  qui  descend 
d'ahîmeen  abîme:  et  verra-t-on  consacrer  des 
vierges  par  celui  qui  les  viole?  Que  deviendra 
dès  lors  ce  que  dit  l'Apôtre  :  //  faut  que  l'évèque 
soit  pur  de  tout  crime,  comme  étant  le  dispensateur 
de  Dieu  -.  Ayez  donc  soin  de  ne  pas  vous  con- 
tredire, en  disant  une  chose  et  en  en  faisant 
une  autre;  mais  que,  sur  un  même  point_  vos 
actes  répondent  à  vos  paroles,  pour  qu'on  ne 

1   Sans  doute  l'archevêque  de  Bourges  dont  l'évèque  de 
Rodez  était  suffragant. 
»  TU.  I,  7. 


u 
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puisse  pas  vous  appliquer  ce  qui  a  été  dit  de 
quelques  personnes  :  Leurs  langues  retournées 
contre  eux  ont  perdu  leur  force1.  L'affaire  est 
entre  vos  mains.  Ainsi  gardez  votre  âme,  ne 
prenez  pas  part  aux  péchés  d'autrui.  Vous 
pouvez  soutenir  cet  homme  ou  le  renverser, 
mais,  en  le  renversant,  vous  consacrerez  vos 
mains  au  Seigneur. 

LETTRE  CCCXXX. 

([vente  l'an  1140.) 
AU    PAPE      INNOCENT. 

Contre  Pierre  Abeilard. 

A  son  très-tendre  père  et  seigneur,  à  Innocent, 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  peu  qu'il  est. 

L'Épouse  du  Christ  n'a  cessé  de  pleurer 
durant  la  nuit,  les  larmes  coulent  le  long  de 
ses  joues,  et  parmi  tous  ceux  qu'elle  aime,  il 
ne  s'est  trouvé  personne  pour  la  consoler.  Tan- 
dis que  l'Époux  se  fait  attendre,  c'est  à  vous, 
seigneur,  qu'a  été  confiée  la  Sunamite  dans  le 
lieu  de  son  exil.  A  nul  autre  elle  ne  fait  l'aveu 
de  ses  peines,  le  récit  intime  de  ses  chagrins  et 
de  ses  gémissements,  avec  plus  d'abandon  qu'à 
l'ami  de  l'Époux.  Car  vous  aimez  l'Époux  et  par 
conséquentvous  ne  repoussez  pas  l'Épouse  qui 
crie  vers  vous  au  milieu  de  ses  tribulations  et 
de  ses  besoins.  Parmi  les  ennemis  de  toute  sorte 
dont  l'Église  de  Dieu  est  entourée  comme  le  lys 
au  milieu  des  épines,  rien  n'est  plus  dangereux, 
ni  plus  pénible  pour  elle,  que  d'être  intérieu- 
rement déchirée  par  ceux  qu'elle  réchauffe 
dans  son  sein,  et  nourrit  de  ses  mamelles.  C'est 
pour  eux  et  à  leur  sujet  qu'est  dite  cette  parole 
de  douleur  et  d'affliction  :  Mes  amis  et  mes  pro- 
ches se  sont  approchés  de  moi,  et  se  sont  élevés 
contre  moi*.  U  n'y  a  pas  de  peste  plus  propre  à 
faire  des  ravages  qu'un  ennemi  dans  la  maison. 
Nous  en  avons  pour  preuve  la  familiarité  d'Ab- 
salon  et  le  baiser  de  Juda.  On  nous  propose 
d'autres  fondements  que  ceux  qui  sont  établis. 
On  forge  en  France  une  foi  nouvelle  :  on  élève 
des  discussions  immorales  sur  les  vertus  et  les 
vices,  infidèles  sur  les  sacrements,  subtiles  et 
intempestives  sur  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité, partout  différentes  des  traditions  que  nous 
avons  reçues.  Maître  Pierre  et  cet  Arnaud,  peste 
dont  vous  avez  purgé  l'Italie,  ont  fait  alliance, 
et  ils  se  dressent  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Christ.  Ainsi  l'écaillé  s'unit  à  l'écaillé,  au 
poi'.it  que  l'air  ne  passe  pas  entreelles.  Corrom- 

'  Ps.  Lïin,  9.  —  2  Ps.  ixxvir,  12. 


pus  et  devenus  abominables  dans  leurs  désirs, 
ils  pervertissent  à  leur  tour  avec  le  levain  de 
leur  corruption  la  foi  des  simples,  ils  troublent 
l'ordre  des  mœurs,  ils  souillent  la  pureté  de 
l'Église  :  à  l'image  et  a  la  ressemblance  de  celui 
qui  se  transfigure  en  ange  de  lumière,  ils 
prennent  les  dehors  de  la  piété  et  en  rejettent 
la  pratique,  et  ils  se  parent  comme  des  temples 
pour  lancer  dans  les  ténèbres  leurs  traits  sur 
ceuxqui  ontle  cœur  droit.  Nous  avons  échappe 
aux  rugissementsde  Pierre  de  Léon  qui  occupait 
le  siège  de  saint  Pierre  :  mais  nous  sommes 
tombés  sous  les  coups  de  Pierre  le  Dragon,  qui 
attaque  la  foi  deSimon  Pierre.  L'un,  comme  un 
lion  ravissant,  persécute  ouvertement  l'Église 
de  Dieu  ;  l'autre,  comme  un  dragon,  se  tient 
caché  en  embuscade,  pour  faire  périrl'iniioccnt: 
mais  vous,  Seigneur  Dieu,  vous  ferez  baisser 
les  yeux  aux  superbes ,  vous  foulerez  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon.  Le  premier  a  fait  du 
mal  tant  qu'il  a  vécu  ;  sa  malice  n'a  fini  qu'avec 
sa  vie  ;  le  second,  en  écrivant  de  nouveaux 
dogmes,  travaille  à  faire  passer  son  venin  à  la 
postérité,  et  à  nuire  à  toutes  les  générations 
futures.  Enfin,  pour  dire  beaucoup  en  peu  de 
mots. notre  théologien  dispose  comme  Arius  une 
hiérarchie  et  des  degrés  dans  la  Trinité;  com- 
me Pelage,  il  met  le  libre-arbitre  au-dessus  de 
la  grâce  ;  comme  Nestorius,  il  divise  le  Christ, 
et  exclut  son  humanité  de  la  compagnie  des 
trois  Personnes  divines.  Mais  en  tout  cela,  il  se 
glorifie  d'avoir  ouvert  aux  cardinaux  et  aux 
clercs  de  la  Cour  romaine  les  sources  de  la 
science  ;  d'avoir  mis  son  livre  dans  les  mainsdes 
Romains,  et  ses  opinions  dans  leurs  cœurs  ;  et 
il  prend,  pour  proléger  son  erreur,  ceux  qui 
auraient  dû  le  juger  et  le  condamner.  Dans 
quel  but  et  avec  quel  sentiment  recours-tu  au 
défenseur  de  la  foi,  toi,  qui  en  es  le  persécu- 
teur?Dequcl  front  et  de quelregard considères- 
tu  l'ami  de  l'Époux,  tdi  qui  déshonoresl'Ëpouse? 
Oh  !  si  le  soin  de  mes  frères  ne  me  retenait!  si  la 
faiblesse  de  mon  corps  ne  m'arrêtait!  Combien 
j'aimerais  à  voir,  en  l'absence  de  l'Époux,  son 
ami  ardent  pour  la  défense  de  l'Épouse!  Moi 
qui  n'ai  pu  me  taire  devant  les  outrages  faits 
à  mon  Seigneur,  je  supporterais  les  blessures 
que  reçoit  l'Église  ?  Pour  vous,  bien-aimé  Père, 
ne  tardez  pas  à  lui  porter  secours  ;  veillez  à  sa 
défense,  ceignez  votre  glaive.  Déjà  l'abondance 
de  l'iniquité  a  refroidi  la  charité  d'un  grand 
nombre.  Déjà  l'Épouse  du  Christ,  si  vous  n'y 
mettez  obstacle,  sort  et  court  sur  les  traces  des 
troupeaux  et  les  mène  paître  près  des  tentes 
des  pasteurs. 
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LETTRE  CGCXXXI. 

(Écrite  l'an  M 40.) 
A  ETIENNE,  CARDINAL   ET  ÉVÊQUE   DE   PAI.ESTRINE. 

Sur  le  même  sujet. 

A  son  vénérable  seigneur  et  très-cher  père,  à  Etienne 
par  la  grâce  de  Dieu  évéque  de  Paleslrinc,  le 
frère  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  qu'il  agisse 
avec  courage  et  s'affermisse  dans  le  Seigneur. 

Je  vous  expose  avec  d'autant  plus  d'abandon 
les  angoisses  et  les  gémissements  de  l'Epouse 
du  Christ,  que  je  sais  que  vous  êtes  un  ami  de 
l'Epoux.  Si  je  connais  bien  vos  dispositions  in- 
térieures, Dieu  me  donne  en  vous  cette  con- 
liance,  que  vous  ne  cherchez  pas  vos  intérêts, 
mais  ceux  de  Jésus-Christ.  Pierre  Abeilard  est 
le  persécuteur  de  la  foi  catholique,  l'ennemi 
de  la  croix  du  Christ  ;  sa  vie  et  sa  conduite  le 
prouvent,  ainsi  que  ses  livres,  qui  maintenant 
sortent  des  ténèbres  au  grand  jour.  Moine  au- 
dehors,  hérétique  au-dedans ,  il  n'a  rien  du 
religieux  que  le  nom  et  l'habit.  Il  ouvre  les 
fosses  comblées  et  les  vieilles  citernes  de  l'héré- 
sie pour  y  faire  tomber  le  bœuf  et  l'âne.  Depuis 
longtemps,  il  avait  gardé  le  silence;  mais  pen- 
dant qu'il  se  taisait  en  Bretagne,  il  était  rongé 
par  la  douleur,  et  maintenant  il  est  venu  en 
France  concevoir  l'iniquité.  Ce  serpent  tor- 
tueux est  sorti  de  sa  caverne  et,  comme  l'hydre 
dont  on  a  coupé  la  tète,  il  en  présente  sept  pour 
une.  On  a  retranché  à  Soissons  une  de  ses  Hé- 
résies ;  mais,  au  lieu  d'une,  nous  en  avons  vu 
surgir  sept  et  plus,  dont  nous  avons  eu  et  dont 
nous  vous  avons  envoyé  l'exposé.  S'adressant 
à  des  auditeurs  jeunes  et  inexpérimentés,  se- 
vrés des  mamelles  de  la  dialectique,  et  qui, 
pour  ainsi  parler,  peuvent  à  peine  supporter 
les  premiers  éléments  delà  foi,  il  les  introduit 
dans  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  dans  le 
Saint  des  saints,  dans  la  chambre  du  Roi, 
auprès  de  Celui  qui  a  placé  dans  les  ténèbres 
sa  demeure  secrète.  Enfin  notre  théologien 
place,  comme  Arius,  une  hiérarchie  et  des  de- 
grés dans  la  Trinité  ;  comme  Pelage,  il  met  le 
libre-arbitre  au-dessus  de  la  grâce;  comme 
Nestorius,  il  divise  le  Christ,  et  exclut  son  hu- 
manité de  la  compagnie  des  trois  Personnes 
divines.  Parcourant  ainsi  presque  tous  les  sa- 
crements, il  va  hardiment  d'une  extrémité  à 
l'autre  et  dispose  tout  d'une  manière  abomi- 
nable. En  outre,  il  se  glorifie  d'avoir  infecté  la 
Cour  de  Rome  du  venin  de  sa  nouveauté, 
d'avoir  mis  ses  livres  dans  les  mains,  ses  doc- 
trines dans  le  cœur  des  Romains  •  et  il  choisit, 


pour  protéger  son  erreur,  ceux  qui  doivent  le 
juger  et  le  condamner.  Que  Dieu  veille  à  ce 
que  son  Eglise,  pour  laquelle  il  est  mort,  pa- 
raisse un  jour  devant  lui  sans  rides  ni  taches, 
et  que  l'on  condamne  à  un  éternel  silence  un 
homme  dont  la  bouche  est  pleine  de  malédic- 
tion, d'amertume  et  de  mensonge. 

LETTRE  CCCXXXII. 

(Écrite  l'an  1140.) 

A   G.  CARDINAL. 

Contre  Pierre  Abeilard,  comme  la  précédente. 

A  son  vénérable  seigneur  et  bien-airoé  père,  à  G., 
cardinal  de  la  sainte  Kgiise  Romaine,  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux  :  l'esprit  de  conseil  et  de  force. 

Je  ne  puis  pas  taire  les  outrages  faits  au 
Christ,  les  angoisses  et  les  douleurs  de  l'Église, 
la  misère  des  indigents,  les  gémissements  des 
pauvres.  Nous  sommes  arrivés  à  des  temps  pé- 
rilleux. Les  maîtres  que  nous  avons,  chatouil- 
lent agréablement  les  oreilles;  les  disciples  se 
détournent  de  la  vérité  pour  écouter  des  fables. 
Nous  avons  en  France  un  moine  sans  règle, 
un  prélat  sans  charge,  un  abbé  sans  abbaye, 
c'est  Pierre  Abeilard,  qui  discute  avec  les  en- 
fants, et  confère  avec  les  femmes.  Dans  ses  li- 
vres il  sert  à  ses  disciples  des  eaux  dérobées  et 
des  pains  mystérieux,  et  dans  ses  discours  il 
introduit  de  scandaleuses  nouveautés  de  sens 
et  d'expression.  Il  s'approche,  non  plus  seul 
comme  Moyse,  mais  avec  ses  disciples  et  une 
foule  nombreuse,  du  nuage  dans  lequel  Dieu 
se  renferme.  Dans  les  carrefours  et  sur  les 
places,  on  discute  sur  la  foi  catholique,  sur 
l'enfantement  de  la  Vierge,  sur  le  sacrement 
de  l'autel,  sur  l'incompréhensible  mystère  de 
la  sainte  Trinité.  Nous  avons  échappé  aux  ru- 
gissements de  Pierre  de  Léon,  nous  sommes 
exposés  aux  sifflements  de  Pierre  le  Dragon. 
Mais  vous,  Seigneur  Jésus,  vous  ferez  baisser 
les  yeux  aux  superbes,  vous  foulerez  aux  pieds 
le  Lion  et  le  Dragon.  Celui-là  a  fait  du  mal 
tant  qu'il  a  vécu,  mais  sa  malice  a  fini  avec  sa 
vie;  celui-ci  cherche  déjà  à  faire  passer  son 
venin  à  la  postérité  et  à  nuire  à  toutes  les  gé- 
nérations futures.  Il  a  fixé  avec  l'encre  et  la 
plume  la  lèpre  de  ses  inventions.  Nous  avons 
lu  ses  livres,  et  nous  vous  les  avons  envoyés.  A 
l'œuvre  connaissez  l'ouvrier.  Voyez  que  notre 
théologien,  comme  Arius,  place  une  hiérarchie 
et  des  degrés  dans  la  Trinité  ;  comme  Pelage, 
met  le  libre-arbitre  au-dessus  de  la  grâce; 
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comme  Nestorius,  divise  le  Christ  et  exclut 
son  humanité  de  la  compagnie  des  trois  Per- 
sonnes divines.  Voici  quelques  peint?  entre 
beaucoupd'autres.  N'y  aura-t-iSpersonr.e  parmi 

vous  qui  s'afflige  des  maux  du  Christ,  qui  aime 
la  justice,  qui  haïsse  l'iniquité  !  Si  on  ne  ferme 
la  bouche  qui  profère  l'impiété,  que  Celui  qui, 
seul,  considère  nos  travaux  et  nos  douleurs, 
voie  et  juge! 

LETTRE  CCCXXX11I. 

(Écrite  l'an  11 40.) 

A    G.    CARDINAL  '. 

Sur  le  même  sujet. 

A  son  vénérable  ami,  à  G.,  cardinal-diacre  sous  le 

titre  des  saints  Serge  et  Bacchus,  Bernard,  abbé 

de  Clan-vaux,  salut  et  affection. 

Toutes  les  fois  que  j'entre  à  la  Cour,  vous  de- 
vez toujours,  selon  votre  coutume,  vous  lever 
pour  moi.  Vous  prenez  ces  paroles  pour  une 
plaisanterie,  mais  il  s'agit  d'une  affaire  sérieuse, 
Je  parais  aujourd'hui  devant  la  Cour,  non  pas 
en  personne,  mais  par  mon  affaire.  Puisque 
vous  avez  l'habitude  de  vous  lever  devant  ma 
personne,  levez-vous  donc  pour  mon  affaire, 
ou  plutôt  pour  l'affaire  du  Christ,  car  c'est  le 
Christ  qui  est  en  cause,  et  la  vérité  qui  est  en 
péril.  Levez-vous,  ou  plutôt,  dressez-vous  contre 
celui  qui  discute  sur  la  foi  contre  la  foi,  qui 
oppose  la  loi  aux  paroles  delà  loi,  qui  lève  les 
mains  contre  tous,  et  voit  les  mains  de  tous  se 
lever  contre  lui.  C'est  Pierre  Abeilard  qui,  n'é- 
coutant que  le  caprice  dans  ses  distinctions, 
écrit,enseigne, discute  sur  les  mœurs, sur  les  sa- 
crements, sur  le  l'ère,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Aujourd'hui,   après  avoir  ébranlé  et  troublé 
l'Église,  il  pénètre  à  la  Cour  non  pour  guérir 
les  blessures  qu'il  a  faites,  mais  pour  trouver 
des  excuses  à  ses  péchés.  Si  vous  êtes  le  iils  de 
l'Église,  défendez  le  sein  qui  vous  a  porté,  et 
les  mamelles  qui  vous  ont  nourri. 

LETTRE  CCCXXXIV. 

(Écrite  l'an  1140.) 
A   GUV    DE    PISE  l. 

Contre  le  même  Abeilard. 

A  Guy  de  Pise,  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  un 
esprit  juste  dans  un  corps  sain. 

Je  vous  confierais  ma  propre  cause  en  toute  as- 


1  Grégoire  Tarquin,  créé  par  Calixte  II,  cardinal-diacre  de 
Saint-Serge  et  de  Saint- Bacchus. 

8  Guy  Morico  de  Vico,  Pisan,  créé  par  Innocent,  cardinal 
du  titre  de  Samt-COmc  et  de  Saiul-Damieu. 


surance  à  raison  des  devoirs  de  notre  mutuelle 
affection;  mais  aujourd'hui  je  vous  remets 
celle-ci  avec  d'autant  plus  de  confiance, qu'il 
s'agit  de  quelqu'un  auquel  on  doit  donner  plus 
d'affection.  C'est  en  effet  l'affaire  du  Christ,  ou 
plutôt  le  Christ  lui-même  qui  est  en  cause  et  la 
vérité  en  péril.  On  partage  les  vêtements  de  Jé- 
sus, on  divise  les  sacrementsde  l'Église.  Cepen- 
dant sa  tunique  sans  couture  tissée  au  ciel 
en  une  seule  pièce  demeure  entière.  Cette  tu- 
nique, c'est  l'unité  de  l'Église,  qui  ne  connaît 
point  de  déchirement  et  n'admet  pas  de  divi- 
sion. Car  ce  qui  a  été  tissé  au  ciel,  ce  qui  a  été 
formé  par  l'Esprit-Saint,  ne  sera  pas  détruit 
par  les  hommes.  Quand  les  hérétiques  aiguise- 
raient leurs  langues  comme  des  serpents, quand 
ils  darderaient  tous  les  traits  de  leur  esprit 
pour  troubler  la  paix  de  l'Église,  cependant  ils 
ne  prévaudraient  pas  contre  elle,  parce  qu'ils 
ne  sont  que  les  portes  de  l'enfer.  Si  vous  êtes 
le  fils  de  cette  Église,  si  vous  reconnaissez  le 
sein  maternel,  n'abandonnez  pas  votre  mère 
dans  le  péril,  et  ne  retirez  pas  vos  épaules  dans 
le  temps  où  elle  est  accablée.  Maître  Abeilard 
s'adresse  à  la  Cour  romaine,  afin  que  l'autorité 
du  Siège  apostolique  s'interpose  comme  un 
mur  et  comme  un  avant-mur  pour  affermir  les 
erreurs  qu'il  a  écrites,  qu'il  a  enseignées  et  par 
lesquelles  il  a  attaqué  la  foi  catholique. 

LETTRE  CCCXXXV. 

(Écrite  l'an  1H0.) 
A  UN    CARDINAL-PRÊTRE. 

Contre  Pierre  Abeilard.  comme  la  précédente. 

Au  cardinal-prêtre,  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  : 
salut  et  affection  dans  le  Seigneur. 

Que  personne  ne  méprise  votre  jeunesse  : 
c'est  la  raison  et  non  pas  la  tète,  qui  doit  être 
chenue  pour  plaire  au  Seigneur,  et  une  vie  sans 
tacite  tient  lieu  de  vieillesse.  Devant  d'impudi- 
*  ques  vieillards  endurcisdans  une  vie  mauvaise, 
Jérémie  n'a  point  tremblé;  Daniel  non  plus  n'a 
pas  éprouvé  de  crainte  :  et  tous  deux  étaient  des 
enfants.  Moi  aussi,  j'aurais  raison  d'appeler  im- 
pudique celui  qui  souille  l'honneur  de  l'Eglise 
et  la  pureté  de  la  foi.  Cet  homme,  c'est  Pierre 
Abeilard  qui,  distinguant  partout  selon  son  ca- 
price, discute  sur  la  foi,  sur  les  sacrements,  sur 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  autrement 
qu'on  ne  le  lui  a  enseigné.  Après  avoir  ébranlé 
et  trouble  l'Eglise,  il  s'adresse  maintenant  à  la 
Cour  romaine,  non  pour  guérir  les  blessures 
qu'il  a  faites ,  mais  parce  qu'il  s'est  laissé  aller 


à  des  paroles  malicieuses  pour  trouver  des 
excuses  à  ses  péchés.  Ceux  qui  se  recon- 
naissent pour  enfants  de  l'Eglise  se  lèveront 
courageusement  pour  la  défendre. 
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LETTRE  CCCXXXVL 

(Écrite  l'an  1140.) 

A   UN    ABBÉ1. 
Sur  le  même  sujet. 

A  son  tres-cher  frère  et  collègue,  le  frère  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux  :  le  zèle  de  Dieu  selon  la 
science. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  pour  révéler 
ceux  qui  sont  éprouvés.  Que  ceux  qui  sont  au 
Seigneur  s'unissent  à  lui,  car  Dieu  même  est 
en  cause,  la  Vérité  est  en  danger.  On  partage 
les  vêtements  du  Christ,  on  divise  les  sacre- 
ments de  l'Église.  De  la  plante  des  pieds  au 
sommet  de  la  tête,  les  fidèles  sont  atteints  par 
la  contagion  ;  on  se  moque  de  leur  simplicité  ; 
le  lion  est  prêt  a  s'élancer  de  sa  tanière  et  à  se 
dresser  contre  l'Église,  comme  le  ravisseur  des 
nations.  Déjà  Pierre  Abeilard  marche  devant 
la  face  de  l'Antéchrist ,  pour  préparer  les 
voies,  et  il  s'exprime  sur  la  foi,  sur  les  sacre- 
ments, sur  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
autrement  que  la  tradition  que  nous  avons 
reçue.  Il  écrit,  il  enseigne,  il  discute  pour 
pervertir  ceux  qui  l'écoutcnt.  Avec  Arius,  il 
place  dans  la  Trinité  une  hiérarchie  et  des  de- 
grés; avec  Pelage,  il  met  le  libre-arbitre  au 
dessus  de  la  grâce;  avec  Nestorius,  il  divise  le 
Christ  et  exclut  son  humanité  de  la  compagnie 
des  trois  Personnes  divines.  Mais  en  tout  cela 
il  se  glorifie  de  s'être  rattaché  l'Église  romaine, 
d'avoir  mis  ses  livres  dans  les  mains,  fait  pé- 
nétrer ses  opinions  dans  le  cœur  des  Romains, 
et  il  prend  pour  défendre  son  erreur  ceux  qui 
doivent  le  juger  et  le  condamner.  Si  on  ne 
ferme  pas  promptement  cette  bouche  qui  pro- 
fère l'iniquité,  que  Dieu  voie  et  juge.  Le  por- 
teur des  présentes  vous  expliquera  le  reste  plus 
amplement. 


A    INNOCENT   PONTIFE,    DE    LA    PART    DES    ÉVÉOUES 
DE    FRANCE. 

Les  évèques  de  France  exposent  au  PontCe  ce  qui  a  été  fait 
dans  la  cause  de  Pierre  Abeilard  :  que  celui-ci  avait  appelé 
saint  Bernard  au  concile  pour  disputer  contre  lui,  qu'il  n'avait 
pas  voulu  répondre  sur  les  propositions  hérétiques  dont  il 
avait  été  accusé,  et  qu'il  avait  interjeté  appel  devant  le  Siège 
apostolique. 

A  leur  très-révérend  père  et  seigneur, à  Innocent, 
par  la  grâce  de  Dieu  Souverain-Pontife,  Henri, 
archevêque  de  Sens,  Geoffroy,  évêque  de  Chartres, 

serviteur  du  Saint-Siège  apostolique  ',  Elic, 
évêque  d'Orléans,  Hugues,  évêque  d'Auxerre , 
Hatton,  évêque  de  Troycs,  Mauassès,  évêque  de 
Meaux  :  leurs  dévotes  prières  et  l'obéissance 
qu'ils  lui  doivent. 

1.  Personne  ne  doute  que  ce  qui  est  confir- 
mé par  l'autorité  apostolique  ne  soit  ratifié 
pour  toujours  et  ne  puisse  plus  désormais  être 
altéré  par  le  sophisme,  ou  détruit  par  la  jalou- 
sie de  personne.  C'est  pourquoi,  très-saint  Père, 
nous  avons  cru  convenable  de  référer  à  votre 
Siège  apostolique  ce  qui  s'est  dernièrement 
passé  en  notre  présence.  Les  mesures  que  nous 
avons  cru  raisonnable  de  prendre  d'accord 
avec  beaucoup  d'autres  personnes  religieuse^ 
et  sages,  attendent  d'être  approuvées  par  une' 
décision  de  Votre  Sérénité,  et  confirmées  pour 
jamais  par  votre  autorité.  Dans  presque  toute 
la  France,  dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans 
les  châteaux,  des  discussions  s'engageaient  sur 
la  sainte  Trinité  qui  est  Dieu  même,  non-seu- 
lement au  milieu  des  écoles,  entre  ceux  qui  les 
fréquentent,  mais  jusque  dans  les  carrefours; 
ce  n'étaient  pas  des  lettrés  ni  des  gens  instruits 
qui  y  prenaient  part,  mais  des  enfants  et  des 
simples,  ou  tout  au  moins  des  insensés.  Ils 
proféraient  en  outre  beaucoup  de  paroles  ab- 
surdes, dépourvues  de  sens,  en  contradiction 
avec  la  foi  catholique  et  avec  l'autorité  des 
saints  Pères,  et  quand  ceux  qui  jugeaient  saine- 
ment ces  inepties,  croyant  qu'elles  devaient 
être  rejetées,  reprenaient  vivement  leurs  au- 
teurs plusieurs  fois  avertis,  ceux-ci  les  soute- 
naient avec  plus  de  violence,  pour  établir  leurs 
nouveautés  sacrilèges,  au  préjudice  de  beau- 
coup d'âmes;  ils  s'armaient  de  plus  en  plus  de 


1  Peut-être  à  l'abbé   Bernard   d'Italie,  qui,  à   ce  moment, 
avait  été  envoyé  à  Rome  par  saint  Bernard. 

S.  Bern.  —  Tome  II. 


8  C'est-à-dire  légat;  Geoffroy  avait  coutume  de  désigner  I 
dignité  par  ces  expressions,  dans  un  sentiment  d'humilité. 
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l'autorité  de  leur  maître,  Pierre  Abeilard,  et  se 
munissaient  d'un  de  ses  livres,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Théologie,  ou  de  quelques  au- 
tres opuscules  du  même  auteur.  Bien  que  ces 
questions  nous  eussent  émus  et  blessés  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  personnes,  cependant 
on  craignait  d'en  soulever  la  discussion. 

2.  Mais  le  seigneur  abbé  de  Clairvaux  ayant, 
appris  ces  faits,  à  plusieurs  reprises,  de  divers 
côtés,  et  de  plus  ayant  examiné  avec  soin  le 
livre  précité  de  maître  Pierre  sur  la  théologie, 
ainsi  que  quelques  autres  ouvrages  du  même 
auteur  qui  lui  étaient  par  hasard  tombés  sous 
lesyeux,  allad'abord  trouver  celui-ci  en  secret, 
puis  il  y  retourna  en  amenant  avec  lui  deux 
ou  trois  témoins,  suivant  le  précepte  de  l'Évan- 
gile. Il  l'engagea  avec  beaucoup  d'amitié  et  de 
bienveillance  à  retenir  ses  auditeurs  dans  ces 
discussions  et  à  corriger  ses  écrits.  Il  exhorta 
en  outre  plusieurs  écoliers  à  repousser  et  à  re- 
jeter ces  livres  pleins  de  poison,  et  à  se  garder 
et  à  s'abstenir  d'une  doctrine  qui  blessait  la  foi 
catholique.  Maître  Pierre,  supportant  avec  trop 
peu  de  patience  et  trop  d'aigreur  cette  remon- 
trance, se  mit  alors  à  nous  harceler  et  ne  nous 
laissa  point  de  repos  que  nous  n'eussions  écrit 
au  seigneur  abbé  de  Clairvaux,  pour  qu'il  com- 
parût à  Sens  en  notre  présence,  à  un  jour  dé- 
signé qui  était  l'octave  de  la  Pentecôte.  Maître 
Pierre  l'y  appelait  et  il  se  déclarait  en  état  de 
prouver  et  de  défendre  les  opinions  au  sujet 
desquelles  le  seigneur  abbé  de  Clairvaux  l'avait 
repris,  comme  nous  avons  dit  plus  haut.  Toute- 
fois, le  seigneur  abbé  nous  répondit  qu'il  ne 
viendrait  pas  au  jour  indiqué  et  qu'il  ne  dis- 
cuterait pas  contre  Pierre.  Mais  Pierre,  pendant 
cet  intervalle,  se  mit  à  convoquer  de  toutes 
parts  ses  disciples  et  à  les  supplier  de  venir 
pour  défendre  avec  lui  ses  opinions  et  sa  doc- 
trine dans  la  discussion  qu'il  devait  avoir  avec 
le  seigneur  abbé  de  Clairvaux.  Celui-ci,  l'ayant 
appris,  craignit  qu'en  raison  de  son  absence, 
ces  doctrines,   ou    plutôt    ces  extravagances 
scandaleuses    ne  parussent  jouir  d'une  plus 
grande  autorité,  tant  auprès  de  leurs  défen- 
seurs qu'auprès  des  personnes  peu  intelligentes. 
Aussi  animé  d'un  saint  zèle,  ou  plutôt  embrasé 
du  feu  de  l'Esprit-Saint,  il  se  présenta  de  lui- 
même  devant  nous  à  Sens,  au  jour  que  nous 
lui  avions  indiqué,  bien  qu'il  ne  l'eût  pas 
d'abord  accepté.  Or,  ce  jour-là  qui  était  l'octave 
de  la  Pentecôte,  les  évoques  nos  frères  et  suf- 
fragants  s'étaient  réunis  à  nous  à  Sens  pour 
honorer  et  vénérer  les  saintes  reliques  que 
nous  devions,  comme  nous  l'avions  annoncé, 


exposer    au    peuple    dans    notre    église   '.' 

3.  Etaient  présents  le  glorieux  roi  des  Fran- 
çais, Louis,  avec  Guillaume,  le  pieux  comte  de 
Nevers,  le  seigneur  archevêque  de  Rheims  et 
quelques unsdes  évoques,  ses  suffragants;  nous 
y  étions  également  avec  les  nôtres,  à  l'excep- 
tion des  évèques  de  Paris  et  de  Nevers  ;  il  y 
avait  enfin  un  grand  nombre  de  pieux  abbés 
et  de  clercs  sages  et  très-instruits.  Le  seigneur 
abbé  de  Clairvaux  se  présenta  d'un  côté,  et  de 
l'autre  vint  maître  Pierre  avec  ses  partisans. 
Que  dirai-je  de  plus?  Le  seigneur  abbé  pro- 
duisit l'ouvrage  de  théologie  de  maître  Pierre, 
et  exposa  les  propositions  absurdes  ou  plutôt 
hérétiquesqu'il  avait  notées  dans  cet  ouvrage, 
afin  que  maître  Pierre  les  désavouât  comme 
n'ayant  point  été  écrites  par  lui,  ou,  s'il  les  re- 
connaissait pour  siennes,  qu'il  les  démontrât, 
ou  les  rétractât.  Mais  alors  maître  Pierre  Abei- 
lard, paraissant  se  défier  et  chercher  des  dé- 
tours, ne  voulut  pas  répondre;  bien  qu'on  lui 
donnât  toute  liberté  de  se  faire  entendre  et  qu'il 
fût  dans  un  lieu  sûr  et  devant  des  juges  équi- 
tables, il  sortit  de  l'assemblée  avec  les  siens  en 
interjetant  appel  devant  vous,  Très-saint  Père. 

4.  Pour  nous,  bien  que  cet  appel  nous  parût 
peu  canonique,  cependant  par  déférence  pour 
le  Siège  apostolique,  nous  n'avons  voulu  rendre 
aucune  sentence  contre  la  personne  de  cet 
homme;  d'ailleurs,  la  veille  de  l'appel  interjeté 
devant  vous,  nous  avions  condamné  les  propo- 
sitions de  cette  doctrine  fausse.  Après  les  avoir 
souvent  lues  et  relues  en  audience  publique, 
nous  avons  établi  sur  de  très-solides  arguments 
et  sur  les  autorités  de  saint  Augustin  et  d'autres 
saints  Pères,  fournies  par  l'abbé  de  Clairvaux, 
qu'elles  étaient  non  seulement  fausses,  mais 
encore  évidemment  hérétiques  ;  elles  avaient 
en  outre  corrompu  beaucoup  de  monde  et  leur 
venin  avait  pénétré  jusqu'au  fond  des  cœurs. 
Comme  cette  doctrine  entraîne  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  une  erreur  très- 
funeste  et  tout  à  fait  condamnable,  nous  vous 
demandons  unanimement  et  avec  de  vives 
instances,  bien  aimé  seigneur  et  très-équitable 
Père,  de  lui  infliger  en  vertu  de  votre  auto- 
rité une  condamnation  irrévocable  et  de  frap- 
per d'une  juste  peine  tous  ceux  qui  persiste- 
ront avec  opiniâtreté  à  la  soutenir.  Si  Voire 

1  Hugues,  chroniqueur  de  saint  Marien,  soutient,  contrai- 
rement à  une  autre  opinion,  que  cette  réunion  eut  lieu  en  1 140. 
Mais  il  ne  fait  aucune  mention  de  l'exhibition  des  saintes  reli- 
ques. Othon,  évêque  de  Frisingen,  parlant  de  ce  Concile,  dit 
que  Thibault,  comte  palatin,  y  assistait  avec  d'autres  seigneurs. 
De  Golu  Fretlerici,  lib.  t,  eau.  4S. 
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Révérence  imposait  silence  à  ce  Pierre  déjà 
nommé,  si  elle  lui  retirait  pour  toujours  le 
droit  de  lire  et  d'écrire,  et  qu'elle  condamnât 
ses  livres  très-certainement  remplis  d'une  doc- 
trine perverse,  les  ronces  et  les  épines  seraient 
arrachées  de  l'Église  de  Dieu,  et  la  moisson  du 
Christ  aurait  encore  la  force  de  grandir  heu- 
reusement, de  fleurir  et  de  porter  des  fruits. 
Nous  vous  avons  envoyé,  Révérend  Père,  une 
copie  de  quelques  unes  des  propositions  con- 
damnées par  nous,  afin  qu'en  les  lisant  vous 
jugiez  plus  facilement  le  reste  de  l'ouvrage. 

LETTRE  CCCXXXVII1 

(Écrite  l'an  1140.) 

A  IIAIMERIC,   CARDINAL  ET    CHANCELIER. 

Que  Pierre  Abeilard.  convaincu  d'hérésie,  ne  doit  pas  trouver 
d'asile  à  la  Cour  de  Rome,  ni  auprès  des  cardinaux. 

A  son  illustre  et  très-intime  ami,  à  Haimeric,  car- 
dinal-diacre et  chancelier  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  qu'il  lasse 
le  bien  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

1.  Nous  avons  trouvé  les  ouvrages  et  les 
opinions  de  maître  Pierre  Abeilard  telles  que 
nous  les  avions  entendu  qualifier  :  nous  en 
avons  remarqué  les  expressions,  nous  en  avons 
sondé  les  mystères,  et  nous  y  avons  découvert 
des  mystères  d'iniquité.  Notre  théologien  at- 
taque la  loi  par  les  paroles  de  la  loi.  Il  jette  les 
choses  saintes  aux  chiens  et  les  perles  aux  pour- 
ceaux ;  il  corrompt  la  foi  des  simples  ;  il  souille 
la  pureté  de  l'Église.  «Un  vase  conserve  long- 
temps l'odeur  dont  il  a  été  primitivement  impré- 
gné '.  «Son  livre,  qui  avait  été  condamné  au  feu, 
est  maintenant  laissé  en  repos.  Cet  ennemi  de 
l'Église  est  dans  l'Église,  ce  corrupteur  de  la 
foi  se  repose  dans  le  sein  de  la  foi.  Il  s'est 
répandu  comme  l'eau.  Celui  qui  a  monté  sur 
la  couche  de  son  père  et  qui  l'a  souillée  ne 
doit  pas  grandir.  Cet  homme  a  déshonoré 
l'Église;  il  a  communiqué  la  rouille  de  ses 
vices  aux  esprits  des  simples.  Il  s'efforce  de 
sonder  par  sa  raison  ce  que  tout  esprit  pieux 
peut  saisir  par  la  vivacité  de  sa  foi.  La  foi  des 
fidèles  croit  et  ne  discute  pas.  Mais  cet  homme, 
tenant  Dieu  pour  suspect,  ne  veut  pas  croire 
sans  avoir  d'abord  discuté  avec  sa  raison.  Tan- 
dis que  le  Prophète  dit  :  Si  vous  ne  croyez  pas, 
vous  ne  comprendrez  pas  2,    celui-ci   traite   de 

1  livrât,  episi .,  liv.  i,  ep.  2,  vers  G9. 
*  Isai.  vu,  9,  Version  des  Sepiuntes. 


légèreté  la  foi  volontaire,  il  abuse  de  cette 
parole  de  Salomon  :  Qui  croit  vite  a  le  cœur  léger  '. 
Qu'il  reprenne  donc  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  de  ce  qu'elle  a  cru  sur-le-champ  la 
nouvelle  que  lui  apportait  l'Ange  :  Voici  que 
vous  allez  concevoir  et  que  vous  enfanterez  un  /ils  2. 
Qu'il  blâme  celui  qui  au  dernier  moment  de 
sa  vie  crut  à  la  pai  oie  de  Jésus  mourant  :  Tu 
se>-as  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis  \  Et  au  con- 
traire, qu'il  loue  la  dureté  de  cœur  de  ceux 
auxquels  il  a  élé  dit  :  Insensés  dont  le  cœur  est  lent 
à  croire  en  tout  ce  qu'ont  dit  les  prophètes  v.  Et 
qu'il  vante  la  lenteur  de  celui  auquel  il  a  été 
dit  :  Parce  que  tu  n'as  pas  cru  à  mes  paroles,  tu 
seras  muet  et  tu  ne  pourras  plus  parler  5. 

2.  Enfin,  comme  la  brièveté  d'une  lettre 
demande  que  j'exprime  cette  longue  affaire  en 
peu  de  mots,  cet  illustre  docteur  place,  comme 
Arius,  une  hiérarchie  et  des  degrés  dans  la  Tri- 
nité; avec  Pelage,  il  met  le  libre-arbitre  au- 
dessus  de  la  grâce  ;  avec  Nestorius,  il  divise  le 
Christ  et  exclut  son  humanité  de  la  compagnie 
des  trois  Personnes  divines.  En  tout  cela,  il  se 
glorifie  d'avoir  ouvert  aux  cardinaux  et  aux 
clercs  de  la  Cour  les  sources  de  la  science  ; 
d'avoir  fait  pénétrer  ses  livres  dans  les  mains, 
ses  opinions  dans  le  cœur  des  Romains,  et  il 
choisit  pour  défendre  son  erreur  ceux  qui 
doivent  le  juger  et  le  condamner.  Hyacinthe6 
nous  a  fait  beaucoup  de  menaces  ;  il  ne  les 
a  cependant  pas  exécutées;  non  qu'il  ne  l'ait 
voulu,  mais  il  ne  l'a  pas  pu.  Cependant  nous 
le  supportons  avec  patience,  puisque,  se 
trouvant  à  la  Cour,  il  n'a  épargné  ni  la  Cour  ni 
la  personne  du  Seigneur  Pape.  Mais  Nicolas, 
notre  ami,  ou  plutôt  le  vôtre,  vous  expliquera 
mieux  de  vive  voix  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 

LETTRE  CCCXXXIX. 

(Écrite  vers  l'an  1 1 40.) 

\U    PAPE    INNOCENT. 

Il  défend  l'innocence  d'Mvise,  évèque  d'Airas,  contre  ses  ac- 
cusa  teins. 

Ason  très-tendre  père  et  seigneur,  à  Innocent,  par 
la  grâce  de  Dieu  Souverain  Pontife,  Bernard^  dit 
abbé  de  Clairvaux  :  le  peu  qu'il  est. 

Il  n'est  ni  extraordinaire  ni  nouveau  devoir 
l'esprit  de  l'homme  tromper  ou  être  trompé.  Il 

1  Eccl.  xix,  4.  —  2  Luc  I,  31.  —  s  Luc   xxm,  43.  — 

'•  Luc  xx.iv,  25i  —  s  Luc  1,  20. 
«  Voyez  la  lettre  189. 
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faut  éviter  l'un  et  l'autre,  car  il  y  a  péril  des 
deux  côtés.  L'Ange  du  grand  conseil  vous  a  mis 
en  garde  contre  ce  double  danger,  quand  il 
vous  a  dit  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents  et 
simples  comme  des  colombes  '.  La  prudence  vous 
évitera  d'être  trompés,  la  simplicité  vous  em- 
pêchera d'être  trompeurs.  Les  moines  de  Mar- 
chiennes  *  sont  allés  vous  trouver  dans  un 
esprit  d'erreur  et  de  mensonge  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ.  Ils  ont  élevé  une 
accusation  inique  contre  l'évêque  d'Arfas,  dont 
la  conduite  et  la  vie  ont  répandu  jusqu'ici  en 
tous  lieux  un  excellent  parfum.  Quels  sont  ces 
hommes,  qui  mordent  comme  des  chiens,  qui 
appellent  bien  le  mal,  et  qui  donnent  les  té- 
nèbres pour  la  lumière?  Quels  sont  ces  hommes 
qui,  contrairement  à  la  loi,  maudissent  le 
sourd  et  mettent  des  obstacles  devant  les  pieds 
de  l'aveugle3?  Pourquoi,  seigneur,  vous  irri- 
tez-vous contre  votre  fils?  Pourquoi  ayez-vous 
fait  la  joie  de  ses  ennemis?  Que  devient  cetle 
parole  de  l'Apôtre  :  Ne  vous  fiez  pas  à  tout 
espt'it,  mois  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu  4. 
J'ai  la  confiance  que  le  Seigneur  dissipera  leur 
dessein;  et, lorsque  la  vérité  apparaîtra, ce  qui 
vient  de  mensonge  s'évanouira,  de  sorte  que 
l'iniquité  aura  menti  à  elle-même.  Nous  avons 
appris  de  nos  propres  oreilles  avec  quelle  fidé- 
lité, avec  quelle  constance,  ce  prélat  a  élevé  la 
voix  devant  le  roi  et  devant  les  princes,  pour 
défendre  l'Eglise  romaine.  Il  se  présentera  à 
vous  dans  son  innocence,  au  jour  où  vous  le 
ferez  appeler.  Il  a  envoyé  en  avant  son  fils, 
l'archidiacre  porteur  des  présentes.  Nous  re- 
commandons à  votre  mansuétude  sa  personne 
et  ses  mœurs.  Du  reste,  l'abbé  de  Saint-Vaast 5 
est  allé  vous  trouver  :  c'est  un  homme  ennemi 
de  lui-même,  ennemi  des  siens  et  de  son  Eglise, 
et  qui  a  reçu  en  vain  le  nom  d'abbé;  car  il 
cherche  ses  intérêts  et  non  ceux  de  Jésus- 
Christ.  Tel  est  le  père,  tel  est  le  fils  qui  est 
avec  lui,  et  qui  n'épargne  ni  sa  réputation  ni  sa 
conscience.  Il  est  la  raillerie  et  le  mépris  de 
ceux  qui  l'entourent.  Je  veux  parler  de  G.  son 
religieux.  Que  l'Esprit  de  vérité  vous  donne  la 


'-  Matth.  x,  16. 

5  Marchiennes  était  un  célèbre  monastère  de  l'Ordre  de  saint 
Benoit,  situé  sur  la  Scarpe,  dans  le  diocèse  de  Tournai  :  il 
avait  été  fondé  par  sainte  ltictrude,  au  VIIe  siècle. 

3  Lcvit  xix,  14.  —  4  1  Jean  iv,  i. 

s  II  s'appelait  GuaKèr.  11  eut  pour  successeur,  en  1 147, 
duerric,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  284.  Il  est  élahli, 
dans  le  Galiia  Christiana,  que  Innocent  ne  prit  aucune  me- 
sure contre  lui. 


grâce  de  distinguer  la  lumière  des  ténèbres, 
de  repousser  le  mal  et  de  choisir  le  bien. 


LETTRE  CCCXL. 

(Écrite  vers  l'an  1140.) 

A  INNOCENT  PAPE. 
Ejl  faveur  de  l'évêque  d'Angers. 

A  son  très- tendre  père  et  seigneur,  à  Innocent,  par 
lagràêe  de  Dieu  Souverain-Pontife, Bernard, abbé 
de  Clairvaux  :  le  peu  qu'il  est. 

Quel  homme ,  s'il  n'a  pas  dépouillé  toute 
miséricorde,  tout  sentiment  d'humanité,  n'au- 
rait pitié  de  l'évêque  d'Angers  ',  aujourd'hui 
brisé  par  l'âge,  par  les  travaux,  par  les  périls? 
Ce  qui  me  touche  en  faveur  de  ce  prélat,  c'est 
qu'à  l'exception  d'un  seul  fait,  sa  vie  et  sa 
science  rendent  sa  vieillesse  vénérable.  Que 
s'est-il  passé  entre  lui  et  l'abbaye,  nous  ne  le 
savons  point  encore,  et  nous  ne  nous  hasardons 
pas  à  parler  d'une  chose  que  nous  ignorons. 
Mais  s'il  est  certain  qu'il  ait  fait  ce  qu'il  a 
promis,  nous  croyons  qu'il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  le  rétablir  dans  ses  fonctions  et  à  lui 
rendre  la  plénitude  de  vos  bonnes  grâces. 

LETTRE  CCCXLI. 

(Écrite  vers  l'an  1140.) 

A   MALACH1E,  ARCHEVÊQUE   D'IRLANDE. 

11  reçoit  avec  reconnaissance  les  religieux,  la  lettre  et  le 
bâton  que  MalacUic  lui  envoie;  il  prie  Mâlàchie  de  faiie  pré- 
parer un  asile  pour  ses  religieux,  et  il  se  recommande  a  ses 
prières. 

A  son  vénérable  seigneur  et  bienheureux  père  Ma- 
lachie,  par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  des  Ir- 
landais, légat  du  Siège  apostolique,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  qu'il  trouve  grâce 
devant  le  Seigneur. 

1.  Au  milieu  des  préoccupations  de  mon 
âme  et  des  soucis  multipliés  qui  troublent  pro- 
fondément mon  cœur,  ces  religieux  venus 
d'une  terre  lointaine  pour  servir  le  Seigneur 


1  Ulger,  auquel  est  adressée  la  lettre  200. 
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m'ont,  ainsi  que  votre  lettre  et  votre  bâton, 
rempli  de  consolation  :  la  lettre,  parce  qu'elle 
me  montre  votre  bienveillance;  le  bâton,  parce 
qu'il  soutiendra  mon  corps  affaibli  ;  les  reli- 
gieux, parce  qu'ils  servent  Dieu  avec  un  esprit 
d'humilité.  Nous  avons  tout  reçu,  tout  nous 
plaît,  tout  concourra  à  notre  bien.  Quant  aux 
deux  religieux  que  vous  auriez  voulu  que  je 
vous  envoyasse  pour  choisir  un  lieu  d'établis- 
sement, j'ai  communiqué  ce  projet  à  nos 
frères,  et  nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux 
ne  pas  les  séparer  de  nous,  avant  que  le  Christ 
ne  fût  formé  parfaitement  en  eux,  et  qu'ils  ne 
fussent  complètement  en  état  de  livrer  les  com- 
bats du  Seigneur.  Quand  donc  ils  auront  été 
instruits  à  l'école  du  Saint-Esprit,  et  revêtus  de 
la  vertu  d'en-Haut,  alors  ces  enfants  retourne- 
ront auprès  de  leur  père,  pour  chanter  le  can- 
tique du  Seigneur,  non  plus  sur  une  terre 
étrangère,  mais  dans  leur  patrie. 

2.  Pour  vous,  avec  la  sagesse  que  vous  a 
donnée  le  Seigneur,  avec  la  connaissance  de  la 
situation  de  nos  monastères  que  vous  avez  vus, 
cherchez  et  préparez-leur  un  lieu  à  l'abri 
du  tumulte  du  monde.  Car,  le  temps  est 
proche  où,  par  l'action  de  la  grâce  de  Dieu, 
nous  formerons  pour  vous  en  chacun  d'eux, 
à  la  place  du  vieil  homme,  l'homme  nouveau. 
Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  dans  tous 
les  siècles,  de  ce  qu'il  nous  accorde  d'avoir  des 
enfants  qui  nous  soient  communs  avec  vous  ; 
car  c'est  votre  enseignement  qui  a  planté,  nos 
exhortations  ont  arrosé,  et  Dieu  a  donné  la 
croissance.  Nous  prions  Votre  Sainteté  de  prê- 
cher la  parole  du  Seigneur,  afin  de  donner 
ainsi  la  science  du  salut  à  son  peuple.  Vous 
avez  une  double  obligation  à  raison  de  vos 
fonctions  de  légat  et  de  vos  devoirs  d'évêque. 
Au  reste,  comme  nous  offensons  tous  Dieu  en 
beaucoup  de  choses  ',  et  que,  mêlés  fréquem- 
ment aux  gens  du  siècle,  nous  sommes  cou- 
verts de  la  poussière  du  monde,  nous  nous  re- 
commandons à  vos  prières  tt  à  celles  des 
vôtres,  afin  que  Jésus-Christ,  qui  est  la  source 
de  la  piété,  daigne  nous  laver  et  nous  purifier 
lui-même  à  la  fontaine  de  sa  miséricorde,  lui 
qui  a  dit  à  Pierre  :  Si  je  ne  te  lave  pas,  tu  n'auras 
pas  de  part  avec  moi 2 .  Au  reste,  ce  n'est  pas  une 
grâce  que  je  vous  demande,  c'est  presque  une 
dette  que  je  réclame,  puisque  moi-même  je 
crie  vers  Dieu  pour  vous,  si  toutefois  la  prière 
d'un  pécheur  peut  quelque  chose.  Soyez  heu- 
reux dans  le  Seigneur. 

1  S.  Jacq.  m,  2.  —  2  Jean  xin,  8. 


LETTRE  CCCXLII. 

(Écrite  l'an  U40. 

A  JOSLAIN,    ÉVÊQUE  DE  SOISSONS. 

Il   le  prie  de  justifier  devant  le   roi  l'archevêque  de  Bor- 
deaux. 

A  son  vénérable  seigneur  et  très-aimé  père  Joslain, 
par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de  Soissons, 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  qu'il  trouve  grâce 
devant  le  Seigneur. 

1.  C'est  un  malheur  pour  un  royaume  et 
pour  ceux  qui  le  gouvernent,  quand  les  af- 
faires du  roi,  sortant  de  sa  pensée,  se  produi- 
sent devant  le  public,  et  se  traitent  avec  plus 
de  précipitation  que  de  prudence.  Je  suis  sa- 
tisfait, et  très-satisfait,  que  le  roi  vous  croie  et 
ait  confiance  en  vous.  Car  je  sais  que  vous  êtes 
rempli  de  zèle  pour  le  roi  et  pour  l'honneur 
du  royaume,  et  je  sais  en  outre  que  l'esprit 
de  conseil  est  avec  vous.  11  en  doit  être  ainsi  ; 
l'ordre  et  la  raison  demandent  que,  dans  un 
homme  de  conseil,  il  y  ait  l'affection  et  la  sa- 
gesse. C'est  sur  cette  double  base  de  l'attache- 
ment et  de  la  prudence,  que  tout  conseil  doit 
reposer.  Quand  ces  deux  qualités  sont  réunies 
chez  un  homme,  alors  il  peut  s'exprimer 
avec  sagesse  et  dire  au  roi  ce  qu'il  doit  faire  ; 
mais,  si  dans  le  conseil  donné  l'affection 
manque  à  la  prudence,  ou  la  prudence  à  l'af- 
fection, malheur  au  pays  dont  le  roi  est  un 
enfant.  Que  mon  âme  ne  suive  jamais  les  con- 
seils de  ceux  qui  ne  sont  envers  moi  que  pru- 
dents, sans  affection  ou  affectionnés  sans  pru- 
dence. Car  c'est  ainsi  que  ce  malheureux  Adam 
est  tombé  dans  son  ascension  vers  l'éternité, 
quand  il  a  cédé  aux  conseils  impies  d'Eve  qui 
lui  était  attachée  sans  être  prudente,  et  du 
serpent  qui  était  prudent,  mais  qui  ne  l'aimait 
point. 

2.  D'où  vient  que  le  seigneur  mon  roi 
cherche  à  entraîner  l'archevêque  de  Ror- 
deaux  '  dans  un  procès  sans  raison?  Agit-il 
d'après  vos  conseils?  Loin  de  vous  de  tels  con- 
seils, loin  de  moi  un  tel  soupçon.  Car  enfin, 
quel  mal  cet  homme  a-t-il  fait?  Est-ce  d'avoir, 
dans  sa  légitime  indépendance,  consacré  une 
personne  élue  par  les  vœux,  par  les  suffrages, 
par  l'adhésion  du  peuple  de  Poitiers*?  Est-ce 
d'avoir  donné  aux  pauvres  et  aux  Églises  l'ar- 

'  Geoffroy  de  Loroux,  auquel  est  adressée  la  lettre  125. 
«  Grimoard,  dont  l'élection  faite  en  1U0  fut  quelque  temps 
suspendue  par  Louis  VII. 
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gcnt  qu'un  mourant  leur  laissait,  et  de  ne  pas 
l'avoir  arraché  de  la  bouche  des  indigents  et 
du  sein  del'Ëglise?  Voilà  lecrimequ'on  pour- 
suit en  lui.  Si  c'est  une  faute  d'avoir  donné  un 
pasteur  à  des  brebis  errantes,  de  n'avoir  pas 
dépouillé  la  veuve  et  l'orphelin,  d'avoir  con- 
servé intacts  les  privilèges  du  Siège  apostolique, 
il  est  sans  excuse.  0  sagesse  insensée  d'après 
laquelle  on  prend  la  justice  pour  le  crime,  et 
le  crime  pour  l'innocence  !  Veillez  sur  vous, 
évêques;  il  y  va  de  vos  intérêts,  quand  brûle 
le  mur  du  voisin  \ 

3.  Pour  vous,  seigneur,  qui  vous  tenez  de 
plus  près  aux  côtés  du  roi,  pour  vous, de  la  vo- 
lonté de  qui  ces  affaires  dépendent,  vous  avez 
le  devoir  d'intercéder  pour  vos  confrères  auprès 
du  roi,  afin  de  ne  pas  laisser  s'allumer  entière- 
ment sa  colère.  Je  vous  le  déclare,  cet  homme 
ne  peut  être  intimidé;  il  est  puissant  en 
paroles  et  en  œuvres  ;  on  ne  pourra  pas  sans 
peine  lui  arracher  son  droit  ;  car  il  occupe  une 
giande  place  en  ce  pays.  Si  l'affaire  soulève 
des  troubles,  plusieurs  lui  demeureront  fidèles 
dans  les  épreuves.  Veillez  donc  à  ce  que  per- 
sonne ne  verse  de  l'huile  sur  le  feu.  Que  l'in- 
cendie soit  éteint  avant  d'avoir  grandi:  le  re- 
mède est  administré  trop  tard,  quand  pendant 
longtemps  le  mal  a  pris  des  forces  s. 

LETTRE  CCCXLI1I. 

(Écrite  l'an  1140.) 

DE  L'ABBÉ  BERNARD  D'iTALlE  A  INNOCENT. 

Il  se  plaint  que  tout  ne  se  soit  pas  passé  dans  le  monastère  du 
Sauveur,  conformément  aux  promesses  du  Souverain-Pontife. 

À  son  très-aimable  seigneur  et  très-aimé  père  In- 
nocent, par  la  grâce  de  Dieu  Souverain-Pontife, 
Bernard,  son  serviteur  :  les  prières  des  pauvres. 

Je  suis  pressé  de  deux  côtés:  la  timidité  me 
commande  le  silence  ;  la  nécessité  m'ordonne 
de  parler.  Je  parlerai  donc  à  mon  seigneur, 
quoique  je  ne  sois  que  cendre  et  poussière;  je 
lui  parlerai  dans  l'amertume  de  mon  âme. 
Nous  nous  plaignons  de  vous,  seigneur,  mais 
à  vous-même  :  notre  plainte  reste  dans  l'om- 
bre, bien  que  la  cause  de  cette  plainte  s'étale 
au  grand  soleil.  Nous  avons  fait  ce  que  vous 
avez  ordonné;  nous  nous  sommes  rendus  au 

1  Fl'/rut.  e/>.,  liv.  I,  ep.  Il,  ver.  Si. 

2  Oviil.  Remed.  amoris,  ver.  91. 


monastère  du  Sauveur1  comme  vous  l'aviez 
prescrit  par  votre  lettre  à  notre  père  votre 
serviteur.  Que  sont  devenues  maintenant  et 
notre  espérance  et  vos  promesses?  Nous  avons 
liasse  par  l'eau  et  par  le  feu,  et  si  le  Seigneur 
n'eût  été  en  nous,  l'eau  nous  eût  peut  être  en- 
gloutis. Nous  avons  été  éprouvés  par  des  dan- 
gers de  toute  sorte,  clans  les  villes  et  dans  les 
déserts,  sur  terre  et  sur  mer,  de  la  part  des 
brigands  et  du  côté  des  fleuves,  et  il  ne  s'est 
trouvé  personne  pour  nous  secourir.  Tous  ces 
maux  ont  fondu  sur  nous,  et  la  fin  n'en  est 
pas  encore  venue.  Par  votre  lettre,  Seigneur, 
nous  avons  été  arrachés  du  sein  paternel,  et, 
sur  un  seul  ordre  de  vous,  nous  avons  quitté 
notre  père  et  nos  frères,  pour  courir  sur  la 
trace  de  vos  commandements.  Votre  lettre  nous 
a  enlevés  des  bras  de  notre  mère,  et  sevrés  du 
lait  de  ses  consolations  ;  nous  avons  été  chassés 
d'un  lieu  de  délices,  et,  pour  nous  empêcher 
d'y  revenir,  vous  nous  avez  présenté  un  glaive 
de  flamme;  que  n'cst-il  mobile  comme  la 
flamme?  La  couronne  est  tombée  de  notre  tête  ; 
nos  concerts  se  sont  changés  en  lamentations. 
Comment  chanterons  nous  à  notre  maître  le 
cantique  du  Seigneur  sur  une  terre  étrangère? 
Combien  il  était  plus  doux  et  plus  sûr  pour 
nous  de  nous  abandonner  à  la  joie  dans  le 
sein  de  notre  mère,  dans  la  chambre  de  celle 
qui  nous  a  donné  le  jour  1  Nous  avons  couru 
comme  au  hasard  ;  nous  avons  lutté  comme 
si  nous  frappions  l'air.  Mais,  seigneur,  vos 
promesses  en  ont  été  la  cause,  parce  que  nous 
les  avons  crues  pleines  de  grâce  et  de  vérité. 
Maintenant  que  l'hiver  est  loin  de  nous  et  s'est 
enfui,  s'il  plaît  à  notre  seigneur,  sortons  pour 
voir  où  nous  trouverons  un  lieu  de  repos,  car 
jusqu'ici  nous  en  avons  été  empêchés  par  la 
grêle,  par  la  neige,  parla  glace,  par  le  souffle 
de  la  tempête.  Il  semble  trop  cruel  et  trop 
contraire  aux  devoirs  de  l'humanité  de  trom- 
per dans  ses  désirs  celui  qui  a  commencé  à 
nous  aimer  avant  de  nous  connaître,  qui  avec 
une  tendresse  paternelle  nous  a  adoptés  pour 
ses  enfants,  et  qui,  s'il  l'eût  pu,  se  fût  arraché 
les  yeux  pour  nous  les  donner  *  Mon  Roi  et 
mon  Dieu  n'a  pas  eu  d'endroit  où  reposer  sa 
tète,  parce  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
inonde;  plût  à  Dieu  que,  repoussés  aussi  par 
le  monde,   nous  fussions  contraints  d'errer 

1  Ce  monastère  existe  encore;  il  est  situé  à  8  mines  ae 
Fairfax,  dont  il  dépend  :  c'est  là  que  les  moines  de  Fairfax  se 
retirent  durant  l'été.  Voyez  la  lettre  104. 

*  Sans  doute  Atenulf,  abbé  de  Fairfax,  dont  il  est  question 
plus  bas. 
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dans  les  solitudes,  dans  les  montagnes,  dans  les 
antres,  dans  les  cavernes  de  la  terre  ! 


LETTRE  CCCXLIV. 

(Écrite  l'an  1140.) 
DU  MÊME  BERNARD  A  SAINT  BERNARD. 

/!  se  plaint  de  la  charge  qu'on  lui  a  imposée. 

A  son  vénérable  seigneuretbien-aimé  père,  à  l'abbé 
de  Clairvaux,  Bernard,  son  serviteur:  l'onction 
qui  enseigne  toutes  choses. 

Chaque  fois  que  se  présente  à  mon  souve- 
nir ce  jour  de  misère  et  de  malheur  où  j'ai 
été  arraché  du  sein  de  vos  consolations,  j'ai 
plus  envie  de  pleurer  que  d'écrire.  Si  mes 
paroles  étaient  aussi  abondantes  que  mes  lar- 
mes, il  vous  serait  facile  de  comprendre  mon 
indigence  et  ma  pauvreté.  Mon  esprit  veut 
penser,  ma  main  veut  écrire,  et  ma  douleur  se 
renouvelle.  Dès  que  je  prends  la  plume,  l'a- 
mertume m'envahit,  je  vois  devant  moi  la 
triste  image  de  ce  jour  où  la  sottise  a  été  pla- 
cée sur  le  chandelier,  et  je  suis  rempli  de 
trouble.  Je  ne  blâme,  seigneur,  ni  votre  ou- 
vrage, ni  vos  intentions,  puisqu'on  croit  y  voir 
l'esprit  de  Dieu  ;  mais  je  m'abandonne  un  peu 
à  mon  chagrin.  En  effet,  depuis  que  j'ai  été 
éloigné  de  vos  regards,  ma  vie  s'est  usée  dans 
la  douleur,  et  mes  jours  se  sont  écoulés  dans 
les  gémissements.  Malheur  à  moi,  car  j'ai 
perdu  le  type  sur  lequel  je  me  modelais , 
le  miroir  de  ma  conduite,  la  lumière  de  mes 
yeux.  Je  n'entendrai  jamais  plus  les  accents 
de  cette  douce  voix,  je  ne  vois  plus  briller  de- 
vant mes  yeux  ce  visage  plein  d'éclat  qui  me 
faisait  rougir  de  mes  erreurs.  Pourquoi, 
Seigneur,  ai-je  été  déçu  dans  mon  espérance  ? 
pourquoi  ai-je  été  trompé  dans  mes  désirs? 
Ma  vie  a  été  coupée  comme  par  le  tisserand,  et 
on  l'a  arrêtée  quand  elle  était  encore  sur  le 
métier.  Sur  moi  s'est  accomplie  cette  redou- 
table sentence,  par  vous  prononcée,  Seigneur, 
dans  le  Cantique  des  Cantiques,  et  que  je  lis 
aujourd'hui  dans  le  livre  de  l'expérience  : 
L'homme,  tandis  qu'il  était  dans  les  honneurs,  nu 
point  compris  '.  Tandis  que  j'étais  à  Clairvaux 
je  ne  comprenais  point  assez  que  je  me  trou- 
vais dans  un  lieu  de  délices,  au  milieu  des 
arbres  du  paradis,  et  à  cause  de  cela,  je  n'ai 

4  PS.  XLV1II,  13. 


tenu  aucun  compte  de  cette  lerre  si  désirable. 
Qu'avez-vous  donc  considéré  en  moi,  pour 
m'établir  le  chef  et  le  précepteur  des  nations, 
et  pour  faire  de  moi  le  prince  de  votre  peu- 
ple? Serait-ce  ma  vie  dans  le  monde?  mais 
elle  a  été  désordonnée.  Serait-ce  ma  vie  dans 
le  monastère  ?  mais  elle  a  été  pesante  et  tiède. 
Pourquoi,  tandis  que  j'étais  si  petit  à  mes  pro- 
pres yeux,  suis-je  devenu  le  chef  de  la  tribu 
d'Israël?  Pourquoi,  tandis  que  je  n'étais  pas 
pur  à  mes  propres  yeux,  n'avez  vous  pas  épar- 
gné à  votre  serviteur  le  fardeau  du  péché  des 
autres?  Que  fera  un  homme  qui  s'afflige  du 
passé,  qui  est  accablé  par  le  présent,  qui  re- 
doute l'avenir?  Tout  ce  que  j'ose  vous  dire, 
très-aimable  Seigneur,  dans  l'extrémité  de  ma 
douleur  et  au  comble  de  ma  misère,  c'est  que 
j'ai  reçu  une  blessure  d'un  ennemi  dont  je  ne 
l'attendais  pas.  Du  reste,  mon  Père,  pour  vous 
entretenir  du  lieu  ou  vous  m'avez  envoyé,  j'ai 
couru  comme  au  hasard,  j'ai  combattu  comme 
si  je  portais  des  coups  en  l'air.  Car  le  seigneur 
Pape,  dont  la  lettre  nous  a  fait  venir,  n'a  point 
réalisé  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  notre 
égard,  comme  le  montre  la  situation  présente 
Le  seigneur  de  Farcy  *  s'est  extrêmement  réjoui 
de  notre  arrivée,  et  il  a  reçu  de  tout  son  cœur 
vos  enfants;  s'il  l'avait  pu,  il  se  serait  arraché 
les  yeux  pour  nous  les  donner.  Il  est  seulement 
répréhensible  et  doit  être  blâmé  en  ceci,  qu'il 
fait  tout  avec  véhémence,  et  va  au  delà  de  ses 
promesses  et  de  nos  intentions.  Comme  cette 
lettre  s'est  déjà  trop  allongée,  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  de  plus  vrai  et  de  plus  expressif 
sur  l'état  de  mon  âme,  c'est  que  je  passe  mon 
temps  à  laver  une  brique. 

LETTRE  CCCXLV. 

Œcritc  l'an  1140.) 

AUX   RELIGIEUX    DE    SAINT-ANASTASE  \ 

Il  loue  leur  zèle  et  leur  fidélité  dans  l'observance  de  la  règle. 
Cependant  il  désapprouve  le  trop  grand  usage  qu'ils  l'ont 'les 
remèdes  pour  conserver  leur  santé. 

A  nos  enfants  de  Saint  Anastase,  bien-aimés  en 
Jésus-Christ,  le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux :  salut  et  tendres  prières. 

t.   J'ai  dans  le  ciel    un  témoin   qui  voit 

1  Peut-être  faut-il  lire  l'abbé  de  Fairfax  :  Arnnlf,  l'abbé  de 
ce  monastère,  avait  demandé  des  religieux  à  saint  Bernard. 

2  A  Trois-Fontaines  près  de  Rome  :  de  là  sortit  le  pape  Eu- 
gène III,  connu  d'abord  sous  je  nom  de  Bernard. 
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combien  je  vous  aime  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  el  avec  quelle  ardeur,  s'il  étaii  possible, 
je  désirerais  vous  voir,  moins  pour  vous  que 
pour  moi  ;  car  ce  serait  certainement  pour  moi 
une  grande  consolation  et  un  grand  bonheur 
de  vous  embrasser,  vous  qui  êtes  mes  entrail- 
les, ma  joie  et  ma  couronne.  Mais  si  ce  bon- 
heur ne  nous  est  point  encore  accordé,  il  le 
sera  un  jour,  je  l'espère  fermement  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu;  un  moment  viendra  où  nous 
vous  verrons  et  où  notre  cœur  sera  dans  une 
allégresse  que  personne  ne  nous  ravira  plus. 
En  attendant,  j'ai  éprouvé  beaucoup  de  conso- 
lation et  de  joie  des  nouvelles  que  nous  a  don- 
nées de  vous  notre  bien-aimé  frère  et  collègue, 
votre  vénérable  abbé  Bernard.  Je  vous  sais 
grand  gré  de  la  satisfaction  que  lui  causent 
votre  régularité  et  votre  zèle  pour  l'observance, 
votre  obéissance  et  votre  pauvreté  volontaire, 
vertus  pour  lesquelles  une  grande  récompense 
vous  est  certainement  réservée  dans  les  deux. 
C'est  pourquoi,  mes  frères,  je  vous  en  prie  et 
je  vous  eu  supplie  instamment,  continuez  d'a- 
gir ainsi;  demeurez  fermes  dans  le  Seigneur, 
mes  bien-aimés ,  appliquez-vous  toujours  à 
garder  la  Règle  afin  que  la  Règle  vous  garde  ; 
veillez  à  conserver  l'unité  de  l'esprit  par  le 
lien  de  la  paix  '.  Ayez  les  uns  pour  les  autres, 
et  surtout  pour  vos  supérieurs,  une  humble 
charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection 2.  Enfin 
par  dessus  tout,  pratiquez  l'humilité  et  la  paix, 
à  cause  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  habite  en  vous 
et  qui  ne  repose  que  dans  l'homme  pacifique 
et  humble3. 

•2.  Cependant  votre  vénérable  abbé  me  de- 
mande une  chose  qui  ne  me  paraît  nullement 
bonne,  et  je  crois  avoir  en  cela  l'esprit  de  Dieu 
1 1  sa  volonté.  Je  sais  bien  que  vous  habitez  une 
contrée  malsaine,  et  que  plusieurs  d'entre  vous 
sont  atteints  de  quelques  maladies  ;  mais  sou- 
venez-vous de  celui  qui  a  dit  :  Je  me  glorifierai 
volontiers  de  mes  infirmités,  afin  que  la  puissance 
du  I  'hrist  habite  en  moi;  et  encore  :  Lorsque  je  suis 
malade,  c'est  alors  que  je  suis  le  plus  fort''.  Certes 
je  compatis,  je  compatis  beaucoup  à  la  mala- 
die des  corps  ;  mais  il  faut  bien  plus  redouter 
et  bien  plus  éviter  la  maladie  des  âmes.  Aussi 
il  n'est  pas  convenable  pour  votre  Règle,  il 
n'est  pas  utile  pour  votre  salut  de  chercher  des 
remèdes  matériels.  On  peut  admettre  que  vous 
preniez  quelquefois  de  ces  humbles  plantes, 
bonnes  pour  les  pauvres;  et  en  vérité  cela 
se  fait  quelquefois.   Mais  acheter  des  spéci- 

1  Ephes.  iv,  3.  —  2  Coloss.  III,  14.—  3  Isaie  lxvi,  2. — 
•  H  for  xii,  0,  10. 


tiques,  chercher  des  médecins,  se  servir  de  po- 
tions, c'est  une  pratique  qui  ne  convient  nulle- 
ment à  la  pureté  de  l'état  religieux,  ni  surtout 
à  la  droiture  et  à  la  sévérité  de  notre  ordre. 
Les  payens  recherchent  toutes  ces  choses*, 
mais  nous  savons  qu'ils  vivent  selon  la  chair 
et  ne  peuvent  plaire  à  Dieu2. Des  hommesspi- 
rituels  ne  doivent  acquérir  que  les  biens  spi- 
rituels3; ils  doivent  rechercher  la  potion  de 
l'humilité  et  crier  de  tout  leur  cœur  :  Guérissez 
mon  âme,  Seigneur,  parce  que  j'ai  péché  contre 
noits  '.  Telle  est,  mes  bien-aimés  frères,  la  santé 
à  laquelle  vous  devez  vos  soins  :  acquérez-la, 
conservez-la.  car  la  santé  qui  nous  vient  des 
hommes  est  vaine. 

LETTRE  CCCXLVI. 

(Écrite  vers  l'an  1141 .) 

AU   SEIGNEUR   PAPE    INNOCENT. 

Il  exhorte  le  Pape  à  ne  pas  se  montrer  favorable  au  parti 
injuste  de  l'archevêque  d'York. 

A  son  très-tendre  père  et  seigneur  Innocent,  par 
la  grâce  de  Dieu  Souverain-Pontife,  Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  peu  qu'il  est. 

Puisqu'il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'é- 
lus5, dire  qu'une  chose  est  louée  par  beaucoup 
de  monde  n'est  pas  un  puissant  argument  pour 
trancher  un  doute,  et  pour  établir  qu'elle  est 
louable.  L'archevêque  d'York  se  rend  vers 
vous;  c'est  cet  homme  au  sujet  duquel  nous 
avons  bien  des  fois  déjà  écrit  a  Votre  Sainteté  ; 
un  homme  qui  n'a  pas  pris  Dieu  pour  auxi- 
liaire, mais  qui  a  mis  son  espérance  dans  l'a- 
bondance de  ses  richesses.  Sa  cause  est  malade 
et  languissante;  comme  nous  l'ont  attesté  des 
personnes  dignes  de  foi,  elle  n'a  de  la  tète  aux 
pieds  rien  de  sain  en  elle.  Quoi  donel  que 
cherche  dune  cet  homme  sans  justice  auprès 
du  juge  de  la  justice  et  du  gardien  de  l'équité? 
Pense-t-il  donc  engloutir  la  justice  à  Rome, 
comme  il  l'a  engloutie  en  Angleterre?  Il  a  ab- 
sorbé ce  fleuve,  il  ne  s'en  étonne  pas;  et  il  a 
l'assurance  que  le  Jourdain  aussi  va  disparaître 
dans  sa  bouche.  11  s'avance  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  gens  qu'il  s'est  attachés  par 
ses  sollicitations  et  par  son  argent.  Un  seul 
homme  a  pu  s'échapper  pour  vous  en  porter 
la  nouvelle.  Seul,  au  péril  de  sa  tète,  il  s'est 
opposé  comme  un  mur  pour  la  défense  de  la 

1  Malth.  vi.  —  2  Rom.  vin,  8.  —  '  I  Cor.  ir,  ta  — 
4  Ps.  xl.  5.—  5  Matth.  xx,  tu. 
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maison  d'Israël,  et  il  n'a  point  comme  les  autres 
adoré  la  statue  au  commandement  du  roi.  Il 
est  seul,  sinon  que  la  justice  ne  le  laisse  pas 
ainsi.  Elle  court  au-devant  de  son  flls  comme 
une  mère  entourée  d'honneur1.  Que  fera  donc 
en  cette  circonstance  le  vicaire  de  Pierre, 
sinon  ce  qu'a  fait  Pierre  lui-même  vis-à-vis  de 
celui  qui  a  cru  que  le  don  de  Dieu  s'achetait  à 
prix  d'argent*?  L'Église  est  fondée  sur  la  pierre; 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle  \  Je  ne  dis  pas  cela  de  moi-môme,  mais 
pour  rendre  témoignage  à  ceux  qui  sont  con- 
duits par  l'Esprit  de  Dieu. 

LETTRE  CCCXLVIL 

(Ecrite  vers  l'an  H41.) 

AU   SEIGNEUR   PAPE   INNOCENT. 

11  lui  recommande  les  députés  qui  vont  à  Rome  pour  l'af- 
faire de  l'archevêque  d'York. 

A  son  très-tendre  père  et  seigneur  Innocent,  Sou- 
verain-Pontife, le  frère  Bernard,  dit  abbé  de 
Clairvaux  :  le  peu  qu'il  est. 

Les  personnes  que  vous  avez  devant  vous 
sont  des  hommes  simples,  droits  et  craignant 
Dieu.  Si,  aujourd'hui,  ils  ontprétendu  àl'hon- 
neur  d'arriver  jusqu'en  votre  présence,  ils 
n'ont  eu  que  la  justice  en  vue  et  pour  hut. 
Jetez,  je  vous  en  prie,  les  yeux  sur  ces  pauvres 
voyageurs  fatigués  \  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'ils  sont  venus  vous  trouver  de  si  loin  sans 
tenir  compte,  ni  des  longues  distances,  ni  des 
périls  de  la  mer,  ni  de  la  neige  des  Alpes,  ni, 
malgré  leur  pauvreté,  des  dépenses  de  la  route. 
Que  mon  seigneur  veille  à  ce  que  la  fraude 
ni  l'ambition  ne  parviennent  à  rendre  tant  de 
fatigues  inutiles,  surtout  puisque  ce  ne  sont 
pas  leurs  propres  intérêts,  mais  ceux  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  recherchent.  Je  ne  pense  pas  en 
effet  que  même  leurs  ennemis  puissent  les 
soupçonner  d'avoir  été  poussés  à  cette  affaire 
par  l'égoïsme,  ni  par  la  haine,  tandis  qu'ils 
n'ont  obéi  qu'à  la  crainte  de  Dieu.  Que  ceux 
qui  sont  avec  Dieu  se  joignent  donc  à  eux  !  Car 
si  l'arbre  stérile  couvre  encore  la  terre,  à  qui 
en  imputerai-je  la  faute,  sinon  à  celui  qui 
tient  la  cognée  ? 


1  Eccl.  xv,  2.  —  s  Ad.  vin,  20.  —  3  Matth.  xvi,  18. 
*  C'était  sans  doute  l'abbé   et  les  moines   de  Fontaine  qui 
étaient,  en  effet,  très-opposés  à  l'archevêque  intrus. 


LETTRE  CCCXLVIII. 

(Ecrite  l'an  1141.) 

AU    PAPE    INNOCENT1. 

Pour  Arnulfe,  élu  évêque  de  Lisieux  *. 

A  son  très-tendre  père  et  seigneur  Innocent,  par 
la  grâce  de  Dieu  Souverain-Pontife,  Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  peu  qu'il  est. 

1.  Que  Dieu,  le  Père  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  soit  béni,  pour  avoir  de  nos  jours 
conservé  libre  son  Église,  la  chaste  Épouse 
de  son  Fils,  et  pour  l'avoir  préservée  de  la  dou- 
leur et  de  la  persécution  des  méchants.  Les 
schismes2  se  sont  écroulés,  les  hérésies  ont  été 
réduites  au  silence  ;  on  marche  sur  la  tête  des 
grands  et  des  superbes.  Durant  le  schisme,  j'ai 
vu  l'impie  glorifié  et  élevé  comme  les  cèdres  du 
Liban  ;  j'ai  passé,  et  il  n'était  plus.  Les  erreurs 
d'un  grand  nombre  d'hommes,  ressuscitées, 
fourmillaient  pendant  cette  hérésie,  mais  la 
bouche  de  ceux  qui  proféraient  l'iniquité  à  été 
fermée.  Le  tyran  de  Sicile  s'était 3  enorgueilli 
dans  son  cœur,  et  maintenant  il  est  humilié 
sous  la  main  puissante  de  Dieu.  Aucun  en- 
nemi de  quelque  rang  qu'il  soit  n'a  été  oublié, 
et  par  vous,  le  bras  haut  et  puissant  de  Dieu  a 
donné  sur  tous  la  victoire  à  l'Église. 

2.  Cependant  il  en  reste  un  au  troisième 
rang;  c'est  le  comte  d'Anjou  *,  le  fléau  des 
gens  de  bien,  l'oppresseur  de  la  paix  et  de  la 
liberté  de  l'Église.  Il  persécute  l'Église  de 
Lisieux,  pour  que  celui  qui  en  est  le  pasteur 
ne  puisse  pas  pénétrer  dans  le  bercail  de  ses 
brebis,  sinon  par  une  porte  détournée.  Mais 
ce  qui  est  fait,  ne  peut  pas  ne  pas  l'être.  Si 
cette  affaire  est  étudiée  avec  prudence  et  sou- 
mise à  un  examen  attentif,  on  voit  que  tout 
concourt  vers  une  solution  heureuse,  et  tend 
à  la  confirmation  de  ce  qui  s'est  passé  :  la  per- 
sonne, la  négociation,  l'auteur  de  l'élection  et 
celui  qui  la  combat.  La  personne,  c'est  votre 
fils  bien-aimé,  en  qui  vous  avez  mis  vos  com- 
plaisances; la  négociation,  elle  s'est  accomplie 


1  Arnulfe,  archidiacre  de  Se  z,  fut  élu,  en  1141,  au  siège  de 
Lisieux;  c'était  un  homme  instruit,  auteur  de  plusieurs  lettres 
remarquables;  Pierre  le  Vénérable  écrivit  lui-même  à  Innocent 
u  sujet  de  son  élection.  Liv.  4,  /et.  7. 

*  Ces  schismes  sont  ceux  d'Anaclet  et  de  Victor;  l'hérésie, 
celle  de  Pierre  Abeilard. 

3  Roger. 

4  Geoffroy,  surnommé  Plantagenet,  fils  de  Foulques,  roi  de 
Jérusalem,  et  père  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre. 
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dans  Imites  les  règles  et  avec  la  liberté  cano- 
nique ;  l'auteur  de  l'élection  est  une  personne 
religieuse  et  craignant  Dieu;  celui  qm  la  com- 
bat, est  un  homme  qui  n'a  pas  pris  Dieu  pour 
auxiliaire,  un  adversaire  de  l'Église,  un  enne- 
mi de  la  croix  du  Christ.  Au  surplus,  en  toutes 
choses,  un  excellent  moyen  de  trancher  le 
doute,  c'esl  de  considérer  comme  le  meilleur 
parti  celui  qui  plaît  aux  gens  de  bien  et  qui  dé- 
plaît aux  méchants.  Mais  le  comte  d'Anjou  en 
a  appelé  au  Siège  apostolique?  Pourquoi,  je 
tous  le  demande?  en  quoi  est-il  lésé?  Quelle 
nécessité  l'y  contraint  !  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
opprimé,  c'est  qu'il  opprime;  ce  n'est  pas  pour 
remédier  par  l'appel  à  une  injustice  qu'il  au- 
rait reçue,  mais  pour  empêcher  ainsi  la  con* 
sécration  de  l'évêque  élu. 

3.  Puisque  la  piété  de  celui  qui  a  fait  la 
promotion,  l'amour  que  vous  axez  pour  le 
candidat  désigné,  et  la  justice  de  sa  cause  con- 
courent au  même  but,  il  est  inutile  et  super- 
flu de  solliciter  pour  un  homme  en  faxreur 
duquel  d'ailleurs  sa  propre  humilité  intercède. 
Cependant  je  parlerai  à  mon  seigneur,  quoi- 
que je  ne  sois  que  cendre  et  poussière.  Servi- 
teur de  l'Epouse,  je  m'adresserai  à  l'ami  de  l'É- 
poux. Puisse  ma  parole  être  agréable  !  L'Église, 
seigneur,  vous  a  été  confiée  du  lever  du  soleil 
à  son  coucher.  Vous  devez  être  pour  elle  un 
muret  un  avant-mur  qui  la  protège  contre  ses 
ennemis,  ses  persécuteurs  :  vous  devez  abriter 
ses  fils  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Accueillez  l'évê- 
que de  Lisieux,  comme  un  enfant  que  l'Eglise 
romaine  a  porté  dans  son  sein  ;  renvoyez-le 
comblé  de  la  douceur  de  vos  bénédictions,  pour 
que  ses  ennemis  ne  disent  pas  :  Nous  l'avons 
emporté  sur  lui.  Père,  ceignez  votre  glaive  pour 
exalter  votre  fils,  pour  accabler  ses  ennemis, 
pour conserverla  liberté  de  l'Église.  Car  nousne 
sommes  pas  les  enfants  de  la  servante,  mais  de 
la  femme  libre,  en  vertu  de  la  liberté  que  le 
Christ  nous  adonnée. 


LETTRE  CCCXLIX. 

(Écrite  vers  l'an  1141.) 
AU   MÊME. 

11  recommande  au  Pape  un  ami. 

A  son  très-tendre  père  et  seigneur  Innocent,  par 
la  grâce  de  Pieu  Souverain  Pontife,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  peu  qu'il  est. 


J'ai  trouvé  grâce  à  vos  yeux;  je  ne  veux  pas         '  isai.  lviu,  7. 


être  seul  à  jouir  de  ce  bien,  je  veux  le  partager 
avec  mes  amis.  Je  ne  crains  pas  qu'il  ne  puisse 
suffire  pour  eux  et  pour  moi.  11  est  abondant, 
et  je  puis  en  faire  part  à  beaucoup  d'entre 
eux,  sans  me  trouver  pour  cela  dépouillé.  Ce 
que  j'ai  reçu  gratuitement,  je  le  donnerai  de 
même  :  votre  libéralité  me  rend  libéral  avec 
votre  bien.  Le  porteur  des  présentes  est  un 
homme  recommandable,  nous  vous  le  recom- 
mandons. Il  est,  seigneur,  l'ami  des  pauvres 
du  Christ  et  le  serviteur  de  vos  serviteurs. 
S'il  a  quelque  affaire  devant  Votre  Excellence, 
écoutez-le,  seigneur,  avec  votre  bonté  accou- 
tumée. Faites  cela  pour  nous,  ou  plutôt  pour 
lui,  car  par  lui-même  il  mérite  d'être  exaucé. 

LKTTRE  CCCL. 

(Ecrite  vers  l'an  1141. 
AU  MÊME. 

Il  lui  demande  pour  un  de  ses  parents  sa  bénédiction. 

Ce  jeune  homme  qu'on  dit  plein  de  vail- 
lance et  de  grandeur  d'âme  à  la  guerre,  part 
pour  Jérusalem,  afin  de  servir  la  meilleure 
des  causes.  Sur  ses  sollicitations,  votre  servi- 
teur vous  demande,  afin  qu'il  réussisse  dans 
la  bonne  entreprise  qu'il  a  commencée,  de 
vouloir  bien  lui  accordervos  encouragements, 
vi  itre  protection,  vos  prières,  votre  bénédiction. 
11  est  mon  parent,  et,  selon  l'axis  du  prophète, 
je  n'ai  pas  dû  mépriser  mon  propre  sang  \ 

LETTRE  CCCLI. 

(Ecrite  vers  l'an  1141.) 

AU   MÊME. 

Il  lui  recommande  quelques  pauvres. 

Je  vous  écris  souvent.  Chaque  jour  vous  re- 
cevez de  moi  des  lettres  ou  des  demandes.  Je 
suis  pressé  de  deux  côtés,  par  la  crainte  d'être 
ingrat  pour  mes  amis,  ou  par  celle  de  vous 
être  importun.  L'affection  me  pousse,  la  honte 
me  retient,  et  ma  réserve  est  presque  un  ob- 
stacle aux  devoirs  de  la  charité.  Au  tempsdela 
tribulation,  l'Epouse  du  Christ  n'a  point  où 
reposer  sa  tête ,  elle  n'a  pas  d'asile  sinon 
auprès  de  l'ami  de  l'Epoux.  Ceux  que  vous 
voyez  sont  des  pauvres  ;  envoyés  par  des 
pauvres,  ils  ont  traversé  de  nombreux  périls 
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sur  terre  et  sur  mer,pnnr  se  réfugier  à  l'ombre 
de  vos  ailes,  sur  la  pierre  de  la  foi  catholique, 
dans  le  sein  de  votre  charité  apostolique.  Af- 
fligés de  beaucoup  de  maux,  ils  ont  eu  peu  de 
soulagement  dans  la  persécution  et  la  douleur. 
Si  vous  observez  les  devoirs  de  votre  apostolat, 
selon  votre  ancienne  habitude,  vous  ne  rejet- 
terez pas  la  cause  du  pauvre,  pour  traiter  avec 
honneur  la  personne  de   l'homme  puissant. 
Nous  vous  prions  pour  eux,  parce  qu'ils  sont 
nos  frères,  et  qu'ils  appartiennent  à  notre 
Ordre  qui  les  envoie.  Prêtez  en  toute  justice 
une  oreille  charitable  à  leurs  demandes,  par 
amour  pour  Celui  qui  ne  méprise  pas  la  prière 
du  pauvre. 

LETTRE  CCCLII. 

(Écrite  l'an  1131.) 

PRIVILÈGE     ACCORDÉ     PAR    LE    PAPE    INNOCENT     A 
SAINT   BERNARD. 

Innocent  accorde  à  saint  Bernard  et  à  l'ordre  de  Citeaux  lea 
plus  grands  privilèges,  à  cause  des  illustres  services  rendus  par 
saint  Bernard  au  Siège  apostolique. 

Innocent,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à  son  cher  fils  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
et  à  tous  ses  successeurs  régulièrement  insti- 
tués, à  perpétuité,  etc. 

Les  grands  avantages  qui  sont  revenus  à 
l'Église  de  Dieu  et  à  nous,  témoignent,  abbé 
Bernard,  mon  fils  bien-aimé  dans  le  Seigneur, 
de  la  constance  ferme  et  persévérante  avec 
laquelle  votre  piété  prudente  et  votre  zèle  ont 
entrepris  de  défendre  la  cause  du  bienheureux 
Pierreetde  lasainte  Église  romaine  votre  mère, 
lorsque  le  schisme  de  Pierre  Léon  s'est  allumé  : 
vous  vous  êtes  mis  en  avant  comme  un  mur 
inexpugnable,  pour  la  défense  delà  maison  de 
Dieu  ;   et  par  l'abondance  et  par  la  solidité 
de  vos  arguments,  vous  vous  êtes  efforcé  de 
ramener  à  l'unité  de  l'Église  catholique  et  à 
l'obéissance  envers  le  bienheureux  Pierre  et 
envers  nous  le  cœur  des  rois  et  des  princes,  et 
celui  d'un  grand  nombre  de  personnes,  tant 
ecclésiastiques  que  séculières.  C'est  pourquoi, 
acquiesçant  à  vos  justes  désirs,  nous  étendons 
le  patronage  du  Siège  apostolique  sur  le  mona- 
stère de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  mère 
de  Dieu,  que  vous  gouvernez  par  l'ordre  du 
Seigneur,  et  sur  tous  ceux  qui  s'y  rattachent. 
Nous  ordonnons  que  tous  les  biens  et  les 
possessions  que  l'on  sait  appartenir  aujour- 
d'hui  justement  et  canoniquement  à  ce  me  - 


nastère,  ou  qui,  dans  l'avenir,  pourraient,  avec 
l'aide  de  Dieu,  lui  être  octroyés  par  la  concession 
du  Souverain-Pontife,  par  la  libéralité  des  rois 
et  des  princes,  par  les  offrandes  des  fidèles  ou 
par  tous  autres  modes  légitimes,  demeurent  la 
propriété  ferme  et  inaliénable  de  vous  et  de 
vos  successeurs.  Nous  défendons  atout  évêque 
et  à  tout  archevêque  de  vous  contraindre  de 
venir,  vous  ou  vos  successeurs  ou   quelque 
abbé  de  l'ordre  de  Citeaux,  aux  conciles  et  aux 
synodes,  sinon  dans  l'intérêt  de  la  foi.  Comme 
le  monastère  de  Citeaux  est  l'origine  et  le 
commencement  de  votre  ordre,  nous  lui  con- 
cédons à  juste  titre  la  prérogative  suivante  : 
s'il  lui  arrive  de   perdre  son  pasteur,   qu'il 
choisisse  librement,  pour  se  mettre  sous  sa 
direction,  entre  tous  les  abbés  de  votre  ordre 
ou  parmi  les  religieux,  celui  qui  lui  plaira,  et 
qu'il  l'obtienne  sans  opposition:  nousaccordons 
également  à  toutes  les  autres  abbayes  de  votre 
ordre  qui  ont  sous  leur  dépendance  une  ou 
plusieurs  maisons  sorties  de  l'abondante  fécon- 
dité de  leur  communauté,  la  libre  faculté, 
quand  leur  abbé  sera  délivré  de  la  vie,  de 
choisir  celui  qu'elles  voudront,  parmi  les  abbés 
qui  leur  sont  soumis,  ou  parmi  les  religieux  de 
la  congrégation  toute  entière  de  Citeaux.  Enfin, 
que  les  abbayes  qui  n'en  ont  pas  d'autres  sous 
leur  dépendance ,    choisissent    librement   et 
obtiennent  pour  abbé  le  religieux   qu'elles 
préféreront  dans  tous  les  monastères  de  l'ordre 
précité.   Qu'aucun   archevêque ,    ni  évêque , 
ni  abbé,  n'ose  sans  votre  agrément  recevoir 
ni   retenir  après  l'avoir  reçu  aucun  de  vos 
convers,  après  qu'il  aura  fait  profession  dans 
une  de  vos  maisons,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas 
moine.   Que  personne  n'ose  vous  demander 
ni  recevoir  de  vous  la  dîme  des  biens  que 
vous  et  les  frères  de  toute  votre  congrégation 
cultivez  de  vos  mains  et  à  vos  frais,   ni  la 
dîme  des  animaux  que  vous  possédez.  Ainsi 
que  personne  etc....  Que  la  paix  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  ceux  qui  con- 
serveront à  ce  monastère  ses  droits  :  qu'ils  re- 
çoivent le  fruit  de  leurs  bonnes  actions  et  ob- 
tiennent du  Juge  sévère  la  paix  éternelle  en 
récompense.  Ainsi  soit-il. 

Innocent,  évêque  de  l'Église  catholique. 

Mathieu,  évêque  d'Albano. 

Romain,  cardinal-diacrede  Sainte-Marie 

du  Portique. 
Jean,  cardinal-prêtre  dutitre  de  Saint- 

Chrysogone. 
Crégoire,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Serge  et  de  Saint  Baccbus8. 
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Donné  à  Lyon,   par  la  main  d'HaimeriG, 

cardinal -diacre  et  chancelier  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  le  13  des  calendes  de  mars, 
la  dixième  indictinn.ran  1131  de  l'Incarnation 
du  Seigneur,  la  troisième  année  du  pontificat 
du  seigneur  Tape  Innocent  II 


LETTRE  CCCLIII. 


(Écrite  vers  l'an  1141.) 


vous  pourrez  suivre  et  garder  en  toute  sûreté 
de  conscience  ce  qu'il  réglera  et  ordonnera  ; 
d'ici-là  attendez  avec  patience. 


LETTRE  CCCLIV. 

(Ecrile  l'an  1142.) 

A  MÉLISEN'DE,  REINE  DE  JÉRUSALEM,    FILLE  DU  ROI 
BAUDOUIN  ET  ÉPOUSE    DE  FOULQUES. 


A  GUILLAUME,  ABBÉ  DE  RIEVAL. 

!1  lui  conseille  de  supporter  avec  résignation  l'ordination  il- 
légitime de  l'archevêque  d'York. 

A  son  cher  frère  et  collègue  Guillaume,  abbé  de 
Rieval,  le  frère  Bernard,  de  Clairvaux  :  l'esprit 
de  conseil  et  de  force. 

J'ai  appris  ce  qu'on  a  fait  de  cet  archevêque, 
et  j'en  suis  très-affligé  ;  aussi  connaissant  votre 
zèle,  craignant  qu'il  ne  s'emporte  au  delà  d'une 
juste  limite  et  qu'il  ne  se  soumette  pas  au 
frein  de  la  sagesse,  ce  qui  ne  serait  ni  conve- 
nable  pour  notre  ordre,  ni  avantageux  à  votre 
maison,  j'ai  cru  bon  de  vous  écrire  une  lettre 
de  consolation  ;  car  il  faut  supporter  avec  assez 
de  patience  les  événements,  surtout  quand 
notre  conscience  ne  nous  reproche  rien.  Je  le 
dis  en  toute  assurance,  vous  n'êtes  point  en 
faule  et  cette  iniquité  ne  retombe  pas  sur  vous. 
Vous  avez  résisté  autant  que  vous  l'avez  pu  ; 
selon  la  parole  de  saint  Augustin,  vous  n'êtes 
pas  souille  par  le  mal  d'autrui,  puisque  votre 
cœur  n'y  a  pas  consenti  et  que  vos  lèvres  l'ont 
condamne.  Ce  l'eredit  en  effet:  «Le  mal  d'autrui 
ne  te  souillera  pas.  à  deux  conditions  :  si  tu  n'y 
consens  pas,  et  que  tu  le  condamnes'.  »  Pour  le 
reste,  soyez  tranquille  et  ne  vous  troublez  pas. 
Quant  aux  ordinations  et  aux  autres  sacrements, 
sachez  que  celui  qui  baptise,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur,  le  pontife  de  nos  âmes, 
est  aussi  celui  qui  consacre.  Que  si  vous  avez 
des  doutes  au  sujet  de  l'ordination,  personne 
ne  vous  force  à  la  recevoir.  Cependant  je  vous 
le  dis  en  toute  assurance,  en  la  recevant  avec 
1  Eglise  on  ne  court  aucun  danger.  Autrement 
nous  devrions  sortir  de  ce  monde,  si  nous  vou- 
lions éviter  tous  les  méchants  que  l'Eglise  to- 
lère. Au  surplus,  l'affaire  ne  tardera  pas  long- 
temps à  être  connue  du  Souverain-Pontife  : 


Comment  elle  doit  se  conduire  après  la  mort  de  Foulques  son 
mari . 


A  Mélisende,  très-auguste  reine  de  Jérusalem, 
Bernard ,  abbé  de  Clairvaux  :  qu'elle  trouve 
grâce  devant  le  Seigneur. 

Si  je  n'avais  considéré  en  vous  que  la  gloire 
de  votre  royaume,  votre  puissance  et  la 
noblesse  de  votre  origine,  il  semble  qu'il  eût 
été  peu  convenable  à  moi  de  vous  écrire  au 
milieu  des  soucis  et  des  affaires  de  votre  cour. 
Tous  ces  biens  ont  beaucoup  d'apparence  aux 
yeux  des  hommes;  ceux  qui  ne  les  ont  pas  les 
envient  à  ceux  qui  les  possèdent,  et  on  appelle 
heureux  l'homme  qui  en  jouit.  Mais  quel 
bonheur  y-a-t-il  à  posséder  ces  choses  qui 
sèchent  aussi  promptement  que  le  foin,  et  se 
fanent  comme  l'herbe  des  champs?  Ce  sont  des 
biens,  mais  ils  sont  mobiles,  changeants,  pas- 
sagers, périssables,  parce  que  ce  sont  des  biens 
de  la  chair.  Or  il  acte  dit  d'elle  et  de  ses  biens  : 
Toute  chair  est  de  l'herbe,  et  tonte  gloire  de  l<i  chair 
est  comme  la  fleur  de  l'herbe  '.  En  vous  écrivant, 
je  n'ai  donc  pas  eu  à  redouter  ces  choses  qui 
n'ont  qu'une  grâce  trompeuse  et  une  beauté 
vaine.  Ecoutez  les  quelques  paroles  que  je 
vous  adresse.  Quoique  j'aie  beaucoup  à  vous 
dire,  j'abrégerai  cependant  l'entretien  à  cause 
de  la  multitude  de  vos  occupations  et  des 
des  miennes.  Recevez  ce  conseil  court,  mais 
salutaire,  venu  d'une  terre  lointaine,  et  que, 
semblable  à  une  petite  graine,  il  produise  dans 
l'avenir  une  abondante  moisson  de  fruits  ; 
recevez,  vous  dis-je,  ce  conseil  de  la  main  d'un 
ami  qui  ne  recherche  pas  son  propre  intérêt, 
mais  votre  gloire.  Personne,  en  effet,  ne  peut 
être  pour  vous  un  conseiller  plus  fidèle  que 
celui  qui  aime  votre  personne  et  non  pas  vos 
biens.  Aujourd'hui,  que  le  roi  votre  époux  est 
mort  et  que  le  jeune  prince  n'est  point  encore 


i  S.  Aug  ,  serra.  88,  cliap.  18. 
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capable  de  porter  les  affaires  du  royaume  et 
de  remplir  les  besoins  de  la  royauté,  tous  les 
regards  sont  tournés  vers  vous  et  le  poids  tout 
entier  de  l'État  repose  sur  vous  seule.  Il  est 
néeessairequevous  mettiez  la  main  aux  cboses 
difficiles,  que  vous  montriez  dans  une  femme 
le  courage  d'un  homme,  en  faisant  avec  un 
esprit  de  conseil  et  de  force  tout  ce  qui  doit 
être  fait.  Il  faut  que  vous  disposiez  toutes 
choses  avec  tant  de  prudence  et  de  modération, 
que  ceux  qui  vous  verront  vous  prennent  à 
vos  œuvres  plutôt  pour  un  roi  que  pour  une 
reine;  de  crainte  que  l'on  ne  vienne  dire  parmi 
les  nations,  où  est  donc  le  roi  de  Jérusalem  ? 
Mais  je  ne  suis  pas,  direz-vous,  en  état  de 
remplir  cette  mission,  car  ce  sont  là  de  grandes 
choses  qui  sont  au-dessus  de  mes  forces  et  de 
ma  science.  Ce  sont  là  les  œuvres  d'un 
homme;  or  je  ne  suis  qu'une  femme,  faible  de 
corps,  mobile  de  caractère,  manquant  de 
prévoyance  dans  le  conseil,  et  d'habitude  des 
affaires.  Je  sais,  ma  fille,  oui,  je  sais  que 
ce  sont  de  grandes  choses  ;  mais  je  sais  aussi 
que  si  les  soulèvements  de  la  mer  sont  admi- 
rables, le  Seigneur  dans  les  cieux  l'est  plus 
encore.  Ce  sont  de  grandes  choses,  mais  Notre 
Seigneur  est  grand,  et  grande  est  sa  puissance. 

LETTRE  CCCLV. 

(Ecrite  vers  l'an  1142.) 

A  LA   MÊME   REIÏSE    DE   JÉRUSALEM. 

Il  lui  recommande  des  religieux  de  Prémontré  qui  vont  à 
Jérusalem. 

Vous  voyez  quelle  confiance  j'ai  en  vous, 
puisque  j'ose  encore  vous  recommander  les 
autres,  quoique  peut-être  la  recommandation 
que  je  vous  adresse  en  faveur  de  ces  religieux 
de  Prémontré  soit  plus  inutile  que  téméraire, 
car  ils  sont  par  eux-mêmes  si  recommandables 
qu'ils  n'ont  pas  besoind'autrui.  Vous  trouverez 
en  eux,  si  je  ne  me  trompe,  des  hommes  de 
conseil,  d'un  esprit  fervent,  patients  dans  l'é- 
preuve, puissants  en  œuvres  et  en  paroles.  Ils  se 
sont  revêtus  de  l'armure  de  Dieu,  ils  ont  ceint 
le  glaive  de  l'esprit  qui  est  la  parole  divine, 
pour  combattre,  non  contre  la  chair  et  le  sang, 
mais  contre  les  esprits  de  malice  qui  sont 
dans  l'air.  Recevez-les  comme  des  guerriers 
pacifiques,  doux  aux  hommes,  ardents  contre 
les  démons,  ou  plutôt  recevez  en  eux  le  Christ 
qui  est  la  cause  de  leur  voyage 


LETTRE  CCCLVL 

(Ecrite  l'an  1141.) 

A  MALACHIE,    ARCHEVÊQUE   D'iRLANDE. 

Il  lui  renvoie  ses  religieux  et  s'excuse  de  ce  qu'ils  ne  sont 
point  encore  assez  instruits  et  formés. 

A  Malachie,  par  la  grâce  de  Dieu  évoque  et  légat 
du  Siège  apostolique,  le  frère  Bernard,  dit  abbé 
de  Olairvaux  :  ce  que  peuvent  la  prière  d'un  pé- 
cheur et  le  dévouement  d'un  pauvre. 

Nous  avons  exécuté  les  ordres  de  Votre  Sain- 
teté, sinon  comme  nous  l'aurions  dû,  au  moins 
comme  nous  l'avons  pu  en  raison  des  cir- 
constances. Le  mal  est  si  grand  partout  chez 
nous,  qu'à  peine  avons-nous  pu  faire  le  peu 
que  nous  avons  fait.  Nous  vous  envoyons  ce  peu 
de  semence  que  vous  voyez,  afin  d'ensemen- 
cer au  moins  une  petite  partie  du  champ  dans 
lequel  le  véritable  Isaac  était  allé  autrefois 
méditer,  quand  Rebecca  lui  fut  amenée  poin- 
ta première  fois  par  le  serviteur  d'Abraham, 
afin  qu'il  s'unît  heureusement  à  elle  par  un 
mariage  indissoluble  '.  Il  ne  faut  pas  mépriser 
cette  semence  qui  nous  fait  voir  aujourd'hui 
l'accomplissement  dans  votre  patrie  de  celte 
parole  :  Si  le  Seigneur  des  armées  ne  nous  avait  pas 
réservé  quelqu'un  de  notre  race,  nous  aurions  été 
comme  Sodôrneet  nous  serions  devenus  semblables  à 
Gomorrhe 2.  J'ai  semé  ;  à  vous  d'arroser,  et  Dieu 
donnera  la  croissance.  Nous  saluons  par  votre 
entremise  tous  les  saints  qui  sont  auprès  de 
vous  et  nous  nous  recommandons  humble- 
ment à  vos  saintes  prières  et  aux  leurs.  Adieu. 

LETTRE  CCCLVU. 

(Ecrite  l'an  1142.) 
AU    MÊME. 

Il  lui  demande  une  affection  fidèle  ou  plutût  toujours  crois- 
sante, et  il  le  prie  de  la  manifester  en  donnant  ses  soins  et  son 
assistance  aux  religieux  qu'il  lui  a  envoyés. 

A  son  très-tendre  père  et  très-révérend  seigneur 
Malachie,  par  la  grâce  de  Dieu  évèque  et  légat 
du  Saint  Siège  apostolique,  le  serviteur  de  Sa 
Sainteté,  le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux  :  le  salut  et  ses  très-humbles  prières. 

\ .  Qu'il  est  doux  à  mes  lèvres  de  répéter 
vos  paroles,  mon  seigneur  et  père  ;  s'il  y  a  en 

1  Gen.  xxiv   —  2  lsaïe  i,  9, 
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mon  cœur  quelque  affection,  quelque  dévoue- 
ment et  quelque  zèle,  votre  charité  bien- 
aimée  attire  tout  à  elle.  11  n'y  a  pas  besoin  de 
beaucoup  de  paroles,  quand  l'amitié  est  vive. 
L'esprit  de  Dieu  qui  est  en  vous  rend  au  vôtre 
ce  témoignage,  j'en  suis  sûr,  que  le  peu  que 
nous  sommes  est  à  vous.  Vous  non  plus,  très- 
tendre  et  bien-aimé  père,  n'abandonnez  pas  à 
l'oubli  une  pauvre  âme  que  les  liens  de  la 
charité  vous  attachent,  n'oubliez  pas  à  jamais 
votre  pauvre  ami.  Nous  ne  nous  recomman- 
dons pas  à  vous  comme  pour  une  première  fois; 
car  depuis  longtemps  déjà  nous  nous  glorifions 
dans  le  Seigneur  que  notre  bassesse  ait  pu 
trouver  grâce  aux  yeux  de  Votre  Sainteté.  .Mais 
nous  vous  prions,  pour  que  cette  amitié  qui 
n'est  plus  nouvelle,  reçoive  chaque  jour  de 
nouveaux  accroissements.  Nous  vous  recom- 
mandons nos  fils  ou  plutôt  les  vôtres,  avec 
d'autant  plus  d'instance  qu'ils  sont  plus  éloi- 
gnés de  nous.  Vous  savez  qu'après  Dieu  toute 
notre  confiance  a  été  de  vous  les  envoyer,  parce 
qu'il  ne  nous  semblait  pas  permis  de  ne  pas 
nous  rendre  aux  prières  de  Votre  Sainteté. 
Embrassez-les  et  réchauffez-les  dans  les  en- 
trailles de  votre  charité  d'une  manière  digne 
de  vous.  Qu'en  aucune  circonstance  votre  sol- 
licitude et  votre  vigilance  pour  eux  ne  s'attié- 
dissent ;  ne  laissez  pas  périr  ce  que  votre  main 
a  planté. 

2.  Déjà  nous  avons  appris  par  votre  lettre  et 
par  le  rapport  de  nos  frères  que  la  maison 
réussit  heureusement  :  les  biens  temporels 
comme  les  biens  spirituelss'y  multiplient.  Nous 
nous  en  félicitons  vivement,  et  nous  en  rendons 
grâces  de  tout  notre  cœur  à  Dieu  et  à  votre 
sollicitude  paternelle.  Mais  comme  il  faut 
encore  beaucoup  de  vigilance  dans  un  mona- 
stère nouveau  et  sur  une  terre  qui  n'a  point 
l'habitude,  ou  plutôt  qui  manque  entièrement 
de  l'expérience  de  la  règle  monastique,  nous 
vous  supplions  au  nom  du  Seigneur  de  ne  pas 
ralentir  votre  main,  mais  d'achever  heureuse- 
ment ce  que  vous  avez  bien  commencé.  J'au- 
rais vu  avec  plaisir  que  ceux  de  nos  frères  qui 
sont  revenus  de  cette  maison  y  fussent  restes. 
Mais  peut-être  les  mœurs  moins  réglées  des 
moines  de  ce  pays  leur  ont-elles  fourni  quel- 
que prétexte  pour  revenir,  d'autant  pins  que 
ces  derniers  acquiesçaient  moins  facilement  à 
leurs  conseils  eh  des  matières  dont  il  n'avaient 
jusque-là  aucune  expérience. 

3.  Nous  vous  avons  renvoyé  Chrétien,  notre 
très-cher  fils  et  le  vôtre  ;  nous  l'avons  instruit 
autant  que  possible  des  choses  qui  concernent 


l'ordre,  et  nous  espérons  qu'il  sera  désormais 
plus  soigneux  d'en  observer  les  règlements.  Ne 
vous  étonnez  pas  que  nous  ne  lui  ayons  pas 
adjoint  plus  de  religieux  ;  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  de  capables  qui  consentissent  facilement 
à  partir,  et  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  y 
contraindre.  Notre  bien-aimé  frère  Robert  ' 
a  cédé  cette  fois  encore  à  nos  prières  comme 
un  fils  de  l'obéissance.  A  vous  de  l'aider  pour 
que  votre  maison  puisse  désormais  s'améliorer 
au  point  de  vue  des  bâtiments  et  de  ses  autres 
besoins.  Nous  conseillons  aussi  à  Votre  Pater- 
nité de  décider  les  personnes  religieuses,  dont 
vous  espéreriez  quelque  avantage  pour  le 
monastère ,  à  entrer  dans  l'ordre  ;  on  vous 
écoutera  facilement,  et  ce  sera  très-utile  pour 
votre  maison.  Que  Votre  Sainteté  soit  heureuse 
et  sesouviennetoujoursdenousen  Jésus-Christ. 


LETTRE  CCCLVIII. 

(Ecrite  l'an  U42.) 

AU    SEIGNEUR    PAPE1. 


Il  invoque  le  secours  et  l'autorité  du  Pape  pour  procurer  la 
paix  à  Thibault,  comte  de  Champagne. 


Ce  que  vous  demande  le  comte  Thibault,  je 
vous  le  demande  avec  lui  ;  car  il  est  un  enfant 
de  la  paix  :  il  en  a  l'amour,  et  nous  nous 
adressons  à  vous  pour  l'obtenir.  La  paix  est  un 
devoir  de  votre  apostolat,  un  devoir  de  la 
position  que  vous  occupez.  Cette  paix,  tout  le 
monde  l'aime,  peu  de  gens  la  méritent.  Votre 
serviteur  avoue  qu'il  est  du  nombre  de  ceux 
qui  l'aiment  ;  à  vous  de  juger  s'il  est  parmi 
ceux  qui  la  méritent.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
si  nous  ne  la  méritons  pas,  les  besoins  de 
l'Epouse  du  Christ,  c'est  à  dire  de  l'Eglise,  la 
réclament  ;  l'ami  de  l'Epoux  ne  contristera  pas 
l'Epouse.  Le  soin  de  toutes  les  Eglises  n'est 
confié  au  Siège  apostolique  que  pour  les 
réunir  toutes  en  lui  et  sous  lui;  afin  qu'il  soit 
attentif  à  leur  conserver  l'unité  de  l'esprit  par 
le  lien  de  la  paix.  z\ccordez-nous  donc  celte 
paix,  envoyez-nous-la  ;  si  ce  n'est  pas  à  nous 
que  vous  la  devez,  c'est  à  votre  ministère.  Cela 
suffit  pour  vous  en  imposer  l'obligation. 

1  Quel  est  ce  Robert?  Est-ce  celui  dont  Serlon  fait  l'éloge 
dans  son  histoire  de  Fontaine,  est-ce  le  cousin  de  saint  Bernard 
auquel  est  adresser  la  lettre  lr0. 

2  Sans  doute  le  pape  Cèles  tin. 
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LETTRE  CCCLIX. 

(Ecrite  l'an  1143.) 

LES  MOINES  DE  CLA1RVAUX  AU  MÊME  PAPE  CÉLESTIN. 

Ils  désirent  retenir  l'abbé  de   Morimond,  prêt  à  partir  pour 
Jérusalem. 

Au  Souverain-Pontife  Célestin,  le  petit  troupeau 
de  Clairvaux  :  les  devoirs  d'une  obéissance 
très  dévouée,  et  ce  que  peut  la  prière  de  pé- 
cheurs. 

Nous  nous  félicitons  de  vous  voir  occuper  la 
place  de  celui  qui  disait  que  le  soin  de  toutes 
les  Eglises  était  sa  préoccupation  de  chaque 
jour  ':  aussi,  notre  indignité,  en  s'adressant  à 
votre  piété,  si  occupée  pourtant  d'affaires  pins 
considérables,  ne  redoute-t-elle  pas  de  refus. 
D'ailleurs,  une  grave  nécessité  nous  pousse  ; 
et  puis,  vous  ne  pouvez  considérer  comme  peu 
de  chose  ceux  dont  vous  entendrez  dire  un 
jour:  Ce  que  vous  avez  fait  à  l'un  de  ces  petits, 
c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait 2.  Cette  affaire 
n'est  pas  seulement  la  nôtre,  mais  celle  de 
l'ordre  tout  entier,  et  si  votre  Lus,  notre  père 
à  tous,  se  fût  trouvé  à  la  maison  à  ce  moment, 
ou  il  se  fût  rendu  lui-même  en  présence  de 
Votre  Majesté,  ou  il  vous  eût  envoyé  en  son 
nom  la  triste  et  lamentable  plainte  que  nous 
vous  écrivons  en  ce  moment.  Mais,  pour  ne 
pas  tenir  longtemps  votre  charité  dans  l'in- 
quiétude, sachez  qu'un  des  abbés  nos  frères, 
nommé  l'abbé  de  Morimond3,  quittant  in- 
considérément le  monastère  qu'il  gouver- 
nait, et  poussé  par  un  sentiment  de  légèreté, 
a  résolu  de  se  rendre  à  Jérusalem  ;  il  devait 
auparavant,  dit-on,  faire  une  tentative  auprès 
de  votre  prudence  pour  tâcher  de  vous  arra- 
cher un  consentement  à  ses  écarts.  Considérez, 
quelle  cause  puissante  de  destruction  en  ré- 
sulterait pour  notre  ordre,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  vous  lui  donniez  votre  assentiment  en 
cette  circonstance.  A  son  exemple,  tout  abbé 
qui  se  trouverait  accablé  de  la  charge  pas- 
torale, la  rejetterait  bientôt,  d'autant  plus  qu'il 
croirait  avoir  le  droit  de  le  faire,  surtout  chez 
nous  où  le  fardeau  semble  lourd,  sans  que 
l'honneur  soit  grand.  Ensuite,  pour  désoler 
davantage  encore  la  maison  qui  lui  a  été 
confiée,  il  a  choisi  comme  compagnons  de  ses 
courses  vagabondes,  les  meilleurs  et  les  plus 
parfaits  des  religieux  qui  vivaient  sous  sa  di- 

1  II  Cor.  xi,  28.  —  2  Matth.  xxv,  40. 
3  Raynald,  quatrième  abbé  de  Morimond,  qui  quitta  l'abbaye 
«près  quinze  ans  de  gouvernement. 


rection  :  parmi  eux  était  cet  enfant  noble 
qu'il  avait  auparavant  enlevé  de  Cologne,  non 
sans  scandale,  ce  que  vous  n'avez  pas  ignoré 
sans  doute,  et,  pour  plus  de  scandale  encore, 
il  n'a  pas  craint  de  l'emmener  à  présent  avec 
lui.  S'il  prétend,  comme  on  vous  l'a  rapporté, 
qu'il  veut  garder  en  ce  pays  les  observances  de 
notre  ordre,  et  qu'il  emmène  dans  ce  but  un 
grand  nombre  de  religieux,  il  est  facile  de 
voir  qu'on  a  là  plus  grand  besoin  de  soldats 
pourcombattre,  que  de  moinespour  pleurerou 
pour  chanter.  Notre  règle  elle-même  recevra 
de  cela  un  grand  dommage;  car,  tout  homme, 
pris  du  désir  de  vagabonder,  se  mettra  sans 
peine  en  route,  dès  qu'il  trouvera  qu'il  observe 
ainsi  ses  vœux  sans  y  porter  atteinte.  Nous 
n'aurons  pas  la  témérité  de  vous  dicter,  mais 
votre  prudence  jugera  ce  qu'elle  doit  faire 
à  cet  égard,  et  ce  que  votre  autorité  doit 
décider. 

LETTRE  CCCLX. 

(Ecrite  l'an  1143.) 

A  GUILLAUME  ABBÉ  DE  RIEVAL. 

Il  l'exhorte  encore  à  la  patience  et  à  la  résignation. 

A  son  très-cher  frère  et  collègue  Guillaume,  abbé 
de  Rieval,  le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux  :  le  salut  et  l'esprit  de  conseil. 

Nous  avons  travaillé  autant  que  nous  l'avons 
pu  contre  le  fléau  commun  ;  si  nous  avons 
obtenu  moins  que  nous  ne  désirions,  cependant 
le  fruit  de  notre  travail  subsiste  devant  Celui 
qui  ne  laisse  aucun  bien  sans  récompense. 
C'est  là  notre  consolation  véritable  et  la  con- 
solation de  tous  ceux  qui  combattent  pour 
la  vérité;  c'est  que  la  couronne  de  justice 
que  le  Juge  équitable  nous  donnera  un  jour, 
nous  est  réservée.  Du  reste,  souvenez-vous, 
je  vous  prie,  que  nous  ne  sommes  pas  souil- 
lés par  le  mal  d'autrui  si  nous  n'y  consen- 
tons pas,  et  que  tout  au  contraire  nous  le  con- 
damnons. C'est  donc  là  encore  une  conso- 
lation pour  nous  de  posséder  nos  âmes  dans 
la  patience  et  d'attendre  de  Dieu,  qui  ne  mépri- 
sera pas  l'espérance  mise  en  lui,  le  secours 
que  nous  n'avons  pu  obtenir  des  hommes. 
J'espère  fermement  en  effet  de  la  miséricorde 
de  notre  Père  qui  est  aux  deux,  que  toute 
plante  qu'il  n'a  pas  plantée  sera  arrachée, 
et  que  le  figuier  stérile  séchera  devant  sa 
malédiction    pour   ne    pas  embarrasser  plus 
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longtemps  la  ferre.  C'est  pourquoi  je  prie  et  je 
supplie  Votre  Fraternité  de  ne  pas  s'émouvoir 
et  ne  pas  troubler  le  troupeau  de  Pieu  qui  lui 
a  été  confié;  consolez-vous  plutôt,  agissez  avec 
courage,  servons  Dieu  dans  la  sainteté  et  il 
nous  délivrera  de  nos  ennemis.  Nous  avons 
consulté,  autant  que  nous  l'avons  pu,  l'évèque 
de  Frascati  *  qui  a  été  chargé  de  remplir  les 
fonctions  de  légat  en  ce  pays.  Il  est  un  point 
auquel  il  nous  a  promis  au  moinsde  tenir  fer- 
mement, s'il  ne  peut  faire  mieux  :  il  ne  remet- 
tra pas  le  pallium  qu'il  apporte  au  doyen2, 
maintenant  à  l'évèque,  sans  que  celui-ci  ait 
prêté  le  serment  dont  toute  l'affaire  dépend  : 
mais  il  renverra  la  cause  devant  le  seigneur 
Pape. 

LETTRE  CCCLXI. 

(Ecrite  vers  l'an  1144.) 

A  l'AKCHEVÊQUETHIBAULD,  EN  FAVEUR  DE  JEAN  DE 
SALISBURY. 

Confiant  dans  l'amitié  de  Thibauld5   il  lui  recommande  Jean. 

Vous  augmenterez  mon  crédit  et  vous  dou- 
blerez ma  gloire ,  si  à  cause  de  moi  mes  amis 
trouvent  grâce  devant  vos  yeux.  Toutefois,  je 
ne  cherche  pas  la  gloire  quivientde  l'homme, 
mais  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice.  Voilà 
pourquoi,  comptant  sur  l'amitié  que  je  me 
flatte  de  trouver  en  vous,  j'adresse  à  Votre 
Sublimité  le  porteur  des  présentes*,  Jean,  mon 
ami  et  l'ami  do  tous  les  miens.  Les  gens  de 
bien  rendent  de  lui  le  bon  témoignage  que  sa 
vie  non  moins  que  sa  science  méritent.  Je  ne 
tiens  pas  cela  de  personnes  qui  aient  l'habitude 
de  parler  à  la  légère,  mais  de  mes  fils  que  j'ai 
avec  moi,  et  aux  paroles  desquels  j'ajoute 
autant  de  foi  qu'à  mes  propres  yeux.  Lorsque 
j'étais  auprès  de  vous,  je  vous  l'avais  déjà 
recommandé  ;  maintenant  que  je  suis  éloigné 
je  vous  le  recommande  encore  davantage  et 
avec  d'autant  plus  d'assurance  que  je  connais 
pins  exactement  sa  conduite  et  ses  mœurs  d'a- 
près les  rapports  très-exacts  qui  m'en  ont  été 
farts.  Si  donc  je  puis  quelque  chose,  ou  plutôt 

1  Ymare,  envoyé  comme  légat  en  Angleterre  l'an  1143. 

5  Guillaume  de  Sainte-Barbe,  devenu  de  doyen  d'York  évêque 
de  Downe. 

3  Thibauld,  moine  de  Bec,  devint  archevêque  de  Cantor- 
béry  ;  il  est  déjà  question  de  lui  dans  la  lettre  238. 

*  .ban  de  Salisbury,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Salisbury, 
en  Angleterre,  fut  l'ami  le  plus  cher  de  saint  Thomas,  arche- 
vêque de  Omimliéiy;  il  attribuait  à  ce  saint  sa  nination  à 

l'évèclïé  de  Chartres. 


comme  je  puis  beaucoup  auprès  de  vous, 
veillez  à  ce  qu'il  soit  en  état  de  vivre  conve- 
nablement et  même  honorablement,  et  venez 
lui  en  aide  promptement,  car  il  n'a  pas  de 
quoi  vivre.  Pourvoyez  à  ses  besoins  et  laissez- 
moi,  très-tendre  père,  faire  en  cette  occasion 
l'épreuve  de  ce  fond  d'amitié  que  vous  me 
gardez  dans  votre  cœur. 

LETTRE  CCCLXII 

(Ecrite  l'an  1145.) 

A  ROBERT  PULLUS,  CARDINAL  Et  CHANCELIER1. 

Il  l'engage  à  assister  puissamment  dans  les  affaires  de  l'E- 
glise, en  raison  de  ses  fonctions,  le  pape  Eugène  récemment 
élu. 

A  son  très-cher  ami  et  seigneur  Robert,  par  la 
grâce  de  Dieu  cardinal-prêtre  et  chancelier  de 
la  sainte  Église  romaine,  le  frère  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux  :  le  salut  et  ses  prières  dévouées. 

t.  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Votre  Charité 
avec  ces  sentiments  q n'entretient  toujours  en 
nous  votre  mémoire  bénie.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  ait  besoin  entre  nous  du  crédit  des 
hommes,  ni  de  lettres  de  recommandation, 
car,  si  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  vérité  qui 
répand  lui-même  cette  charité  dans  nos  cœurs 
rend  à  chacun  de  nous  le  fémoignage  incon- 
testable de  l'affection  sincère  que  nous  recevons 
de  vous  et  que  nous  vous  portons.  Béni  soit 
Dieu  qui  dans  sa  miséricorde  a  répandu  la 
douceur  de  sa  bénédiction  sur  Eugène  notre 
fils  ou  plutôt  le  sien,  pour  préparer  une  lampe 
à  son  Christ  et  pour  envoyer  un  homme 
fidèle  qui  le  secondât  et  nous  donnât  en  même 
temps  d'abondantes  consolations.  Cet  ami 
soutirait  d'être  appelé  ailleurs  et  séparé  d'un 
ami  dont  la  présence  faisait  ses  délices  dans  le 
Seigneur  ;  mais  Dieu,  je  le  vois  manifestement, 

1  Onlit  ailleurs  «à  Roland  chancelier».  Mais  le  manuscrit  de 
Citeaux  porte  «  à  Robert  Pullus  »,  et  cette  version  semble 
plus  exacte.  D'abord,  Robert  était  très  lié  avec  saint  Bernard, 
ainsi  que  l'établit  la  lettre  205.  11  parait  ensuite  que  le  desti- 
nataire de  notre  lettre  avait  été  préposé  à  l'enseignement  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  et  nul  n'était  plus  propre  à  cette 
fonction  que  Robert  Pullus,  qui  avait  professé  les  lettres  à 
Paris  et  fondé  l'académie  d'Oxford  en  Angleterre.  Enfin,  le 
chancelier  dont  il  est  question  ici  est  présenté  comme  envoyé 
par  Dieu  avant  le  pontificat  d'Eugène  III,  pour  venir  en  aide  à 
celui-ci.  Or,  d'après  Onuphre,  Robert  Pullus  dirigea  la  chan- 
cellerie romaine,  depuis  le  pontificat  de  Lucien  II  jusqu'à  la 
troisième  année  du  pontificat  d'Eugène  III;  Roland,  au  con- 
traire, créé  par   Eugène  III  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 

c. i  de  Saint-Daaricn;  n'obtint  la  dignité  de  chancelier  que 

la  huitième  année  du  pontificat  d'Eugène  III. 
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méditant  alors  ces  desseins  de  paix  et  non 
d'affliction,  et  il  disait  :  Ce  que  je  fais,  vous  ne  le 
saurez  point  à  présent,  mais  vous  le  saurez  plus 
tard1.  C'est  pourquoi,  mon  très-cher,  montrez- 
vous  plein  de  sollicitude  pour  celui  dont  Dieu 
vous  a  fait  le  consolateur  et  le  conseiller; 
veillez  attentivement,  avec  toute  la  sagesse  qui 
vous  a  été  donnée,  à  ce  qu'au  milieu  du  tu- 
multe de  ces  affaires  multipliées  il  ne  soit  pas 
circonvenu  par  les  artifices  des  méchants,  et 
qu'on  n'obtienne  pas  de  lui  par  surprise 
quelque  parole  indigne  de  l'apostolat  d'Eugène. 
2.  Agissez  donc,  mon  bien-aimé,  comme  il 
convient  au  poste  que  vous  occupez  et  à  la  di- 
gnité que  vous  avez  reçue  :  le  zèle  de  Dieu  qui 
est  en  vous,  faites-le  servir  avec  prudence  et 
courage  à  sa  gloire,  à  votre  salut,  à  l'utilité  de 
la  sainte  Église,  afin  que  vous  puissiez  dire, 
vous  aussi,  que  la  grâce  de  Dieu  n'a  pas  été  vaine  en 
vous-.  Jusqu'à  présent  vous  vous  adonniez  avec 
utilité  et  persévérance  à  l'instruction  d'un  grand 
nombre  :  le  ciel  et  la  terre  en  sont  témoins  ; 
mais  il  est  temps  d'agir  pour  le  Seigneur,  et  vous 
ne  devez  pas  souffrir,  autant  qu'il  dépend  de 
vous,  que  sa  loi  soit  violée  par  les  impies.  Ayez 
donc  soin,  mon  très-cher  et  bien-aimé  père,  de 
vous  montrer  dans  cette  nouvelle  fonction  le 
serviteur  fidèle  et  prudent  du  Seigneur;  ayez 
pour  vous-même  la  simplicité  de  la  colombe,  et, 
pour  défendre  cette  Épouse  de  votre  Seigneur 
confiée  surtout  à  votre  foi  et  à  votre  sollicitude, 
combattez  avec  la  prudence  du  serpent  contre 
la  malice, le  venin,  la  ruse  de  l'antique  serpent: 
«tque  le  Seigneur  soit  glorifié  dans  l'une  comme 
dans  l'autre.  J'ai  sans  doute  beaucoup  à  vous 
dire;  mais  on  n'a  pas  besoin  d'une  longue  lettre 
quand  on  peut  s'exprimer  de  vive  voix.  Aussi, 
ménageant  vos  occupations  comme  les  miennes, 
j'ai  confié  mes  pensées  aux  religieux  qui  sont 
devant  vous  :  écoutez-les  comme  moi-même. 
Adieu. 

LETTRE  CCCLXIII. 

(Écrite  l'an  1140.) 

AU  CLERGÉ  ET  AU  PEUPLE  DE  LA  FRANCE  ORIENTALE. 

Il  les  exhorte  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'É- 
glise d'Orient  contre  les  infidèles  ;  de  plus,  combattant  l'avis 
d'un  prédicateur  furieux,  il  leur  enseigne  que  l'on  ne  doit  ni 
persécuter  les  Juifs  ni  les  mettre  à  mort. 

A  ses  très-chers  seigneurs  et  pères  les  Êvêques  et 
Archevêques,  à  tout  le  clergé  et  au  peuple  de  la 
France  orientale  et  de  la  Bavière,  Bernard,  dit 
abbé  de  Clairvaux  :  qu'ils  aient  en  abondance 
l'esprit  de  force. 

1.  J'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  du 

«  Jean,  xm,  7.  —  2  I  Cor.,  xv,  10. 

S.  Bern.  —  Tom.  fi. 


Christ,  en  qui  est  tout  notre  salut.  Je  vous  dis 
cela,  pour  couvrir  de  l'autorité  du  Seigneur 
et  de  la  considération  de  votre  propre  intérêt 
l'indignité  de  la  personne  qui  vous  parle. 
Sans  doute  je  suis  peu  de  chose,  mais  je  ne 
vous  suis  pas  peu  attaché  à  tous  dans  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que  je 
vous  écris  aujourd'hui,  c'est  là  ce  qui  me 
donne  la  hardiesse  de  m'adresser  à  vous  tous 
par  cette  lettre.  J'aimerais  mieux  le  faire  de 
vive  voix,  si  j'en  avais  le  pouvoir  comme  la 
volonté.  Voici  maintenant,  frères,  le  temps, 
favorable,  voici  le  jour  où  le  salut  abonde.  La 
terre  s'est  émue  et  a  tremblé,  parce  que  le 
Dieu  du  ciel  commence  à  perdre  sa  propre 
terre  :  oui,  sa  propre  terre,  celle  sur  laquelle 
le  Verbe  de  son  Père  a  été  vu  enseignant  et 
vivant  avec  les  hommes,  homme  lui-même, 
pendant  plus  de  trente  ans;  celle  qu'il  a 
illustrée  par  ses  miracles,  qu'il  a  consacrée 
par  son  propre  sang,  et  sur  laquelle  les  pre- 
mières fleurs  de  la  résurrection  ont  paru. 
Aujourd'hui,  nos  péchés  font  que  les  adver- 
saires de  la  croix  ont  relevé  leur  tête  sacrilège 
et  ravagent  de  la  pointe  de  leur  épée  cette 
terre  de  promesse.  S'ils  ne  trouvent  personne 
qui  leur  résiste,  ils  sont  sur  le  point  de  fondre 
sur  la  cité  du  Dieu  vivant,  de  renverser  le 
berceau  de  notre  rédemption,  et  de  profaner 
les  Lieux  saints,  empourprés  du  sang  de 
l'Agneau  sans  tache.  Déjà,  le  sacrilège  à  la 
bouche,  ils  brûlent  de  s'emparer  du  sanctuaire 
de  la  religion  chrétienne  ;  ils  s'efforcent,  ô 
douleur  !  d'envahir  et  de  fouler  aux  pieds  la 
couche  sur  laquelle  notre  Vie  s'est  pour  nous 
endormie  dans  la  mort. 

2.  Que  faites-vous,  hommes  vaillants,  que 
faites-vous,  serviteurs  de  la  croix?  Abandon- 
nerez-vous  ainsi  les  choses  saintes  aux  chiens, 
et  les  perles  aux  pourceaux?  Combien  de  pé- 
cheurs, confessant  leurs  péchés  dans  leslarmes, 
en  ont  obtenu  le  pardon  en  ces  lieux,  depuis 
que  l'épée  de  nos  pères  en  a  chassé  les 
abominations  des  payens!  L'homme  méchant 
le  voit  et  en  est  jaloux,  il  grince  des  dents  et 
il  sèche  de  fureur;  il  excite  les  instruments 
de  son  iniquité,  et  il  ne  laissera  ni  traces  ni 
vestiges  d'une  si  grande  piété,  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  il  peut  reconquérir  ce  Saint 
des  saints.  Mais,  ce  serait  là,  pour  tous  les 
siècles  à  venir,  la  cause  d'une  inconsolable 
douleur,  parce  que  la  perle  serait  irréparable, 
et  ce  serait  particulièrement,  pour  cette  géné- 
ration impie,  une  confusion  infinie  et  un 
opprobre  éternel. 
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3.  Que  pensons-nous  donc,  mes  frères  ?  Le 
bras  du  Seigneur  s'est-il  raccourci  ?  est-il 
devenu  impuissant  pour  sauver  son  héritage, 
puisqu'il  appelle  de  misérables  vers  à  le  dé- 
fendre et  à  le  lui  faire  restituer?  Ne  peut-il  pas 
envoyer  plus  de  douze  légions  d'anges,  ou 
dire  une  parole  pour  que  cette  terre  soit  dé- 
livrée ?  11  le  peut  faire,  dès  qu'il  voudra.  Mais, 
je  vous  le  déclare,  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  éprouve  ;  il  jette  les  yeux  sur  les  enfants 
des  hommes,  pour  voir  s'il  se  trouvera  quel- 
qu'un qui  le  comprenne,  qui  le  cherche  et 
qui  pleure  sur  son  sort  :  car  le  Seigneur  a 
pitié  de  son  peuple,  et  il  prépare  un  remède 
salutaire  pour  ceux  qui  sont  malheureuse- 
ment tombés. 

A.  Considérez  de  quel  artifice  il  se  sert  pour 
vous  sauver,  et  demeurez  dans  l'etonnement. 
Sondez  l'abîme  de  sa  tendresse,  et  prenez 
confiance,  pécheurs.  Il  ne  veut  pas  votre  mort, 
mais  votre  conversion  et  votre  vie,  et  il 
cherche  des  moyens,  non  pour  vous  nuire, 
mais  pour  vous  faire  du  bien.  N'est-ce  pas,  en 
effet,  un  moyen  de  salut  tout  à  fait  extraor- 
dinaire, et  que  Dieu  seul  pouvait  trouver, 
lorsque  le  Tout-Puissant  daigne  appeler  à  son 
service  des  homicides,  des  ravisseurs,  des  adul- 
tères, desparjures,  des  hommes  enchaînés  dans 
toutes  sortes  de  crimes,  comme  s'ils  avaient 
accompli  la  justice?  Ne  perdez  pas  confiance, 
pécheurs  :  le  Seigneur  est  bon.  S'il  voulait  vous 
punir,  non  seulement  il  ne  demanderait  pas 
vos  services,  mais  il  n'en  n'accepterait  même 
pas  l'offre.  Jevous  le  répète,  pensez  aux  trésors 
de  bonté  du  Dieu  Très-Haut,  considérez  ses 
desseins  de  miséricorde.  11  s'imposedes  besoins, 
ou  il  feint  d'en  avoir,  tandis  qu'il  souhaite  de 
subvenir  aux  vôtres.  Il  veut  contracter  des 
dettes,  afin  de  donner  pour  solde  à  ceux  qui 
combattent  pour  lui,  le  pardon  de  leurs  péchés 
et  une  gloire  éternelle.  J'appelle  donc  bien- 
heureuse une  génération  qu'un  temps  si 
fécond  en  pardons  a  vue  naître,  et  que  cette 
année  d'indulgence  de  la  part  du  Seigneur 
et  de  vrai  jubilé  trouve  encore  debout  :  car 
cette  bénédiction  se  répand  sur  le  inonde 
entier,  et  tous  les  hommes  volent  à  l'envi 
vers  le  signe  de  la  vie. 

5.  Puisque  votre  terre  est  féconde  en 
hommes  de  courage,  et  qu'elle  est  connue 
pour  être  remplie  d'une  jeunesse  robuste, 
suivant  l'éloge  qu'on  fait  de  vous  dans  le 
inonde  entier  et  la  réputation  de  valeur  dont 
vous  remplissez  la  terre,  ceignez-vous  cou- 
rageusement,  et  prenez  par  amour  pour  le 


nom  chrétien  ces  armes  bénies.  Mettez  fin  à 
cette  vieille  ardeur  guerrière,  ou  plutôt  à 
cette  fureur  avec  laquelle  vous  avez  coutume 
de  combattre  entre  vous  et  de  vous  détruire 
les  uns  les  autres  jusqu'à  une  entière  exter- 
mination. Quelle  fureur  barbare  excite  ces 
malheureux  à  percer  de  leur  épée  le  corps  de 
leur  prochain,  dont  peut-être  lame  périt  en 
même  temps?  Celui  même  qui  triomphe  n'é- 
chappe pas;  son  propre  glaive  traverse  son 
âme,  au  moment  où  il  se  réjouit  que  son 
ennemi  seul  ait  succombé.  11  y  a  de  la  folie, 
et  non  du  courage  à  s'exposer  à  un  tel  danger, 
et  il  faut  y  voir  plus  d'extravagance  que  d'au- 
dace. Vous  avez  aujourd'hui,  braves  soldats, 
vaillants  guerriers,  vous  avez  l'occasion  de 
combattre  sans  péril  ;  là  vous  trouverez  de  la 
gloire  à  vaincre  et  du  profit  à  mourir.  Si 
vous  êtes  un  commerçant  habile,  aimant  à 
parcourir  ce  monde,  je  vous  indique  un  grand 
jour  de  marché  ;  ne  le  laissez  point  passer. 
Prenez  le  signe  de  la  croix,  et  vous  obtiendrez 
le  pardon  de  toutes  les  fautes  que  vous  aurez 
confessées  avec  la  contrition  dans  le  cœur.  La 
matière  de  cette  croix,  si  on  l'achète,  coûte 
peu  ;  si  quelqu'un  la  met  avec  dévouement 
sur  son  épaule,  elle  vaut  pour  lui  le  royaume 
de  Dieu.  Ceux  qui  ont  déjà  pris  ce  signe  céleste 
ont  donc  bien  fait  ;  les  autres  feront  bien 
également  et  il  sera  sage  à  eux  de  se  hâter  de 
prendre  aussi  ce  qui  sera  le  principe  de  leur 
salu,. 

6.  Au  reste,  frères,  je  vous  en  avertis,  et  je 
ne  suis  pas  seul  à  le  faire,  mais  l'apôtre  de 
Dieu  parle  avec  moi  :  il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
à  tout  esprit  '.  Nous  avons  appris  avec  joie 
que  l'amour  de  Dieu  brûle  en  vous,  mais  il 
ne  faut  pas  que  le  frein  de  la  sagesse  vous 
fasse  défaut.  Les  Juifs  ne  doivent  point  être 
persécutés,  ni  mis  à  mort,  ni  même  bannis  : 
consultez  les  pages  de  la  divine  Écriture.  Je 
connais  la  prophétie  que  le  Psaume  renferme. 
et  qui  les  concerne.  Dieu,  dit  l'Eglise,  m'i 
donné  une  leçon  au  sujet  de  mes  ennemis  :  ne  le 
tuez  pas,  de  crainte  que  mes  peuples  ne  m'oublient' . 
Ils  sont  des  traits  vivants  qui  nous  repré- 
sentent la  passion  du  Seigneur.  Ils  ont  été  dis- 
persés dans  tous  les  pays,  afin  qu'en  subissant 
le  juste  châtiment  d'un  si  grand  forfait,  ils 
servent  de  témoignage  à  notre  rédemption. 
Aussi  l'Église  ajoute-t-elle  dans  le  même 
psaume  :  Dispersez-  les  par  votre  puissance  et 
/tiitvs -les  tomber,  Seigneur  qui  êtes  mon  pro- 
tecteur^. C'est  ce  qui  a  été  fait:  ils  ont  été  dis- 

1  IJean,  lv,  1.  —  2  Ps.  lviii.  —  3  Ps.  lviii,  12. 
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presés,  ils  sont  tombés,  ils  subissent  sous  les 
princes  chrétiens  une  dure  servitude  ;  ce- 
pendant, vers  le  soir  ils  se  convertiront,  et  le 
temps  viendra  où  le  regard  se  reportera  sur 
eux.  Enfin,  quand  la  multitude  des  Gentils 
sera  entrée  dans  l'Église,  alors  tout  Israël  sera 
sauvé,  dit  l'Apôtre1.  En  attendant,  celui  qui 
meurt  reste  dans  la  mort. 

7.  Je  passe  sous  silence,  que,  dans  les  lieux 
où  ils  manquent,  nous  avons  la  douleur  de  voir 
des  usuriers  chrétiens  plus  juifs  que  les  Juifs, 
si  toutefois  on  peut  les  appeler  Chrétiens  et 
non  pas  plutôt  Juifs  baptisés.  Si  les  Juifs  sont 
exterminés,  comment  la  promesse  de  leur 
salut  ou  de  leur  conversion  s'accomplira- 
t-elle?  Quand  même  il  faudrait  attendre  les 
Gentils  de  la  même  façon,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  patienter  que  de  les  contraindre  par 
le  glaive?  Sans  doute,  s'ils  se  mettent  à  exercer 
contre  nous  des  violences,  il  faut  repousser  la 
force  par  la  force  :  c'est  l'affaire  de  ceux  qui 
ne  portent  pas  en  vain  le  glaive.  Mais  il  con- 
vient à  la  piété  chrétienne,  si  elle  abaisse  les 
superbes,  d'épargner  au  contraire  les  vaincus, 
ceux  surtout  qui  ont  reçu  les  promesses  de  la 
loi,  de  qui  sont  descendus  nos  pères,  et  au 
nombre  desquels  était,  selon  la  chair,  le  Christ 
béni  dans  tous  les  siècles.  Cependant,  selon  la 
teneur  de  la  décision  apostolique,  il  faut  exiger 
d'eux  qu'ils  affranchissent  de  toute  obligation 
d'usure  ceux  qui  auront  pris  la  croix. 

8.  Il  est  également  nécessaire,  frères  bien- 
aimés,  de  vous  donner  un  avis  :  si  quelqu'un, 
aimant  à  exercer  le  commandement  parmi 
vous,  voulait  par  une  expédition  particulière 
devancer  l'armée  du  royaume,  qu'il  n'en  n'ait 
point  l'audace  :  s'il  prétend  être  envoyé  par 
nous,  cela  n'est  pas;  s'il  montre  des  lettres 
que  rtttus  lui  aurions  données,  considérez-les 
comme  fausses,  pour  ne  pas  dire  volées.  Il 
faut  choisir  pour  chefs  des  hommes  de  guerre, 
ayant  l'expérience  de  ces  entreprises  ;  il  faut 
que  l'armée  du  Seigneur  parte  avec  ensemble, 
afin  d'être  partout  en  force  et  de  n'avoir  à 
craindre  les  violences  de  personne.  Il  y  a  eu 
dans  la  première  expédition,  avant  que  Jéru- 
salem fût  prise,  un  homme  nommé  Pierre  s, 
dont  vous-mêmes  aussi  avez,  si  je  ne  me 
trompe,  souvent  entendu  parler.  Cet  homme, 
marchant  seul  avec  les  siens,  a  exposé  à  tant 
de  périls  le  peuple  qui  avait  eu  confiance  en 

1  Rom.,  xi,  25. 

*  Pierre  l'Hermite,  dont  parlent  Guillaume  de  Tyr,  livre  Ier 
de  la  Guerre  sainte,  et  Jacques  de  Vitry,  Histoire  d'Occi- 
dent, chap.  xvn. 


lui,  que  personne  n'a  échappé,  ou  qu'il  n'y  en 
a  qu'un  très-petit  nombre  qui  n'ait  pas  péri 
par  le  fer  ou  par  la  faim.  C'est  pourquoi,  si 
vous  agissiez  de  la  même  façon,  "vous  auriez  à 
craindre  la  même  destinée.  Que  Dieu,  qui  est 
béni  dans  tous  les  siècles,  éloigne  de  vous  ce 
malheur  !  Ainsi  soit-il. 


LETTRE  CCCLXIV. 

(Ecrite  l'an  1146.) 

A   PIERRE,    ABBÉ   DE   CLUNY. 

II  invite  Pierre  à  assister  à  l'assemblée  de  Chartres,  où  l'on 
doit  délibérer  sur  les  secours  à  porter  à  l'Église  d'Orient. 

A  son  très-tendre  père  Pierre,  par  la  grâce  de  Dion 
vénérable  abbé  de  Cluny,  le  frère  Bernard,  de 
Clairvaux  :  le  salut  et  les  prières  qu'il  peut  faire. 

4.  Je  pense  queles  tristes  et  trop  lamentables 
gémissements  de  l'Église  d'Orient  *  ont  frappé 
vos  oreilles  et  même  ont  pénétré  jusqu'au  fond 
de  votre,  cœur.  Il  est  juste,  en  effet,  que  vous 
manifestiez  les  sentiments  d'une  grande  com- 
passion, proportionnée  à  votre  propre  gran- 
deur, pour  la  Mère  de  tous  les  fidèles,  qui  est 
aussi  la  vôtre,  surtout  à  un  moment  où  elle  est 
si  profondément  affligée  et  exposée  à  de  si  grave? 
périls.  11  est  juste,  dis-je,  que  le  zèlede  la  mai- 
son de  Dieu  vous  dévore  d'autant  plus  que,  par 
la  volonté  de  Dieu,  vous  y  occupez  une  place 
plus  élevée.  Autrement,  si  nous  fermons  nos 
entrailles,  si  nous  endurcissons  nos  cœurs,  si 
nous  tenons  peu  de  compte  de  cette  blessure 
et  que  nous  ne  nous  affligions  pas  d'un  tel 
abaissement,  que  devient  notre  amour  pour 
Dieu,  notre  affection  pour  le  prochain?  Bien 
plus,  si  nous  ne  travaillons  pas  avec  toute  la 
sollicitude  possible  à  prendre  des  mesures  et  à 
apporter  un  remède  à  de  si  grands  maux  et  à 
de  si  grands  périls,  comment  ne  serons-nous 
pas  convaincus  d'ingratitude  envers  Celui  qui, 
durant  les  mauvais  jours,  nous  a  cachés  dans 
son  tabernacle,  et  ne  mériterons-nous  pas  une 
punition  d'autant  plus  sévère  et  d'autant  plus 
juste  que  nous  aurons  montré  plus  de  négli- 
gence pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut 
de  nos  frères?  Nous  avons  cru  devoir  vous 
donner  ces  avis  avec  autant  de  confiance  que 
de  liberté,  à  cause  de  l'amitié  que  Votre  Excel- 
lence daigne  porter  à  notre  indignité. 

1  L'Eglise  d'Orient  était  dans  la  désolation  à  cause  delà  prise 
de  la  ville  d'Édesse  par  les  infidèles  en  1114. 
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2.  Nos  pères  les  évoques  de  France, conjointe- 
ment avec  leseigneurRoi  et  les  grands,  doivent 
se  rendre  à  la  ville  de  Chartres,  le  troisième 
dimanche  après  Pâques,  et  traiter  ce  sujet:  que 
nous  serions  heureux  de  vous  y  voir  !  Il  est 
certain,  en  effet,  que  cette  affaire  demande  les 
conseils  les  plus  sages  de  tous  les  hommes  con- 
sidérables. Assurément,  vous  remplirez  un 
devoir  agréable  à  Dieu,  si  vous  ne  considérez 
point  comme  étrangère  une  question  qui  le 
concerne,  et  si  vous  montrez  l'ardeur  de  votre 
charité  dans  les  occasions  et  durant  l'épreuve. 
Vous  savez,  en  effet,  très-tendre  père,  vous  savez 
qu'un  ami  s'éprouve  dans  le  besoin.  Or  nous 
sommes  persuadé  que  votre  présence  don- 
neraà  cette  délibération  une  grande  impulsion, 
tant  à  cause  de  l'autorité  de  la  sainte  Église  de 
Cluny,  dont  Dieu  vous  a  confié  la  direction, 
qu'à  cause  surtout  de  la  sagesse  et  de  la  grâce 
qu'il  vous  a  données  pour  l'utilité  de  votre  pro- 
chain et  pour  sa  propre  gloire.  Qu'il  daigne  en- 
core aujourd'hui  vous  inspirer,  afin  que  vous 
n'hésitiez  pas  à  venir  et  que  vous  fassiez  jouir 
de  votre  présence  si  désirable  ses  serviteurs 
rassemblés  en  son  nom  et  par  amour  pour  lui. 

LETTRE  CCCLXV. 

(Écrite  l'an  114U.) 
A   HENRI,    ARCHEVÊQUE   DE   MAYENCE. 

Il  blâme  le  moine  Radulfe,  qui  exhortait  les  fidèles  à  faire 
mourir  les  Juifs. 

A  son  vénérable  seigneur  et  très-cher  père  Henri, 
archevêque  de  Mayence,  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux  :  qu'il  trouve  grâce  devant  Dieu. 

1.  Nous  avons  reçu,  avec  le  respect  qui  vous 
est  dû,  la  lettre  de  votrecharité  ;  mais  notre  ré- 
ponse sera  courte,  à  cause  de  la  multitude  de 
nos  occupations.  La  confidence  que  vous  nous 
faites  de  vos  plaintes,  est  un  signe  et  un  gage 
de  Mitre  affection  pour  nous,  en  même  temps 
qu'une  marque  de  votre  grande  humilité.  Qui 
suis-je,  en  effet,  et  quelle  est  la  maison  de 
mon  père,  pour  qu'un  archevêque  me  rende 
compte  du  mépris  qu'on  a  fait  de  sa  personne 
et  de  l'injure  qu'on  a  portée  à  son  siège  mé- 
tropolitain? Ne  suis-je  pas  un  pauvre  petit 
enfant  qui  ne  sais  ni  d'où  je  viens  ni  où  je 
vais?  Cependant,  je  n'ignore  pas  complète- 
ment cette  parole  de  vérité  sortie  delà  bouche 
du  Très-Haut  :  //  est  nécessaire  que  le  scandale  ar- 
rive,  mais  malheur  à  celui  par  qui  il  arrive1! 

i  Mntth.,  xvin    ;. 


L'homme  dont  il  est  question  '  dans  votre  lettre 
n'a  reçu  de  mission,  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes, 
ni  par  les  hommes.  S'il  prétend  donc  être  er- 
mite ou  moine  et  qu'à  ce  titre  il  s'arroge  le 
droit  ou  le  devoir  de  prêcher,  il  peut  et  doit 
savoir  que  l'office  d'un  moine  est  de  pleurer  et 
non  d'enseigner,  et  que  pour  lui  la  ville  doit 
être  une  prison,  et  la  solitude  un  paradis  *. 
Celui-ci  fait  le  contraire  :  il  regarde  la  solitude 
comme  une  prison,  et  la  ville  comme  un  para- 
dis. 0  homme  sanscœur!  ô  homme  sans  pudeur  1 
dont  la  sottise  est  élevée  sur  le  chandelier,  afin 
d'être  vue  par  tous  ceuxqui  sont  dans  la  maison! 
2.  11  y  a  en  lui  trois  choses  très-répréhen- 
sibles:  l'usurpation  du  ministère  de  la  prédica- 
tion, le  mépris  des  évèques,  et  l'approbation 
qu'il  ose  donner  à  l'homicide,  pouvoir  d'un 
nouveau  genre.  Es-tu  donc  plus  grand  que 
notre  père  Abraham,  qui  déposa  son  épée  au 
commandement  de  Celui  qui  la  lui  avait  fait 
lever3?  Es-tu  plus  grand  que  ce  prince  des 
Apôtres  qui  demanda  au  Seigneur  :  Seigneur,  si 
nous  frappions  avecTépée  '?  Tu  n'es  instruit  que 
de  la  sagesse  des  Égyptiens,  c'est-à-dire  de  la 
sagesse  de  ce  monde,  qui  estfoLje  devant  Dieu 5. 
Tu  réponds  à  la  question  de  Pierre  autrement 
que  Celui  qui  a  dit  :  Remets  ton  épée  à  sa  place  : 
car  quiconque  prendra  l'épée,  périra  par  l'épée 6. 
L'Église  ne  tnomphe-t-elle  pas  plus  complète- 
ment des  Juifs  en  les  convainquant  tous  les 
jours  ou  en  les  convertissant,  qu'en  les  exter- 
minant tous  en  une  fois  par  le  tranchant  de  son 
glaive  ?  Est-ce  donc  en  vain  qu'a  été  instituée 
cette  prière  universelle  qu'elle  offre  de  l'Orient 
à  l'Occident7  :«Pour  les  Juifs  perfides,  afin  que 
le  Seigneur  Dieu  enlève  le  voile  de  dessus  leurs 
cœurs  et  qu'ils  passent  des  ténèbres  où  ils  sont, 
à  la  lumière  de  la  vérité?  »Si  elle  n'espérait  pas 
que  ceux  qui  sont  incrédules  puissent  arrivera 
la  foi,  elle  considérerait  comme  inutile  etcomme 
vain  de  prier  pour  eux.  Mais  elle  jette  sur  eux 
un  regard  de  compassion,  parce  que  le  Seigneur 

1  Radulfe  ou  Rodolphe  est  représenté  par  Othon  de  Frisin- 
geii,  de  Gestis  Frederici ,  lih.  r,cap.  37,  comme  l'auteur  d'une 
persécution  sanglante  contre  les  Juifs.  Saint  Bernard  combattit 
ses  doctrines  séditieuses,  et,  trouvant  Radulfe  fort  en  faveur 
auprès  du  peuple  de  Mayence,  il  l'avertit  Je  ne  point  errer  par 
toute  la  terre,  contrairement  à  la  règle  monastique,  et  de  ne 
point  usurper  de  son  autorité  propre  le  ministère  de  la  prédi- 
cation. Enfin,  il  l'amena  même  à  rentrer  dans  son  couvent  sous 
l'autorité  de  sa  règle,  malgré  l'irritation  et  la  résistance  du 
peuple,  qui  eut  excité  une  sédition  s'il  n'eut  été  retenu  par  la 
considération  de  la  sainteté  de  saint  Bernard.  Othon,  De  Gestis 
Fredtrici,  lib.  i,  cap.  39. 

8  Jérôme  contre  Vigilance,  chap.  6.  —  3  Gen.,  xxn.  — 
*  Luc,  xxil,  49.  —  s  ICor.  tu,  19.  —  «Malth.,  xxvi,5S, 

1  Cette  prière  est  encore  faite  dans  l'Église  le  vendredi-saint. 
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réserve  sa  $râce  à  celui  qui  rend  le  bien  poul- 
ie mal  et  l'amour  pour  la  haine.  Que  devient 
donc  cette  parole  :  Ayez  soin  de  ne  pas  les  tuer? 
et  cette  autre  :  Quand  la  totalité  des  nations  sera 
entrée,  alors  tout  Israël  arrivera  au  salut 2  ?  et  celle- 
ci  :  Le  Seigneur,  en  construisant  Jérusalem,  ras- 
semblera les  enfants  d'Israël  dispersés 3.  Est-ce  toi 
qui  feras  mentir  les  Prophètes,  qui  rendra  inu- 
tiles tous  les  trésors  de  piété  et  de  miséricorde 
de  Jésus-Christ  ?  Ta  doctrine  ne  vient  pas  de  toi, 
mais  de  ton  père  qui  t'a  envoyé.  Je  crois 
qu'elle  peut  te  satisfaire,  si  tu  ressembles  à  ton 
maître:  car  il  a  été  homicide  dès  le  commence- 
ment, il  est  menteur  et  le  père  du  mensonge  \ 
0  science  monstrueuse  !  ô  sagesse  infernale, 
qui  contredit  les  Prophètes,  qui  combat  les 
Apôtres,  qui  renverse  la  piété  et  la  grâce  1  ô 
immonde  hérésie!  ô  courtisane  sacrilège,  qui, 
fécondée  par  l'esprit  de  mensonge,  conçoit  la 
douleur  et  enfante  l'iniquité 5!  Jevoudraisaller 
plus  loin,  je  ne  le  puis.  En  finissant,  je  résume 
en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  pense  à  cet 
égard  :  c'est  un  homme  grand  à  ses  propres  yeux 
et  rempli  de  l'esprit  d'arrogance.  Ses  paroles 
et  ses  actions  démontrent  qu'il  veut  se  faire  un 
nom  à  côté  des  grands  noms  de  la  terre,  mais 
il  n'a  pas  le  moyen  d'y  parvenir.  Adieu. 

LETTRE  CCCLXVL 

(Écrite  l'an  1146.) 

a  l'abbesse  hildegabde.  6. 


Il  repousse  modestement  ses  louanges  et  l'engage  à  recon- 
naître en  elle-même  la  grâce  de  Dieu;  il  lui  demande,  en  outre, 
ses  prières  pour  lui  et  pour  les  siens. 


faire  plus  brièvement  que  je  ne  voudrais. 
Nous  vous  félicitons  de  la  grâce  de  Dieu  qui 
est  en  vous,  nous  vous  engageons  à  la  recon- 
naître comme  telle  et  à  faire  vos  efforts  pour  y 
répondre  avec  tous  les  sentiments  de  l'humi- 
lité et  de  la  dévotion,  en  vous  souvenant  que 
Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce 
aux  humbles  '.  Autant  qu'il  dépend  de  nous, 
nous  vous  y  exhortons  et  nous  vous  en  prions. 
Au  reste,  quand  la  leçon  est  inférieure,  quand 
il  y  a  dans  l'âme  une  onction  qui  enseigne 
toute  chose,  que  pouvons-nons  apprendre  ou 
conseiller  ?  On  dit,  en  effet,  que  vous  sondez  les 
secrets  du  ciel  et  qu'éclairée  par  l'Esprit-Saint 
vous  connaissez  des  choses  qui  sont  au-dessus 
des  hommes.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions 
et  nous  vous  supplions  plus  instamment  de 
vous  souvenir  devant  Dieu,  et  de  nous,  et  de 
ceux  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  spirituels. 
Nous  avons  l'assurance  qu'étant  unie  d'esprit 
à  Dieu,  vous  pouvez  beaucoup  nous  aider  et 
nous  secourir.  Car  la  prière  persévérante  de 
l'homme  juste  a  beaucoup  de  puissance  !. 
Nous  aussi  nous  prions  assidûment  pour 
vous,  afin  que  vous  soyez  fortifiée  dans  le  Bien, 
instruite  dans  la  vie  intérieure,  dirigée  vers 
des  biens  qui  durent  ;  qu'ainsi  ceux  qui  ont 
mis  en  Dieu  leur  espérance  ne  chancellent  pas 
en  la  perdant  à  cause  de  vous,  mais  qu'affer- 
mis à  la  vue  des  bénédictions  croissantes  que 
vous  recevez  de  Dieu,  ils  avancent  de  plus  en 
plus  vers  la  perfection. 

LETTRE  CCCLXVII. 

(Écrite  vers  l'an  1147.) 


A  sa  bien-aimée  fille  en  Jésus-Christ,  à  Hildegarde, 
le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  ce  que 
peut  la  prière  d'un  pécheur. 


A  G.  ',  CHANCELIEB. 


Il  lui  recommande  l'Église  de  Melz. 


Certaines  personnes  paraissent  avoir  de  notre 
indignité  une  opinion  toute  différente  de  celle 
que  notre  conscience  se  forme.  Ce  n'est  point 
à  nos  mérites,  mais  à  la  folie  des  hommes 
qu'il  faut  l'attribuer.  Je  me  suis  hâté  de  ré- 
pondre à  votre  douce  et  tendre  charité,  mais  la 
multitude  de  mes  occupations  me  force  à  le 

1  Ps.  LViil,  12.—  "  Rom.,  xi,  23.  —  s  Ps.  CXLVI,  2.  — 
*  Jean,  vin.  44.  —  5  Ps.  vu,  1S. 

6  Abbesse  célèbre  par  ses  révélations  Elle  dirigeait  le  mo- 
nastère de  Saint-Rupert,  de  l'Ordre  de  saint  Benoit,  situé  en 
îace  de  la  ville  de  Binghen,  dans  le  diocèse  de  Mayence.  Ses 
Lettres  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 


Votre  prédécesseur  le  chancelier  Haimeric, 
d'heureuse  mémoire,  aimait  d'une  affection 
particulière  le  seigneur  évêque  de  Meiz  4,  et 
il  s'attachait  à  recevoir  favorablement  et  à  as- 
sister ses  envoyés  toutes  les  fois  qu'ils  venaient 
à  Rome  :  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  mar- 
cher, vous  aussi,  sur  ses  traces,  et  de  secou- 
rir avec  les  armes  de  l'Église  un  noble  évoque 
qui  se  trouve  dans  un  grand  embarras. 

1  Jacques,  iv,  6.  —  2  Jacques,  v,  Ifi. 
3  Guy  Moricat  de  Vico,  Pisan,  qui  fut  chancelier  aprèi  Robert 
Pullus.  en  1148. 
*  Etienne. 
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LETTRE  CCCLXVIII. 

(Écrite  vers  l'an  1147.) 

A  G.,  CAHDIINAL-D1ACRE. 

Il  exprime  sa  reconnaissance  de  l'amitié  que  le  cardinal  lui 
témoigne  par  sa  lettre  et  par  ses  présents,  et  il  le  détourne  de 
l'amour  des  biens  de  ce  inonde. 

A  son  seigneur  et  très-cher  ami  G.,  par  la  grâce 
de  Dieu  cardinal-diacre  de  la  sainte  Église  Ro- 
maine, le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  : 
le  salut  et  ses  prières  dévouées. 

i.  Soyez  béni  du  Seigneur,  tous  qui  avez  si 
abondamment  répandu  sur  nous  la  douceur 
île  vos  bénédictions.  S'il  se  trouve  en  nous 
quelques  sentimentsde  miséricorde,  d'affection 
et  de  charité,  ils  devaient  être  consacrés  tout 
entiers  à  votre  noble  cœur,  à  raison  de  son 
humilité  si  dévouée  et  de  son  dévouement  si 
humble.  Déjà  auparavant  j'avais  tressailli  de 
joie  et  d'allégresse  en  apprenant  parle  rapport 
de  nos  frères  quel  était  votre  zèle  pour  le  bien. 
Mais  aujourd'hui,  si  j'ai  quelque  pouvoir  dans 
le  Seigneur,  je  me  sens  d'autant  plus  de 
devoirs  envers  votre  charité ,  que  vous  vous 
êtes  appliqué  à  vous  recommander  plus  hum- 
blement et  plus  généreusement  à  ma  bas- 
sesse :  aussi  je  me  suis  empressé  de  lire  à 
nos  frères  votre  lettre  pleine  de  grâce,  de  piété, 
de  tendre  affection,  et  qui  peint  votre  cœur; 
je  leur  ai  montré  le  présent  '  que  vous  leur 
avez  adressé,  el  je  leur  ai  recommandé,  comme 
vous  m'en  aviez  prié,  de  célébrer  le  sacrifice 
de  la  Messe  dans  ces  vases,  en  mémoire  de 
vous  et  des  vôtres.  Que  Dieu  fasse  de  vous  aussi 
dans  sa  maison  un  vase  d'honneur,  afin  que 
nous,  vos  amis  très-dévoués,  nous  ayons  le 
bonheur  d'entendre  dire  de  vous,  sur  le  témoi- 
gnage de  vos  œuvres,  cette  parole  qui  comblera 
nos  vœux  :  Cet  homme  est  un  vase  d'élection  pour 
moi  -.  L'Esprit  de  vérité,  dont  nous  vient  cet 
amour  qui  remplit  nos  cœurs  s,  nous  est 
témoin  du  désir  que  nous  avons  de  vous  être 
uni  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ. 

2.  Comme  le  zèle  dont  nous  sommes  ani- 
mé pour  vous  vient  de  Dieu,  ce  n'est  point 
seulement  à  lui  que  s'adresse  notre  prière 
pour  vous,  c'est  à  vous-même,  afin  que  vous 
recherchiez  avec  sollicitude  comment  vous 
devez    vous    conduire    dans    la    maison   de 

1  Des  vases  sacrés  que  Guy  avait  envoyés  pour  l'autel  de 
II. un  ;in\. 

1  Act.,  \\,  15  lUmi  ,  v.  3, 


Dieu  et  dans  l'accomplissement  de  votre 
ministère.  Je  ne  parle  point  ainsi  par  pré- 
somption ,  Dieu  le  sait ,  mais  par  charité , 
parce  que  le  jugement  sera  sévère  pour  ceux 
qui  commandent  *,  s'ils  ne  tiavaillent  point  à 
être  utiles;  et  au  contraire,  celui  qui  s'acquit- 
tera bien  de  ses  fonctions  obtiendra  un  rang 
élevé'.  Ainsi,  très-cher  et  très-désiré seigneur, 
éloignez-vous  du  mal  de  plus  en  plus,  je  vous 
en  prie,  et  faites  le  bien;  qu'on  ne  vous  trouve 
point  cherchant  vos  propres  intérêts  dans 
l'héritage  du  Christ,  mais  souvenez- vous 
toujours  de  cette  parole  de  l'Apôtre:  Nous 
n'avons  rien  apporté  en  ce  monde,  et  il  est  indubi- 
table que  nous  n'en  emporterons  rien  '.  C'est 
pourquoi  gardez  en  vous  cette  âme  qui  est 
immortelle,  mon  très-cher.  En  aucune  circon- 
stance ne  laissez  arracher  ni  déraciner  de  votre 
cœur  cette  parole  que  le  Seigneur  prononce 
dans  l'Evangile  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le 
monde  entier,  s'il  se  perd  lui-même  et  qu'il  nuise  à 
sa  propre  personne  *?  Malheureux,  oui,  malheu- 
reux sont  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans* le 
plaisir  pour  descendre  en  un  instant  dans 
l'enfer5.  Car,  lorsqu'ils  mourront,  ils  n'empor- 
teront pas  tout,  et  leur  gloire  ne  descendra  pas 
avec  eux  dans  le  tombeau  6,  puisqu'elle  est 
une  vapeur  qui  ne  paraît  qu'un  moment  '. 
Pensez  à  ces  vérités,  mon  très-cher,  méditez- 
les  assidûment,  gravez-les  dans  votre  cœur  et 
qu'elles  ne  s'éloignent  jamais  de  votre  mémoire. 
Adieu. 

LETTRE  CCCLX1X. 

(Écrite  vers  l'an  1147.) 
A  L'ABBÉ  SIGER. 

Il  le  félicite  d'avoir  heureusement  entrepris  la  réforme  de  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève,  et  il  l'engage  à  continuer  ce  qu'il  a 
si  bien  commencé. 

A  son  très-tendre  père  et  seigneur  Suger,  par  la 
grâce  de  Dieu  vénérable  abbé  du  Saint-Denys, 
le  frère  Bernard,,  de  Clairv.iux:  salut  et  prières. 

Béni  soit  le  Seigneur  d'avoir  par  vos  mains 
opéré  le  salut  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève 8,  afin  que  la  maison  de  Dieu  fût  ren- 
due à  l'ordre  et  à  la  discipline.  L'autorité 
apostolique  elle-même  vous  rend  grâcesd'avoir 

'  Sap.vi,  6.  —  îlTim.,  m,13.  — »ITim.,vi,7.  — *  Malt. 
_v.  i.  26.— 5  Job.,  xxi,  13.—  6  Ps.,  xlviii,  1S.— 7  Jacq. ,  iv,15. 

a  L'église  îles  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  à  Paris,  dans 
laquelle  reposai!  le  corps  de  sainte  Geneviève,  étail  desservie 
par  iks  chanoines  séculiers  qui  menaient  une  vie  scandaleuse, 
Suger  les  chassa  el  mit  à  leur  place  des 'chanoines  réguliers 
de  ■   inl  Augustin 
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entrepris  fidèlement  et  avec  efficacité  cette 
œuvre  magnifique  :  nous  y  joignons,  autant 
que  nous  le  pouvons,  nos  propres  félicitations, 
et  tous  ceux  qui  aiment  Dieu  en  vérité  s'uni- 
ront à  nous.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions 
et  nous  vous  supplions  instamment,  conformé- 
ment à  la  teneur  des  lettres  apostoliques,  de  sou- 
tenir l'ouvrage  de  vos  mains,  afin  que  Votre 
Grandeur  puisse  avancer  de  jour  en  jour  et 
terminer  heureusement  ce  qu'elle  a  si  magnifi- 
quement entrepris.  Nous  croyons  inutile  d'im- 
plorer votre  charité  pour  l'église  de  Saint-Vic- 
tor, puisqu'on  sait  que  la  garde  de  toutes  les 
églises  vous  est  confiée.  Mais  on  doit  plus  à 
celles  dont  on  sait  que  la  foi  y  a  de  plus  grands 
besoins. 

LETTRE  CCCLXX. 

(Écrite  vers  l'an  1147.) 
AU   MÊME. 

Il  lui  recommande  l'église  du  Mont. 

A  son  très-cher  seigneur  et  père  Suger,  abbé  de 
Saint-Denys,  le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux  :  salut  et  affection. 

Il  faut  que  vous  accomplissiez  les  œuvres  de 
celui  '  qui  vous  a  laissé  à  sa  place,  ou  plutôt 
les  œuvres  du  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  a 
choisi  pour  ce  ministère.  Au  nombre  de  ces 
œuvres  est  l'église  du  Mont,  qui  a  repris  de  la 
régularité  et  de  la  beauté,  depuis  que  cette 
plantation  nouvelle  a  trouvé  en  vous  un  con- 
seiller et  un  puissant  défenseur.  Nous  vous 
supplions  de  terminer  mieux  encore  ce  que 
vous  avez  bien  commencé  ;  de  vous  opposer 
comme  un  mur  pour  la  défense  de  la  maison 
d'Israël,  afin  que  l'homme  ne  l'emporte  pas 
sur  elle.  Daignez  aussi  consoler  l'abbé  2  de 
cette  maison,  qui  est  d'un  caractère  faible: 
cela  profitera  à  la  gloire  de  votre  personne  et 
au  salut  de  votre  âme,  spécialement  au  temps 
où  nous  sommes. 

LETTRE  CCCLXXI. 

(Écrite  vers  l'an  1141.) 

AU  MÊME. 

11  le  détourne  du  mariage  entre  le  fils  du  comte  d'Anjou  et 
la  fille  du  roi  de  France,  à  cause  de  l'empêchement   de  cou 
sanguinité. 

Au  seigneur  abbé  de  Saint-Denys,  le  frère  Bernard 
de  Clairvaux  :  salut  et  prières. 

J'ai  écrit  en  ces  termes  au  seigneur  Roi  : 

1  I.ouis-le-Jeune,  qui,  en  partant  pour  l'Orient  avait  laissé  le 

pouvoir  à  .  uger.  —  '2  Odon. 


«  Vous  avez  commencé  une  grande  affaire  et 
soulevé  un  immense  fardeau,  que  personne 
sans  la  puissance  divine,  ne  pourrait  porter. 
Votre  entreprise  '  est  au-dessus   des  forces 
humaines,   mais  ce  qui  est  impossible   aux 
hommes  est  facile  à  Dieu  \  Si  vous  le  savez, 
vous  devez  prendre  le  plus  grand  soin  pour 
ne  pas  repousser  un  secours  si  nécessaire  en 
cette    circonstance,  pour  ne  pas  offenser  le 
Seigneur  par  quelque  faute  et  ne  pas  vous 
faire  une  ennemie  de  sa  grâce.  Il  faut,  mainte- 
nant surtout,    prendre  garde  que,  provoqué 
par  vous,  Dieu   ne  s'irrite,  ne  détourne   de 
vous  sa  face,  et  ne  retire  sa  main  qui  vous 
aide.  Ce  danger  ne  menace  pas  seulement  le 
Roi,  mais  encore  toute  l'Église  de  Dieu  :  car 
en  cela  votre  cause  ne  fait  qu'un  avec  celle 
du  monde  entier.  A  quoi  tendent  ces  paroles? 
écoutez-le.  Devant  faire  à  Laon  les  vigiles  de 
la   bienheureuse  Marie-Madeleine,  j'arriverai 
bientôt  auprès  de  vous,  comme  cette  lettre  ; 
mais  je  vous  ai  écrit  déjà  pour  vous  aver- 
tir, vous  mettre  sur  vos  gardes.  J'ai  appris  en 
effet  que  le  comte  d'Anjou  travaille  active- 
ment à  vous  lier  sous  la  foi  du  serment,  pour 
vous  faire  contracter  un  mariage  entre  son  fils 
et  votre  fille.  Or  cela  n'est  ni  avantageux  ni 
même  permis  ;  entre  autres  raisons,  la  consan- 
guinité s'y  oppose  :  car  nous  savons  par  un  té- 
moignage véridique  que  la  mère  de  la  reine  et 
cet  enfant,  qui  est  le  fils  du  comte  d'Anjou, 
sont   au  troisième  degré  de   consanguinité. 
Nous  vous  avertissons  donc  de  toutes  nos  for- 
ces de  ne  pas  conclure  cette  affaire,    mais 
d'éviter  ce  péché  par  crainte  de  Dieu.  Vous 
avez  promis  que,  sous  aucun  prétexte,  vous 
ne  feriez  cette  alliance  sans  notre  conseil  ;  or, 
si  je  me  tais,  moi-même  je  pèche.  Notre  avis 
est  donc  que  vous  ne  la  fassiez  jamais.  Si  vous 
la  faites,  sachez  que  ce  sera  et  contre  notre  avis 
et  contre  celui  de  beaucoup  de  personnes  qui 
aiment  votre  nom,  et  même  contre  Dieu  :  ne 
pensez  pas  que  votre  sacrifice  soit  agréable  a 
Dieu,  car  il  est  partagé  :  vous  donnez  vos  soins 
à  un  royaume  étranger,  mais  vous  sacrifiez  le 
vôtre  en  le  gouvernant  contre  Dieu,  contre  le 
droit  et  la  loi,  contre  l'intérêt  et  l'honneur. 
J'ai  mis  ma  conscience  à  l'abri  :  que  Dieu 
préserve  la  vôtre  des  lèvres  injustes  et  de  ht 
langue  trompeuse.  » 

«  La  croisade.  Cette  lettre  était  adressée  à  Lnuis-lo-Jenne. 
qui  voulait  unir  sa  Mlle  ainée  Marie  au  Gis  deFoukmes,  comte 
d'Anjou.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  et  Marie  épousa  Henri, 
eomte  de  Champagne. 

2  Luc,  xviii,  il. 
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LETTRE  CCCLXXII. 

(Écrite  vers  l'an  1H7.) 

A    P.,  ÉVÊQUE    DE  PALENCIA   EN    ESPAGNE. 


Il  le  loue  de  son  humilité  et  surtout  de  son  goût  pour  la 
lecture. 

A  son  vénérable  seigneur  et  très-cher  père  P.,  par 
la  grâce  de  Dieu  évèque  de  Palencia,  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux  :  que  le  Seigneur  le  prévienne 
par  la  douceur  de  ses  bénédictions. 

Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  co- 
lombe, afin  que  je  m'envole  et  que  j'aille  me 
reposer  à  l'odeur  de  vos  parfums?  Votre  vie  vé- 
nérable et  la  pureté  de  vos  moeurs  m'ont  em- 
baumé d'une  odeur  exquise,  et  cette  odeur  est 
devenue  pour  moi  comme  celle  d'un  cliamp 
rempli  de  fleurs,  que  le  Seigneur  a  béni.  En 
la  respirant,  mon  âme  s'en  est  rassasiée  comme 
d'un  mets  exquis  et  substantiel,  et  mon  esprit 
y  a  trouvé  la  vie.  Comment,  en  effet,  mon  âme 
pourrait-elle  ne  pas  s'épanouir  dans  sa  pléni- 
tude en  entendant  parler  d'un  homme  à  la  fois 
i  levé  et  humble,  occupé  et  calme,  et  craignant 
les  paroles  du  Seigneur?  Oiseau  rare  sur  la 
ijrre  que  l'humilité  avec  la  grandeur,  qu'un 
(  sprit  tranquille  au  milieu  des  affaires.  Vous 
avez,  monseigneur,  réjoui  l'âme  de  votre  ser- 
viteur; que  le  Seigneur  miséricordieux  ré- 
jouisse aussi  la  vôtre  de  la  joie  de  son  peuple. 
l'ai  été  rempli  d'allégresse,  lorsque  ces  choses 
m'ont  été  racontées  de  vous  par  des  personnes 
que  je  n'ai  pas  pu  soupçonner:  ce  sont  en  effet 
nos  frères,  les  porteurs  des  présentes,  qui  nous 
ont  appris  comment  vous  cbâtiez  la  chair  ré- 
duite en  servitude,  comment  vous  relevez 
l'esprit,  vous  aimez  la  lecture,  vous  pratiquez 
la  mansuétude,  vous  faites  du  bien  à  tous, 
inaissurtout  aux  serviteurs  de  la  foi.  Pourvous, 
mon  très-cher,  ne  me  croyez  pas  appliqué  à  vous 
adresser  des  éloges  lorsque  je  vous  parle  ainsi. 
Cet  avertissement  du  prophète  ne  m'est  point 
encore  sorti  de  l'esprit  :  Mon  peuple,  ceux  qui 
vous  disent  bienheureux,  vous  trompent  '.  Je  ne 
veux  point,  en  effet,  répandre  sur  votre  tête 
l'huile  du  pécheur,  car  je  suis  pécheur  moi- 
même,  mais  plutôt  l'huile  de  la  joie,  qui  coule 
d'un  cœur  pur,  d'u  ne  bonne  conscience  et  d'u  ne 
loi  sincère.  Je  ne  suis  pas  marchand  d'huile; 
je  n'en  n'ai  qu'un  peu,  pour  m'en  oindre 
moi-même  dans  l'arène  de  ce  monde  :  cepen- 
dant je  ne  puis  pas  taire  les  louanges  du  Christ, 

'  Isaic,  ix.  IG. 


Louonsdonc,  non  la  créature, mais  leCréateur; 
non  celui  qui  a  reçu,  mais  celui  qui  a  donné, 
non  celui  qui  plante,  non  Celui  qui  arrose,  car 
ils  ne  sont  rien,  mais  Dieu  qui  envoie  l'ac- 
croissement. Je  ne  louerai  pas  la  main  qui 
reçoit,  mais  celle  qui  donne  ;  ma  bouche  ne 
fera  pas  l'éloge  du  serviteur,  mais  celui  du  Maî- 
tre. Ainsi,  mon  très-cher,  si  vous  êtes  sage, ou 
plutôt,  puisque  vous  l'êtes,  vous  reconnaîtrez 
en  vous  la  grâce,  mais  non  pas  comme  venant 
de  vous:  car  tout  don  excellent,  tout  don  par- 
fait vient  cl 'en-haut  et  descend  du  Père,  des 
lumières.  Je  sais  qu'il  y  a  des  hommes  qui 
veulent  ignorer  sciemment  en  quelque  sorte 
les  dons  qu'ils  ont  reçus  du  Seigneur,  de 
crainte  qu'emportés  par  l'orgueil,  ils  ne 
tombent  dans  les  pièges  du  diable.  Mais  il  me 
semble  que  je  dois  savoir  ce  que  j'ai  reçu, afin 
que  je  sache  ce  qui  me  manque;  il  me  semble 
que,  selon  l'Apôtre,  nous  devons  connaître  ce 
que  Dieu  nous  a  donné,  pour  ne  point  ignorer 
ce  que  nous  devons  demander  par  nos  soupirs, 
Celui  qui  a  reçu  et  qui  l'ignore  s'expose  à  un 
double  péril  :  il  est  ingrat  pour  le  bienfait  qu'il 
a  reçu,  et  sans  prudence  pour  le  conserver. 
Comment,  en  effet,  remerciera-t-il  son  bienfai- 
teur, s'il  ne  sait  pas  qu'il  en  a  reçu  un  bienfait? 
comment  s'appliquera-t-il  à  garder  ce  bien- 
fait, s'il  ne  se  souvient  pas  de  l'avoir  reçu? 
Épargnez-moi,  Seigneur,  la  honte  de  ce  peuple 
ingrat,  dont  il  a  été  dit.  Ils  ont  oublié  ses  bien- 
faits et  les  merveilles  qu'il  leur  a  montrées  ' .  Il  faut, 
même  selon  l'avis  des  sages  de  ce  monde,  im- 
primer à  jamais  dans  sa  mémoire  le  souvenir 
des  bienfaits  qu'on  a  reçus.  Il  faut  que  nous 
sachions  garder  ce  qui  nous  a  été  donné,  et  que 
la  grâce  de  Dieu  ne  soit  pas  vaine  en  nous; 
mais,  pour  qu'elle  y  demeure  toujours,  remer- 
cions-en toujours  le  Seigneur  notre  Dieu.  Je 
pense  qu'il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que,  pour 
acquérir  le  salut  et  la  grâce,  nous  avons  à 
monter  trois  degrés  :  l'humilité,  la  foi,  la 
crainte;  c'est  à  l'humilité  que  la  grâce  est  don- 
née, c'est  la  foi  qui  la  reçoit,  c'est  la  crainte 
qui  la  garde.  Si  nous  nous  élevons  vers  la 
grâce  sans  ces  trois  vertus,  je  crains  qu'on  ne 
nous  dise  :  Seigneur,  vous  n  avez  pus  de  quoi  puiser, 
et  le  puits  est  profond".  Ainsi,  pour  puiser  l'eau 
de  la  sagesse,  il  faut  recourir  à  la  corde  de 
l'humilité  ;  et  cette  humilité  doit  être  dans  la 
bouche,  dans  le  cœur  et  dans  les  actes,  car  ce 
triple  lien  sera  difficile  à  rompre.  Que  la  foi 
soit  le  vase,  et  que  ce  vase  soit  vaste,  afin  de 
contenir  beaucoup  de  grâce.  Que  la  crainte 

1  Ps.  lxxvii,  11.  —  -  Jean,  îv,  11. 
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soit  le  couvercle,  afin  que  l'eau  de  la  sagesse 
ne  soit  point  souillée  par  les  immondices  de  la 
vaine  gloire,  car  il  est  écrit  :  Le  vase  qui  n'aura 
pas  de  couvercle  sera  impur'.  Votre  amour  de 
la  lecture,  qui  vous  attache  non  seulement  aux 
œuvres  des  grands  hommes,  mais  encore  à 
nos  bagatelles,  a  poussé  ma  main  à  vous  écrire, 
afin  que  les  personnes  qui  nous  ont  fait  part 
de  votre  bonté,  vous  fissent  part  aussi  de  la 
joie  que  vous  avez  donnée  à  mon  cœur. 

LETTRE  CCCLXXIII. 

(Écrite  vers  l'an  1147.) 

DE  L'ABBÉ  SP.  s  A  SAINT   BERNARD. 

Il  se  plaint  du  gouvernement  qu'on  lui  a  imposé. 

A  son  très-aimable  seigneur  et  très-cher  père  Ber- 
nard, abbé  de  Clairvaux,  son  flls  Sp.,  serviteur 
inutile  des  frères  de  l'Église  :  la  bénédiction  de 
tous  les  peuples. 

J'ai  vivement  désiré  que  cette  lettre,  s'il  était 
possible,  vous  trouvât  libre  et  débarrassé  de 
toute  autre  affaire.  Car  j'ai  tremblé  et  je 
tremble  encore  en  vous  l'écrivant,  et  je  me 
suis  souvenu  de  celui  qui  cherchait  à  voir 
Jésus  et  qui  n'y  pouvait  parvenir  à  cause  de  la 
foule,  parce  qu'il  était  de  petite  taille  s.  Mais 
à  quoi  me  servira  de  trouver  le  repos,  si  je  ne 
trouve  grâce  à  vos  yeux  ?  Le  repos  est-il  donc 
ma  seule  consolation?  Que  Dieu  vous  par- 
donne. Qu'avez-vous  fait  ?  où  m'avez-vous 
placé,  et  qui  suis-je?  Que  ne  pèse-t-on  sur  une 
balance  mes  forces  et  le  fardeau  que  je  porte  1 
il  les  surpasserait  de  toute  la  pesanteur  du 
sabie  de  la  mer.  Qui  suis-je,  en  effet,  et  quelle 
est  la  maison  de  mon  père?  Ne  suis-je  pas 
comme  un  petit  enfant,  ne  sachant  ni  d'où  je 
viens  ni  où  je  vais?  Qui  suis-je  et  qu'est-ce 
que  moi  pour  conduire  seul,  ou  plutôt  pour 
soutenir,  comme  un  mur  penché  et  comme 
une  masure  ébranlée,  l'Église  dans  laquelle 
j'ai  été  placé?  Cette  œuvre  est  au-dessus  de 
mes  forces  :  je  me  consume  dans  un  travail 
insensé ,  j'ai  travaillé  en  gémissant  ;  mais 
quel  est  le  fruit  de  mes  travaux  et  de  mes 
gémissements  ?  Le  mal  est  invétéré,  la  plaie 
est  cruelle,  la  douleur  n'est  pas  guérissable, 
sinon  par  une  main  puissante.  Car  les  vices 

1  Nom.  xix,  15. 

2  Sans  doute  l'abbé  du  monastère  de  l'Épine,  dans  le  dio- 
cèse de  Palencia.  Sancie,  sœur  duRoi,  à  laquelle  est  adressée 
la  lettre  301,  en  avait  donné  l'emplacement  à  saint  ISemaid, 
qui  y  avaiteuvoyé  son  frère  Nivard  avec  des  religieux. 

8  Lue.,  r.:r.,  3. 


sont  passés  dans  les  mœurs,  les  mœurs  sont 
devenues  une  habitude,  l'habitude  est  devenue 
la  nature,  la  nature  une  nécessité.  Qu'il  serait 
nécessaire  d'arracher  cette  nécessité  !  Mais,  je 
devrais  le  dire  dans  les  larmes,  elle  est  enra- 
cinée et  je  ne  pourrai  rien  sur  elle  :  car  je  ne 
trouve  pas  de  ressources  en  moi.  Le  frère  qui 
vous  porte  cette  lettre  et  qui  nous  était  très- 
nécessaire,  s'éloigne  de  nous:  il  instruisait  les 
novices,  ceux-ci  faisaient  des  progrès,  je  m'en 
réjouissais,  etj'espérais  de  la  miséricorde  de 
Dieu  qu'un  jour  la  mort  serait  absorbée  par  la 
vie.  Je  lui  rends  ce  témoignage,  autant  qu'il 
est  permis  à  un  homme  d'en  apprécier  un 
autre ,  que  sa  conduite  parmi  nous  a  été 
agréable  à  Dieu  et  douce  aux  hommes.  Aussi 
son  départ  n'a  pu  s'accomplir  sans  douleur. 
Vous  avez  le  pouvoir,  Seigneur,  de  convertir 
ma  tristesse  en  joie,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant 
vos  yeux.  Ceci  suffit  pour  le  moment.  Le 
porteur  des  présentes  vous  expliquera  le  reste 
plus  au  long. 

LETTRE  CCCLXXIV. 

(Écrite  l'an  1148.) 

AUX  RELIGIEUX  D'IRLANDE,    A   LA   MORT    DU   BIEN- 
HEUREUX ÉVÈQUE   MALACHIE1. 

Que  la  mort  des  Saints  doit  être  accueillie  avec  joie  plutôt 
qu'avec  tristesse  ;  que  c'est  par  un  bienfait  particulier  de  Dieu 
que  Clairvaux  a  eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  le  lieu  de  la 
mort  et  de  la  sépulture  d'un  si  grand  homme. 

Aux  religieux  d'Irlande  et  particulièrement  aux 
congrégations  fondées  par  l'ôvêque  Malachie, 
d'heureuse  mémoire,  le  frère  Bernard,  dit  abbé 
de  Claiivaux  :  la  consolation  du  Paraclet. 

1 .  Si  nous  avions  ici-bas  une  cité  permanente, 
nous  vei  serions  avec  raison  des  torrents  de 
larmes  sur  la  perte  d'un  tel  concitoyen  ;  mais 
si  nous  cherchons  de  préférence  la  cité  future, 
comme  nous  le  devons,  nous  avons  sans  doute 
un  grave  sujet  de  douleur  en  nous  voyant  pri- 
vés d'un  guide  si  nécessaire:  cependant  la  sa- 
gesse doit  tempérer  le  regret,  et  la  certitude  de 
l'espérance  doit  adoucir  la  douleur.  Personne 
ne  s'étonnera  que  l'affection  arrache  des  gémis- 
sements et  que  le  chagrin  fasse  couler  des 
larmes.  11  est  nécessaire  cependant  d'y  mettre 
une  mesure,  ou  plutôt  de  nous  consoler  plei- 
nement, en  considérant  non  ce  qui  se  voit,  mais 
ce  qui  ne  se  voit  pas:  car  les  choses  qui  se 
voient  sont  dans  le  temps,  mais  celles  qui  ne  se 
voient  pas  sont  éternelles  *.  Nous  devons  donc 
d'abord  féliciter  cette  âme  sainte,  pour  qu'elle 

1  Cette  mort  arriva  le  2  uovembre  UiS.—  Ml  Cor., IV,  18 
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ne  nous  accuse  pas  de  manquer  de  charité,  en 
nous  disant  ce  que  le  Seigneur  lui-même  a  dit 
aux  Apôtres  :  Si  roua  m 'aim  l'ea,  vous  vous  réjouiriez 
certainement  dece  que  je  vaisà  monPère1.  L'esprit 
de  notre  père  nous  a  précédés  auprès  du  Père 
des  esprit;-  :  nous  serions  donc  convaincus  de 
manquer  non  seulement  de  charité,  mais  en- 
core de  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits 
qui  nous  sont  venus  par  lui,  si  nous  ne  le  féli- 
citions pas  d'être  passé  du  travail  au  repos,  du 
péril  à  la  sécurité,  du  monde  au  Père.  Uya 
donc  de  la  pieté  à  pleurer  la  mort  de  Malachie, 
il  y  en  a  plus  encore  à  se  réjouir  de  ce  qu'il 
vit..N'a-t-il  pas  la  vie?  11  l'a  en  effet,  et  bien- 
heureuse. Aux  yeux  des  insensés  il  a  paru 
mourir,  mais  il  est  dans  la  paix. 

2.  La  considération  de  l'utilité  que  nous  en 
tirerons,  nous  fournit  encore  un  motif  de  nous 
rejouir  et  de  nous  livrer  à  l'allégresse,  de  ce 
qu'un  patron  si  puissant,  un  intercesseur  si 
lidèle  ait  précède  les  siens  à  la  cour  céleste. 
Son  ardente  charité  ne  pourra  oublier  ses  en- 
fants, et  sa  sainteté  éprouvée  trouvera  grâce 
devant  Dieu.  Qui  oserait,  en  effet,  supposer  au- 
jourd'hui que  saint  Malachie  aimera  moins  les 
siens  ou  pourra  moins  pour  eux?  Certes,  s'il  a 
été  aimé  de  Dieu  jusqu'ici,  il  en  reçoit  aujour- 
d'hui des  preuves  d'affection  plus  certaines 
encore,  et,  après  avoir  aimé  les  siens,  il  les  ai- 
mera jusqu'à  la  fin  !  Loin  de  nous  de  penser, 
ô  âme  sainte, que  votre  prière  est  moins  efficace 
aujourd'hui  que,  présent  devant  la  Majesté  di- 
vine, vous  la  suppliez  avec  plus  d'ardeur,  et 
qu'au  lieu  de  marcher  dans  la  foi,  vous  régnez 
dans  la  lumièiv\Loin  de  nous  de  penser  quecette 
charité  si  active  est  amoindrie,  pour  ne  pas  dire 
éteinte,  maintenant  que  vous  êtes  incliné  sur 
la  source  même  de  la  charité  éternelle  et  que 
vous  y  [misez  à  pleine  bouche,  tandis  qu'autre- 
fois votre  soif  en  recevait  l'eau  goutte  à  goutte! 
Une  charité  forte  comme  la  mort,  et  plus  furie 
même  que  la  mort,  n'a  pas  pu  céder  devant 
elle.  Aussi,  au  moment  même  de  sa  mort,  il  ne 
vous  oubliait  pas  :  il  m>us  recommandait  a  Dieu 
avec  plus  d'affection,  et  même  avec  sa  mansué- 
tude et  son  humilité  accoutumées,  il  suppliait 
notre  indignité  de  se  souvenir  de  vous  jusqu'à 
la  fin.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  conve- 
nable de  vous  écrire,  afin  de  vous  faire  savoir 
que  nous  sommes  disposé  à  vousdonner  avec 
un  entier  dévouement  toutes  fis  consolations, 
soit  dans  les  choses  spirituelles,  si  notre  indi- 
gnité, secondée  dis  mérites  île  notre  bienheu- 
reux père,  a  quelque  puissance  ;  soit  dans  les 

>  j.  an,  s  \ ,  -S. 


choses  temporelles,  si  l'occasion  s'en  présente. 

3.  Et  maintenant,  mes  bien-aimés,  nous  dé- 
plorons de  tout  notre  cœur  ce  triste  abandon  de 
l'Église  d'Irlande,  et  nous  éprouvons  d'autant 
plus  de  compassion  pour  vous,  que  cela  nous 
impose  vis-à-vis  de  vous  plus  de  devoirs  :  car 
le  Seigneur  a  fait  de  grandes  choses  pour  nous, 
quand  il  a  daigné  honorer  notre  monastère  de 
cette  mort  bienheureuse,  et  l'enrichir  du  trésor 
très-précieux  de  son  corps. Ne  vousaffligez  pas 
qu'il  ait  chez  nous  sa  sépulture  :  Dieu,  dans 
l'abondance  de  sa  miséricorde,  a  disposé  les 
choses  de  telle  sorte  que  vous  l'ayez  vivant  et 
qu'il  nous  fut  au  moins  permis  de  l'avoir  après' 
sa  mort.  Il  était  en  effet,  et  il  est  encore  notre| 
père  commun,  à  vous  comme  à  nous  ;  et  jusque 
dans  sa  mort,  ce  titre  nous  a  été  confirmé.; 
C'est  pourquoi,  en  considération  de  ce  père  sî| 
grand,  nous  vous  embrassons  tous  comme  des 
frères  avec  une  tendre  charité  ;  et  cette  affinité 
spirituelle  nous  persuade  que  vous  avez  les' 
mêmes  sentiments  pour  nous. 

A.  Nous  vous  exhortons,  frères,  à  prendre 
soin  de  suivre  toujours  les  traces  de  ce  père 
bienheureux,  et  à  le  faire  avec  d'autant  plus 
d'application  qu'une  expérience  quotidienne  a 
mieux  fait  briller  à  vos  yeux  la  sainteté  de  sa 
vie.  Vous  montrerez  que  vous  êtes  véritable- 
ment ses  fils,  si  vous  observez  courageusement 
ses  ordonnances  paternelles.  Vous  avez  appris, 
par  ses  leçons  et  par  ses  exemples,  comment 
vous  deviez  marcher;  marchez  ainsi,  afin  de 
faire  plus  de  progrès  :  car  la  sagesse  des  tils  est  la 
gloire  du  père.  L'exemple  présent  à  nos  yeux 
d'une  si  grande  perfection  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  réveiller  notre  indolence  et  a  nous  inspi- 
rer le  respect.  Puisse-t-il  nous  attirer  tellement 
après  lui.  que  nous  courions  avec  plus  de  vi- 
vacité et  de  ferveur  à  l'odeur  toute  récente  de 
ses  vertus  !  Priez  pour  nous,  et  que  le  Christ 
vous  garde. 

LETTRE  CCCLXXV. 
(Écrite  l'an   1148.) 

A    IDA,  COMTESSE  DE  NEVEHS. 

Use  plaint  que  les  vassaux  de  la  comtesse  persécutent  les 
moines  de  Yezelay. 

A  la  comtesse  de  Nevers,  sa  chère  fille  en  Jésus- 
(.liiist,  le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  : 
salut  et  prières. 

Le  vénérable  abbé  de  Vezelay1  se  plaint  que 
vous  et  vos  vassaux  empêchiez  les  marchands 

1  t'uns. 
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et  autres  personnes  de  se  rendre  à  Vezelay. 
Ee  comte  Guillaume1,  d'heureuse  mémoire, 
et  son  fils,  en  présence  du  seigneur  évé<[iie 
d'Auxerre  et  de  moi  ,  ont  formellement 
désapprouvé  cette  conduite  comme  injuste  et 
impie:  nous  vous  conseillons  donc  et  nous 
vous  jirions  de  ne  plus  agir  de  la  sorte  à 
l'avenir.  Car  nous  craignons,  si  vous  vous 
mettez  à  employer  de  tels  procédés,  qu'ils  ne 
nuisent  gravement,  et  à  vous-même  ici-bas,  et 
à  votre  mari  là  où  il  est.  Croyez-nous  donc,  et 
abstenez-vous  entièrement  de  cette  persé- 
cution. 

LETTRE  CCCLXXVI. 
(Écrite  l'an  1149.) 
A  l'abbé  suger. 

Il  l'engage  à  empêcher  les  duels  entre  les  grands. 

A  son  vénérable  seigneur  el  père  Suger,  par  la 
grâce  de  Dieu  abbé  de  Saint-Denys,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  salut  et  prières. 

Il  est  temps  maintenant  et  il  est  nécessaire 
que  vous  saisissiez  le  glaive  de  l'esprit,  qui 
est  la  parole  de  Dieu,  contre  ces  rejetons  du 
diable  qui  tâchent  de  repousser  encore.  Car, 
ces  hommes  qui  sont  de  retour,  ont  fixé  après 
les  fêtes  de  Pâques  le  temps  de  ces  maudites 
assemblées2;  là,  le  seigneur  Henri,  fils  du 
comte,  et  le  seigneur  Robert,  frère  du  Roi, 
secouant  tout  frein,  ont  résolu  de  fondre  l'un 

1  Ce  comle  Guillaume,  s'étant  retiré  à  la  Chartreuse,  eut 
son  fils  Guillaume  pour  successeur,  en  1147. 

»  Qu'étaient  ces  assemblées?  On  peut  le  voir  dans  la  Vie  de 
saint  Bernard  par  Guillaume  de  Saint-Thierry,  liv.  I,  chap.  11. 
0  Une  troupe  de  chevaliers  vint  un  jour  à  Clairvaux....  Le  temps 
du  Carême  était  proche,  et  presque  tous  ces  jeunes  gens,  en- 
gagés dans  la  milice  du  siècle,  s'en  allaient  cherchant  ces 
exécrables  réunions  qu'on  appelle  vulgairement  des  tournois.  » 
Cette  institution  avait  pour  but  d'habituer  la  jeunesse  aux  exer- 
cices militaires  et  au  maniement  des  armes.  Mais  trop  souvent 
le  jeu  devenait  sanglant  et  dégénérait  eu  combat  meurtrier. 
C'est  pourquoi  trois  conciles  généraux  les  condamnèrent.  Au 
concile  de  Latran,  le  pape  Alexandre  s'exprima  ainsi  :  «  Sui- 
vant les  exemples  de  nos  prédécesseurs  les  papes  Innocent  et 
Eugène,  d'heureuse  mémoire,  nous  défendons  les  détestables 
assemblées  qu'on  appelle  vulgairement  des  tournois,  et  où  des 
soldats  en  viennent  aux  mains,  avec  une  téméraire  audace,  dans 
des  combats  qui  ont  souvent  pour  résultat  la  mort  des  hommes 
et  le  danger  des  âmes.  Et  si  quelqu'un  y  succombe,  bienqu'on 
ne  doive  pas  lui  refuser  le  pardon  s'il  le  sollicite,  on  devra 
cependant  le  priver  de  la  sépulture  chrétienne.  »  Willelmut 
Neubrigensis,  lib.  v,  cap.  4.  Notre  lettre  montre  que  ces  me- 
naces lurent  inutiles,  puisque  le  comte  Henri,  fils  de  Thibauld, 
comte  de  Champagne,  et  Robert,  frère  du  Roi,  organisèrent  un 
tournoi  en  revenant  de  Jérusalem. 


sur  l'autre  pour  s'égorger.  Remarquez  dans 
quelles  intentions  ils  ont  entrepris  le  voyage 
de  Jérusalem,  pour  en  revenir  avec  de  tels 
desseins.  Qu'il  est  juste  de  leur  appliquer  ces 
paroles  :  Nous  avons  soigné  Dabylone,  et  elle  n'a 
point  été  guérie' ;  ils  ont  été  frappés,  et  ils  ne 
Vont  pas  senti  ;  vous  les  avez  écrasés,  et  ils  ont 
refusé  de  se  soumettre  au  châtiment* .  Après  tant 
de  travaux  et  de  périls,  après  tant  de  persé- 
cutions et  de  maux  qu'on  a  endurés,  le 
royaume  est  en  paix,  le  seigneur  roi  est  absent; 
et  le  pays  peut  être  singulièrement  ébranlé, 
et  même  bouleversé  par  ces  deux  hommes. 
Je  conseille  donc  à  Votre  Sublimité  et  je  vous 
supplie,  puisque  vous  êtes  le  plus  grand 
prince  du  royaume,  d'empêcher  de  tous  vos 
efforts,  soit  par  la  persuasion,  soit  par  la  force, 
que  ce  dessein  s'accomplisse  :  vous  le  devez  à 
l'honneur  de  votre  personne  et  de  votre  pays, 
et  aux  intérêts  de  l'Église  de  Dieu.  Quand  je 
parle  de  force,  j'entends  ce  qui  est  du  ressort 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Nous  écrivons 
dans  les  mêmes  termes  au  seigneur  de 
Reiras,  au  seigneur  de  Sens,  au  seigneur  de 
Soissons,  au  seigneur  d'Auxerre,  au  comte 
Thibauld,  au  comte  Rodolphe.  Opposez-vous  à 
de  si  grands  malheurs,  et  à  cause  du  seigneur 
roi,  et  à  cause  du  seigneur  Pape,  à  qui  appar- 
tient la  garde  du  royaume. 

LETTRE  CCCLXXVIL 

(Écrite  l'an  1149.) 
AU  MÊME. 

II  vante  son  zèle  et  son  amour  pour  le  bien  public  ;  il  le 
félicite  d'avoir  convoqué  une  assemblée  pour  délibérer  sur  le 
salut  du  royaume,  et  il  l'engage  à  défendre  avec  courage  les 
intérêts  de  l'État. 

A  son  très-cher  père  et  seigneur  Suger,  par  la  grâce 
de  Dieu  abbé  de  Saint-Denys,  le  frère  Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux  :  l'esprit  de  conseil  et  de 
consolation. 

\.  En  voyant  la  lettre  que  Votre  Sublimité  a 
adressée  au  seigneur  de  Tours,  nous  avons 
tressailli,  et  notre  joie  n'a  point  été  légère. 
mais  au  contraire  nous  avons  été  rempli 
d'allégresse.  Que  le  Soleil  d'en-Haut  vous 
visite,  vous  qui  vous  disposez  à  visiter  le 
royaume  île  notre  très-glorieux  monarque, 
afin  qu'il  puisse  respirer,  délivré  des  persécu- 
tions et  des  maux  qui  sont  à  sa  porte  et  qui 
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fondront  sur  lui,  si  vous  n'y  résistez  de  toutes 
vos  forces.  C'est  certainement  par  une  inspi- 
ration de  Dieu  que  vous  avez  convoqué  une 
assemblée,  tant  des  princes  de  la  cour  que  de 
ceux  de  l'Église  :  c'est  pour  que  tous  ceux  qui 
habitent  cette  terre  apprennent  qu'il  reste  au 
royaume    et    au  Roi    un    tendre    ami,    un 
conseiller  prudent,  un  puissant  auxiliaire.  Ce 
Roi   pendant   ce   temps   sert   Celui  dont  le 
royaume  s'étend  sur  tous  les  siècles;  il  ébranle 
les  nations  et  les  empires,  pour  que  le  Roi  du 
ciel  ne  perde  point  sa  terre,  cette  terre  sur 
laquelle  ses  pieds  se  sont  arrêtés.  Ce  Roi,  dis-je, 
qui  jouissait  d'une  gloire  singulière,   de  ri- 
chesses abondantes,  d'une  paix  assurée,  qui 
était  victorieux  dans  les  combats  et  à  la  fleur 
de  l'âge,  a  mieux  aimé  s'exiler  de  ses  États, 
pour  servir  sur  une  terre  étrangère  Celui  qui 
fait  régner  ceux  qui  le  servent.  Qui  oserait 
troubler  son  royaume?  qui  commettrait  une 
telle  impiété  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Christ?  Seigneur  mon  Roi.  puissent  ils  être 
exterminés,  ceux-là  qui  vous  troublent,  qui 
cherchent  à  vous  nuire,  à  vous  et  aux  vôtres, 
tandis  que  vous  restez  seul  au  milieu  des 
nations  étrangères,  pour  ne  point  laisser  se 
convertir  en  désert  le  lieu  que  le  Seigneur  a 
choisi  entre  tous  les  lieux  de  la  terre,  afin  d'y 
attacher  son  nom! 

2.  C'est  pourquoi,  agissez  avec  courage, 
affermissez  votre  cœur:  car  le  Seigneur  votre 
Dieu  est  avec  vous  pour  protéger  leRoi  durant 
son  exil.  Celui  qui  a  commandé  aux  vents  et  à 
la  mer,  apaisera  facilement  les  flots  soulevés. 
Toute  l'Église  de  Dieu  sera  avec  vous,  afin  que 
personne  ne  s'insurge  et  ne  fasse  pécher  Israël  ; 
et  toutes  ces  épaules  porteront  le  fardeau,  si 
c'en  est  un.  Il  est  temps  et  il  est  nécessaire 
que  vous  agissiez,  comme  le  demandent  le 
poste  que  vous  occupez,  la  dignité  que  vous 
exercez  et  le  pouvoir  que  vous  avez  reçu, 
afin  que  votre  mémoire  ne  soit  pas  seulement 
bénie,  mais  encore  admirée  de  toutes  les  géné- 
rations futures.  Il  faut  pourvoir,  et  pourvoir 
avec  le  plus  grand  soin,  à  ce  qu'une  si  grande 
partie  de  l'Église  de  Dieu  ne  se  fatigue  pas 
sans  en  retirer  de  grands  fruits,  et  il  faut 
prendre  des  dispositions  pour  punir  ou  pour 
réprimer  toutes  les  méchancetés  des  séditieux. 
Nous  avons  l'intention,  tandis  que  vous  serez 
rassembles  au  nom  du  Seigneur,  de  vous 
adresser  une  humble  lettre  ;  si  elle  ne  vous  est 
d'aucun  secours,  elle  vous  montrera  au  moins 
notre  affection.  Uue  Celui  qui  vous  a  donné 
ci-   dessein,   vous  donne  aussi  le  pouvoir  et 


qu'il  écrase  Satan  sous  vos  pieds;  qu'ainsi 
dans  cette  œuvre  Dieu  soit  glorifié,  l'Eglise 
honorée,  le  royaume  consolidé,  et  la  bouche 
fermée  à  ceux  qui  profèrent  des  paroles 
d'iniquité  et  les  accomplissent! 

LETTRE  CCCLXXVIII. 

(Écrite  Tan  1149' 

Al'  MÊME. 

11  lui  demande  un  secours  de   grains  pour  les  religieux  de 
Bourges. 

A  son  bien-aimé  seigneur  Suger,  par  la  grâce  de 
Dieu,  vénérable  abbé  de  Saint-Denys,  le  frère 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  salut  et  prières. 

Nos  frères  de  la  Maison-Dieu,  dans  l'arche- 
vêché de  Bourges,  manquent  de  pain.  Nous 
avons  appris  que  le  seigneur  Roi  a  là  d'abon- 
dantes récoltes,  qui  semblent  peu  se  vendre. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  d'en  faire 
donner  à  nos  religieux,  autant  que  votre 
prudence  le  jugera  convenable  :  car,  lorsque 
le  seigneur  Roi  se  trouvait  dans  ce  pays,  il 
avait  coutume  de  leur  faire  du  bien. 

LETTRE  CCCLXXIX. 

(Écrite  l'an  1149.1 

AU  MÊME. 

Il  le  prie  de  venir  au  secours  d'un  pauvre  abbé. 

A  son  très-cher  seigneur  et  père  Suger,  par  la 
grâce  de  Dieu  révérend  abbé  de  Saint-Denys,  le 
frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  salut 
et  ses  prières  dévouées  en  Jésus-Christ. 

Nous  envoyons  un  abbé  pauvre  à  un  abbé 
riche,  afin  que  l'abondance  de  l'un  soulage  un 
peu  l'indigence  de  l'autre.  Nous  vous  offrons 
certainement  le  rôle  le  plus  glorieux  d'après 
cette  maxime  de  la  Vérité,  qu'il  y  a  plus  de 
bonheur  à  donner  qu'à  recevoir  '.  Je  suis 
certain  que  vous  étendriez  plus  volontiers 
encore  et  plus  libéralement  votre  main  vers 
ce  pauvre  du  Christ,  si  vous  connaissiez  aussi 
bien  que  nous  sa  piété,  son  honnêteté  et  les 
besoins  qu'il  éprouve.  Il  est  en  effet  accablé 
de  dettes,  il  souffre  du  manque  de  pain,  parce 
que  ses  terres,  au  lieu  de  blé,  ne  lui  ont  rap- 
porté que  de  mauvaises  herbes.  Comme  cette 
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stérilité  n'a  pas  porté  d'atteinte  à  votre  bourse, 
nous  vous  prions  et  nous  vous  supplions  pour 
que  votre  miséricorde  lui  vienne  en  aide.  Ne 
doutez  pas  que  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
lui  donner,  ne  soit  utilement  placé  et  employé. 

LETTRE  CCCLXXX. 

(Écrite  l'an   1149.) 

AU  MÊME. 

Du  périlleux  état  de  l'Église  orientale. 

A  son  très-tendre  seigneur  et  père  Suger,  par  la 
grâce  de  Dieu  abbé  de  Sainl-Ucnys,  Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux:  le  salut  et  toutes  ses 
prières  dans  le  Seigneur. 

J'ai  reçu  la  nouvelle  que  nous  ont  apportée 
le  grand  maître  du  Temple  et  le  frère  Jean; 
je  l'ai  reçue,  dis-je,  avec  autant  de  joie  que  si 
j'avais  cru  qu'elle  vînt  de  Dieu.  L'Eglise 
d'Orient  pousse  des  cris  si  lamentables,  que 
celui  (jui  n'en  n'a  pas  pitié  de  tout  son  cœur, 
ne  se  montre  pas  un  enfant  de  l'Église.  Mais 
autant  j'ai  été  heureux  de  la  nouvelle,  autant 
j'ai  été  attristé  de  ce  court  délai  qui  ne  me 
permettait  pas  d'aller  au-devant  de  votre 
charité:  car  j'avais  promis  à  l'évêque  de 
Langres  de  me  trouver,  ce  jour  même,  à  un 
entretien  qu'il  avait  accepté  en  comptant  sur 
nous  pour  de  grandes  et  importantes  affaires. 
Je  vous  ai  indiqué  cette  époque  ;  je  serai  heu- 
reux, si  vous  le  voulez,  de  m'y  trouver  avec 
ce  même  évêque,  qui  pourra  être  d'une 
grande  utilité  dans  notre  conférence. 

LETTRE  CCCLXXXI. 

(Écrite  vers  l'an  1150.) 

AU  MÊME. 

11  lui  dit  que,  malgré  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui,  il  voit 
avec  peine  qu'on  lui  impute  publiquement  les  maux  du  royaume; 
il  lui  conseille  d'éviter  de  se  compromettre  en  fréquentant  les 
auteurs  de  ces  bruits. 

A  notre  révérend  père  et  très-cher  ami  Sugcr,  par 
la  grâce  de  Dieu  abbé  de  Saint-Denys,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  salut  et  nos 
indignes  prières. 

Le  peu  de  temps  que  nous  avons  eu,  nous 
a  forcé  de  répondre  brièvement  à  la  lettre  de 
votre  paternité.  Lorsque  je  l'ai  reçue,  le  jour 
était  déjà  avancé,  et  il  était  nécessaire  que  je 
partisse  le  lendemain  pour  le  chapitre  de 
Citeaux  :  c'est  pourquoi  je  vous  réponds  à  la 


hâte.  N'ayez  point  à  l'esprit  cette  pensée  que 
j'aie  jamais  attribué  à  vos  conseils  ou  à  votre 
volonté  les  maux  dont  nous  gémissons;  je 
veux  éloigner  de  vous  toute  crainte  de  cette 
nature.  11  est  vrai  qu'entraîné  par  l'ardeur 
de  mon  zèle,  je  me  suis  efforcé  de  vous  le  faire 
connaître,  ou  plutôt  de  vous  le  communiquer 
et  de  le  faire  pénétrer  en  vous,  afin  que  Votre 
Sainteté  fût  enflammée  des  mêmes  sentiments. 
Il  est  vrai  encore  que,  malgré  la  bonne 
opinion  que  j'avais  de  votre  conscience,  j'étais 
très-attristé  des  bruits  et  du  scandale  qui  se 
produisent  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Si  ces  per- 
sonnes ne  veulent  pas  se  rendre  à  vos  avis, 
surtout  dans  des  choses  de  cette  nature,  que 
faites-vous  au  milieu  d'elles?  Pourquoi  se 
couvrent-elles  de  votre  nom?  ne  faut-il  pas 
que  vous  vous  sépariez  entièrement  de  ces  sa- 
crilèges, et  que  vous  vous  éloigniez  d'eux, 
afin  que,  la  conscience  en  repos,  vous  chan- 
tiez :  Je  hais  l'assemblée  des  méchants,  et  je  ne 
m'assiérai  point  avec  les  impies1.  Ainsi,  toute 
l'Église  des  saints  saura  que  votre  innocence 
se  tient  en  dehors  de  leurs  réunions  et  de 
leur  commerce.  Rappelez-vous  en  quels  termes 
le  Prophète  commence  à  parler  au  Seigneur, 
et  vous  trouverez  heureux  l'homme  qui  n'est 
point  allé  dans  la  société  des  impies  *.  Croyez 
bien  que  je  n'ai  jamais  eu  mauvaise  opinion 
de  vous  :  car  je  vous  connais,  et  je  connais  la 
pureté  de  vos  intentions.  Adieu,  et  priez  pour 
nous. 

LETTRE  CCCLXXXII. 

(Écrite  vers  l'an  1150.) 

A  LÉONIUS,  ABBÉ  DE  SAINT-BEKTIN3. 

11  lui  exprime  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  lui  et 
les  siens  ont  reçus  de  cet  abbé  ;  il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  em- 
pêcher Thomas  de  Saint-Omer  de  venir  à  Clairvaux,  s'il  le 
désire. 

A  son  cher  et  vénérable  seigneur  l'abbé  Léonius, 
et  à  tous  les  religieux  de  l'église  de  Saint  -Berlin, 
le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  l'esprit 
de  vérité  que  le  monde  ne  peut  recevoir. 

d.  Nous  avons  reçu,  bien-aimés  frères,  la 
lettre  de  votre  charité,  qui  nous  a  fait  con- 
naître ce  que  vous  voulez  et  ce  que  vous 

1  Ps.  XXV,  5.  —  2  Ps.  I,  i. 

s  L'abbé  Léonius  est  représenté  par  le  moine  Ilermande  Laon, 
livre  ni  des  Miracles  de  ta  sainte  Vierge,  «  comme  un  homme 
tres-religieui  et  irès-instruit  dans  les  lettres  divines  et  humai- 
nes».Il  gouverna  l'abbaye  de  l'an  1148  à  l'an  1163.  Nous  avons 
parlé  de  l'abbaye  de  Saint-Bertiu  à  l'occasion  de  la  lettre  149. 
fluaut  à  Thomas,  voyez  la  lettre  108,  qui  lui  est  aoressée. 
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uemandez  de  nous.  Je  n'oublierai  (jamais  les 
bienfaits  que  vous  répandez  sur  nous  et  sur 
les  nôtres,  à  pleines  mains,  de  bon  cœur  et  le 
visage  souriant.  Mais  à  quoi  servira  que  je 
m'en  souvienne,  si  je  n'en  n'ai  pas  de  re- 
connaissance ?  Ce  souvenir  suffira-t-il  pour 
me  justifier  ?  tout  au  contraire,  il  m'accusera 
plus  sévèrement.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  de  me  montrer  oublieux  ou  ingrat 
vis-à-vis  de  mes  amis.  Si  cependant  je  n'ai 
rien  à  vous  rendre  pour  tout  ce  que  j'ai  reçu 
de  vous,  le  Seigneur,  pour  parler  comme  un 
insensé,  rendra  pour  moi.  Je  suis  généreux 
avec  le  bien  d'autrui,  parce  que  pour  moi  je 
suis  indigent  et  pauvre.  Le  Seigneur,  qui  pé- 
nètre dans  les  profondeurs  du  cœur  humain, 
sait  combien  j'aime  la  gloire  de  votre  Église, 
et  la  beauté  de  celte  maison  qu'il  a  chez  vous. 
Je  ne  crains  point  de  vous  dire  en  ceci  toute  la 
vérité,  je  chéris  ceux  qui  me  chérissent  :  mais 
je  ne  suis  point  justifié  par  là,  car  les  payens 
en  font  autant.  Je  n'aurai  pas  droit  à  beaucoup 
d'éloges,  si  je  n'aime  que  ceux  qui  m'ai- 
ment ;  mais,  si  je  ne  les  aime  pas,  je  serai  jugé 
:oupable  d'un  grand  crime.  Vous  m'étiez  cher, 
même  avant  vos  bienfaits  ;  pourquoi  ne  me  le 
seriez-vous  plus  après  que  je  les  ai  reçus?  Il 
y  a  plus  que  de  l'injustice  à  ne  point  honorer, 
après  des  bienfaits,  ceux  que  l'on  aurait  dû 
honorer  encore,  même  s'ils  ne  nous  en  avaient 
rendu  aucun.  Je  vous  chérirai  donc  toujours 
dans  le  Seigneur,  très-chers  frères,  je  vous 
servirai  toujours  avec  tendresse  en  Celui  dont 
vous  êtes  les  serviteurs;  bien  plus,  j'honorerai 
toujours  en  vous  le  Christ,  dont  vous  êtes  les 
membres. 

2.  Cependant,  pour  que  nos  services  soient 
conformes  à  la  raison,  et  pour  que  l'honneur 
que  nous  devons  vous  rendre  soit  irrépro- 
chable, nous  devons  agir  avec  prudence  et 
sagesse  ,  car  l'honneur  du  roi  demande  la 
justice  '.  Au  sujet  de  ce  que  votre  ebarité 
m'écrit,  je  répondrai  que  je  n'ose  pas,  et  que 
vous  ne  devez  pas  non  plus  empêcher  de 
bien  faire  celui  qui  le  peut.  Qu'aurions-nous 
en  effet  à  répondre  à  l'Apôtre,  lorsqu'il  nous 
dit  :  N'éteignez  pas  l'Esprit1.  11  ne  vous  est  pas 
prudent  d'éteindre  ce  qu'il  ne  serait  plus  en- 
suite en  votre  pouvoir  de  rallumer.  Que  devient 
cri  le  parole  :  Que  chacun  demeure  dans  l'état  ou 
il  a  été  appelé*?  Thomas,  dis-je,a  été  appelé,  non 
par  moi,  mais,  par  celui  qui  appelle  les  choses 
qui  ne  sont  pas  comme  celles  qui  sont4.  Pour- 

"  Ps  .  xgviii,4.—  2  i  Thés.,  v,  19.  —  »  I  Cor., vil,  20.  — 
'  Rom.,  iv,  17. 


quoi  vous  tourner  vers  nous,  pourquoi  nous 
regarder  en  cette  circonstance,  comme  si 
c'était  là  l'œuvre  de  l'homme,  et  non  celle  de 
Dieu  ?  Cela  n'a  point  été  fait  par  l'homme,  ni 
par  l'entremise  de  l'homme,  mais  par  le  Sei- 
gneur. Ce  n'est  point  l'homme,  c'est  Dieu  qui 
opère  dans  nos  cœurs  pour  incliner  nos  vo- 
lontés où  il  veut.  C'est  là,  dis-je,  l'ouvrage  du 
Seigneur;  et,  à  cause  de  cela,  ce  doit  être  non 
seulement  admirable,  mais  immuable  à  nos 
yeux.  Qu'est-ce  donc  que  l'homme,  pour  aider 
la  sagesse  du  Seigneur  et  son  esprit?  Celui 
qui  cherche  la  brebis  perdue,  sait  ce  qu'il 
cherche  et  où  il  le  trouvera  ;  il  sait  comment 
et  d'où  il  faut  la  rappeler,  et  où  la  placer,  pour 
ne  plus  la  perdre  à  l'avenir.  Prenez  donc 
garde  de  ne  pas  retenir  celui  que  le  Seigneur 
appelle;  n'abaissez  pas  celui  qu'il  élève,  ne 
mettez  pas  d'obstacle  devant  celui  auquel  il 
tend  la  main  pour  le  faire  monter. 

3.  Voyons  maintenant  le  poids  de  ce  que 
vous  dites,  qu'il  a  été  offert  par  ses  parents. 
A  votre  prudence  de  juger  s'il  y  a  plus  de 
force  et  de  raison  dans  la  disposition  qu'un 
autre  a  faite  de  lui  à  son  insu,  ou  dans  celle 
qu'il  a  faite  de  lui-même,  sciemment  et  avec 
réflexion;  et  encore,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a 
faite,  c'est  la  grâce  de  Dieu,  qui,  avant  qu'il 
eût  de  volonté,  l'a  prévenu  afin  qu'il  voulût, 
et  qui,  depuis  qu'il  veut,  l'accompagne,  afin 
qu'il  ne  veuille  pas  en  vain.  Pour  moi,  je  dis 
que  le  vœu  des  parents  demeure  entier,  que 
leur  oblation  n'est  point  anéantie,  mais  re- 
nouvelée. On  offre,  en  effet,  ce  qu'on  a  déjà 
offert,  on  l'offre  à  celui  auquel  on  l'a  déjà 
offert  ;  mais  ce  qui  auparavant  n'avait  été  offert 
que  par  les  parents,  l'est  aujourd'hui  par  le 
fils.  Au  surplus,  je  n'ai  rien  à  vous  prescrire 
là-dessus  :  c'est  un  conseil  que  je  vous  donne. 
Cette  inspiration  est  sortie  du  Seigneur;  n'em- 
pêchez pas  le  cours  de  la  grâce,  n'arrêtez  pas 
les  premiers  élans  delà  bonne  volonté  :  car  ce 
qui  commence  en  lui  vient  du  Saint-Esprit. 
Pour  vous,  ne  vous  dissimulez  pas  l'injure 
que  vous  nous  faites,  quoique  nous  ne  vous 
ayons  jamais  blessé  de  cette  façon,  en  cher- 
chant à  vous  ravir  des  religieux  que  Dieu 
vous  envoyait.  Enfin,  que  Thomas  voie  lui- 
même  s'il  veut  rompre  un  vœu  dont  il  m'a 
pris  pour  témoin;  et  si  un  autre,  quel  qu'il 
soit,  l'y  pousse,  qu'il  sache  que  je  m'élèverai 
et  que  je  me  dresserai  contre  lui  au  jour  du 
Seigneur.  Mais,  en  attendant,  il  vaut  mieux 
pour  lui,  pour  vous  et  pour  nous-mêmes,  con- 
server l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix. 
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LETTRE  CCCLXXX1II. 

(Écrite  vers  l'an  1150.) 

AU  MÊME  ABBÉ  DE  SAINT  BERTIN. 

Il  le  prie  de  continuer  à  ses  religieux  les  marques  de  cha- 
rité qu'il  leur  a  données  jusqu'à  présent. 

A  son  très-cher  ami  Léonius,  vénérable  abbé  de 
Saint-Bertin,  le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux:  le  salut  en  Celui  qui  envoie  le  salut  à  Jacob. 

Votre  charité  a  fait  voir  publiquement  com- 
bien j'ai  raison  de  compter  sur  vous:  car,  en 
trouvant  l'occasion  de  se  manifester,  elle  n'a 
pu  demeurer  cachée  sous  le  boisseau.  Je  vous 
suis  très-reconnaissant  des  devoirs  d'humanité 
que  vous  rendez  à  ceux  de  nos  frères  l  qui 
habitent  auprès  de  vous.  Ce  que  vous  faites 
pour  eux,  c'est  pour  moi  que  vous  le  faites,  ou 
plutôt  c'est  plus  que  si  vous  me  le  faisiez  à 
moi-même.  Je  vous  en  supplie  donc,  conti- 
nuez-leur votre  sollicitude  :  car  ils  sont  telle- 
ment éloignés  de  nous,  que  nous  ne  pouvons 
les  assister  comme  il  faudrait.  Ayez  la  bonté 
de  nous  suppléer  auprès  d'eux  de  telle  sorte 
que  vous  soyez  pour  eux  un  père  et  qu'ils 
soient  pour  vous  des  enfants.  Si  nous  trouvons 
un  jour  l'occasion  de  répondre  à  une  si  grande 
charité,  vous  verrez  de  vos  propres  veux  que 
nous  ne  sommes  pas  ingrats.  Adieu. 


LETTRE  CCCLXXXIV. 

(Écrite  vers  l'an  H50.) 

AUX  RELIGIEUX  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-BERTIN. 

Il  les  remercie  de  leur  bienfaisance  envers  ses  religieux  et 
leur  promet  une  abondante  récompense  de  la  part  de  Dieu. 

A  tous  les  religieux  de  l'église  de  Saint-Bertin, 
dignes  d'être  aimés  dans  le  Christ,  le  frère  Ber- 
nard, dit  abbé  de  Clairvaux  :  qu'ils  servent  Dieu 
dans  la  joie. 

Vos  bienfaits  nous  engagent  à  vous  témoi- 
gner notre  reconnaissance  et  à  vous  rendre  les 
devoirs  de  l'amitié.  Puisqu'un  bienfait  reçu 
doit  être  à  jamais  gravé  dans  la  mémoire,  je 
ne  dois  être  ni  oublieux  ni  ingrat  pour  ceux  que 
vous  avez  rendus  à  nos  frères  ou  plutôt  ànous- 
même.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  les  miens  est 
pour  moi  :  c'est  à  moi  qu'on  donne  tout  ce 

1  Les  moines  de  Clairmarest  près  de  Saint-Omer.  Manrique 
rapporte  la  fondation  de  leur  monastère  à  l'an  1138. 


qu'on  répand  sur  mes  enfants.  Je  sais  à  qui  jo 
les  ai  confiés  et  je  suis  sans  inquiétude;  je  sais 
que  vous  nous  aimez,  non  en  paroles  et  des 
lèvres,  mais  en  œuvres  et  en  vérité.  Ce  ne  sont 
pas  en  effet  des  paroles,  mais  des  œuvres,  qui 
démontrent  que  vous  aimez  nosfrères,et  qu'ils 
ont  trouvé  grâce  devant  vos  yeux.  Ces  œuvres 
sont  d'autant  plus  pures  devant  Dieu,  d'autant 
plus  précieuses  devant  les  hommes,  qu'elles 
proviennent  de  la  seule  bonté  de  celui  qui 
donne,  sans  mérite  chez  celui  qui  reçoit. 
C'est  pourquoi  nous  rendons  grâces  à  votre 
congrégation  pour  tous  ;  c'est  pourquoi  nous 
vous  devons,  nous  et  nos  frères,  tout  ce  que 
nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  pouvons. 
Mais,  pour  que  vous  ne  considériez  pas  comme 
peu  de  chose  d'être  agréables  aux  hommes,  sa- 
chez que  vous  êtes  agréables  aussi  à  mon  Dieu  : 
car  ce  que  vous  aurez  fait  â  l'un  de  ces  petits, 
c'est  à  lui  que  vous  l'aurez  fait  '.  Que  sera-ce 
donc  de  ce  que  vous  aurez  fait,  non  point  à  un 
seul,  mais  à  un  grand  nombre  de  ces  petits? 
Pour  tout  cela,  je  n'ai  pas  à  ma  disposition 
grande  récompense  adonner,  car  jf  suis  indi- 
gent et  pauvre;  mais  le  Seigneur  rendra  pour 
moi.  Celui  qui  est  le  rémunérateur  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  vous  rémunérera  pour 
avoir  prévenu  ses  pauvres  par  la  douceur  de 
vos  bienfaits  et  par  votre  charité  exemplaire. 
Nous  vous  remercions  du  passé ,  nous  vous 
prions  pour  l'avenir,  afin  que  vous  ne  vous 
lissiez  pas  de  faire  du  bien.  Au  jour  donné, 
vous  moissonnerez  pour  les  bonnes  œuvres 
que  vous  aurez  semées  des  gerbes  de  paix 
et  de  gloire.  Que  Dieu  nous  l'accorde!  Ainsi 
soit-il. 

LETTRE  CCCLXXXV. 

(Écrite  vers  l'an  1150.) 

AUX   MÊMES. 

Il  les  félicite  de  leur  progrès  dans  la  régularité  el  il  les  ex- 
cite à  de  continuels  efforts  pour  avancer  dans  la  perfection  re- 
ligieuse. 

A  tous  les  religieux  du  monastère  de  Saint-Bertin, 
ses  bien-aimés  en  Jésus-Christ,  le  frère  Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux  :  salut  et  prières. 

I.  Continuez  ainsi,  je  vous  prie,  continuez, 
mes  bien-aimés  :  car  le  disciple  qui  progresse 
est  la  gloire  de  son  maître.  Quiconque  dans 
l'école  du  Christ  n'avance  pas,  est  indigne  de 

»  Matt.,  xxv,  40. 
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ses  leçons,  surtout  en  ce  lien  où  nous  sommes 
et  où  rien  ne  demeure  dans  le  même  état,  où 
ne  pas  avancer,  c'est  reculer.  Que  personne 
donc  ne  dise  :  C'est  assez,  je  veux  en  rester  là; 
il  me  suffit  d'être  ce  que  j'étais  hier  et  avant- 
hier.  L'homme  qui  fait  ainsi  reste  en  chemin, 
il  s'arrête  sur  cette  échelle  sur  laquelle  le 
patriarche  ne  vit  personne  qui  ne  montât  ou 
ne  descendît  '.  Je  dis  donc  :  Que  celui  qui  croit 
s'arrêter,  prenne  garde  de  ne  pas  tomber1.  La  voie 
est  étroite  et  difficile;  et  ce  n'est  pas  ici,  mais 
dans  la  maison  du  Pére.qu'ily  a  de  nombreuses 
demeures3.  Ainsi  celui  qui  prétend  demeurer 
en  Jésus-Christ,  doit  marcher,  comme  Jésus- 
Christ  lui-même  a  marché*.  Jésus,  dit  en  effet 
l'évangéliste,  croissait  et  avançait  en  sagesse,  en 
âge  et  en  grâce,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 5. 
Il  ne  s'est  point  arrêté,  mais  il  s'est  élancé 
comme  un  géant  pour  parcourir  la  carrière6. 
Si  nous  ne  sommes  point  insensés,  nous  aussi 
nous  courrons  après  lui,  nous  serons  attires  à 
l'odeur  de  ses  parfums.  Autrement,  si  nous  le 
laissons  s'éloigner,le  chemin  sera  plus  difficile 
et  plus  dangereux  pour  notre  âme  paresseuse, 
qui  ne  pourra  plus  ni  être  ranimée  par  les 
parfums ,  ni  reconnaître  avec  certitude  les 
traces  qu'il  aura  depuis  trop  longtemps  lais- 
sées. 

-2.  Courez  donc,  frères,  de  telle  sorte  que 
vous  l'atteigniez7.  Vous  y  arriverez  si  vous  ne 
croyez  jamais  avoir  réussi;  si.  oubliant  ce  qui 
est  derrière  .  vous  vous  portez  toujours  en 
avant8;  si  vous  embrassez  la  discipline,  de 
crainte  que  le  Seigneur  ne  s'irrite  et  que  vous 
ne  périssiez  hors  des  voies  de  la  justice 9.  Celui 
gui  me  mange,  dit  la  Sagesse,  aura  encore  faim  ; 
et  celui  quinte  boit  aura  encore  soi/  '".  afin  que  le 
paresseux  sache,  lui  qui  est  digne  d'être  Lipide 
avec  de  la  dente  de  bœuf  ",  que  le  dégoût  ne 
lui  vient  pas  de  la  satiété,  mais  de  l'inanition. 

3.  Enfin,  comme  toutes  choses  contribuent 
au  bien  de  ceux  qui  selon  le  dessein  de  Dieu  sont 
appelés  à  la  sainteté",  que  l'exemple  même  de 
la  cupidité  du  monde  nous  touche.  Quel  am- 
bitieux avons-nous  jamais  vu  se  contenter  des 
dignités  aequiseset  ne  point  aspirer  à  d'autres? 
De  même,  les  yeux  de  l'homme  curieux  ne  se 
rassasient  jamais  de  ce  qu'il  voit,  ni  ses  oreilles 
de  ce  qu'il  entend.  Ceux  qui  sont  esclaves  de 
l'avariée,  avides  de  voluptés,  attaches  à  la 
poursuite  des  vains  éloges  des  hommes ,  ne 

1  Cen.,  xxvm,  12.—  -  1  Cor.,  X.  12.—  3  Jean,  XIV,  2.— 
*  I  Jean,  n,  6. —  5  Luc,  il,  52.  —  6  Ps.,  xvin,  6.— 7  ICor., 
ir,  24.  —  8  Philip  ,  m,  13.  —  9  Ps.,  n,  12.  —  '»  Eccli., 
xxiv,  21.  —  "  Eccli.,  xîlii.  2.  —  12  Houe,  Mil,  2S. 


nous  accusent-ils  pas,  par  leurs  insatiables 
désirs,  de  négligence  et  de  tiédeur?  Rougissons 
de  nous  trouver  moins  ardents  pour  les  biens 
spirituels.  Que  l'âme  convertie  au  Seigneur 
ait  honte  de  poursuivre  la  justice  avec  moins 
d'empressement  qu'elle  n'en  mettait  aupara- 
vant pour  rechercher  l'iniquité.  Et  cependant 
l'objet  est  bien  différent  :  car  la  mort  est  la  solde 
du  pèche,  tandis  que  le  fruit  de  l'esprit  est  la 
vie  éternelle  '.  Soyons  donc  confus  de  marcher 
aujourd'hui  avec  plus  de  lenteur  à  la  vie,  que 
nous  ne  marchions  auparavant  à  la  mort,  et 
de  mettre  moins  de  zèle  pour  travailler  à  notre 
salut  qu'à  notre  perte.  Ce  qui  nous  rend  tout- 
à-fait  inexcusables,  c'est  que  nous  courons 
d'autant  plus  facilement  dans  la  voie  de  la  vie 
que  nous  courons  plus  vite.  Le  fardeau  léger 
du  Sauveur  est  d'autant  plus  aisé  à  porter 
qu'il  s'accroît  davantage.  Les  oiseaux  ne  sont- 
ils  pas  allèges  et  non  chargés  par  la  grandeur 
de  leurs  ailes  et  par  le  nombre  de  leurs  plumes? 
Retranchez-les,  et  le  reste  de  leur  corps  sera 
emporté  vers  la  terre  par  son  propre  poids.  La 
discipline  du  Christ,  son  joug  suave,  son  far- 
deau léger  sont  ainsi  ;  en  les  déposant  nous 
sommes  accables  :  ils  nous  portent  plus  que 
nous  ne  les  portons.  La  règle  du  silence  paraît 
lourde  à  quelques  personnes,  mais  le  prophète 
y  voit  une  force  plus  qu'un  fardeau.  Dans  le 
silence  et  dans  l'espérance  sera  votre  force,  dit-il  2. 
Il  dit  dans  le  silence  et  dans  l'espérance,  parce 
qu'il  est  bon  d'attendre  le  Seigneur  en  silence3: 
car  si  la  consolation  des  biens  présents  énerve 
l'âme,  l'attente  des  biens  futurs  la  fortifie. 

4.  Vous  avez  donc  bien  fait,  mes  bien-aimés, 
d'ajouter  quelque  chose  à  votre  première  règle 
sur  le  silence,  qui,  le  prophète  précité  l'atteste, 
entretient  ht  justice  '.Vous  avez  bien  fait  en  vous 
séparant  de  plus  en  plus  des  œuvres  de  ce 
monde  :  c'est  en  cela  que  consistent  la  pureté 
et  la  sainteté  de  la  religion.  Un  peu  de  levain, 
frères,  corrompt  toute  la  pâte 5,  et  des  mouches 
en  mourant  détruisent  la  bonne  odeur  d'un 
parfum6.  A  quoi  vous  sert-il  de  rendre  moins 
agréables  à  Dieu,  ou  tout  au  moins  de  mettre  en 
péril  les  fruits  de  tant  de  travaux  et  de  tant 
d'exercices  corporels  et  spirituels,  en  y  cher- 
chant quelques  vaines  consolations,  qui  sont 
plutôt  des  désolations?  Combien  de  telles  niai- 
series, vapeurs  qui  ne  durent  qu'un  moment, 
n'empêchent- elles  pas  la  suavité  des  consola- 
tions intérieures  et  la  grâce  des  visites  du 
Seigneur  !  Surtout  pour  nous,  religieux,  dont 

1  Rom.,  vi,  23.  —  s  Isaïe  xx'C,  15. — 3  Theni.,  m,  26.— 
1  Isaîe,  xxx'i.  17.  —  5  1  Cor.,  v,  6.  —  6Ecclés.  x,  1. 
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toute  la  vie,  que  nous  le  voulions  ou  non,  se 
passe  dans  le  travail,  nous  sommes  certaine- 
ment les  [tins  malheureux  des  hommes,  si, 
pour  un  but  aussi  léger,  nous  nous  exposons  à 
de  si  grandes  pertes  :  car  quelle  imprudence, 
ou  plutôt  quelle  folie  n'y  a-t-il  pas,  après  avoir 
quitté  des  biens  plus  considérables,  à  nous 
attacher  aux  moindres  avec  de  si  grands  dan- 
gers! Si  nous  avons  méprisé  le  monde  entier, 
si  nous  avons  renoncé  à  l'affection  de  nos 
proches,  si  nous  nous  sommes  condamnés  à  la 
prison  d'un  monastère  ;  si  enfui  nous  sommes 
venus,  non  pour  faire  notre  volonté,  mais  pour 
mettre  des  hommes  au-dessus  de  nous:  que  ne 
devons-nous  pas  faire  pour  que  tout  cela  ne 
vienne  point  à  périr  par  notre  folie  et  par  notre 
négligence? 

5.  Continuez  donc,  mes  bien-aimés,  appli- 
quez-vous à  persévérer  et  à  progresser  de  plus 
en  plus  dans  ce  que  vous  avez  entrepris  ;  que 
de  jour  en  jour  les  fruits  de  votre  justice  s'ac- 
croissent :  car  celui  qui  sème  avec  parcimonie 
récoltera  peu;  celui  qui  sème  avec  abondance 
récoltera  dans  l'abondance1.  Une  légère  aug- 
mentation de  semence  est  une  grande  multi- 
plication de  la  récolte  :  Voilà,  frères,  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  écrire  à  votre  charité, 
car  la  nouvelle  de  vos  progrès  nous  a  rempli 
de  joie  et  d'allégresse.  Nous  avons  désiré  vous 
avertir  d'entreprendre  et  d'accomplir,  avec  une 
ferveurconvenable,  les  saintes  observances  qui 
peuvent  sauver  vos  âmes.  Vous  savez,  en  effet, 
que  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie5.  Priez 
tous  pour  nous,  et  que  le  Christ  vous  garde. 

LETTRE  CCCLXXXVI. 

(Écrite  l'an   1150.) 

DE  JEAN  DE  CASE-MARIE  3  A  L'ABBÉ  BERNARD. 

11  console  saint  Bernard  de  la  malheureuse  issue  de  la  Croisade. 

A  son  bien-aimé  père  et  vénérable  seigneur  Ber- 
nard, par  la  grâce  et  la  volonté  de  Dieu  très- 
révérend  abbé  de  Clairvaux,  le  frère  Jean,  son 
serviteur,  indigne  abbé  de  Case-Marie  :  qu'il 
marche  heureusement  et  finisse  plus  heureuse- 
ment encore  dans  l'amour  du  Christ. 

1.  Je  me  souviens  de  la  douceur  et  de  l'ami- 
tié que  votre  bonté  m'a  témoignées  autrefois, 

i  11  Cor.,  IX,  6.—  2  11  Cor  ,  IX,  7. 

3  Case-Marie  était  une  célèbre  abbaye  de  l'Ordre  de  saint 
Benoit,  fondée  en  Italie  en  1005.  Son  premier  abbé  s'appelait 
Benoit.  Saint  Bernard  y  alla  plusieurs  fois,  et  se  lia  d'amitié 
aiec  l'abbé  Jean,  homme  très-pieux,  qui  en  1 140  affilia  son  mo- 
nastère à  l'Ordre  de  Citeaux,  dans  la  filiation  de  Clairvaux. 
(Ugbellus,//a/io  sacra,  tome  i,  col.  2S9.) 

S.  Bern.  —  Tome  11. 


tout  indigne  quej'en  suis  ;  et,  comptant  plus  sur 
votre  mansuétude  que  redoutant  de  vous  dé- 
plaire, j'ose  découvrir  à  votre  paternité  les  pen- 
sées de  mon  cœur,  comme  s'il  était  mis  sous 
vos  yeux.  J'espère  que  vous  n'ignorez  point 
l'affection  et  la  tendresse  qui  m'animent  envers 
vous  ;  et,  si  je  disais  quelque  chose  de  déraison- 
nable, je  suis  certain  que  vous  me  pardonne- 
riez avec  la  bonté  et  la  douceur  d'un  père  qui 
pardonne  à  son  fils.  On  m'a  dit,  mon  très-cher 
père,  que  vous  êtes  très-attrûté  que  cette  af- 
faire n'ait  pas  réussi  comme  vous  l'auriez 
voulu  (je  parle  de  l'expédition  de  Jérusalem), 
et  que  l'Eglise  de  Dieu  ou  sa  gloire  n'en  ait 
pas  retiré  l'accroissement  que  vousdésiriez.  En 
y  réfléchissant  longuement,  Dieu,  je  le  crois, 
m'a  mis  dans  le  cœur  une  pensée  dont  je  vous 
fais  part  humblement:  car  je  suppose  que  le 
Seigneur  montre  souvent  aux  petits  ce  qu'il  ne 
laisse  pas  voir  aux  esprits  supérieurs  et  comblés 
de  dons;  de  même  que  l'étranger  Jéthro  donna 
un  conseil  '  à  Moïse,  ce  saint  qui  conversai! 
avec  Dieu  face  à  face 4. 

2.  Il  me  semble  que  le  Dieu  tout-puissant 
a  tiré  beaucoup  de  fruit  de  celte  expédition, 
quoique  ce  ne  soit  pas  comme  le  pensaient 
ceux  qui  l'ont  entreprise.  S'ils  avaient  voulu 
la  poursuivre  avec  justice  etavec  piété,  comme 
il  convenait  à  des  chrétiens,  le  Seigneur  eût 
été  avec  eux  et  eût,  par  leurs  mains,  produit  de 
grands  résultats.  Mais,  comme  ils  se  sont  laissés 
aller  au  mal,  et  que  dès  le  commencement 
ils  n'ont  pu  le  caciier  au  Seigneur,  qui  avait 
été  l'auteur  de  leur  expédition,  il  n'a  point 
voulu  que  sa  Providence  fût  trompée  dans  ses 
desseins  ;  il  a  fait  servir  leur  malice  à  sa  clé- 
mence, et  il  leur  a  envoyé  les  persécutions  et 
les  afflictions,  afin  que,  purifiés  par  elles,  ils 
pussent  parvenir  au  royaume.  Enfin  ceux  qui 
revenaient,  nous  ont  avancé  qu'ils  en  avaient 
vu  là-bas  mourir  beaucoup,  qui  disaient  rece- 
voir la  mort  avec  joie  et  ne  pas  vouloir  revenir, 
de  crainte  de  tomber  davantage  dans  le  péché. 

3.  Pour  que  vous  ne  doutiez  pas  de  ce  que 
je  dis,  je  vous  déclare  en  confession,  comme  à 
mon  père  spirituel,  que  saint  Jean  et  saint  Paul, 
patrons  de  notre  monastère,  ontsouvent  daigné 
nous  visiter.  Je  les  ai  fait  interrogera  ce  sujet, 
et  ils  nous  ont  exprimé  celte  opinion  :  ils  ont 
dit  qu'un  grand  nombre  d'anges  qui  étaient 
tombés  avaient  été  remplacés  par  ceux  qui 
étaient  morts  en  ce  pays.  Sachez  aussi  que  ces 
Saints  se  sont  souvenus  de  vous  :  ils  ont  pré- 
dit que  votre  fin  ne   tarderait  pas  à  venir. 

'Exod.,  xviii.  —  -  Exod.,  xxxin,  11. 
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Puisque  celte  affaire  s'est  terminée,  sinon  con- 
formément au  désir  des  hommes,  an  moins 
selon  les  desseins  de  Dieu,  il  sera  prudent  à 
vous  de  vous  en  consoler  en  Celui  dont  vous 
ne  cherchez  et  ne  désirez  que  la  gloire.  Il  vous 
a  donné  la  grâce  d'exhorter  et  d'agir  pour  cette 
entreprise,  parce  qu'il  a  vu  le  bien  qu'il  en  de- 
vait tirer.  Qu'il  achève  donc  heureusement 
votre  course  et  qu'il  nous  mette  avec  vous  dans 
sa  gloire. 


cette  fois  :  quoi  que  je  fosse  pour  les  autres,  je 
reverrai  moi-même  les  lettres  qui  vous  seront 
adressées,  et  je  n'en  croirai  que  mes  oreilles  et 
mes  yeux.  Notre  commun  tils,  que  voici,  vous 
expliquera  mieux  et  plus  complètement  le  reste 
de  vive  voix.  Écoutez-le  comme  vous  m'écou- 
teriez,  car  il  vous  aime,  non  en  paroles  et  des 
lèvres,  mais  en  acte  et  en  vérité.  Saluez  pour 
moi  votre  sainte  communauté,  et  priez-les  de 
prier  pour  leur  serviteur. 


LETTRE  CCCLXXXV1I. 
(Ecrite  l'.a  UEO.) 

A  PIERRE,  ABBÉ  DE  CLUNY. 

Il  lui  adresse  de  sincères  protestations  d'attachement  et 
d'affection,  et  il  s'excuse  de  lui  avoir  écrit  quelques  lettres 
t-op  vives. 

/i  son  très-révérend  père  et  très-cher  ami  Pierre, 
par  la  grâce  de  Dieu  abbé  de  Cluny,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  le  salut  dans  le 
vrai  Sauveur. 

Que  ne  puis-je  vous  envoyer  mon  cœur, 
romme  je  vous  envoie  cette  lettre  !  Vous  y  li  • 
riez  bien  clairement  la  tendresse  que  je  vous 
porte  :  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui  l'y  a  écrite,  et 
il  l'a  gravée  dans  la  moelle  même  de  mon  être. 
Quoi  donc!  est-ce  que  je  veux  de  nouveau  me 
recommander  à  vous?  Nullement.  Depuis 
longtemps  mon  âme  est  attachée  à  la  vôtre  ;  et 
de  deux  personnes  différentes,  l'égalité  de  la 
charité  a  fait  deux  cœurs  semblables.  Qu'y  au- 
rait-il de  commun,  en  effet,  entre  votre  gran- 
deur et  ma  bassesse,  si  votre  condescendance 
n'avait  l'ait  incliner  votre  dignité  jusqu'à  moi? 
A  partir  de  ce  moment,  ma  bassesse  et  votre 
grandeur  se  sont  confondues,  au  point  que 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être,  vous  petit 
avec  moi,  et  moi  grand  avec  vous.  Je  vous  dis 
ces  choses,  parce  que  Nicolas,  mon  fils  ou 
plutôt  le  vôtre,  profondément  troublé,  m'a 
troublé  moi-môme  en  m'assurant  qu'il  avait 
vu  dans  vos  mains  une  de  mes  lettres  à  vous 
adressée,  et  dans  laquelle  des  paroles  amères 
étaient  renfermées.  Croyez-en  mon  affection  : 
rien  ne  s'est  élevé  de  mon  cœur,  rien  n'est 
sorti  de  mes  lèvres  qui  put  blesser  Votre  Béati- 
tude. La  faute  en  est  à  la  multiplicité  de  nos  oc- 
cupations :  car,  si  nos  secrétaires  ne  retiennent 
pas  bien  notre  pensée,  ils  aiguisent  leur 
plume  outre  mesure,  et  je  ne  puis  pas  revoir 
ce  que  j'ai  fait  écrire.  Pardonnez-moi  pour 


LETTRE  CCCLXXXVIII. 

(Ecrite  versl'an  1150  ) 

DE    PIE11RE    LE    VÉNÉRABLE    A    BERNARD,    ABBÉ 
DE    CLA1RVAIX. 

II  repousse  les  éloges  et  les  marques  d'honneur  de  saint  Ber- 
nard et  montre  clairement  le  cas  qu'il  faisait  de  lui  et  de  son 
amitié;  il  reçoit  volontiers  sa  justification  pour  les  lettres  trop 
dures  qu'il  lui  avait  écrites. 

A  un  homme  illustre  et  vénérable  parmi  les 
membres  du  Christ,  au  seigneur  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux,  le  frère  Pierre,  humble  abbé  de 
Cluny  :  tout  à  lui,  après  Dieu  et  en  Dieu. 

1.  Que  dirni-je?  J'ai  l'habitude  de  parler,  et 
aujourd'hui  je  suis  muet.  D'où  vient  cela  ? 
C'est  que  votre  lettre,  qui  aurait  dû  me  rendre 
éloquent,  m'a  ôté  la  parole.  Pourquoi  ?  J'y  ai 
lu  tant  de  choses  malgré  son  peu  d'étendue, 
que  même,  si  j'essayais  de  m'étendre  pour  y 
répondre,  je  paraîtrais  encore  parler  peu  ;  mais 
je  m'adresse  à  un  homme  sage  et  religieux.  Je 
dois  donc  me  conduire  comme  la  sagesse 
l'exige,  connue  la  piété,  sinon  la  mienne,  au 
moins  la  vôtre, le  demande.  Quoi  donc? ce  que 
je  dis  n'est-il  pas  vrai? Votre  lettre  est  courte  et 
donne  pourtant  matière  à  une  longue  réponse. 
Supportez,  je  vous  prie,  ce  que  je  dirai  d'insi- 
pide, si  je  parle  autrement  qu'il  ne  faudrait. 
C'est,  en  effet,  le  devoir  d'une  amitié  véritable 
d'accepter  d'un  ami  non  seulementles  choses 
sensées,  mais  encore  celles  qui  sont  insipides, 
ou  d'y  mettre  soi-même  le  sel.  J'ai  reçu,  je 
vous  l'ai  dit,  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée, 
lettre  inimitable,  qui  m'apporte  l'amitié  la  plus 
tendre  et  plus  d'honneur  qu'il  ne  m'en  est  dû. 
Vous  m'appelez  très-révérend,  vous  me  donnez 
le  nom  de  père,  vous  me  nommez  votre  très- 
cher  ami  :  je  suis  heureux  de  ces  titres;  mais, 
pour  respecter  la  vérité  qui  est  descendue  du 
Christ  en  vous,  je  désavoue  les  deux  premiers, 
je  ne  reconnais  que  le  troisième.  Je  ne  sache 
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point,  en  effet,  que  je  sois  très-révérend;  je  nie 
que  je  sois  un  père  vis-à-vis  de  vous:  mais  je 
reconnais  et  je  proclame,  non  seulement  des 
lèvres,  mais  encore  du  cœur,  que  je  suis  voire 
ami,  et  votre  ami  le  plus  cher. 

2.  Pour  ne  point  parler  des  noms  de  révé- 
rend et  d'ami  très-cher,  dont,  comme  je  l'ai  dit, 
je  désavoue  l'un  et  je  reconnais  l'autre,  je  vous 
dirai,  touchant  celui  de  père,  mon  révérend 
frère,  ce  que  m'écrivit  autrefois  un  homme  uni- 
que en  son  temps,  la  fleur  la  plus  brillante  de 
l'état  monastique,  le  seigneur  Guigues,  prieur 
de  la  Chartreuse.  Je  lui  écrivais  souvent,  et 
j'aimais  à  m'entretenir  avec  lui,  soit  dans  des 
conversations,  soit  dans  des  lettres  familières. 
Dans  ces  lettres,  je  lui  donnais  le  nom  de  père; 
d'abord  il  le  souffrit,  pensant  que  je  cesserais  à 
la  fin  d'écrire  ainsi;  mais,  quand  il  vit  que  je 
persistais,  et  que  je  lui  donnais  fréquemment 
ce  nom  dans  mes  lettres,  ce  saint  homme  finit 
par  attaquer  cette  expression.  Il  m'écrivit  une 
lettre  dans  laquelle,  entre  autres  choses ,  il 
glissa  ces  mots  :  «  Nous  vous  demandons,  au 
nom  de  cette  tendresse  dont  votre  cœur  est 
animé  pour  nous,  tout  indigne  que  nous  en 
sommes,  de  songer  à  notre  propre  édification  et 
de  ne  pas  exposer  notre  faiblesse  à  une  dange- 
reuse vanité,  lorsque  Votre  Sérénité  daignera 
nous  écrire.  »  Et  peu  après  :  «  Nous  vous  sup- 
plions, avant  tout  et  par-dessus  tout,  ajouta-t-il, 
nous  vous  conjurons,  les  genoux  courbés  vers 
la  terre,  de  ne  plus  considérer  notre  bassesse 
comme  digne  du  nom  de  père.  C'est  assez,  et 
déjà  trop,  que  vous  appeliez  du  nom  de  frère, 
d'ami,  de  fils,  un  homme  qui  ne  mérite  même 
pas  celui  de  serviteur.  »  Voilà  ce  qu'il  m'a 
écrit;  je  vous  dis,  moi  aussi,  la  même  chose  : 
il  suffit,  et  grandement,  que  je  puisse  me  glori- 
fier de  recevoir  de  vous  ou  auprès  de  vous  le 
nom  de  frère,  d'ami,  de  très-cher,  ou  tout  autre 
analogue  qu'il  vous  convient  de  me  donner  et 
que  je  puis  recevoir.  Voilà  pour  la  salutation 
qui  commence  votre  lettre. 

3.  Que  dire  de  ce  qui  suit  ?  «  Que  ne  puis-je, 
écrivez-vous,  vous  envoyer  mon  cœur  comme 
je  vous  envoie  cette  lettre  :  »  Et  aussitôt:  «Vous 
y  liriez  très-clairement  l'affection  que  le  doigt 
de  Dieu  y  a  écrite  pour  vous,  et  qu'il  a  gravée 
dans  la  moelle  même  de  mon  être.  »  En  vé- 
rité, ces  paroles  sont,  sauf  le  mystère  plus  grand 
de  l'Ecriture,  comme  le  parfum  répandu  sur 
b>  iête  d'Aaron,  et  qui  de  sa  barbe  descendait 
jusqu'au  bord  de  son  vêtement;  elles  sont 
comme  la  rosée  d'Hermon,  qui  tombe  sur  la 
montagne  de  Sion  :   c'est  ainsi  que  les  mon- 


tagnes distillent  la  douceur,  et  que  le  lait  et  le 
miel  coulent  des  collines. Ne  vous  étonnez  pas 
que  j'examine  et  que  je  retienne  avec  tant  de 
soin  vos  paroles.  Je  sais  qu'elles  ne  sortent  pas 
d'une  bouche  ordinaire,  mais  de  la  bouche  de 
celui  qui  ne  sait  parler  que  d'un  cœur  pur, 
d'une  bonne  conscience  et  d'une  affection  sin- 
cère. Je  sais,  dis-je,  et  tout  l'univers  sait  avec 
moi  que  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ceux 
qui,  d'après  le  Psaume,  disent  à  leur  prochain  des 
paroles  vaines;  que  vous  n'êtes  pas  du  nombre 
de  ceux  dont  le  cœur  et  les  lèvres  ne  renferment  et 
n'expriment  que  des  pensées  trompeuses  '.  C'est 
pourquoi,  toutes  les  fois  qu'il  plaît  à  Votre 
Sainteté  de  m'écrire,  je  reçois,  je  lis,  j'embrasse 
vos  lettres,  non  point  rapidement  et  avec  négli- 
gence, mais  avec  ardeur  et  avec  tendresse.  Qui, 
en  effet,  ne  lirait  avec,  sollicitude  et  n'embras- 
serait avec  la  plus  grande  affection  et  les  pa- 
roles que  j'ai  citées  et  celles  qui  suivent  : 
«  Depuis  longtemps,  dites  vous,  mon  âme  est 
collée  à  la  vôtre,  et  de  deux  personnes  diffé- 
rentes, l'égalité  de  la  charité  a  fait  deux  cœurs 
semblables.  Qu'y  aurait- il  de  commun,  en 
effet,  entre  votre  grandeur  et  ma  bassesse,  si 
votre  condescendance  n'avait  fait  incliner  votre 
dignité  jusqu'à  moi  ?A  partir  de  ce  moment,  ma 
bassesse  et  votre  grandeur  se  sont  confondues, 
au  point  que  nous  ne  pouvons  pas  être,  moi 
petit  avec  vous  ,  ni  vous  grand  avec  moi.» 
Peut-on  lire  avec  négligence  de  telles  paroles? 
ne  doivent-elles  pas  tenir  le  regard  attentif, 
ravir  le  cœur,  unir  les  âmes  ?  A  vous,  qui  les 
avez  écrites,  mon  très-cher,  de  voir  ce  que  vous 
en  pensez.  Pour  moi,  je  n'en  puis  croire  que 
ce  que  signifient  les  termes  exprimés  par  un 
homme  si  grand,  si  véridique,  si  saint.  Je  ne 
veux  pas,  comme  vous  le  dites  vous-même, 
de  nouveau  me  recommander  à  vous.  Nous 
avons  commencé,  dès  notre  jeunesse,  à  nous 
aimer  en  Jésus-Christ.  Aujourd'hui  que  nous 
sommes  vieux  ou  peu  s'en  faut,  douterons- 
nous  d'une  affection  si  sainte  et  si  ancienne? 
A  Dieu  ne  plaise  I  Pour  rappeler  vos  paroles, 
croyez  en  mon  amitié  :  rien  ne  s'est  élevé  de 
mon  cœur,  rien  n'est  sorti  de  mes  lèvres,  qui 
ait  pu  me  faire  douter  de  vos  paroles,  si  toute- 
fois vous  lesavezsérieusementexprimées. C'est 
pourquoi  j'embrasse,  je  garde,  je  conserve  ce 
que  vous  m'avez  écrit  dans  la  lettre  dont  il 
s'agit.  Il  serait  plus  facile  de  m'enlever  mille 
talents  d'or  que  de  m'arracher  cela  du  cœur,  ' 
Mais  c'en  est  assez  là-dessus. 

1  Ps.  xi,  3. 
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4.  Quant  au  reste,  voici  ce  qui  a  fait  suppo- 
ser à  votre  prudence  que  j'étais  ému.  Dans 
l'affaire  d'un  abbé  d'Angleterre,  qui  vous  est 
bien  connue,  une  lettre  de  vous1  contenait  ce 
qui  suit:  «  11  semble,  disait-elle,  que  tout  ju- 
gement soit  détruit,  que  la  justice  ait  péri  sur 
la  terre,  et  qu'il  n'y  ait  plus  personne  pour  ar- 
racher le  faible  des  mains  des  puissants,  pour 
soustraire  l'homme  indigent  et  pauvre  à  ceux 
qui  l'oppriment.  »  Mais,  croyez-moi,  j'ai  été 
ému,  comme  le  Prophète  dit  l'avoir  été,  bien 
que  je  ne  sois  pas  prophète:  Comme  un  sou  ni, 
•'étais  sans  entendre  ;  j'étais  comme  un  muet  qui 
n'ouvre  pas  la  bouche  ;  et  encore  :  Je  suis  devenu 
comme  un  homme  qui  n'entend  pars  et  qui  ne  trouve 
rien  à  répandre*.  Ainsi,  je  n'ai  point  été  offensé; 
je  l'eusse  été  que  vous  m'avez  amplement  sa- 
tisfait, quand  vous  avez  dit  :  «  La  faute  en  est 
au  grand  nombre  de  nos  occupations  :  car, 
lorsque  nos  secrétaires  ne  retiennent  pas  bien 
nos  pensées,  ils  aiguisent  leur  plume  outre 
mesure,  et  je  ne  puis  pas  voir  ce  que  j'ai  fait 
écrire.  Pardonnez-moi  pour  cette  fois;  quoi  que 
je  fasse  pour  les  autres,  je  verrai  les  lettres  qui 
vous  seront  adressées  et  je  n'en  croirai  que 
mes  oreilles  et  mes  yeux  ».  Je  vous  pardonne 
donc,  et  le  pardon  m'est  facile:  même  dans  les 
olfenses  graves,  je  n'ai  pas  grand'  peine,  je  le 
dis  humblement,  à  être  indulgent  pour  celui 
qui  me  prie,  à  donner  mon  pardon  à  celui  qui 
le  demande.  Que  si  je  n'ai  pas  de  peine  à  par- 
donner dans  les  choses  graves,  à  plus  forte 
raison  ma  peine  est-elle  moindre  ou  nulle 
dans  les  choses  légères. 

5.  En  ce  qui  concerne  le  testament  du  sei- 
gneur Baron,  sous-diacrede  Rome,  qui,  dit-on, 
a  laissé  en  mourant  à  votre  église  de  Citeaux 
et  de  Clairvaux  une  partie  de  ce  qu'il  avait  dé- 
posé chez  nous,  on  a  fait  ce  que  m'ont  écrit 
quelquespersonnes, qui disaient  avoir  été  char- 
gées par  lui  de  cette  disposition.  Je  veux  cepen- 
dant que  vous  sachiez  que  L'abbé  de  Cluny  a 
été  pour  vous,  en  cette  circonstance,  au-delà 
du  testament  de  Baron,  à  ce  que  rapportent 
quelques  témoins  que  je  crois  véridiques.  Je 
sais  en  effet,  et  je  ne  suis  point  assez  inexpéri- 
menté dans  les  lois  divines  et  humaines  pour 
ignorer  que  les  legs  et  les  tidéicommis  à  cause 
de  mort,  laits  par  testament  postérieur,  sont 
valables.  Mais  je  lis  ailleurs  :«  Rien  n'est  si  con- 
forme au  droit  naturel  que  de  ratifier  la  vo- 
lonté du  propriétaire  qui  veut  transférer  son 
bien  à  un  antre.  «Jedis  cela,  parce  que  Baron, 
comme  le  reconnaissent  les  témoins  précités, 

1  Cette  lettre  n'existe  plus.  —  -  Ps  xxxvir,  14,  15. 


avait  donné  à  Cluny  tout  ce  qu'il  y  avait  déposé, 
à  moins  qu'il  ne  lui  arrivât  de  le  reprendre 
avant  de  mourir,  dépendant  je  n'ai  pas  voulu 
user  de  ce  privilège;  mais  je  vous  ai  accordé,  à 
vous  et  aux  vôtres,  tout  ce  que,  d'après  ces  té- 
moignages, je  croyais  être  à  moi.  J'ai  remis  à 
mon  très-cher  et  à  votre  fidèle  Nicolas  le  soin 
de  vous  faire  connaître  ce  que  je  pense  de  l'é- 
lection de  Grenoble,  contre  laquelle  s'élèvent 
nos  Chartreux.  Ecoutez-le,  et  croyez,  sans  la 
plus  légère  hésitation,  que  tout  ce  qu'il  vous 
rapportera  de  ma  part  est  vrai.  S'il  m'est 
échappé  de  l'esprit  quelque  chose  qu'il  fallût 
vous  mander,  lorsque  je  m'en  souviendrai, 
j'en  ferai  part  à  ce  cher  ami  en  Jésus-Christ. 
En  terminant,  je  vous  le  demande  et  je  vous 
en  supplie  autant  que  je  le  puis,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  écrit  par  quelques  personnes  de 
votre  Ordre,  dans  cette  grande  assemblée  de 
saints  personnages  réunisà  Citeaux.  souvenez- 
vous  de  moi,  comme  d'un  homme  tout  à  vous, 
et  recommandez -moi  instamment  à  leurs 
prières  avec  toute  la  congrégation  de  Cluny. 

LETTBE  CCCLXXX1X. 

(Ecrite  l'an  1150.) 

A    PIERRE,    ABBÈ  DE  CLUNY. 

Que  la  lettre  de  Pierre  lui  a  été  très-agréable,  mais  qu'étant 
accablé  d'occupations,  il  n'a  pu  lui  répondre  plus  longuement. 

A  son  très-cher  père  et  seigneur  Pierre,  par  la 
grâce  de  Dieu  abbé  de  Cluny,  le  frère  Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux  :  salut  et  prières. 

J'ai  lu  votre  lettre  en  peu  d'instants,  mais 
avec  beaucoup  d'affection.  J'étais,  mon  très- 
tendre  père,  accablé  d'occupations,  autant  et 
plus  que  vous  ne  pouvez  le  supposer.  Je  m'y 
suis  soustrait  cependant,  je  me  suis  arrache 
aux  demandes  et  aux  entretiens  rie  tous,  je  me 
suis  enfermé  avec  ce  Nicolas  que  votre  cœur 
chérit  ;  j'ai  relu  votre  lettre  et  savoure  la 
douceur  exquise  qui  s'en  échappait.  Cette 
lettre  respirait  la  tendresse  que  vous  me 
portez,  excitait  la  mienne.  Je  déplorais  de  ne 
pouvoir  vous  répondre  ce  que  je  ressentais; 
mais  les  affaires  importantes  de  ce  jour  m'ap- 
pelaient ailleurs.  Lue  grande  multitude  de 
personnes,  appartenant  à  presque  toutes  les  na- 
tions qui  sontsousle  soleil,  s'était  rassemblée. 
Il  me  fallait  répondre  à  toutes,  car,  en  punition 
de  mes  péchés,  je  suis  venu  en  ce  monde  pour 
y  être  accablé  par  d'innombrables  soucis.  En 
attendant,  j'écris  à   l'ami  de   mon  cœur  ces 
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quelques  mois;  mais  lorsque  j'en  trouverai  le 
temps,  je  dicterai  avec  plus  de  soin  une  lettre 
qui  montrera  plus  clairement  l'étendue  de 
mon  affection.  Relativement  au  testament  de 
Baron,  nous  vous  assurons  qu'en  vérité  nous 
avons  reçu,  non  comme  une  dette,  mais  comme 
un  don  ce  que  vous  nous  avez  envoyé.  Je  suis 
heureux  de  connaître  la  vérité  sur  l'affaire  de 
Grenoble.  Sachez  que  mon  cœur  s'est  en- 
flammé aux  paroles  que  notre  fils  commun 
m'a  rapportées  de  votre  part.  Je  suis  prêt  à 
faire  sans  hésitation  votre  volonté,  partout  où 
je  le  pourrai.  Dans  l'assemblée  de  Cîteaux,  on  a 
fait  mention  de  vous  comme  d'un  abbé  très- 
distingué,  d'un  père,  d'un  ami  très-cher;  on  a 
fait  aussi  mention  des  vôtres,  morts  et  vivants. 
L'évêque  élu  de  Beauvais  vous  salue  et  se  dit 
tout  à  vous  '  ;  il  l'est  en  effet. 

Moi  Nicolas,  votre  tout  dévoué,  je  vous  sa- 
lue pour  l'éternité  et  au-delà  ;  je  salue  aussi 
cette  famile  qui  est  à  vos  côtés  et  qui  nous  est 
unie  de  cœur  \ 


LETTRE  CCCXC. 

A    ESKILE,    ARCHEVÊQUE   DE   LUNDEN  3,     LÉGAT   DU 
SIÈGE  APOSTOLIQUE  EN  DANEMARK  ET  EN  SUÈDE. 

Il  lui  exprime  une  humble  reconnaissance  de  son  amitié,  et 
Jui  témoigne  la  sienne  à  son  tour. 

A  son  très-tendre  père  et  seigneur  Eskile,  par  la 
grâce  de  Dieu  archevêque  de  Lunden,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  salut  dans  le 
vrai  Sauveur. 

t.  J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  salutations,  ou 
plutôt  les  épanchements  de  votre  cœur,  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  je  vous  porte  et 
que  vous  nie  portez  une  affection  toute  parti- 
culière.C'est  pourquoi,  en  apprenant  vostrihu- 

1  Henri.  Voyez  la  lettre  307. 

2  Addition  de  Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard. 

3  La  ville  de  Lunden,  métropole  du  Danemark,  avait  alors 
pour  évèquc  Eskile,  auquel  Pierre  de  Celles  adresse  plusieurs 
lettres.  Ce  fut  à  sa  prière  que  Pierre  de  Celles  envoya  des 
Chartreux  en  Danemarck,  et  il  le  loue.  liv.  i,  let.  23,  d'avoir 
fait  fleurir  la  règle  de  Citeaux  ou  de  Clairvaux,  et  encore  celle 
de  Prémontré,  au  milieu  des  épines.  Eskile  était  non  seule- 
ment archevêque  de  Lunden  en  Danemark,  mais  un  décret 
du  pape  Adrien  IV  l'avait  élevé  à  la  dignité  de  primat  de 
Suède.  En  1178,  il  obtint  du  roi  la  permission  de  se  démettre 
de  ses  dignités;  il  vint  à  Clairvaux,  y  embrassa  la  règle  Ci- 
stercienne et  mourut,  en  1 182,  après  quatre  ans  d'une  vie  régu- 
lière et  pieuse.  C'est  à  ce  projet  déjà  formé  que  saint  Bernard 
lait  allusion  à  la  fin  de  sa  lettre.  V.  Sax.  Grammatic.  Hislor. 
P'm.  lib,  xiv. 


lations,  non  seulement  je  mêles  suis  appro- 
priées, mais  j'ai  trouvé  qu'elles  étaient  déjà 
miennes  :  car  vous  ne  pouvez  souffrir,  mon 
très-doux  père,  sans  que  je  souffre  ;  je  ne  puis 
entendre  parler  de  vos  chagrins  et  de  vos  an- 
goisses sans  les  partager.  Tout  ce  qui  déchire 
votre  cœur,  touche  et  oppresse  le  mien  ;  tout 
ce  qui  vous  tourmente,  ne  vous  tourmente  pas 
seul,  mais  moi  avec  vous.  Toute  l'affection  et 
la  tendresse  que  des  amis  absents  peuvent  se 
porter  l'un  à  l'autre,  je  crois  que  je  vous  les 
dois  et  que  j'ai  le  droit  de  les  attendre  de  vous. 
Je  suis  hardi,  niais  je  suis  sincère,  et  c'est  la 
condescendance  de  Votre  Sublimité  qui  m'in- 
spire cette  hardiesse.  Comment,  en  etl'et,  ose- 
rais je,  comment  pourrais-je,moi  si  petit,  espé- 
rer une  aussi  grande  grâce  d'un  homme  tel  que 
vous?  Si  je  ne  puis  rien  vous  rendre,  celui  qui 
rendra  pour  moi  n'est  [tas  mort:  le  Seigneur 
paiera  pour  moi  ';  le  Seigneur,  dis-je,  en  qui 
et  pour  qui  vous  vous  unissez  à  moi  avec  tant 
de  dévouement,  vous  me  serrez  contre  vous 
avec  tant  de  tendresse.  Béni  soit  votre  saint 
ange  d'avoir  inspiré  à  votre  bon  cœur  ce  sen- 
timent; béni  soit  notre  Dieu,  qui  vousy  a  déter- 
miné. Je  me  glorifie  du  privilège  de  votre 
affection.  Votre  fils  Guillaume,  notre  très-cher 
frère,  nous  a  consolé  en  nous  apportant  la 
douceur  surabondante  de  votre  cœur;  nous 
avons  été  consolé  par  votre  envoyé,  par  votre 
lettre,  par  tous  ceux  qui  de  chez  vous  peuvent 
venir  ou  passer  jusque  chez  nous. 

2.  S'il  pouvait  m'ètre  donné  d'en-Haut  de 
vous  dire  ces  choses  au  lieu  de  les  dicter  pour 
vous,  devons  les  exprimerai!  lieu  devons  les 
écrire,  ma  parole  serait  certainement  plus 
agréable  que  mon  écriture,  ma  langue  plus 
persuasive  que  ma  plume.  Caries  yeux  de  celui 
qui  parle  font  foi  de  ce  qu'il  dit,  et  le  visage  peut 
mieux  que  les  doigts  rendre  les  sentiments. 
Mais,  puisque  l'absence  m'ôte  le  pouvoir  de  le 
faire  directement,  j'y  supplée,  autant  que  je 
le  puis,  par  des  lettres  qui,  en  ces  matières, 
tiennent  la  seconde  place.  Nous  avons  vu 
avec  une  grande  joie  votre  messager,  et  nous 
avons  recommandé,  de  tout  notre  pouvoir, 
votre  affaire  au  seigneur  Pape.  Quant  à  ce 
projet  secret  qui  a  surgi  avec  tant  d'ardeur 
dans  votre  cœur,  votre  Guillaume,  qui  est  bien 
le  vôtre,  car  il  vous  est  tout  dévoué  dans  les 
entrailles  de  Jésus-Christ,  vous  répondra  de 
notre  part.  Je  lui  ai  confié  ma  pensée,  et  vous 
l'écouterez  là-dessus  comme  moi-même.  Hélas  ! 

1  Po.  cxxxvn,  8. 
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on  m'enlève,  on  m'arrache  d'ici  ;  je  ne  puis  plus 
continuer  :  la  malice  du  jour  m'emporte  ;  une 
foule  de  personnes  qui  surviennent  me  rap- 
pellent et  me  forcent  à  interrompre  plutôt  qu'à 
terminer  cette  lettre.  Mais,  en  m'obli géant  à 
écrire  peu,  ils  ne  pourront  pas  faire  que  j'aime 
peu  ;  ils  arrêteront  ma  main,  et  non  pas  mon 
cœur  :  celui-ci  est  toujours  avec  vous,  qui  en 
êtes  le  maître,  et  il  y  sera  tant  qu'il  vivra, 
mon  très-aimable,  tendre  et  très-révérend 
père. 

LETTRE  CCCXCI. 
a  l'abbesse  de  faverney1. 

Il  lui  conseille  de  restaurer  moius  les  édifices  que  les  mœurs, 
et  de  prendre  soin  d'un  hôpital. 

Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux,  à  l'abbesse  de 
Faverney  :  les  dons  de  la  pudeur  et  de  la  grâce. 

Les  religieux  qui  sont  venus  nous  consulter 
sur  l'état  de  leurs  âmes,  ne  nous  ont  pas  peu 
réjoui  en  nous  apprenant  le  zèle  excellent  que 
vous  mettez  à  réparer  le  monastère  que,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  vous  dirigez.  Nous 
engageons  et  nous  supplions  votre  piété  de 
donner  ses  soins  à  la  réforme  des  mœurs, 
comme  à  la  restauration  des  édifices.  11  est 
nécessaire  que  vous  ayez  la  [dus  grande  solli- 
citude, non  seulement  du  monastère,  mais 
encore  de  l'hôtel-Dieu,  que  les  religieux  pré- 
cités desservent  sous  votre  autorité.  Protégez 
la  liberté  de  cette  maison,  défendez-la  des 
persécutions  et  des  exactions  de  vos  officiers 
ou  de  vos  vassaux;  nous  vous  prions  même, 
de  lui  restituer  ce  que  d'autres  abbesses  avant 
vous  lui  avaient  accordé  etque,  sur  le  mauvais 
conseil  de  ces  gens,  nous  a-t-on  dit,  vous  lui 
avez  retiré.  De  même,  en  effet,  que  c'est  un 
devoir  de  votre  charge  d'abolir  ou  de  corriger 
les  mauvaises  décisions  des  autres  ;  île  même, 
s'ils  ont  fait  quelque  chose  de  bien ,  vous 
devez  non  seulement  le  confirmer  et  le  main- 
tenir, mais  encore  le  multiplier  et  l'accroître. 
Quant  au  prêtre  qui,  tout  en  habitant  cette 
maison,  paraît  encore  avoir  conservé  sss  biens 
au  dehors,  forcez-le  à  y  renoncer  ou  à  quitter 
la  maison.  Adieu.  Après  le  bien  que   nous 

1  Faverney.  monastère  du  diocèse  de  Besançon,  d'abord  fondé 
pour  des  religieuses  de  l'Ordre  desainl  Hennit,  puis,  a  cau>ede 
la  discorde  et  de  la  vie  trop  libre  de  ces  religieuses,  transféré, 
*n  1132,  aux  moines  de  la  Chaisi  Dieu. 


avons  entendu  dire  de  vous,  vous  pouvez 
compter  avec  assurance  sur  ce  que  nous  pour- 
rions faire  pour  vous. 

LETTRE  CCCXC1I. 

A  BAD1LFE,  PATRIARCHE  d'ANTIOCHE. 

Il  l'exhorte  principalement  à  l'humilité. 

A  son  très-révérend  seigneur  et  père  R.,  par  la 
grâce  de  Dieu  patriarche  du  siège  d'Antioche, 
le  frère  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  ce  que  peu- 
vent le  dévouement  d'un  pauvre  et  la  prière  d'un 
pécheur. 

Si  j'ai  osé,  tout  pauvre  homme  que  je  suis, 
écrire  à  Votre  Altesse,  ce  n'a  point  été  de  la 
présomption,  mais  de  la  confiance.  Le  frère 
liatton  m'en  a  donné  la  pensée,  la  charité  m'y 
a  déterminé.  C'est  pourquoi,  après  vous  avoir 
rendu  brièvement,  mais  avec  fidélité,  mes  de- 
voirs de  salutation  et  de  resp?ct,  je  prie  le  Dieu 
tout- puissant  qu'il  juge  digne  de  la  cou- 
ronne de  Pierre  celui  qu'il  a  jugé  digne  de  sa 
Chaire.  Au  reste,  votre  prudence  le  sait  par- 
faitement, ne  sera  couronné  que  celui  qui  aura 
légitimement  combattu.  De  là  vient  que  le 
saint  Apôtre,  dont  ce  sont  là  les  paroles,  vou- 
lant dire  que  la  couronne  de  justice  lui  était 
réservée,  dit  auparavant:  J'ai  bien  combattu  '. 
Une  si  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un 
combat-,  que  sera  laviedu  Pontife,  qui  a  double 
raison  de  lutter,  et  pour  lui-même,  et  pour 
les  fidèles  confiés  à  ses  soins?  11  a  à  lutter 
contre  la  mollesse  de  la  chair,  contre  la  mé- 
chanceté du  siècle,  contre  les  esprits  d'iniquité 
qui  sont  dans  l'air.  Qui  sera  propre  à  cette 
guerre?C'estlà  un  triple  lien  difficile  à  rompre, 
ce  sont  là  les  trois  armées  que  formèrent 
les  Chaldéens  pour  enlever  les  troupeaux  de 
Job,  c'est-à-dire  la  chair  avec  ses  concupis- 
cences et  ses  vices.  Que  Dieu  se  lève  et  que  ses 
ennemis  soient  dispersés3.  Oui,  il  est  néces- 
saire qu'il  se  lève,  lui  qui  a  dit  :  Vous  ne  pouvez 
rien  foire  sons  moi''.  Mais  avec  lui  que  ne  pou- 
vez-vous?  Je  puis  tout,  dit  l'Apôtre,  en  Celui  qui 
me  fortifie 5.  Affermissez-vous  donc  en  lui,  vous 
aussi,  mon  père,  et  soyez  plein  de  vigueur; 
ceignez-vous,  tenez-vous  ferme  au  combat,  et 
luttez  vaillamment  pour  le  troupeau  qui  vous 
est  confié  et  que  vous  devez  nécessairement 


1  M  ïmi.  iv,  7.  —  *  Job,  vu,  l. 
»  Jean,  xv,  5.  —  s  Philip.    IV,  13 


Ps.    LiVll,  2.  — 
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rendre  entier  au  Pasteur  souverain.  Combattez 
également  pour  vous-même,  car,  pour  vous 
aussi,  vous  aurez  un  compte  à  rendre.  Veillez 
sur  vous  dans  le  poste  éminent  où  vous  vous 
tenez,  de  crainte,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que 
vousnetombiezet  que  vousncsoyezbrisé,  d'au- 
tant plus  que  vous  serez  tombé  de  plus  liant. 
Occupez  votre  place  de  façon  à  ne  pas  vous 
enorgueillir,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre:  Ne 
vous  élevez  pas  dans  votre  cœur,  mais  craignez'. 
Une  place  élevée  est,  pour  un  homme  sensé, 
moins  une  occasion  de  vanité  qu'un  sujet  de 
terreur.  L'Église  a  des  honneurs,  mais  elle  y 
joint  la  crainte  de  la  chute;  ce  n'est  point  la 
hauteur  de  la  position,  mais  la  hauteur  de 
l'orgueil  qu'elle  réprimande.  Quel  homme 
placé  dans  un  poste  élevé  peut  conserver  le 
regard  abaissé,  sinon  celui  qui  redoute  toujours 
le  précipice  ?  La  crainte  du  précipice  réprime 
l'orgueil  de  la  souveraineté.  Tout  ce  que  nous 
voulons  que  les  hommes  nous  fassent,  faisons- 
le  pour  eux.  Qui  ne  veut  être  obéi  par  ses  infé- 
rieurs? Puissions-nous  avoir  le  même  désir 
d'obéir,  nous  aussi,  à  nos  supérieurs  !  Autre- 
ment il  y  a  poids  et  poids,  mesure  et  mesure, 
choses  abominables  devant  Dieu  \  Nous  serons 
donc  abominables  devant  Dieu,  si  nous  ne  nous 
servons  pas  vis-à-vis  de  nos  supérieurs  du  poids 
et  de  la  mesure  que  nous  exigeons  de  nos 
subordonnés.  Je  ne  puis  assez  admirer  la  foi 
humble  et  prudente  i  ucent  irionet  la  réponse 
qu'il  fit  au  Sauveur:  Mui  aussi, je  Buis  un  homme 
simiuis  à  d'autres,  et  j'ai  des  soldats  sous  moi3.  0 
âme  prudente  1  cœur  vraiment  humble  1  Au 
moment  où  il  va  dire  qu'il  commande  à  des 
soldats,  il  réprime  son  orgueil  en  confessant 
sa  subordination;  bien  plus,  il  met  sa  subordi- 
nation la  première,  comme  s'il  estimait  plus 
l'obéissance  que  le  commandement:  l'ordre  de 
ses  paroles  l'indique  ;  la  suite  de  sa  prière,  si 
sagement  ordonnée,  révèle  la  bonne  disposition 
de  son  esprit.  Je  voulais  développer  plus  am- 
plement et  exposer  ce  sujet  avec  plus  de 
clarté,  mais  la  timidité  me  retient.  Je  le  ferai, 
lorsque  je  pourrai  vous  en  écrire  davantage 
en  toute  assurance,  si  toutefois  j'apprends  que 
ce  peu  de  mots  vous  aient  plu.  Je  vous  supplie 
en  finissant,  si  j'ai  vraiment  auprès  de  vous  le 
crédit  qu'on  rapporte,  que  les  chevaliers  de 
Dieu,  qui  habitent  le  temple  de  Jérusalem,  en 
fassent  l'expérience;  que,  par  amour  pour  moi, 
la  faveur  que  vous  leur  accordez  s'accroisse  : 
par  là  vous  serez  plus  agréable  à  Dieu  et  plus 
estimé  des  hommes. 

1  Rom.,  xi,  20.  —  -  l'iov.,  xx,  10.  —  3  Luc  ,  vu,  8. 


LETTRE  CCCXC1II. 

A  GUILLAUME,  PATRIARCHE    DE   JÉRUSALEM. 

Il  l'exhorte  à  l'humilité. 

A  son  vénérable  seigneur  et  bien-aimé  père  Guil- 
laume, par  la  grâce  de  Dieu  patriarche  de  Jéru- 
salem, Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  l'Esprit  de 
vérité  qui  procède  du  Père. 

{.  Je  saisis  l'occasion  que  je  trouve  dans  la 
personne  d'un  ami  fidèle,  pour  vous  adresser 
cette  lettre,  occupé  comme  vous  l'êtes.  Je  vous 
écris  brièvement,  me  trouvant  moi-même  ac- 
cablé d'affaires.  Si  quelqu'un  me  juge  témé- 
raire et  me  blâme  d'en  agir  ainsi,  ma  hardiesse 
cependant  est  pardonnable,  parce  qu'elle  vient 
de  l'amour.  Mais,  pour  ne  pas  m'étendre  après 
avoir  promis  d'être  bref,  j'arrive  au  fait.  Lors- 
qu'il plut  au  Dieu  créateur  de  l'univers  de 
manifester  la  profondeur  de  ses  desseins  sur 
le  salut  du  genre  humain,  il  aima  le  monde 
jusqu'à  lui  donner  son  Fils  unique,  qui,  fait 
hommeà  cause  des  hommes,  appela  à  lui  parmi 
les  enfants  des  hommes  ceux  qu'il  voulut,  ceux 
qu'il  choisit  entre  tous  et  aima  par-dessus  tous. 
De  même  il  désigna,  pour  recevoir  une  grâce 
spéciale  de  son  amour,  un  d'entre  eux  qu'il 
choisit  parmi  sesélus,  et  qu'il  aima  par-dessus 
ses  préférés  ;  il  le  mit  à  sa  place,  quand,  déjà 
élevé  de  terre,  il  tendait  ses  mains  au  ciel  pour 
offrir  son  sacrifice  du  soir;  avant  de  remettre 
son  esprit  entre  les  mains  de  son  Père,  il  lui 
recommanda  sa  Mère,  comme  un  frère  à  son 
frère,  vierge  confiant  la  Vierge  au  disciple 
vierge.  A  quoi  tend  cet  exorde?  écoutez  atten- 
tivement. 

2.  Dieu  a  choisi  beaucoup  d'hommes,  il  en 
a  fait  les  princes  de  son  peuple,  pour  qu'ils 
possédassent  la  dignité  du  sacerdoce  ;  mais  il 
semble,  par  une  grâce  particulière,  vous  avoir 
placé  dans  la  maison  de  David,  son  serviteur. 
A  vous  seul,  parmi  tous  les  évêques  de  l'uni- 
vers, il  a  confié  cette  terre  sur  laquelle  a  germé 
la  plante  verdoyante,  celle  quia  donné  un  fruit 
d'une  espèce  particulière  et  des  racines  de 
laquelle  est  sortie  la  fleur  des  champs  et  le  lis 
des  vallées.  C'est  vous  seul,  je  le  répète,  que 
le  Seigneur  a  choisi  parmi  vos  collègues  pour 
être  son  évêque  particulier,  pour  entrer  chaque 
jour  dans  son  tabernacle,  et  pour  l'adorer  au 
lieu  où  ses  pieds  se  sont  arrêtés.  Nous  lisom 
qu'autrefois  ila  été  dit  au  saint  Moïse  de  trans- 
mettre aux  enfants  d'Israël  le  précepte  qu'il 
avait  reçu  du  Seigneur:   Dénoué  la  chaussure 
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de  tes  pieds,  car  le  lieu  dans  lequel  tu  te  tiens  est 
une  terre  sainte  '.  Ce  lieu-là  était  saint,  mais  il 
n'était  qu'une  figure,  celui-ci  est  la  réalité 
qu'exprimait  ce  symbole;  celui-là  était  saint, 
celui-ci  l'est  davantage.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de 
comparable  à  la  vérité?  quelle  ressemblance  y 
a-t-il  entre  ce  qu'on  voit  dans  un  miroir  par 
énigme,  et  cette  gloire  dont  les  voiles  déchirés 
laissent  voir  la  splendeur?  Et  cependant,  bien 
que  ces  choses  ne  fussent  que  des  ligures  et  la 
forme  des  événements  futurs,  il  a  été  dit  à 
Moïse  :  Dénoue  la  chaussure  de  tes  pieds,  car  le 
liai  dans  lequel  tu  te  tiens  est  une  terre  sainte. 
Et  moi  je  vous  dis  :  Dénouez  la  ebaussure 
de  vos  pieds,  car  le  lieu  dans  lequel  vous  vous 
tenez  est  une  terre  sainte.  Si  votre  cœur  est 
encore  embarrassé  dans  des  œuvres  mortes, 
délivrez -le  promptement:  le  lieu  où  vous  vous 
tenez  est  une  terre  sainte.  Oh  !  qu'il  est  redou- 
table ce  lieu  dans  lequel  le  Soleil  levant  nous  a 
visités  pour  la  première  fois,  par  l'effet  des  mi- 
séricordes de  notre  Dieu  !  Oh  1  qu'il  est  redou- 
table ce  lieu  dans  lequel  le  Père  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  rencontré  son  Eils  revenant  d'une 
terre  étrangère,  et,  se  jetant  à  son  cou,  l'a 
revêtu  d'une  robe  de  gloire.  (  )h  !  qu'il  est  redou- 
table ce  lieu  où  le  Seigneur  juste  et  doux  a  ver- 
sé le  vin  et  l'huile  dans  nos  plaies,  où  le  Père 
des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation 
a  fait  avec  nous  un  pacte  d'alliance  !  Grâces  vous 
soient  rendues,  Seigneur,  grâces  vous  soient 
rendues,  pour  avoir  opéré  cette  bonne  œuvre 
au  milieu  de  la  terre,  pour  l'avoir  révélée  au 
milieu  des  temps,  entre  la  loi  et  la  grâce.  Vous 
étiez  irrité,  et  vous  vous  êtes  souvenu  de  votre 
miséricorde.  Voici  un  lieu  beaucoup  plus  saint 
que  celui  où  s'est  arrêté  Moïse,  et  beaucoup 
plus  illustre  :  car  c'est  le  lieu  du  Seigneur, 
c'est  le  lieu  de  Celui  qui  est  tenu  par  l'eau  et 
par  le  sang,  et  non  pas  seulement  clans  l'eau, 
comme  Moïse,  mais  dans  l'eau  et  dans  le  sang. 
Voici  le  lieu  où  ils  l'ont  posé.  Qui  montera 
sur  la  montagne  du  Seigneur?  qui  s'arrêtera 
dans  son  lieu  saint? Celui-là  seul  doit  y  monter, 
qui  a  appris  du  Seigneur  Jésus-Christ  a  être 
doux  et  humble  de  cœur. 

3.  L'homme  humble  peut  seul  monter  avec 
assurance  :  car  l'humilité  ne  courra  aucun 
risque  de  tomber.  L'orgueilleux,  même  s'il  y 
monte,  n'y  peut  rester  longtemps:  car  il  n'a 
pas  voulu  s'appuyer  sur  ses  pieds,  mais  il  a 
pris  un  pied  étranger,  celui  dont  le  Prophète 
dit  avec  horreur:  Que  h-  pied  de  l'orgueil  ne 
vienne  /<"••>'  à  moi1.  L'orgueil,  pour  ainsi  dire,  n'a 

1  Exod  ,  m,  V  —  -  Ps.  sxxv,  12. 


qu'un  pied,  l'amour  de  sa  propre  excellence  : 
c'est  pourpuoi  le  superbe  ne  peut  pas  long- 
temps se  soutenir,  comme  l'homme  qui  ne 
s'appuie  que  sur  un  pied.  Qui  donc  se  sou- 
tiendrait sur  ce  pied,  qui  a  fait  tomber  tous 
les  ouvriers  d'iniquité,  l'ange  dans  le  ciel, 
l'homme  dans  le  paradis?  Si  Dieu  n'a  point 
épargné  les  branches  naturelles,  je  veux  dire 
l'homme,  qu'il  avait  couronné  île  gloire  et 
d'honneur,  et  qu'il  avait  établi  au-dessus  de 
tous  les  ouvrages  de  ses  mains,  et  l'ange,  qui 
avait  été  le  commencement  de  ses  voies,  qu'il 
avait  rempli  de  sagesse  et  d'une  éclatante  per- 
fection: il  y  a  bien  plus  à  craindre  qu'il  ne 
m'épargne  pas,  lorsque  je  m'enorgueillis,  non 
plus  au  séjour  du  bonheur,  non  dans  le  palais 
du  ciel,  mais  dans  la  vallée  des  larmes.  Si  donc 
vous  voulez  vous  tenir  en  toute  assurance,  te- 
nez-vous dans  l'humilité; tenez-vous, non  sur 
le  pied  solitaire  de  l'orgueil,  mais  sur  les  pieds 
de  l'humilité,  de  façon  que  votre  démarche  ne 
soit  pas  ébranlée.  L'humilité,  en  effet,  a  deux 
pieds  :  la  considération  de  la  puissance  divine 
et  celle  de  sa  propre  faiblesse. 0  pieds  brillants 
et  fermes,  qui  n'êtes  pas  enveloppés  des  té- 
nèbres de  l'ignorance,  ni  souillés  au  chemin 
glissant  de  l'impureté  1  Vous  qui  êtes  placé 
dans  une  haute  position,  ne  vous  enorgueil- 
lissez donc  pas  ;  craignez,  et  humiliez-vous 
sous  la  main  puissante  de  Celui  qui  a  cou- 
tume d'écraser  la  tête  des  grands  et  des  su- 
perbes. Sachez  que  votre  Eglise  vous  a  été 
confiée,  non  comme  une  servante  à  son  maître, 
mais,  pour  en  revenir  au  début  de  ma  lettre, 
comme  une  mère  à  son  fils,  comme  Marie  à 
Jean  ;  et  qu'on  puisse  lui  dire  de  vous  :  Femme, 
voilà  votre  fils; et  vous,  dire  d'elle  :  1  oila  ta  mère1 
Ainsi  vous  pourrez  entrer,  sortir  et  marcher 
avec  assurance,  au  commandement  de  Celui 
qui,  tout  élevé  qu'il  est,  des  hauteurs  qu'il  ha- 
bite regarde  ce  qui  est  humble  au  ciel  et  sur 
la  terre. 

LETTRE  CCCXCIV. 

a  l'archevêque  DE  LYON. 

En  faveur  de  l'abbé  d'Ainay  à  Lyon. 

A  l'archevêque  Je  Lyon  -,  légal  du  Siège  aposto- 
lique, Bernard,  abbé  de  Clairvaux  :  qu'il  lasse 
le  bien  devant  Dieu  el  devant  les  hommes. 

Si  vous  perdez  la  bonne  renommée  et  le 
suave  parfum  que  jusqu'à  présent  vous  avez 

1  Jean,  mx,  20.  27. 

2  Pierre  qui  mourut  en  Palestine,  eu  1139,  ainsi  que  l'atteste 
Guillaume  de  Tu,  liv .  w,  cliap    15. 
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répondu  sur  l'Église  notre  Mère,  je  ne  pourrai 
pas  ne  pas  m'en  affliger.  Vous  avez  germé  dans 
son  jardin  comme  un  lis.  Comme  un  cèdre  qui 
s'élève  sur  le  Liban,  tel  vous  êtes  aujourd'hui 
dans  l'Église  de  Dieu,  aimable,  digne  d'éloges 
et  cher  à  tous.  Déjà  nous  savons  de  vous  de 
grandes  choses  :  nous  en  attendons  de  plus 
grandes  encore.  Pendant  ce  temps,  gardez  ce 
que  vous  avez  reçu  ;  et  vous  ne  laisserez  pas 
se  perdre  votre  réputation,  car  une  bonne  re- 
nommée vaut  mieux  que  d'abondantes  ri- 
chesses. Qu'avez-vous  fait  de  l'abbé  d'Ainay  '? 
Jugé,  condamné,  déposé,  il  a  déjà  perdu  le 
rang  et  les  fonctions  d'abbé.  Tout  cela  s'est 
fait  rapidement,  en  un  moment,  en  un  clin 
d'oeil,  comme  sera  la  résurrection  des  morts.  Je 
vous  parle  avec  confiance,  parce  que  la  pléni- 
tude de  l'amour  bannit  la  crainte.  Cependant 
quel  a  été  le  péché  de  cet  homme  ?  quel  mal 
a-t-il  fait,  lui  dont  toute  l'Église  de  Dieu  fait 
l'éloge?  Nous  parlons  de  ce  que  nous  savons  : 
car  les  gens  du  dehors,  comme  ceux  de  la 
maison,  rendent  de  lui  bon  témoignage.  D'ail- 
leurs, puisqu'on  ignore  encore  s'il  y  avait  en 
lui  quelque  faute,  et  s'il  voulait  se  soustraire 
à  un  examen  régulier,  il  aurait  dû,  ce  nous 
semble,  ou  être  maintenu,  ou  ne  tomber  que 
devant  un  jugement  canonique.  Quoi!  vous 
l'avez  condamné  sans  qu'il  eût  avoué  spon- 
tanément sa  faute,  sans  qu'elle  fût  manifeste 
pour  autrui,  sans  qu'il  en  eût  été  con- 
vaincu ?  Mais  vous  me  dites  :  Il  a  été  mis  en 
cause,  et  il  a  fait  défaut  ;  il  n'a  pu  produire 
les  témoins  que  je  lui  avais  indiqués.  Bien  1 
c'est-à-dire,  que  ceux  qui  étaient  contre  lui 
n'ont  pas  été  pour  lui  ;  comme  si  on  leur  avait 
dit  :  ou  vous  vous  contredirez  vous-mêmes, 
ou  il  sera  déposé.  Il  n'a  pu  les  avoir;  mais  il 
pouvait  en  avoir  d'autres,  dont  le  témoignage 
n'était  pas  moins  croyable  que  celui  des  pre- 
miers. Examinons  maintenant  l'affaire  d'un 
autre  côté.  Il  est  coupable,  soit  ;  il  a  fait  défaut 
au  milieu  du  procès,  et  a  perdu  son  innocence 
et  sa  cause.  Mais  que  devient  cette  règle  :«  Il 
est  permis  de  relever  par  un  appel  une  cause 
perdue  ?  »  Que  si  vous  ne  vouliez  pas  recevoir 
son  appel,  vous  deviez  cependant  en  référer  à 
celui  devant  lequel  l'appel  était  formé.  Il  ne 
convient  point,  en  effet,  que  des  paroles  incon- 
sidérées ou  des  jugements  précipités  sortent 
de  vos  lèvres.  Non,  je  le  répète,  les  paroles  pré- 
cipitées ne  conviennent  point  à  un  prince  de 
l'Eglise,  surtout  celles  qui  ne  se  produisent 

1  Ainay  était  un  illustre  et  antique  monastère  de  saint  Ltc- 
nolt, situé  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saonc. 


pas  dans  les  ténèbres,  mais  au  grand  jour.  Je 
vous  le  déclare,  vous  en  avez  avec  lui  blessé 
beaucoup  d'autres,  et  beaucoup  s'affligeront 
de  la  persécution  exercée  contre  lui.  Je  ne  vous 
le  cacherai  pas:  beaucoup  de  personnes  m'ont 
prié  d'écrire  pour  lui  au  Siège  apostolique,  et 
de  ces  personnes  dont  il  ne  serait  pas  sûr  de 
dédaigner  les  prières.  Mais  comment  aurais-je 
pu  le  faire,  avant  d'être  venu  trouver  d'abord 
mon  seigneur  et  très-cher  père  ?  Nous  sommes 
donc  venu  à  vous  avec  des  paroles  de  paix, 
vous  dont  l'honneur  nous  a  toujours  été  à 
cœur,  pour  que  vous  révoquiez  à  temps  cette 
sentence  intempestive,  et  que  vous  rétablissiez 
cet  homme  dans  son  état  primitif,  jusqu'à  ce 
que  la  cause  soit  examinée  avec  plus  de  soin. 
Moi  votre  serviteur,  je  vous  écris  cela,  surtout 
dans  votre  intérêt:  car  je  veux  être,  non  pas 
contre  vous,  mais  avec  vous  et  pour  vous,  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 


LETTRE  CCCXCV. 

A  ALVISE,  ÉVÊQUE  d'aRRAS1. 

Qu'il  ne  serait  pas  équitable  de  laisser,  comme  il  le  demande, 
Thomas  de  Saint-Omer,  qui  avait  fait  vœu  d'entrer  aClairvaui, 
se  rendre  chez  les  moines  de  Saint-Bertin,  qui  le  réclamaient 
en  vertu  d'un  vœu  fait  par  ses  parents. 

A  notre  vénérable  père  et  ami  Alvise,  par  la  grâce 
de  Dieu  évêque  d'Arias,  le  frère  Bernard,  dit 
abbé  de  Clairvaux  :  le  salut  et  nos  indignes 
prières. 

1.  Vous  nous  avez  adressé  une  prière  pour 
l'église  de  Saint  -  Rertin,  que  vous  aimez, 
que  nous  aimons  nous -même,  et  que  nous 
avons  aimée  dès  le  commencement.  Cepen- 
dant, plût  à  Dieu  que  votre  prudence  eût 
examiné  avec  plus  de  soin  si  ce  que  désire 
en  ce  moment  le  vénérable  abbé  de  ce  mo- 
nastère, peut,  je  ne  dirai  pas  être  accompli, 
mais  même  demandé  :  car  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'eussiez  réprimandé  ce  religieux, 
comme  d'une  faute  grave  qu'il  commet- 
tait contre  nous,  qui  sommes  ses  amis,  et 
contre  celui  dont  il  expose  l'âme,  et  même 
contre  Dieu,  dont  il  s'efforce  de  changer 
les  desseins.  Comment  donc,  mon  seigneur 

1  La  lettre  G5  est  adressée  au  même  Alvise,  qui  était  alors 
abbé.  Il  fut  évêque  de  l'an  1131  à  l'an  11 18,  d'après  le  Nécro- 
loge de  Saint-Denys  à  Reims.  11  mourut  le  8  des  ides  d'octo- 
bre à  Philippopolis. 
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et  père,  a-t-il  pu  vous  décider  à  faire  une  telle 
demande  à  votre  ami?  Dieu  du  haut  du  ciel 
appelle  Thomas  ;  il  l'invite  à  sortir  de  son  pays, 
de  sa  famille,  de  la  maison  de  son  père,  et  à 
venir  en  un  lieu  que  lui-même  lui  désigne. 
Qui  suis -je,  moi,  pour  arrêter  l'Esprit  de 
Dieu,  pour  retenir  Celui  qui  appelle  ses  bre- 
his  par  leur  propre  nom,  et  qui  va  au-devant 
d'elles  pour  qu'elles  ne  suivent  personne 
autre  que  lui-même?  Thomas  a  choisi  la  pau- 
vreté, et  je  le  renverrais  aux  plaisirs  et  aux 
richesses! 

2.  Je  n'ignore  pas  que  les  religieux  peuvent 
faire  leur  salut  à  Saint-Bertin ,  mais  ceux-là 
seulement  que  Dieu  y  appelle,  afin  que  chacun 
demeure  dans  la  vocation  à  laquelle  il  a  été 
appelé.  Je  sais,  oui,  je  sais  où  j'ai  lu  :  Tout 
homme  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  regarde  en 
arrière,  n'est  pas  prop)  e  au  royaume  des  cieux1 .  Je 
ne  voudrais  pas  priver  de  ce  royaume  mon 
très-cher  fils  Thomas,  une  belle  âme  que  Dieu 
m'a  confiée.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  assez 
m'étonner  qu'il  ait  pu  venir  à  l'esprit  d'un 
homme  si  sage  de  faire  une  telle  demande. 
Aussi,  comptant  comme  vous  le  savez,  sur  votre 
affection,  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  vous  ré- 
pondisse ce  que  le  Seigneur  a  dit  aux  fils  de 
Zéhédée  :  Vous  ne  sare:  ce  que  cous  demandez  2. 
Maisj'ai  réfléchi  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur 
la  charité,  au  point  de  manquer  de  déférence 
vis-à-vis  de  la  chaire  épiscopale. 

3.  Suivez  donc  vos  habitudes;  honorez  jus- 
que sur  ce  point  votre  ministère  :  aidez  cou- 
rageusement ces  épouses  du  Christ  à  entrer, 
sans  obstacle  et  sans  délai,  dans  cette  chambre 
de  l'Époux  où  elles  sont  appelées.  Agissez,  vous 
dis-je,  comme  un  ami  de  l'Époux,  qui  se  tient 
plein  de  joie  à  la  voix  de  l'Époux;  et, de  même 
que  vous  avez  coutume  d'aider  les  autres,  aidez 
encore  ceux-ci  non  seulement  en  n'étouffant 
pas  l'Esprit  de  Dieu,  mais  encore  en  vous  mon- 
trant son  fidèle  auxiliaire.  Que  Votre  Paternité 
suit  parfaitement  certaine  que  je  ne  leur  donne- 
rai jamais  ni  le  conseil  ni  la  permission  de 
s'écarter  de  leur  voie.  Je  sais  que  je  pécherais 
moi-même  et  que  je  les  ferais  pécher,  si  je  leur 
conseillais  ou  que  je  leur  permisse  autre  chose. 
Qu'ils  gardent  donc  les  vœux  que  leurs  lèvres 
ont  prononces.  Autrement,  qu'ils  voient  s'ils 
doivent  croire  ceux  qui  disent  :  Le  Christ  est  ici, 
il  est  là:  car  ils  auront  devant  le  tribunal  du 
Christ  à  me  repondre  de  leurs  vœux,  dont  je 
suis  le  témoin. 

»  Luc  i.\.  G2.  —  -  Math   \s.  22. 


LETTRE  CCCXCVL 

A  RICtJIX,  ÉVÊQtJE  DE  TOLL. 

11  s'excuse  d'avoir  reçu,  sans  le  savoir,  un  de  ses  religieux 
profès  nommé  Guillaume. 

Au  vénérable  Ricuin,  par  la  grâce  de  Dieu  évèque 
de  Toul,  le  frère  Bernard,  dit  de  Clairvaux, 
et  le  petit  troupeau  confié  à  ses  soins  :  le  salut 
et  la  paix. 

Nous  rendons  grâces  à  l'Auteur  du  salut  de 
ce  que  vous  avez  daigné  nous  saluer.  Cepen- 
dant, autant  votre  salut  nous  réjouit,  autant 
l'ordre  que  vousy  avez  joint  nous  afflige  ;  mais, 
malgré  notre  peine,  nous  avons  exécutéce  que 
vous  nous  avez  commandé.  Devant  Dieu  et 
devant  Votre  Sainteté,  nous  nous  justifions,  le 
vénérable  frère  Guillaume  lui-même  l'attes- 
tera, en  ce  que  nous  l'avons  reçu  sans  savoir 
qu'il  fût  votre  profès.  Si  c'est  une  faute  de  l'avoir 
reçu  ainsi,  elle  vient  de  lui  et  non  pasde  nous. 
Après  cette  franche  et  sincère  justification, 
puissions-nous  mériter  votre  grâce  et  votre  bé- 
nédiction !  Adieu.  Nous  desirons,  saint  et  très- 
révérend  père,  que  vous  passiez  tranquille- 
ment de  la  vie  à  la  mort,  alors  que  vous  serez 
aussi  plein  de  jours  que  de  vertus. 

LETTRE  CCCXCVII. 

A  ODON,  ADDÉ  DE  MARMOITIERS  PRÈS  DE  TOURS*. 

Que  les  m  lioes  devraient,  dans  le  conflit  qu'ils  onl  avec  les 
clercs  pour  certains  droits,  acquiescer  à  la  sentence  îles  arbitres. 

A  leur  très-révérend  père  et  seigneur  Odon,  par  la 
grâce  de  Dieu  abbé  de  Marmoutiers,  et  à  la 
suinte  communauté  qui  lui  est  unie  dans  la  cha- 
rité du  Christ,  Hugues  de  Pontigny  et  Bernard 
de  Clairvaux  :  qu'ils  marchent  selon  l'esprit,  et 
cherchent  toujours  sans  mollesse  la  face  du  Dieu 
de  tacob. 

I.  La  charité,  frères,  nousengageàvotisécrire, 
et  cela  dans  votre  intérêt  :  car,  si  nous  sommes 

1  Les  opinions  sur  l'abbaye  de  Marmoutiers  différaient.  Geof- 
froy reproche  aux  moines  leurs  violences  et  leurs  rapines 
envers  son  monastère  et  les  injustices  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  envers  l'archevêque  de  Tours.  Ala  même  époque, Ulger, 
I  \  gers,  dans  une  charte  de  l'an  1131,  fait  l'éloge  de 
leur  piété  el  de  leur  régularité  Norman,  successeur  d'Ulger,  dans 
un  acte  de  donation  de  l'an  1152.  rend  d'eux  un  témoignage  étra- 
lemeut favorable.  Enfin  Yvon  dé  Chartres  lui-même,  dans  une  lettre 
adressée  a  Pascal,  soutient  le  parti  de  l'abbé  de  Marmoutiers, 

i,.     iume     i sseur   d'Odnn,    et  abbé  de  M2i  à  1135, 

contre  les  aci  .-liions  de  Rodolpbe,  archevêque  de  Tours.  Ce- 
pendanl  dans  une  autre  lettre,  il  engage  Guillaume  à  obéir  a 
m ti ditain. 
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séparés  par  la  distance,  nous  ne  le  sommes  paa 
par  l'affection.  Le  suave  parfum  que  répand 
de  tous  côtés  votre  sainteté,  partout  célébrée, 
est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  attache  nos  cœurs 
aux  vôtres  dans  une  union  fraternelle.  Cepen- 
dant, depuis  deux  ou  trois  jours,  nous  déplo- 
rons que  cet  éclat  dont  nous  avons  le  reflet  se 
soit  légèrement  terni  au  milieu  de  nous.  Un 
bruit  un  peu  pénible  s'est  élevé  tout  à  coup 
comme  un  nuage  venu  de  l'aquilon;  notre 
visage  s'est  couvert  de  confusion,  parce  que 
nous  avons  appris  de  vous  une  nouvelle  aussi 
insolite  qu'en  désaccord  avec  votre  réputa- 
tion. C'est  pourquoi,  redoutant  qu'un  péril 
grave  ne  menace  en  vous  cette  gloire  dont 
nous  sommes  fiers,  si  le  bruit,  qui  s'est  rapide- 
ment répandu,  n'était  pas  dissipé  par  quelque 
vent  favorable,  nous  venons,  avec  une  sollici- 
tude fraternelle,  avertir,  par  cette  lettre,  Votre 
Révérence  de  réprimer  promptement  le  mal 
que  la  renommée  dans  son  vol  propage  de  jour 
en  jour.  Nous  nous  étonnons  que  quelques- 
uns  d'entre  vous  (car  loin  de  nous  la  pensée 
de  vous  soupçonner  tous),  se  soient  laissés  sé- 
duire avec  une  si  grande  simplicité  ou  qu'ils 
aient  été  tellement  aveuglés  par  l'avarice,  que, 
sans  ménagement  pour  leur  éclatante  réputa- 
tion, ils  préfèrent  le  petit  revenu  d'un  seul  au- 
tel'à  toute  la  gloire  du  monde.  Vous  ne  devez, 
frères,  vous  ne  devez  comparer  à  aucun  avan- 
tage temporel  ce  témoignage  que,  depuislong- 
temps  ou  plutôt  dès  le  commencement,  vous 
avez  conquis  par  le  mérite  de  votre  vie,  même 
auprès  des  personnes  du  monde.  Mais  peut- 
être  direz-vous:  Nous  ne  faisons  d'injustice  à 
personne  ;  nous  défendons  notre  droit,  et  nous 
sommes  prêts,  si  quelqu'un  nous  le  conteste, 
à  accepter  un  jugement.  Soit.  Mais  que  répon- 
drez-vous,  si  quelqu'un  vous  dit:  Votre  faute 
consiste  en  cela  même  que  vous  avez  des  procès. 
Pourquoi  ne  subissez-vous  pas  plutôt  la  fraude1? 
Querépondrez-vous,  si  un  autre  lit  ces  paroles: 
Si  quelqu'un  vous  enlève  ce  qui  vous  appartient,  ne 
le  réclamez  pas  ;  tout  au  contraire  :  A  qui  vous 
frappe  sur  la  joue  droite,  tendez  encore  la  gauche; 
à  qui  vous  prend  votre  tunique,  donnez  encore  votre 
manteau  3? 

2.  Ce  sont  ces  maximes  et  d'autres  analogues 
que  nous  vous  objecterions,  si  nous  n'aimions 
mieux  vous  corriger  que  de  vous  confondre. 
Nous  disons  qu'il  est  plus  sûr  pour  un  chrétien, 
et  surtout  pour  un  moine,  d'avoir  moins,  en 

1  On  appelait  autels  des  églises  paroissiales  pourvues  de  dî- 
mes, telles  que  des  séculiers  mêmes  avaient  coutume  alors  d'en 
conférer  aux  monastères. 

-  I  Cor.,  VI,  7.  —  3  Luc,  vi,  2!),  30. 


conservant  la  paix,  que  d'avoir  plus,  au  prix 
d'un  procès. Vous  chantez  en  effet  :  Le  peu  qu'a 
le  juste  vaut  mieux  pour  lui  que  les  richesses  abon- 
dantes des  pécheurs1.  Quoil  c'est  sur  l'autel  que 
porte  le  débat,  et  il  s'élève  contre  des  enfants 
de  Lévi,  c'est-à-dire  contre  des  clercs  !  C'est  à 
eux  de  servir  l'autel  et  d'en  vivre;  pour  nous, 
notre  profession  et  les  exemples  des  anciens 
moines  nous  prescrivent  de  demander  notre 
vie  à  notre  travail  personnel,  et  non  au  sanc- 
tuaire de  Dieu.  Ajoutez  à  cela  que  l'église  sur 
laquelle  s'élève  le  présent  débat  n'est  desservie 
que  par  les  clercs,  et  que  vous  partagez  le  bé- 
néfice de  ceux  auxquels  vous  ne  prêtez  aucune 
assistance.  Paul  proclame,  au  nom  des  clercs, 
et  Moïse  avait  dit  bien  avant  lui  :  Vous  ne  lierez 
pas  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le  grain*:  et  encore  • 
Qui  plante  une  vigne,  et  ne  mange  pas  des  fruits  de 
cette  vigne?  ou  :  Qui  fait  paître  un  troupeau,  et  ne 
goûte  pas  du  lait  de  ce  troupeau3?  Nous  venons 
vous  dire  au  contraire  :  Avec  quelle  témérité 
n'osez-vous  pas,  moines,  boire  le  vin  de  la  vigne 
que  vous  n'avez  pas  plantée,  ou  le  lait  du  trou- 
peau que  vous  ne  faites  pas  paître?  Comment 
exigez-vous  quelque  chose,  là  où  vous  n'avez 
rien  fourni?  Si  vous  persistez,  baptisez  les  en- 
fants,ensevelissez  les  morts,visitez  les  malades, 
unissez  les  époux,  instruisez  les  ignorants,, 
corrigez  les  pécheurs,excommunicz  les  impies, 
absolvez  ceux  qui  se  convertissent,  réconciliez 
les  pénitents  ;  et  enfin  (pie  le  moine,  dont  le 
rôle  est  de  s'asseoir  en  silence,  ouvre  la  bou- 
che au  milieu  de  l'église  et  parle.  Par  là  peut- 
être  le  mercenaire  méritera  son  salaire  ;  autre- 
ment, il  serait  odieux  de  vouloir  moissonner 
sansavoir  semé,  et  il  y  aurait  une  criante  inju- 
stice  à  recueillir  ce  qu'un  autre  a  répandu. 

3.  Soit,  cependant  :  que  ce  droit  vous  soit 
accordé  par  la  concession  del'evèque,  et  qu'on 
ne  voie  là  aucune  injustice,  parce  que  l'inve- 
stiture canonique  vous  justifie.  Mais  que  faites- 
vous  de  votre  promesse  ?  Vous  ne  nierez  pas 
que,  sur  la  réclamation  et  la  plainte  des  cha- 
noines, vous  ayez  consenti,  si  nous  ne  nous 
trompons,  à  remettre  votre  affaire  entre  les 
mains  de  l'évèque  de  Chartres  et  du  comte  T.4, 
et  que  des  deux  côtés  vous  vous  soyez  enga- 
gés à  garder  scrupuleusement  la  décision  qui 
serait  rendue  sur  le  différend.  Résolution  excel- 
lente et  très-sage  :  car  les  médiateurs  avaient 
été  choisis  de  façon  à  vous  inspirer  toute  con- 
fiance, non  seulement  par  leur  équité  bien 
éprouvée,  mais  encore  par  l'amitié  particulière 
qui  vous  unit  à  eux,  comme  nous  le  savons. 

«  Ps.  xvxvi,  16.—  *  Dcut.,  xxv,  4.—  3  1  Cor.,  Ht,  9,  7. 
—  •  ThibauUI. 
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Pourquoi  donc  ne  gardez-vous  pas,  selon  les 
clauses  du  compromis,  ce  que  des  gensde  bien, 
qui  de  plus  sont  vos  amis. ont  unanimement  ar- 
rête pour  le  rétablissement  de  la  paix,  avec  une 
bonne  foi  dont  on  ne  peut  pas  douter?  Croyez- 
vous  qu'ils  n'ont  pas  agi  avec  bonne  loi, parce 
que  le  partage  n'est  pas  égal  et  qu'un  avan- 
tage plus  considérable  est  échangé  contre  un 
autre  qui  l'est  moins?  Cela  peut  paraître  ainsi  ; 
mais  a  celui  qui  ne  cherche  que  ses  intérêts, 
qui  met  les  écus  au-dessus  des  amis,  l'argent 
au  dessus  de  la  justice, les  biens  terrestres  au- 
dessus  de  la  charité  fraternelle.  Si  vous  étiez  du 
monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  est  à  lui  ; 
cela  ne  semblerait  ni  étonnant  ni  extraordi- 
naire: mais  aujourd'hui  ce  sont  des  enfantsde 
lumière  et  de  paix  qui  préfèrent  les  ténèbres  à 
la  lumière,  et  les  biens  temporels  à  la  paix. 
C'est  sur  eux  que  pleure  le  prophète,  quand  il 
dit  :  Ceux  qui  ont  été  nourris  dans  la  pourpre  ont 
embrassé  l'ordure  '. 

4.  Nous  avons  raison,  dites-vous,  de  ne  pas 
accepter  un  arrangement  dans  lequel  nos  inté- 
rêts sont  évidemment  lésés.  Mais,  si  les  intérêts 
de  l'autre  partie  étaient  lésés, alors  certainement 
l'arrangement  vous  semblerait  équitable  et 
juste.  11  aurait  fallu  prendre  cette  précaution 
avant  le  traité:  car.  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  loi.il 
n'y  a  pas  de  prévarication.  Or,  aujourd'hui, 
la  loi  du  traité  ne  tient  plus  compte  des  intérêts, 
mais  des  engagements.  Que  direz-vous  à  cela, 
pour  justifier  votre  résistance?  En  paraissant 
demander  des  conseils,  vous  n'êtes  que  des 
fauteurs  de  troubles,  de  tergiversations,  de  pré- 
varications. Niez  l'engagement,  ou  tenez-le. 
Quoi  donc  !  reconnaîtrez-vous  l'engagement, 
en  alléguant  que  vous  avez  été  circonvenus,  et 
en  rejetant  la  faute  sur  l'évêque,  comme  s'il 
n'avait  pas  agi  avec  simplicité  vis-à-vis  de 
vous,  qu'il  vous  eût  pris  par  ruse  et  par  arti- 
fice, et  vous  eût  amenés  à  un  compromis  dont 
vous  vous  repentez  à  présent?  Vous  pouvez  le 
dire;  mais  il  serait  étonnant  que  vous  pussiez 
le  faire  croire  à  quelqu'un,  ou  en  avoir  vous- 
mêmes  le  soupçon.  Point  du  tout,  direz-vous; 
mais  on  ne  doit  pas  maintenir  ce  qui  s'est  fait 
sans  notre  avis,  c'est-à-dire  sans  l'assentiment 
du  chapitre  tout  entier.  Quoi!  ce  que  l'abbé 
aura  décidé  avec  le  conseil  des  anciens  ne 
devra  pas  être  maintenu  si  vous  n'y  consentez 
tous!  Faites-vous  donc  si  peu  d'attention  au 
précepte  clairement  écrit  dans  votre  Règle  à  ce 
sujet,  ou  le  dédaignez-vous?  Car  elle  ordonne 
(Mine  les  frères  appelés  au  conseil  répondent 
chacun   ce  qu'il  pense,  sans  oser  défendre 

1    I  ::n  ■!   ,   IV,  5. 


leur  avis  ;  que  l'abbé,  après  avoir  entendu 
toutes  les  opinions,  choisisse  lui-même,  et 
qu'aussitôt  tous  se  soumettent  sans  contra- 
diction '.  »  Si  donc  dans  toutes  les  dispositions 
à  prendre,  l'autorité  de  l'abbé  l'emporte,  la 
Règle  le  prescrivant  ainsi,  parce  que  toute  la 
conduite  du  monastère  dépend  de  la  volonté 
de  l'abbé,  il  est  clair  que  vous  vous  montrez 
désobéissants  et  rebelles  en  vous  efforçant  de 
détruire,  contre  la  volonté  de  l'abbé,  le  pacte 
qu'il  a  contracté,  à  moins  que  par  hasard  lui- 
même  ne  se  soit  dit  au  fond  de  son  cœur  qu'il 
détruirait  secrètement  par  la  main  des  siens  ce 
qu'il  édifiait  ouvertement  lui-même:  en  ce  cas, 
il  se  constituerait,  lui  aussi,  prévaricateur. 
Nous  sommes  bien  loin  de  le  croire  :  il  serait 
abominable  d'élever  sur  un  homme  si  excel- 
lent un  tel  soupçon.  Nous  n'avons  pas  été 
sans  connaître  le  scrupule  de  quelques-uns, 
qui,  plus  justes  qu'il  ne  convenait  de  l'être  et 
cherchant  des  nœuds  dans  un  jonc,  ne  croyaient 
pas  que  de  tels  échanges  fussent  possibles  entre 
des  Eglises  sans  qu'il  y  eût  simonie.  Mais. 
à  ces  doutes  indiscrets,  des  hommes  instruits 
et  catholiques  vous  ont  donnéune  réponse  que 
nous  croyons  satisfaisante;  sinon,  il  est  facile 
d'établir  par  l'autorité  des  canons  que  les 
Ég lises  peuvent. quand  elleslejugentexpédient, 
faire  des  échanges  de  biens  ecclésiastiques. Cela 
soit  dit  contre  ceux  qui,  se  mêlant  avec  trop  de 
témérité  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  sont 
toujours  prêts  à  semer  l'envie  dans  leur  parti 
et  à  jeter  l'injure  aux  autres.  Nous  vous  con- 
seillons, mon  frère,  de  recourir  à  de  meilleurs 
conseils,  et  de  ne  pas  vous  laisser  entraîner, 
par  ménagement  pour  d'autres,  à  violer  un 
engagement  sorti  de  vos  lèvres;  de  crainte 
qu'en  voulant  exiler  de  scandaliser  quelques 
méchants,  vous  ne  soyez  un  objet  de  scandale 
pour  tous  les  gens  de  bien,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise. 

LETTRE  CCCXCV11I. 

A  l'aRBÉ  GUY  ET  AUX  RELIGIEUX  DE  MONTIER-RAMEY. 

Prié  par  les  religieux  de  Montier-Ramey  de  composer  un 
Office  de  saint  Victor,  leur  patron,  il  s'en  excuse  sur  son  inca- 
pacité et  sur  la  difficulté  de  l'ouvrage.  Il  expose  ce  que 
doivent  être  les  écrits  qui  servent  au  culte  divin,  et  il  explique 
les  caractères  du  cliant  ecclésiastique. 

Au  vénérable  Guy,  abbé  de  Monlier-Ramey,  et  aux 
saints  religieux  qui  sont  avec  lui,  Bernard,  ser- 
viteur de  leur  Sainteté  :  qu'ils  servent  saintement 
le  Seigneur. 

t.  Vous  me  demandez,  mon  très-cher  abbé 
Guy,  ainsi  que  les  religieux  qui  sont  avec  vous, 

1  ;;■ g  s  i:  n     '{■  ir. 
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de  vous  écrire  quelque  cnose  que  vous  puissiez 
lire  solennellement  ou  chanter,  à  la  fête  de 
saint  Victor,  dont  le  corps  sacré  repose  chez 
vous.  J'hésite,  vous  insistez;  j'élude,  vous  me 
pressez,  vous  ne  tenez  nul  compte  de  ma 
crainte,  pourtant  si  légitime.  Vous  vous  adjoi- 
gnez des  médiateurs,  comme  si,  pour  m'ame- 
ner  à  votre  volonté,  il  pouvait  y  avoir  quelque 
chose  de  plus  efficace  que  votre  volonté  même. 
Mais  si  vous  aviez  consulté  votre  propre  sagesse, 
vous  auriez  considéré,  non  votre  affection  pour 
moi,  mais  ma  position  dans  l'Église.  Pour  une 
entreprise  d'une  telle  importance,  il  ne  faut 
pas  s'attacher  à  l'amitié,  mais  à  la  science, 
mais  à  la  capacité;  il  faut  un  homme  dont 
l'autorité  soit  plus  grande  que  la  mienne,  dont 
la  vie  soit  plus  sainte,  dont  la  plume  plus 
exercée  réponde  à  la  sainteté  de  celte  œuvre,  et 
lui  donne  de  l'éclat. 

2.  Qu'est-ce  que  je  suis,  moi,  au  milieu  du 
peuple  chrétien,  pour  qu'on  lise  mes  écrits 
dans  les  églises  ?  qu'est-ce  que  mon  esprit  ou 
mon  éloquence,  pour  qu'on  me  demande 
des  hymnes  et  des  chants  de  fête  ?  Quoi  !  je  me 
mettrai,  à  louer  à  nouveau  sur  la  terre  celui 
dont  les  deux  célèbrent  la  gloire  !  Prétendre 
ajouter  à  des  louanges  célestes,  c'est  les  affai- 
blir. Ce  n'est  pas  que  les  hommes  doivent 
craindre  de  louer  ceux  qui  sont  déjà  glorifiés 
par  les  Anges  ;  mais  c'est  que,  dans  une  fête 
solennelle,  il  ne  convient  pas  qu'on  entende 
des  paroles  nouvelles  ou  légères  ;  il  ne  faut 
rien  qui  ne  soit  antique,  autorisé,  qui  ne 
puisse  édifier  l'Église,  et  qui  ne  respire  la  gra- 
vité ecclésiastique.  Si  l'on  peut  entendre  du 
nouveau,  si  les  circonstances  le  demandent,  il 
ne  faut  admettre,  comme  je  l'ai  dit,  qu'un  au- 
teur que  son  éloquence  et  son  autorité  rendent 
(à  la  fois  plus  agréable  et  plus  utile  aux  cœurs 
de  ses  auditeurs.  Que  ses  pensées  solides 
resplendissent  de  vérité,  qu'elles  célèbrent 
la  justice,  qu'elles  conduisent  à  l'humilité, 
qu'elles  enseignent  l'équité;  qu'elles  fassent 
naître  la  lumière  dans  les  âmes,  la  règle  dans 
les  mœurs,  la  croix  dans  les  vices,  la  dévotion 
dans  les  cœurs,  la  discipline  dans  les  sens. 
S'il  y  a  du  chant,  qu'il  soit  plein  de  gra- 
vité ;  qu'il  ne  respire  ni  la  mollesse,  ni  la 
grossièreté.  Que  sa  douceur  n'aille  pas  jus- 
qu'à la  légèreté,  qu'il  charme  les  oreilles, 
mais  pour  toucher  les  cœurs.  Qu'il  adoucisse 
la  tristesse,  qu'il  apaise  la  colère,  qu'il  ne 
fasse  pas  oublier  le  sens  de  la  lettre,  mais 
tpi'il  le  féconde.  Ce  n'est  pas  sans  perdre 
beaucoup  de  grâces  spirituelles  que  les  audi- 


teurs se  laissent  entraîner  par  la  légèreté  du 
chant  loin  du  sens  utile  des  mots,  et  qu'ils 
s'appliquent  à  suivre  les  modulations  de  la 
voix  plus  qu'à  pénétrer  le  fond  des  idées. 

3.  Voilà  ce  que  doivent  être  les  chants  qu'on 
fait  entendre  à  l'église,  et  tel  doit  être  leur 
auteur.  Suis-je  donc  ainsi,  et  ai-je  fait  rien 
de  semblable?  Cependant,  sur  vos  sollicitations, 
sur  votre  insistance,  je  me  suis  rendu,  non  à 
l'amitié,  mais  à  l'importunité,  comme  dit  le 
Seigneur  ',  et  j'ai  tiré  de  mon  indigence  ce  que 
vous  me  demandiez.  Je  vous  donne,  non  ce  que 
vous  auriez  souhaité,  mais  ce  que  j'ai  pu  faire, 
selon  la  mesure  de  ma  capacité,  non  selon 
celle  de  vos  désirs.  J'ai,  en  respectant  le  sens 
des  anciens  écrits  que  vous  m'aviez  envoyés, 
dicté  deux  sermons  sur  la  vie  du  Saint  :  ils  sont 
écrits  à  ma  manière  ;  j'ai  évite  autant  que 
possible  d'arriver  à  l'obscurité  par  la  conci- 
sion, ou  à  la  fatigue  par  la  prolixité.  En  ce  qui 
concerne  le  chant,  j'ai  composé  une  hymne,  en 
négligeant  la  mesure,  pour  ne  pas  nuire  au 
sens.  J'ai  distribué  chacun  à  leur  place  douze 
répons  avec  vingt-sept  antiennes  ;  j'y  ai  ajouté 
un  répons  pour  les  premières  vêpres,  et  deux 
autres  répons  brefs,  pourêtre  chantés, selon  le 
louable  usage  de  votre  Ordre,  le  jour  même  de 
la  fête,  l'un  à  Laudes,  l'autre  aux  Vêpres.  Pour 
tous  ces  travaux  je  demande  un  salaire,  j'at- 
tends une  récompense  :  pourquoi  ne  l'atten- 
drais-jepas?  Que  mon  travail  vous  plaise  ou 
non,  cela  ne  me  regarde  pas  ;  j'ai  donné  ce 
que  j'avais.  Or,  ma  récompense,  ce  sont  vos 
prières. 

LETTRE  CCCXCIX. 

A    LELBERT,  ABBÉ  DE  SAINT-MICIIEL3. 

Il  renvoie  à  son  monastère  un  moine  qu'il  a  détourné  de  sa 
funeste  résolution  de  voyager.  ' 

A  son  père  et  ami  Lelbert,  abbé  de  Saint-Michel, 
le  frère  Bernard,  inulile  serviteur  dis  servileurs 
de  Dieu  qui  sont  à  Clairvaux  :  ses  sentiments  de 
légitime  tendresse. 

Voici  votre  fils,  qui,  renonçant  d'après  notre 
conseil,   au   pèlerinage  qu'il    avait  entrepris 

1  Luc.,  xr,  8. 

-  11  y  avait  en  France  plusieurs  monastères  du  nom  de 
Saint-Michel  :  au  bord  de  la  mer  en  Bretagne,  sur  la  Meuse, 
en  Bourgogne,  dans  le  Poitou  et  en  Thiérache.  C'est  de  ce  der- 
nier monastère  que  Lelbert  parait  avoir  été  abbé.  Celui-ci  était 
soit  cet  Elbcrt  qui  à  Foigny  donna  en  1121  un  emplacement 
à  l'évèque  Barthélémy  pour  y  fonder  un  monastère  de  Cister- 
ciens, soit  Gilbert  son  successeur,  appelé  le  Platon  de  son  siè- 
cle. A  la  mort  de  Simon,  abbé  de  Saint-Nicolas.  Gilbert  fut  mis 
à  !a  tèle  de  cette  abbaye,  dont  il  était  sorti.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Léon,  auquel  Innocent  11  accordadesprivilégesen  1138. 
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avec  votre  permission,  revient  à  vous.  Lorsque 
nous  avonsaiiinis.cn  effet,  qu'il  avait  demandé 
par  légèreté  à  faire  ce  voyage,  et  que  vous  le 
lui  aviez  permis,  à  cause  de  son  importunité, 
nous  l'avons  durement  réprimandé,  comme  il 
le  méritait,  et  nous  l'avons  décidé  à  retourner 
auprès  de  vous  ;  autant  que  nous  ayons  pu  en 
juger,  il  est  prêt  à  faire  pénitence  de  sa  légè- 
reté et  de  son  importunité,  et  il  promet  de  s'a- 
mender à  l'avenir.  Nous  avons  pensé  qu'il 
valait  mieux  qu'au  moins,  quelque  coupable 
qu'il  fût,  il  fit  pénitence  dans  son  monastère, 
plutôt  que  de  courir  le  provinces  comme  un 
vagabond.  La  profession  des  moines  est  de  se 
rendre  à  la  Jérusalem  céleste,  et  non  à  celle  de 
la  terre;  et  ce  n'est  pas  avec  leurs  pieds,  mais 
avec  leur  cœur  qu'ils  y  parviendront.  Pour 
vous,  mon  père,  ne  soyez  pas  fàcbé  de  son 
retour,  quelque  suspecte  que  vous  paraisse  sa 
conversion.  Réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que 
votre  fils  était  mort  et  qu'il  est  ressuscité,  de  ce 
qu'il  était  perdu  et  qu'il  est  retrouvé. 

LETTRE  CD. 

a  l'abbé  de  liesse. 

II  le  prie  de  recevoir  le  frère  Robert,  de  le  traiter  avec 
bienveillance,  et  il  lui  demande  des  nouvelles  de  son  abbé. 

Au  vénérable  père  du  monastère  de  Liesse  et  à  ses 
fds,  le  frère  Bernard,  inutile  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu  qui  sont  à  Clairvaux  :  qu'ils  servent 
le  Seigneur  dans  la  crainte,  et  se  réjouissent 
devant  lui  avec  tremblement. 

Nous  vous  avons  renvoyé  le  frère  Robert,  en 
vous  priant  avec  lui  et  pour  lui,  de  le  recevoir 
avec  plus  de  clémence  qu'on  n'en  montre  d'or- 
dinaire aux  autres  fugitifs  qui  reviennent.  Où 
les  circonstances  sont  différentes,  la  peine  ne 
doit  pas  être  la  même.  De  plus,  enlevez-le  à 
l'Obédience  dans  laquelle  il  a  été  longtemps 
retenu  malgré  lui,  au  péril  de  son  âme,  comme 
il  le  dit,  et  transférez-le  dans  un  autre  lieu  où 
il  puisse  mener  une  vie  plus  salutaire  et  plus 
sûre.  Autrement,  je  crains,  autant  que  j'ai 
pénétré  ses  intentions,  que  vous  ne  le  perdiez 
sans  retour.  Nous  avons  appris  que  le  seigneur 
abbé  est  gravement  malade.  Nous  vous  deman- 
dons de  nous  faire  savoir  au  plus  tôt  s'il  est 
mort  ou  vivant,  afin  que  nous  nous  réjouis- 
sions de  sa  vie,  toute  mortelle  quelle  est,  ou 

1  On  appelait  Obédience  un  Prieuré, «ne  celle  ou  une  feme 
qui  était  administrée  par  deux  ou  trois  religieux  au  plus. 


que  nous  pleurions  sa  mort,  bien  qu'elle  le 
conduise  à  la  vie,  ou,  pourdire  plus  vrai,  nous 
aurons,  de  l'une  et  de  l'autre  nouvelle,  joie  et 
peineen  même  temps.  Nous  gémirons  pour  lui 
de  la  vie  qui  le  retarde,  nous  nous  en  réjoui- 
rons pour  nous  à  qui  elle  le  conserve;  nous  le 
féliciterons  de  la  mort  qui  lui  donne  la  ré- 
compense, nous  en  gémirons  pour  nous  qu'elle 
privera  d'un  ami. 


LETTRE   CDI. 

A  L'ABBÉ  BAUDOUIN  DE  CI1ATILL0N. 

II  lui  oie  la  nra  ntc  que  les  paroles  imprudentes  d'une  per- 
sonne lui  avaient  donnée. 

J'ai  vu  que  vous  nous  aimiez,  à  la  crainteque 
vous  avez  eue  pour  nous.  Mais  réjouissez-vous: 
car  ce  que  vous  redoutiez  ne  nous  est  pas  ar- 
rivé. Lacbosea  été  examinée  avec,  soin,  suivant 
l'avis  que  vous  m'aviez  donné,  et  le  mensonge  a 
été  pris  dans  la  bouche  de  celui  qui  vous  a  dit 
ces  paroles.  Soyez  sûr  que  de  deux  choses  l'une: 
cet  homme  a  parlé  ou  par  malice,  ou  sur  un  ■ 
simple  soupçon.  Assurément,  la  douleur  re- 
viendra sur  sa  tête,  et  son  iniquité  retombera 
sur  lui.  Car  il  est  coupable  de  ce  qu'il  s'efforce 
de  prêter  à  autrui. 


LETTRE  CDU. 

A  BAUDOUIN,  ÉVÈQl'E  DE  N0Y0N  *. 

Il  lui  recommande  avec  enjouement  un  enfant. 

Au  seigneur  Baudouin,  évêque  de  Noyon,  le  frère 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  plus  encore 
qu'il  ne  mérite. 

J'envoie  l'enfant  qui  porte  cette  lettre  man- 
ger votre  pain  ;  j'éprouverai  votre  avarice,  en 
voyant  si  vous  le  recevez  avec  tristesse.  Ne 
pleurez  pas,  ne  vous  lamentez  pas  :  il  a  le 
ventre  petit  et  se  contentera  de  peu.  Cependant, 
nous  vous  serons  reconnaissant  s'il  revient  de 
chez  vous  avez  plus  de  science  que  d'embon- 
point. Ma  manière  d'écrire  me  tiendra  lieu  de 
cachet;  le  mien  ne  s'est  pas  trouvé  sous  ma 
main,  pas  plus  que  votre  ami  Geoffroy. 

1  On  voit  par  une  lettre  de  Suger,  let.  44,  que  ce  Baudouin 
avait  été  abbé  de  Chàtillon.  C'est  à  lui  qu'était  adressée  la 
lettre  précédent» 
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LETTRE  CDIII. 

A   HENRI  ARCHIDIACRE1. 

Sur  la  validité  du  Baptême  conféré  par  ces  paroles:  «Je  te 
baptise  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  et  vraie  Croix.  » 

A  son  cher  Henri  archidiacre,  le  frère  Bernard,  dit 
abbé  de  Clairvaux  :  salut  et  prières. 

1.  Nous  répondons  brièvement  à  la  question 
que  vous  nous  avez  posée,  sans  préjudice 
néanmoins  d'un  avis  plus  sûr  et  plus  sage.  Un 
laïque,  dites-vous,  a  baptisé  un  enfant  arracbé 
au  sein  de  sa  mère  et  qui  était  en  danger  de 
mort,  et  il  n'a  point  observé,  quant  aux  pa- 
roles, la  forme  ordinaire,  mais  il  a  dit:  «  Je  te 
baptise  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  et  vraie 
Croix.  «Vous  demandez  si  l'enfant  a  été  baptisé, 
ou  si,  en  supposant  qu'il  vive,  il  doit  être  re- 
baptisé 2.  Pour  moi  je  crois  qu'il  est  baptisé  et 
que  le  son  des  paroles  n'a  pas  pu  nuire  à 
la  sincérité  de  la  foi,  ni  à  la  piété  de  l'inten- 
tion. Car,  sans  parler  du  nom  de  Dieu,  par 
lequel  il  a  exprimé  la  substance  de  la  Trinité, 
en  ajoutant:  «de  la  sainte  et  vraie  Croix», 
il  a  manifestement  fait  mention  de  la  passion 
du  Seigneur.  Autrement,  ce  serait  croire  que 
l'Apôtre,  contrairement  à  ce  quJil  dit:  Que  celui 
qui  se  glorifie  doit  se  glorifier  dans  le  Seigneur 3, 
entend  se  glorifier  dans  le  bois  de  la  Croix  et 
non  pas  dans  la  grâce  du  Crucifié,  lorsqu'il 
s'écrie  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  ailleurs 
que  dans  la  croix  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ'^ 
Quand  nous  disons  en  baptisant  selon  la  règle 
commune  de  l'Église:  «  Au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  »,  il  ne  faudrait  pas  en- 
tendre autre  ebose  qu'une  confession  de  la 
Trinité.  De  même  une  confession  de  la  sainte 
Croix  n'est  qu'une  confession  du  Crucifié.  Et 
nous  lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres  que,  non 
seulement  on  baptisait  au  nom  du  Père,  du 


1  Henri,  frère  de  Louis  le  Jeune,  était  alors  archidiacre  Or- 
léans, d'après  le  cartulaire  de  Saint-Martin  des  Champs. 

*  Cette  lettre  a  paru  à  plusieurs  critiques  n'être  pas  de  saint 
Bernard.  Mais  dom  Manillon  la  lui  attribue  ;  on  la  trouve  dans 
les  plus  anciennes  éditions,  celle  de  Lyon  de)  520  et  les  suivantes; 
et  elle  rappelle  le  style  de  saint  Bernard.  Du  reste,  l'avis  de 
saint  Bernard  sur  la  validité  du  baptême  conféré  au  nom  de 
Dieu  seul  et  de  la  Croix  n'est  point  admis  par  les  théologiens 
et  n'est  pas  conforme  à  la  tradition  des  Apôtres,  des  Pères,  et 
particulièrement  de  saint  Augustin.  Us  exigent  qu'il  soit  au 
moins  fait  mention  de  la  sainte  Trinité. 

3  1  Cor.,  I,  31,  et  II  Cor.,  x,  17.  —  5  Galat.,  vi,  14. 


Fils  et  du  Saint-Esprit,  mais  encore  que  quel- 
ques personnes  étaient  baptisées  au  nom  duSei- 
gneur  Jésus-Cbrist1. 

2.  Vous  demandez  encore  si  celui  qui  a  fait 
ce  baptême  a  péché,  ou  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  forme  dans  d'autres  cas.  Quoiqu'il 
soit  raisonnable  d'excuser  la  conduite  de  cet 
homme  par  sa  simplicité,  au  point  de  n'y  voir 
aucun  péché  ou  un  péché  minime,  ceux  qui, 
par  témérité,  voudraient  introduire,  contre  la 
forme  de  l'Église,  un  nouveau  mode  de  bap- 
tême, seraient  tout  à  fait  inexcusables.  Si,  l'on 
soutient  qu'il  a  commis  un  péché,  je  ne  puis 
pas  croire  que  ce  soit  un  péché  suffisant  pour 
compromettre  le  salut  de  celui  qui  a  conféré 
le  baptême,  ou  de  celui  qui  l'a  reçu.  Car  il  ne 
paraît  pas  avoir  méprisé  la  formule  de  l'É- 
glise, mais  s'être  laissé  aller  à  ces  paroles  par 
l'ardeur  d'une  foi  trop  empressée. 


LETTRE  CDIV, 


A  ALBERT,    RECLl'S. 

Il  lui  conseille  de  manger  une  fois  par  jour  et  de  ne  jamais 
recevoir  de  femmes. 


Le  frère  Bernard,  de  Clairvaux,  au   frère  Albert, 
•reclus  :  qu'il  livre  un  vaillant  combat. 

Vous  me  demandez  la  permission  d'observer 
je  ne  sais  quel  règlement  de  jeûne,  que  vous 
aviez  sollicite  de  moi,  dans  votre  cellule,  et 
d'avoir  avec  des  femmes  des  entretiens  que  je 
vous  avais  défendus,  comme  vous  vous  en  sou- 
venez, mais  que  vous  ne  pouvez,  écrivez-vous, 
éviteràcausedevotreindigence.Je  ne  prétends, 
quanta  moi,  avoir  sur  vous  aucun  pouvoir.  Je 
vous  ai  donné  le  conseil,  et  non  pas  l'ordre,  de 
manger  toujours  au  moins  une  fois  par  jour  ;  de 
vous  interdire  absolument  toutes  visites  de 
femmes  et  tout  entretien  avec  elles  ;  de  vivre 
du  travail  de  vos  mains,  sans  compter  beaucoup 
d'autres  points  qu'il  serait  trop  long  de  rappe- 
ler maintenant.  Que  si  vous  voyiez  que  vous  ne 
pourriez  pas  suffire  aux  frais  de  cette  grande 
entreprise,  vous  ne  deviez  pas  commencer  ce 
que  vous  étiez  incapable  d'achever.  Je  vous  ai 
donné  un  conseil  sûr:  vous  n'êtes  pas  forcé  de 
vous  en  tenir  à  mon  règlement;  cependant  je 
ne  vous  engagerai  pas  à  en  changer.  Adieu. 

»  Aet  ,  x,  48. 
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LETTRE  CDV. 


A  L  ABBE  G. 


Il  le  prévient  qu'un  certain  religieux  a  assez  de  forces  pour 
vivre  selon  les  règles  de  la  communauté. 

Au  seigneur  G.,  abbé,  le  frère  Bernard  :  tout  ce 
qu'il  désire  pour  lui-même. 

Apprenez  que  le  frère  G., depuis  qu'il  est  re- 
venu de  la  Crète',  où  il  a  pris  des  remèdes,  a 
suivi  très-exactement  la  règle  de  la  commu- 
nauté en  tous  points,  comme  un  des  plus  ro- 
bustes; on  ne  lui  a  servi  aux  repas  rien  autre 
chose  que  la  nourriture  commune,  et  il  a 
constamment  assisté  aux  veilles  avec  les  autres. 
Si  donc  il  veut  en  agir  autrement  avec  vous, 
n'y  consentez  pas  :  car  soyez  certain  que  ce 
n'est  pas  chez  lui  maladie  du  corps,  mais  vice 
de  l'âme.  Adieu. 


cet  homme  dit  vous  avoir  confié.  Il  est  venu 
se  plaindre  de  cela  auprès  de  moi,  sans  doute 
à  cause  de  l'amitié  intime  et  particulière  qu'il 
sait  exister  entre  vous  et  moi.  Comptant,  moi 
aussi,  sur  cette  amitié,  je  le  dis  à  votre  honte, 
comment  n'avez-vous  pas,  pour  faire  taire  ces 
cris  importuns,  vendu  plutôt  le  calice  de  l'autel, 
si  vous  n'aviez  ni  bœuf  ni  cheval  à  vendre, 
pour  rendre  à  cet  homme  ce  qui  lui  appartient. 
Épargnez,  je  vous  en  prie,  votre  propre  per- 
sonne, épargnez  la  bonne  renommée  de  votre 
maison,  épargnez  le  saint  temps  du  Carême 
où  nous  sommes,  et  que  ce  qu'on  doit  à  ce 
pauvre  homme  sans  contestation  lui  soit  rendu 
sans  délai,  avant  que  la  chose  soit  divulguée 
davantage  et  qu'on  ne  puisse  plus  s'acquitter 
sans  un  plus  grand  déshonneur. 


LETTRE  CDVIII. 


LETTRE  CDVL 

A  L'ABBÉ  DE   SAINT-NICOLAS5. 

A  son  très-doux  ami  et  collègue,  l'abbé  de  Saint- 
Nicolas,  le  frère  Bernard,  de  Clairvaux  :  l'esprit 
de  piété. 

L'ennemi  du  Christ,  le  diable  a  fait  son  mé- 
tier en  séduisant  un  chrétien. Nous  également 
nous  avons,  autant  que  possible,  fait  le  nuire 
en  convertissant  le  malheureux  séduit,  qui  par 
hasard  est  venu  à  nous.  Il  vous  reste  à  faire, 
vous  aussi,  ce  qui  vous  concerne  en  recevant 
le  converti  ;  et  ainsi  tous  ensemble  nous 
espérerons  que  Dieu,  un  jour,  fera  ce  qui  lui 
appartient,  en  rendant  à  chacun  selon  ses 
oeuvres. 

LETTRE  CDVII. 

A   OnON,    ABBÉ    DE    BEAILIEU. 

Il  lui  conseille  de  rendre  sans  délai  le  dépôt  du  pauvre. 

A  son  frère  et  ami  Odon,  abbé  des  clercs  ré- 
guliers de  Beaulieu,  le  frère  Bernard,  indigne 
administrateur  du  monastère  de  Clairvaux:  salut. 

Il  ne  serait  ni  avantageux  ni  honorable  à 
vous  de  retenir,  si  vous  le  faites,  le  dépôt  que 

•  La  Crète  était  un  monastère  de  l'Ordre  de  Citeaux,  dans  le 
diocèse  de  Langres. 

*  Simon,  abbé  de  Saint-Nicolas,  dans  la  forêt  des  Vosges.  Les 
lettres  S3  et  Si  lui  sont  adressées. 


A   G.,  ABBE   DE   TROYES1. 

II  recommande  à  l'abbé  de  Troyes  un  clerc  de  complexion 
délicate  qui  renonçait  au  monde  ;  il  craint  qu'il  ne  soit  trop 
faible  pour  l'austérité  de  Clairvaux. 

A  son  ami  et  compagnon,  au  seigneur  G.,  abbé 
des  clercs  chanoines  de  Troyes,  le  frère  Bernard, 
serviteur  inutile  de  l'église  de  Clairvaux:  le  salut 
dans  le  Seigneur. 


J'ai  déterminé  ce  clerc,  qui  quittele  monde 
et  qui  désirait  demeurer  avec  nous,à  se  réfu- 
gier plutôt  dans  votre  Ordre  :  j'ai  craint  qu'il 
ne  fût  brisé  par  la  rigueur  du  nôtre.  Nous  vous 
le  recommandons  en  conséquence  comme  un 
homme  qui  nous  est  parfaitement  connu,  dont 
les  mœurs  sont  pures,  et  qui  est  instruit  dans 
les  lettres;  enfin  comme  un  serviteur  de  Dieu, 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  vous  donnera,  je  le 
crois,  de  véritables  consolations.  Si,  en  effet, 
nous  désirons  qu'il  aille  chez  vous,  ce  n'est 
pas  tant  à  cause  de  lui,  qu'à  cause  de  vous,  que 
nous  aimons  comme  nous-mème  :  en  raison 
des  mérites  de  sa  vie,  nous  l'aurions  gardé 
volontiers,  si  nous  ne  craignions  de  recevoir 
un  clerc  délicat,  qui  n'a  pas  l'habitude  du 
travail.  Adieu. 


1  Guillaume,  abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes,  de  l'Ordre  de 
saint  Augustin.  L'expression  de  clercs  chanoines  a  ici  te  même 
sens  que  celle  de  clercs  réguliers. 
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LETTRE  CDIX. 

A  RORGON  d'aRREVILLE  '. 

!!  lui  conseille  de  ne  pas  tenir  grand  compte  de  sa  présence 
corporelle  ;  il  le  prie  de  concéder  à  des  Religieux  une  portion 
de  terie  inculte. 

A  un  homme  illustre  et  qui  en  même  temps  nous 
est  cher,  à  Rorgon  d'Abbeville,  Bernard,  dit  abbé 
de  Clairvaux  :  le  salut  et  nos  prières. 

On  nous  a  rapporté  qu'il  vous  serait  agréable 
de  pouvoir  jouir  à  votre  aise  de  notre  pré- 
sence et  de  notre  entretien;  et  cela  parce  que, 
dans  votre  bienveillance,  vous  croyez  que  je 
suis  un  des  serviteurs  du  Très-Haut.  Et  moi  je 
vous  dis,  qu'en  raison  de  l'humilité  que  vous 
montrez  par  là  et  de  la  bonne  renommée  de 
votre  noblesse,  qui  est  venue  jusqu'à  nous, 
votre  présence  nous  serait  également  agréable. 
Mais,  si  cette  affection  naturelle  qui  est  en  nous 
est  un  bien  estimable,  elle  n'est  pas  cependant 
un  bien  parfait.  Car  cette  vue  est  toute  corpo- 
relle ;  elle  est  courte  et  nous  est  commune  avec 
le  reste  des  animaux.  Nous  devons  donc  plutôt 
aspirer  à  cette  vision  délicieuse  delà  sociétééter- 
nelle;  nous  devons  nous  appliquer  aux  bonnes 
œuvres  pour  y  parvenir.  Nous  prions  votre 
charité  de  daigner  accorder,  à  titre  d'aumône, 
àl'église  d'Ailly*,cetteterre  quivous  appartient 
dans  la  paroisse  de  Currenne.  Notre  cher  et 
intime  ami  l'abbé  d'Ailly  vous  en  a  parlé  ;  cette 
terre  est  déserte  et  inculte,  et  elle  vous  a  tou- 
jours été  inutile,  ainsi  qu'à  vos  prédécesseurs  : 
que  le  bien  que  vous  ferez  en  la  donnant  profite 
devant  Dieu  à  votre  âme,  et  aux  âmes  de  vos 
prédécesseurs  et  de  vos  successeurs. 

LETTRE  CDX. 

A  G1LDTJIN,  ARRÉ   DE  SAINT-VICTOR  3. 

11  lui  recommande  Pierre  Lombard. 

A  ses  révérends  pères  et  seigneurs,  et  très-chers 
amis,  au  vénérable  G.,  par  la  grâce  de  Dieu  abbé 
de  Saint-Victor  de  Paris,  et  à  toute  sa  commu- 
nauté, le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  le 
salut  et  nos  indignes  prières. 

Nous  sommes  forcé  de  dei  iander  beaucoup, 
parce  qu'on  demande  beaucoup  de  nous;  et 

'  Rorgon  d'Abbeville  est,  ainsi  que  son  épouse  Elisabeth, 
considéré  comme  le  fondateur  du  Prieuré  de  Saint  -  Pierre 
d'Abbeville,  et  un  vieux  Bréviaire  de  ce  monastère  mentionnait 
à  ce  titre  son  nom,  l'avant-veille  des  ides  d'août. 

2  Ailly,  monastère  de  l'Ordre  de  saint  Benoit,  dans  le  diocèse 
de  Tournai,  fut  fondé  en  700  pour  des  religieuses,  auxquelles 
succédèrent  des  moines  après  l'invasion  des  Normands. 

*  Albéric,  dans  sa  chronique  sur  l'année  1129,  s'exprime 

S.  Bekim.  —  Tome  II. 


nous  ne  pouvons  pas  ménager  nos  amis,  parce 
que  d'autres  amis  ne  nous  ménagent  pas.  Le 
seigneur  évèque  de  Lucques,  notre  père  et 
ami,  m'a  recommandé  un  homme  vénérable, 
P.  Lombard  ',  et  m'a  demandé  de  pourvoir  par 
mes  amis  à  l'entretien  de  ce  dernier,  durant  le 
peu  de  temps  qu'il  demeurerait  en  France 
pour  ses  études  :  c'est  ce  que  j'ai  fait,  tant  qu'il 
est  resté  à  Reims.  Maintenant  qu'il  demeure  à 
Paris,  je  le  recommande  à  votre  affection,  sur 
laquelle  je  compte  plus  spécialement  :  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  prendre  soin  de  le  nourrir 
le  peu  de  temps  qu'il  y  passera,  jusqu'à  la  Na- 
tivité de  la  sainte  Vierge.  Adieu. 

LETTRE  CDXI. 

A  THOMAS,  PRÉVÔT  DE  REVERLEY. 

Lettre  [  leine  de  douceur  et  d'onction,  par  laquelle  il  invite 
Thomas  à  la  vie  religieuse,  sans  s'arrêter  aux  péchés  qu'il 
peut  avoir  commis.  Il  ajoute  que  rien  en  ce  monde  n'est  préfé- 
rable à  une  bonne  conscience. 

A  Thomas,  jeune  homme  de  bonne  espérance, 
vénérable  prévôt  de  Beverley,  le  frère  Bernard, 
serviteur  des  pauvres  du  Christ  qui  sont  à  Clair- 
vaux :  qu'il  fasse  honneur  à  son  nom,  présage 
de  l'héritage  des  apôtres. 

\.  Bien  quejevoussois  inconnu,  Ives,  qui  vous 
connaît,  m'a  donné  la  pensée  de  vous  écrire, 
et  la  charité  m'y  a  déterminé.  Il  m'a  rapporté 
de  vous  ce  qu'il  en  savait,  comme  il  l'a  voulu; 
et  la  charité,  qui  croit  tout  %  n'a  pu  entendre 

ainsi  :  «  La  maison  de  Saint-Victor  de  Paris  était  d'abord  un 
Prieuré  de  moines  noirs  de  Marseille;  ces  moines  furent  expulsés 
avec  l'autorisation  du  roi,  et  maître  Hugues,  dit  de  Saint-Victor, 
y  amena  une  communauté  de  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Rufus,  de  Valence.  Cette  Congrégation  prospéra  si  bien,  qu'elle 
compte  dans  sa  dépendance  trente  abbayes  et  plus  de  quatre- 
vingts  prieurés.  »  Jacques  de  Vitry  dit  d'elle.///*/.  Occident., 
cap.  24  :  «  Cette  sainte  Congrégation  est  le  refuge  des  pauvres, 
la  consolation  des  affligés,  l'appui  et  comme  le  fondement 
des  faibles,  le  soulagement  de  ceux  qui  sont  las,  le  soutien,  la 
main  qui  relève  ceux  qui  sont  tombés,  le  port  le  plus  tranquille 
des  écoles....  Dès  le  principe,  elle  fut  illustrée  par  un  grand 
nombre  de  docteurs  de  Paris,  hommes  honorables  et  instruits, 
étoiles  brillantes,  perles  précieuses,  parmi  lesquelles  brille  au 
premier  rang  le  chantre  du  Seigneur,  l'organe  du  Saint-Esprit, 
maître  Hugues,  dit  de  Saint-Victor.  »  Saint  Bernard  porta  tou- 
jours à  cette  maison  une  affection  toute  particulière,  comme  le 
prouve  une  concession  qu'il  lui  fit  et  dont  la  charte  est  restée. 

Gilduin,  auquel  notre  lettre  est  adressée,  fut  institué  abbé 
en  1113,  par  Louis  le  Gros,  fondateur  du  monastère,  lorsque 
Guillaume  de  Champeaux,  qui  avait  commencé  la  fondation, 
eut  été  élevé  au  siège  de  Chàlons. 

1  Pierre,  l'auteur  des  Sentences,  était  Lombard.  Elant  venu 
de  l'université  dé  Bologne  en  France,  il  fut  recommandé  à 
saint  Bernard  par  l'évèque  de  Lucques,  et  par  saint  Bernard 
aux  chanoines  de  Saint-Victor. 
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en  vain  ce  qu'il  a  dit.  Non,  dis-je,  elle  n'a  pu 
l'entendre  en  vain,  du  moins  en  ce  qui  me  con- 
cerne; et  bientôt,  après  l'avoir  écouté,  j'ai  été 
poussé  par  elle  à  vous  écrire,  à  vous  exhorter, 
à  prier  pour  vous.  N'en  retirerez-vous  aucun 
fruit?  à  vous  de  le  voir.  Nous  sommes  charmé, 
je  l'avoue,  de  tout  ce  que  nous  avons  entendu 
dire  de  vous  par  ceux  qui  vous  connaissent  ;  ce 
qui  nous  séduit  en  vous,  ce  n'est  pas  la  noblesse 
du  sang,  l'élégance  du  corps,  l'éclatde  la  beauté, 
l'excellence  des  dignités  :  ces  choses  et  celles 
qui  leur  ressemblent,  ne  sont  que  la  gloire  de 
la  chair  et  la  fleur  des  champs  ;  mais  c'est  la 
vivacité  de  votre  esprit,  la  pureté  de  vos  mœurs, 
et  surtout  cet  amour  de  la  sainte  pauvreté  que 
vous  avez,  dit-on,  conçu  depuis  peu  au  milieu 
des  richesses.  C'est  cela  dont  nous  vous  félici- 
tons, et  qui  nous  donne  de  vous  cette  bonne  es- 
pérance, qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  ne  sera  pas  trom- 
pée. Puisse  notre  joie  s'élever  bientôt  jusqu'aux 
Anges,  qui  attendent  une  fête  solennelle  et  déli- 
cieuse pourvotre  conversion,  comme  pour  celle 
des  autres  pécheurs!  Oh  !  si  la  fleur  de  votre 
jeunesse,  la  beauté  de  votre  nature,  pouvaient 
être  remises  en  mes  mains  !  s'il  m'était  permis 
de  les  garder  pour  Dieu  sans  qu'elles  pâlissent, 
et  de  lui  en  offrir  le  suave  parfum  avant  qu'elles 
se  soient  flétries  1 

2.  Mais  peut-être  votre  conscience  me  ré- 
pondra-t-elle  que  je  parle  trop  tard,  et  qu'on 
ne  peut  plus  la  garder  intacte,  parce  que  vous 
sentez  que  beaucoup  de  crimes  l'ont  déjà  souil- 
lée. Je  n'en  suis  point  effrayé  :  pécheur  moi- 
même,  je  vois  le  pécheur  sans  épouvante,  et  je 
ne  méprise  pas  le  malade,  parce  que  je  me  sens 
accablé  par  la  maladie.  Et  quand  bien  même 
vous  me  croiriez  en  pleine  santé,  je  ne  refuse 
pas  de  devenir  malade  auprès  d'un  malade, 
pour  le  gagner.  J'écoute  volontiers,  à  ce  sujet,  le 
conseil  de  Paul,  quand  il  dit  :  Vous  qui  êtes 
spirituels,  instruisez  avec  un  esprit  de  douceur  ceux 
qui  sont  tombés;  arrêtez  vos  regards  sur  vous- 
mêmes,  de  crainte  d'être,  vous  aussi,  tentés  l.  Je  ne 
m'inquiète  pas  de  la  gravité  de  la  maladie, 
quand  je  songe  à  l'habileté  du  médecin  et  à  la 
charité  que  j'ai  si  souvent  éprouvée  pour  moi- 
même  dans  les  langueurs  qui  m'ont  accablé. 
Quels  que  soient  les  vices  qui  vous  souillent, 
quelque  flétrie  que  soit  votre  conscience, 
quelque  horribles  que  soient  les  crimes  qui  ont 
déshonoré  votre  jeunesse,  auriez-vous  croupi 
dans  la  fange  de  vos  mauvais  jours  comme 
un  animal  sur  son  fumier,  vous  serez  certai- 
nement purifié,  vous  deviendrez  plus  blanc 

'  Galat.,  vi,  1. 


que  la  neige,  et  votre  jeunesse  sera  renouvelée 
comme  celle  de  l'aigle;  car  je  sais  qui  a  dit  : 
OU  le  péché  avait  abondé,  la  grâce  a  surabondé  '. 
Le  médecin  est  plein  de  bonté,  il  guérit  toutes 
les  maladies  de  l'âme,  et  remplit  tous  ses  désirs 
pour  le  bien  s. 

3.  Une  bonne  conscience  est  un  grand  trésor. 
Quel  bien  est,  en  vérité,  plus  précieux  et  plus 
doux?  qu'y-a-t-il  sur  la  terre  qui  donne  plus 
d'assurance  etde  calme?  Une  bonne  conscience 
ne  craint  pas  la  perte  des  richesses,  les  atteintes 
de  la  médisance,  les  souffrances  du  corps  :  car 
elle  est  plutôt  relevée  qu'abattue  par  la  mort. 
Que  comparez-vous  dans  les  biens  de  la  terre 
à  une  félicité  aussi  grande?  qu'est-ce  que  le 
monde  offre  de  pareil,  pour  séduire  ceux  qui 
l'aiment?  qu'est-ce  qu'il  leur  promet  de  sem- 
blable, même  quand  il  veut  les  tromper?  sont- 
ce  des  terres  immenses,  de  vastes  palais,  la 
robe  des  pontifes  ou  le  sceptre  des  rois?  mais, 
pour  ne  rien  dire  des  dangers  sans  lesquels  on 
ne  peut  ni  acquérir  ni  garder  ces  biens,  est-ce 
qu'il  ne  suffit  pas  que  la  mort  survienne  pour 
que  tout  échappe  à  la  fois?  Car  il  est  écrit  : 
Ils  se  sont  endormis  dans  leur  sommeil,  et  ils  n'ont 
plus  trouvé  dans  leurs  mains  rien  de  leurs  ri- 
chesses 3.  Mais  les  biens  d'une  bonne  conscience 
reverdissent,  le  travail  ne  les  use  pas  ;  loin  de 
s'évanouir  à  la  mort,  ils  y  refleurissent:  ils 
réjouissent  l'homme  quand  il  est  vivant,  le 
consolent  quand  il  meurt,  le  soutiennent 
quand  il  est  mort,  et  ne  lui  manquent  pas 
de  toute  l'éternité.  Mais  pourquoi  m'arrêter  à 
des  paroles,  quand  je  suis  prêt  à  les  accomplir 
par  des  faits?  Vous  avez  devant  vous  le  moyen 
d'acquérir  la  richesse  ou  de  me  convaincre 
de  mensonge.  Venez  seulement  et  faites-en 
l'expérience.  Avec  quel  bonheur  nous  cour- 
rons au-devant  du  fugitif  en  lui  portant  le  painl 
avec  quels  joyeux  embrassements  nous  ac- 
cueillerons notre  jeune  fils!  Aussitôt  on  lui 
donnera  sa  première  robe,  on  lui  mettra  un 
anneau  au  doigt  et  l'on  dira  :  Mon  fils  que  voici 
était  mort,  et  il  est  ressuscité  ;  il  était  perdu,  et  il 
est  retrouvé  *. 

LETTRE  CDX1I. 

A   T.,   JEUNE    HOMME    QUI    AVAIT   FAIT    VOEU 
D'EMBRASSER  LA  VIE  MONASTIQUE. 

Asonbien-aiméfilsT.,Bernard,abbéde  Clairvaux: 
qu'il  aille  au  devanl  de  l'Époux  cl  de  l'Épouse. 

1.  L'homme,  je  vous  parle  un  langage  fami- 

Rom.,  v,  20.  —  -  Ps.  eu,  3.  — ;i  Ps.  lxxv,  ti.  —  *  Luc, 
x'     2i   o2 
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lier,  est  un  animal  raisonnable  et  mortel.  Un 
bienfait  du  Créateur  nous  a  donné  la  raison  ; 
la  mort  est  la  peine  du  péché.  Par  l'une,  nous 
participons  à  la  noblesse  des  auges;  par  l'autre, 
à  la  faiblesse  des  bêtes.  Cependant  la  crainte 
de  la  mort  et  la  dignité  de  la  raison  doivent 
l'une  et  l'autre  nous  animer  et  nous  élever  à 
chercher  Dieu.  Souvenez-vous  de  cette  parole 
par  laquelle  vous  avez  fait  naître  mon  espé- 
rance. Je  viens  recueillir  le  fruit  de  votre  pro- 
messe, parce  que  le  temps  de  le  recueillir  est 
venu  :  ne  tremblez  pas  là  où  vous  n'avez  nul 
sujet  de  crainte.  Ce  n'est  pas  un  fardeau  c'est 
un  honneur  de  servir  le  Seigneur  dans  la  joie. 
Je  ne  puis  vous  accorder  aucun  délai  :  car  rien 
n'est  plus  certain  que  la  mort,  ni  plus  incer- 
tain que  l'heure  de  la  mort.  Si  vous  parlez  de 
votre  tendre  jeunesse,  les  fruits  sont  souvent 
avant  leur  maturité  arrachés  des  arbres,  soit 
par  la  main  de  l'homme,  soit  par  la  tempête. 
Si  vous  parlez  de  votre  beauté  et  de  votre  éclat, 
«  0  bel  enfant,  ne  vous  fiez  pas  trop  à  votre 
fraîcheur  :  on  laisse  tomber  les  blanches  fleurs 
du  troène,  on  récolte  les  fruits  noirs  de  l'ai- 
relle »  '.  Sortez,  sortez  avec  Joseph  de  la  maison 
de  Pharaon,  et  laissez  votre  manteau  à  la  maî- 
tresse égyptienne,  c'est-à-dire  à  la  gloire  du 
siècle.  Sortez  de  votre  terre  et  de  votre  parenté, 
oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père, 
et  le  Roi  sera  épris  de  votre  beauté.  On  ne 
trouve  point  l'Enfant  Jésus  parmi  ses  connais- 
sances et  ses  proches.  Sortez  de  la  maison  de 
votre  père  pour  aller  à  sa  rencontre,  puisque 
lui-même  est  sorti  à  cause  de  vous  de  la  maison 
de  son  Père.  Il  vient  du  haut  du  ciel.  Il  est 
juste  que  cette  femme  l'ait  trouvée,  elle  qui, 
venue  de  son  pays,  criait  :  Ayez  pitié  de  moi.  Fils 
de  David.  Et  lui,  comme  la  grâce  est  répandue 
sur  ses  lèvres,  lui  répondit  sur-le-champ  :  0 
femme,  votre  foi  est  grande  !  qu'il  vous  soit  fuit 
comme  vous  l'avez  demandé  2. 

2.  Satan  peut  chasser  Satan,  mais  l'Esprit  de 
vérité  sera-t-il  jamais  contraire  à  lui-même  ? 
Je  crois  que  c'est  lui  qui  par  votre  bouche  me 
parlait  de  votre  conversion.  Veillez  donc  à  ne 
pas  dévier  à  droite  ni  à  gauche,  mais  venez  à 
Clairvaux,  selon  votre  parole.  Je  vous  ai  écrit 
cette  lettre,  brièvement  et  en  secret,  en  vous 
l'envoyant  par  notre  bien-aimé  fils  Gérard,votre 
ami.  Ne  donnez  pas  d'excuse.  Si  vous  aimez 
l'étude,  si  vous  voulez  encore  vous  instruire 
et  vivre  sous  un  maître,  le  Maître  est  ici  et  il 
vous  appelle  :  c'est  Celui  en  qui  sont  cachés 

1  Virgil.,  Bucoliques,  égl.  Il,  v.  n  ut  18.—  2  Matth.  xv. 
22,  28. 


tous  les  trésors  de  la  Sagesse.  C'est  lui  qui  en- 
seigne la  science  à  l'homme  et  rend  éloquente 
la  langue  des  enfants  ;  il  ouvre,  et  personne  ne 
ferme  :  il  ferme,  et  personne  n'ouvre  après  lui. 

LETTRE  CDXI1I. 
A  l'abbé  kaynald. 

II  loue  sa  prudence  et  son  humilité. 

Au  seigneur  abbé  Raynald,  le  frère  Bernard  :  tout 
ce  cpj'il  désire  pour  lui-même  de  grâces  spiri- 
tuelles. 

Je  loue  la  prudence  avec  laquelle  vous  avez 
craint,  par  égard  pour  le  novice,  de  contrister 
le  moine;  mais  j'approuve  davantage  encore 
l'humilité  avec  laquelle  vous  avez  supporté 
l'injure,  si  grave  pourtant,  qui  vous  a  été  faite; 
enfin,  je  préfère  de  beaucoup  la  charité  avec 
laquelle,  ne  voulant  pas  écraserle  roseau  brisé1, 
vous  avez  nris  soin  d'engager  cet  homme  à  re- 
courir à  nos  conseils.  0  humilité  prudente, 
humble  charité,  qui  épargne  l'injustice  du 
moine,  pour  ne  pas  nuire  au  novice  indécis!  Je 
vous  le  renvoie  raffermi  autant  que  je  l'ai  pu,  et 
prêt,  je  le  pense,  à  réformer  tous  les  points  sur 
lesquels  il  a  été  averti.  Je  conseille  à  votre  bien- 
veillance si  éprouvée,  et,  s'il  est  nécessaire,  je 
la  supplie  de  le  recevoir,  pourvu  toutefois  que 
le  frère  précité,  auquel  j'ai  envoyé  une  lettre 
de  prière  à  ce  sujet,  renonce  d'abord  à  sa  réso- 
lution, si  faire  se  peut.  Adieu. 

LETTRE  CDXIV. 

AU   MOIIS'E   ALARD. 

Sur  le  même  sujet. 

Il  le  reprend  vivement  de  s'opposer  avec  opiniâtreté  au 
retour  du  novice  ci-dessus  désigné,  qui,  après  avoir  été  chassé, 
voulait  s'amender  et  rentrer  dans  le  monastère. 

A  son  cher  fils  Alard,  le  frère  Bernard:  ses  senti- 
ments de  tendresse  paternelle. 

t.  Le  frère  Adémar  se  plaint  que  vous  ayez 
été  trop  dur  avec  lui,  non  seulement  parce 
que  vous  l'avez  fait  renvoyer  de  la  maison, 
mais  encore  parce  que  vous  empêchez  qu'on 
ne  se  réconcilie  avec  lui.  Pour  moi,  je  suis 
persuadé  que  vous  n'avez  agi  en  cela  qu'avec 
une  bonne  intention  ;  mais ,  quand  je  me 
souviens  de  cette  opiniâtreté  que  j'ai  cou- 
tume, comme  vous  le  savez,  de  reprendre 
souvent  en  vous  avec  une  affection  pleine  de 
liberté,  je  crains  que  votre  zèle  ne  soit  pas 

1  Isaïe,  me.ii, 3. 
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selon  la  sagesse.  Car,  pour  citer  les  ternies 
mêmes  de  la  Règle  ',  quelle  hardiesse  ne  faut- 
il  pas  pour  retrancher,  pour  excommunier,  et 
surtout  pour  expulser  un  religieux,  en  l'ab- 
sence et  à  l'insu  de  l'abbé?  N'aurait-il  pas 
mieux  convenu  à  votre  humilité  de  ne  pas 
faire  à  autrui  ce  que  vous  n'auriez  pas  voulu 
qu'on  vous  fît?  Tout  au  contraire,  il  eût  été 
plus  digne  de  votre  perfection  d'imiter  l'A- 
pôtre, quand  il  dit  :  Je  me  suis  rendu  faible 
avec  les  faibles,  pour  les  gagner 2  ;  et  encore  :  Vous 
qui  êtes  spirituels,  instruisez-les  avec  un  esprit  de 
douceur  ;  arrêtez  vos  regards  sur  vous-mêmes,  de 
crainte  d'être,  vous  aussi,  tentés*.  C'est  le  prieur 
qui  l'a  renvoyé,  direz-vous;  ce  n'est  pas  moi.  Je 
le  sais  bien;  mais  il  n'a  agi  que  d'après  vos  con- 
seils, et  parce  que  vous  l'y  avez  poussé  de  toutes 
les  manières.  A  présent  encore,  comme  je  l'ai 
appris,  le  prieur  lui-même,  touché  de  pitié, 
voudrait  le  rappeler;  mais  vous,  persistant 
dans  la  dureté  de  votre  cœur,  vous  ne  le  lais- 
sez pas  réparer  ce  qu'il  a  fait  sans  ^discrétion 
et  pressé  par  vous.  Je  vous  le  demande,  d'où 
vous  vient  cette  assurance  avec  laquelle  vous 
seul,  quand  tous  les  autres  cèdent  à  la  pitié, 
quand  le  seigneur  abbé  lui-même  est  favora- 
ble, vous  vous  montrez  implacable  et  ne  vou- 
lez pas  qu'on  le  reçoive  ?  N'avez-vous  pas  lu 
qu'un  jugement  sans  miséricorde  est  réservé  à 
celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde  *  ?  Avez-vous 
oublié  ce  qui  est  écrit  :  On  se  servira  vis-à-vis  de 
vous  de  la  mesure  dont  vous  vous  serez  servi*? 
ou  méprisez- vous  la  promesse  faite  aux  misé- 
ricordieux, qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséri- 
corde 6  ? 

2.  Mais,  vous  ignorez,  direz-vous,  combien 
il  a  été  expulsé  justement.  Je  ne  demande  pas, 
et  je  ne  m'inquiète  pas  à  présent  de  savoir  si 
cela  a  été  juste  ou  non.  Je  me  plains  seulement, 
je  murmure,  je  m'étonne  profondément  que, 
offrant  une  humble  satisfaction,  demandant 
instamment,  supportant  patiemment,  promet- 
tant de  se  corriger,  il  n'ait  pas  obtenu  d'être 
exaucé,  afin,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  que  la 
charité  s'affermit  envers  lui1, etque, selon  notre 
Maître,  il  fût  de  nouveau  éprouvé  en  toute  pa- 
tience8. S'il  a  été  renvoyé  injustement,  il  est 
juste  de  le  rappeler;  s'il  a  été  exclu  avec  jus- 
tice, il  y  aurait  de  la  charité  à  le  recevoir. 
C'est  pourquoi,  notre  avis,  sans  avoir  discuté 
l'affaire,  nous  paraît  le  plus  sûr:  c'est  qu'il  ne 
faut  pas,  soit  par  justice.,  soit  par  miséricorde, 

•  afcg.  de  S.  Ben   chap.  70.  — 2  1  Cm-.,  ix,  22.  — 'Galat. 

vi,l.—  '  S    Jacq i:i.—  5  Mail».,  vu,  i  —  "Mallli.,  v,  7. 

—  7  11  Cor  ,  II,  S.   —  8  Rcg.  de  M  tien.,  C,  58. 


se  séparer  d'un  Dieu  miséricordieux  et  juste. 
Je  vous  demande  donc,  mon  bien-aimé  fils, 
que  ce  qu'il  n'a  pu  mériter  par  ses  prières,  il 
puisse  l'obtenir  par  les  nôtres,  qu'il  a  si  long- 
temps sollicitées. 

LETTRE  CDXV. 

A   UN    HOMME   QUI   MANQUAIT   A   SA   PROMESSE. 

Il  l'exhorte  à  secouer  le  joug  de  la  volupté  et  à  accomplir 
son  vœu  d'entrer  en  religion. 

Si  vous  vous  oubliez  vous-même,  pour  moi 
je  ne  vous  oublie  pas  :  car  je  vous  aime,  et 
plus  je  vous  aime,  plus  je  m'afflige.  Ma  ten- 
dresse est  la  cause  de  ma  douleur,  et  la  dou- 
leur empêche  l'oubli.  Mais,  hélas  !  triste  et 
malheureux  souvenir  1  Je  me  demandais  avec 
étonnement  qu'est-ce  qui  vous  empêchait  de 
venir,  comme  vous  l'aviez  promis.  Je  ne  pou- 
vais croire  que  vous  violeriez,  légèrement  et 
sans  une  raison  majeure,  votre  engagement,  et 
un  engagement  tle  cette  nature  :  car  je  vous 
avais  trouvé  assez  fidèle  et  sincère  dans  votre 
tendre  jeunesse.  Je  ne  me  suis  pas  trompé.  La 
cause  qui  vous  retient  est,  en  réalité,  grave  et 
considérable.  C'est  celle  qui  a  vaincu  le  très- 
vaillant  David,  qui  a  séduit  le  très-sage  Salo- 
mon.  Que  dirai-je?  Celui  qui  tombe  ne  par- 
viendra-t-il  pas  à  se  relever? Oh  !  quej'auraisde 
choses  d'une  extrême  importance  avons  dire? 
mais  il  est  trop  long  de  les  écrire  :  je  vous  les 
résume  en  peu  de  mots.  S'il  reste  encore  en 
vous  quelque  étincelle  de  notre  ancienne  af- 
fection, si  vous  avez  conservé  quelque  espé- 
rance de  sortir  un  jour  de  ce  misérable  escla- 
vage où  vous  êtes,  si  enfin  vous  ne  voulez  pas 
que  la  confiance,  que  vous  avez  encore,  dit-on, 
au  milieu  d'une  telle  conduite,  dans  les  prières 
et .dansl'amilié  de  notre  communauté,  soit  vaine 
et  se  brise,  ne  différez  pas  de  revenir  à  Clair- 
vaux,  pourvu  toutefois  que  vous  soyez  assez 
libre  et  maître  de  vous-même,  pour  oser  vous 
séparer,  au  moins  quelque  temps,  de  cette  bête 
cruelle  qui  s'applique  chaque  jour  à  dissiper 
vos  biens  et  à  répandre  votre  sang. 

Autrement,  sachez  que  vous  êtes  entièrement 
retranché  dû  cercle  intime  de  notre  confrater- 
nité, et  que  vous  ne  pourrez  plus  désormais 
espérer  qu'en  vain  de  rentrer  dans  la  société  des 
gens  de  bien  :  car  ce  serait  vous  juger  vous- 
même  indigne  de  leur  commerce,  que  de  re- 
fuser d'écouter  leurs  conseils.  D'à  resté,  si  vous 
ne  tardez  pas  à  venir,  j'ai   confiance  qu'avant 
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de  vous  être  éloigne  de  nous,  vous  serez,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  délivré  des  entraves  de 
mort  qui  vous  retiennent. 


piocher.  Croyez  cependant  que  nous  sommes 
prêts  à  renoncer  de  bonne  grâce  à  ce  que  nous 
ne  méritons  pas  d'obtenir. 


LETTRE  CDXVL 


A  UN  INCONNU. 


11  assure  qu'il  n'a  pas  été  le   distribiKCiir  des  aumùncs  du 
comle  Thibaud. 

Les  lettres  mordantes  que  vous  avez  pris 
l'habitude  de  nous  adresser  depuis  quelque 
temps,  montrent  que  vous  souffrez  d'une  bles- 
sure au  cœur.  Au  commencement,  nous  avons 
pensé  que  vous  ne  parliez  pas  sérieusement, 
mais  que  vous  vouliez,  comme  vous  en  aviez 
coutume,  plaisanter  avec  nous  :  un  moine 
venu  par  hasard  de  votre  pays  a  dissipé  l'erreur 
de  notre  supposition.  Quoi  qu'il  ne  connût 
jusqu'ici  de  vos  lettres  que  ce  qu'il  en  a  appris 
de  notre  bouche,  il  nous  les  a  expliquées  tout 
autrement,  mais  avec  beaucoup  de  vérité  ;  et 
il  ne  nous  a  laissé  aucun  doute  sur  les  mauvais 
soupçons  que  vous  nourrissez  contre  nous, 
comme  si  nous  ne  nous  étions  pas  conduit  en 
ami  vis-à-vis  de  nos  amis  absents,  dans  la 
distribution  des  aumônes  du  comte  de  Cham- 
pagne. Ce  qui  vous  blesse,  c'est  que  vous 
croyez  que  cette  affaire  a  été  laissée  à  notre 
disposition.  Mais,  si  l'on  croit  que  ce  comte 
dirige  sa  personne  ou  ses  affaires  d'après  nos 
conseils,  on  ne  nous  connaît  guère,  ni  moi,  ni 
lui,  soyez-en  sûr.  Cela  n'est  que  trop  prouvé. 
Je  lui  ai  demandé,  avec  assez  d'importunité  et 
de  hardiesse,  de  donner  quelque  chose  à  cer- 
tains monastères,  et  spécialement  à  cet  évêque 
à  propos  duquel  vous  me  reprochez  si  dure- 
ment de  n'avoir  pas  ouvertement  parlé  de 
vous:  je  n'ai  rien  pu  obtenir.  Le  comte  a  dis- 
tribué lui-même  de  ses  biens  ce  qu'il  a  voulu, 
et  à  qui  il  l'a  voulu  ;  j'ai  été  en  partie  le  témoin, 
mais  non  l'instrument  de  cette  distribution  ; 
le  plus  souvent,  il  a  agi  sans  que  je  le  visse, 
non  d'ailleurs  que  j'en  fusse  jaloux.  Peut-être 
aurions-nous  pu  arracher  quelque  chose  pour 
nous-même,  si  nous  l'avions  voulu  :  mais 
Dieu,  grâces  lui  en  soient  rendues,  nous  a 
inspiré  la  pensée  de  ne  pas  même  accepter  ce 
qui  nous  était  offert.  Si  maintenant  vous  me 
faites  l'honneur  de  croire  plutôt  à  ma  parole 
qu'au  bruit  public  en  ce  qui  me  concerne,  il  ne 
vous  restera  plus,  je  pense,  aucun  prétexte  de 
nous  considérer,  l'évêque  ou  nous-même, 
comme  moins  dignes  que  par  le  passé  de  vos 
bienfaits,  que  vous  jugez  à  propos  de  nous  re- 


LETTRE  CDXVII. 

A  L'ABBÉ  DE  TR0NCH1N. 

Il  le  prie  de  recevoir  avec  bonté  le  frère  Dodon. 

A  son  très-cher  frère  et  collègue  G.,  abbé  de  Tron- 
chin,  le  frère  Bernard  de  Clairvaux  :  le  salut 
dans  le  Seigneur. 

Voici  le  conseil  ou  plutôt  la  décision  que 
nous  avons,  dans  notre  simplicité,  donnée  au 
frère  Dodon,  quand  il  est  venu  nous  consulter. 
Comme  il  n'a  apporté  aucun  motif  suffisant 
pour  justifier  son  désir  de  quitter  son  mona- 
stère et  son  Ordre,  nous  n'avons  vu  aucune 
raison  pour  lui  permettre  de  passer  dans  un 
autre.  Quant  au  vœu  qu'il  prétend  avoir  fait 
d'abord  et  dont  il  a  surtout  pris  prétexte  pour 
ses  scrupules,  comme  il  est  certain  que  ce 
vœu  n'a  été  fait  qu'en  pensée,  tout  au  plus  en 
parole,  et  n'a  pas  eu  d'autre  suite,  il  ne  doit 
aucunement  être  préféré  au  second  vœu  dans 
lequel  il  paraît,  quoique  postérieurement,  s'être 
lié  par  la  parole,  par  la  réflexion,  par  l'habit, 
par  la  profession,  puisque  surtout  le  premier 
engagement  ne  paraît  ni  plus  rigoureux  ni 
plus  parfait  que  le  second.  C'est  pourquoi, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  sûr,  même 
pour  vous,  qui  devrez  rendre  compte  de  son 
âme  au  Christ,  de  lui  accorder  votre  autorisa- 
tion sur  ce  point;  car  il  est  écrit  :  Le  Seigneur 
mettra  avec  les  ouvriers  d'iniquité  ceux  qui  s'en- 
foncent dans  des  voies  tortueuses  '.  Recevez -le 
donc  avec  bonté  comme  un  fils,  gardez-le 
avec  soin  comme  un  dépôt  qui  vous  est  confié  : 
désormais,  si  je  ne  me  trompe,  il  suivra  vos 
ordres  et  se  rendra  à  vos  conseils. 

LETTRE  CDXVIII. 

(Écrite  l'an  1152.) 

A  HUGUES,  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 

Il  le  prie  de  confirmer  la  donation  faite  au  monastère  de 
Savigny. 

A  son  seigneur  et  bien-aimé  père  Hugues,  par  la 
grâce  de  Dieu  archevêque  de  Rouen,  et  à  toute 
l'église  de  Rouen,  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux  :  le  salut  et  ses  prières  autant  qu'il  puisse 
en  adresser  au  Seigneur. 

Nous  informons  votre  bonté  et  nous  rendons 
un  témoignage  assuré  de  la  vérité  de  ce  fait, 

1  Ps    CXXIV,  5. 
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que  le  seigneur  Philippe,  évêque  de  Baveux,  a 
concédé,  sur  notre  prière,  à  vos  fils,  nos  frères 
de  Savigny,  un  fonds  de  quatre  acres  de  terre 
situé  devant  la  grange  d'Escure,  en  notre  pré- 
sence et  en  celle  de  notre  révérend  père  le 
seigneur  Henri,  alors  évoque  d'York,  du  sei- 
gneur Guy,  abbé  de  Cher-Lieu,  et  de  nos  autres 
frères.  C'est  pourquoi  nous  prions  et  supplions 
très-instamment  votre  piété  bien-aimée  dans  le 
Seigneur,  de  pourvoir  avec  votre  sollicitude 
et  vos  sentiments  paternels  à  ce  que  vos  fils  ne 
soient  pas  inquiétés  à  l'avenir  au  sujet  de  cette 
terre.  Si  donc  quelqu'un,  soit  à  présent,  soit 
plus  tard,  veut  élever  quelque  plainte  à  l'occa- 
sion de  ce  fonds  ou  recourir  à  quelque  vio- 
lence, il  sera  de  votre  charité  de  vous  opposer 
comme  un  mur  à  cette  attaque  contre  une 
maison  qui  est  la  vôtre,  et  de  revendiquer  son 
droit  d'en  jouir  sans  trouble  :  ce  que  nous 
écrivons  est  la  vérité,  la  vérité  vraie. 


LETTRE  CDXIX. 

(Écrite  l'an  1152.) 

A  PIERRE,    ABBÉ  DE   CELLES. 

Il  abandonne  un  four  aui  moines  de  Celles. 

A  Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu  vénérable  abbé  de 
Saint-Pierre  de  Celles,  le  frère  Bernard,  dit  abbé 
de  Clairvaux:  le  salut  et  ses  prières, autant  qu'il 
puisse  en  adresser  au  Seigneur. 

Nous  vous  concédons  et  nous  vous  confir- 
mons à  vous  et  à  votre  maison  la  propriété  du 
four  placé  près  de  Troyes,  et  qui  appartenait  à 
notre  maison  de  Mores.  Comme  nos  frères  ne 
peuvent  en  percevoir  les  revenus,  ceux  qui 
construisirent  ce  four  ayant  reçu  les  quarante- 
quatre  livres  qu'ils  ont  dépensées  à  cette  con- 
struction, l'ont  par  nos  mains  transmis  à  votre 
maison  et  à  vous,  pour  que  vous  en  jouissiez 
librement  :  aete  que  nous  voulons  ratifier  et 
que  nous  confirmons  par  l'appositon  de  notre 
sceau.  Sont  témoins  les  religieux  de  votre  mai- 
son :  Pierre,  prieur  ;  Jocelin,  sous-prieur  ; 
Etienne,  prévôt,  et  en  outre,  Vaucher  et  Rai- 
naud,  nos  cellériers,  et  Fromond,  qui  a  bâti 
le  four.  Fait  l'an  de  l'Incarnation  du  Sei- 
gneur 1  152. 


LETTRE  CDXX. 

A  NICOLAS,  ÉVÊQUE  DE  CAMBRAI. 

Fragment. 

A  notre  vénérable  seigneur  et  très-cher  père  N., 
évêque  de  Cambrai,  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux  :  qu'il  lasse  le  bien  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 

Nous  attendons  de  votre  vieille  amit  ié  un 
preuve  nouvelle,  qui  dissipe  nos  doutes  et  nous 
donne  la  certitude.  Je  suis  sûr  que  vous  m'ai- 
mez ;  mais,  comme  votre  affection  nous  a  été 
clairement  manifestée....  [Le  reste  manque.) 

LETTRE  CDXXI. 

A   MAR.  ET  A  SA  FEMME  \ 

Il  leur  conseille  l'aumône  et  les  bonnes  œuvres. 

Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  à  ses  bien  aimés  Mar. 
et  sa  femme  :  qu'ils  sachent,  en  s'aimant  l'un 
l'autre,  faire  passer  avant  leur  mutuelle  ten- 
dresse l'amour  du  Christ. 

Tout  ce  que  vous  possédez  sur  la  terre,  il 
est  certain  que  vous  le  perdrez  un  jour,  si 
vous  ne  prenez  pas  soin  de  l'envoyer  à  l'a- 
vance dans  le  ciel  par  les  mains  des  pauvres. 
Ainsi,  mes  très-chers,  amassez-vous  des  tré- 
sors dans  le  ciel  où  il  n'y  a  pas  de  rouille  pour 
les  ronger,  de  voleur  pour  les  déterrer  et  les 
ravir  ;  où  enfin  notre  duc  lui-même  ne  pour- 
rait rien  vous  enlever.  Si  vous  êtes  embarrassés 
de  trouver  un  messager,  vous  en  avez  chaque 
jour  à  votre  porte,  non  pas  un,  mais  plusieurs, 
qui  transporteront  là  fidèlement  tout  ce  que 
vous  voudrez  leur  remettre.  Car  en  ce  temps- 

*  Les  lettres  suivantes,  qui  dans  l'édition  latine  de  M.  Migne 
s'étendent  du  numéro  CDXXI  à  CDLV,  ont  été  édilées  pour  la 
première  fois  par  dom  Martène.  Nous  les  avons  traduites  et 
publiées  sans  en  changer  l'ordre;  mais  nous  avons  dû  en  sup- 
primer quatre,  qui  n'étaient  que  la  reproduction  textuelle  de 
lettres  déjà  données.  A  la  place  de  ces  quatre  lettres,  qui  por- 
tent les  numéros  CDXXVIII,  CDXXX,  CCXLIV  et  CDLIII.nous 
avons  intercalé  quatre  lettres  nouvelles,  d'une  authenticité  in- 
contestable, qui  ont  été  découvertes  par. M.  le  baron  Kervyn  de 
Lettenliove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  pu- 
bliées par  lui  dans  le  Bulletin  de  cette  académie,  IIe  série, 
tome  XI,  n°  2.  La  cinquième  et  dernière  lettre  inédite  desaint 
Bernard  publiée  par  H.  Kervyn  de  Lettenliove,  a  élé  placée 
par  nous  sous  le  n°  CDLX  a  la  place  d'une  lettre  dont  l'au- 
thenticité nous  a  paru  douteuse.  De  cette  façon,  nos  lettre', 
malgré  des  additions  et  des  suppressions,  continuent  à  cor- 
respondre exactement  pour  les  numéros  aux  Iett.es  de  l'édition 
latine  de  M.  Migne. 
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ci  Dieu  a  multiplié  leurs  besoins  à  cette  inten- 
tion, afin  que  vous  ayez  une  occasion  de  pla- 
cer vos  épargnes  dans  un  lieu  si  plein  de  sécu- 
rité et  de  bonheur.  Ayez  soin  de  communiquer 
cela  de  notre  part  à  T.,  notre  frère  et  votre 
excellent  neveu,  à  W.,  chez  qui  est  votre  nièce, 
et  à  d'autres  personnes,  si  vous  en  connaissez 
qui  ne  méprisent  pas  le  conseil  si  salutaire 
que  nous  leur  donnons  à  cet  égard  ;  je  désire 
surtout  que  ceux  qui  sont  dans  la  maison  de 
Dieu  reçoivent  bientôt  la  grâce  de  votre  visite. 

LETTRE  CDXX1L 

A  UN   ABBÉ. 

II  s'excuse  de  la  brièveté  de  sa  lettre  et  lui  adresse  un  jeune 
homme  qu'il  ne  pouvait  pas  recevoir  au  nombre  de  ses  reli- 
gieux. 

Tout,  comme  pour  lui. 

Je  n'ignore  pas  qu'ordinairement  vous  ne  pou- 
vez soulfrir  la  brièveté  et  la  sécheresse  dans  les 
lettres  que  je  vous  envoie.  Mais  le  nombre  de 
mes  occupations  me  rend  laconique,  et  mon 
peu  de  dévotion  me  rend  sec.  Pardonnez-moi  : 
accablé  encore  aujourd'hui  sous  le  poids  du 
jour,  je  suis  contraint  d'arriver  promptement 
au  nécessaire.  Je  ne  sais  pour  quelle  cause  ce 
jeune  homme  qui  est  venu  de  votre  pays  nous 
trouver  dans  le  but  de  faire  son  salut,  ne  s'est 
pas  adressé  à  vous  :  car  vous  savez  que  nous 
ne  pouvons  pas  le  recevoir  ;  aussi  nous  l'avons 
décidé  à  retourner  auprès  de  vous.  Je  crois 
qu'il  ne  vous  sera  pas  inutile,  si  vous  voulez 
l'accueillir,  ce  que  je  vous  prie  instamment  de 
faire. 

LETTRE  CDXXIII. 

A    UN   ÉVÈQUE. 

II  lui  recommande  la  cause  du  monastère  de  Saint-Martin. 
Toujours  faire  la  volonté  de  Dieu. 

Vous  plaîrait-il  que  la  pauvre  église  de  Saint- 
Martin  perdît,  plus  peut-être  faute  d'amis  que 
faute  de  droit,  ce  que  Dieu  lui  avait  donné 
pour  alléger  sa  pauvreté  ?  Cependant  si  l'on 
croit  que  sa  cause  ne  soit  pas  juste,  il  est  bon 
pour  elle  qu'elle  renonce  promptement  à  une 
demande  mal  fondée.  C'est  pourquoi  nous  dé- 
sirons que  vous  ne  craigniez  pas  d'examiner 
attentivement  cette  affaire  et  de  donner  vos 
soins  pour  qu'elle  se  termine  juridiquement  et 
pacifiquement,  c'est-à-dire  par  une  sentence  ou 
par  un  arrangement.  Adieu  et  souvenez-vous 
de  moi,  mon  très-doux  père. 


LETTRE    CDXXIV. 


A    UN    AMI. 


Il  s'excuse  de  ne  pouvoir  aller  avec  lui  trouver  le  légat. 

Si  je  ne  suis  pas  allé  près  de  vous,  comme 
vous  me  l'aviez  mandé,  la  cause  en  est  si  grave 
que,  bien  que  vous  ne  la  connaissiez  pas,  elle 
doit  de  toute  nécessité  exciter  votre  compas- 
sion. Je  vous  prie  en  toute  simplicité  de  sup- 
plier à  cette  intention  le  Dieu  tout-puissant. 
Accomplissez  donc  seul,  comme  vous  le  pou- 
vez, ce  que  nous  devions  faire  ensemble  avec 
le  légat. 

LETTRE    CDXXV. 

A    UN    JUGE. 

Il  lui   recommande  la  cause  de  l'abbaye  de  Fontenay  *. 

J'ai  en  vous  une  telle  confiance,  que,  dans 
toutes  les  affaires  qui  nous  concernent,  je  ne 
crois  pas  ma  présence  nécessaire  dès  que  je 
sais  que  vous  y  êtes.  Aussi  je  m'étonne  que 
vous  ayez  été  si  tiède  pour  l'abbaye  de  Fon- 
tenay, que  nous  avons  laissée  sous  votre  sauve- 
garde après  celle  de  Dieu,  et  en  faveur  de  la- 
quelle nous  vous  avons  souvent  prié  de  vive 
voix.  Nous  avons  appris  que  vous  n'avez  pas 
encore  donné  une  solution  aux  demandes  de 
cette  église  dont  vous  faisiez,  disiez-vous,  votre 
affaire.  Sachez  bien  que  tant  que  vous  y  mettrez 
du  retard,  tant  que  vous  ne  prendrez  pas  soin 
de  visiter  et  de  consoler  les  frères  eux-mêmes 
autrement  que  vous  ne  le  faites,  vous  conti- 
nuerez à  recevoir  nos  plaintes  en  leur  faveur. 

LETTRE  CDXXVI. 

A    UN    AMI. 

Il  lui  recommande  le  porteur  de  la  lettre. 

Que  partout  et  pour  tout  il  plaise  à  Dieu. 

Je  recommande  à  votre  charité  un  homme 
qui  m'est  très-cher  à  cause  de  sa  piété  :  c'est 
le  porteur  des  présentes,  qui  a  besoin  de  votre 
protection  auprès  du  comte.  Il  vous  exposera 
lui-même  son  affaire  ;  qu'il  éprouve  en  cette 
circonstance,  je  vous  prie,  tout  ce  que  notre 
humilité  peut  auprès  de  vous,  tout  ce  que 
Votre  Révérence  peut  auprès  du  comte. 

1  Fontenay,  célèbre  monastère  de  l'Ordre  de  Citeaux,  situé 
non  loin  de  Montbard,  dans  le  diocèse  d'Autun.  Il  fut  fondé  par 
des  cousins  de  saint  Bernard  vers  l'an  1M8,  et  eut  pour  pre- 
mier abbé  Godefroid.  C'était  la  seconde  lille  de  Clairvaui. 
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LETTRE  CDXXVII. 
A  l'évêque  de  troyes. 

Il  le  désapprouve  d'avoir  donné  l'archidiaconat  à  un  enfant. 


A  son  vénérable  seigneui  1 1  père  A.  ',par  la  grâce 
de  Dieu  évêque  de  Troyes.  le  frère  Bernard  :  sa 
personne  autant  qu'il  peut. 

Votre  bonté  a  daigné  faire  en  sorte  que  nous 
ayons  en  vous,  toutes  les  fois  que  cela  est  né- 
cessaire, une  entière  confiance.  Nous  avons 
pris  la  liberté  de  vous  adresser  une  prière  ou 
plutôt  de  vous  donner  un  conseil  dans  votre 
propre  intérêt  au  sujet  du  vénérable  G.  votre 
fils.  Tenant  beaucoup  à  votre  bonne  réputa- 
tion, nous  nous  sommes  demandé  avec  éton- 
nement  pour  quelle  raison  ou  d'après  quel 
conseil  vous  aviez  jugé  à  propos  de  revenir,  si 
malheureusement  à  notre  avis,  sur  l'excellente 
décision  que  vous  aviez  prise  relativement  à 
votre  archidiaconat ,  quand  vous  avez  préféré 
le  confier  à  votre  fils  G.  ci-dessus  nommé,  qui 
pouvait  parfaitement  l'administrer,  plutôt  qu'à 
un  tout  petit  enfant  qui   ne  peut  pas  même  se 
conduire.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  détruisiez 
après  coup  ce  que  vous  édifiez  1  Mais  en  voilà 
assez  pour  un  esprit  perspicace.  Si  vous  crai- 
gnez les  hommes,  l'Évangile  vous  montre  qui 
vous  devez  craindre  plus  qu'eux.  Si  vous  vou- 
lez plaire  aux  hommes,  il  vaut  cependant 
mieux  obéir  à  Dieu  ;  si  vous  avez  des  devoirs 
vis-à-vis  de  César,  vous  en  avez  aussi  vis-à-vis 
de  Dieu. 

LETTRE  CDXXyiII  !. 

A  GUILLAUME,    COMTE   DE   REVERS   \ 

Au  pieux  comte  de  Nevers  G.,  B.,  abbé  de  Clair- 
vaux  :  salut  et  prières. 

J'avais  certainement  l'intention  de  me  ren- 
contrer avec  vous  au  jour  et  au  lieu  que 
vous  aviez  fixés  ;  mais  il  y  a  une  cause  qui 
m'en  empêche,  cause  que  vous-même,  si  je  ne 

«  Alton. 

5  La  1  ttre  publiée  par  M.  Migne  sous  le  n°  CDXXVIII  est 
la  reproduction  textuelle  de  la  lettre  qui  porte  le  n°  CCCXCI, 
et  elle  est  évidemment  adressée  à  la  même  personne.  Nous 
avons  jugé  inutile  de  la  traduire  une  seconde  fois  et  nous 
l'avons  remplacée  par  la  première  des  lettres  inédites  décou- 
vertes par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lellenhove. 

3  Guillaume,  comte  de  Nevers,  prince  dont  saint  Bernard 
fait  ailleurs  l'éloge  et  qui  termiua  sa  vie  dans  un  couvent  de 
Chartreux.  Nous  croyons  même  que  la  lettre  fait  allusion  à  ce 
projet. 


me  trompe,  trouverez  juste  et  raisonnable 
quand  vous  la  connaîtrez.  Je  me  réjouis  de  ce 
que  vous  n'ayez  ni  considéré  comme  digne 
de  dédain  ni  laissé  tomber  dans  l'oubli  un 
avis  salutaire,  bien  qu'il  vous  eût  été  donné 
par  d'infimes  et  humbles  personnes.  Au  nom 
du  salut  que  vous  désirez,  nous  ne  vous  en 
conseillons  pas  moins,  et  nous  vous  supplions 
même  d'aller  trouver,  comme  vous  y  étiez 
résolu,  l'abbé  de  Pontigny,  homme  certaine- 
ment religieux  et  prudent,  et  de  plus  votre  ami 
très-fidèle,  et  de  mener  votre  projet  à  fin,  tant 
par  son  aide  que  par  celle  des  autres  personnes 
sages  que  vous  croirez  utile  de  convoquer  à 
ce  sujet.  Nous,  pendant  ce  temps,  nous  prie- 
rons pour  vous,  et  j'espère  du  Seigneur  Jésus 
qu'en  notre  absence  il  daignera  lui-même 
assister  à  votre  conférence  et  vous  faire  con- 
naître par  la  bouche  de  ses  serviteurs  ses  in- 
tentions sur  vous.  Portez-vous  bien. 

LETTRE  CDXXIX. 

A   IN   AMI. 

Il  rend  grâces  à  Dieu  du  succès  d'une  affaire. 

Je  sais  que  vous  désirez  savoir  ce  que  je 
vous  fais  savoir.  Grâces  en  soient  rendues  à  Ce- 
lui qui  opère  en  nous  toutes  nos  œuvres.  Nous 
avons  accompli  joyeusement  et  heureusement 
une  grande  entreprise  et  un  voyage  difficile; 
nous  avons  renvoyé  les  frères  pleins  de  paix  et 
de  joie,  riches  de  biens  et  d'amis,  agréables,  je 
le  suppose,  à  Dieu  et  aux  hommes.  Nous  avons 
eu  de  la  peine  à  ramener  le  frère  G.  sans 
blesser  tant  l'évêque  que  les  autres  religieux. 
Après  le  temps  des  moissons,  vous  pourrez 
avoir,  si  vous  en  avez  besoin,  et  cela  n'est  pas 
douteux,  ce  qui  est  présentement  entre  nos 
mains. 

LETTRE  CDXXX  ». 

A   TIIIBAULD  ,    COMTE    DE   CHAMPAGNE. 

A  T.,  que  nous  considérons  comme  un  fidèle  mi- 
nistre de  Dieu,  B.,  abbé  de  Clairvaux  :  ce  que 
peut  la  prière  d'un  pécheur. 

Je  vous  prie  de  prêter  l'oreille  et  de  porter 
secours  à  ce  religieux.  J'ai  pris  soin  de  joindre 

<  La  lettre  publiée  par  M  Migne  sous  le  n°  CDXXX  comme 
adressée  «  à  un  ami  »,  est  la  reproduction  textuelle  de  la  lettre 
qui  porte  le  n°  CCCXVI  et  est  adressée  «à  Henri,  archevêque 
de  Sens,  et  à  Haimeric,  chancelier.  »  Nous  l'avons  supprimée  et 
remplacée  par  la  seconde  des  lettres  inédites  publiées  par  M. 
le  baron  Kervyn  de  Lettenbove. 
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moi-même  mes  prières  à  sa  demande,  parce 
que  je  connais  la  nécessité  on  il  se  trouve:  car 
l'abbé  qui  l'envoie  est  notre  ami,  et  tout-à-fait 
intime,  à  cause  de  sa  régularité.  11  serait  trop 
long  de  vous  dire  ce  qu'est  cet  homme,  d'où 
il  vient,  et  quels  besoins  l'ont  conduit  au  lieu 
où  il  se  trouve  en  ce  moment.  Mais,  je  vous 
le  dis  en  peu  de  mots  et  sincèrement,  tout  ce 
que  votre  générosité  voudra  bien  lui  accorder, 
qu'elle  soit  certaine  de  l'avoir  véritablement 
donné  à  un  serviteur  du  Christ,  et,  par  consé- 
quent, au  Christ  lui-même.  Portez-vous  bien. 

LETTRE  CDXXXI. 

AU    PAPE   INNOCENT   II. 

Nommé  juge  par  le  Souverain  Pontife  pour  trancher  le  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  les  deux  prétendants  à  l'archevê- 
ché de  Tours,  il  déclare  que  l'élection  de  Philippe  est  nulle. 

Pour  décider  le  litige  de  Tours,  Vénérable 
Père,  nous  nous  sommes  réunis  à  Blois,  parce 
que  ce  lieu  devait,  par  sa  proximité  et  par  sa 
sécurité,  convenir  aux  deux  partis.  Là,  les  op- 
posants à  l'élection  de  Philippe1  élevèrent 
contre  cette  élection  de  nombreux  griefs,  que 
nous  omettons  pour  être  bref  :  les  deux  princi- 
pales objections  qu'ils  firent  sont  qu'il  n'avait 
pas  l'âge,  et  que  ni  la  qualité  ni  le  noml>re 
desélecteurs  qui  l'avaientnommé  n'étaient  suf- 
fisants. Les  personnages  les  plus  considérables 
de  l'Église  se  trouvaient  en  effet  absents  à  ce 
moment,  chassés  qu'ils  avaient  été  de  l'église 
et  même  de  leurs  propres  demeures  :  c'étaient 
tous  les  archidiacres,  le  doyen  et  le  chantre, 
tous  les  prêtres  de  cette  église,  et  une  multi- 
tude de  clercs  de  divers  ordres.  C'est  pourquoi 
ces    personnes   prétendaient    que    l'élection 

1  Ce  Philippe  fut  le  neveu  de  Gilbert,  prédécesseur  de  Hilde- 
hert,  et,  comme  le  dit  saint  Bernard,  l'héritier  de  son  ambition. 
Le  livre  des  Actes  des  évèques  du  Mans  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  A  la  mort  de  Hildebert,  les  chanoines  de  cette  Église  furent 
expulsés  de  leur  siège  par  la  violence  du  comte  Geoffroy. 
Comme  ils  devaient  procéder  à  l'élection  canonique  d'un  évè- 
que,  ils  se  divisèrent  en  deux  partis.  Les  uns  élurent,  contrai- 
rement aux  saints  canons  et  malgré  les  réclamations  desautres, 
«n  nommé  Philippe.  Celui-ci,  n'entrantpas  dans  le  bercail  par 
la  porte  des  brebis,  mais  par  une  porte  dérobée,  alla  trouver 
son  protecteur  Pierre  de  Léon,  le  premier-né  de  Satan,  en  reçut 
une  confirmation  plus  honteuse  qu'honorable,  plus  maudite  que 
bénie,  plus  sacrilège  que  sainte,  puis  il  revint  en  toute  hâte  et 
occupa  le  siège  de  Tours.  Pendant  ce  temps,  Hugues,  homme 
noble  et  sage,  avait  été  canoniquement  élu  par  la  partie  la  plus 
saine  des  clercs.  Il  fut  consacré  dans  l'église  du  Mans  par  Guy  et 
par  les  évêquesde  la  province.  A  cette  nouvelle,  Philippes'en- 
fuit  furtivement  en  emportant  les  ornements  de  l'église.  »  Ces 
événements  ne  purent  arriver  qu'après  l'année  1136,  puisque 
Hildebert  mourut  le  18  décembre  de  cette  année. 


qu'elles  avaient  faite  de  Hugues  était  valable 
et  canonique,  parce  qu'elle  réunissait  les  suf- 
frages de  ceux  dont  l'autorité  prévalait  en 
cette  matière  ;  ces  personnes  ajoutaient  que 
l'élection  ne  pouvait  pas  souffrir  de  ce  que, 
contrairement  à  l'usage,  elle  avait  été  faite 
hors  de  l'église  et  de  la  ville,  puisque  la  per- 
sécution avait  rendu  cette  circonstance  né- 
cessaire ;  ni  de  ce  que  le  reste  des  électeurs 
n'y  avaient  pas  assisté,  puisqu'ils  avaient  été 
prévenus  par  leurs  frères,  et  qu'ils  avaient  re- 
fusé de  se  rendre  à  la  convocation  :  qu'en  effet 
le  lieu  avait  été  désigné,  qu'il  avait  été  choisi 
du  consentement  des  deux  parties  ;  mais  que 
les  premiers  avaient  devancé  le  jour,  et,  pour 
emporter  l'élection,  avaient  eu  l'audace  de 
nommer  Philippe  en  cachette,  à  l'insu  des 
autres;  qu'ils  n'avaient  même  attendu  aucun 
des  évêques  suffragants,  qui  donnaient  de  pré- 
férence à  l'élection  contraire,  leur  adhésion 
et  leurs  sympathies.  A  cela  le  parti  de  Phi- 
lippe disait:  «  Nous  pouvons  répondre  facile- 
ment et  d'une  manière  satisfaisante  aux  objec- 
tions, pourvu  qu'on  nous  désigne  un  autre  jour 
qui  nous  convienne;  nous  ne  nions  pas  que 
celui-ei  ait  été  désigné ,  mais  le  candidat 
élu  par  nous  n'a  pas  été  averti.  Il  faut  qu'il 
soit,  personnellement  convoqué,  puisque  c'est 
Inique  l'affaire  concerne  particulièrement.  » 
Les  adversaires  répondaient  alors  :  «  Point  du 
tout,  le  déhat  relatif  aux  élections  ne  s'élève 
pas  entre  les  élus,  mais  entre  les  électeurs. 
C'est  l'affaire  des  parties  qui  soulèvent  le  dé- 
bat; ce  sont  elles  qui  ont  dû  être  convoquées, 
et  prétendre  que  l'élu  est  du  nombre  de  ceux 
qui  prennent  part  à  la  discussion  serait  en 
vérité  inconvenant  et  pénible.  Il  suffit  qu'il 
ait  été  convoqué  d'une  façon  générale  et  avec 
les  autres.  Personne  en  effet  de  ceux  qui  étaient 
de  ce  parti  n'a  été  exclu  par  les  lettres  d'avis, 
et  vous  ne  pouvez  contester  que  vous  n'ayez 
été  manifestement  avertis  de  le  rechercher.  Il 
était  absent  et  on  ne  l'a  pas  trouvé,  afin  que 
sa  présence  ne  fût  pas  une  adhésion  au  débat 
indiqué.  Il  ne  doit  pas  profiter  de  cette  absence, 
puisque,  même  s'il  ne  vient  pas,  l'affaire  peut 
être  terminée  sans  lui.  Si  vous  dites  que  cette 
affaire  le  concerne  et  qu'il  a  besoin  de  prendre 
la  parole  pour  lui-même,  certes  c'est  par  sa 
faute  qu'il  n'a  pas  reçu  l'avertissement, 
puisqu'il  a  disparu,  ou  c'est  par  la  vôtre  si 
vous  avez  négligé  de  le  prévenir.  Qu'importait 
à  ceux  qui  ont  envoyé  des  lettres  générales  de 
convocation  dans  votre  église  et  dans  votre 
ville,  qu'il  se  fût  absenté  non  seulement  de  la 
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ville,  mais  du  pays,  mais  du  royaume;  et  clans 
quelle  intention  !  eela  le  regarde.  D'ailleurs, 
s'il  ne  se  défie  pas  de  la  justice,  que  lui  man- 
que-t-il  encore  de  tout  ce  que  réclame  son  af- 
faire? Nous  voyons  un  homme  entouré  d'une 
multitude  de  gens  prudents  et  expérimentés 
dans  les  procès,  appuyé  même  d'une  troupe 
armée,  si  on  en  a  besoin.  Il  a  avec  lui  même 
des  évèques  et  le  meilleur  défenseur.  Est-ce 
là  venir  sans  préparation?  dans  quel  but 
tout  ce  cortège  de  partisans,  s'il  ne  devait  pas 
prendre  part  au  débat?  et  pourquoi  faire, 
puisque  les  amis  ne  lui  suffisent  pas  encore? 
Le  juge  lui  présente  tout  ce  qui  peut  lui  être 
nécessaire.  Nous  parlerions  ainsi  quand  même 
il  serait  constant  que  Philippe  a  ignoré  le  jour 
assigné  à  l'affaire  ;  mais  aujourd'hui,  comme 
il  ne  peut  contester  que  le  jour  et  le  lieu  ne 
lui  aient  été  signifiés  par  l'abbé  de  Clairvaux, 
qui,  passant  dans  l'évêché  de  Cambrai  il  y  a 
environ  dix-huit  jours,  le  rencontra  par 
hasard  qui  s'y  cachait,  il  est  évident  que  vous 
ne  cherchez  pas  un  arrangement,  mais  des 
délais.  »  Ces  raisons  ayant  été  alléguées  par 
les  parties,  il  nous  a  paru  bon  ainsi  qu'aux 
personnes  religieuses  et  sages,  évèques,  abbés 
et  clercs,  qui  étaient  avec  nous,  de  mettre  un 
terme  à  la  longue  épreuve  de  cette  Église,  et  de 
ne  plussouffrir  les  retards  et  les  délais  de  gens 
qui  ne  cherchaient  que  leur  propre  intérêt,  et 
qui  sous  ce  prétexte  portaient  un  grave  dom- 
mage à  l'Église  de  Dieu.  Nous  rendîmes  donc 
cette  décision,  que  la  justice  exigeait  qu'on 
entrât  dans  l'affaire,  et  que  l'exception  qu'ils 
apportaient  n'était  pas  canonique.  Mais  eux, 
tergiversant  suivant  leur  habitude,  comme  des 
gens  qui  ont  peu  de  confiance  dans  leur  cause, 
interjetèrent  appel.  Alors,  nous  produisîmes 
la  lettre  apostolique  qui  nous  ordonnait  de 
terminer  l'affaire  sans  accepter  d'exception, 
et  qui  leur  enjoignait  d'obéir  sans  résistance 
à  notre  décision  :  mais  eux,  dédaignant  de  l'en- 
tendre, s'en  allèrent  ;  appelés  ils  ne  vinrent 
pas;  appelés  une  seconde  fois,  ils  refusèrent  en- 
core de  venir  :  nous  tournant  alors  vers  l'autre 
partie,  nous  n'en  procédâmes  pas  moins  con- 
formément à  vos  ordres  par  la  voie  juridique  ; 
nous  reçûmes  les  preuves  canoniques  sur  les 
deux  articulations  mentionnées,  nous  enten- 
dîmes les  témoins,  nous  offrîmes  le  divin  sa- 
crifice, et,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
nous  cassâmes  l'élection  de  Philippe.  Nous 
avons  réservé  à  votre  miséricorde,  comme  il 
convenait,  l'élection  de  Hugues,  qui  avait  été 
choisi  en  dehors  des  saints  ordres. 


LETTRE  CDXXXÏÏ. 

AU  SEIGNEUR  PAPE. 

En  faveur  de  l'évêque  de  Troyes. 

Nous  vous  demandons  de  faire  rendre  justice 
au  seigneur  de  Troyes  :  nous  voudrions  que, 
par  le  zèle  de  votre  bonté,  un  tel  accord  fût 
rétabli  entre  lui  et  ses  clercs,  que  ceux-ci 
n'osassent  plus  tourmenter  injustement  un 
homme  âgé,  sur  le  ministère  duquel  ils  n'ont 
aucune  plainte  légitime  à  former.  Il  y  en  a  un 
parmi  eux  qui,  malgré  sa  jeunesse  peu  respec- 
table, est  d'une  insolence  pleine  de  dédain  :  il 
vaudrait  bien  mieux,  à  notre  avis,  châtier  sa 
présomption  que  de  le  laisser  outrager  le  pon- 
tife. Le  porteur  des  présentes  vous  dira  qui  il 
est.  Votre  sagesse  daignera  pourvoir  à  cela  et 
au  reste,  de  façon  que  l'évêque,  qui  tient  beau- 
coup à  votre  gloire,  soit  lui-même  traité  avec 
honneur  et  ne  soit  pas  opprimé  dans  ses  droits. 
Il  faudra  veiller  à  ce  que  la  haine  de  personne 
ne  puisse  nuire  à  quelqu'un  que  son  inno- 
cence défend. 

LETTRE  CDXXXI1I. 

AU   MÊME. 

En  faveur  de  l'évêque  de  Troyes. 

Nous  vous  demandons,  dans  l'affaire  de  l'é- 
vêque de  Troyes  et  de  ses  clercs,  de  prendre 
assez  de  précautions  pour  que  l'évêque  soit 
traité  avec  honneur,  comme  cela  doit  être,  et 
pour  que  les  clercs  ne  soient  pas  privés  de  leurs 
droits.  Quela  paix  se  rétablisse  entre  eux,  qu'on 
j'éprenne  les  malveillants,  et  qu'ils  n'osent  plus 
désormais  se  révolter  contre  leur  pasteur  déjà 
très-âgé. 

LETTRE  CDXXXIV. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Il  faut  que  vous  soyez  l'ami  de  nos  amis  et 
que  vous  assistiez  le  frère  N.  dans  l'affaire  qu'il 
porte  devant  vous  ;  cependant  vous  devez  y 
mettre  assez  de  prudence  pour  que  les  clercs, 
si  faire  se  peut,  soient  soumis  à  leur  pasteur, 
qu'ils  ne  soient  pas  eux-mêmes  opprimés  dans 
leurs  droits,  et  que  d'ailleurs  la  paix  règne 
entre  eux. 
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LETTRE  CDXXXV. 

AU    MÊME. 

IF  lui  rccommamle  le  porteur  de  la  lettre. 

La  charité  se  refroidit,  et,  on  trouve  aujour- 
d'hui peu  d'amis  fidèles  :  comme  toute  affec- 
tion est  précieuse,  la  fidélité  et  l'amour  du 
seigneur  N.,  qui  a  traité  avec  tant  de  soin  vos 
affaires  auprès  de  nous,  doivent  nous  attacher 
à  lui  par  les  liens  les  plus  étroits  de  la  sym- 
pathie et  de  la  reconnaissance.  Nous  l'aimons 
d'une  affection  toute  spirituelle,  comme  un 
messager  exact  et  fidèle.  Puisse  ce  sentiment 
de  notre  part  lui  servir  1 

LETTRE  CDXXXVI. 

AU    MÊME. 

Il  tïii  recommande  un  de  ses  amis. 

Embrasé,  grâce  à  N.,  du  feu  des  affaires  qui 
se  traitent  constamment  à  Rome,  je  voud  ais 
avoir  le  bonheur  de  rafraîchir  mon  cœur  dans 
la  chère  et  douce  lecture  de  vos  écrits.  Mais, 
ô  douleur  1  on  ne  peut  pas  trouver  d'écrivains 
dans  tout  Clairvaux  pour  les  besoins  de  votre 
serviteur.  En  voilà  assez  sur  ce  que  le  fils  avait 
à  dire  à  son  père.  Que  votre  bienveillance,  avec 
sa  douceur  accoutumée,  aime  le  seigneur  N. 
pour  elle  et  pour  nous.  Il  est  notre  ami,  il  aime 
aussi  notre  personne  et  notre  Ordre,  et  il  traite 
fidèlement  les  affaires  des  siens. 

LETTRE  CDXXXVIL 

AU   MÊME. 

En  faveur  de  l'évèque  de  Troyes. 

La  nécessité  contraint  le  seigneur  évoque  de 
Troyes,  vénérable  vieillard  notre  ami,  à  re- 
courir à  cette  fontaine  de  miséricorde  bien 
connue  à  laquelle  j'ai  tant  de  fois  puisé  pour 
moi-même  ou  pour  ceux  qui  me  sont  chers. 
Je  désire  qu'il  y  trouve  l'appui  de  votre  piété 
apostolique,  afin  que  vous  ne  permettiez  pas 
qu'on  tourmente  injustement  un  homme  dont 
les  cheveux  blancs  méritent  le  respect,  et  que 
vous  daigniez  lui  accorder  la  demande  qu'il 
vous  adresse  par  son  messager. 

LETTRE  CDXXXV1II. 

AU  MÊME. 

En  faveur  de  l'évèque  de  Troyes. 

Vous  ajoutez  à  vos  bontés,  et  vous  augmentez 
ma  gloire,  quand  par  considération  pour  moi 


mes  amis  trouvent  grâce  à  vos  yeux,  et  que  vous 
me  rendez  ainsi  plus  cher  encore  au  cœur  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux.  Pour  moi,  je  ne 
cherche  pas  la  gloire  qui  vient  des  hommes, 
mais  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  laquelle 
se  trouve,  je  crois,  avec  le  seigneur  de  Troyes. 
Je  désire  qu'en  raison  de  ma  recommandation 
vous  le  traitiez  avec  justice  et  avec  affection. 
Je  recommande  également  à  votre  charité  le 
porteur  des  présentes,  jeune  homme  d'un  bon 
naturel,  envoyé  par  lui  et  qui  nous  est  très- 
cher. 

LETTRE  CDXXXIX. 

AU   MÊME. 

En  faveur  de  l'évèque  de  Troyes. 

Je  vous  recommande  la  cause  de  l'évèque  de 
Troyes, avec  notre  messager  bien-aiméqui vous 
la  porte.  Soutenez-la,  parce  que,  si  je  ne  me 
trompe,  elle  est  juste.  Celui  qu'elle  concerne 
est  lui-même  un  ami  de  votre  ami.  Voyez  donc 
à  n'écouter  personne  contre  cet  évèque  ;  mais 
plutôt  faites-vous  autant  que  possible  le  défen- 
seur de  sa  cause  et  de  son  messager. 

LETTRE  CDXL. 

A  UN  ANONYME. 

Il  l'engage  à  préférer  le  soin  de  son  âme  à  celui  de  son 
corps,  et  en  conséquence  à  renoncer  au  monde. 

Le  seigneur  d'Avia  nous  a  causé,  je  l'avoue, 
un  grand  plaisir,  d'abord  en  nous  donnant  de 
ses  chères  et  désirées  nouvelles,  et  ensuite  en 
y  joignant  un  souvenir  de  votre  personne 
aimée,  dont  nous  avons  appris  avec  joie  la 
bonne  santé.  Cependant  j'aurais  entendu  avec 
plus  de  plaisir  dire  cela  de  votre  âme  ;  car  l'é- 
vèque parlait  de  votre  corps.  J'aime  votre  corps 
sans  doute,  mais  j'aime  votre  âme  davantage  ; 
en  ce  qui  me  concerne,  je  n'aime  mon  corps 
qu'à  cause  démon  âme,  et  je  vous  dirai  que 
c'est  ainsi  que  j'accomplis  la  règle  :  Vous  ai- 
merez  votre  prochain  comme  vous-même1  ;  et 
par  conséquent,  de  même  qu'en  moi  je  préfère 
l'âme  au  corps,  de  même  j'agis  pour  vous.  Car 
l'âme  supprimée,  que  sera  le  corps,  sinon  ce 
que  l'on  a  dit  à  deux  corps  comme  les  nôtres  : 
Vous  êtes  terre  et  vous  retournerez  en  tore5  ?  Ainsi, 
on  rend  un  service  à  l'âme  en  la  délivrant 
du  corps,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  tellement 
accablée  de  péchés,  que,  la  terre  reprenant  ce 
qui  lui  a  été  emprunté,  l'esprit  ne  puisse  plus, 
comme  dit  l'Écriture,  retourner  au  Seigneur 
qui  l'a  fait 3.  Il  n'est  pas  juste  assurément  d'ai- 

1  Matth.,xxit,  39.  —  *  Gen  ,  m,  19  —  »  Eccli.,  xii,  7. 
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mer  également  ce  qui  ost  soumis  au  mouve- 
ment et  ce  qui  en  est  le  principe,  ce  qui  dirige 
et  ce  qui  est  dirigé,  ce  qui  vivifie  et  ce  qui  est  vi- 
vifié, enfin  ce  qui  est  terre  et  vient  de  la  terre,  et 
ce  qui  vient  d  en-Haut  et  a  été  fait  à  l'image 
d'une  nature  supérieure.  Combien  cependant, 
ô  douleur  !  n'estime-t-on  pas.  je  ne  dirai  pas  au- 
tant, mais  même  plus  cette  herbe,  et  de  cette 
herbe  la  Heur  empoisonnée,  qui  est  la  chair,  et 
les  biens  de  la  chair,  que  cette  raison  qui  doit 
être  rendue  capable  de  la  béatitude  infinie  et 
d'une  éternité  de  bonheur?  Pour  vous, je  sais 
que  vous  pensez  autrement;  mais  je  déplore 
que  vous  ne  viviez  pas  comme  vous  pensez,  et 
que  vous  ne  vous  rendiez  pas  agréable  à  Dieu 
en  ayant  pitié  de  votre  âme  '.  Pourquoi  asso- 
ciez vous  encore  votre  vie  à  ceux  dont  les 
maximes  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  vôtres? 
Ou  changez  de  vie,  ou  renoncez  à  vos  maximes. 
Au  reste,  il  vaut  mieux  que  vous  ne  démentiez 
pas  par  vos  actes  ce  que  votre  cœur  a  conçu 
et  ce  que  votre  raison  a  entrepris.  Le  Sage  ne 
méprise  pas  ce  conseil  de  la  sagesse  :  Que  sert 
à  l'homme  de  gagner  le  monde  entier,  et  d'avoir  à 
supporter  la  perte  de  son  âme  !  ?  Quel  avantage 
trouvez-vous  à  attacher  votre  esprit  à  la  vérité, 
quand  votre  conduite  est  encore  attachée  à  la 
vanité? Éloignez-vous,  je  vous  en  conjure,  du 
milieu  des  enfants  étrangers,  qui  ont  la  vanité 
à  la  bouche  et  dont  la  main  est  un  instrument 
d'iniquité.  Qu'ils  vantent  le  bonheur  du  peuple 
qui  vit  de  ces  choses  ;  pour  vous,  joignez-vous 
au  Prophète,  moins  pour  proclamer  par  vos 
paroles  que  pour  justifier  par  votre  propre 
expérience  iumbien  est  heureux  le  peuple  dont 
h'  Seigneur  est  le  Dieu3.  Qu'ils  trouvent  leurs 
délices  dans  le  monde,  puisqu'ils  doivent  périr 
avec  le  monde  ;  pour  vous,  mettez  vos  dé- 
lices dans  le  Seigneur,  et  il  satisfera  tous  les 
désirs  de  votre  cœur;  il  vous  est  utile  de  vous 
attacher  à  lui,  afin  de  pouvoir  dire  avec  Jé- 
rémie  :  Le  Seigneur  est  bon  pour  celui  qui  le 
ckerehe  4  :  que  s'il  est  bon  pour  celui  qui  le 
cherche,  combien  plus  le  sera-t-il  pour  celui 
qui  le  trouve? 

LETTRE  CDXLI. 

A  UN  PRIEl'K  \ 

11  lui  envoie  un  jeune  homme  qui  demandait  à  être  reçu 
dans  l'Ordre. 

J'ai  trouvé  le  jeune  homme  qui  vous  a  porté 

'  Eccli.,  xxx,  2'..— 2  Mattli  ,  xvi,  2G.—  '  Ps.  gxliii,  13. 
—  »  Thren  ,  m,  25. 

6  Peut-être  le  prieur  de  Clairvaux,  couine  le  pense  doni 
M.irtène. 


cette  lettre  m  attendant  à  Chalons  ;  dès  qu'il 
m'aperçut,  il  me  demanda  assez  simplement 
et  modestement  à  être  admis  dans  notre  Ordre 
et  à  se  faire  moine.  lime  raconta  que  Thomas 
de  Marie,  dont  il  a  été  l'écuyer,  voulait  faire 
de  lui  un  chevalier  dans  la  milice  du  siècle, 
mais  qu'il  préférait  la  milice  du  Christ,  et  qu'il 
se  réfugiait  pour  cela  auprès  de  nous.  Consul- 
tez là-dessus  quelques-uns  de  nos  frères,  et, 
s'ils  y  consentent  et  que  vous-même  soyez  de 
cet  avis,  recevez-le  et  éprouvez-le.  Je  vous  dirai 
que  j'ai,  non  par  mes  prières,  mais  par  celles 
de  dame  Béatrice  ',  arraché  à  l'évêque  la  per- 
mission de  passer  l'hiver  auprès  de  vous,  non 
pas  à  Clairvaux,  mais  dans  le  pré  de  Démen- 
tions. En  attendant,  veillez,  stimulez  les  pares- 
seux, réprimez  ceux  qui  sont  trop  ardents, 
consolez  les  faibles,  faites-vous  tout  à  tous,  et 
communiquez  à  tous  vos  vertus. 

LETTRE  CDXL1I. 

A  UN  ABBÉ  DE   L'ORDBE  DE  SAINT  BENOIT. 

Il  lui  envoie  deux  jeunes  ovin  qui  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  la  règle  de  Cilcaux,  nuis  dont  il  pourra  peut-être  tirer 
pfiïti. 

Qu'il  aime  la  charité  et  la  paix. 

Comme  ces  deux  jeunes  gens  ont  de  la  bonne 
volonté,  mais  que  leurs  forces  physiques  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  notre  Ordre,  nous 
avons  pensé  à  vous  les  envoyer.  S'ils  conti- 
nuent à  se  montrer  tels  que  nous  les  avons 
éprouvés,  nous  sommes  assuré  qu'ils  ne  vous 
seront  pas  inutiles.  Enfin,  recevez-les  et  essayez 
vous-même  si  ce  que  nous  attestons  est  exact; 
ne  mettez  pas  de  précipitation  à  recevoir  leur 
profession,  pour  étudier  d'abord  leur  utilité. 

LETTRE   CDXLIII. 

A    UN    AMI. 

Au  sujet  d'un  homme  dont  il  raconte  les  mauvaises  mœurs 
et  qui  recherchait  des  alliances  nobles. 

J'ai  fait  ce  que  vous  vouliez  et  ce  qui  ne  me 
regardait  en  rien,  sinon  parce  que  vous  le  dé- 
siriez. Que  nous  importent,  en  effet,  vos  terres, 
vos  arrangements,  vos  mariages?  Cet  homme 
pour  lequel  vous  m'avez  déterminé  par  vos 
instances  à  supplier  la  duchesse,  nous  l'avons 
toujours  connu  comme  adonné  au  mal  dès  sa 
jeunesse,  et  comme  éloigné  de  tout  bien,  telle- 

1  La  lettre  r.xvni  est  adressée  à  une  da.ne  Béatrice,  noble 
et  pieuse  matrone  dont  saint  Ikrnaid  exalte  la  charité  et  le 
dévoilement  pour  lui. 
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ment  que  nous  n'attribuons  pas  tant  à  la  pas- 
sion de  la  duchesse  qu'au  juste  jugement  de 
Dieu  les  malheurs  qui  lui  arrivent;  jamais, 
quoiqu'il  soit  pécheur,  nous  ne  l'avons  vu  à 
quelque  pèlerinage  des  saints;  jamais,  quoi- 
qu'il soit  riche,  nous  n'avons  entendu  parler 
de  ses  aumônes;  jamais,  quoiqu'il  ait  été  long- 
temps prévôt,  nous  n'avons  constaté  qu'il  ait 
donné  son  appui  à  la  veuve  ou  à  l'orphelin. 
Et  maintenant,  malgré  cela,  il  ne  cesse  de  se 
grandir  au-delà  de  sa  taille.  Sachez,  vous  qui 
êtes  ses  amis,  qu'il  ne  pourra  jamais  tirer  que 
peu  ou  point  de  profit  de  la  société  des  nobles, 
auxquels ,  sans  tenir  compte  de  sa  médiocrité, 
il  désire  avec  tant  d'ardeur  unir  ses  fils  et  ses 
filles  en  mariage.  Cependant,  je  voudrais  et  je 
souhaiterais  vivement  que  ce  qu'à  cause  de 
vous  j'ai  demandé  volontiers,  lui  réussît. 

LETTRE  CDXLIV  '. 

A  ATTON,  ÉVÈQUE    DE  TROYES  '. 

Au  seigneur  A.,  par  la  grâce  de  Dieu  vénérable 
évèque  de  Troyes,  le  frère  B.,  inutile  serviteur 
des  frères  de  Clairvaux.  :  ce  que  peut  la  prière 
d'un  pécheur. 

Nous  accueillons  avec  joie  les  fréquentes 
visites  de  Votre  Charité,  et  celle  que  vous  nous 
faites  encore  aujourd'hui  par  le  bien -aimé 
frère  G.;  nous  admirons  la  considération  qu'il 
témoigne  aux  pauvres  et  son  dévouement  aux 
étrangers.  Sachez  que,  si  nous  ne  sommes  pas 
digne  de  cette  bonté,  nous  n'en  sommes  pour- 
tant point  ingrat.  D'ailleurs,  demandez-en  la 
rémunération,  non  pas  à  nous,  mais  à  Dieu, 
qui,  en  vous  imposant  des  devoirs  envers  les 
sages  et  les  insensés,  se  rend  par  là  votre  débi- 
teur, puisqu'il  accepte  comme  fait  à  lui-même 
tout  ce  qu'il  vous  ordonne  de  faire  aux  siens 
pour  lui.  Au  reste,  comme,  d'après  l'Écriture, 
le  fils  sage  est  la  gloire  de  son  père,  nous  sou- 
haitons que  votre  fils  G.,  plus  haut  nommé, 
mérite  toujours  bien  de  votre  paternité.  S'il 
est  tel  au  dedans  qu'il  paraît  être  au  dehors, 
nous  croyons  que  vous  tirerez  avantage  pour 
vous-même  de  tout  le  bien  que  vous  lui  aurez 
fait.  Portez-vous  bien. 

1  La  lettre  publiée  dans  l'édition  latine  de  M.  Migne  sous  le 
n°  CDXLIV  comme  adressée  «  à  un  abbé,  »  est  la  reproduc- 
tion textuelle  de  la  lettre  publiée  sous  le  n°  (  DXVI1,  comme 
adressée  «  à  l'abbé  ïronehin.  »  Nous  l'avons  supprimée  et 
remplacée  par  la  troisième  des  lettres  inédites  données  par  M. 
le  baron  Reivyn  de  Lettenhove. 

1  Atton,  évèque  de  Troyes.  qui  distribua  tous  ses  biens  aux 
pauvres  pour  se  retirer  à  Cluny. 
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A    UN    ABBE. 


11  lui  recommande  L.,  qui  s'était  enfui  et  qui  revenait,  et  il 
le  prie  de  le  recevoir  avec  bonté. 

Je  vous  conjure,  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  par  notre  mutuelle  affection,  de  recevoir  avec 
bonté  le  frère  L.,  qui  se  repent  de  son  erreur, 
et  qui,  plein  de  regret,  promet,  en  revenant,  de 
se  corriger.  Je  vous  demande,  en  le  recevant  et 
en  le  réconciliant,  de  vous  montrer  plus  clé- 
ment et  plus  doux  que  vous  ne  l'êtes  d'ordi- 
naire avec  les  autres  fugitifs  ;  qu'il  sente  ainsi 
l'avantage  qu'il  retire  d'avoir  songé  à  se  recom- 
mander de  nous  auprès  de  vous  et  d'avoir  eu 
recours  à  notre  intercession. 

LETTRE  CDXLVL 

A    UN   AMONYME. 

Il  lui  écrit  qu'il  est  sorti  d'une  maladie  grave,  et  qu'il  est 
revenu  des  portes  mêmes  de  la  mort. 

Tout,  comme  pour  lui-même. 

J'ai  été  moi-même  longtemps  tourmenté  à 
cause  de  vos  propres  inquiétudes,  dont  votre 
lettre  me  laissait  voir  toute  la  gravité.  Je  ne 
pouvais  pas  ignorer,  en  effet,  combien  vous 
deviez  souffrir,  lorsque  je  réfléchissais  à  ce  que 
j'étais  quand  vous  m'avez  quitté.  Mais  je  n'avais 
pu  trouver  le  moyen  de  vous  envoyer  un  mes- 
sager, pour  vous  remettre  l'esprit  en  meilleur 
état,  quand  mon  corps  lui-même,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  eut  commencé  à  se  rétablir. 
Aujourd'hui  donc,  ayez  bon  courage  :  car  le 
Seigneur  m'a  châtié  et  ne  m'a  pas  livré  à  la 
mort.  Le  premier  dimanche  de  l'Avent,  j'ai  pu 
pour  la  première  fois  m'approcher  moi-même 
de  l'autel,  et  recevoir  la  sainte  communion 
sans  la  moindre  assistance  de  personne;  c'est 
également  moi  qui  ai  dicté  cette  lettre  :  vous 
pouvez  voira  ces  deux  signes  combien,  grâce  à 
la  bonté  divine,  j'ai  le  corps  et  l'esprit  en  bon 
état.  J'aimerais  à  vous  voir,  si  cela  pouvait  se 
faire  commodément  et  sans  dérangement. 

LETTRE   CDXLVII. 

A   AMÉDÉE,    ABBÉ   D'il AUTE-COMBE. 

fi  le  prie  d'envoyer  des  messagers  à  Montpellier,  où  devaient 
aborder  les  navires  du  roi  de  Sicile,  afin  que  ces  messagers 
s'excusent  auprès  du  roi  de  ce  qu'il  n'a  pas  envoyé  de  reli- 
gieux en  Sicile. 

A  son  cher  frère  dans  le  Seigneur,  à  Amédée, 
abbé  d'Haute-Combe,  le  frère  Bernard,  dit  abbé 
de  Clairvaux  :  salut  ut  affection. 

Nous  vous  prions  d'envoyer  de  notre  part 
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quelqu'autre  messager  raisonnable  et  discret 
à  Montpellier,  de  façon  qu'il  s'y  trouve  dans 
l'octave  de  l'Assomption  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  :  car  à  ce  moment  doivent  être 
arrivés  en  ce  lieu  les  envoyés  du  roi  de  Sicile, 
qui  descendent  la  mer  sur  leurs  vaisseaux, 
pour  conduire  au  fils  de  leur  maître  la  fille 
du  comte  Thihauld.  Si  par  hasard  ils  ont 
amené  des  vaisseaux  pour  transporter  nos 
frères,  et  qu'ils  demandent  la  communauté 
que  nous  devions  envoyer  *,  que  votre  messa- 
ger nous  excuse  en  ces  termes  :  «  Les  religieux 
sont  prêts,  et  la  communauté  est  instituée  ; 
mais  le  seigneur  Alfan,  messager  du  roi  de 
Sicile,  a  dit  que  le  roi  ne  demandait  que  deux 
religieux  qui  précéderaient  les  autres  pour 
examiner  les  lieux;  lorsque  le  seigneur  roi 
sera  disposé,  il  nous  fera  connaître  sa  volonté 
sur  l'envoi  de  toute  la  communauté  :  car  il  y 
aurait  péril  pour  la  religion  et  pour  notre 
Ordre,  comme  votre  prudence  le  sait, à  laisser 
sur  une  terre  étrangère  des  religieux  en 
dehors  de  la  Règle,  sans  qu'ils  fussent  gardés 
par  un  abbé  ni  par  d'autres  frères.  » 

LETTRE  CDXLVIII. 

A   UN    ANONYME. 

Il  lui  recommande  l'abbé  de  Farsy,  cardinal  de  la  sainte 
Fglise  romaine. 

Nous  vous  recommandons  un  homme  aussi 
noble  par  sa  naissance  que  par  ses  mœurs, 
l'abbé  de  Farsy  %  cardinal  du  Siège  aposto- 
lique, pour  que  vous  l'accueilliez  avec  hon- 
neur et  bienveillance.  Il  vient  de  la  part  du 
seigneur  Pape  à  la  cour  du  Roi ,  appelé  par 
celui-ci  et  chargé  pour  lui  d'un  message 
secret  sur  une  affaire  qui  intéresse  à  la  fois  le 
royaume  et  l'Église.  Recevez  honorablement 
cet  homme,  qui  est  animé  des  meilleurs 
sentiments,  et  vous  honorerez  ainsi  également 
en   lui  les    deux    plus   illustres  princes  du 

1  Saint  Bernard  envoya  plus  tard  des  religieux  fonder  une 
abbaye  en  Sicile,  et  il  mit  à  leur  tête  «  Maître  Brunon,  qui  avait 
été  autrefois  et  pendant  longtemps  son  intime  compagnon,  et 
qui  devint  ensuite  père  d'un  grand  nombre  d'àmes  heureusesen 
Jésus-Christ  »,  comme  l'exprime  la  lettre  CC1X,  qui  fut  écrite 
en  1139;  celle-ci  semble  être  de  la  même  année  oude  l'année 
précédente. 

*  On  a  supposé  que  cet  abbé  était  Gérard,  qui  fut  nommé 
cardinal-diacre  par  Innocent  11,  et  qui  devint  ensuite  moine 
à  Clairvaux  où  sa  sépulture  se  trouve.  Mais,  comme  on  ne 
s'expliquerait  pas  ainsi  sa  dignité  d'abbé,  il  y  a  plus  de  raison 
de  croire  qu'il  s'appelait  Adinulfc,  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Farsy.  de  l'Ordre  de  sainl  Benoit,  crée  cardinal-prêtre  de  la 
sainte  Eglise  romaine  par  Innocent  11,  l'an  1130. 


monde,  celui  qu'il  quitte,  et  celui  vers  lequel 
il  vient,  le  Pape  et  l'Empereur.  Il  y  a  vrai- 
ment de  la  témérité  de  ma  part  à  oser  de  mon 
obscurité  vous  recommander  un  tel  homme  ; 
mais  son  humilité,  me  l'ayant  demandé,  m'ôte 
toute  honte,  et,  si  j'ai  fait  une  sottise,  c'est  lui 
qui  m'y  a  contraint. 

LETTRE  CDXLIX. 

AU    ROI     DE    FRANCE. 

Il  s'excuse  de  ne  pas  accepter  le  dignité  k  laquelle  il  avait 
été  élu. 

Au  roi  de  France,  le  frère  Bernard. 

Je  suis  heureux,  je  l'avoue,  de  vous  trouver 
tant  de  sincérité  dans  les  choses  qui  touchent 
à  Dieu.  Car,  sans  parler  du  reste,  jamais  vous 
ne  vous  seriez  tant  occupé  de  la  nomination 
d'un  malheureux  ',  si  Dieu  n'eût  été  mêlé  à 
cette  affaire  :  dans  quel  autre  intérêt  cet 
événement  vous  eùt-il  été  agréable,  puisque 
je  suis  moi-même  indigent  et  pauvre?  Vous 
ne  vous  contentez  pas  d'approuver,  vous  y 
joignez  encore  la  prière.  Vous  témoignez 
votre  bienveillance,  vous  ouvrez  largement 
le  réservoir  de  vos  grâces,  et,  pour  que  ma 
pusillanimité  ne  me  fasse  pas  redouter  le 
fardeau,  vous  me  promettez  l'appui  de  votre 
royale  protection.  D'où  vient  dans  un  roi  tant 
de  condescendance,  tant  de  maturité  en  un 
jeune  homme?  Mais  pour  moi,  Roi  plein  de 
bonté,  je  ne  consens  nullement,  le  cœur 
faible,  le  corps  brisé,  n'attendant  pour  ainsi 
dire  plus  que  la  tombe,  à  mettre  la  main  à  ces 
entreprises  considérables  :  je  suis  trop  indigne 
et  trop  incapable  pour  oser  toucher  à  une 
œuvre  si  sainte.  C'est  ce  qu'auraient  dû  con- 
sidérer les  auteurs  de  mon  élection  ;  s'ils  ont 
négligé  de  le  faire,  je  ne  puis  pas,  moi,  omettre 
ce  que  je  lis  :  Aie  pitié  de  ton  âme  pour  être 
agréable  à  Dieu s.  Ou,  s'ils  m'en  ont  cru  capable 
à  cause  de  l'habit  religieux  dont  je  suis  revê- 
tu ,  qu'ils  sachent  que  dans  l'habit  ne  se 
trouve  que  l'apparence  de  la  sainteté,  non 
la  sainteté  elle-même.  Personne  n'est  mieux 
connu  de  moi  ,  et  ne  me  connaît  mieux 
que  moi-même  ;  et  je  ne  puis  pas  en  croire, 

'  Cette  lettre  parait  avoir  élé  écrite  à  l'occasion  de  l'élec- 
tion de  saint  Bernard  à  l'archevêché  de  Reims.  Après  la  mort 
de  l'archevêque  Raynald,  les  vœux  de  tous  les  électeurs  se 
portèrent  sur  l'abbé  de  Clairvaux,  qui  refusa  cette  dignité 
ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Après  deux  ans  de  vacance, 
Samson  fut  enfin  élu  au  siège  archiépiscopal  l'an  1140. 

2  Eccli.,  Six,  24. 
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contre  le  témoignage  de  ma  conscience,  ceux 
qui  ne  voient  que  le  visage  et  ne  jugent  que 
d'après  le  visage.  Voici  que  les  enfants  que 
Dieu  m'a  donnés,  et  moi-même  sommes  ici, 
priant,  quoique  pécheurs,  pour  votre  royaume 
et  pour  vous.  Il  serait  difficile  et  cruel  de 
nous  séparer  les  uns  des  autres;  et  ce  serait 
nous  pousser,  non  à  prier,  mais  à  pleurer. 
Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  pour  moi;  mais 
daignez  donner  un  peu  d'attention,  je  vous  en 
conjure,  à  ce  que  mon  esprit  pourrait  produire 
pour  l'Eglise.  La  maîtresse  des  Églises  est 
assise  dans  la  tristesse  ;  les  larmes  coulent  le 
long  de  ses  joues  ;  son  merveilleux  éclat  est 
terni;  son  antique  beauté  est  flétrie;  sa  plus 
précieuse  parure  est  foulée  aux  pieds  ;  sa 
noblesse  a  fait  place  au  mépris,  sa  liberté  à  la 
servitude.  Cette  flamme  me  dévore,  et  je 
n'accepte  pas  de  soulagement  jusqu'à  ce  qu'il 
so.it  venu  quelqu'un  qui  la  console.  Que  le 
respect  de  son  Epoux,  qui  l'a  rachetée  de  son 
sang,  créée  à  son  image,  dotée  de  son  patri- 
moine, touche  votre  cœur  et  affermisse  votre 
résolution,  pour  que  l'Épouse  bien-aimée  de 
notre  unique  Seigneur  ne  soit  pas,  pour  comble 
de  maux,  confiée  à  un  tel  homme,  qui  ne  peut 
plaire  à  ses  yeux.  Je  vous  le  dis,  et  je  vous  le 
dis  comme  un  fidèle  serviteur,  cela  ne  saurait 
vous  être  d'aucun  avantage.  Ayez  le  bonheur, 
très-excellent  et  très-illustre  Roi ,  d'admini- 
strer le  royaume  de  France  de  manière  à 
acquérir  ensuite  le  royaume  éternel. 

LETTRE  CDL. 

A    UN   AMI. 

Il  lui  écrit  qu'il  entre  en  convalescence  et  qu'il  a  été  ar- 
raché aux  portes  de  la  mort. 

Les  mêmes  souhaits  que  pour  lui. 

Vous  avez  composé  un  ouvrage  utile  et  ca- 
tholique, autant  qu'il  me  semble  ;  cependant, 
si  ma  vie  se  prolonge,  j'ai  à  le  relire  une  fois 
encore  en  votre  présence  et  à  vous  en  signa- 
ler tous  les  points.  Si  alors  nous  découvrons 
par  hasard  quelque  passage  qui  me  choque 
à  bon  droit,  ou  il  faudra  le  retrancher  tout-à- 
fait,  ou  le  corriger  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse 
plus  choquer  et  ne  contienne  rien  pour  cela. 
Du  reste,  félicitez-moi  de  ce  que  le  Seigneur 
m'a  châtié  et  ne  m'a  pas  livré  à  la  mort  '.  Sen- 
tant la  hache  à  la  racine  de  l'arbre  stérile,  j'ai 
craint  d'être  abattu;  j'ai  été  rendu  aux  prières 

»  fs..  cxvn,  1S. 


de  nos  amis.  Ils  ont  promis  d'arroser  ma 
stéiilité  de  l'eau  fécondante  de  leurs  chères 
larmes,  et  ils  ont  obtenu  de  la  bonté  du  Père 
de  famille  un  peu  de  répit  '. 

LETTRE  CDLI. 

AUX  FRÈRES  ***. 

Il  les  engage  à  faire  des  aumônes  à  cause  de  la  famine. 

Vous  savez,  frères,  qui  a  dit  :  Bienheureux  les 
miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront  miséri- 
corde 2;  et  ailleurs  :  Bienheureux  celui  qui  a  l'in- 
telligence de  l'indigent  et  du  pauvre  ";  et  encore  : 
Si  vous  voyez  un  homme  nu,  couvrez-le  et  ne  mé- 
prisez pus  votre  propre  chair  *;  et  avec  le  saint 
homme  Job  :  Vous  visiterez  vos  semblables  et  vous 
ne  pécherez  pas 5.  C'est  le  moment 6  de  vous  faire 
connaître  ces  quelques  paroles  choisies  dans 
un  grand  nombre  de  passages  analogues  de  l'É- 
criture, puisqu'il  est  certain  qu'en  ce  temps  de 
famine  les  pauvres  et  les  vagabonds  ont  plus 
de  besoins  que  de  coutume.  C'est  pourquoi,  s'il 
y  a  quelque  pitié  dans  vos  entrailles,  s'il  yaen 
vous  quelque  sentiment  de  miséricorde,  il  faut 
qu'ils  en  fassent  sur  eux-mêmes  l'expérience. 
Car,  si  malheureux  et  si  misérables  qu'ils 
soient,  ils  sont  votre  chair  et  vos  os,  et  il  est 
juste  qu'ils  sentent  que  vous  ne  pensez  pas 
autrement;  il  faut,  dis-je,  qu'ils  le  sentent, 
sinon  à  l'aumône  de  vos  biens,  au  moins  à 
celle  de  vos  paroles:  ordonnez  donc  au  chape- 
lain de  s'appliquer  de  tout  son  zèle  a  exciter 
et  à  exhorter  le  peuple,  tant  en  particulier 
qu'en  public,  à  leur  faire  du  bien. 

LETTRE  CDLII. 

A   UN    ABBÉ. 

II  l'engage  à  recevoir  avec  bienveillance  un  moine  fugitif, 
et  à  ne  passe  démettre  de  sa  charge  d'abbé. 

A  son  ami  :  ce  qu'on  désire  pour  les  siens. 

Il  n'est  personne  qui,  lisant  cette  lettre  et 
sachant  où  j'ai  pris  cette  formule  de  saluta- 
tion, puisse,  je  pense,  s'irriter  contre  moi  île 

i  Luc.  xiii,  6-9.  —  2  Matth.,  v,  7.  —  3  Ps.  xl,  2.  — 
*  Isai.,  lviii,  7.  —  5Job.,  v,  24. 

6  En  l'an  I  146,  d'après  la  petite  Chronique  de  Chàlons,  «  il 
y  eut  sur  toute  la  terre  une  grande  famine,  comme  on  n'en  avait 
jamais  vu  auparavant  «.Cette  famine,  si  en  nous  croyons  la  Chro- 
nique de  Louvain,  commença  l'an  1143  et  sévit  pendant  .sept 
ans.  Les  Chroniques  du  monastère  de  Mortemart  et  de  Sens 
en  font  mention,  aimi  que  celles  de  Reims  et  de  Bretagne. 
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ce  que  j'ai  osé  en  tète  me  préférer  à  qui  vaut 
mieux  que  moi,  et  présenter  comme  inférieur 
à  moi  et  comme  m'appàrtenant  celui  au  mérite 
duquel  je  suis  tout  dévoué  et  qui  m'est  supé- 
rieur en  tout.  Mais  nous  avons  coutume  d'appe- 
ler nôtre  sans  inconvenance,  non  seulement  ce 
qui  est  au-dessous  de  nous,  mais  encore  le  plus 
souvent  ce  que  nous  savons  nous  être  supé- 
rieur, comme  l'indique  cette  parole  :  Vous  êtes, 
Seigneur,  mon  partage  sur  la  terre  des  vivants1. 
Ceci  est  à  votre  sujet,  mais  ne  s'adresse  point 
à  vous.  Je  suis  forcé  de  répondre  brièvement 
à  votre  lettre.  Quand  elle  m'est  parvenue,  le 
jour  de  la  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Dame 
avait  commencé:  la  dévotion,  me  réclamant 
tout  entier  à  bon  droit,  ne  me  permettait  pas  de 
penser  à  autre  chose;  et  le  messager,  pressé  de 
s'en  retourner,  voulut  à  peine  attendre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  que,  sorti  des  occupa- 
tions de  la  fête,  je  vous  répondisse  comme  je 
pourrais.  Après  avoir  réprimandé  durement, 
comme  il  le  méritait  à  cause  de  la  dureté  de 
son  cœur,  le  frère  qui  s'était  enfui,  je  n'ai  rien 
pu  faire  de  mieux  en  attendant  que  de  le  ren- 
voyer au  lieu  qu'il  avait  quitté  :  car  je  ne  pou- 
vais pas,  d'après  nos  coutumes,  le  garder  dans 
notre  maison  sans  le  consentement  de  son 
abbé.  11  faut  que  vous  de  même  vous  le  ré- 
primandiez sévèrement,  que  vous  l'ameniez  à 
une  humble  satisfaction,  et  qu'ensuite  vous  le 
réconfortiez  par  la  lettre  que  nous  avons  adres- 
sée pour  lui  à  son  abbé.  Je  ne  puis  rien  ré- 
pondre à  votre  sollicitude  de  plus  précis  sur  ma 
maladie,  sinon  que  j'ai  été  malade,  que  je  le 
suis  encore,  ni  moins  ni  beaucoup  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Si  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  la  per- 
sonne que  je  devais  vous  envoyer,  c'est  que 
j'ai  redouté  le  scandale  de  plusieurs  âmes  plus 
que  le  danger  d'un  seul  corps.  Pour  ne  rien  ou- 
blier de  ce  que  vous  me  mandez,  ou  plutôt  pour 
répondre  sûrement  à  chacune  de  vos  deman- 
des, j'irai  vous  voir.  Vous  m'écrivez  que  vous 
voudriez  savoir  ce  que,  moi  qui  connais  toutes 
vos  affaires,  je  voudrais  que  vous  fissiez;  mais, 
si  je  vous  le  disais  à  présent,  vous  ne  pourriez 
pas  le  faire,  je  crois,  et  je  ne  vous  le  conseille- 
rais même  pas.  Car,  je  voudrais  pour  vous  ce 
que  j'ai  su  que  vous  aviez  voulu  même  autre- 
fois. D'ailleurs,  ne  mettant  qu'au  second  rang, 
comme  il  est  juste  de  le  faire,  votre  volonté  et 
la  mienne,  il  est  plus  sûr  pour  moi  de  vous 
conseiller  d'abord  ce  que  je  crois  que  Dieu 
veut  de  vous  ;  et,  si  je  vous  détermine,  aucun 
mal  n'en  résultera.  Je  vous  conseille  donc  de 
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garder  ce  que  vous  avez,  de  rester  où  vous  êtes, 
de  vous  appliquer  à  être  utile  à  ceux  auxquels 
vous  commandez,  et  de  ne  pas  fuir  le  com- 
mandement tandis  que  vous  pouvez  y  faire 
du  bien  :  malheur  à  vous,  en  effet,  si  vous 
commandez  sans  être  utile!  mais  malheur  bien 
plus  encore  si  vous  craignez  de  commander  et 
que  vous  évitiez  d'être  utile  1 

LETTRE  CDLI1I  K 

A   CONRAD,    ROI   DES   ROMAINS. 

A  C,  par  la  grâce  de  Dieu  illustre  et  glorieux  Roi 
des  Romains,  B.,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  ses 
prières  dévouées  et  celles  des  siens. 

Quoique  nous  résidions  bien  loin  de  vous, 
nous  vous  chérissons  et  nous  désirons  votre 
gloire  de  tout  notre  cœur.  Fort  de  ce  témoi- 
gnage de  notre  conscience,  nous  sommes  plein 
de  confiance  et  d'espoir,  surtout  pour  leschoses 
auxquelles  nous  savons  que  votre  honneur  et 
votre  salut  sont  attachés.  Aujourd'hui  encore 
nous  vous  adressons  une  prière  au  sujet  d'une 
affaire  qui  nous  concerne  moins  que  Celui 
dont  tout  pouvoir  découle,  et  par  le  bienfait 
duquel  votre  magnificence  a  été  étendue  de 
tous  côtés  sur  la  terre.  Mais,  pour  vous  en  pré- 
senter au  milieu  de  vos  occupations  un  récit 
abrégé,  nous  l'avons  confié  à  notre  frère  et 
collègue  l'abbé  d'Éberbach,  et  nous  supplions 
votre  royale  Majesté  d'écouter  avec  bienveil- 
lance sa  prière,  ou  plutôt  celle  que  nous  vous 
adressons  par  lui. 

LETTRE  CDLIV. 

A    UN    ANONYME. 

Il  lui  promet  qu'Etienne,  s'il  persévère,  portera  de  dignes 
fruits  de  pénitence. 

Qui  pourrait  assez  admirer  l'ardeur  de  votre 
charité?  Mais,  comme  il  n'est  pas  juste  qu'elle 
s'inquiète  plus  longtemps  du  sujet  qui  la  tour- 
mente, nous  le  savons,  nous  vous  donnons  l'as- 
surance que  votre  Etienne,  qui  estaussi  le  nôtre, 
produira  de  dignes  fruits  de  pénitence,  s'il  cou- 
ronne sa  vie  par  une  fin  qui  réponde  aux  dé- 
buts et  qu'il  s'applique  avec  une  dévotion  con- 
stante à  offrir  avec  la  tête  la  queue  de  la  victime. 

1  La  lettre  publiée  dans  l'édition  latine  de  M  Migne  sous 
le  n°  CDLII1,  comme  adressée  »  à  un  inconnu  »,  n'est  que  la 
reproduction  textuelle  de  la  lettre  qui  porte  le  n°  CDXII1  et 
adressée  «  à  l'abbé  Rainald.  »  Nous  l'avons  supprimée  et 
remplacée  par  la  quatrième  des  lettres  inédites  publiées  par 
M.  le  baron  Kervyn  de  Letlenhove. 
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LETTRE  CDLV. 

A   LA   TANTE    DE   L'EMPEREUR    D'ESPAGNE. 

Il  lai  promet  les  prières  de  ses  religieux,  et  la  supplie  de 
faire  terminer  par  la  décision  des  évèques  le  différend  qui  exi- 
stait entre  lui  et  les  religieux  de  Cared. 

A  l'illustre  dame  G.,  reine  et  tanie  de  l'Empeieur 
d'Espagne,  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  : 
salut  et  prières. 

En  apprenant  par  le  récit  de  notre  frère  Ni- 
varrl  2  quelle  était  votre  piété,  nous  avons 
rendu  grâces  à  Dieu,  et  nous  le  prions  pour 
qu'il  daigne  vous  récompenser  avec  sa  bonté 
habituelle  de  la  foi  et  de  la  confiance  que  vous 
avez  en  nous.  Nous  vous  accordons  volontiers, 
comme  vous  le  désirez,  d'être  unie  par  un  lien 
fraternel  à  notre  maison  et  à  nos  prières,  et 
vous  y  aurez  part  tout  autant  que  l'un  de  nous, 
pendant  la  vie  et  après  la  mort.  Nous  avons 
cru  nécessaire  de  parler  à  Votre  Excellence 
des  religieux  de  Cared  3,  qui,  par  eux-mêmes 
et  par  l'intermédiaire  de  votre  nièce,  élèvent 
une  accusation  contre  nous.  Quant  au  mo- 
nastère  

11  faut  donc  que  nous  pensions  à  faire  le  bien 
non  seulement  devant  Dieu,  mais  encore  de- 
vant les  hommes,  et  nous  désirons  absolument 
qu'on  procède  en  cette  affaire  de  façon  à  ce  que 
le  blâme  ne  retombe  pas  sur  nos  bonnes  œuvres, 
et  que  les  hommes  n'aient  aucune  raison  de 
critiquer.  C'est  pourquoi  nous  vous  avons  ren- 
voyé cette  affaire,  afin  que  vous  vous  effor- 
ciez d'en  étouffer  le  scandale,  et  que,  s'ils  ne 
veulent  pas  se  désister  de  leur  action,  vous  fas- 
siez terminer  le  différend,  comme  il  convient, 
par  le  jugement  du  seigneur  évêque  de  Zamora 
et  du  seigneur  évoque  des  Asturies.  Car  dès  que, 
soit  par  leur  propre  aveu,  soit  par  la  décision 
des  évoques,  il  sera  établi  qu'ils  n'ont  rien  à 
réclamer  de  nous  à  ce.  sujet,  nous  sommes  prôt 
avec  l'aide  de  Dieu,  à  disposer  ce  lieu  de  façon 
à  être  agréable  à  votre  dévotion  et  à  glorifier 
Dieu  dans  votre  cœur. 

1  Cette  lettre  parait  avoir  été  écrite  à  l'occasion  de  la  fon- 
dation du  monastère  de  l'Épine,  dans  le  diocèse  de  Palence  :  ce 
monastère  fut  fondé  par  Sancie,  sieur  du  roi  Alphonse,  contre 
le  gré  des  moines  de  Cared  ou  de  Carraccedo,  comme  saint 
rSernard  les  appelle  dans  la  lettre  ceci,  écrite  vers  l'an  1H9. 

2  Le  plus  jeune  IVère  de  saint  Bernard,  qui  fut,  dit-on,  abbé 
du. monastère  de  l'Epine,  dans  le  diocèse  de  Palence, où  il  avait 
été  envoyé  avec  quelques  religieux.  Il  est  question  de  Nivard 
dans  les  lettres  301  et  373. 

3  Ou  de  Carraccedo,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  dans  le  dio- 
cèse des  Asturies,  monastère  fondé  vers  l'an  VJO  par  le  roi 
Bermond,  et  donné  aux  Cisterciens  par  Alphonse  VII,  roi  d'Es- 
pagne. 

S.  Rern.—  Tom.  11. 


LETTRE  CDLVI. 

A  l'abbé  du  très -saint  monastère  de  rieti. 

A  son  très-cher  et  vénérable  seigneur  A.1,  par  la 
grâce  de  Dieu  abbé  du  très  saint  monastère  de 
Rieti,  son  ami  .-laconsolation  de  l'Esprit  Paraclet 

J'ai  reçu  avec  le  respect  que  je  vous  dois  la 
lettre  trop  courte  et  trop  succincte  de  votre 
dileciion,  et  vos  paroles  ont  fait  trembler  mon 
cœur.  Car,  en  lisant  en  tète:  «  Au  vénérable 
abbé,  mon  seigneur  et  père  »,  moi  qui  ai 
conscience  de  mon  néant,  je  l'avoue,  j'ai  légè- 
rement rougi,  et  je  songeais  en  moi-même 
quelle  était  cette  salutation.  Qui  suis-je,  en 
effet,  et  quelle  est  la  maison  de  mon  père  ?  Jr 
suis  un  petit  enfant,  ignorant  où  je  vais  et 
quand  je  m'en  irai.  Malheureux  que  je  suis, 
moi  qui,  n'étant  rien  en  présence  de  Dieu,  suis 
cependant  grand  à  vos  yeux!  moi  qui  sais  que, 
valant  un  peu  dans  l'opinion  îles  hommes,  je 
ne  vaux  rien  dans  la  réalité  !  Puisse  votre  lettre 
renfermer  autant  de  vérité  qu'elle  renferme 
d'erreur!  Mais  personne  ne  sera  puni  comme 
menteur,  s'il  croit  vraies  les  erreurs  qu'il  ex- 
prime; parce  que,  autant  qu'il  est  en  lui,  il  ne 
trompe  pas,  mais  qu'il  est  trompé  lui-même. 
Du  reste,  si  les  prières  des  pauvres  peuvent 
quelque  chose  auprès  de  la  Source  de  la  misé- 
ricorde, nous  avons  confiance  dans  le  Seigneur 
que  le  Dieu  de  notre  salut  rendra  prospère 
votre  voyage.  Nous  prions  aussi  votre  ardente 
foi  de  nous  garder  au  fond  de  votre  souvenir 
quand  vous  entrerez  dans  son  tabernacle, 
quand  vous  adorerez  au  lieu  où  se  sont  arrêtés 
ses  pieds.  Que  l'Ange  du  Seigneur  garde  votre 
entrée  et  votre  sortie,  vénérable  seigneur  et 
père  bien-aimé. 

LETTRE  CDLYH  ». 

(Écrite  l'an  1147.) 

A   TOUS   LES   FIDÈLES. 

Sur  l'expédition  de  Terre-Sainte. 

Il  leur  indique  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  pour 
qu'ils  se  réunissent  ce  jour-là  à  Magdebouig. 

A  ses  révérends  seigneurs  et  pères  les  archevêques, 
évèques,  princes,  et  à  tous  les  fidèles  de  Dieu, 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux:  l'esprit  de  force 
et  de  salut. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  appris  en 
votre  pays  une  nouvelle  qui  a  dû  être  propa- 

1  On  ne  sait  quel  est  cet  A.  destinataire  de  celte  lettre,  qui 
dans  l'édition  de  Cologne  a  été  placée  avant  celle  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  n.  CCCXXVIII,  sur  le  monastère  de  Riéty, 
voyez  la  lettre  n.  cet. 

2  Cette  lettre  et  la  suivante  ont  été  éditées  pour  la  première 
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-  e  par  le  bruit  public,  comment  Pieu  a  sus- 
cite le  cœur  des  rois  et  îles  princes  pour  exer- 
cer sa  vengeance  sur  les  nations ,  et  pour 
arracher  delà  terre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien.... Grand  bien  dû  à  la  grande  abondance 
de  la  miséricorde  divine  1  Cependant  le  mé- 
chant voit  cela.  et.  selon  son  habitude,  il  en 
est  jaloux;  il  grince  des  dents  et  il  sèche  de 
rage  :  un  grand  nombre  de  ceux  qu'il  tenait 
enchaînés  par  des  crimes  et  forfaits  divers  lui 
échappent  ;  les  plus  perdus  d'entre  eux,  renon- 
çantaumal, se  convertissent,  et  sont  prèlsàfaire 
le  bien.  Mais  il  redoute  un  plus  grand  dom- 
mage encore  de  la  conversion  des  nations, 
parce  qu'il  a  appris  que  toutes  entreraient  et 
qu'Israël  môme  serait  sauvé  tout  entier.  Ce 
moment  aujourd'hui  lui  paraît  imminent,  et, 
avec  toutes  les  ruses  de  sa  malice,  il  cherche 
à  mettre  obstacle  à  un  si  grand  bien.  C'est 
pourquoi  il  a  suscité  une  race  maudite  de 
païens,  ces  enfants  pervers,  que,  soit  dit  sans 
vous  offenser,  le  courage  des  chrétiens  a  trop 
longtemps  supportés,  en  se  dissimulant  leurs 
perfides  embûches,  au  lieu  d'écraser  du  talon 
leur  tête  venimeuse.  Mais  comme  le  dit  l'Ecri- 
ture, leur  cœur  s'exalterajusquaujour  de  la  ruine. 
Il  arrivera  donc,  par  la  volonté  de  Dieu,  que 
leur  orgueil  sera  bientôt  humilié  et  qu'ils 
n'empêcheront  point  l'expédition  de  Jérusalem: 
car, puisque  le  Seigneur  a  confié  à  notre  indi- 
gnité le  soin  de  prêcher  cette  parole  de  la 
croix,  nous  annonçons,  sur  le  conseil  du  sei- 
gneur roi,  des  évêques  et  des  princes  qui  se 
sont  réunis  a  Francfort,  que  les  Chrétiens  ont 
à  s'armer  et  à  prendre  le  signe  du  salut,  pour 
exterminer  ou  du  moins  pour  convertir  ces  na- 
tions, et  nous  leur  promettons  le  pardon  de 
leurs  ]iéchcs,  comme  à  ceux  qui  sont  déjà 
partis  pour  Jérusalem.  Plusieurs  se  sont  déjà 
croisés  en  ce  pays  ;  nous  avons  appelé  les 
autres  à  la  même  entreprise,  afin  que  les  ('.lin- 
liens  qui  ne  se  sont  pas  encore  croisés  pour 
Jérusalem,  sachent  qu'ils  gagneront  la  même 
indulgence  s'ils  se  rendent  à  cette  expédition, 
pourvu  qu'ils  le  lassent  sur  le  conseil  de 
leurs  évêques  et  de  leurs  princes.  Nous  leur 
interdisons  absolument  de  contracter  alliance 
a\ec  ces  païens  sous  aucun  prétexte,  ni  pour 
argent,  ni  pour  tribut,  jusqu'à  ce  que,  avec 
l'aide  Dieu,  leur  nation  ou  leur  religion  ait 
été  détruite.  Nous  nous  adressons  à  vous.  Ar- 
chevêques, ainsi  qu'à  vos  co-évêques  :  apportez 

fois  par  lîoczek,  Codex  diplomaticus  et  epistolaris  Moruvite. 
Olmulz,  lS36M\-i°,  t.  I,  P-  253,  d'après  des  manuscrits  d'Ol- 
iiiutz  du  quatorzième  siècle. 


a  cela  la  plus  grande  sollicitude;  mettez-y  toute 
la  diligence  et  le  zèle  possibles,  pour  que  tout 
se  fasse  vaillamment.  Vous  êtes  les  ministres 
du  Christ  selon  Dieu  :  c'est  pourquoi  il  exige 
de  vous  que  vous  veilliez  fidèlement  sur  son 
affaire,  qui  vous  regarde.  Nous  aussi  nous  vous 
en  prions  et  nous  vous  en  supplions  instam- 
ment au  nom  du  Seigneur.  Cette  armée  sera 
soumise,  quant  aux  vêtements,  aux  armes, 
aux  équipages  et  à  tout  le  reste,  au  même 
règlement  que  la  précédente  :  car  elle  sera 
munie  des  mêmes  secours.  Il  a  plu  à  l'assem- 
blée de  Francfort  que  partout  où  un  exem- 
plaire de  cette  lettre  serait  porté,  les  évêques 
et  les  prêtres  l'annonçassent  au  peuple,  qu'ils 
marquassent  les  fidèles  du  signe  de  la  sainte 
croix  et  les  armassent  contre  les  ennemis  de 
la  croix  du  Christ.  Tous  doivent  se  réunir  à 
Magdebourg  à  la  tète  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul. 

LETTRE  CDLVH1. 

(Écrite  l*an  1147.) 

AU    DUC   WLADISLAS,  AUX  MAGNATS    ET   AU   PEUPLE 
DE   BOHÈME. 

Il  les  invite  tous  à  l'expédition  de  Jérusalem  ;  il  recommande 
la  même  entreprise  à  l'évèque  de  Moravie. 

Au  duc  Wladislas,  aux  autres  nobles  et  à  tout  le 
peuple  de  Bohème,  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux  :  salut  dans  le  Christ. 

J'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  du 
Christ,  en  qui  est  le  vrai  salut.  Je  dis  cela  pour 
couvrir  par  l'autorité  de  Dieu,  par  la  considé- 
ration de  votre  propre  intérêt,  par  l'intention 
charitable  qui  est  en  nous,  l'indignité  de  la 
personne  qui  vous  écrit.  Sans  doute  je  suis 
peu  de  chose,  mais  je  ne  désire  pas  peu  être 
uni  à  vous  tous  dans  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ.  Ce  zèle  me  pousse  à  vous  écrire  ce  que 
j'aimerais  bien  mieux  m'efforcer  de  graver  de 
vive  voix  dans  vos  cœurs,  si  j'en  avais  le  pou- 
voir comme  la  volonté.  Mais  l'esprit  est 
prompt  tandis  que  la  chair  est  faible.  Ce 
corps  corruptible  ne  peut  pas  obéir  au  désir 
de  lame  ;  cette  masse  de  boue  ne  parvient  pas 
à  acquérir  la  rapidité  de  l'esprit.  Vne  portion 
de  nous-même  est  loin  de  vous,  et  nous  en 
gémissons;  mais  notre  cœur,  qui  en  est 
la  meilleure  partie,  s'est  dilaté  jusqu'à  vous, 
quoique  la  distance  retienne  notre  corps 
alourdi.  Écoutez  donc  tous  la  bonne  parole, 
écoutez  la  parole  de  salut,  et  que  votre  âme 
reçoive  pour  ainsi  dire  à  bras  ouverts  ce  trésor 
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d'indulgence  qu'on  lni  offre.  Ce  temps  ne  res- 
semble pas  au  temps  passé  ;  de  nouveaux 
fruits  de  la  miséricorde  divine  sont  tombés  du 
«•.ici  :  heureux  ceux  qu'a  trouvés  debout  cette 
année  agréable  au  Seigneur,  cette  année  de 
pardon  et  de  jubilé  !  Je  vous  le  dis,  le  Sei- 
gneur n'en  n'a  point  agi  ainsi  avec  toutes  les 
générations  passées,  il  n'a  pas  répandu  sur 
nos  pères  avec  tant  d'abondance  les  dons  de 
sa  grâce.  Voyez  de  quel  artifice  il  se  sert  pour 
vous  sauver;  sondez  l'abîme  de  sa  tendresse 
et  demeurez  clans  l'étonnement,  pécheurs  ;  il 
fait  qu'il  a  besoin  de  vous,  il  se  donne  ce 
besoin  ou  il  feint  de  l'avoir,  tandis  que  c'est 
lui  qui  du  ciel  vient  subvenir  à  vos  propres 
nécessités  ;  ce  dessein  ne  vient  pas  des  hommes, 
il  sort  du  cœur  tendre  de  Dieu.  La  terre  a  été 
émue  et  a  tremblé,  parce  que  le  Seigneur  a 
permis  que  sa  propre  terre  fût  péril  ne  :  sa 
propre  terre,  dis-je,  celle  sur  laquelle  on  l'a  vu 
vivre  pendant  plus  de  trente  ans,  homme  lui- 
même  au  milieu  des  hommes;  la  terre,  qu'il  a 
honorée  par  sa  naissance,  illustrée  par  ses 
miracles,  consacrée  par  son  sang,  enrichie  de 
sa  sépulture;  la  terre,  en  laquelle  la  voix  de  la 
tourterelle  s'est  fait  entendre  quand  le  Fils  de 
la  Vierge  recommandait  l'amour  de  la  chaste- 
té ;  la  terre  sur  laquelle  ont  paru  les  premières 
tleurs  de  la  résurrection.  Les  méchants  ont 
commencé  à  s'emparer  de  cette  terre  de  pro- 
messe, et,  s'il  ne  se  trouve  personne  qui  leur 
résiste,  ils  brûlent  de  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  notre  religion,  ils  s'efforcentde 
souiller  la  couche  sur  laquelle  notre  vie  s'est 
pour  nous  endormie  dans  la  mort;  ils  veulent 
profaner  les  lieux  des  saints,  je  parle  de  ces 
lieux  empourprés  du  sang  de  l'Agneau  sans 
tache.  Écoutez  ce  qui  doit  toucher  davantage 
encore  le  cœur  d'un  Chrétien,  quelque  dur 
qu'il  soit.  On  accuse  notre  Roi  de  trahison, 
on  lui  reproche  de  n'être  pas  Dieu  et  de  s'être 
donné  faussement  pour  ce  qu'il  n'était  pas. 
Qui  de  vous  lui  est  fidèle?  qu'il  se  lève,  qu'il 
défende  son  Seigneur  contre  la  honte  de  ce 
mensonge  qu'on  lui  attribue  ;  qu'il  aborde  avec 
confiance  cette  lutte  où  vaincre  est  une  gloire, 
et  mourir  un  gain!  Que  tardez-vous,  serviteurs 
de  la  croix,  pourquoi  vous  cachez-vous?  Ni  la 
force  corporelle  ni  les  ressources  terrestres  ne 
vous  manquent.  Prenez  le  signe  de  la  croix  : 
l'indulgence  plénière  de  tous  les  péchés  que 
vous  aurez  confessés  d'un  cœur  contrit  vous  est 
offerte  par  le  Souverain-Pontife,  par  le  succes- 
seur de  celui  auquel  il  a  été  dit  :  Tout  ce  que 
vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  aussi  dans 


le  ciel.  Prenez  le  présent  qui  vous  est  offert,  hà- 
tez-vous  de  vous  devancer  les  uns  les  autres 
pour  recevoir  cet  inappréciable  don  de  l'in- 
dulgence. Je  vous  prie  et  je  vous  conseille  de 
ne  point  préférer  vos  propres  affaires  à  celle 
du  Christ  et  de  ne  point  négliger  ce  que  vous 
ne  pourriez  pas  retrouver  plus  tard  pour  des 
choses  qui  auront  pu  on  pourront  se  faire  en 
d'autres  temps.  Apprenez  maintenant  en  peu 
de  mots,  quand,  comment  et  par  où  il  faut 
marcher  :  l'armée  du  Seigneur  doit  partir  à  la 
Pâques  prochaine  ;  une  partie  considérable  a 
résolu  de  prendre  le  chemin  de  la  Hongrie.  Il 
a  été  décidé  que  personne  n'aurait  de  vête- 
ments de  vair,  de  petit  gris,  ni  de  soie,  qu'on 
ne  mettrait  ni  or  ni  argent  aux  harnais  des 
chevaux  ;  seulement,  lorsque  l'on  marchera 
au  combat,  il  sera  permis  à  ceux  qui  le  dési- 
reront de  mettre  de  l'or  ou  de  l'argent  sur 
leurs  boucliers  ou  sur  le  bois  de  leurs  selles, 
afin  que  le  soleil  s'y  réfléchisse  et  que  la  ter- 
reur disperse  la  puissance  desGentils.  11  aurait 
fallu  vous  expliquer  ces  choses  plus  en  détail 
et  avec  plus  de  développement;  mais  vous  avez 
auprès  de  vous  le  seigneur  évêque  de  Moravie, 
homme  instruit  et  saint  :  suppliez-le  de  s'appli- 
quer à  vous  donner  sur  ce  point  ses  exhorta- 
tions et  ses  soins  avec  la  sagesse  qu'il  a  reçue 
du  Seigneur.  Nous  vous  avons  envoyé  un 
exemplaire  de  la  lettre  du  seigneur  Pape,  dont 
vous  devez  écouter  les  avis  avec  beaucoup  d'at- 
tention et  observer  les  décrets.  Portez- vous  bien. 

LETTRE  CDL1X  '. 

A    G DE    STOPHE. 

Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux,  à  G.  de  Stophe, 
son  cher  fils  dans  le  Christ  :  salut  et  prières. 

Votre  frère  Henri,  notre  très-cher  fils,  s'est 
rendu  chez  nous,  et  après  avoir  reçu  sur  notre 
conseil  le  signe  du  salut,  il  n'a  pas  renoncé  à 
son  dessein.  Tout  au  contraire,  il  a  fait  mieux  : 
se  faisant  pauvre  en  l'honneur  de  la  pauvreté 
du  Christ,  il  s'est  déterminé  à  vivre  sous  l'ha- 
bit religieux,  dans  la  maison  des  pauvres  du 
Christ.  Cela  ne  doit  vous  sembler  ni  dur  ni 
pénible,  puisqu'il  a,  comme  Marie,  choisi  la 
meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée,  qu'il 
a  pris  la  condition  d'un  pèlerin  pour  la  vraie 
Jérusalem,  non  pour  celle  qui  tue  lesprophè- 
ti  s,  mais  pour  celle  qui  partage  avec  le  Sei- 
gneur. Que  ces  paroles  vous  consolent,  souve- 

1  Publiée  par  dom  Gerbert,  lier  AUmannùum ,  17G5.  ir.-8 
page  216. 
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ncz-vous  de  ce  dont  vous  vous  êtes  entretenus 
ensemble  la  dernière  fois.  Agissez  avec  lui  en 
tout,  de  façon  à  obtenir  son  amitié,  la  nôtre 
et  la  miséricorde  de  Dieu.  Portez-vous  bien, 
vous  que  je  chéris  toujours. 

LETTRE  CDLX1. 

A    I.'ÊVÊQUE   DE   WORMS. 

A  son  vénérable  seigneur  et  très-cher  père,  à  B., 
par  la  grâce  de  Dieu  évèque  de  Worms,  B.,  dit 
abbé  de  Clairvanx  :  qu'il  voie  les  biens  du  Sei- 
gneur la  terre  des  vivants. 

J'ai  reçu,  révérend  père,  avec  le  respect  que 
je  lui  devais,  la  lettre  que  vous  avez  daigné 
m'écrire,  et  devant  vos  paroles  mon  cœur  a 
tremblé.  Vous  voyez  avec  peine  et  surprise, 
dites-vous,  et  vous  l'attribuez  à  vos  péchés,  que, 
m'ayant  écrit  déjà  bien  des  fois,  non  seulement 
vous  n'ayez  pas  obtenu  ce  que  vous  deman- 
diez, mais  encore  que  vous  n'ayez  pas  même 
reçu  de  moi  un  mot  de  réponse.  S'il  en  est 

'  La  lettre  publiée  par  M.  Migne,  sous  le  n°  cdlx,  d'après 
Eugène  de  I.évis,  nous  ayant  paru  d'une  authenticité  douteuse, 
nous  l'avons  remplacée  par  la  cinquième  et  dernière  des  lettres 
inédites  publiées  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  dans 
les  Bulletins  de  CAcadémie  royale  de  Belgique,  deuxième 
série,  tome  Xt,  n°  2.  sous  le  n»  VII.  Le  manuscrit  ornant 
quelques  lacunes,  nous  avons  essayé  de  suppléer  aux  mots  qui 
manquent.  Les  autres  documents  publiés  par  M.  de  Lettenhove 
sont  des  Utlies  adressées  à  saint  Bernard. 


ainsi,  moi  aussi,  pour  vous  renvoyer  vos  pa- 
roles, je  le  vois  avec  peine  et  surprise,  et  je 
l'impute  à  mes  péchés.  Si  j'ai  agi  de  la  sorte  de 
propos  délibéré  et  eu  connaissance  de  cause, 
c'est  de  ma  part  de  l'orgueil  et  du  mépris  pour 
le  Christ  mon  Seigneur.  11  n'a  pas  été  jusqu'ici 
dans  mes  habitudes  de  ne  pas  vouloir  répondre 
même  aux  petits  :  combien  à  plus  forte  raison 
à  ceux  qui  sont  comme  des  colonnes  dans 
l'Église  de  Dieu!  jecrois,  c'est  pourquoi  je  parle 

de 

'vous  répondre  à  cause  des  affaires  qui  s'accu- 
mulent sur  moi  de  jour  en  jour,  et  que  je  vous 
aurai  transmis  ma  réponse  sans  lettre  et  de 
vive  voix  par  un  messager  (dont  la  parole  pou- 
vait valoir  auprès  de  vous)  la  plume  du  plus 
habile  écrivain.  Car,  à  l'exception  de  ces  deux 

explications, je  n'en  trouve  (aucune)  autre 

dans  ma  conscience.  (Je  vous  dirai)  brièvement, 
au  sujet  du  frère  E.,  que  c'est  un  religieux  de 
bonne  espérance;  mais,  comme  il  est  encore 
tel  qu'un  oiseau  sans  plume  dans  (son  nid...), 
il  ne  nous  paraît  pas  sûr  de  le  remettre  au 
milieu  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  de  crainte 
que  (novice  encore)  il  ne  se  laisse  ébranler  par 
la  tempête.  Lorsque  ses  mains  seront  formées 
au  combat  et  ses  bras  à  la  lutte,  qu'il  en  ar- 
rive alors  ce  que  le  Ciel  voudra.  Quant  au  frère 
A.,  s'il  vous  a  paru  dur  de  ne  pas  l'avoir,  c'est 
qu'il  nous  était  indispensable. 
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LETTRES    DOUTEUSES    OU    APOCRYPHES. 


LETTRE  CDLXI. 

A   MATTHIEU  ,    ÉVÊQUE   d'ALBAKO. 

Sur  l'Évangile  de  saint  Luc,  ch.  xvi,  1-9  :  «  Il  y  avait  un 
homme  riche  qui  avait  un  iitcndant.  a 

A  son  tres-révérend  seigneur  Matthieu  l,  par  la 
grâce  de  Dieu  vénérable  évêque  d'Alhano,  le 
frère  Bernard,  son  tout  dévoué  :  tout  ce  qu'un 
serviteur  souhaite  à  son  maître.,  et  un  fils  à  son 
père. 

J'ai  reçu  ce  que  Votre  Éminente  Grandeur  a 
mandé  de  Rome  à  ma  petitesse  par  le  seigneur 
Servulus,  notre  très-cher  ahbé  de  Velves,  à 
savoir  :  que  je  vous  copie  ce  que  D.'eu  m'a 
inspiré  de  dire  sur  l'Évangile  de  l'intendant 
d'iniquité,  et  je  vous  le  transmets  enfin  au- 
jourd'hui, bien  tardivement  et  non  sans  une 
certaine  crainte  que  vous  n'y  trouviez  quelque 
chose  d'insipide.  Je  vous  demande  pour  moi 
à  cet  égard  une  surabondance  de  tendresse  et 
de  charité,  afin  que  vous  me  pardonniez  d'avoir 

1  Matthieu,  évèque  d'Àlbano,  fut  d'abord  moine  de  l'Ordre  de 
Cluny.  De  là  il  devint  prieur  de  Saint-Martin  des  Champs.  Il 
fut  ensuite  créé  cardiual-évèque  d'Albano,  légat  du  Saint- 
Siège  en  France.  La  lettre  xxi  lui  est  adressée.  Servulus  ou 
Serlon,  dont  il  est  question  au  commencement  de  la  lettre, 
était  abbé  du  monastère  de  Saint-Lucien  de  Beauvais.  Ces 
circonstances  reportent  bien  cette  letlre  à  l'époque  de  saint 
Bernard.  Cependant  nous  tenons  son  authenticité  pour  suspecte. 
Elle  parait  être  de  l'an  1133. —  Dom  Martène. 


tardé  et  que  vous  rectifiiez  ce  que  je  vous 
présente  d'incorrect.  J'ai  réservé  ce  travail  à 
votre  autorité  et  à  votre  prudence,  pour  que 
vous  le  corrigiez  ;  je  vous  supplie  donc  d'ac- 
cepter, et  je  vous  envoie  avec  le  manuscrit  un 
petit  couteau  à  manche  d'ivoire,  communé- 
ment appelé  Quinivers,  afin  que  vous  retran- 
chiez avec  mon  propre  glaive  les  erreurs  que 
vous  jugerez  dignesde  suppression.  En  outre,je 
supplie  votre  grande  piété  de  ne  pas  m'oublier 
dans  vos  prières,  parce  que  chaque  jour  je 
me  souviens  de  vous,  quand  j'implore  avec 
ardeur  la  miséricorde  de  Dieu.  Portez-vous 
bien. 

LETTRE  CDLXII. 

A   QUELQUES    NOUVEAUX   CONVERTIS   '. 

Il  les  engage  à  être  fidèles  à  la  vie  religieuse  qu'ils  ont 
embrassée  et  à  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  les  péchés  de  leur 
vie  passée. 

L  A  la  bonne  nouvelle  qui  a  retenti  à  nos 
oreilles  sur  votre  compte,  mon  âme  s'est  gran- 
dement réjouie  et  mon  cœur  a  été  transporté 
d'allégresse  dans  le  Seigneur,  qui  a  prévu  que 
vous  deviendriez  conformes  à  l'image  de  son 

1  Cette  lettre,  toute  pieuse  qu'elle  soil,  a  quelque  chose  de 
travaillé  et  de  recherché  qui  ne  rappelle  pas  le  génie  et  la 
facilité  de  saint  BernarJ.  Peut-être  est-elle  du  nombre  de  ces 
lettres  que  ses  secrétaires  ont  écrites  d'après  ses  ordres. 
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Fils,  qui  vous  y  a  prédestinés  et  qui  daigne  vous 
appeler  pour  vous  justifier  dans  le  présent  et 
vous  glorifier  dans  l'avenir.  Béni  soit  Dieu  le 
Père  de  Notrc-Seigncur  Jésus-Christ,  quia  fait 
resplendir  sa  lumière  dans  vos  cœurs  :  c'est 
par  lui  que,  méprisant  les  vanités  et  les  folies 
menteuses  de  ce  siècle,  vous  tirez  de  la  moelle 
même  devotreâme  des  soupirs  vers  cette  gloire 
des  enfants  de  Dieu  que  vous  avez  en  espé- 
rance, et  que  vous  choisissez  comme  la  meil- 
leure part  d'être  humiliés  dans  la  maison  de 
notre  Dieu  plutôt  que  d'habiter  dans  les  tentes 
des  pécheurs.  Que  Dieu  confirme  en  vous  la 
lionne  resolution  qu'il  vous  a  inspirée,  pour 
que  l'antique  et  redoutable  ennemi  du  genre 
humain  ne  puisse  ni  vous  y  faire  renoncer 
ni  la  renverser  :  si,  séduits  par  les  plaisirs  vains 
et  insensés  de  ce  monde,  vous  rameniez  votre 
esprit  au  soin  de  satisfaire  les  désirs  de  la 
chair,  ce  serait  renoncer  à  votre  dessein;  et  si, 
au  moment  même  de  votre  entrée  en  religion, 
cédant  aux  charmes  des  consolations  exté- 
rieures, vous  vous  occupiez  de  votre  corps  plus 
que  de  votre  âme,  ce  serait  renverser  ce  des- 
sein. Quelques-uns  en  effet,  sur  le  point  de 
quitter  le  monde,  pour  parler  sans  blesser 
personne,  imitent  surtout  la  vie  de  ceux  qui 
s'occupent  avec  une  plus  grande  sollicitude  de 
la  fragilité  de  leur  chair,  que  de  la  faiblesse  de 
leur  esprit.  Aussi,  après  avoir  renoncé  aux  tur- 
pitudes trop  graves,  ils  approuvent  pourtant 
l'intempérance  et  réclament  le  superflu  dans 
le  boire  et  dans  le  manger,  ne  remarquant  pas 
assez  que  beaucoup  de  choses  sont  permises 
qui  ne  sont  pas  convenables,  parce  qu'elles 
forment  un  grave  empêchement  aux  progrès 
du  pénitent. 

2.  Consultez  là-dessus,  très-chers,  Celui  qui 
a  condamné  le  péché  dans  la  chair,  parce  que 
la  chair  affaiblit  l'homme  et  lui  rend  impos- 
sible l'observance  de  la  loi,  en  sorte  que  l'ob- 
servance de  la  loi  n'est  remplie  que  dans  ceux 
qui  ne  marchent  pas  selon  la  chair.  Car  tous 
ceux  qui  sont  dans  la  chair,  soit  en  dedans,  soit  en 
dehors  de  la  vie  religieuse,  ne  peuvent,  si  l'A- 
pôtre est  véridique,  ou  plutôt  parce  qu'il  est 
véridique,  plaire  à  Dieu  ' .  Celui  qui  fait  un  Dieu 
de  son  ventre  reste  beaucoup  en  arrière  du 
progrès,  ou  plutôt  descend  beaucoup  au-des- 
sous. Oui,  consultez  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui,  voulant  porter  remède,  non  seule- 
ment à  nos  langueurs,  mais  à  nos  égarements, 
est  sorti  de  son  sanctuaire  pour  descendre  pu- 


bliquement parmi  nous,  et,  apportant  un 
double  remède,  a  dissipé  nos  langueurs  en 
mourant  sur  la  croix,  et  a  détruit  nos  erreurs 
et  réglé  nos  mœurs  en  vivant  dans  la  chair 
qu'il  avait  prise.  Lui  qui  cependant  pouvait 
user  librement  et  justement  des  délices  de  ce 
inonde,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  pécher  et  qu'il 
était  le  Seigneur  de  l'univers,  a  embrassé  la 
pauvreté  volontaire  d'une  manière  si  complète, 
qu'il  n'avait  pas  même  où  reposer  sa  tète.  Dans 
l'accomplissement  de  cette  pauvreté  il  a  mon- 
tré une  telle  obéissance  à  son  Père,  qu'il  a  re- 
noncé, non  seulement  aux  plaisirs,  mais  à  lui- 
même,  demandant  en  toute  chose  l'exécution, 
non  pas  de  sa  volonté,  mais  de  celle  de  son 
Père.  11  était  venu  pour  ramener  l'homme  er- 
rant dans  la  solitude  et  dans  un  désert  sans  eau, 
à  la  voie  droite,  qui  devait  le  conduire  dans  la 
ville  de  son  séjour;  et  pour  cela,  ne  possédant 
rien  en  propre  dans  le  monde  et  obéissant  à 
son  Père  jusqu'à  la  mort,  il  nous  a  montre  par 
l'exemple  de  sa  conduite  un  chemin  plus  salu- 
taire et  plus  sûr  pour  le  retour.  Il  nous  faut 
donc  à  son  exemple  fuir  les  délices  et  embras- 
ser le  bien  de  l'obéissance  de  tous  les  efforts  de 
l'âme  et  du  corps,  afin  qu'après  nous  être  éloi- 
gnés de  Dieu  par  notre  insubordination,  nous 
méritions  de  revenir  à  lui  par  la  loi  d'obéis- 
sance. Il  y  en  a  qui  disent  :  Pourquoi  affliger 
nos  âmes  par  de  malheureux  tourments,  puis- 
que Dieu  ne  se  délecte  pas  dans  la  souffrance  et 
que  nous  pouvons  trouver  le  salut  en  usant  li- 
citement du  monde?Enfantsdes  hommes,  pour 
employer  avec  vous  les  paroles  de  l'Apôtre: 
Ayez  en  vous  les  mêmes  sentiments  que  Jésus-Christ 
qui,  ayant  la  nature  de  Dieu  n'a  pas  cru  que  ce  fût 
pour  lui  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  mais 
s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  d'es- 
clave'. Si  donc  vous  comprenez  relativement 
à  lui  que,  bien  qu'il  ait  pu,  par  une  juste  et 
équitable  prérogative  de  sa  majesté,  avoir  et 
montrer  la  forme  de  Dieu,  il  l'a  cependant  dé- 
pouillée pour  revêtir  celle  d'esclave,  non  sans 
doute  pour  rejeter  loin  de  lui  quelque  chose 
d'usurpé,  mais  pour  réprimer  notre  orgueil; 
si,  dis-je,  vous  comprenez  cela  de  lui,  debar- 
rassez-vous  donc,  vous  aussi,  de  cette  félicite 
passagère,  répondant  ainsi  à  celui  qui  s'est  fait 
malheureux  pour  nous  sans  l'être,  et  sans  vous 
faire  ce  que  vous  n'êtes  pas,  montrez-vous  ce 
que  vous  êtes.  Qu'ainsi  une  volonté  soumise 
reconnaisse  la  misère  que  la  nécessite  de  la 
condition  a  imposée. 


1  Rnm.,  VIII,  8. 


Phihpp    il,  5,  7. 
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4.  Ainsi,  mes  trcs-chers,  pour  en  revenir  à 
vous,  si  vous  êtes  chrétiens,  marchez  dans  cette 
vallée  de  larmes  et  de  misères  par  la  voie  que 
le  Christ  lui-même  a  suivie.  Malheur  à  l'homme 
qui  entre  dans  deux  voies1!  Car  si  la  chair  et  le 
sang  ne  peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu 2, 
il  est  impossible  d'associer  les  consolations  spi- 
rituelles aux  consolations  charnelles.  Qui  s'est 
établi  l'intendant  et  le  serviteur  de  la  chair, 
et  qui  aime  mieux  nourrir  la  femme  stérile 
que  faire  du  bien  à  la  veuve,  ne  trouvera 
jamais  supportable  le  joug  de  la  religion, 
quelque  léger  et  quelque  suave  qu'il  paraisse. 
De  là  il  arrive  que  ni  ici-bas,  où  il  ne  peut 
être  sans  murmurer,  ni  dans  l'avenir,  où  il 
doit  nécessairement  supporter  la  peine  de  ses 
murmures,  il  ne  trouvera  la  paix.  Or,  ou  la 
paix  n'est  pas,  Dieu  n'est  pas;  car  sa  demeure  a 
été  établie  dans  la  paix  s.  Cependant,  le  joug  de 
Dieu  est  doux  et  son  fardeau  léger  *.  Mais  pour 
qui  ?  Pour  son  Esprit  et  pour  ceux  que  cet  Esprit 
conduit ■■*■.  Quels  sont  ceux-là  ?  Ce  ne  sont  pas 
les  serviteurs  de  la  chair,  mais  les  enfants  de 
Dieu.  Voulez- vous  connaître  les  enfants  de 
Dieu?  Ce  sont  ceux  qui  mortifient  par  l'esprit 
les  œuvres  de  la  chair,  et  dont  les  membres 
sont  le  temple  du  Saint-Esprit,  qu'ils  ont  reçu 
de  Dieu  ;  en  sorte  qu'ils  ne  s'appartiennent 
plus  et  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais 
pour  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux, 
rachetés  ainsi  au  prix  infini  du  sang  précieux 
du  Christ.  Voilà  pourquoi  ils  l'honorent  en  le 
portant  et  en  le  glorifiant  dans  leur  corps  ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  devant  Dieu  ,  mais 
même  devant  les  hommes  qu'ils  le  confessent. 
Qui  me  confesse  devant  les  hommes,  dit-il,  je  le 
confesserai  moi  aussi  devant  mon  Père  6. 

5.  Il  est  donc  bon  de  confesser  le  Seigneur  en 
lui  rendant  grâces,  il  est  bon  aussi  de  le  con- 
fesser en  montrant  des  œuvres  ;  afin  que  le 
Christ  nous  confesse,  à  son  tour,  dans  l'examen 
attentif  qu'il  fera  de  chacun  de  nous,  quand 
nous  devrons  paraître  devant  son  tribunal,  et 
apporter  les  mérites  de  notre  corps,  c'est-à-dire 
le  bien  et  le  mal  que  nous  aurons  faits  par  lui 7. 
Si  vous  voulez  avoir  part  à  cette  double  con- 
fession, et  à  celle  que  l'homme  fait  de  Dieu,  et 
à  celle  que  Dieu  fait  de  l'homme,  ne  vous  dis- 
sipez donc  plus  au  dehors,  ne  vous  répandez 
plus  dans  les  vanités  et  dans  les  folies  du  siècle; 
mais,  revenant  à  vous-mêmes,  rentrez  dans 


1  Eccli.,  il,  H.—  -  I  Cor.,  xv,  50.  —  3  Ps.  lxxv,  3. 
»  Matth.,  xi,  30.  —  s  Rom.  vin,  14.  —  6  Matth.,  x,  32. 
II  Cor.,  v,  10. 


votre  cœur,  où  est  sans  contredit  le  royaume 
de  Dieu  :  car  son  royaume  est  en  vous'  .Qu'est-ce 
que  ce  royaume  ?  C'est  la  volonté  saine  et  libre 
de  l'homme,  qui,  se  conformant  à  la  volonté 
de  Dieu,  n'accepte  rien  de  ce  qu'il  sait  lui  dé- 
plaire, ne  repousse  rien  de  ce  qu'il  sait  lui 
plaire.  Cherchez  donc  d'abord  le  royaume  de 
Dieu,  pour  que  votre  volonté,  gravement  in- 
fectée et  corrompue  par  le  poison  du  siècle,  soit 
guérie  et  délivrée,  et  que  tout  ce  qui  est  néces- 
saire au  corps  vous  soit  donné  par  surcroît. 
Ne  vous  inquiétez  pas  de  votre  corps,  qui  est 
l'héritage  des  vers;  mais  inquiétez-vous  de  votre 
âme,  qui  a  été  faite  à  l'image  de  Dieu,  et  veillez 
à  ce  qu'elle  contemple  la  gloire  de  Dieu  dans 
l'image  qui  lui  en  est  révélée, à  ce  qu'elle  se  mo- 
dèle sur  cette  image,  et  soit  transformée  de 
clarté  en  clarté,  comme  par  l'Esprit  du  Sei- 
gneur. 

6.  Quoi  de  plus  doux,  mes  frères,  quoi  de 
plus  agréable,  quoi  de  plus  saint,  parmi  les 
choses  corporelles,  que  le  corps  du  Christ  1  Et 
cependant  il  a  été  dit  aux  Apôtres  :  Si  je  ne 
m'en  vais,  le  Consolateur  ne  viendra  pas.  Ainsi, 
tant  qu'ils  se  délectent  à  voir  et  à  entendre  le 
Christ  présent  au  milieu  d'eux,  l'Esprit-Saint 
leur  est  toujours  promis  et  ne  leur  est  jamais 
entièrement  donné.  En  effet,  il  dit  :  Lorsque 
j'auraiété  élevé  au  ciel,  je  vous  l'enverrai1.  N'est-ce 
pas  pendant  que  le  Christ  vivait  encore  sur  la 
terre,  que  Pierre  le  renia  sur  la  parole  d'une 
servante?  Mais  après  son  ascension  et  après 
l'envoi  du  Saint-Esprit,  les  Apôtres  ne  sor- 
taient-ils pas  du  conseil  remplis  de  joie  d'avoir 
été  jugés  dignes  de  souffrir  un  outrage  pour  le 
nom  de  Jésus  :)?  La  vertu  du  Saint-Esprit  est 
donc  de  beaucoup  plus  éminente  et  plus  douce 
que  la  joie  que  donne  le  corps  du  Christ.  Que 
si  la  délectation  charnelle  de  ce  corps,  si  excel- 
lent et  bienheureux,  a  pu  détourner  des  Apô- 
tres l'Esprit-Saint,  sans  l'amour  duquel  on  ne 
peut  rien  aimer  de  ce  qui  est  bon,  sans  la  force 
duquel  on  ne  peut  supporter  aucun  fardeau 
salutaire;  jugez  vous-mêmes  s'il  ne  faut  pas 
être  misérable  et  insensé  pour  chercher  les 
plaisirs  du  corps  en  entrant  en  religion.  Ceux 
qui  entrent  en  religion  ne  doivent  pas  consi- 
dérer la  fragilité  de  la  chair,  pour  la  servir 
avec  délicatesse,  mais  pour  fuir  avec  soin  les 
obstacles  à  la  ferveur  de  l'esprit. 

7.  Hâtez-vous  donc  de  devenir  pauvres  d'es- 
prit et  indigents  des  biens  de  ce  monde,  pour 
que  le  Seigneur  prenne  soin  de  vous.  Car  Ja 

1  Luc,  xvn,  21.  —  -  Jean,  xvl,  7.  —  '  Acl  ,  v,  41. 
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voie  de  cette  pauvreté  volontaire  et  librement 
rendue  nécessaire  est  droite  et  sûre;  autrement 
le  Christ  n'y  fût  pas  entré.  Les  autres  voies, 
quoiqu'elles  soient  bonnes,  sont  pourtant  rem- 
plies de  voleurs  :  mais  leurs  embûches  sont 
inconnues  dans  ce  sentier  de  la  pauvreté,  parce 
qu'il  est  escarpé  et  que  peu  le  gravissent,  ('.ai- 
les voleurs  n'ont  pas  coutume  de  se  mettre  en 
embuscade  là  où  il  passe  peu  de  voyageurs. 
Je  vous  le  dis,  au  nom  de  la  vérité  qui  est  Dieu, 
croyez  en  mon  expérience  :  plus  cette  voie 
semble  étroite  et  difficile  an  début,  plus  on  la 
trouve  agréable  et  gaie  durant  la  marche.  Au 
début,  elle  demande  le  mérite  ;  durant  la 
marche,  elle  apporte  la  récompense.  Non  seu- 
lement, en  effet,  vous  posséderez  la  vie  éter- 
nelle dans  l'avenir,  mais  vous  recevrez  en  ce 
monde  le  centuple,  et  des  biens  spirituels,  et 
même  des  biens  temporels,  si  vous  n'y  attachez 
pas  votre  cœur.  Ces  biens  temporels  sont  per- 
mis si  on  ne  les  aime  pas,  défendus  si  on  les 
aime.  Mais,  aimés  ou  non,  ils  sont  d'une  mé- 
diocre utilité,  parce  qu'ils  corrompent  promp- 
tement,  parleur  douceur,  le  coeur  de  celui  qui 
les  possède.  Quelle  raison  avez-vous  d'hésiter  ? 
Vous  renoncerez  à  quelques  biens  auxquels  l'in- 
quétude  est  attachée,  et  vous  entrerez  en  pos- 
session du  monde  entier  sans  inquiétude  :  Tout 
est  à  vous,  le  monde,  la  vie,  la  mort,  le  présent, 
l'avenir  ;  tout,  dis-je,  est  à  vous.  Cependant  il  est 
vrai  d'ajouter  :  Mais  mus  êtes  au  Christ,  comme 
le  Christ  est  à  Dieu  ',  pourvu  toutefois  qu'imi- 
tant le  Christ,  qui,  dans  toutes  ses  oeuvres,  a 
glorifié  son  Père,  vous  cherchiez  sa  gloire  dans 
tous  vos  actes. 

8.  Si  le  Christ  apparaît  glorieux  dans  vos 
œuvres,  devant  qui  tremblerez-vous  ?  11  est  le 
seul  qui  ait  dans  sa  main  notre  salut  et  notre 
condamnation.  S'il  condamne,  que  son  nom 
soit  béni,  car  nous  l'aurons  mérité  ;  s'il  sauve, 
que  son  nom  soit  glorifié,  car  la  miséricorde 
a  surpassé  la  justice.  Le  Père  a  donné  tout 
jugement  à  son  Fils.  Qui  est-ce  qui  condam- 
nera? Jésus-Christ?  Oui, le  tendre  et  doux  Jésus, 
qui  est  mort  pour  nos  pèches,  qui  est  ressu- 
scité pour  notre  justification,  qui  est  assis  à 
la  droite  du  Père,  où  il  intercède  encore  pour 
nous  1  Combattant  sur  la  terre  et  régnant  au 
ciel,  il  n'a  soif  que  de  notre  salut.  Eh  bien  ! 
:  reportera-t-il  la  confusion  sur  ceux  qui  se 
réfugient  vers  lui?  A  Dieu  ne  plaise  !  Quelque 
lourdement  que  pesé  sur  ma  mémoire  le  sou- 
venir de  mes  crimes,  quelqu'effroi  que  me 


cause  l'horrible  spectacle  de  ma  vie  passée, 
que  les  autres  fassent  ce  qu'ils  croiront  utile, 
pour  moi  j'espérerai  toujours  en  la  douce  bonté 
de  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  toujours  j'aurai 
les  yeux  tournés  vers  sa  miséricorde  :  je  sais 
trop  bien  etj'ai  souvent  éprouvé  par  moi-même 
que  sa  douceur  a  bien  plus  de  pouvoir  pour 
me  consoler  que  l'amertume  de  ma  vie  n'en  a 
pour  le  contrister,  et  que  sa  bonté  est  plus 
prompte  à  pardonner  que  mon  iniquité  n'est 
prompte  à  pécher.  Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  d'ini- 
quité comme  mon  iniquité;  mais,  d'un  autre 
côté,  il  n'y  a  pas  de  douleur  comme  sa  douleur. 
Si  j'ai  péché  outre  mesure,  je  ne  me  désespère 
pas  :  car  Celui  en  qui  je  vis  a  souffert  outre 
mesure.  Si  Dieu  est  irrité  de  la  scélératesse  de 
mon  crime,  il  est  certainement  apaisé  par  la 
douleur  expiatoire  de  son  Fils:  ce  doux  et  in- 
nocent Agneau  suspendu  à  la  croix,  de  même 
qu'il  s'est  tù  sous  la  main  qui  le  tondait,  ne 
fait  pas  de  reproches  à  ceux  qui  l'entourent  et 
qui  le  raillent,  mais  il  s'adresse  doucement 
à  ceux  qui  passent  par  le  chemin  et  qui  le  re- 
gardent ;  car  il  est  écrit  :  Vous  tous  qui  passez 
par  le  chemin,  faites  attention,  et  voyez  s'il  est  un» 
douleur  comme  ma  douleur  '.  Voilà  ce  que,  du 
haut  de  la  croix,  il  crie  à  ceux  qui  liassent. 
Mais  d'où  viennent-ils?  ils  viennent  du  monde, 
mais  ils  ne  sont  pas  avec  le  monde.  Où  vont- 
ils,  et  par  quel  chemin  passent-ils  ?  Par  le  che- 
min d'une  pauvreté  d'un  moment,  ils  vont  aux 
richesses  de  l'éternelle  félicité.  Ce  fardeau  léger 
et  peu  durable  de  notre  tribulation  présente 
opère  en  nous  cette  immensité  de  gloire  éter- 
nelle, si  toutefois  nous  considérons,  non  les 
choses  qu'on  voit,  mais  celle  qu'on  ne  voit  pas-. 
9.  Je  ne  vous  écris  pas  cela  pour  que  vous 
vous  complaisiez  avec  trop  de  sécurité  dans 
vos  péchés  :  car  le  Très-Haut,  qui  est  Jésus- 
Christ  lui-même,  déteste  les  pécheurs,  et  il 
n'a  eu  pitié  que  des  pénitents.  Si  la  pénitence, 
ou  plutôt  parce  que  la  pénitence  vous  est  né- 
cessaire, le  temps  ni  le  lieu  pour  la  faire  ne 
vous  manquent.  Voici  le  moment  favorable  du- 
rant lequel,  sans  recourir  au  sang  des  martyrs, 
le  travail  en  Jésus-Christ  triomphe  de  la  ruse 
de  l'antique  serpent  et  abat  son  audace.  Non. 
avons  chez  nous  un  lieu  convenable  et  pleii 
de  charmes,  non  pour  se  réjouir  connue  ou 
faisait  dans  le  siècle  ,  mais  pour  pleurer  h 
mal  qu'on  a  commis  dans  le  siècle  :  le  mal  es! 
détruit  en  nous,  et  nous  sommes  formes  au 
bien,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'utilité,  par 


1  I  Cor.,  III,  22,23. 
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l'enseignement  des  anciens,  et  plus  encore  par 
l'examen  de  leur  vie.  Que  le  Dieu  de  toute  misé- 
ricorde et  de  toute  consolation  vous  fasse  donc 
les  compagnons  de  notre  Ordre,  afin  que  vous 
participiez  à  cette  consolation  intérieure,  que 
vous  pouvez  quelquefois  sentir  en  vous,  mais 
que  nous  ne  saurions  jamais  vous  dire.  Portez- 
vous  bien. 


de  tous  les  hommes  vous  conserve,  vous  aussi, 
avec  la  Reine  votre  illustre  compagne,  qu'il 
bénisse  votre  descendance,  et  vous  fasse  voir 
les  fils  de  vos  fils  jouissant  heureusement  de 
vos  possessions. 

LETTRE  CDLXIV. 


LETTRE  CDLXIII. 

A  ALPHONSE,  ROI  DE  PORTUGAL. 

Le  Roi,  après  avoir  remporté  une  victoire  sur  les  Sarrasins, 
se  trouvait  obligé  par  vœu  de  fonder  uu  monastère  de  Cister- 
ciens. C'est  pourquoi  saint  Dernard  envoie  en  Portugal  les 
religieux  de  Clairvaux  qui  lui  ont  été  demandés. 

Au  pieux  et  très-chrétien  Alphonse,roi  de  Portugal, 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux:  le  peu  qu'il  est. 

Béni  soit  Dieu,  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirist,  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu 
de  toute  consolation,  qui  vous  a  consolé  dans 
votre  tribulation  en  écartant  de  votre  tète  la 
honte  des  Sarrasins.  Ils  sont  tombés  les  murs 
de  Jéricho,  elle  est  tombée  la  grande  Babylone, 
le  Seigneur  a  détruit  les  forces  de  ses  ennemis 
et  étendu  la  puissance  de  son  peuple  :  ce  que 
nous  avons  appris  avant  que  cela  n'arrivât,  par 
la  révélation  du  Saint-Esprit,  qui  souffle  où  il 
veut,  sans  faire  entendre  aucune  parole.  C'est 
pourquoi  nous  nous  sommes  humiliés,  et  tant 
mon  indigne  personne  que  le  reste  de  mes 
frères,  prosternés  devant  le  Seigneur,  nous 
avons  demandé  la  force  et  le  courage  pour 
vos  mains  qui  livraient  la  bataille,  et  nous 
avons  éprouvé  une  grande  joie  de  ce  que 
nos  iniquités  n'avaient  pas  empêché  votre 
succès.  Nous  avons  appris  également  la  grande 
piété  qui  vous  a  porté  à  faire  au  Très-Haut 
le  vœu  de  fonder  un  monastère.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  envoyons  ces  fils  que,  dès  leur 
entrée  en  religion,  nous  avons  élevés  pour  le 
Christ,en  les  nourrissant  du  lait  de  sa  doctrine  : 
nous  les  recommandons  à  Votre  Altesse,  pour 
qu'ils  accomplissent,  comme  il  faut,  la  pieuse 
intention  de  votre  vœu  en  fondant  ce  mo- 
nastère :  son  intégrité  et  sa  durée  seront  le 
signe  indélébilederintégritédevotre  royaume, 
et  la  division  de  ses  revenus  amènera  le  par- 
tage de  votre  couronne  '.  Que  le  Conservateur 

1  Merveilleuse  prédiction  que  les  faits  ont  justifiée.  Sébastien, 
roi  de  Portugal,  étant  mort  eu  Afrique,  le  cardinal  Henri  lui 
succéda.    Celui-ci  attiïhua  à  un   de  ses  courtisans  une   partie 


A  JEAN    C1R1TE    ". 

Ayant  connu  miraculeusement  son  zèle  et  son  désir,  il  envoie 
de  Clairvaux  des  moines  pour  fonder  un  monastère  en  Por- 
tugal. 

A  notre  vénérable  frère,  chéri  de  Dieu,  à  Jean 
Cirite,  notre  compagnon  dans  la  voie  de  ce 
monde,  Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux:  salut  en 
l'Auteur  du  salut. 

Avec  la  permission  du  Père  des  miséricordes 
et  du  Dieu  de  toute  consolation,  qui  ne  laisse 
pas  les  âmes  des  pécheurs  succomber  sous  le 
poids  de  leurs  péchés,  nous  avons  appris  com- 
ment Votre  Fraternité  ne  cesse,  par  des  prières 
assidues,  de  frapper  au  cœur  de  Dieu  pour  le 
pardon  des  pécheurs;  et,  comme  vous  êtes  un 
homme  de  désirs,  le  Seigneur  a  rempli  vos 
vœux  et  nous  a  révélé  que  vos  prières  étaient 
exaucées.  Celui  qui  s'est  fait  le  compagnon  des 
deux  disciples  qui  allaient  à  Emmaùs,  nous  a 
uni  à  vous  dans  une  même  société  :  nous 
vous  envoyons  ces  chers  enfants,  que  nous 
avons  élevés  pour  le  Seigneur  avec  le  lait  de  la 
doctrine  évangélique,  pour  que  vous  fondiez 
un  monastère  où  la  miséricorde  divine  l'aura 
disposé  et  où  brillera  quelque  signe  céleste;  le 
Seigneur  vous  a  choisi  vous-même  pour  être  le 
chef  des  autres  et  leur  porte-étendard,  pour 
que  vous  commenciez  l'entreprise,  que  vous  la 
conduisiez  à  bonne  fin  et  que  vous  Poliriez 
ensuite  à  Dieu  et  à  son  Précurseur. 


des  revenus  du  monastère,  et,  quelque  temps  après,  Philippe  H, 
d'Espagne,  s'empara  du  Portugal,  dont  l'antique  dynastie  se 
trouvait  éteinte. 

2  Jean  Cirite  fouda  les  monastères  de  Saint-Jean  de  Tarouca, 
de  Saint-Christophe  et  de  Saint-Pierre  des  Aigles.  Henriquez, 
dans  la  Vis  de  Jean  Cirite,  rapporte  qu'en  1119,  le  2i  juin, 
saint  Bernard  étant  resté  en  prière  dans  le  chœur  après  les 
laudes  de  la  vigile,  vit  apparaître  saint  Jean-Baptiste,  qui  lui 
ordonna  d'envoyer  une  colonie  de  moines  aux  extrémités  de 
l'Espagne,  pour  y  fonder  un  monastère  dans  uu  lieu  designé 
par  Dieu  ;  que  saint  Bernard  envoya  alors  huit  religieux,  qui, 
ayant  trouvé  Jean  Cirite  sur  les  indications  de  saint  Bernard, 
se  mirent  sous  sa  direction  et  fondèrent  le  monastère  de  Saint- 
Jean  de  Tarouca.  Voy.  Henriquez,  liv.  I,  dist.  19,  et  Manri- 
quez,  Annales,  au.  1119,  cliap.  III. 


90 


LETTRES  DE  SAINT  BERNARD. 


LETTRE  CDLXV  '. 

a  l'abbé  de  saint-benoît. 

Au  seigneur  abbé  de  Saint-Benoit,  le  frère  Ber- 
nard de  Clairvaux  :  qu'il  reçoive  la  sainte  béné- 
diction. 

Il  faut  qu'à  l'instant  vous  alliez  trouver  le  sei- 
gneur Roi,  que  vous  lui  exprimiez  complète- 
ment, comme  à  notre  bienveillant  seigneur,  et 
notre  confusion  et  la  façon  dont  nous  avons  été 
déçus.  Nousnousréjouissons  en  partiede  ce  que, 
si  cette  affaire  nous  a  donné  du  souci,  ce  soit 
pour  avoir  consulté  l'évêque  de  Sens  :  il  nous 
a  manqué  de  parole  pour  le  jour  qu'il  nous 
avait  fixé,  et  nous  a  fait  perdre  ainsi  l'affection 
du  Roi.  Demandez  à  celui-ci  pour  cette  affaire 
une  lettre  décisive,  pour  que  le  seigneur  Pape 
continue  de  toute  façon  ce  qu'ont  fait  ses  fils 
obéissants,  les  deux  évoques:  car  cela  lui  sera 
très-agréable  et  est  nécessaire  à  l'Église.  Que 
l'affaire  ne  souffre  pas  de  ce  que  le  troisième 
s'est  séparé  des  autres,  désobéissant  ainsi  à 
l'ordre  apostolique  et  méprisant  l'avis  royal  : 


que  si  ce  prélat  Ta  trouver  le  Roi,  ce  dernier 
lui  fasse  sentir  qu'il  est  mécontent  de  l'injure, 
grave  d'ailleurs,  qui  nous  a  été  faite.  Saluez 
notre  très-cher  chancelier  et  priez-le  d'écrire 
à  ce  sujet  une  lettre  telle  qu'on  y  sente  et  son 
affection  et  l'affection  du  Roi  pour  nous,  telles 
que  nous  les  jugeons  toutes  deux. 

LETTRE  CDLXVI. 

AU  ROI   LOUIS. 

A  Louis,  très-exeellent  roi  de  France,  son  seigneur, 
Bernard  abbé  de  Clairvaux  :  salut. 

Vous  savez,  mon  seigneur,  comment  je  suis, 
avec  tout  ce  qui  me  concerne,  placé  sous  votre 
protection.  C'est  pourquoi,  confiant  dans  votre 
amitié,  je  vous  recommande  instamment  le 
clerc  J.,  porteur  des  présentes.  Que  Votre  Su- 
blimité le  recommande,  s'il  en  est  besoin,  à 
notre  seigneur  le  Pape;  et  croyez,  sur  mon  at- 
testation, que  la  réclamation  relativement  à 
l'argent  confié  à  notre  évêque  est  véritable 
et  juste.  Portez-vous  bien. 


IL 


LETTRES    ECRITES    PAR    NICOLAS    DE    CLAIRVAUX 
AU    NOM    DE  SAINT   BERNARD. 


LETTRE  CDLXVII. 

(Écrite  l'an  1146. 

DE   NICOLAS    DE   CLAIRVAUX   AU    COMTE 
ET   AUX    BARONS    DE   BRETAGNE. 

Au  nom  du  seigneur  de  Clairvaux  pour  l'affaire 
de  la  Croisade. 

1 .  La  terre  a  été  ébranlée  et  a  tremblé,  parce 
que  le  Roi  du  ciel  a  perdu  sa  patrie,  le  sol  où 


1  Cette  lettre,  ainsi  que  la  suivante,  ont  été  éditées  par  Du 
Chesne,  tome  IV;  mais  aucune  d'elles  ne  rappelle  le  style  de 
saint  Bernard. 


ses  pieds  s'étaient  posés:  les  ennemis  de  sa 
croix  ont  déposé  contre  lui  d'unanimes  témoi- 
gnages, et  ceux  qui  le  haïssent  ont  relevé  la 
tète.  Réunis  tous  ensemble,  ils  se  sont  dit  dans 
leur  cœur  :  Possédons  son  sanctuaire  en  héri- 
tage. Ils  s'efforcent  de  renverser  le  théâtre  de 
notre  rédemption,  et  ils  tâchent  de  profaner 
les  lieux  consacrés  par  le  sang  du  Christ.  C'est 
surtout  cette  gloire  de  la  religion  chrétienne, 
je  veux  dire  le  sépulcre  dans  lequel  le  Seigneur 
de  majesté  a  été  enseveli,  où  sa  face  a  été  en- 
veloppée d'un  linceul,  qu'ils  s'attachent  de 
toutes  leurs  forces  à  détruire.  Ils  agitent  leurs 
bras  vers  la  montagne  de  la  fille  de  Sion  :  et  si 
le  Seigneur  ne  s'en  fait  le  gardien,  ils  sont  sur 
le  point  de  se  précipiter  sur  la  Ville  sainte,  sur 
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Jérusalem,  sur  la  ville  du  Dieu  vivant,  dans 
laquelle  a  été  invoqué  son  nom.  Les  peuples 
chrétiens  sont  en  partie  jetés  dans  les  fers,  en 
partie  égorgés,  comme  des  brebis  de  sacrifice. 
Le  grand  œil  de  la  Providence  regarde  et  dis- 
simule pour  voir  s'il  se  trouvera  quelqu'un 
qui  comprenne  et  qui  cherche  Dieu  :  quel- 
qu'un qui  s'afflige  de  son  malheur,  qui  lui 
restitue  son  héritage.  Et  quoiqu'il  puisse  tout 
et  que  sa  volonté  soit  omnipotente,  il  veut  ce- 
pendant attribuer  la  victoire  au  nom  chrétien, 
appesantir  sa  main  sur  ceux  qui  le  persé- 
cutent. 

2.  A  cause  de  cela,  sur  l'instante  prière  du 
seigneur  Roi  et  sur  l'ordre  apostolique,  nous 
sommes  arrivés,  pour  la  solennité  de  Pâques, 
au  très-célèbre  lieu  de  Verceil,  où  le  seigneur 
Roi  s'était  réuni  pour  la  fête  avec  les  grands  du 
royaume  et  une  foule  nombreuse  de  peuple. 
Cette  lamentable  douleur  a  été  exposée  en 
présence  de  tous  et  on  a  donné  lecture  de  la 
lettre  du  seigneur  Pape,  lettre  dont  nous  trans- 
mettons un  exemplaire  à  votre  nation.  Le 
Saint-Esprit  a  amolli  leur  cœur  :  et  aussitôt 
le  Roi,  avec  une  grande  multitude  de  princes 
et  un  peuple  innombrable,  se  sont  armés  du 
signe  de  la  croix.  Cette  bénédiction  se  répand 
sur  toute  la  terre,  et  tous  volent  à  l'envi  pour 
mettre  sur  leurs  fronts  et  sur  leurs  épaules  le 
signe  du  salut.  Comme  votre  terre  est  féconde 
en  hommes  de  courage  et  remplie  d'une  jeu- 
nesse guerrière,  il  convient  que  vous  soyez  des 
premiers  à  prendre  part  à  l'œuvre  sainte,  et  à 
vous  armer  pour  monter  au  service  du  Dieu 
vivant.  Allez  donc,  très-vaillants  soldats,  cei- 
gnez-vous, et  que  celui  qui  n'a  pas  d'épée  en 
achète  une.  Ne  laissez  pas  seul  votre  Roi,  le 
Roi  de  France,  ou  plutôt  le  Roi  des  deux,  pour 
lequel  le  premier  entreprend  un  tel  voyage  et 
une  telle  entreprise.  Un  homme  de  Dieu,  le 
seigneur  de  Chartres,  se  rend  auprès  de  vous 
pour  vous  instruire  plus  complètement  de  ce 
qui  a  été  dit  et  fait,  et  pour  vous  montrer  le 
très-large  pardon  accordé  par  la  lettre  du  sei- 
gneur Pape  à  ceux  qui  auront  pris  la  croix. 
En  considération  de  Celui  qui  a  daigné  mourir 
pour  nous,  défendez  les  lieux  de  sa  mort  et  de 
notre  rédemption,  de  crainte  que  les  nations 
ne  disent  :  Où  estleurDieu?Et  que  l'Epoux  de 
l'Eglise,  le  Fils  de  Marie,  le  Seigneur  notre 
Dieu,  vous  donne  la  victoire  sur  la  terre  et  la 
gloire  dans  les  deux. 


LETTRE  CDLXVHI. 

(Écrite  l'an  1140.) 

DU   MÊME   A    MANUEL   COMNÉNE,     EMPEREUR 

DE    CONSTANTINOPLE, 

AU  NOM   DU  SEIGNEUR  DE  CLAIRVAUX. 

Pour  qu'il  fasse  du  fils  '  du  comte  Tbibauld  un  chevalier. 

Au  sublime  et  glorieux  Manuel,  empereur  de  Con- 
stanlinople,  le  frère  Bernard,  dit  abbé  de  Clair- 
vaux  :  salut  et  prières. 

\.  Si  j'ose  écrire  à  une  si  grande  majesté,  ce 
n'est  pas  l'effet  d'une  insolente  audace,  mais 
d'une  confiante  charité.  Qui  suis-je,  en  effet,  et 
quelle  est  la  maison  de  mon  père  en  Israël, 
pour  que  j'ose  prévenir  par  ma  lettre  un  Em- 
pereur d'un  si  illustre  nom?  Je  suis  pauvre  et 
d'humble  condition,  séparé  de  Votre  Sublimité 
par  un  long  espace  de  terre  et  par  l'éten- 
due d'un  vaste  océan.  Comment  donc  d'une 
position  si  basse  m'adresserais-je  à  un  person- 
nage aussi  élevé,  si  je  ne  puisais  ma  confiance 
dans  l'humilité  du  Christ,  en  laquelle  et  pour 
laquelle  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples, 
les  princes  et  les  juges  se  glorifient.  La  magni- 
ficence et  la  gloire  de  votre  nom,  répandues  de 
tous  côtés  sur  la  terre,  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  En  actions  de  grâces,  je  fléchis  les  ge- 
noux devant  le  Père  des  Esprits,  qui  donne  à 
toute  paternité  son  nom  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  et  je  lui  demande  que  vous  passiez  de 
ce  royaume  au  royaume  de  Celui  dont  le  règne 
durera  dans  tous  les  siècles. 

2.  Sans  qu'aucun  de  mes  mérites  antérieurs 
m'en  donne  le  droit,  j'ose  adresser  au  trône 
de  votre  gloire  le  porteur  des  présentes,  jeune 
homme  d'une  grande  noblesse,  pour  que  vous 
lui  confériez  les  dignités  militaires,  et  que 
vous  lui  ceigniez  l'épée  contre  les  ennemis  de 
la  croix  du  Christ,  qui  ont  relevé  la  tête  contre 
le  Seigneur.  L'accès  des  cours  les  plus  hautes 
s'ouvrait  devant  ce  jeune  homme;  mais,  dans 
un  dessein  plus  élevé,  nous  l'envoyons  à  la 
gloire  unique  de  votre  empire,  pour  qu'il  se 
souvienne,  tous  les  jours  de  sa  vie,  de  qui  il  a 
reçu  l'honneur  de  la  profession  militaire.  Ja- 
mais je  ne  vous  eusse  adressé  de  telles  prières, 
s'il  ne  s'agissait  du  Christ,  pour  lequel  il  a 
entrepris  ce  grand  voyage  et  cette  œuvre  diffi- 
cile. C'est  à  moi-même  que  vous  ferez  tout  ce 
que  vous  ferez  pour  lui  et  dans  son  intérêt. 


1  Henri,  à  qui  est  adressée  la  lettre  clmix. 
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3.  Au  reste,  très-glorieux  Empereur,  il  est 
maintenant .nécessaire  que  vous  montriez  et'que 
vous  accroissiez  encore  l'abondance  de  votre 
douceur.  La  terre  a  été  ébranlée  et  a  tremblé, 
parce  que  le  Roi  du  ciel  a  perdu  sa  patrie,  le 
sol  où  ses  pieds  s'étaient  posés.  Les  ennemis 
du  Seigneur  sont  sur  le  point  de  se  précipiter 
sur  sa  cité,  et  même  sur  ce  glorieux  sépulcre, 
où  la  fleur  virginale  de  Marie  a  été  ensevelie 
dans  les  linges  et  dans  les  parfums,  et  d'où  est 
ressuscitée  cette  fleur,  la  première  et  la  plus 
grande  qui  ait  apparu  sur  notre  terre.  A  cause 
de  cela,  sur  l'ordre  du  seigneur  Pape  et  à  nos 
exhortations,  le  Roi  de  France  et  une  multi- 
tude innombrable  de  princes,  de  chevaliers,  de 
peuples,  doivent  passer  par  votre  territoire  pour 
se  rendre  à  la  cité  du  Dieu  vivant.  Ce  sera  à 
vous  à  les  recevoir  avec  honneur,  et  à  agir 
d'une  manière  digne  du  poste  que  vous  occu- 
pez, de  la  puissance  que  vous  avez  reçue,  de 
la  dignité  dont  vous  avez  été  revêtu,  et  des 
richesses  qui  vous  ont  été  données  en  abon- 
dance; ce  qui  servira  l'autorité  impériale,  la 
gloire  de  votre  personne,  le  salut  de  votre 
âme  pour  l'éternité.  Entre  tous  et  avant  tous, 
nous  vous  recommandons  avec  une  sollicitude 
particulière  le  fils  du  comte  et  très-illustre 
prince  Thibauld  :  qu'il  soit  pour  vous,  non 
point  un  d'entre  eux,  mais  le  premier  de  tous. 
Il  est  jeune,  noble,  d'un  bon  naturel,  et  il  a 
consacré  les  prémices  de  sa  jeunesse  à  la 
guerre,  à  la  justice,  et  non  au  mal .  c'est  le  fils 
d'un  homme  qui,  à  cause  de  sa  droiture,  de  sa 
douceur,  de  sa  justice,  est  aimé  et  honoré  entre 
les  princes  de  la  terre.  En  échange  de  ces  de- 
mandes, nous  vous  donnons  part  à  tout  le  bien 
qui  se  fait  et  se  fera  en  notre  maison,  pour  que 
l'Époux  de  l'Eglise,  le  Fils  de  Marie,  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  vous  donne  la  victoire  sur 
la  terre  et  la  gloire  dans  les  deux. 

LETTRE  CDLXIX. 

DU   MÊME   A   L'ÉVÈQUE   nE    LUCQUES ',   AU   NOM    DU 
SEIGNEUR    DE   CLAUIVAUX. 

Pour  l'exciter  au  courage. 

Au  vénérable  seigneur  évêque  de  Lucques,  Ber- 
nard :  vivre  ci  mourir  dans  la  lumière. 

1.  Vous  êtes  placé  dans  un  poste  élevé,  et 
vous  avez  besoin  d'un  esprit  élevé  qui  vous 

•  Nous  croyons  que  cet  évêque  est  celui  qui  recommanda 
Pierre  Lombard  à  saint  Bernard:  voy.  lettre  cdx. 


instruise  :  car  la  chaire  que  vous  avez  reçue 
vous  a  été  donnée  pour  la  charge,  non  pour 
l'honneur;  pour  le  travail,  non  pour  le  nom, 
enfin  pour  les  vertus,  non  pour  les  richesses. 
C'est  ainsi,  en  effet,  que  s'exprime  avec  cet  ac- 
cent céleste  celui  dans  le  cœur  duquel  parlait 
le  Seigneur  :  Si  quelqu'un  désire  l'épiscopat,  il 
désire  une  œuvre  bonne*,  une  œuvre,  et  non  une 
dignité.  Puisque  vous  avez  mis  la  main  à  de 
fortes  entreprises,  vous  avez  besoin  de  force; 
puisque  vous  êtes  devenu  un  gardien  de  la 
maison  d'Israël,  vous  avez  besoin  de  prudence. 
Vous  avez  besoin  de  cette  vertu  d'or,  de  l'esprit 
de  mesure ,  puisque  vous  vous  devez  aux 
simples  et  aux  sages.  11  faut,  pour  arriver  à  la 
perfection  des  vertus,  que  vous  vous  revêtiez 
de  la  justice,  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, selon  cette  parole  de  l'Écriture  :  Que 
les  prêtres  revêtent  la  justice  -.  Heureux  un  tel 
char,  heureux  le  cocher  qui,  assis  sur  le  timon 
de  l'humilité,  dirige  les  roues  des  vertus  pour 
le  conduire  jusqu'à  sa  maison  ! 

2.  L'humilité  ,  maîtresse  des  vertus  ,  fille 
unique  du  Roi  suprême,  descendue  du  haut  du 
ciel  avec  le  Roi  des  cieux,a  pour  l'éternité  fixé 
sa  demeure  dans  les  âmes  célestes  :  «  Sans  l'hu- 
milité, choisir  avec  discernement  ce  qu'on  doit 
aimer  »,  dit  le  Sage,  «  c'est  une  sagesse  égarée  ; 
triompher  de  l'adversité  par  son  courage,  c'est 
une  victoire  stérile;  résister  par  tempérence  à 
ses  passions,  c'est  la  sobriété  de  l'ivresse  ;  être 
fidèle  aux  œuvres  de  la  justice,  c'est  un  orgueil 
déguisé  ».  C'est  l'humilité  seule  qui  béatifie  et 
éternise  les  vertus  :  c'est  elle  qui  fait  violence 
au  royaume  des  cieux,  qui  a  abaissé  le  Sei- 
gneur de  majesté  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croix.  L'humilité  la  première  a  invité  le 
Verbe  de  Dieu  à  descendre  vers  nous  des  hau- 
teurs où  il  reposait;  la  vérité,  qui  nous  avait 
promis  sa  venue,  l'a  déterminé;  la  pureté  du 
sein  virginal  l'a  reçu  ;  la  toute-puissance  l'en 
a  tiré  sans  que  cette  virginité  souffrît  d'atteinte; 
l'obéissance  l'a  conduit  en  toute  chose,  la  pa- 
tience l'a  soutenu,  la  charité  l'a  révélé  par  ses 
paroles  et  par  ses  miracles.  L'humilité  doit 
avoir  dans  le  cœur  du  pontife  de  profondes 
racines,  sur  lesquelles  elle  s'appuie;  et,  si 
elle  manque ,  tout  l'édifice  des  vertus  est 
écrasé  et  succombe.  J'ai  fait  un  acte  de  folie; 
vous  m'y  avez  contraint.  Ce  n'était  pas  à  moi  à 
enseigner  un  évêque:  je  n'avais,  comme  tous 
ceux  qui  savent  ce  qu'est  véritablement  la 

8  1  Tim.,  m,  1,—  *  Ps.  exxxi,  9. 
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charité,  que  le  droit  d'avertir  un  ami.  Notre 
fils  commun  vous  transmettra  le  reste  de  vive 
voix  d'une  façon  plus  complète  et  plus  claire. 


Je  ne  devais  pas  en  effet  confier  a  une  lettre  des 
choses  qui  sans  doute  peuvent  instruire  quel- 
ques personnes,  mais  nuire  à  d'autres. 


III 


LETTRES  DIVERSES  ADRESSÉES  A  SAINT   BERNARD. 


LETTRE  CDLXX. 

DU   ROI   ALPIIONSE    A   SAINT   BERNARD. 

Alphonse,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi    de.  Portugal, 
au  vénérable  père  Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 

Apprenez  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
nous  avons  conquis  Sainte-Reine,  qui  était  une 
ville  très-forte,  un  joug  placé  sur  notre  tète  ; 
et  nous  croyons  que  nous  devons  aussi  ce 
succès  à  vos  bonnes  prières  :  car  c'est  à  vous 
que  nous  l'avons  recommandé  d'abord ,  en 
vous  promettant  de  vous  fonder  un  monastère 
de  votre  Ordre;  ce  que  nous  sommes  prêt  à 
faire  à  nos  frais.  Envoyez-nous  des  religieux, 
et  nous  accomplirons  ce  que  nous  avons  dit. 
Notre  confident,  que  nous  vous  adressons,  vous 
dira  le  reste  et  vous  apprendra  comment  tout 
est  arrivé.  Ayez  confiance  en  lui.  Recommandez 
à  Dieu  la  Reine  notre  épouse,  Henri  mon  fils 
unique  que  je  viens  d'avoir,  et  nous-mème. 


LETTRE  CDLXXI. 


DE    SUGER,    ABBÉ    DE    SAINT-DENYS,  A   SAINT 
BERNARD  '. 

A  son  très-tendre  seigneur  et  vénérable  père,  à 
Bernard,  par  la  grâce  de  Dieu  abbé  de  Clair- 
vaux,  Suger,  encore  humble  serviteur  de  Saint- 
Denys  :  le  salut  et  les  sentiments  d'une  sincère 
charité. 


Vous  nous  avez  visité  par  votre  lettre,  que 
l'Orient  \ous  visite  du  haut  des  deux.  Vous 


1  Suger  écrivit  cette  lettre  au  moment  de  sa  mort,  après 
avoir  reçu  la  lettre  de  saint  Bernard,  qui  porte  le  n°  266. 


m'avez  envoyé  à  moi,  misérable  pécheur,  vos 
petits  ou  plutôt  vos  très-grands  présents:  une 
nappe  précieuse,  le  pain  de  votre  bénédiction 
et  une  lettre  d'encouragement, qui  contient  des 
paroles  excellentes,  des  paroles  saintes,  pleines 
de  lait  et  de  miel;  vous  m'avez  apporté  ainsi, 
dans  l'extrémité  à  laquelle  je  suis  réduit,  une 
très-grande  consolation.  Si  j'avais  pu  voir  votre 
visage  angélique  au  moins  une  fois  avant  ma 
mort,  je  serais  sorti  avec  plus  de  confiance  de 
ce  monde  plein  de  misères.  Mais  tenez  pour 
certain  que,  si  j'avais  mérité  de  vivre  mille  ans 
et  [dus,  je  ne  me  serais  inquiété  que  de  rester 
dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu.  Ne  me  confiant 
pas  dans  des  œuvres  de  justice,  mais  seulement 
dans  cette  miséricorde  que  Dieu  réserve  tou- 
jours à  ceux  qui  espèrent  en  lui,  je  désire  de 
toute  l'ardeur  de  mon  cœur  retourner  à  lui. 
C'est  pourquoi  je  remets  dévotement  mon  âme 
entre  vos  mains  pures,  et,  prosterné  aux  genoux 
de  Votre  Sainteté,  je  vous  conjure  de  lui  con- 
cilier la  miséricorde  divine  par  vos  prières  et 
par  celles  de  vos  pieuses  communautés. 

LETTRE  CDLXXII. 

D'ÉVERVIN,  PRIEl  R  DE  STE1NFEI.D,  A  SAINT  BFRNARD. 

Sur  les  hérétiques  de  son  temps. 

A  son  révérend  seigneur  et  père,  à  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux ,  Evervin,  humble  ministre  de 
Steinfeld  :  qu'il  soit  réconforté  dans  le  Seigneur 
et  qu'il  réconforte  l'Église  de  Dieu. 

1.  Je  me  réjouirai  à  la  lecture  de  vos  discours, 
comme  quelqu'un  qui  a  trouvé  de  grandes 
richesses,  ô  vous  qui  nous  apportez  toujours 
le  parfum  de  la  suavité  infinie  de  Dieu,  aans 
toutes  \os  paroles,  dans  tous  vos  écrits,  mais 
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surtout  dans  le  Cantique  d'amour  de  l'Époux 
et  de  l'Épouse,  c'est-à-dire  du  Christ  et  de 
l'Eglise,  en  sorte  <|ue  nous  pouvons  dire  avec 
vérité  à  ce  même  Époux  :  Vous  avezréservé  le  bon 
vin  jusqu'à  cette  fleure*.  Il  vous  a  constitué  pour 
nous  l'échanson  de  ce  vin  si  précieux:  ne  cessez 
pas  de  nous  le  verser;  n'hésitez  pas,  vous 
n'épuiserez  pas  les  urnes.  Que  votre  faiblesse, 
père  saint,  ne  vous  serve  pas  d'excuse:  car  les 
œuvres  de  la  piété  sont  préférables  aux  exer- 
cices de  mortification  corporelle.  N'alléguez  pas 
vos  occupations:  nous  ne  connaissons  rien  qui 
doive  passer  avant  une  œuvre  si  nécessaire  à 
tous.  Combien  .très-saint  père,  avez  vous  à  nous 
verser  maintenant  de  ce  vin  !  De  la  première 
urne,  nous  en  avons  assez  reçu  ;  elle  nous  a 
rendus  sages  et  forts  contre  les  doctrines  et  les 
attaques  des  scribes,  des  pharisiens;  la  seconde, 
contre  les  arguments  et  les  persécutions  des 
Gentils;  latroisièmc,  contreles  subtiles  erreurs 
des  hérétiques;  la  quatrième,  contre  les  (aux 
Chrétiens;  la  cinquième,  contre  les  hérétiques 
qui  viendront  à  la  fin  des  siècles,  et  dont  l'Es- 
prit dit  expressément,  par  la  bouche  de  son 
Apôtre,  que,  dans  les  derniers  temps  quelques-uns 
abandonneront  la  foi,  en  suivant  des  esprits  d'erreur 
et  des  doctrines  diaboliques  enseignées  par  des  im- 
posteurs pleins  d'hypocrisie,  dont  la  conscience  est 
noircie  de  crimes,  qui  interdiront  le  mariage,  et 
défendront  les  viandes  que  Dieu  a  créées  pour  être 
reçues  avec  actions  de  grâces'.  Le  vin  de  la  sixième 
urne  enivrera  les  fidèles  et  les  fortifiera  contre 
celui  qui  apparaîtra  dans  ce  déchirement  de 
la  foi,  contre  ce  fils  dépêché,  cet  homme  des- 
tiné a  périr,  qui,  f 'opposant  à  Dieu,  s'élève  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu  ou  adoré 
comme  tel,  contre  cet  impie  qui  doit  venir 
accompagné  de  la  puissance  de  Satan,  avec 
toutes  sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  pro- 
diges trompeurs3.  Après  celle-là,  une  septième 
urne  ne  sera  pas  nécessaire,  car  les  enfants 
des  hommes  seront  enivrés  de  la  beauté  de  la 
maison  de  Dieu,  et  du  torrent  de  ses  voluptés. 
0  bon  père  !  en  attendant,  vous  nous  avez  assez 
versé  a  tous  de  la  quatrième  urne,  aux  com- 
mençants pour  les  corriger,  à  ceux  qui  s'éle- 
vaient déjà  pour  les  édifier,  aux  parfaits  poul- 
ies achever;  et  jusqu'à  la  tin  des  siècles  vous 
nous  défendrez  contre  la  tiédeur  et  la  méchan- 
ceté qui  se  trouvent  dans  les  faux  frères.  11  est 
temps  maintenant  que  vous  puisiez  à  la  cin- 
quième urne  et  que  vous  la  fassiez  servir  contre 
les  nouveaux  hérétiques  qui  sortent  en  bouil- 
lonnant du  puits  de  l'abîme,  pour  se  répandre 
1  Jean,  n,  10.—'  I  Tim  ,  îv,  1.  :j.  —  »  Il  Thess..  n,  3-10 


presque  dans  toutes  les  Eglises,  comme  si  déjà 
leur  prince  commençait  à  être  délié  et  que  le 
jour  du  Seigneur  fût  proche.  Dans  le  chant 
d'amour  du  Christ  et  de  l'Église,  le  passage 
que  vous  avez  aujourd'hui  à  traiter,  comme 
vous  me  l'avez  dit  vous-même,  mon  père:  Pre- 
nez-nous ces  petits  renards  qui  ravagent  les  vignes  l, 
se  rapporte  à  ce  mystère  et  vous  conduit  à  la 
cinquième  urne.  Nous  vous  prions  donc,  père, 
de  distinguer  tous  les  points  de  leur  hérésie 
qui  sont  venu?  à  votre  connaissance,  et  de 
les  détruire  par  les  arguments  et  les  autorités 
de  votre  foi. 

2.  On  a  trouvé  dernièrement  chez  nous, 
près  de  Cologne,  des  hérétiques  dont  quelques- 
uns  sont  revenus  à  l'Église  après  satisfaction. 
Deux  d'entre  eux,  celui  qu'on  appelait  leur 
évêque  et  son  compagnon,  nous  ont  résisté 
dans  l'assemblée  des  clercs  et  des  laïques,  et  en 
présence  même  du  seigneur  archevêque  et  de 
hauts  et  nobles  personnages,  ils  ont  défendu 
leur  hérésie  avec  les  paroles  du  Christ  et  de 
l'Apôtre.  Mais  lorsqu'ils  se  sont  aperçus  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  l'emporter,  ils  ont  demandé 
qu'on  leur  fixât  un  jour  pour  qu'ils  amenassent 
quelques-uns  des  leurs,  doctes  en  leurs 
croyances;  ils  ont  promis  qu'ils  se  réuniraient 
à  l'Église,  si  leurs  maîtres  succombaient  dans 
leur  défense;  sinon,  qu'ils  aimeraient  mieux 
mourir  que  d'abandonner  leur  avis.  A  ces 
mots,  comme  ils  avaient  été  avertis  pendant, 
trois  jours  et  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  se 
convertir,  ils  ont  été  saisis  par  la  foule  qu'ani- 
mait un  zèle  excessif,  et,  malgré  nous,  ils  ont 
été  jetés  dans  un  bûcher  et  brûlés;  mais,  ce 
qui  est  plus  étonnant,  c'est  qu'ils  ont  accepté 
et  supporté  le  supplice  du  feu,  non-seulement 
avec  patience,  mais  même  avec  joie.  Si  j'étais 
auprès  de  vous,  saint  père,  je  vomirais  avoir 
votre  avis  et  savoir  pourquoi  il  y  a  dans  ces 
membres  du  diable  une  telle  fermeté  dans 
leur  hérésie,  qu'à  peine  les  hommes  les  plus 
religieux  en  ont-ils  autant  dans  la  foi  du  Christ. 

3.  Voici  leur  hérésie.  Ils  disent  que  l'Église 
ne  se  trouve  que  chez  eux,  parce  qu'eux  seuls 
s'attachent  à  suivre  les  traces  du  Christ;  et 
qu'ils  sont  les  vrais  imitateurs  de  la  vie  des 
apôtres,  ne  cherchant  pas  ce  qui  est  du  monde, 
ne  possédant  ni  maison,  ni  terres,  ni  argent, 
comme  le  Christ  qui  n'a  rien  possédé  et  n'a 
permis  aucune  possession  à  ses  disciples.  Pour 
vous  ,  nous  disent-ils,  vousajoutez  les  maisons 
aux  maisons,  les  terres  aux  terres,  et  vous 
cherchez  les  choses  de  ce  monde,  au  point  que 

1  Cant.,  n,  15. 


LETTRES  DE  SAINT  BERNARD. 


95 


ceux  mômes  qui  parmi  vous  passent  pour  les 
plus  parfaits,  comme  les  moines  ou  les  cha- 
noines réguliers,  bien  qu'ils  ne  possèdent  pas 
ces  choses  en  propre,  les  possèdent  en  com- 
mun. Ils  disent  d'eux-mêmes  :  Nous  sommes 
les  pauvres  du  Christ,  sans  demeure,  fuyant  de 
ville  en  ville,  comme  les  brebis  au  milieu  des 
loups,  et  nous  endurons  la  persécution  avec  les 
apôtres  et  les  martyrs  ;  quoique,  cependant, 
nous  menions  une  vie  sainte  et  très-austère, 
dans  le  jeune  et  l'abstinence,  passant  les  jours 
et  les  nuits  en  prière,  en  travail,  ne  demandant 
au  travail  que  le  nécessaire  de  la  vie.  Nous 
supportons  cela,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
du  monde  ;  mais  vous,  courtisans  du  monde, 
vous  vivez  en  paix  avec  lui,  parce  que  vous 
en  êtes.  De  faux  apôtres,  altérant  la  parole  du 
Christ,  vous  ont  fait  dévier,  vous  et  vos  pères; 
nous  et  nos  pères,  engendrés  des  apôtres,  nous 
sommes  demeurés  dans  la  grâce  du  Christ  et 
nous  y  demeurerons  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Pour  nous  distinguer,  vous  et  nous,  le  Christ 
a  dit  :  Vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits  '. 
Nos  fruits  sont  les  exemples  du  Christ.  Dans 
leur  nourriture  ils  s'interdisent  toute  espèce 
de  laitage ,  tout  ce  qu'on  fait  avec  le  lait , 
tout  ce  qui  a  été  procréé  par  génération.  Ils 
nous  opposent  cette  façon  de  vivre.  En  ce  qui 
concerne  leurs  sacrements,  ils  se  renferment 
dans  le  mystère  ;  cependant  ils  nous  ont  avoué 
ouvertement  que  chaque  jour,  lorsqu'ils  se 
mettent  à  table  pour  manger,  à  l'exemple  du 
Christ  et  des  apôtres,  ils  consacrent  par  la 
prière  du  Seigneur  leur  nourriture  et  leur 
boisson  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  afin  de  se 
nourrir  ainsi  de  son  corps  et  de  ses  membres. 
Us  prétendent  que  nous,  dans  les  sacrements, 
nous  ne  possédons  pas  la  vérité,  mais  une  tra- 
dition humaine,  qui  n'en  est  que  l'ombre.  Ils 
ont  avoué  encore  expressément  qu'ils  avaient 
été  baptisés  et  qu'ils  baptisaient,  non-seulement 
dans  l'eau,  mais  aussi  dans  l'Esprit  et  dans  le 
feu;  et  ils  ont  produit  ce  témoignage  de  Jean- 
Baptiste  ,  baptisant  dans  l'eau  et  disant  du 
Christ  :  Celui-là  vous  baptisera  dans  le  Saint- 
Esprit  et  dans  le  feu*.  Et  dans  un  autre  endroit  : 
Pour  moi  je  baptise  dans  l'eau,  mais  au  milieu  de 
vous  se  tient  tin  autre  plus  grand,  que  vous  ne  con- 
naissez pas* ,  comme  s'il  voulait  dire  :  il  vousdon- 
nera  un  autre  baptême  que  celui  de  l'eau.  Ils 
se  sont  efforcés  de  nous  montrer  que  ce  baptême 
devait  se  faire  par  l'imposition  des  mains,  et  ils 
ont  invoqué  le  témoignage  de  Luc,  qui,  décri- 
vant dans  les  Actes  des  Apôtres  le  baptême  que 
•  Malt.,  vu,  16.  —  2  Matt..  lu,  H.  —  s  Jean,  l,  26. 


Paul  reçut  d'Ananie  sur  l'ordre  du  Christ,  ne 
fait  aucune  mention  de  l'eau  et  parle  seule- 
ment «le  l'imposition  des  mains  ;  et  ils  veulent 
rapporter  à  ce  baptême  tout  ce  qu'on  trouve, 
tant  dans  les  Actes  des  Apôtres  que  dans  les 
Épîtres  de  saint  Paul,  sur  l'imposition  des 
mains.  Ils  disent  que  tout  homme  qui  parmi 
eux  a  été  baptisé  de  cette  façon  est  un  élu, 
qu'il  a  le  pouvoir  de  baptiser  les  autres  s'ils 
en  sont  dignes,  et  de  consacrer  à  leur  table  le 
corps  et  le  sang  du  Christ.  Par  l'imposition 
des  mains  ils  font  passer  d'abord  le  néophyte 
du  nombre  de  ceux  qu'ils  appellent  auditeurs 
au  nombre  des  fidèles  ;  et  alors  il  lui  est  per- 
mis d'assister  à  leurs  prières,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'aient  assez  éprouvé  pour  en  faire  un  élu.  Ils 
ne  tiennent  aucun  compte  de  notre  baptême. 
Us  condamnent  le  mariage,  mais  je  n'ai  pu 
en  savoir  la  cause,  soit  qu'ils  n'osassent  pas 
l'avouer,  soit  plutôt  qu'ils  l'ignorassent. 

-i.  Il  y  a  encore  dans  notre  pays  d'autres  hé- 
rétiques tout-à-fait  différents  de  ceux-là;  les 
uns  et  les  autres  nous  ont  été  découverts  par 
leurs  discussions  et  leur  mutuel  dissentiment. 
Ceux-ci  nient  que  le  corps  du  Christ  se  trouve 
sur  l'autel,  parce  que,  disent-ils,  aucun  des 
prêtres  de  l'Église  n'est  consacré.  La  dignité 
apostolique  s'est  corrompue  en  se  mêlant  aux 
affaires  du  siècle;  la  chaire  de  Pierre,  en  ne 
combattant  pas  pour  Dieu  comme  Pierre,  s'est 
privée  de  la  puissance  de  consacrer  qui  avait 
été  donnée  à  Pierre,  et  puisqu'elle  ne  l'a  pas, 
les  archevêques,  qui  vivent  en  mondains  dans 
l'Église,  ne  la  reçoivent  pas  d'elle  de  façon  à 
pouvoir  en  consacrer  d'autres;  ils  s'attachent 
à  cette  parole  du  Christ  :  Les  Scribes  et  les  Pha- 
risiens se  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse;  faites  ce 
qu'ils  vous  disent  '  :  comme  si  par  ces  paroles  on 
leur  avait  accordé  le  pouvoir  de  parler  et  de 
commander,  et  rien  de  plus.  Ils  anéantissent 
ainsi  le  sacerdoce  de  l'Église  et  condamnent 
les  sacrements,  excepté  le  Baptême  seul,  et  en- 
core pour  les  adultes,  qu'ils  disent  être  baptisés 
par  le  Christ,  quel  que  soit  le  ministre  du  sacre- 
ment. Quant  au  baptême  des  petits  enfants, 
ils  ont  une  croyance  contraire  à  cette  parole 
de  l'Évangile  :  Tout  homme  qui  croira  et  sera 
baptisé  sera  sauvé  5.  Ils  appellent  tout  mariage 
une  fornication,  excepté  celui  qui  est  contracte 
entre  deux  vierges,  homme  et  femme,  et  ils 
appuient  cette  opinion  sur  cette  réponse  que 
le  Seigneur  fit  aux  Pharisiens  :  Que  l'homme  ne 
sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni,  comme  si  Dieu 
unissait  encore  les  époux  de  la  même  façon 

1  Malt,  xxill,  2,  3.  —  2  Marc,  XVI,  16. 


Ofi 


LETTRES  DE  SAINT  BERNARD. 


que  les  premiers  hommes.  Ils  invoquent  aussi 
ce  que  Jésus-Christ  répondit  à  leur  objection 
tirée  de  l'acte  de  répudiation  :  //  n'en  a  pas  été 
ainsi  des  l'origine,  et  ce  qui  suit:  Celui  oui  épouse 
une  femme  répudiée  commet  an  adultère  '  ;  et  en- 
fin cette  parole  de  l'Apôtre  :  Que  le  mariage 
soit  traité  honnêtement  par  tous,  et  que  le  lit  con- 
jugal suit  sans  tache  2. 

5.  Ils  n'ont  pas  de  confiance  dans  les  suf- 
frages des  Saints  ;  ils  disent  que  les  jeûnes  et 
les  autres  mortifications  qui  se  font  pour  les 
péchés,  ne  sont  pas  nécessaires  aux  justes,  ni 
même  aux  pécheurs,  parce  que,  en  quelque 
jour  que  le  pécheur  gémisse,  tous  ses  péchés 
lui  sont  remis;  ils  appellent  superstitions  les 
autres  observances  de  l'Eglise,  que  le  Christ  et 
les  Apôtres  envoyés  par  lui  n'ont  pas  établies. 
Ils  n'admettent  pas  le  feu  du  Purgatoire  après 
la  mort  ;  mais  ils  disent  que  nos  âmes,  en  sor- 
tant de  notre  corps,  entrent  de  suite  dans  le 
repos  ou  dans  la  peine  éternelle,  suivant  cette 
parole  de  Salomon  :  De  quelque  côté  que  l'arbre 
tombe,  soit  au  midi,  soit  au  nord,  il  y  demeurera 3: 
Et  ainsi  ils  suppriment  les  prières  et  les  of- 
frandes des  fidèles  pour  les  défunts. 

0.  Nous  vous  en  prions,  saint  père,  que 
votre  sollicitude  s'éveille  contre  ces  maux  si  di- 
vers ;  dirigez  votre  plume  contre  les  bêtes  des 
roseaux.  Ne  nous  répondez  pas  que  la  tour  de 
David  vers  laquelle  nous  nous  réfugions  est  as- 
sez défendue  par  ses  remparts,  que  là  sont  sus- 
pendus mille  boucliers,  armure  des  forts.  Nous 
voulons,  père,  que  tous  ces  moyensde  défense, 
résumés  par  votre  zèle  pour  nous  dont  l'esprit 
est  tout  ensemble  et  plus  simple  et  plus  lourd, 
soient  mieux  disposés  et  d'une  résistance  plus 
solide  contre  tant  de  monstres.  Sachez,  sei- 
gneur, que  ceux  d'entre  eux  qui  reviennent  à 
l'Eglise  nous  ont  dit  qu'ils  avaient  avec  eux  un 
très-grand  nombre  d'adhérents  répandus  sur 
toute  la  terre,  et  même  beaucoup  de  nos  clercs 
et  de  nos  moines.  Ceux  qui  ont  été  brûlés  nous 
ont  dit  pour  leur  défense  que  celte  hérésie  était 
demeurée  cachée  depuis  le  temps  des  martyrs 
jusqu'à  nos  jours,  et  qu'elle  s'était  conservée 
en  Crèceet  dans  quelques  autres  pays.  Ceux-ci 
sont  les  hérétiques  qui  se  disent  pour  apôtres 
et  ont  leur  pape.  Les  autres  méconnaissent 
notre  Pape,  mais  ils  n'avouent  point  en  avoir 
d'autre  parmi  eux.  Ces  apôtres  de  Satan,  vi- 
vant, à  ce  qu'ils  disent,  dans  la  continence, 
ont  parmi  eux  des  femmes  leurs  épouses,  des 
veuves,  des  vierges,  les  unes  parmi  les  élues,  les 
autres  parmi  les   fidèles,  comme  s'ils  étaient 

'Malt,  xix,  3-9.—  2  Hébr.,  xm,  i.  —  3  Eccl.,  xr,  3. 


revenus  à  la  manière  de  vivre  des  Apôtres, 
auxquels  était  accordée  la  permission  de  me- 
ner des  femmes  avec  eux.  Adieu  dans  le  Sei- 
gneur. 

LETTRE  CDLXXIII. 

DE    HENRI    DE    REIMS   A    SAINT   RERNARD. 

Henri  à  son  père,  tout  ce  qu'un   fils  souhaite  à 
son  père 

Ce  n'est  pas  la  témérité,  mais  la  confiance, 
qui  me  détermine  à  vous  écrire,  très-bienveil- 
lant père.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  à  moi  de 
parler,  comme  le  ferait  N.  blessé  et  dormant 
dans  son  sépulcre  ;  mais  le  zèle,  je  l'avoue, 
brûle  mon  âme  pour  ce  pauvre  évêque , 
qui,  parce  qu'il  a  pratiqué  la  justice  et  voulu 
l'équité,  a  été  blessé  par  son  ennemi  et  at- 
teint d'un  châtiment  cruel.  Il  a  voulu  s'as- 
seoir sur  son  siège  et  faire  rendre  à  l'évêque 
ce  qui  lui  revient,  voilà  son  plus  grand  et 
son  premier  crime;  voilà  le  sang  dont  on 
lui  demande  compte  !  Si  doncje  puis  quelque 
chose  aux  yeux  de  mon  père,  et  je  puis  beau- 
coup, arrangez  cette  affaire,  comme  vous  le 
jugerez  convenable.  Du  reste,  je  suis  heureux 
et  bien  portant,  et  j'attends  de  voir  votre  visage, 
comme  si  c'était  le  visage  de  Dieu.  Le  jour  de 
mes  vœux  est  proche,  ce  jour  dans  lequel  je 
contracterai,  par  vos  mains  et  sous  votre  garde, 
une  alliance  avec  le  Seigneur  mon  Dieu,  afin 
de  le  servir  jour  et  nuit,  et  tous  les  jours  de 
ma  vie,  très-tendre  père. 

LETTRE  CDLXXIV. 

DE   JEAN   ÉVÊQUE   d'aLET,    A   SAINT   RERNARD. 

A  son  père  et  au  père  de  tous  les  gens  de  bien,  à 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux, le  frère  Jean,  évèque 
d'Alel  :  qu'ici-bas  il  mérite  de  la  gloire  par  ses 
travaux,  et  que  là-haut  il  en  reçoive  avec  les 
anges. 

Plaise  à  Dieu  que  je  puisse  vous  voir,  au  lieu 
de  vous  écrire,  et  que  la  douceur  de  votre  visage 
pénètre  et  adoucisse  ma  douleur.  En  effet,  je 
suis  contristé  des  maux  qui  m'accablent,  bien 
que,  selon  l'expression  du  Sage,  la  tribulation 
me  console,  et  que  ma  conscience  ne  me  fla- 
gelle pas.  Je  sais,  en  effet,  que  bienheureux 
sont  ceux  qui  souffrent  sans  mériter  ce  qu'ils 
endurent.  C'est  pourquoi,  je  vous  écris  les 
choses  qui  me  concernent,  brièvement  toute- 
fois, afin  que  mes  pages  ne  retiennent  pas  trop 
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longtemps  des  regards  que  vous  devez  au 
monde.  Apres  la  sentence  rendue  contre  moi 
conformément  à  vos  conseils,  je  me  suis  adres- 
sé à  mon  seigneur,  à  celui  que  le  Seigneur  a 
établi  le  chef  de  sa  maison  et  le  prince  de 
toutes  ses  possessions.  Arrivé  près  de  lui,  j'ai 
trouvé  un  juge  plus  qu'un  père,  et  il  a  eu 
pour  moi  moins  de  miséricorde  que  de  sévé- 
rité. En  effet,  les  hommes  du  grand  monastère 
m'avaient  prévenu,  et,  ayant  donné  à  leurs  pa- 
roles les  apparences  de  la  vertu,  ils  se  sont 
trouvés  plus  influents  que  moi.  Ils  ont  dit  que 
j'avais  fui  l'examen  des  évèques,  aux  mains 
desquels  le  Pape  lui-même  avait  remis  le 
soin  de  m'entendre.  Ils  ont  articulé  contre 
moi,  non  seulement  ces  choses,  mais  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  recueillir  de  tous  côtés,  et  ils 
ont  été  écoutés  avec  beaucoup  de  calme. 
Comme  je  me  préparais  à  leur  répondre  et  à 
réfuter  ce  qu'ils  disaient,  le  juge  de  l'univers 
n'a  pas  voulu  m'entendre  :  que  cela  ne  lui  soit 
pas  imputé  à  péché  !  Mais  il  a  ajouté  encore  à 
la  douleur  de  mes  blessures,  en  me  remettant 
à  ceux  auxquels  il  m'avait  déjà  envoyé,  et  que. 
je  tenais  en  partie  pour  suspects  :  et  sa  main 
demeurant  étendue  sur  moi,  je  me  suis  éloi- 
gné,, toujours  frappé  de  la  suspense  sous  le 
coup  de  laquelle  j'étais  venu  à  lui. 

Bien  que  je  n'aie  conscience  d'aucune  des 
choses  que  ces  hommes  ont  malicieusement 
inventées  contre  moi,  cependant  j'attends,  si- 
non avec  joie,  au  moins  avec  patience,  le 
jugement.  Je  sais  en  effet  que,  n'étant  qu'un 
mauvais  ouvrier  digne  de  tout  mépris,  j'ai 
mérité  un  traitement  plus  grave  que  celui  que 
j'endure.  Mais  la  province  que  j'avais  reçue, 
était  difficile  pour  moi,  qui  suis  sans  fortune: 
j'avais  trop  peu  de  ressources  pour  en  entre- 
prendre la  direction,  et  entrer  en  lutte  avec 
des  hommes  qui  se  fient  en  leur  puissance  et 
se  glorifient  de  l'abondance  de  leurs  richesses. 
C'est  pourquoi  j'attends  au  milieu  de  vos  reli- 
gieux de  Clairvaux  votre  conseil  comme  le 
conseil  de  Dieu  :  car  personne  ne  pourra  ar- 
racher un  pauvre  évêque  des  mains  de  plus 
forts  que  lui,  si  tout  votre  pouvoir  ne  s'oppose 
à  ceux  qui  l'attaquent  et  le  déchirent.  Seigneur 
mon  père,  je  suis  prêt,  sans  être  troublé,  à 
observer  vos  ordres,  et  puisse  votre  volonté,  si 
Dieu  le  permet,  n'être  point  en  désaccord  avec 
la  mienne!  Si  vous  le  jugez  convenable,  faites 
connaître  à  votre  enfant  votre  bon  plaisir:  car 
il  n'aura  recours  qu'à  vous,  il  n'aura  d'appui 
que  de  vous,  très-tendre  père. 


LETTRE  CDLXXV. 


DE    M.,     EVÈQUE   DE   CUACOVIE,  A    SAINT   BERNARD. 

Il  l'engage  à  entreprendre  la  conversion  des  Ruthè?."?. 

A  B.,  par  la  grâce  de  Dieu  abbé  de  Clairvaux, 
homme  digne  de  respect,  de  vénération,  d'éloges 
de  toutes  sortes,  et  doué  du  mérite  insigne  de  la 
sainteté,  M.,  par  la  même  grâce  évC'que  de  Cra- 
covie,  et  Pierre....  comte  :  qu'il  continue  à  don- 
ner les  fruits  qu'il  donne. 

Nous  rendons  des  actions  de  grâces  à  notre 
Dieu,  et  des  actions  de  grâces  infinies,  de  ce 
qu'il  vous  a  suscité  à  notre  siècle,  vous  l'hon- 
neur et  la  gloire  des  abbés  ;  vous  qui,  comme 
un  vase  d  élection,  prenez  soin  de  toutes  les 
églises,  sans  qu'aucune  jamais  échappe  à  voire 
sollicitude;  vous  qui  partagez  les  infirmités  de 
tous  ;  vous  dont  les  mérites  sont  la  cause  de 
tout  le  bien  que  Dieu  répand  sur  l'univers  in- 
digne, et  par  les  prières  duquel  le  Juge  sévère 
révoque  sa  sentence  et  apaise  au  lieu  de  frap- 
per sur-le-champ  les  pécheurs,  suspend  sa  co- 
lère et  leur  pardonne. 

Maître  A.,  votre  bien-aimé  fils,  nous  a  con- 
sulté de  votre  part  pour  savoir  si  l'on  pouvait 
extirper  les  observances  et  les  pratiques  impies 
des  Ruthènes.  Cela  serait  possible  sans  doute, 
seigneur,  cela  serait  possible,  mais  seulement 
à  un  homme  en  qui  la  grâce  serait  puissante. 
Nous  avons  cette  confiance  dans  le  Seigrteur 
Jésus,  que  si  l'abbé  de  Clairvaux  était  ici,  il 
pourrait  accomplir  ce  bien.  Cette  nation  des 
Ruthènes,  aussi  nombreuse  que  les  étoiles,  ne 
garde  pas  la  règle  de  la  foi  orthodoxe  et  les 
institutions  de  la  vraie  religion,  ne  remar- 
quant pas  qu'en  dehors  de  l'Église  catho- 
lique il  n'y  a  pas  place  pour  un  véritable  sacri- 
fice. Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  sacrifice  du 
corps  du  Seigneur,  c'est  dans  le  divorce,  dans 
le  baptême,  dans  les  autres  sacrements  de  l'É- 
glise, qu'on  les  voit  honteusement  faillir.  Im- 
bus, dès  le  commencement  de  leur  conversion, 
d'erreurs  diverses  et  même  de  toute  la  dépra- 
vation des  hérétiques,  ils  ne  confessent  le 
Christ  que  de  nom,  et  le  renient  entièrement 
par  leurs  actes.  Ils  ne  veulent  se  conformer  ni 
à  l'Église  latine  ni  à  l'Église  grecque  ;  mais,  se 
séparant  des  deux,  ils  ne  commmuniq uent  avec 
personne  par  la  participation  des  sacrements. 


S.  Bern.  — Tom.  II. 


98 


LETTRES  DE  SAINT  BERNARD. 


Votre  prédication,  seigneur,  plus  pénétrante 
qu'un  glaive  à  deux  tranchants  retrancherait 
tout  ce  mal,  si  le  Saint-Esprit  vous  inspirait  de 
les  visiter.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Ru- 
thénie,  qui  est  comme  un  autre  momie,  mais 
encore  en  Pologne  et  en  Bohême,  ou  dans  la 
Slavonie,  désignation  commune  qui  embrasse 
plusieurs  provinces,  que  vous  produiriezde  tels 
fruits,  si  grands  et  si  agréables  à  Dieu  que 
vous  l'entendriez  vous  dire  ensuite  :  Courage, 
serviteur  bon  et  fidèle.  Tous  ou  presque  tous, 
nous  l'espérons,  obéiraient  très-certainement 
à  votre  parole. 

Daignez,  tendre  père,  daignez  éclairer  aussi 
nos  ténèbres,  comme  vous  en  avez  éclairé 
d'autres.  Daignez  former  les  Slaves  barbares 
à  des  mœurs  droites  et  à  une  vie  raisonnable. 
Daignez  visiter  nos  régions  glacées,  pour  qu'à 
l'arrivée  de  notre  abbé  le  froid  horrible  de 
l'Aquilon  soit  tempéré  par  la  douceur  de 
l'Auster  et  par  le  souffle  de  Vulcain  ;  que  la 
barbarie  inculte  soit  formée  par  votre  civilisa- 
tion, que  des  hommes  sauvages  soient  pacifiés 
par  votre  science,  et  s'adoucissent  sous  le  joug 
du  Seigneur.  Si  le  thrace  Orphée  et  le  thébain 
Ampbion  sont  parvenus  par  l'éclat  de  leur 
gloire  jusqu'au  ciel  et  sont  mis  au  rang  des 
astres,  s'ils  sont  chantés  par  le  génie  des  poètes 
et  qu'ils  vivent  après  leur  mort  en  leurs  vers, 
parce  que  l'un  et  l'autre  ont  adouci,  par  les  ac- 
cords de  leur  lyre,  des  forêts  et  des  [lierres,  c'est- 
à-dire  des  hommes  habitant  les  bois  et  les  ro- 
chers, et  qu'ils  les  ont  contraints  à  recevoir  des 
lois,  combien  notre  espérance  n'est-elle  pas  plus 
grande  de  voir  des  nations  cruelles  et  barbares 
être  réconciliées  avec  le  Christ  par  un  saintabbé 
qui  est  le  héraut  de  l'Évangile,  et  la  lampe  de 
la  maison  du  Seigneur,  et  l'interprète  de  la  vo- 
lonté divine,  supérieur  à  Orphée...  illustre  par 
sa  science  surnaturelle,  doué  d'une  intelli- 
gence céleste  et  muni  de  presque  tous  les  dons 
de  la  grâce. 

Avec  quel  ardent  désir,  moi  et  le  comte  Pierre, 
homme  animé  d'un  grand  zèle  pour  le  culte 
de  Bien,  pour  l'Église  et  pour  la  religion,  n'at- 
tendons-nous  pas,  bon  père,  votre  arrivée  !  Ce- 
lui-là seul  qui  voit  les  secrets  du  cœur  nous 
en  est  témoin.  Mais  nous  ne  sommes  pas  seuls 
à  désirer  l'abbé  de  Clairvaux.  Tous,  riches  et 
pauvres,  nobles  et  humbles,  jeunes  garçons  et 
jeunes  tilles,  vieillards  et  jeunes  gens,  désirenl 
également  l'abbé.  Tous  les  Polonais,  de  tout 
ordre,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, appellent  l'abbé  de  tous  leurs  vœux. 


LETTRE  CDLXXVL 

DE  THOMAS,    ANCIEN    ABBÉ    DE    3TAIRIGNY1, 
A    SAINT    BERNARD. 

A  son  bien-aimé  seigneur,  digne  d'être  honoré 
dans  les  entrailles  du  Christ,  à  Bernard,  par  la 
grâce  di'  Dieu  abbé  de  clairvaux,  Thomas,  lils  et 
serviteur  de  sa  sainteté  :  salut. 

Le  nom  de  votre  monastère  convient  à  vos 
œuvres  et  à  celles  des  soldats  qui  combattent 
sous  vos  étendards.  Car  vous  brillez  au  milieu 
d'une  nation  méchante  et  perverse,  comme  de 
giands  flambeaux  qui  portent  au  milieu  du 
monde  la  parole  de  vie,  et  vous  habitez  dans 
des  vallées  qui  produisent  avec  abondance  le 
froment  que  Dieu  a  envoyé  à  Jacob  et  qui  est 
tombé  sur  Israël.  Ces  considérations  m'ont  in- 
spiré à  moi  qui  suis  un  homme  de  peu,  dernier 
dans  la  maison  du  Seigneur,  la  confiance  d'é- 
crire à  Votre  Altesse,  au  sujet  des  peines  que 
j'endure  malgré  moi,  et  dont  je  viensdemander 
à  votre  sainteté  le  remède.  Voici  l'affaire.  Al- 
béric,  homme  apostolique,  évêque  d'Ostie, 
parcourant  la  France  avec  les  fonctions  de  lé- 
gat de  la  Cour  de  Rome,  et  allant  par  toute  la 
terre  en  faisant  des  miracles,  sur  la  grandeur 
et  le  nombre  desquels  nous  garderons  le  si- 
lence, a  transféré  d'une  petite,  nouvelle  et 
pauvre  abbaye  dans  une  autre  antique,  grande 
et  riche  abbaye  de  saint  Benoît,  son  neveu 
Macaire,  homme  de  réputation  compromise, 
au  corps  gras,  au  cœur  double,  à  la  bouche  hy- 
pocrite ;  il  a  l'ait  cela  après  avoir  pris  avec  lui 
cet  arrangement  inouï,  que  la  règle  de  Cluny 
ne  serait  pas  introduite  dans  cette  abbaye  et 
qu'aucun  (les  religieux  de  cette  maison  ne  se- 
rait envoyé  dans  un  lieu  dépendant  de  Cluny. 

1  Thomas,  d'abord  abbé  de  Maurigny.  s'étant  spontanément 
démis  de  sa  charge,  s'était  retiré  à  Saint-Martin  des  Champs. 
Albéric,  évèiiue  d'Ostie,  et  Ymarc,  évèque  de  Frascati, envoyés 
par  le  pape  Lucien,  le  premier  en  France,  le  second  en  An- 
gleterre, ayant  appris  à  leur  passage  l'état  fâcheux  dans  lequel 
était  tombée  l'abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs,  endéposèreiit 
l'abbé  Adhémar,  et  mirent  à  sa  place  Macaire,  neveu  d'Albéric, 
alors  abbé  de  Maurigny,  alin  qu'il  réformât  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  des  Champs  d'après  la  règle  de  Cluny,  dont  lui-même 
avait  fait  profession  au  prieuré  de  Longpont.Thomas,  qui  depuis 
longtemps  s'ennuyait  de  son  inaction  comptait  sur  celte  occasion 
pour  être  remis  il  la  lète  de  l'abbaye  de  Maurigny.  1  l'ut  trompé 
dans  son  espérance,  peut-être  par  l'opposition  d'Albéric,  cl  il 
sévit  préférer Thévin,  prieur  d'Argenleuil  :  de  là  ses  invectives 
contre  Albéric  et  contre  ses  neveux.  Le  chroniqueur  de  Mau- 
rigny nous  fait  voir  que  ces  allégations  étaient  san<  fondement, 
inspirées  par  le  ressentiment  ou  l^ées  sur  de  fauv  bruits. 
On  ignore  si  saint  Bernard  lui  répondit,  mais  on  sait  par  la 
même  chroni  pic  que  Thomas  retourna  au  monastère  de  Colombe, 
d'où  il  était  sorti,  et  qu'il  y  mourut  peu  de  temps  après. 
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Celui  qui  ne  sent  pas  là  le  venin  mortel  du 
l'hérésie  simoniaque,  manque  certainement 
du  don  de  discernement,  et  a  les  narines  spi- 
rituelles bouchées  par  un  polype  fétide.  Car 
qu'est-ce  là  sinon  vendre  la  religion,  la  justice, 
la  vérité,  et  ne  pas  entrer  dans  la  bergerie  par 
la  porte  ?  L'évèque,  croyant  donc  que  rien  ne 
pourrait  lui  résister,  l'ait  tous  ses  efforts  pour 
mettre  son  antre  neveu  Lancclin  à  la  tête  de 
l'Église  de  Maurigny  :  ce  que  Macaire,  lorsqu'il 
gouvernait  cette  maison,  avait  non  seulement 
promis,  mais  encore  formellement  juré  d'ac- 
complir. Car  cette  race,  tirant  son  origine  d'un 
tronc  empoisonné,  joint  l'écaillé  à  l'écaillé, 
s'empare  de  l'administration  de  l'Église;  sous 
le  couvert  et  l'autorité  du  susdit  personnage, 
elle  s'enrichit,  elle  s'étend,  malgré  tout  le 
monde,  en  acquérant  des  prébendes  et  de  l'ar- 
gent par  la  remise  des  fautes  graves  et  l'abso- 
lution des  personnes  infâmes.  Ils  sont  heureux 
d'entendre  les  cris  de  leurs  adversaires.  Mais, 
que  les  ossements  dispersés  de  l'évèque  Albin 
et  du  martyr  Ru  fin  deviennent  éclatants  de  lu- 
mière, aussitôt  la  nuit  se  change  en  jour,  ce 
qui  était  noir  paraît  blanc,  Protée  se  joue  au 
milieu  des  flots,  en  un  mot  tout  change  :  ceux 
qui  pleuraient  se  mettent  à  rire,  ceux  qui 
riaient  se  mettent  à  pleurer,  et,  comme  le  dit 
un  proverbe  vulgaire:  ces  pécheurs,  non  de 
l'Evangile,  mais  de  Sidon,  jettent  leurs  filets  en 
eau  trouble,  et  remplissent  d'or  et  d'argent 
leurs  bourses  pourtant  si  nombreuses.  Ces  im- 
menses exactions  n'ont  pas  pour  but  de  venir 
en  aide  à  la  sainte  Église  Romaine,  qui  est  ac- 
tuellement ébranlée  par  la  révolte  de  son 
peuple,  mais  de  soutenir  des  dépouilles  des 
églises  une  race  méchante  et  perverse,  de  l'en- 
richir, de  la  porter  à  l'orgueil,  de  la  laisser 
tomber  dans  la  luxure,  de  l'affermir  dans  la 
malice.  Mais  ces  rejetons  bâtards  ne  pousseront 
pas  de  profondes  racines  :  car  tout  arbre  que 
le  Père  céleste  n'a  pas  planté  sera  arraché.  En- 
fin, à  l'occasion  de  cette  affaire,  ils  ont  été  frus- 
trés de  leur  espérance.  Car  Lancelin  était  un 
homme  méchant  et  intraitable,  au  poil  roux, 
au  visage  enflammé,  à  l'esprit  sanguinaire,  un 
Pbalaris  de  notre  temps  ;  à  cause  de  cela,  il  a 
mérité  à  bon  droit  d'éprouver  un  refus,  pour 
cette  chose  qu'il  avait  longtemps  désirée  et  à 
laquelle  il  avait  aspiré,  aussi  honteusement 
qu'effrontément.  11  faut  se  taire  sur  les  autres 
bruits  que  la  renommée  publie  :  car  c'est  un 
défaut,  dit  Senèque,  de  croire  à  tout  le  monde 
et  de  ne  croire  à  personne.  Cependant  l'évèque, 
confiant  dans  sou  autorité,  ne  sachant  pas  ce 


que  c'est  d'être  vaincu,  poursuit  violemment: 
son  entreprise  :  s'il  pouvait  me  renverser,  moi) 
qui  avais  longtemps  gouverné  cette  maison,  eti 
qui  maintenant  encore  étais  demandé  par  les! 
moines,  par  le  clergé,  par  le  peuple,  par  les 
soldats,  par  les  grands,  il  se  croirait  sur  d'ob- 
tenir ce  qu'il  désire.  Aussi,  à  Paris,  dans 
le  palais,  au  milieu  d'une  assemblée  de  per- 
sonnes vénérables,  en  présence  du  roi  et  de  la 
cour,  rejetant  le  fruit  de  la  modération,  il  se  mit 
à  déclamer  contre  un  ami  absent,  qui  lui  avait 
rendu  service,  qui  avait  fait  nommer  Macaire 
abbé  à  sa  place,  et,  la  colère  l'inspirant,  il  pro- 
fera beaucoup  de  paroles  qui  n'étaient  pointeon- 
formes  à  la  vérité.  Mais,  comme  par  là  il  n'épui- 
sait pas  sa  bile  et  qu'il  répétait  les  mêmes  choses 
jusqu'à  satiété  pour  ceux  qui  voyaient  là  plus 
clair  et  plus  sainement  que  lui,  s'apercevant 
qu'il  n'avançait  à  rien  et  qu'il  allait  succom- 
ber, il  appelle  le  prieur  de  Saint-Martin  des 
Champs,  sous  lequel  je  servais  depuis  que  j'étais 
rentré  dans  la  vie  privée,  et,  en  vertu  de  son 
autorité,  il  lui  ordonne  de  dire  devant  tout  le 
monde  ce  qu'il  pense  de  moi.  Celui-ci,  comme 
s'ils  eussent  machiné  ce  projet  ensemble  (car 
la  veille  ce  prieur  avait  rappelé  un  envoyé  que 
le  chapitre  m'adressait  pour  me  mander  le 
plus  vite  possible  à  Paris),  celui-ci,  dis-je,  af- 
firme que  j'ai  le  corps  tellement  affaibli  que  je 
ne  pourrais  plus  remplir  ce  poste  ni  aucun 
autre.  Ici  je  retiens  ma  plume  et  je  mets  un 
doigt  sur  ma  bouche,  car  il  est  écrit  :  Tu  ne 
maudiras  pas  le  prince  de  ton  peuple  ;  et  encore  : 
La  vengeance  est  à  moi,  et  c'est  moi  qui  l'exer- 
cerai; et  encore  :  Le  faux  témoin  ne  sera  pas 
impuni. 

La  réalité  elle-même  montre,  grâce  à  Dieu, 
combien  cette  affirmation  est  loin  de  la  vérité: 
car  je  me  suis  rétabli  de  la  maladie  dans  laquelle 
Votre  Sublimité  a  visité  son  serviteur:  je  suis 
sain  de  tous  mes  membres,  et  les  humeurs 
que  j'avais  prises  dans  le  lieu  malsain  où  j'avais 
habité  plus  de  cinq  ans,  ont  disparu.  Bientôt 
l'évèque  prend  la  parole,  et,  avec  empire  et 
autorite,  il  ordonne  aux  moines  de  se  séparer, 
et,  sans  discuter  le  nom  ni  l'élection,  d'élire 
sur-le-champ  une  autre  personne,  ajoutant 
qu'il  rendra  compte  de  tout  cela  au  juge  légi- 
time et  souverain.  Devant  ces  faits,  mon  regard 
intérieur  se  trouble,  mon  très-doux  père  ;  un 
voile  s'étend  devant  ma  prunelle,  et  mon  œil 
tremble,  palpite  et  se  ferme  à  l'aspectdela  vraie 
lumière.  Sachant,  en  effet,  que  je  n'aurai  plus  la 
paix  aux  Champs,  je  me  demande,  je  l'avoue, 
si  je  dois  retourner  au  monastère  de  Maurigny 
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dans  lequel,  jeune  encore ,  j'ai  promis  en 
plein  chapitre  de  nie  faire  moine,  ou  à  l'église 
de  Colombe,  dans  laquelle  pour  diverses  causes 
j'ai  pris  l'habit  monastique  et  fait  profession, 
en  promettant  d'y  revenir,  lorsque  je  fus  en- 
voyé à  l'abbaye  de  Maurigny,  si  je  venais  à 
quitter  cette  abbaye.  Que  le  Seigneur,  par  votre 
intermédiaire,  fasse  donc  pleuvoir  sur  moi  sa 
céleste  rosée,  et  que  je  mérite  de  recevoir  de 
vous  une  réponse  consolante,  que  je  souhaite 
ardemment  et  que  je  vous  supplie  de  m'en- 
voyer.  Portez- vous  bien. 

LETTRE  CDLXXVIL 

D  UNE   DAME   A    SAINT  BERNARD. 

L'angoisse,  je  l'avoue,  m'environne  de  toute 
part,  parce  que  l'amour  me  pousse  à  implorer 
celui  que  chérit  mon  âme  :  mon  esprit  impa- 
tient déborde,  mon  cœur  se  dilate,  mais  la  règle 
du  silence  me  retient,  ma  langue  balbutiante 
n'exprime  pas  ce  que  je  ressens  ,  le  papier  me 
manque,  ma  plume  s'émousse  et  ma  main 
aussi,  autrefois  si  active,  s'alourdit. Dans  cette 
tentation  je  ressens,  sinon  dans  mon  corps,  au 
moins  dans  mon  esprit ,  les  douleurs  d'Eve 
maudite,  la  grande  inquiétude  de  Sara,  le 
désir  de  l'anxieuse  Rébecca ,  la  jalousie  de 
Rachel,  l'humiliation  de  Lia.  Plût  ta  Dieu  que 
j'eusse  reçu  la  prudence  deJaël,  l'importun ité 
de  Ruth,  l'audace  de  Judith,  les  ebarmes  d'Es- 
tber.  afin  que  je  pusse  couvrir  Sisara  de  mon 
manteau,  envelopper  Booz,  tromper  Holo- 
pherne,  sans  vouloir  cependant  tenter  rien  de 
semblable  à  ces  saintes  femmes,  afin  que  je 
pusse  aller  trouver  Assuérus  sur  son  trône 
pour  lui  demander  le  salut  de  mon  aine  lan- 
guissante !  O  joie  indicible,  o  émotion,  à  con- 
solation de  Madeleine,  qui,  baisant  les  piedsde 
Jésus  fils  de  la  Vierge,  les  arrosant  de  ses  lar- 
mes, les  essuyant  de  ses  cheveux,  les  oignant  de 
ses  parfums,  en  a  remporté  le  remède  du  salut  ! 
En  gardant  vos  paroles,  c'est  à  Jésus  que  je 
suis  fidèle.  S'il  m'était  possible,  s'il  m'était 
permis  d'en  attendre  de  votre  générosité,  que 
de  joie  je  concevrais!  L'excès  de  mon  bonheur 
me  ferait,  je  crois,  presque  mourir.  Je  me  ré- 
jouis de  parler  à  quelqu'un  qui  connaît  la  loi, 
qui  comprendle  sens  de  toutes  choses,  qui  pé- 
nètre et  explique  les  figures  et  les  allégories. 
Pourquoi  suis-je  venue  tourmenter  votre  pa- 
ternité par  ma  pauvre  lettre?  C'est  que  na- 
guère, au  son  de  votre  grande  voix,  le  feu  de 


l'amour,  plus  puissant  que  je  ne  pourrais  dire, 
s'est  allumé  en  moi  ;  que  tous  les  fruits  de  la 
vanité  y  ont  été  consumés,  et  qu'avec  l'Épouse 
je  me  suisécriée  d'une  seule  voix  :  Filles  de  Jéru- 
salem, annoncez  à  mon  bien-aimé  que  je  languis  d'a- 
mour. Oui  me  fera  la  grâce  que.  languissant  vous 
aussi,  vous  buviez  le  breuvage  que  vous  versez 
aux  autres.  Pardonnez-moi,  mon  père,  par- 
donnez-moi :  je  suis  folle,  et  c'est  vous  qui 
m'avez  rendue  telle.  La  charité  qui  est  dans  le 
Christ  me  brûle,  je  suis  pleine  de  vos  discours, 
et  l'esprit  qui  est  en  moi  me  domine.  C'est 
pourquoi,  mettant  fin  à  mes  paroles,  j'implore 
votre  autorité,  qui  est  tout  pour  moi  ;  je  l'im- 
plore, dis-je,  au  nom  des  blessures  de  Jésus- 
Christ,  pour  que  vous  gardiez  la  mémoire  de 
votre  servante,  de  votre  fille,  permettez-moi 
ce  nom.  Je  vous  offre  et  vous  envoie  par  le 
porteur  de  cette  lettre  un  présent,  non  comme 
cadeau,  mais  comme  souvenir  d'une  foi  incor- 
ruptible, et  je  désire  avec  impatience  avoir  la 
consolation  de  vous  voir  avant  de  mourir. 


LETTRE  CDLXXYUÏ. 

DE   B.    '    A    SAINT   BERNARD. 

Au  sujet  d'un  moine  indocile. 

A  son  très-cher  père  Bernard,  parla  grâce  de  Dieu 
abbé  de  Clairvaux,  le  frère  B.,  comme  un  enfant 
à  sa  mère  :  la  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel. 


t.  J'avais  résolu  d'ensevelir  dans  le  silence 
les  injures  qui  m'ont  été  faites;  mais  j'ai  cru 
convenable  de  prévenir  le  mensonge  par  la 
vérité.  Combien  tic  fois  et  avec  quelle  insolence 
le  frère  R.  a  lutté  contre  moi,  au-dedans  et 
au-dehors  du  monastère  !  quels  nombreux  et 
quels  graves  scandales  il  a,  avec  connaissance 
de  cause  et  préméditation,  produits  devant  le 
faible  troupeau  !  avec  quel  air  hautain  et  quelle 
attitude  altière  il  a  résisté  à  la  discipline  de 
la  règle  et  à  nos  usages!  j'en  ai  pour  témoin 
Celui  qui  voit  mes  peines  et  ma  douleur;  j'en 
ai  pour  témoins  tous  nos  frères,  qui  ont  vu  et 
entendu  ses  contestations  J'en  ai  pour  témoin 
sa  propre  conscience  elle-même,  bien  que  sa 
langue  parleautrement.  Je  rends  grâces  à  mon 
Dieu  de  ce  que,  en  ce  qui  concerne  mes  injures 
personnelles,  s'il  s'en  est  rencontré,  j'ai  reçu  de 

'  Cette  lettre  est  sans  doute  de  Bernard  qui  a  été  abbé  de 
Saint-An, i-l. i-i'.  près  de  Rome,  dont  il  question  à  la  fin  de  la 
lettre.  Les  lutins  cccxliu  et  cccxliv  sont  du  même. 
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lui  la  patience.  J'ai  entendu  bien  des  paroles 
qu'un  moine  ne  devrait  pas  prononcer;  j'ai 
fait  celui  qui  n'entend  pas,  et  qui  n'a  rien  à  ré- 
pondre. Je  suppliais  cet  liomme  avec  instances, 
en  secret  et  en  public,  seul  ou  en  nie  joignant 
à  d'autres  ;  je  lui  demandais  de  nous  épargner, 
nous  et  lui,  d'avoir  pitié  de  sa  propre  con- 
science, et  aussi  de  notre  réputation,  pour 
qu'une  fondation  si  nouvelle  sur  une  terre 
étrangère  ne  fût  pas  ébranlée  par  la  discorde. 
Je  recourais  aux  arguments,  aux  supplications, 
aux  reproebes,  mêlant  les  caresses  aux  me- 
naces, pour  le  presser  de  ne  pas  nous  tourner 
en  ridicule  et  de  ne  pas  nous  rendre  la  risée 
de  ceux  qui  nous  entourent.  J'ai  versé  à  la  fois 
le  vin  et  l'huile  sur  les  blessures  de  notre 
frère  à  demi-mort  ;  mais  le  mal  a  été  incurable. 
2.  Comme  presque  tous  les  remèdes  avaient 
été  épuisés,  sans  que  la  plaie  voulût  se  cica- 
triser, j'ai  craint  que  la  pourriture  et  la  gan- 
grène d'un  membre  ne  gagnassent  le  reste  du 
corps.  Cependant,  me  défiant  de  moi-même, 
j'ai  longtemps  différé,  de  crainte  que  celui  qui 
s'était  transformé  en  ange  de  lumière  ne  me 
poussât  à  venger  mes  propres  injures  sous  le 
prétexte  du  zèle  pour  la  justice  et  de  l'amour 
de  notre  Ordre.  Ayant  donc  appelé  le  Seigneur 
à  mon  aide,  pour  qu'il  ne  me  laissât  pas  dévier 
à  droite  ni  à  gauche,  j'ai  signifié  à  cet  homme 
superbe  et  rebelle  qu'il  eût  à  ne  plus  entonner 
de  psaume  ou  d'antienne  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
réparé  le  scandale  qu'il  avait  causé  devant  les 
fils  de  sa  mère.  Sa  fureur  pour  cela  ne  s'est 
point  apaisée,  mais  sa  main  s'est  encore  éten- 
due.Car  lui  qui  ne  voulait  pas  auparavant  chan- 
ter quand  il  en  était  prié,  s'est  mis  à  chanter 
contre  notre  défense  ;  il  a  entonné  les  an- 
tiennes, et  le  muet  a  parlé,  à  l'étonnement  de 
la  foule. Le  lendemain, je  lui  ai  interdit  la  table. 
Comme  il  montait  en  face  de  moi,  et  que,  se 
trouvant  devant  moi  de  l'autre  côté  du  chapitre, 
il  me  jetait  au  visage  des  paroles  de  colère, 
j'ai  répondu  brièvement  :  Si  quelqu'un  veut 
quereller,  ce  n'est  pas  notre  coutume,  ni  celle 
de  l'Eglise  de  Dieu.  Et  je  lui  ai  ainsi  échappé. 
Exaspéré,  il  m'appelait  novice,  et  se  vantait 
d'être  un  ancien  dans  l'Ordre  ;  puis,  il  s'est  pré- 
cipité hors  du  cloître,  et,  franchissant  la  porte 
du  monastère,  il  s'est  retiré  tout  seul  :  car 
ce  n'était  pas  le  désir  de  propager  l'Ordre,  mais, 
comme  il  a  eu  l'audace  de  le  confesser  à  l'abbé, 
l'envie  de  contempler  Rome  qui  l'avait  attiré. 
Que  Dieu  voie  et  juge  :  car,  autant  qu'il  l'a  pu, 
il  a  cherché  à  corrompre  l'Ordre,  en  face  de 
l'abbé  et  de  ses  serviteurs. 


LETTRE  CDLXXIX. 

D'miGlES    MÉTELLUS   A   SAINT   BERNARD. 

11  se  répand  en  éloges  sur  son  compte. 

A  son  révérend  père,  au  béni  du  Christ,  à  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux,  lampe  très-éclatante,  Hugues 
Métellus,  autrefois  diseur  de  riens,  aujour- 
d'hui porte-croix  du  Christ  :  qu'il  entre  dans  le 
sanctuaire  de  la  sainte  Écriture,  qu'il  en  ramasse 
les  miettes  pour  qu'elles  ne  se  perdent  point,  et 
qu'il  fasse  sortir  de  la  froide  pierre  le  feu  qu'elle 
renferme. 

t.  Votre  nom  est  une  huile  répandue,  odo- 
riférant comme  les  parfums  qu'on  écrase. 
Votre  éclatante  réputation,  propagée  dans  tous 
les  sens,  est  parvenue  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  ;  son  odeur  pleine  de  suavité  a  réjoui 
la  mer  et  les  déserts,  et  elle  attire  au  lieu  dont 
elle  émane  un  grand  nombre  d'hommes,  parce 
que,  entraînés  par  cette  odeur,  ils  ont  la  saveur 
salutaire  de  ce  parfum:  ceux  qui  s'étaient  im- 
prégnés de  l'amertume  du  Styx,  que  la  puan- 
teur de  l'Achéron  avait  fait  défaillir  et  avait 
décomposés,  ont  repris  des  forces  avec  ce  nec- 
tar délicieux.  Votre  vie  est  une  huile  répandue. 
Votre  vie  est  une  lampe  éclatante,  dont  la  lu- 
mière échauffe  et  dont  la  chaleur  éclaire.  Elle 
s'échauffe  elle-même,  elle  éclaire  les  autres. 
Votre  vie  est  une  lampe  dont  la  clarté  se  pro- 
jette au  loin  et  non  pas  seulement  sur  ce  qui 
l'environne.  Votre  conduite,  tout  étincelante 
de  l'éclat  qui  s'en  échappe,  ne  se  renferme  pas 
en  elle-même,  mais  elle  se  répand  au  dehors  ; 
coulant  doucement  et  sans  confusion,  elle 
éclaire  les  ténèbres  par  ses  bons  exemples,  elle 
fournit  la  lumière,  elle  abaisse  les  montagnes 
et  les  éclaire,  elle  remplit  les  vallées  et  les  illu- 
mine. Vous  êtes  encore  un  charbon  ardent,  et 
le  contact  enflammé  de  vos  vertus  rallume  les 
charbons  éteints.  Car  tout  le  cours  de  votre  vie, 
par  le  modèle  qu'il  présente,  commence  la  con- 
version d'un  grand  nombre,  réforme  ce  qui 
est  déformé,  redresse  ce  qui  est  courbé,  con- 
solide ce  qui  est  encore  mou,  et  répandant,  non 
dans  la  nuit,  mais  à  la  face  du  soleil,  la  suavité 
de  ce  parfum,  embaume  de  tous  côtés. 

2.  Votre  parole  est  une  huile  répandue. 
Le  talent  qui  vous  a  été  confié,  oui,  le  talent 
de  parler  et  de  convaincre,  n'est  pas  renfermé 
en  vous,  mais  il  déhorde  de  la  mesure.  Vos 
paroles  sont  vaporisées  par  le  feu  de  la  charité 
et  adoucies  par  le  nectar  de  la  mansuétude. 
Votre  langue  est  la  plume  d'un  docte  écrivain. 
Votre  langue  est  celle  d'un  magicien  habile 
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dans  les  enchantements.  Vous  parlez  un  nou- 
veau, oui,  un  nouveau  langage,  quand  vous 
exposez  les  divins  mystères,  quand  vous  en- 
tonnez les  louanges  du  Créateur.  Sous  votre 
langue  se  trouvent  les  choses  nouvelles  et  les 
choses  anciennes,  le  corps  et  l'ombre.  Sous 
votre  langue  sont  la  grâce  et  la  loi,  non  le  ré- 
sidu inutile  de  la  loi.  Sous  votre  langue  sont 
le  lait  et  le  miel,  non  le  fiel  et  la  ruse.  Votre 
langue  est  un  rayon  qui  distille  le  miel.  Vous 
ne  frappez  pas  l'air  en  vain,  vous  ne  traitez  pas 
de  questions  superflues,  vous  ne  gesticulez  pas 
de  la  main,  vous  ne  frappez  pas  du  pied  :  vous 
faites  tout  avec  douceur.  Dans  votre  bergerie 
le  loup  est  couché  à  côté  de  l'agneau,  le  léopard 
à  côté  du  chevreau,  et  un  petit  enfant  les  con- 
duit. Votre  parole  est  une  huile  répandue.  La 
loi  de  la  clémence  est  dans  vos  discours.  Quand 
vous  prêchez  la  miséricorde  et  le  pardon  aux 
pécheurs,  la  consolation  aux  affligés,  l'espoir 
et  le  conseil  aux  désespérés,  vous  répandez 
votre  huile.  Quand  vous  fortifiez,  par  votre 
éloquence  suave  comme  le  miel,  les  lutteurs 
qui  combattent  dans  l'arène  du  Seigneur  et 
qui  succombent  sous  l'excès  de  leurs  fatigues; 
quand  vous  les  abreuvez  d'une  source  de  lait, 
et  ([ne  vous  les  oignez  de  votre  douce  parole, 
vous  répandez  votre  huile  sur  leurs  sueurs. 
Votre  parole  est  une  rosée  qui  fait  germer  la 
joie.  Elle  est  un  torrent  enivrant  qui  multiplie 
la  fécondité.  Quand  votre  discernement  attentif 
distingue  ce  qui  est  honnête  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  ce  qui  est  utile  de  ce  qui  est  inutile,  vous 
exprimez  dans  le  pressoir  l'huile  du  marc,  et 
vous  séparez  dans  le  van  le  grain  de  la  paille. 
Quand  vous  cherchez  dans  la  lettre  le  sens  spi- 
rituel qu'elle  renferme,  vous  extrayez  de  la 
graine  l'huile  qui  s'y  cache.  L'huile  mêlée  à 
l'eau  surnage  ;  et  le  sens  spirituel  que  vous  re- 
cherchez s'élève  au-dessus  du  sens  littéral. 
L'huile  mêlée  au  vin  monte  à  la  partie  supé- 
rieure ;  et  la  miséricorde  que  vous  prêchez 
domine  la  justice,  etc. 

il.  Quand  je  lis  vos  écrits,  ce  sont  eux  qui 
me  parlent,  et  ce  sont  vos  salutaires  avis  qui 
s'adressent  à  moi  ;  mais  ils  ne  satisfont  pas 
mes  désirs  et  ne  me  rassasient  point.  Parlez- 
moi  vous-même,  baisez-moi  d'un  baiser  de 
votre  bouche.  Je  veux  vous  voir  à  visage  dé- 
couvert, et  non  pas  seulement  en  énigme  dans 
un  miroir.  Baisez-moi,  non  de  ce  baiser  qui 
unirait  vos  lèvres  aux  miennes,  car  j'en  suis 
indigne;  non  de  ce  baiser  de  vos  écrits  qui 
n'expriment  pas  fout  le  bien  qui  est  en  vous; 
mais  de  ce  baiser  de  votre  parole,  c'est-à-dire 


de  celle  diction  si  suave  qui  s'échappe  de  votre 
bouche,  pleine  de  charmes.  En  me  parlant  et 
en  m'exliortant,  vous  m'entraînerez  après 
vous;  vous  m'entraînerez,  dis-je,  non  pas  mal- 
gré moi,  mais  selon  mon  désir,  quoiqu'il  soit 
difficile  de  vous  suivre.  Le  Caucase,  le  Par- 
nasse et  les  Alpes  sont  entre  vous  et  moi,  cepen- 
dant l'odeur  de  vos  vertus  m'attire  après  vous. 
Entraîné,  je  courrai  à  l'odeur  de  vos  parfums, 
et  par  là  j'arriverai  à  en  goûter  la  saveur. 
Vous  m'introduirez  dans  vos  celliers,  où  se 
trouvent  des  mets  de  diverses  sortes,  des  bois- 
sons de  diverses  espèces;  et,  après  m'en  être  ras- 
sasié et  enivré,  j'entrerai  dans  la  chambre  du 
Roi  éternel,  où  je  serai  dans  la  joie  pour  l'éter- 
nité. Je  courrai  après  vous,  ai-je  dit,  mais 
non  jusqu'à  vous  :  car  je  ne  me  suis  point  en- 
core résolu  à  changer  l'habit  blanc  et  angé- 
lique  des  Nazaréens  pour  un  autre.  Il  m'est 
bon  d'être  ainsi,  etc. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  plus  haut,  vénérable 
père,  je  l'ai  dit  à  vous,  .pour  vous,  et  à  cause 
de  vous  spécialement.  Je  vais  quitter  la  plume, 
et  j'invite  les  autres  à  écouter  avec  vous  ce 
que  je  vais  dire  encore,  pour  m'accuser  de 
mes  péchés,  déplorer  la  misère  du  monde  et 
demander  l'aide  de  vos  prières,  etc. 


LETTRE  CDLXXX. 

DU  MÊME     nUGUES    MÊTELLUS    A    SAINT    BERNARD. 

Il  essaie  de  se  défendre,  lui  et  les  siens. d'une  accusation  portée 
cintre  eux. 

A  Bernard,  sérénissime  abbé  de  Clairvaux,  béni 
en  Jésus-Christ,  Hugues  Métellus,  autreii  lis  élève 
d'Aristote,  aujourd'hui  serviteur  du  Christ  ;  qu'il 
monte  de  Jéricho  à  Jérusalem. 

i.  Les  déserts  se  fertilisent,  et  Clairvaux  re- 
gorge de  ce  froment  qui  nourrit  le  léopard  avec 
l'agneau,  le  lion  avec  la  génisse  :  là  sont  ceux 
qui  font  violence  au  royaume  des  cieux  et  qui 
immolent  au  Dieu  souverain  les  abominations 
de  l'Egypte ,  là,  les  bêtes  sont  changées  en 
hommes,  et  les  hommes  s'élèvent  à  la  vie  an- 
relique.  Que  la  droite  de  Dieu  agrandisse  les 
limites  de  Clairvaux,  qu'elle  le  glorifie  encore 
et  répande  sur  lui  la  clarté  suprême.  Heureuse 
compagnie,  heureux  concert,  où  ne  souffle  pas 
l'Aquilon  qui  dessèche  la  terre,  mais  l'humide 
Auster  qui  nourrit  des  plantes  pleines  de  par- 
fums. 

2.  Nous  vous  envoyons  notre  abbé,  vénérable 
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père,  pour  qu'il  vous  voie,  s'entretienne  avec 
vous,  s'édifie  auprès  de  vous.  Car  il  est  doux 
de  contempler  votre  visage  angélique,  plus 
doux  de  s'entretenir  avec  vous,  et  c'est  le 
comble  du  bonheur  de  s'édifier  auprès  de  vous. 
Nous  vous  envoyons  un  homme  innocent,  dont 
le  cœur  ne  renferme  que  du  miel  et  pas  de 
fiel  :  oui,  il  y  a  en  lui  pins  de  miel  que  de  fiel, 
plus  d'amour  que  de  crainte;  il  est  prudent 
avec  simplicité,  simple  avec  prudence,  chaste 
comme  une  tourterelle,  simple  comme  une  ■ 
colombe. 

S.  Nous  avons  appris,  révérend  père,  qu'on 
vous  a  rapporté  que  notre  monastère  ne  ren- 
ferme que  peu  ou  point  de  religieux.  Si  le 
rapporteur  a  dit  point,  il  a  exprimé  une  erreur; 
s'il  a  dit  peu,  il  a  dit  vrai,  et  je  partage  son 
avis,  car  nous  sommes  en  petit  nombre.  Mais 
s'il  ne  l'a  pas  entendu  ainsi,  si  l'expression  peu 
ne  s'applique  point  au  nombre  et  s'entend  en 
mauvaise  part,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  bien 
qu'il  faille  s'en  affliger.  Car,  sans  parler  du 
présent,  nous  pouvons  rappeler  le  passé  :  or, 
l'arche  du  bienheureux  Noë  a  renfermé  dans 
son  sein  les  animaux  purs  et  les  animaux  im- 
purs. La  maison  du  patriarche  a  eu  un  enfant 
béni  et  un  enfant  réprouvé.  Enfin,  l'école  du 
Christ  a  rassemblé  onze  Apôtres  qui  avaient 
l'âme  saine,  et  avec  eux  un  douzième  qui  était 
insensé;  elle  a  eu  d'autres  disciples  dont  les 
noms  selon  la  justice  présente  étaient  inscrits 
sur  le  livre  de  vie,  et  en  étaient  ensuite  effacés 
par  la  prescience  de  Dieu.  L'orgueil  a  franchi  la 
porte  du  Ciel  et  en  a  été  ensuite  honteusement 
précipité.  Si,  dis-je,  votre  narrateur  infidèle 
sépare  le  petit  nombre  des  réprouvés  du  nom- 
bre des  bons,  qu'il  voie  de  quel  œil  il  les  con- 
sidère. Si  sa  vue  est  troublée,  qu'il  essuie  son 
œil  malade,  qu'il  le  lave  avec  un  collyre,  afin 
de  rendre  son  regard  plus  clair,  et  qu'il  ne 
cherche  pas  à  découvrir  les  infiniment  petits 
du  mal  d'autrui,  comme  l'aigle  ou  le  serpent 
d'Épidaure,  tandis  qu'il  regarde  ses  propres 
péchés  d'un  œil  maladif  et  chassieux.  11  n'est 
pas  sûr  dans  les  questions  douteuses  de  s'atta- 
quer à  Dieu  ou  au  prochain  et  de  juger  le  ser- 
viteur d'autrui.  Car  je  connais  celui  qui  dit: 
Qui  ètes-vous,  vous  qui  jugez  le  serviteur  d'autrui? 
S'il  demeure  ferme,  ou  s'il  tombe,  cela  regarde  son 
maître1.  Ainsi,  ne  croyez  pas  à  tout  esprit,  que 
la  langue  des  flatteurs  dont  la  vue  est  malade 
ne  vous  fasse  pas  fermer  les  yeux,  et  que 
l'huile  des  pécheurs  ne  se  répande  pas  sur 
votre  tète.  Car  ils  cherchent  vos  bonnes  grâces 

1  Rom.  xiv,  4. 


et  leur  propre  gloire,  en  inventant  des  calom- 
nies sur  les  autres.  Je  crois,  mon  père,  que 
vous  avez  le  discernement  des  esprits,  et  que 
vous  versez  sur  la  terre  une  huile  excellente. 
Mais  de  tels  hommes  sont  des  coureurs,  des 
scrutateurs  des  pensées  d'autrui,  toujours  à  la 
chasse  des  mots  et  des  syllabes.  Ils  sont  comme 
les  yeux,  qui  voient  les  autres  et  ne  se  voient 
pas  eux-mêmes.  Or,  comme  dans  la  natuie 
humaine  il  n'y  a  qu'une  perfection,  qui  est  de 
savoir  qu'on  est  imparfait  (car,  si  nous  disons 
que  nous  sommes  sans  péché,  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  pas  en  nous1), 
le  meilleur  est  celui  qui  en  a  le  moins  à  sup- 
porter2. Je  me  souviens  qu'un  sage  a  dit  et  a 
confié  à  l'écriture  cette  mémorable  parole  : 
«  Quelques  taches  ne  me  choquent  pas  dans 
vn  corps  tout  brillant  de  beauté3  ». 

4.  Je  sais,  mon  père,  je  sais  que,  sous  l'im- 
pulsion de  la  charité  et  à  l'exemple  de  l'Apôtre* 
vous  voudriez  que  tous  les  hommes  fussent 
semblables  à  vous.  Mais  c'est  une  tâche  difficile 
à  entreprendre,  plus  difficile  à  réaliser.  De 
même  que  le  regard  de  l'homme  corporel  est 
fatigué  en  fixant  le  globe  du  soleil,  de  même 
le  regard  de  l'homme  intérieur  est  ébloui  à  la 
vue  de  vos  vertus.  Vous  qui  êtes  rassasié,  sain, 
parfait,  soyez  indulgent  pour  celui  qui  est 
affamé,  malade,  imparfait;  et  priez  pour  que 
sa  faim  s'apaise,  que  sa  maladie  se  guérisse, 
que  son  imperfection  s'améliore.  Le  Dieu  tout- 
puissant  qui  vous  a  créé  alors  que  vous  n'étiez 
pas  encore,  qui  vous  a  rendu  parfait  d'impar- 
fait que  vous  étiez, le  Tout-Puissant,  dis-je,  n'est 
pas  devenu  impuissant,  son  bras  ne  s'est  pas 
raccourci,  sa  miséricorde  n'a  pas  diminué. 

LETTRE  CDLXXXI. 

DU    MÊME    HUGUES    MÉTELLUS,    DE    LA    PART   DE 
SON    ABBÉ,   A   L'ABBÉ   GUILLAUME. 

Il  s'excuse  de  répondre  quelquefois  avec  trop  de  durcie 
aux  accusations  de  son  religieux  Herbert. 

Au  vénérable  abbé  Guillaume,  à  son  bien-aimé  en 
Jésus-Christ,  Siébaud,  humble  abbé  de  Saint- 
Léon  :  un  heureux  triomphe  sur  le  lion  rugis- 
sant qui  tourne  autour  du  bercail  du  Christ. 

d.  Faites  à  notre  lettre  un  bon  et  amical 
accueil,  et  lisez  tout  ce  qu'elle  renferme.  11  ne 
s'y  trouve  ni  sel,  ni  amertume,  ni  rien  qui 
doive  contrister  votre  esprit.  Nous  vous  abor- 

1  1  Jean,  1.  8.  —  2  Horace,  Saiires,  liv.l,  sat.  m,  vers 
C5,  G9.  —s  Horace,  Ait  ^t.,  v,  351.  —  H  Cor.,  vu.  7. 
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dons  pacifiquement,  et  notre  parole  ne  porle 
pas  d'aunes,  mais  un  rameau  d'olivier.  Irrité 
des  rapports  pénibles  lails  par  quelques  per- 
sonnes, nous  nous  sommes  emporté  contre 
notre  frère  Herbert,  parce  qu'il  avait  propagé 
sur  notre  compte  des  bruits  fâcheux  et  men- 
songers, et,  dans  notre  émotion,  nous  avons 
écrit  contre  lui  des  paroles  dures  provoquées 
par  de  plus  dures  encore.  Car  nous  sommes 
hommes:  personne  ne  trouve  petites  les  injures 
qu'on  lui  l'ait  ;  et  beaucoup  même  les  consi- 
dèrent comme  plus  graves  qu'elles  ne  sont. 
Outre  cela,  l'outrage  fait  à  notre  Dieu,  vis-à- 
vis  de  qui  il  a  manqué  à  sa  parole,  nous  a 
beaucoup  plus  irrité  que  l'outragefait  à  nous- 
même  ;  quoique  l'injure  faite  à  Dieu  nous  at- 
teigne, et  que  celle  qu'on  nous  fait  atteigne 
Dieu.  Ainsi  irrité  intérieurement,  blessé  par 
amour  pour  Dieu. nous  nous  sommes  répandu 
en  paroles  sévères  contre  notre  frère;  et  nous 
l'avons  fait  non  sans  raison,  ni  sans  que  la  di- 
vine Écriture  nous  en  donnât  le  droit.  Paul 
contrista  par  des  paroles  dures  et  humiliantes 
les  Corinthiens  qu'il  venait  de  convertir,  et, 
après  les  avoir  contristés,  il  les  corrigea1  ;  il 
reprocha  à  pleine  voix  aux  Galates  de  s'être 
laissés  fasciner s  ;  s'il  les  eût  interpellés  avec 
plus  de  douceur,  il  ne  les  eût  pas  convertis,  etc. 

2.  Or,  le  frère  Herbert,  si  toutefois  il  est  notre 
frère,  écrivit  dans  ses  lettres,  contre  toute 
convenance,  que  j'avais  envoyéderrièreluiun 
fleuve  pour  l'engloutir;  sans  parler  de  ce 
qu'il  m'appelait  par  mépris  a  cet  homme  », 
supprimant  le  nom  d'abbé.  Dans  la  même 
lettre  il  m'appela  encore  un  archer,  et  il  arma 
mon  bras  d'un  arc  tendu  :  ce  qui  eût  peut-être 
été  supportable  par  métaphore,  s'il  n'eût  ajouté 
que  je  lançais  des  flèches  empoisonnées.  La 
pareille  lui  a  été  rendue,  et  nos  injures  ont  été 
la  revanche  des  siennes.  Mais  que  votre  cha- 
rité soit  certaine,  bon  père,  que  je  gémis  avec 
une  affection  toute  paternelle  de  la  chute  de 
noire  frère,  et  que  j'attends  sa  résurrection  les 
bras  ouverts  et  le  cœur  disposé  pour  le  rece- 
voir. J'attends  pour  voir  s'il  ne  reviendra  pas 
de  quelque  façon  à  de  meilleurs  sentiments, 
et  s'il  ne  rentrera  pas  en  lui-même.  Comme  je 
vous  l'ai  dit  au  commencement  de  ma  lettre, 
j'ai  proféré  contre  le  frère  Herbert  de  dures 
paroles,  et  j'ai  blesse  à  la  fois  et  lui  et  vous  en 
sa  personne.  Mais,  comme  la  colère  de  l'homme 
n'accomplit  pas  la  justice  de  Dieu,  je  n'ai  pas 
laissé  s'enflammer  toute  la  mienne,  je  l'ai  mo- 
dérée, je  l'ai  éteinte,  etc. 

'   I  c[  II  Cor.  —  «Gai.,  in.  1. 


LETTRE  CDLXXXH. 

D'HAIMON,    ARC.niDIACRE    DE     CHALONS, 
A   SAINT   BERNARD. 

Au  révérend  père  et  seigneur  B.,  par  la  grâce  de 
Dieu  vénérable  abbé  de  Clairvaux,  H.,  par  la 
même  grâce  bumble  archidiacre  de  l'Église  de 
Châlons  :  qu'il  marche  sans  reproche  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes. 

Seigneur,  voici  que  celui  que  vous  aimez 
est  gravement  malade,  car  il  est  atteint  d'une 
fièvre  quarte.  Je  vous  prie  donc,  mon  père, 
comme  je  suis  dévoré  par  l'ardeur  de  la  fièvre, 
de  m'aider  des  prières  ferventes  des  saints  qui 
sont  avec  vous.  Car  je  sais,  je  sais  pertinem- 
ment que  si,  prosterné  à  terre,  vous  adorez  le 
Seigneur  Jésus  et  que  vous  le  touchiez  de 
vos  prières  accoutumées,  à  leur  contact  une 
vertu  sortira  de  lui  pûur  me  guérir,  et  que 
son  esprit  soufflera  et  dissipera  ma  maladie. 
Que  Votre  Sainteté  se  porte  bien  dans  le  Sei- 
gneur, mon  maître  et  mon  très-tendre  père, 
l'uissc-je  mériter  de  recevoir  de  vous  la  con- 
solation, une  réponse  de  votre  main,  et,  avec 
la  bénédiction  de  Dieu  et  la  vôtre,  votre  pain 
fortifiant  ! 

LETTRE  CDLXXII1. 

DU    MÊME   AU   MÊME. 

A  son  seigneur  et  père,  au  très-vénérable  B.,  par 
la  grâce  de  Dieu  abbé  de  Clairvaux,  H.,  ce  qu'il 
est  par  la  même  grâce  :  la  meilleure  part  dans 
l'héritage  des  saints. 

Je  me  suis  décidé  à  vous  écrire,  révérend 
père,  en  prenant  pour  prétexte  de  vous  deman- 
der vos  sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques  : 
sans  ce  motif,  je  n'aurais  certainement  pas  eu 
la  présomption  de  le  faire.  Comment,  en  effet, 
jeune  et  ignorant  comme  je  suis,  me  serais-je 
permis  de  m'adfesser  à  vous,  très-docte  vieil- 
lard, que  le  Seigneur  Jésus  a  instruit  de  sa  doc- 
trine, comme  un  homme  instruit  son  fils?  Qui 
suis-je  donc,  pour  interroger  celui  qui  voit  et 
dont  les  yeux  sont  ouverts?  moi  surtout  qui 
suis  un  enfant,  qui  ne  sais  pas  parler,  qui 
suis  le  plus  petit  de  mes  frères,  une  jeune 
plante  qui  commence  à  germer.  Loin  de  moi, 
mon  seigneur,  loin  des  habitudes  et  de  l'édu- 
cation de  ma  jeunesse  d'oser  vous  aborder 
sans  motif,  et  à  plus  forte  raison  d'avoir  avec 
\ousde  doctes  entretiens.  Mais,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  l'occasion  de  vous  demander  vos  ser- 
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mons  vient  de  se  présenter  à  moi  :  je  les  ai 
souvent  réclamés  par  dos  intermédiaires,  vous 
pressant  à  propos  ou  hors  de  propos  ;  et  main- 
tenant j'insiste  encore  par  ma  lettre  trop  har- 
die. Certes,  si  j'étais  quelque  chose,  ne  me 
serais-je  pas  à  bon  droit  indigné  que  votre  livre 
passât  par  la  main  et  sous  les  regards  de  tous 
et  n'échappât  qu'à  moi  seul  ?  Pourquoi  cela, 
mon  seigneur?  Peut-être  m'en  avez-vous  jugé 
indigne?  A  quoi  je  réponds:  Si  vous  méjugiez 
indigne  de  le  lire  et  incapable  de  le  comprendre, 
pourquoi  me  le  promettiez -vous?  Si  vous 
méjugez  honnête  et  studieux,  pourquoi  diffé- 
rez-vous? Je  vous  en  conjure,  seigneur,  ne 
différez  plus  l'accomplissement  de  votre  pro- 
messe. Faites-moi  part  aussi  des  excellentes 
nouvelles  que  vous  avez  répandues  ailleurs  sur 
ces  noces  spirituelles  auxquelles  vous  avez 
souvent  assisté  comme  paranymphe.  Rompez 
pour  moi  le  pain  de  la  parole,  servez-moi  un 
rayon  du  miel  que  vos  mains  ont  préparé,  afin 
que  j'aie  de  quoi  me  sustenter  en  ces  jours  de 
jeûne.  Que  Votre  Sainteté  se  porte  bien,  mon 
seigneur  et  père,  vous  qui  êtes  par-dessus  tout 
l'arbitre  des  choses  divines  et  humaines,  le 
maître  des  élèves  du  Christ,  le  char  de  l'É- 
glise et  son  conducteur. 

LETTRE  CDLXXXIV. 

(Écrite  l'an  H48.) 

DE    G.    A    SAINT   BERNARD. 

Pour  qu'il  fasse  dispenser  l'évêiiue  u" Amiens  d'une  expédition 
d'ontre-mer. 

A  son  très-doux  seigneur  et  père  B.,  parla  grâce 
de  Dieu  abbé  de  Clairvaux,  'e  frère  u.  :  tout 
ce  qu'un  fils  souhaite  à  son  père. 

Quelques  bruits  sont  arrivés  aux  oreilles  de 
notre  seigneur  l'évoque  d'Amiens  et  l'ont  com- 
plètement terrifié.  C'est  un  homme  humble, 
qui  a  la  plus  petite  opinion  de  lui-même  :  mais, 
sur  ce  que  son  humilité  ne  pouvait  croire,  la 
'fréquence  des  rumeurs  lui  a  inspiré  des  doutes. 
Le  Roi,  lui  a-t-on  dit,  veut  l'avoir  pour  com- 
pagnon de  son  voyage,  et  désire  là-dessus, 
ajoute-t-on,  l'assentiment  du  seigneur  Pape. 
Grand  honneur  et  fort  agréable,  si  des  impos- 
sibilités ne  s'y  opposaient.  U  est  pauvre  et  ma- 
lade, au  point  que  son  corps  ne  suffira  pas  à 
cette  fatigue,  ni  sa  bourse  à  celle  dépense.  De 
plus,  combien  n'est-il  pas  nécessaire  pour  ré- 
primer les  ravisseurs  et  pour  protéger  les 
pauvres  du  Christ  qui  sont  dans  son  diocèse! 


Ceux-ci  le  savent,  et  nous  lé  savons  aussi,  nous 
fini  avons  appris  cette  nouvelle.  Nous  sommes 
donc  forcés  par  le  sentiment  de  la  charité  de 
nous  adresser  humblement  à  votre  piété,  pour 
que.  veillant  à  l'utilité  commune  des  Églises, 
et  compatissant  à  cette  grande  faiblesse  qu'on 
tourmente,  vous  le  fassiez  excuser  sur  ce  point, 
si  faire  se  peut.  Adieu. 

LETTRE  CDLXXXV. 

(Écrite  vers  l'an  1152.) 

DE  SAMSON,  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS,  A  SAINT 
BERNARD 

Sur  la  fondation  du  monastère  de  Mores,  diocèse  de  Langres. 

Samson,  par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de 
Reims,  à  son  très-cher  et  cordial  ami  Bernard, 
vénérable  abbé  du  monastère  de  Clairvaux  :  sa- 
lut et  heureuse  persévérance  dans  les  vœux  de 
la  sainte  règle. 

Accédant  avec  une  légitime  sollicitude  aux 
demandes  de  Votre  Sainteté,  nous  avons  beau- 
coup et  longtemps  travaillé  auprès  des  abbés 
et  chanoines  de  Saint- Denys  pour  qu'ils  nous 
donnent  l'église  qui  est  près  de  Mores  avec 
toutes  ses  dépendances,  afin  de  faire  là  une 
abbaye  de  l'Ordre  de  Clairvaux  ;  nous  venons 
à  peine  de  pouvoir  l'obtenir.  Enfin,  avec  l'aide 
de  Dieu,  ils  nous  ont  donné  cette  église  avec 
toutes  ses  dépendances,  à  la  condition  qu'une 
abbaye  de  l'Ordre  de  Clairvaux  s'y  fonderait. 
C'est  pourquoi  nous  vous  concédons  et  nous 
vous  donnons,  à  vous  et  à  la  sainte  congréga- 
tion de  Clairvaux,  cette  église  avec  toutes  ses 
dépendances,  à  savoir  pour  que  vous  fassiez  là, 
sans  plus  de  retard  ni  d'obstacle,  une  abbaye 
de  l'Ordre  de  Clairvaux.  Que  Votre  Sainteté  se 
porte  bien  dans  le  Seigneur,  et.  prie  toujours  le 
Seigneur  pour  nous  et  pour  les  églises  qui 
nous  sont  confiées. 

LETTRE    CDLXXXVL 

(Écrite  vers  l'an  1152.) 

D'HENRI,  ÉVÈQUE  DE  TROYES,  A  SAINT  BERNARD, 
SUR  L'ABBAYE  DE  ItOULANCOUR. 

Au  vénérable  et  très -révérend  père  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux,  et  à  ses  successeurs  régulièrement 
institués,  moi  Henri,  ôvèque  de  Troyes  :  le  sa- 
lut éternel. 

t.  Si  nous  donnons  nos  soins  et  notre  vigi- 
lance aux  monastères  et  aux  églises  institués 


ton 
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dans  notre  évêché,  pour  qu'ils  progressent 
vers  le  bien,  c'est  de  Celui  qui  prend  soin  de 
tout  que  nous  espérons  le  secours  et  que  nous 
attendons  la  récompense.  11  y  avait  dans  notre 
évêché  une  église  de  chanoines,  du  nom  de 
Boulancour.  ayant  un  abbé,  des  chanoines, 
des  corners  et  des  femmes,  qui  tous  avaient 
fait  vœu  de  sainteté  :  comme  la  discipline  s'y 
était  complètement  perdue,  que  l'insolence  y 
régnait,  que  l'honnêteté  en  avait  disparu, 
nous  nous  y  sommes  rendu,  appelé  par  les 
habitants  de  cette-  maison,  qui  ne  pouvaient 
plus  se  soutenir  par  eux-mêmes.  Là.  l'abbé  du 
lieu  et  tous,  tant  chanoines  que  convers  et 
femmes,  nous  ont  demande  avec  d'abondantes 
prières  de  concéder  à  toujours  cette  église  et 
toutes  ses  possessions,  qui  ne  pouvaient  plus 
se  soutenir  par  elles-mêmes,  à  Dieu  et  à  l'Ordre 
de  Citeaux.  et  spécialement  à  la  maison  de 
Clairvaux  et  à  son  vénérable  père,  pour  qu'il 
la  réformât  et  la  possédât  selon  les  coutumes 
de  l'Ordre  de  Citeaux.  Et  l'abbé  du  susdit  lieu 
s'est  demis  de  son  abbaye  entre  nos  mains  et 
nous  l'a  rendue  pour  l'œuvre  de  Clairvaux. 

2.  Voyant  donc  que  le  Dieu  tout-puissant 
avait  éclaire  et  réformé  le  monde  presque  en- 
tier par  vos  soins,  par  votre  sagesse  et  par 
votre  religion,  nous  donnonsà  perpétuité  celte 
église  avec  toutes  ses  possessions  à  l'Ordre  de 
Citeaux,  à  votre  Paternité  et  a  la  maison  de 
Clairvaux.  Voici  les  dépendances  que  nous 
croyons  devoir  designer  par  leurs  propres 
noms  :  la  terre  attenante  a  l'Abbaye,  la  grange 
de  Froide -Font,  Perte  -  en  -  Rôterie,  Perte- 
Haymon,  Perte-Sèche,  Dom-Pérucle,  Brûlée, 
avec  tontes  les  fermes  qui  y  tiennent  et  en 
dépendent,  et  tout  ce  que  la  susdite  église  pos- 
sédait en  propriété.  Pour  que  cette  donation, 
par  vétusté  ou  par  la  méchanceté  des  hommes, 
ne  vienne  pas  à  être  changée  ou  détruite,  nous 
la  confirmons  de  notre  sceau.  Fait  cette  année 
de  l'Incarnation  du  Seigneur  1152,  sous  le 
règne  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  France. 


LETTRE  CDLXXXV1I. 
(Écrite  vers  l'an  1126  ) 

DE  GEOFFROY,   ÉVÊQUE    DE  CHARTRES,    A  ETIENNE, 
ÉVÈQUE   DE    PARIS. 

De  la  paix  entre  lui  et  Etienne  île  Garlande. 

Il  y  a  quelque  temps,  sur  la  demande  même 
d'Etienne  de  Garlande,  nous  vous  avons  parle 


de  rétablir  la  paix  entre  lui  et  vous.  Aujour- 
d'hui nous  avons  appris  qu'oubliant  certaines 
choses  qu'il  paraissait  avoir  contre  vous,  il  dé- 
sire une  réconciliation  aveevous:  nousvenons 

donc  donner  un  conseil  â  la  prudence  de 
Votre  Sainteté;  comme  nous  vous  aimons  de 
tout  notre  cœur,  nous  ne  pouvons  vous  rien 
conseiller  qui  ne  soit  utile  à  votre  honneur. 
Nous  vous  conseillons,  dis-je,  et  nous  vous  de- 
mandons de  lui  fixer  un  délai  et  un  jour  con- 
venables pour  faire  avec  lui  la  paix,  qu'il  offre 
de  soumettre  à  la  connaissance  et  à  l'examen 
de  vos  amis,  par  exemple,  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux. Il  ne  convient  pas  que  Votre  Paternité 
repousse  la  paix  qu'on  vous  offre,  et  que  vous 
devriez  au  contraire  provoquer  de  toute  façon, 
si  elle  ne  vous  était  présentée.  Car,  à  l'exemple 
du  Sauveur  notre  Maître,  vous  devez  chercher 
la  brebis  égarée  et  la  rapporter  même  sur  vos 
épaules  au  bercail  de  la  paix.  Si,  comme  le  dit 
l'Apôtre,  nous  devons  être  en  paix  avec  tous 
les  hommes,  combien  ne  devons-nous  pas  l'être 
avec  ceux  dont  il  nous  faut  répondre  envers  le 
Seigneur!  C'est  pourquoi,  si.  ce  qu'a  Dieu  ne 
plaise,  vous  n'acceptez  pas  de  cet  homme  la 
satisfaction  déterminée  par  vos  amis,  il  est 
certain  que  vous  encourrez  la  colère  de  Dieu 
et  que  vous  couvrirez  vos  amis  de  honte.  Adieu. 


LETTRE  CDLXXXVIII. 

(Écrite  l'an   1153.) 

•>  HUGUES,    ÉVÊQUE  D'OSTIE.   AU  CITAPITRE  DE 
CÎTEALX. 

Sur  la  mort  du  pape  Eugène  111. 

A  ses  très-tendres  pères  en  Jésus  Christ,  a  Gosvin, 
abbé  de  Citeaux.  à  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
à  tout  le  Chapitre  de  Citeaux  réuni  pour  la 
:  loire  de  Dieu,  Hugues,  par  la  grâce  de  Dieu 
évêque  d'Ostie  :  l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien 
de  la  paix. 

Ainsi  que  l'enseigne  la  sainte  autorité,  toute 
chair  est  comme  l'herbe,  et  toute  gloire  de  la 
chair  est  comme  la  fleur  de  l'herbe  '.  Les  jours 
de  l'homme  sont  courts;  l'homme  passe  comme 
l'ombre,  et  jamais  il  ne  demeure  dans  le  même 
état.  Il  s'évanouit  comme  la  fumée,  il  tombe 
comme  une  feuille  emportée  par  le  vent  *. 
L'honneur  .le  l'Église,  le  père  de  la  justice, 


«  Isaîe    XL.  0.  —  '-  Job.,  XUI, 
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l'ami  et  le  protecteur  de  la  religion,  celui  dont 
la  vertu  avait  écrasé  la  tête  des  grands  et 
des  superbes,  celui  qui  élait  assis  sur  le  trône 
de  David  et  investi  de  sa  puissance,  pour  affer- 
mir et  fortifier  l'Église  qui  lui  avait  été  confiée 
et  à  laquelle  il  avait  rendu  la  majesté,  notre 
père  et  notre  défenseur,  dis-je,  le  pape  Eugène, 
d'heureuse  mémoire,  dépouillé  de  cette  enve- 
loppe corporelle  et  pur  des  souillures  de  la 
chair,  a  passé  au  Christ  le  8  des  ides  de  juillet. 
Il  est  allé  dans  l'espace  au-devant  du  Christ,  et 
il  sera  ainsi  toujours  avec  le  Seigneur,  prêt  à 
suivre  l'Agneau  partout  où  l'Agneau  ira.  Contre 
l'attente  générale,  car  il  avait  presque  annihilé 
le  sénat,  contre  l'usage  habituel,  ses  obsèques 
ont  été  célébrées  avec  un  tel  éclat,  pendant  deux 
jours,  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  que  vous 
auriez  cru  que  celui  dont  on  honorait  ainsi  la 
mort  sur  la  terre,  régnait  déjà  dans  les  cieux. 
Oli  !  combien  était  grand  le  deuil  de  tous  ! 
combien  étaient  touchantes  surtout  les  lamen- 
tations des  veuves  et  desorphelins!  Vous  auriez 
dit  qu'un  homme  ainsi  pleuré  par  le  peuple 
devait  être  déjà  avec  Dieu.  Assurément  il  a  été 
arraché  du  filet  des  chasseurs  ;  le  filet  s'est 
brisé,  et  il  a  été  délivré.  Il  a  été  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel,  comme  nous  le  croyons,  nous 
qui  avons  connu  sa  conscience,  et  il  ne  nous 
a  pas  laissés  orphelins,  comme  quelques-uns  le 
prétendent.  Car  il  priera  pour  nous  Dieu  le 
Père  et  son  Fils  unique  avec  le  Saint-Esprit,  le 
Dieu  béni  dans  lessiècles  avec  lequel  il  se  trouve. 
Mais  vous,  du  sein  desquels  il  a  été  choisi  pour 
s'asseoir  au-dessus  des  princes  et  pouroccuper 
le  trône  de  la  gloire,  priez  pour  lui,  et  établissez 
des  fondations  perpétuelles  pour  que  Dieu  lui 
fasse  miséricorde  et  augmente  la  couronne  de 
sa  gloire.  Priez  également  pour  notre  frère 
d'heureuse  mémoire,  pour  nous  qui  sommes 
demeurés  dans  cette  vallée  de  misères,  dans 
cette  région  de  l'erreur,  dans  le  sein  de  cette 
race  perverse  :  nous  vous  en  supplions,  priez 
pour  l'Église  romaine,  tombée,  en  un  temps  si 
court,  de  sa  hauteur  dans  la  profondeur  de 
l'abîme  ;  priez  pour  qu'elle  ne  soit  pas  engloutie 
dans  le  sein  de  cette  vaste  mer  dans  laquelle 
sont  des  reptiles  sans  nombre.  Nous  vous  le 
demandons  en  outre  instamment,  si  notre  pe- 
titesse a  quelque  crédit  à  vos  yeux,  accueillez 
avec  bienveillance  et  exaucez  les  demandes 
que  les  porteurs  des  présentes  vous  adresseront 
pour  la  maison  de  Saint-Anastase,  pour  celle 
de  Fosse-Neuve  et  pour  celle  de  Case-Marie. 
Autrement  sachez  qu'il  en  résulterait  un  grand 
candale. 


LETTRE  CDLXXXIV 

(Écrite  vers  l'an  H 54.) 

DE   BARTHÉLÉMY,    d'ÉVÈQIE    DEVENU   MOINE, 
A   SAMSON  ,    ARCHEVÊQUE    DE   REIMS 

Il  lui  rend  compte  de  son  administration. 

A  son  vénérable  et  toujours  aimable  seigneur 
Samson,  archevêque  de  Reims,  et  à  la  sainte 
assemblée  réunie  sous  sa  présidence,  le  frère 
Barthélémy,  pauvre  moine  de  Foigny  :  la  misé- 
ricorde et  la  vérité  pour  ceux  qui  les  aiment. 

t.  La  solennité  de  cette  sainte  assemblée 
commande  le  silence  à  ma  modestie,  mais  le 
péril  imminent  de  ma  réputation  me  fait  re- 
lever la  tète  et  m'excite  à  parler  publiquement. 
Je  ne  puis  taire,  en  effet,  ce  que  l'opinion  du 
grand  nombre  a  propagé,  ce  qui  est  parvenu 
jusqu'aux  oreilles  du  seigneur  Pape.  Le  bruit 
court  que  j'ai  diminué  les  revenus  épiscopaux, 
et  l'évéque  de  Laon  accorde  à  ce  bruit  plus  de 
créance  qu'il  n'en  mérite.  C'est  donc  à  moi  à 
avouer  à  cet  égard  ce  qui  est  la  vérité  ;  c'est  à 
vous  à  voir  ce  qui  est  juste  et  aie  soutenir. 

2.  Le  siège  de  Laon  était  triste  et  affligé  lors- 
que j'ai  commencé  à  en  prendre  possession  ; 
les  séditions  l'avaient  ruiné,  les  incendies  l'a- 
vaient consumé.  La  situation  de  la  grande 
église  était  elle-même  lamentable,  et  ses  re- 
venus minimes.  Si  j'ai  tendu  la  main  vers  elle 
pour  la  relever,  Dieu  le  sait,  et  les  enfants  de 
l'Église  le  savent  aussi.  Cependant,  je  ne  lui 
ai  rien  attribué  de  ce  qui  appartient  aux  re- 
venus de  l'évéque,  sinon  les  porcs,  vulgaire- 
ment appelés  verrats,  que  les  personnes  de  l'é- 
glise payaient  à  la  table  épiscopale.  Je  lés  ai 
concédés  à  la  prébende  des  chanoines,  parce 
que  je  ne  pouvais  ni  les  exiger  sans  honte  ni 
les  posséder  sans  chagrin.  En  outre,  j'ai  trouvé 
dans  notre  diocèse  cinq  abbayes  ruinées  et  au 
spirituel  et  au  temporel.  Là,  le  Seigneur  Dieu 
multipliant  sa  miséricorde ,  les  saints  ont 
grandi  en  nombre  et  en  mérite,  et  leurs  pos- 
sessions se  sont  étendues.  En  outre,  neuf  mo- 
nastères d'une  règle  nouvelle  ont  été  fondés 
en  divers  point  du  même  diocèse.  Le  nombre 
des  membres  de  chacun  d'eux  excède  presque 
le  nombre  des  monastères  ;  leur  règle  est  un 
modèle  ;  leur  patrimoine  est  abondant  et  suffit 
amplement  à  tant  de  besoins 

3.  Si  je  niais  que  j'eusse  tendu  une  main 
bienfaisante  vers  les  anciennes  églises  pour 
les  relever,  vers  les  nouvelles  pour  les  éle- 
ver, je  mentirais.  J'ai  certainement  été  utile  à 
presque  toutes,  mais  ni  autant  que  je  l'au- 
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rais  voulu  ni  autant  que  je  l'aurais  dû.  Le 
pape  Calixte  nous  a  recommandé  le  seigneur 

Norbert,  dont  la  mémoire  est  bénie,  et  nous  a 
chargé  de  lui  trouver  une  maison  et  d'assister 
à  ses  vœux.  Je  lui  ai  donc  donné  une  terre 
appartenant  à  l'évêque;  mais  cette  terre  suf- 
firait à  peine  à  deux  attelages  de  charrue  :  une 
partie  en  est  située  à  Versini;  l'autre,  qui  est 
auprès  de  Cuisy,  était  depuis  de  longues  années 
inculte  et  stérile.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
enlevé  rien  de  plus  de  ce  qui  appartenait  aux 
revenus  épiscopaux.  Cependant,  avec  votreap- 
probation  et  de  votre  consentement,  quelques- 
uns  ont  attribué  aux  églises  les  terres  qu'ils 
tenaient  de  nous  en  bénéfice;  mais  je  n'ai 
donné  absolument  à  personne  le  cens  des 
terres  ni  le  droit  sur  les  vignes. 

i.  Du  reste,  ce  que  ce  siège  a  gagné  en  hon- 
neur et  en  avantage,  je  ne  veux  pas  que  le 
jugement  de  l'homme  le  constate.  Mais,  si  j'ai 
péché  comme  homme,  je  ne  refuse  pas  d'être 
confondu  devant  les  hommes.  C'est  pourquoi 
j'ai  voulu  vous  exposer  ma  cause  comme  à  des 
juges,  la  plaider  devant  vous  comme  devant  des 
témoins  :  disant  la  vérité,  je  ne  crains  pas  la 
calomnie.  Cependant,  qu'il  me  soit  permis  de 
tenter  plus  encore  et  de  parler  un  peu  le  lan- 
gage de  l'homme.  Notre  siège  n'a-t-il  donc 
acquis  aucun  titre  de  gloire,  après  avoir  en- 
fanté tant  d'églises  et  tant  multiplié  le  nombre 
des  réguliers?  Pourquoi  donc,  comme  je  l'ap- 
prends, le  seigneur  de  Laon  prépare-t-il  la 
guerre  sans  preuves?  Pourquoi  avance-t-il  ce 
que  peut-être  il  ne  lui  sera  pas  permis  d'établir? 
Si  j'ai  assemblé  les  enfants  de  Dieu,  si  j'ai  reçu 
le  juste  au  nom  du  juste,  que  personne  ne 
s'emporte  contre  moi  :  et  qu'un  autre  prenne 
garde  de  dissiper  ce  qui  est  réuni.  Que  le  Père 
tout-puissant  vous  conserve  pour  la  gloire  de 
sou  nom,  et  qu'il  affermisse  par  vos  mains  la 
religion  et  la  sainteté  de  son  Église. 

LETTRE  CDXC. 

DE  TimSTIN,    ARCHEVÊQUE  d'yOUK,   A   GUILLAUME, 
ARCHEVÊQUE    DE   CANTORBÉRÏ. 

A  son  très-révérend  maître  dans  la  i  harité  chré- 
tienne, par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de 
Cantorbéry  et  légat  du  Siège  apostolique,  Tur- 
stin,  par  la  même  grâce  archevêque  d'York, 
souhaite  qu'il  avance  dans  le  Christ  et  ne  dé- 
faille jamais. 

1.  Le  suprême  honneur  des  dignitaires  de 
l'Église,  c'est,  dans  les  événements  d'une  très- 
grande  difficulté,  de  communiquer  leur?  in- 


tentions souveraines  aux  enfants  des  diverses 
Églises  et  à  leurs  principaux  membres.  C'est 
pourquoi,  illustre  père  et  vénérable  seigneur, 
nous  avons  résolu  de  faire  connaître  à  Votre 
Paternité  un  fait  insolite  qui  nous  est  derniè- 
rement arrivé  à  York.  Un  grand  nombre  de 
personnes  savent  bien  de  quelle  excellent'  re- 
nommée de  vertu  a  toujours  joui  aux  oreilles 
de  tous  le  célèbre  monastère  de  Sainte-Marie 
d'York.   Dans  l'espace  de  peu  d'années,  il  a 
beaucoup  accru  ses  possessions  et  il  a  eu  la 
gloire  de  voir  se  développer  le  nombre  et  la 
piété  de  ses  religieux.  Cependant,  comme  il 
n'est  pas  douteux  qu'avec  les  richesses  les  ver- 
tus   sont  moins    fortes  et  moins    affermies, 
quelques-uns  des  frères  de  ce  monastère,  il  y  a 
environ  six  mois,  poussés,  si  je  ne  me  trompe, 
par  une  inspiration  divine,  commencèrent  à 
s'entretenir  vivement  de   l'état  et  de  la  nature 
de  leur  vie,  et  à  frémir  dans  les  angoisses  que 
leur  causaient,  comme  plusieurs  l'attestent,  les 
remords  de  leur  conscience.  Ils  craignaient 
d'être  un  jour  déçus  dans  leurs  espérances,  si 
de  si  grands  vieux  n'étaient  pas  dignement  ac- 
complis. Ces  religieux  d'York  furent  donc  sai- 
sis d'une  inexprimable  terreur  de  ce  qu'ils 
semblaient  ne  tenir  en  aucun  point,  même 
dans  les  plus  minimes,  les  engagements  de 
leur  profession  ;  et  ils  craignaient  que  leur 
course  dans  l'arène  n'eût  été  et  ne  fût  inutile, 
heureux  si  un  supplice  vengeur  ne  venait  pas 
les  punir  de  s'être  rendus  coupables  d'une  si 
grande  désobéissance.  Ils  étaient,  en  effet,  con- 
vaincus qu'il  y  avait  de  leur  part  crime  ou 
plutôt  folie  à  porter  la  règle  de  saint  Benoît,  non 
pour  l'avancement  de  leu r  salut,  mais  pour  leur 
condamnation  à  la  mort.  Déterminés  par  ces 
considérations,  ces  dits  frères  s'adressèrent  à 
leur  prieur,  nommé  Richard,  s'attachèrent  à 
lui  faire  connaître  le  trouble  et  les  embarras 
de  leur  âme,    et,  mettant  en  avant  la  frayeur 
que  leur  causait  leur  transgression,  ils  implo- 
raient son  appui  pour  la  réforme  de  leur  vie  : 
et,  de  crainte  que  des  pensées  de  bien-être  ou 
d'insuccès  ne  l'empêchassent  de  leur  venir  en 
aille,  ils  l'adjuraient  parl'Esprit  de  Dieu  et  par 
le  nom  du  Christ.  Pour  lui,  la  nouveauté  de 
cette  affaire  l'épouvanta;  et,  bien  qu'il  jouît  au 
milieu  des  siens  de  l'aisance  d'une  condition 
très-douce,    néanmoins    en  entendant  parler 
d'une  vie  meilleure,  il  se  mit  à  peser  et  à  scru- 
ter avec  attention  les  suites  chanceuses  d'un 
bonheur  prêt  à  s'écouler.   Cependant,  ayant 
bientôt  eu  recours  aux  inspirations  d'une  ver- 
tu secrète  qui  était  en  lui,  entre  ces  deux  par- 
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tis  il  se  prononça,  et  en  choisit  vin  sur-le- 
champ.  Il  leur  promit  non  seulement  de  les 
aider,  mais  encore  de  s'associer  à  leurs  vœux. 
Que  dirai-je  de  plus  ?  Peu  de  temps  après,  le 
nombre  de  ceux  qui  se  proposaient  de  s'appli- 
quer à  réformer  leur  vie  conformément  à  la 
règle  de  saint  Benoît,  ou  plutôt  conformément 
à  la  vérité  de  l'Evangile,  s'était  élevé  à  peu 
près  à  treize. 

2.  En  conséquence,  à  la  vigile  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  notre  bien-aimé  frère  le  prieur 
Richard,  sur  lequel  reposait  presque  tout  le 
soin  du  monastère,  ayant  pris  avec  lui  son 
sous-prieur  Gervais,  homme  religieux  et  esti- 
mé entre  tous,  se  décida  à  exposer  simplement 
l'affaire,  telle  qu'on  la  discutait,  à  son  seigneur 
abbé.  Le  seigneur  abbé,  homme  de  sens  et 
d'esprit,  honnête  et  bon,  mais  trop  simple  et 
illettré,  s'effraya  de  la  nouveauté  et  de  l'étran- 
geté  de  ce  bruit;  il  dit  qu'il  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  changer  dans  son  petit  endroit  d'an- 
tiques usages  et  des  coutumes  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  avaient  universellement 
acceptées  presque  par  toute  la  terre.  Mais  alors 
le  prieur,  homme  fort  instruit,  lui  répondit  : 
Nous  ne  voulons  introduire,  ô  mon  père,  rien 
de  nouveau  ni  d'insolite.  Nous  désirons,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  prendre  et  observer  de 
toutes  nos  forces  la  vraie  et  antique  règle  du 
bienheureux  Benoît  notre  père,  ou  plutôt 
même  le  très-antique  Évangile  du  Christ,  qui 
est  antérieur  à  tous  les  Ordres  et  à  toutes  les 
règles.  Nous  ne  critiquons  personne  parmi  les 
moines,  nous  n'attaquons  pas  leurs  instituts 
Nous  savons  que  partout  on  sert  le  même  Dieu, 
on  combat  pour  le  même  roi  ';  que,  dans  le 
monde  et  dans  le  cloître,  c'est  la  môme  grâce 
divine  qui  triomphe.  Job  a  peut-être  été  plus 
puissant  sur  son  fumier,  qu'Adam  au  paradis. 
Enfin,  tout  ce  que  le  bienheureux  Benoît  a  in- 
stitué a  été  tellement  ordonné  par  la  prévoyance 
du  Saint-Esprit,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  utile,  de  plus  saint,  de  plus  heureux. 
Comme  il  savait  et  annonçait  que  la  paresse  est 
l'ennemie  de  l'âme,  il  a  établi  certaines  heures 
pour  la  lecture  et  pour  la  prière,  certaines 
heures  pour  le  travail  et  les  ouvrages  îles  mains, 
afin  que  durant  les  unes  on  donnât  à  l'âme  un 
exercice  salutaire,  que  durant  les  autres  on  le 
donnât  au  corps,  que  durant  toutes  on  échap- 
pât â  l'ennui.  Il  ajouta  encore  ces  dispositions  : 
Nous  condamnons  en  tous  lieux  les  bavardages, 
les  paroles  oiseuses,  qui  excitent  le  rire  et 
ferment  les  portes  de  l'éternité,  et  nous  ne  per- 

1  Règle  de  saint  Benoit,  chap.  lxi. 


mettons  pas  à  notre  disciple  d'ouvrir  la  bouche 
pour  de  tels  discours1.  Et  ailleurs  il  dit  encore  : 
Les  moines  doivent  en  tout  temps  s'appliquer 
au  silence,  mais  surtout  durant  les  heures  de 
la  nuit  \  Il  n'est  aucun  de  ceux  qui  ont  pu 
connaître  nos  coutumes  qui  ne  sache  avec 
quelle  négligence  cette  prescription  est  obser- 
vée. Car;  tandis  qu'après  la  collation  les  uns 
vont  à  l'église,  les  autres  reviennent  pour  s'en- 
tretenir de  fables  et  de  puérilités  inutiles, 
comme  site  mal  du  jour  ne  suffisait  pas  et  qu'il 
fallût  encore  y  ajouter  le  mal  de  la  nuit  ». 

3.  11  ajouta  d'autres  choses  sur  la  rareté 
des  mots,  sur  la  variété  agréable  et  luxueuse 
des  boissons,  sur  la  précieuse  finesse  des  vête- 
ments :  «  Ce  n'est  pas  là,  dit-  il,  ce  qu'a  voulu 
et  ce  que  nous  a  enseigné  notre  père  Benoît.  11 
ne  considère  pas  si  les  vêtements  sont  éclatants, 
mais  s'ils  sont  chauds  ;  il  ne  recherche  pas  la 
saveur  des  ragoûts,  mais  il  veut  tromper  le 
besoin  par  la  sobriété.  Le  bienheureux  Benoit 
ne  reconnaît  comme  siens  que  ceux  qui  vivent 
dans  les  monastères  conformément  à  la  règle 
et  sous  la  direction  d'un  abbé.  Or,  si  vous  le 
permettez,  vénérable  père,  nous  recourrons  à 
la  pureté,  à  la  perfection  et  à  la  paix  de  l'Évan- 
gile; et  nous  considérerons  combien  les  ensei- 
gnements du  Christ  éclatent  peu  dans  nos 
mœurs  et  dans  nos  actes,  pour  ne  pas  dire  qu'ils 
ne  s'y  montrent  en  rien.  Nous  désirons  tout, 
nous  nous  emportons,  nous  nous  querellons  : 
nous  prenons  le  bien  d'autrui,  nous  revendi- 
quons le  nôtre  devant  les  tribunaux,  nous  nous 
faisons  les  défenseurs  des  fraudes  et  des  men- 
songes, nous  suivons  la  chair  et  ses  appétits, 
nous  vivons  pour  nous,  nous  recherchons  notre 
plaisir  ;  nous  craignons  d'être  vaincus  par 
autrui,  nous  nous  glorifions  de  le  vaincre  ; 
nous  opprimons  les  autres,  nous  évitons  l'op- 
pression ;  nous  envions  notre  prochain,  nous 
triomphonsde  nos  succès,  nous  en  plaisantons, 
nous  nous  engraissons  des  sueurs  d'autrui,  et 
le  monde  entier  ne  suffit  pas  à  nos  vices.  Quoi- 
que l'Évangile  paraisse  mort  en  nous  et  nous 
semble  impossible  à  suivre,  considérons  les 
moines  de  Savigny  et  de  Clairvaux,  qui  sont 
dernièrement  venus  chez  nous  :  comme  l'Évan- 
gile brillait  en  eux  1  il  semblait  moins  utile 
de  le  relire,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  que 
de  les  imiter  :  car  la  sainteté  de  leur  conduite 
est  telle  qu'on  croit  y  voir  revivre  l'Évangile. 
Seuls,  ils  ne  réclament  pas  leurs  propriétés; 
seuls  ils  ne  possèdent  rien  dont  ils  cherchent 
à  se  prévaloir  contre  le  prochain,  seuls  ils  ne 

1  Règle  de  saint  Benoit,  cliap.  vi. — 2  Id. , chap.  lxii. 
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désirent  pas  le  mal  d'autrui.  Ils  se  contentent 
de  leur  modeste  culture  de  la  terre  et  des  pro- 
duits de  leurs  troupeaux  :  niais  encore  ils  ne 
désirent  les  posséder  qu'autant  que  Dieu  le 
permet  :  et  lorsque  Dieu  veut  les  leur  enlever, 
ils  cessent  de  les  désirer  comme  ne  leur  étant 
plus  permis.  C'est  à  eux,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'il  convient  de  dire  :  Le  inonde  est  crucifié 
pour  nous,  et  nous  le  sommes  pour  k  mondt  '.  (l'est 
à  eux  qu'il  convient  de  dire  :  Remettez-nous 
nos  dettes  comme  nous  remettons  les  leurs  A  nos 
débiteurs  \  eux  qui  n'ont  aucun  débiteur  dont 
ils  veuillent  exiger  quoi  que  ce  soit.  Heureuse 
race  d'hommes,  dont  la  vie,  pour  le  vêtement, 
pour  la  nourriture,  pour  tout  ce  qui  la  com- 
pose, présente  la  saveur  de  l'Évangile.  Dieu 
seul  est  leur  patrimoine.  On  voit  qu'ils  accom- 
plissent pleinement,  autant  que  les  forces  hu- 
maines le  permettent,  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  ;  s'attachant  à  Dieu  seul,  ils  ont  si 
complètement  renoncé  à  tout  bien  temporel,  à 
l'exception  d'un  pauvre  et  méprisable  vêtement, 
qu'ils  ne  désirent  rien  que  le  prochain  daigne 
envier  pour  lui-même.  Qu'on  ne  considère 
donc  pas,ô  père,  comme  tout  à  fait  impossible 
d'observer  la  règle  du  bienheureux  Benoît, 
puisque  Dieu  nous  a  présenté  de  semblables 
modèles,  qui  nous  précèdent  dans  l'exercice 
de  ces  saintes  vertus,  pour  que  nous  les  sui- 
vions. Mais  si,  à  cause  du  voisinage  tumultueux 
des  foules,  nous  ne  pouvons  tout  à  fait  imiter 
leur  pureté,  ramenons  au  moins  à  notre  règle 
le  caractère  de  notre  vie  et  de  notre  profession  : 
car  à  présent  nous  ne  sommes  pas  des  moines, 
mais  des  morts.  » 

4.  Le  seigneur  prieur  Richard  parla  de  la 
sorte  au  seigneur  abbé  Galfroy  de  la  réforme 
de  son  monastère  :  paroles  que  le  seigneur  abbé 
reçut  avec  assez  de  déplaisir,  parce  qu'il  est 
difficilededétruire  des  usages  invétérés.  Cepen- 
dant, comme  il  confessait  qu'il  était  peu  intel- 
ligent et  illettré,  il  demanda  qu'on  lui  exposât 
plus  clairement  par  écrit  comment  de  telles 
réformes  pourraient  se  faire  dans  son  mona- 
stère ;  et  Richard,  accueillant  avec  joie  cette 
demande,  s'y  conforma  avec  beaucoup  de 
zèle.  11  écrivit  donc  qu'il  ne  fallait  pas  se  per- 
mettre d'autres  entretiens,  d'autres  vêtements, 
d'autre  nourriture  que  ceux  que  la  règle 
semblait  autoriser  :  et  il  décrivit  avec  tant  de 
soin  la  situation  et  l'ordre  des  monastères,  que 
l'on  pouvait  croire  que  la  règle  serait  à  peine 
mieux  observée  dans  un  désert  que  dans  la 

i  Galat.,  vi,  il.  —  -  Matt.,  vi,  12. 


ville.  Instruit  des  affaires  du  morde,  il  réglai 
si  exactement  les  propriétés,  qu'il  semblait 
n'excéder  en  rien  sur  ce  point  la  justice  de 
l'Évangile.  Il  décida  que  les  revenus  des  églises 
et  des  dîmes,  pour  l'investiture  desquelles  les 
moines  étaient  d'ordinaire  tout  à  fait  répré- 
hensibles,  seraient  perçus  légitimement,  ca-j 
noniquement,  et  surveillés  par  les  évêques,  et 
qu'ils  ne  devraient  être  dépensés  que  pour  les 
besoins  des  pauvres,  des  voyageurs  et  des 
hôtes  :  mais  que  les  moines  vivraient  de  la 
culture  régulière  du  sol  et  des  produits  des 
troupeaux.  Quand  la  rumeur  de  tous  ces 
changements  commença  à  se  répandre  parmi 
les  autres  religieux,  une  fureur  subite  s'em- 
para de  toute  la  foule  et  dégénéra  en  une 
telle  haine,  qu'ils  ne  lui  réservèrent  pour  trai- 
tement, à  lui  et  à  ses  amis,  que  l'exil  ou  une 
étroite  prison. 

5.  Cependant,  après  plusieurs  discussions 
amicales  échangées  de  part  et  d'autre,  le  sei- 
gneur abbé  répondant  qu'il  pouvait  difficile- 
ment changer  ce  que  ses  prédécesseurs  sem- 
blaient avoir  observé,  et  voulant  à  cet  égard 
recourir  à  de  sages  conseils,  ajourna  sa  ré- 
ponse après  la  Nativité  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie. 

6.  Pendant  ce  temps  les  autres  frères,  crai- 
gnant d'être  astreints  à  une  discipline  plus 
rigoureuse  que  par  le  passé,  commencèrent  à 
peu  près  comme  les  Pharisiens  à  s'abandon- 
ner à  leur  haine  contre  le  prieur  et  contre  les 
autres  ;  et,  si  la  douceur  de  quelq  ues-unsd'enlre 
eux  ne  se  fût  interposée  pour  les  faire  patienter, 
leur  attaque  fût  sortie  des  bornes  d'une  sourde 
persécution.  Cependant  le  bruit  de  cette  sédi- 
tion intestine  s'était  répandu  au  dehors  dans 
le  public.  Nous  entendions  bien  les  murmures 
du  peuple,  mais  l'exacte  vérité  nous  échappait, 
quand  le  prieur  Richard,  ayant  avec  lui  le  sous- 
prieur  et  le  secrétaire  de  son  monastère,  vint 
nous  exposer  toute  l'affaire,  telle  qu'elle  était. 
Ils  imploraient  la  clémence  du  bienheureux 
Pierre  et  la  nôtre,  disant  que  je  ne  refuserais 
pas  de  leur  prêter  mon  bienveillant  concours, 
pour  les  aidera  observer  les  vœux  qu'ils  avaient 
formes;  ils  déclaraient  qu'il  y  avait  déjà  une 
nécessité  urgente,  surtout  parce  que  les  frères 
complotaient  d'exclure  sur-le-champ  de  leur 
communion  celui  l'entre  eux  qui  viendrait  à 
élever  quelques  murmures  relativement  à  sa 
profession.  Et  même  des  compagnons  du 
prieur,  quelques-uns  déjà  reculaient,  soit  par 
crainte,  soit  par  sympathie,  soit  par  vanité;  et 
l'on  ne  faisait  avec  eux  la  paix  que  s'ils  avouaient 
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leur  tort  d'avoir  murmuré  sur  l'observation 
de  leur  profession. 

7.  Moi  Turstin,  par  la  grâce  de  Dieu  arclie- 
vêque  d'York,  apprenant  donc  que  des  servi- 
teurs dû  Christne  "voulaient  rien  préférer  à  leur 
amour  pour  lui,  conformément  au  précepte  de 
saint  Benoît,  je  craignis  d'affaiblir  en  eux  la 
giàce  du  Christ,  si  je  ne  prenais  soin  de  satis- 
faire à  leur  juste  demande,  avec  toute  la  piété 
d'un  évoque,  dont  les  fonctions  se  bornent 
à  pourvoir  à  la  paix  religieuse  des  moines  et 
à  compatir  aux  besoins  des  opprimés.  Ayant 
donc  pris  le  conseil  de  personnes  pieuses,  je 
convoquai  en  un  lieu  plus  favorable  le  seigneur 
abbé  Galfroi,  et  le  prieur  Richard  avec  son 
sous-prieur,  afin  de  pouvoir,  avec  l'aide  de 
ces  personnes,  concilier  pacifiquement  kwle- 
mande  des  frères  et  la  réponse  de  l'abbé. 
Ceux-ci  demandaient  avec  d'abondantes  larmes 
la  même  chose  que  la  première  fois,  c'est-à- 
dire  à  suivre  le  Christ  dans  sa  pauvreté  volon- 
taire, à  porter  sa  croix  dans  leur  corps,  et  à  ob- 
server pleinement  et  sans  obstacle  la  paix  évan- 
gélique  et  la  règle  du  bienheureux  père  Benoît. 
Ils  imploraient  pour  cela  la  permission  de  leur 
seigneur  abbé  et  sa  paternelle  assistance.  Mais 
le  seigneur  abbé  avouait  tristement  que  leur 
entreprise  était  grandement  nécessaire,  et  qu'il 
n'arrêterait  pas  leur  désir,  parce  qu'il  était 
saint;  mais  il  n'osait  pas  leur  promettre  à  l'insu 
de  son  chapitre  l'assistance  qu'ils  sollicitaient. 

8.  L'abbé  s'en  retourna  donc  à  la  maison 
avec  ses  moines;  en  attendant,  l'accord  s'est 
fait,  et  un  jour  est  fixé  pour  que  je  me  rende 
au  chapitre,  et  qu'en  présence  de  personnes 
religieuses,  je  traite  l'affaire  avec  l'abbé.  Ce- 
pendant, les  autres  frères  s'abandonnaient 
avec  d'autant  plus  de  fureur  à  leur  haine 
contre  le  prieur  et  ses  adhérents,  que  ceux-ci 
exprimaient  plus  ouvertement  le  désir  de  tenir 
leurs  engagements.  Sur  ces  entrefaites,  on  ap- 
pelle des  frères  de  Marmoutiers  et  des  moines 
de  Cluny,  qui  demeurentdans  notre  voisinage, 
pour  que,  en  leur  présence  et  avec  leur  appro- 
bation, on  dépouille  les  réformateurs  de  toutes 
leurs  dignités  et  de  leurs  fonctions  dans  le  mo- 
nastère, comme  des  déserteurs  et  des  violateurs 
de  l'Ordre  en  général.  Car  la  direction  suprême 
du  monastère,  après  l'abbé,  avait  été  remise 
en  leurs  mains.  Voilà  donc  ce  qui  se  passa 
jusqu'à  mon  arrivée.  Moi,  au  jour  indiqué,  je 
me  préparai  dès  le  grand  matin  à  me  rendre 
au  chapitre  des  moines,  et  je  franchis  le  seuil 
du  couvent  avec  quelques  hommes  sages  et 
religieux,  dont  voici  les  noms:  Hugues,  doyen; 


Guillaume,  prieur  des  clercs  réguliers  de  Cis- 
barn  ;  Guillaume,  trésorier;  Hugues,  archi- 
diacre; Serlon,  chanoine;  Aul'red,  mon  chape- 
lain et  chanoine  ;  Robert,  prêtre  de  l'hôpital. 
Nos  chevaux  restèrent  à  la  porte  d'entrée  avec 
quelques  hommes. 

9.  Quand  nous  franchissions  la  porte  du 
chapitre,  comme  je  l'ai  dit,  le  seigneur  abbé 
vint  au-devant  de  nous,  sur  la  porte  même, 
avec  ses  moines,  qui  remplissaient  entièrement 
le  chapitre,  et  nous  défendit  d'avancer,  si  je  ne 
renvoyais  une  partie  des  clercs  qui  étaient  avec 
moi.  Je  pus  à  peine  répondre  que  je  ne  devais 
examiner  une  telle  affaire  qu'avec  mes  clercs, 
hommes  justes  et  sages,  qui  étaient  leurs  amis  ; 
tout  à  coup  le  chapitre  retentit  d'un  si  hor- 
rible vacarme  qu'on  aurait  plutôt  dit  le  tu- 
multe et  le  frémissement  de  gens  ivres  durant 
une  orgie,  que  l'attitude  de  moines,  dont  l'hu- 
milité avait  entièrement  disparu.  Plusieurs 
se  lèvent,  et,  accourant  les  liras  tendus  comme 
pour  combattre,  s'écrient  qu'ils  sortiront  si 
j'entre.  Alors  moi  :  «  Dieu  me  soit  témoin,  dis- 
je,  que  je  venais  à  vous  comme  un  père,  et  que 
je  ne  pensais  vous  apporter  rien  de  mal  :  je 
ne  désire  voir  entre  vous  que  la  paix  et  la  fra- 
ternité chrétiennes.  Mais,  comme  vous  cherchez 
à  m'enlever  ce  qui  appartient  à  mon  autorité 
et  à  ma  fonction  épiscopale,  moi  aussi  je  vous 
retire  ce  qui  vous  est  nécessaire.  Qu'ainsi 
votre  église  cesse  d'exister  ».  Alors  l'un  d'eux, 
du  nom  de  Simon  :  «  Nous  aimons  mieux,  dit-il, 
que  notre  église  soit  fermée  pendant  cent  ans». 
Et  tous,  l'approuvant,  de  crier  d'une  voix  fré- 
nétique :  «Empoignez,  empoignez  !  »Et,  sai- 
sissant le  prieur  et  ses  compagnons,  ils  com- 
mençaientdéjà  à  les  entraîner,  voulant,  comme 
ils  en  avaient  entre  eux  formé  le  dessein,  ou 
les  enfermer  dans  une  prison,  ou  les  envoyer 
en  exil.  Mais  ceux-ci,  n'ayant  pas  d'autre  espoir 
de  s'échapper,  me  serraient  étroitement  dans 
leurs  bras  en  demandant  ma  protection  et  celle 
du  bienheureux  Pierre.  Et  nous  pûmes  à  peine 
nous  retirer  ainsi  dans  l'église,  eux  venant 
hurler  jusque-là  et  criant  :  «  Empoignez  les 
rebelles!  saisissez  les  traîtres!  »Nous  nous  as- 
sîmes en  conséquence  dans  l'église,  et  l'abbé 
retourna  avec  le  reste  de  ses  moines  dans  son 
chapitre. 

10.  Cependant,  les  hommes  de  l'abbaye  se 
tenaient  et  montaient  la  garde  comme  en  em- 
buscade, après  avoir  fernn  les  portes  et  les  en- 
trées. Pour  nous,  à  dire  vrai,  craignant  la  fu- 
reur des  moi  nés  nous  eu  mes  soin  d'assujettir  la 
porte  de  l'église  par  laquelle  on  se  rend  dans 
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le  cloître.  Cependant  le  bruit  se  répand,  le 
peuple  accourt;  mais  au  dehors  rien  de  mal 
n'a  été  dit  ni  fait.  Comme  donc  aucun  accord 
ne  pouvait  se  rétablir  entre  les  moines,  nous 
retournons  à  la  maison,  emmenant  avec  nous 
les  prêtres  ci-dessus  désignés,  au  nombre  de 
douze,  et  un  sous-diacre:  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  fort  lettrés,  et  tous  demandaient  à 
observer  pleinement  la  r<  gle,  leur  profession 
et  en  même  temps  l'Évangile.  C'est  pourquoi 
ils  s'établissent  dans  la  maison  du  bienheureux 
Pierre  et  la  nôtre,  sans  pouvoir  être  détournés 
de  leur  dessein  par  la  menace  d'aucune  vio- 
lence. Mais  les  frères  de  l'abbaye  ne  s'en  dé- 
chaînent pas  moins  à  leur  tour,  et  l'abbé  s'en 
alla  je  ne  sais  dans  quelle  intention. 

1 1 .  C'est  pourquoi  nous  supplions  Votre  Pa- 
ternité au  nom  du  Christ  de  couvrir  de  votre 
autorité  le  parti  de  ceux  qui  désirent  passer  à 
une  règle  plus  rigoureuse,  à  une  vie  plus  au- 
stère. Si  leur  abbé  vient  vous  voir,  veuillez, 
avec  votre  sagesse  et  l'autorité  que  Dieu  vous 
a  donnée,  le  ramènera  des  sentiments  de  paix 
et  l'avertir  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  la  sainte 
résolution  de  ses  fils.  Que  si  pressentant  vos 
sentiments  il  se  tient  à  l'écart,  nous  vous 
prions  de  lui  adresser  par  le  présent  messager 
une  lettre  d'encouragement,  pour  qu'il  ne  s'ob- 
stine pas  à  combattre,  mais  plutôt  qu'il  aide  et 
qu'il  favorise  ceux  qui  veulent  obéir  dans  la 
vérité  à  l'Évangile  du  Christ  et  à  la  Règle  du 
bienheureux  Benoît.  L'abbé  et  ses  moines 
doivent  au  moins  dans  cette  affaire  imiter  les 
Égyptiens  et  les  Babyloniens,  qui  permirent 
aux  enfants  d'Israël  de  se  rendre  heureuse- 
ment dans  la  Terre  promise.  Jacob  aussi,  à 
cause  de  l'obstination  de  Laban,  voulut  s'é- 
chapper secrètement;  mais  celui-ci,  après  une 
cruelle  persécution,  lui  permit  de  retourner 
auprès  de  son  père.  Il  ne  faut  pas  voir  une 
désertion,  mais  un  acte  de  prévoyance  dans  la 
conduite  de  ceux  qui,  abandonnant  le  lieu  où 
ils  avaient  plus  de  liberté  pour  le  mal,  désirent 
servir  Dieu  plus  en  sûreté.  Enfin  le  Christ 
même  doit  les  remplir  d'effroi ,  lui  qui  re- 
proche aux  Pharisiens  de  ne  pas  entrer  eux- 
mêmes  et  de  ne  pas  laisser  entrer  les  autres.  11 
est  en  effet  su  de  tous  que  la  Règle  du  bien- 
heureux Benoît  a,  dans  presque  tout  le  monde 
des  moines,  pour  ainsi  parler,  perdu  entière- 
nirnt  son  caractère  et  ses  effets,  tellement  que 
personne  ne  peut  assez  s'étonner  de  ce  que  des 
gens  osent  promettre  avec  tant  de  solennité 
devant  Dieu  et  ses  Saints  ce  qu'ils  négligent 
tous  les  jours,  ou,  pour  être  plus  vrai,  ce  qu'ils 


sont  forcés  de  ne  pas  observer.  Assurément, 
c'est  sur  eux  que  tombe  ce  que  dit  le  pro- 
phète :  l'v  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  son 
cœur  est  loin  de  moi  ';  comme  dit  l'Apôtre  :  fis 
confessent  par  leurs  paroles  qu'ils  connaissent  Dieu, 
mais  ils  le  démentent  par  leurs  actes  2. 

t2.  Mais  peut-être,  de  ce  que  beaucoup 
agissent  ainsi,  la  généralité  de  cette  conduite 
en  explique  l'audace.  Ces  moines  téméraires,  je 
le  déclare  avec  douleur,  se  trompent,  et  se 
trompent  gravement  :  car  la  multitude  des 
pécheurs  ne  fait  pas  l'impunité  des  forfaits. 
Il  ne  faut  donc  pas  empêcher,  mais  protéger 
ceux  qui  désirent  observer  la  règle  dé  leur 
profession,  et  l'on  ne  saurait  les  blâmer  de 
vouloir  à  cause  de  cela  changer  de  maison. 
On  ne  choisit  pas,  en  effet,  Dieu  pour  sa  de- 
meure, mais  sa  demeure  pour  Dieu,  et  le 
bienheureux  Benoît  déclare  nettement  qu'en 
tout  lieu  on  sert  un  seul  Seigneur  Dieu,  et  que 
partout  on  combat  pour  un  seul  Boi 3.  Dans 
les  Conférences  des  Pères,  l'ermite  Joseph  ex- 
plique suffisamment  que  celui-là  qui  garde 
mieux  la  foi  de  sa  profession,  se  rend  aux  lieux 
où  il  peut  accomplir  plus  exactement  les  pré- 
ceptes du  Seigneur.  Et  quelqu'un  a  dit  :  «  Ce- 
lui qui  nous  soutient  dans  les  contrariétés  et 
dans  la  tribulation  nous  aide  à  rechercher  les 
saintes  occasions  \  Mais,  si  je  ne  me  trompe, 
il  faut  considérer  comme  des  pharisiens  et  des 
hérétiques  ceux  qui  ne  craignent  pas  pour 
eux-mêmes  et  qui  ne  permettent  pas  aux  autres 
de  craindre  cette  parole  de  la  Vérité  :  Si  votre 
justice  n'est  pas  plus  abondante  que  celle  des  Scribes 
ou  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  dans  le 
royaume  des  deux.  Si  un  ange  du  ciel  apporte 
un  autre  évangile  que  celui  qui  a  été  annoncé, 
qu'il  soit  anathème.  Or,  c'est  annoncer  un 
autre  évangile  que  celui  du  Christ,  que  de  for- 
mer obstacle  à  ceux  qui  désirent  observer  la 
paix  des  anges  et  la  règle  de  leur  profession. 
Quels  que  soient  ceux  qui  tentent  une  telle 
œuvre,  il  faut  les  repousser  énergiquement, 
puisque  la  Vérité  dit  :  .Si  votre  œil  droit  vous 
scandalise,  arrachez-le  et  jetez-le  loin  de  vous  5. 
Bien  dans  le  corps  n'est  plus  sensible  aux  bles- 
sures, et  n'est  gardé  avec  plus  de  précaution 
que  l'œil;  et  cependant,  quand  il  est  un  ob- 
stacle ,  il  doit  être  arraché  spirituellement. 
C'est  être,  en  effet,  prudent  comme  le  serpent, 
que  de  soustraire  sa  tète,  c'est-à-dire  son  esprit, 
à  tout  artifice  qui  blesse  l'àme. 

1  [saïe,  xxix,  13.  —  -  Tit.,  i,  tfi.  —  3  Rég.,  chap  lxi.— 
»  Casàen,  Ccmlcit,  17.  —  5  Matl  ,  v,  20,  29. 
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13.  Cependant,  pour  ne  point  scandaliser  les 
faibles,  qui  goûtent  moins  la  vérité,  nonsprions 
Votre  Sainteté  et  tous  ceux  qui  voudront  en- 
tendre notre  prière  de  s'appliquer  à  rétablir  la 
paix  entre  l'abbé  d'York  et  les  frères  souvent 
nommés.  En  dernier  lieu,  nous  devons  nous 
souvenir  qu'un  semblable  essaim  de  moines 
des  Molesmes  a  surtout  institué  et  fondé  cette 
règle  de  vie  si  parfaite  de  Cîteaux,  que  presque 
tonle  l'Église  admire.  Le  seigneur  Hugues,  ar- 
cbevêque  de  Lyon,  de  vénérable  mémoire,  a 
loué  avec  une  effusion  toute  chrétienne  leur 
esprit  de  pureté,  et  il  a  fidèlement  adopté  la 
réforme  de  leur  sainte  Règle  ramenée  à  son 
admirable  intégrité.  Enfin,  quand  la  plainte 
des  envieux  parviendrait  à  la  connaissance  du 
Siège  apostolique,  on  peut  présenter  une  dé- 
crétale  rendue  sous  la  présidence  du  seigneur 
Pape  Urbain  II,  pour  ordonner  que,  si  l'abbé 
seul  retournait  au  gouvernement  de  son  ab- 
baye, d'où  il  était  sorti  avec  ses  religieux,  au- 
cun de  ceux-ci,  qui  auraient  voulu  persévérer 
dans  la  pleine  observance  de  la  Règle,  ne  se- 
rait empêché  ou  molesté  en  quoi  que  ce  fût. 
Or  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  la  vérité  de 
l'Évangile  tout  entier  éclate  dans  leur  très-ex- 
cellente conduite.  Nous  vous  avons  fait  un 
long,  pour  ne  pas  dire  fastidieux  récit  :  mais 
la  situation  des  autres  moines,  qui  peut-être  ne 
vous  plaira  pas,  nous  a  semblé  devoir  vous 
être  clairement  exposée,  de  crainte  que  l'inter- 
prétation de  leurs  adversaires  n'exposât  les 
faits  autrement  qu'ils  sont  arrivés. Que  Votre 
Sainteté  soit  heureuse  en  Jésus-Christ. 

LETTRE  CDXCI. 

DE   FASTRED,  TROISIÈME  ARBÉ  DE  CLAIRVAUX,  A  UN 
ABBÉ   DE    SON    ORDRE. 

Fastred,  indigne  serviteur  et  abbé  des  moines  de 
Clairvaux,  à  N.,  abbé  :  le  salut  en  Jésus-Christ, 
et  qu'il  ait  da\antage  l'esprit  de  la  pauvreté 
évançélique. 

1.  Sur  le  rapport  de  quelqu'un  qui  a  autant 
de  compassion  pour  le  salut  de  votre  âme  que 
vous  avez  de  sollicitude  pour  les  besoins  de 
votre  corps,  nous  avons  appris  que,  oubliant 
et  votre  Règle  et  votre  devoir  de  donner 
l'exemple  à  vos  moines,  vous  faites  dresser  une 
table  dans  la  maison  des  hôtes,  où,  à  défaut 
d'hôtes,  vous  satisfaites  vos  propres  désirs  ;  et 
que,  dans  votre  vêtement  et  dans  voire  cou- 
cher, vous  imitez  beaucoup  plus  le  riche  et 
les  festins  que  le  pauvre  Lazare,  ne  vous  sou- 
S.  Rebn.  — Tom.  IL 


venant  plus  du  châtiment  dont  Dieu  menace 
les  hommes  attachés  aux  plaisirs  de  cette  vie. 
Certes,  mon  fils  et  mon  frère,  il  sert  peu  de 
porter  cet  habit  pour  être  englouti  dans  l'enfer. 
Partout  ailleurs  s'ouvre  une  voie  plus  libre  et 
plus  large  où  vous  pouvez  marcher.  Mais  puis- 
que cependant  Dieu  vous  a  appelé  à  celle-ci, 
attachez-vous-y,  pour  n'en  point  perdre  le  mé- 
rite. Jamais,  dans  l'intérieur  d'un  cloître  ou 
d'un  monastère,  pareil  costume  n'a  été  de 
mise;  les  vêtements  que  vous  avez  l'habitude 
de  porter  ne  sont  pas  de  la  qualité  que  nos 
statuts  nous  prescrivent.  L'étymologie  du  nom 
de  moine,  c'est  solitude  et  tristesse  :  comment 
donc  des  vêtements  somptueux,  qui  sentent  la 
pompe  du  monde,  pourraient-ils  convenir  à  un 
solitaire  ?  et  comment  les  signes  de  l'allégresse 
et  de  la  joie  s'accorderaient-ils  avec  la  tristesse? 
L'n  moine  doit  se  contenter,  mon  fils,  de  ce  qui 
excédait  encore  les  besoins  de  l'apôtre  saint 
Paul,  à  savoir  de  manger  pour  soutenir  la  na- 
ture et  entretenir  la  vie,  et  de  se  vêtir  assez 
pour  couvrir  le  corps.  Qui  demande  davantage 
doit  être  considéré  par  nous  comme  le  phari- 
sien hypocritequi  recherche  les  honneurs  dans 
le  vêtement,  plutôt  que  comme  un  disciple  et 
un  imitateur  de  la  pauvreté  évangélique. 

2.  Non,  telle  n'est  point  la  vie  que  nous  a 
enseignée  à  vous  et  à  moi  notre  père  et  prédé- 
cesseur Bernard,  d'heureureuse  mémoire;  telle 
n'est  point  la  règle  que  suivent  les  abbés  et  les 
moines  de  notre  Ordre  sacré,  qui  nous  ont 
nourris,  même  le  jour  de  Pâques,  de  pain  fait 
d'avoine,  d'herbes  cuites  sans  huile  ni  graisse, 
de  fèves  et  de  pois  :  austérité  qui  s'observe  à 
peu  près  la  même  dans  toutes  les  maisons  de 
l'Ordre.  Et  vous,  comme  si  vous  n'apparteniez 
pas  à  cet  Ordre,  vous  vous  procurez  des  mets 
délicats  et  somptueux,  pour  satisfaire  votre 
gourmandise.  Est-ce  vous,  abbé,  vous  règle  et 
exemple  de  vos  religieux,  qui  osez  manger  des 
viandes  recherchées,  des  poissons  frais  accom- 
modés de  diverses  façons,  du  pain  cuit  par  des 
femmes  en  dehors  du  monastère  ?  Je  ne  le  dis 
pas  sans  rougir,  et  pourtant  je  dois  le  dire  :  il  y 
a  dans  la  voie  de  Dieu  beaucoup  de  moines 
plus  parfaits  que  leur  abbé,  matelots  supé- 
rieurs à  leur  capitaine,  soldats  meilleurs  que 
leur  général;  dans  votre  monastère  on  en 
trouve  un  grand  nombre  qui,  durant  ces  heures 
de  la  nuit  que  vous  passez  en  festins  somptueux 
et  superflus,  vaquent  à  la  prière  et  prennent 
des  disciplines  pour  expier  leurs  fautes  et  en 
obtenir  la  rémission.  Que  vous  êtes  loin,  mon 
père  et  mon  frère,  de  la  perfection  de  l'un  de 
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nos  compagnons  qui  mourut  l'année  même  de 
son  noviciat  et  que  la  rigueur  de  l'abstinence 
accompagna  jusqu'à  la  fin  !  Saisi,  en  effet,  d'un 
profond  dégoût,  il  eut  le  désir  de  manger  un 
œuf  à  la  coque;  mais,  craignant  de  perdre  le 
mérite  d'avoir  réprimé  sa  volonté  et  son  appé- 
tit, il  ne  voulut  pas  le  faire  connaître,  sinon 
au  dernier  instant  de  sa  vie,  au  moment  où 
déjà  il  rendait  l'âme,  et  quand  son  abbé  lui 
eut  auparavant  promis  de  ne  pas  le  forcer  à 
satisfaire  son  désir. 

3.  Vous  donc  qui  en  religion  êtes  abbé,  vous 
qui  avez  été  établi  pour  servir  d'exemple  à  ce 
novice,  quel  est  votre  mérite  comparé  au  sien? 
Si  le  Christ,  avant  de  prêcher,  jeûne;  si  Élie 
jeûne  pour  être  enlevé  sur  le  char  de  feu  ;  si  les 
Ninivites  rachètent  leur  ruine  par  le  jeûne  ;  si 
Esther  par  le  jeûne  sauve  son  peuple  et  apaise 
la  colère  d'Assuérus;  si  saint  Jean-Baptiste 
passe  toute  sa  vie  dans  le  jeûne  pour  aplanir 
la  voie  à  l'Évangile,  et  si  cette  voie  a  été  suivie 
par  les  saints,  quelle  est  celle  que  vous  préten- 
dez vous  ouvrir  à  vous-même  pour  le  ciel, 
vous  qui  marchez  dans  un  chemin  si  diffé- 
rent? La  gourmandise  a  perdu  l'innocence 
de  nos  premiers  parents.  Dans  l'ivresse,  Noë  a 
découvert  sa  nudité,  et  Loth  a  commis  un  in- 
ceste. C'est  après  avoir  mangé  que  le  peuple 
s'est  levé  et  a  adoré  le  veau  d'or.  Amnon  a 
été  tué  au  milieu  d'un  repas,  et  là  aussi  Holo- 
pherne  s'est  oublié.  C'est  en  mangeant  que  Ral- 
thazar  a  vu  les  caractères  présages  de  sa  mort. 
Enfin,  c'est  dans  un  festin  qu'on  a  apporté  la 
tète  de  cet  homme  prodigieux  et  tellement  su- 
périeur à  la  nature,  que  parmi  les  enfants  de  la 
femme  aucun  ne  s'est  élevé  plus  haut  que  lui. 

4.  Quand  donc  tant  d'hommes  ont  péri  mal- 
heureusement ,  que  peut-il  vous  arriver  de 
bien?  Vous  donnez  pour  excuse  les  douleurs 
d'estomac  et  de  tète  que  la  nourriture  ordi- 
naire vous  cause.  Vous  faites  complètement 
fausse  route,  si  vous  croyez  qu'un  moine  puisse 
suivre  les  traitements  d'un  séculier.  Nous  ve- 
nons chercher  au  monastère  les  incommodités, 
et  non  les  agréments  et  les  plaisirs  du  corps. 
Si  la  faiblesse  donnait  des  forces  à  saint  Paul, 
pourquoi  vous  efforcez-vous  de  paralyser  chez 
vous  le  moyen  et  la  cause  de  si  grands  biens? 
Croyez-moi,  mon  père,  bien  souvent  j'ai  vu 
saint  Rernard  éprouver  des  scrupules  à  man- 
ger, pour  réchauffer  son  estomac,  des  potages 
de  farine  assaisonnés  d'huile  et  de  miel.  Et 
comme  je  lui  reprochais  cette  austérité,  il  me 
répondit  :  «  Mon  fils,  si  vous  connaissiez  les 
obligations  d'un  moine,  vous  arroseriez  de 


larmes  foutes  les  bouchées  que  vous  mangez. 
Car  nous  entrons  dans  le  monastère  pour  pleu- 
rer nos  péchés  et  ceux  du  peuple  ;  et,  en  man- 
geant le  pain  que  le  peuple  a  préparé  par  son 
travail,  nous  consommons  en  quelque  sorte 
ses  péchés,  afin  de  pouvoir  les  pleurer  comme 
nôtres».  11  ajoutait  encore  :  «  Il  ne  suffit  pas 
à  un  moine  de  prétexter  la  maladie.  Car  les 
saints  pères,  nos  ancêtres,  cherchaient  des  val- 
lées humides  et  profondes  pour  construire 
leurs  monastères,  afin  que  les  moines  souvent 
malades  vécussent  sans  sécurité,  et  eussent 
toujours  la  mort  devant  les  yeux  » .  Si  donc 
les  saints  recherchent  les  moyens  de  souffrir, 
pourquoi  vous  preoccupez-vous,  au  contraire, 
de  vivre  à  votre  aise?  et  s'ils  nous  ont  recom- 
mandé ce  moyen  comme  une  source  de  tant  de 
biens,  en  vertu  de  quelle  dispense,  sous  pré- 
texte de  faiblesse,  prenez-vous  et  prodiguez- 
vous  les  richesses  du  monastère  pour  les  com- 
modités de  votre  corps?  Votre  âme,  mon  frère, 
est  plus  malade  que  votre  corps.  Si  en  effet  elle 
était  dans  la  grâce  de  Dieu,  le  corps  ne  serait 
pas  si  faible  ni  si  ami  des  délices  de  la  terre. 
Reformez  donc  ces  habits  précieux,  et  renon- 
cez à  ces  mets  exquis.  Car.  quoique  je  ne  vous 
aie  pas  tàté  le  pouls,  je  connais  le  remède  qui 
doit  vous  guérir  ;  et  si  cet  avertissement  frater- 
nel donné  par  un  compagnon  ne  suffit  pas,  je 
devrai  nécessairement,  comme  votre  supé- 
rieur, recourir  à  un  autre  traitement. 

LETTRE  CDXCII  \ 

DE   l'ÉVÊQUE   DE  VTORMS  A   SAINT  BERNARD. 

A  B.,  révérend  abbé  de  Clairvaux,  B.,  par  la  grâce 
de  Dieu  év-êque  de  l'Église  de  Worms  :  ses  sen- 
timents dévoués  et  ses  prières. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  nous  sommes  adres- 
sé à  votre  bonté  sans  avoir  de  réponse,  et  nous 
ignorons  si  cela  provient  de  la  négligence  des 
messagers  ou  de  la  multitude  de  vos  occu- 
pations. Mais  comme  nous  revenons  encore  à 
la  charge,  levez-vous  au  moins  à  cause  de  mon 
importunité  et  comblez  mon  désir  en  cessant 
tout  retard.  Qu'il  y  ait  entre  vous  et  l'abbé 

i  Les  trois  lettres  qui,  dans  l'édition  latine  de  M.  Migne, 
portent  les  numéros  cnxcri.cDXCiit  et  cbxciv,  ne  sont  ni  écrites 
par  saint  Bernard  ni  adressées  à  saint  Bernard,  et  elles  nous  ont 
para  peu  servira  l'éclaircissement  de  sa  correspondance;  nous 
avons  cru  devoir  les  remplacer  par  trois  lettres  inédites,  adres- 
sées à  saint  Bernard  et  découvertes  par  M.  !e  baron  kervyn  de 
Lettenliove. 
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d'Ebcrbach  un  arrangement  pour  l'organi- 
sation du  spirituel,  tandis  que  moi  je  fourni- 
rai le  temporel  pour  la  réeeption  des  religieux 
de  votre  Ordre.  Si  je  n'en  suis  pas  digne  devant 
celui  auprès  duquel  les  oiseaux  du  ciel  bâ- 
tissent leur  nid,  il  en  est  digne  celui  dont  nous 
tenons  la  place,  quoique  indigne,  celui  dont 
vos  religieux  suivent  et  baisent  les  traces. 

LETTRE  CDXCIIl 

DE   LÉVÊQUE   DE   WORMS    A   SAINT   BERNARD. 

A  I>.,  abbé  de  Clairvaux,  digne  de  Dieu,  B.,  humble 
minisire  de  l'Eglise  de  Worms:  l'esprit  de  piété. 

Nous  voyons  avec  surprise  et  nous  suppor- 
tons avec  peine  que  nous  ayons  tant  de  fois 
fait  appel  à  Votre  Paternité  sans  avoir  encore 
obtenu  de  réponse;  et  nous  attribuons  juste- 
ment à  nos  péchés  que  vous,  qui  ouvrez  spon- 
tanément aux  autres  les  portes  de  votre  cœur, 
vous  nous  les  fermiez  à  nous  qui  ne  cessons 
d'y  frapper.  Vous  savez  bien  que  nous  avons 
demande  depuis  longtemps  et  que  nous  atten- 
dons en  vain  de  Votre  Paternité  un  aimé  pour 
cette  nouvelle  plantation  que  nous  avons  en- 
trepris d'édifier  à  la  gloire  de  la  divine  Ma- 
jesté ;  mais  nous  avons  été  tout  à  fait  trompé 
dans  notre  espérance  et  dans  nos  désirs.  Nous 
avons  pourtant  un  abbé  et  un  couvent.  Mais, 
pour  ainsi  parler,  notre  sœur  est  toute  petite 
et  n'a  pas  de  sein  pour  les  nourrir,  et  nous 
désirons  par  un  don  de  votre  largesse  suppléer 
à  ce  qui  lui  manque.  Nous  vous  prions  donc 
et  nous  vous  supplions  instamment  de  vouloir 
bien  sans  plus  de  résistance  nous  envoyer  E., 
le  bien-aimé  fils  de  notre  église. 

LETTRE  CDXCIV. 
d'un  inconnu. 
Je  voudrais  aujourd'hui  faire  sur  moi-même 


l'essai  de  ce  que  vos  écrits  disent  de  vous  et  de 
ce  que  la  renommée  partout  en  publie.  Nous 
avons  lu  dans  vos  écrits  que  vous  vous  recon- 
naissezavec  l'Apôtre  débiteur  envers  les  cœurs 
simples:  si  envers  les  simples, donc  envers  moi. 
Que  dirai-jede  votre  réputation?  il  est  certain 
que  personne  dans  la  nécessité  ne  demande  en 
vain  un  conseil  à  Votre  Paternité.  C'est  pour- 
quoi moi  aussi  maintenant,  bien  qu'inconnu 
de  vous,  père  aimable,  dans  mes  angoisses,  je 
tourne  mes  regards  vers  vous,  et,  au  milieu  des 
tribulations  qui  sont  venues  m'accabler,  je  de- 
mande conseil  et  consolation  à  Votre  Sainteté. 
Car,  sans  parler  pour  le  moment  de  beaucoup 
d'autres  clioses  qui  troublent  ma  faiblesse,  le 
poids  du  gouvernement  qui  m'est  imposé,  en 
tout  point  supérieur  à  mes  forces,  m'accable 
surtout  en  ce  que  je  ne  puis  satisfaire  ni  à  ma 
règle  ni  à  ma  profession.  Car,  pour  employer 
les  paroles  de  l'Évangile,  je  suis  un  homme 
dans  la  dépendance,  ayant  sous  moi  non  seu- 
lement des  moines,  mais,  ce  qui  est  plus  grave, 
aussi  des  soldats;  et  je  dis  à  l'un  :  Va,  et  le 
soldat  est  plus  prompt  à  marcher  au  combat 
que  le  moine,  ô  douleur!  à  se  conformer  à 
l'observance  de  la  règle.  Sur  ce,  si  Dieu  le  per- 
met et  que  je  sois  encore  en  vie,  j'ai  résolu 
d'aller  au  prochain  Carême  trouver  Votre 
Sainteté,  afin  de  recevoir  sur  ces  choses  les 
réponses  de  votre  prudence  face  à  face  et  de 
vive  voix,  espérant  par  le  conseil  de  votre  sa- 
gesse calmer  l'ardeur  de  mes  désirs.  Mais 
comme  je  crains  d'être  trompé  dans  mon  at- 
tente, si  j'arrive  à  l'improviste  et  que  par  ha- 
sard je  ne  vous  trouve  pas  à  la  maison,  je  vous 
prie  de  me  faire  savoir  par  le  porteur  des  pré- 
sentes si  vous  aurez  quelque  part  dans  notre 
pays  quelque  affaire  qui  me  permette  de  vous 
y  rencontrer;  sinon,  quand  et  où  je  pourrai 
vous  trouver.  Portez-vous  bien  et  obtenez- 
nous  la  même  grâce  par  vos  saintes  prières. 


FIN   DES   LETTRES, 


LES    CINQ.  LIVRES 

DE  LA  CONSIDÉRATION 

ADRESSÉS    AU     PAPE    EUGÈNE 


AVERTISSEMENT 


I.  Dans  les  précédentes  éditions  d'Horstius 
et  dans  la  nôtre,  après  les  Lettres  de  saint  Ber- 
nard étaient  placés  dans  le  tome  second  les 
Sermons  sur  le  Temps  et  sur  les  Saints,  puis  les 
Sermons  sur  divers  sujets  ;  dans  le  troisième,  les 
Sermons  sur  les  Cantiques,  auxquels  succédaient 
en  quatrième  lieu  les  divers  Traités  de  saint 
Bernard.   Mais,  la  chose  plus  attentivement 
considérée,  il  a  semblé  bonde  mettre  ces  Traités 
tout  de  suite  après  les  Lettres  ;  ce  à  quoi  l'ordre 
naturel  nous  a  facilement  déterminé  :  car  ces 
Traités  ayant  été  écrits  sous  forme  épistolaire, 
et  même  quelques-uas reportés  des  Lettres  dans 
les  Traités,  il  était  conséquent  de  ne  pas  les 
placer  à  une  grande  distance  des  Lettres.  De 
cet  ordre  résulte  cet  avantage,  que,  comme  les 
Sermons  sur  le  Temps,  sur  les  Saints  et  sur  divers 
sujets,  sont  rejetés  au  troisième  tome,  et  les 
Sermons  sur  les  6'an//yuesrenvoyésauquatrième, 
à  ceux-ci  s'adjoint  presque  sans  interruption, 
au  commencement  du  tome  cinquième,  l'Ex- 
position continuée  par  Gillebert  sur  les  Cantiques  : 
continuation  qui,  comme  un  appendice  néces- 
sairedes^S'ermonsdesaintBernard  sur  les  mêmes 
Cantiques,  devait  les  suivre  le  plus  près  pos- 
sible. Pour  ces  raisons  donc  et  d'autres  sem- 
blables, nous  avons  pensé   qu'il  n'était  pas 
inconvenant  de  changer  tant  soit  peu  l'ordre 
d'Horstius,  pour  la  commodité  du  lecteur  et 
l'ordre  naturel  des  choses.  Il  fallait  répéter  ici 
et  donner  d'avance  cetavertissementsurl'ordre 
des  matières  qui  constituentlestomessuivants: 
maintenant  disons  quelques  mots  de  l'ordre 
des  Traités  que  le  tome  second  contient. 

II.  En  disposant  les  dits  Opuscules, Horstius 
eut  plutôt  égard  à  la  dignité  qu'au  temps.  En 


effet,  si  nous  suivons  l'ordre  des  temps,  le  pre- 
mier est  le  traité  de  l'Humilité;  ensuite,  le  traité 
de r Amour  de  Dieu  ;  puis,  YApologieà  Guillaume, 
ordre  dans  lequel  les  énumère  Gaufrid,  au 
livre  III  de  la  Vie  de  saint  Bernard,  chapitre  vm. 
Bernard  lui-même  suggère  également  le  pre- 
mier et  le  troisième  dans  la  lettre  18%  au  car- 
dinal Pierre,  écrite  vers  l'an  1 127  ;  il  y  rappelle 
aussi  «quelques  lettres»  à  diverses  personnes; 
sous  ce  nom  je  ne  sais  s'il  comprend  le  Traité 
de  l'Amour  de  Dieu.  Ensuite  il  faut  placer  la 
lettre  42e,  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  dictée 
vers  la  même  année  1127;  puis  le  traité  du 
libre  Arbitre,  vers  1128,  comme  on  le  voit 
d'après  la  lettre  52%  à  Haimeric.  A  peu  d'inter- 
valle fut  prononcé  le  Sermon  sur  la  Conversion, 
aux  Clercs.  Suivit,  avant  l'année   1136,  le  livre 
aux  Soldats  du  Temple  ;  en  ce  temps  fut  écrite 
la  lettre  77%  à  Hugues  de  Saint-Victor.  Il  est 
certain  qu'en  1 140  fut  adressée  à  Innocent  II 
la  lettre  190e  sur  les  Erreurs  d'Abeilard.  Presque 
la  même  année  parut  le  traité  du  Précepte  et  de 
la  Dispense,  que  Pierre  le  Vénérable,  de  retour 
d'Espagne  en  11-43,  demanda  par  la  27e  lettre 
du  livre  IV.  Au  commencement  de  1149  fut 
terminé  le  livre  de  la   Vie  de  saint  Malachie,  et 
la  même  année  furent  entrepris  les  Livres  de 
la  Considération,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 
Tels  sont  les  Opuscules  dont  se  compose  le  tome 
IV,  excepté  les  Déclamations,  que  nous  avons 
rejetées  dans  la  classe  des  apocryphes,  comme 
étrangères  à  saint  Bernard,  et  le  livre  duCkant, 
que  nous  joindrons  aux  précédents. 

III.  Tel  est,  dis-je,  l'ordre  du  temps  dans  le- 
quel chacun  de  ces  Traités  a  été  écrit.  Mais  il 
vaut  mieux  conserver  l'ordre  de  leur  impor- 
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tance,  en  donnant  la  première  place  aux  Livres 
de  la  Considération  ;  la  deuxième,  à  la  Lettre  sur 
les  Mœurs  îles  Prélats,  à  Henri  de  Sens  ;  la  troi- 
sième, au  Sermon  sur  la  Conversion,  aux  Clercs; 
la  quatrième,  au  Traité  du  Précepte  et  de  la  Dis- 
pense; la  cinquième,  à  l'Apologie  à  Guillaume  : 
ces  deux  derniers  traités  regardent  les  moines; 
la  sixième,  au  Livre  sur  la  Louange  de  la  nouvelle 
Milice,  aux  Soldats  du  Temple.  C'est  là  la  pre- 
mière classe  suivant  la  dignité  îles  personnes. 
La  seconde  classe  roule  sur  les  Vertus  :  en 
septième  lieu,  vient  le  Livre  sur  l'Humilité;  en 
huitième  lieu,  le  Livre  de  l'Amour  de  LUeu.  La 
troisième  classe  renfermera  les  Traités  sur  les 
Dogmes, h  savoir:  le  neuvième  traité,  l'opuscule 
intiule  :  De  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre;  le 
dixième,  la  Lettre  sur  le  Baptême,  à  Hugues  de 
Saint-Victor  ;  le  onzième,  la  Lettre  sur  les  Er- 
reurs d'AbeiUinl,  à  Innocent  II;  enfin,  en  dou- 
zième lieu,  le  livre  historique  sur  la  Vie  de 
saint  Malachie.  Après  tous  ces  livres  suivra  en 
treizième  lieu,  le  Livre  du  Chant.  Nous  avons 
donné  plus  haut  l'odre  des  Opuscules,  pour  la 
plus  grande  commodité  des  hommes  studieux. 
IV.  Parmi  tous  ces  ouvrages,  aucun  ne  pa- 
raît plus  digne  de  saint  Bernard,  que  les  cinq 
livres  de  la  Considération,  au  pape  Eugène  III . 
Si  on  examine  la  dignité  du  sujet  et  de  la  per- 
sonne, rien  n'est  plus  noble  ;  si  on  considère 
la  manière  de  traiter  la  question,  rien  n'est 
plus  élevé  ;  si  on  regarde  la  majesté  du  style  et 
la  gravite  îles  -sentences,  rien  n'est  plus  élo- 
quent et  plus  fort;  si  enfin  on  observe  la  pureté 
des  paroles,  la  discipline  inhérente  aux  saints 
canons,  rien  ne  convient  mieux  à  un  saint  Père 
et  à  un  Docteur  catholique.  Que  pouvait-il,  en 
effet,  y  avoir  de  plus  difficile  pour  un  homme 
élevé  dans  la  solitude,  étranger  aux  choses  et 
aux  affaires  du  monde,  que  de  donner,  et  pour 
ainsi  dire  de  prescrire  des  règles  de  conduite 
au  Souverain-Pontife  et  à  toute  l'Eglise?  Quoi 
de  plus  difficile  à  un  homme  privé  que  de  dis- 
serter d'un  manière  convenable,  exacte  et 
brève,  bien  plus,  de  porter  une  juste  sentence 
sur  l'état  de  l'Église  universelle,  sur  les  mœurs 
des  ministres  sacrés,  sur  les  devoirs,  les  vertus 
et  les  vices  de  tous  ?  Quoi  de  plus  sage  que  de 
reprendre,  de  poursuivre,  de  châtier  les  vices, 
les  erreurs,  les  abus  d'hommes  si  élevés,  quels 
qu'ils  soient,  de  façon  non  seulement  à  écarter 
l'envie  et  le  soupçon  de  toute  censure  malveil- 
lante, mais  encore  à  gagner  l'amour  et  l'admi- 
ration? Saint  Bernard  eut  cette  habileté  ou  ce 
bonheur,  ou  bien  ce  lui  fut  une  autorité  divi- 
nement accordée    qu'aussitôt  l'apparition  de 


ses  Livres  de  la  Considération,  tout  le  monde  à 
l'envi  les  rechercha,  les  lut  et  les  aima  géné- 
ralement, même  les  Souverains-Pontifes,  qu'ils 
touchaient  de  plus  près. 

V.  C'est  donc  avec  raison  qu'Ernald,  abbé  de 
Bon  ne- Vaux,  au  livre  II  de  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard, chapitre  vin,  appelle  cette  ouvrage:  «Un 
«  livred'une  grande  utilité,  dans  lequel  le  saint 
«  homme,  par  ses  profondes  recherches,  en 
«  examinant  tant  ce  qui  environne  le  Pontife. 
a  que  ce  qui  est  au-dessous  de  lui,  et  en  s'éle- 
«  vaut  jusqu'à  ce  qui  est  au-dessus  du  Pontife. 
«  a  disserte  si  noblement  sur  la  nature  divine, 
«  qu'il  semble  enlevé  jusqu'au  troisième  ciel, 
«  avoir  entendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas  per- 
«  mis  à  l'homme  de  dire  et  avoir  vu  le  Roi  dans 
«  sa  gloire.  A  propos  de  ce  qui  est  au-dessous 
«  et  autour  du  Pontife,  il  distingue  très  subti- 
«  lement  la  conformité  des  mœurs,  l'égalité  de 
«  la  nature,  la  différence  des  devoirs,  la  consi- 
«  dération  des  mérites,  le  discernement  des 
«  promotions,  et  intime  à  chacun  en  son  genre 
«  la  connaissance  de  soi-même.  A  propos  des 
«  choses  qui  sont  au-dessus  de  l'homme,  il 
«  scrute  les  choses  célestes  :  non  suivant  que 
a  les  anges,  qui  sont  sans  cesse  en  présence  de 
«  Dieu,  les  considèrent  ,  mais  suivant  qu'un 
«  homme  d'un  cœur  pur  et  d'une  âme  sincère 
o  peut  atteindre  les  choses  divines,  etc....  » 
Voici  quelle  est  la  division  des  cinq  Livres  de 
la  Considération:  dans  le  premier,  saint  Rernard 
démontre  l'utilité  et  la  nécessité  de  la  consi- 
dération; dans  le  second,  il  considère,  ce  qui 
a  rapport  au  Pontife,  c'est-à-dire  qui  est  le 
Pontife,  et  quel  il  est  ;  dans  le  troisième,  ce  qui 
lui  est  soumis,  c'est-à-dire  tout  l'univers  ;  dans 
lequatrième,  cequi  l'entoure,  ses  domestiques, 
les  cardinaux,  les  évêques;  dans  le  cinquième 
ce  qui  lui  est  supérieur,  Dieu  et  les  anges.  En 
ces  livres,  «  le  diligent  observateur  verra  com- 
«  bien  il  estfranc  dans  son  langage,  combien 
«  il  est  éloquent  et  riche  dans  la  science  des 
o  choses  supérieures  et  inférieures  »,  dit  Gau- 
fiid  au  livre  III  de  sa  Vie,  chapitre  Tin. 

VI.  11  reste  à  dire  en  quel  temps  ces  livres 
ont  été  écrits.  Le  saint  Père  commença  à  les 
mettre  au  jour  en  1149,  et  il  ne  les  termina 
pas,  suivant  Baronius,  sans  interruption,  mais 
il  les  écrivit  et  les  envoya  à  Eugène  III  à  divers 
intervalles.  Le  premier  fut  écrit  en  1 149.  Nicolas, 
notaire  du  même  Bernard,  écrivant  avant  son 
départ  à  Pierre  le  Vénérable,  lui  dit  :  «Je vous 
«  envoie  le  livre  du  seigneur  abbé  de  Clair- 
«  vaux  au  seigneur  Pape.  «Celte  lettre  est,  dans 
Pierre  le  Vénérable,  la  vu"  du  livre  XI.  Ici.  on 
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ne  peut  comprendre  sous  le  nom  de  livre 
l'œuvre  entière  (comme  ces  auteurs  en  parlent 
en  divers  endroits,  au  témoignage  d'Ernald, 
qui  appelle  ces  cinq  livres  «  un  livre  d'une 
grande  utilité  »). Car  Bernard  adressa  le  second 
à  Eugène  en  4150,  après  la  malheureuse  issue 
de  l'expédition  de  Jérusalem,  dont  il  fait  même 
l'apologie  au  commencement  du  livre.  Le  troi- 
sième fut  écrit  en  4452,  c'est-à-dire  après  la 
mort  de  Hugues  d'Auxerre,  comme  il  conste 
du  chapitre  u,  n°  44,  et  la  quatrième  année 
après  le  Concile  de  Reims,  d'après  le  n°  20,  cé- 
léhré  l'an  1148.  Enfui  il  terminale  quatrième 
et  le  cinquième  peu  après,  sinon  en  même 
temps  que  le  troisième. 

VIL  Du  reste,  les  livres  susdits,  ainsi  que 
l'Apologie  à  Guillaume  et  le  Traité  du  Précepte  et 
de  la  Dispense,  furent  d'abord  imprimes  à  Rouen, 
sans  indication  d'année,  puis  à  Spire  en  4550, 
sans  aucune  distinction  de  chapitres,  suivant 
l'usage  des  anciens  manuscrits.  Les  mêmes 
livres  furent  réédités  en  4520  et  depuis,  avec 
les  autres  œuvres  de  saint  Bernard  ;  puis,  par 
les  soins  d'Antoine  Carafa,  célèbre  cardinal,  ils 
furent  collationnés  sous  le  pontificat  de  Pie  V, 
et  imprimés  à  part  par  les  presses  de  Plantin, 
à  Anvers.  Enfin,  Gérard  Vossius,  préposé  de 
Tongres,  à  la  demande  de  Jean  Ven  Devilliers, 
pieux  évêque  de  Tournai, entreprit  de  les  revoir 
de  nouveau,  les  conféra  avec  huit  manuscrits, 
et,  les  ayant  édités  séparément  à  Rome, en  4594, 
les  dédia  à  Clément  VIII;  il  employa  danscette 
édition  la  division  des  chapitres,  telle  qu'elle 
avait  été  faite  dans  l'exemplaire  du  pape  Ni- 
colas V,  qui  fut  écrit  en  1450.  A  proposdecette 
édition,  Nicolas  Le  Eèvre,  dans  sa  lettre  au 
même  Vossius,  après  avoir  loué  ses  autres  ou- 
vrages: «  J'omets,  lui  dit-il,  les  livres  de  la 


«  Considération  du  bienheureux  Bernard,  pour 
«  lesquels,  si  vous  avez  dépensé  moins  d'huile 
«  que  pour  les  autres,  vous  n'avez  pas  cepen- 
«  dant  montré  moins  de  zèle  pour  la  maison 
«  de  Dieu  et  pour  y  rétablir  la  discipline  chan- 
«  celante.  En  effet,  ces  livres,  si  propres  à  cette 
«  œuvre  et  qu'un  auteur  qui  n'est  pas  mauvais, 
«  étant  presque  l'égal  du  bienheureux  Ber- 
«  nard,  appelleavec  raisonle  Deutéronome des 
«  Souverains-Pontifes,  vous  avez  eu  soin  de  les 
a  éditer  là  où  leur  très-religieux  auteur  les 
«  avait  d'abord  envoyés,  où  cependant  on  les 
»  employait  peut-être  le  moins  ». 

VIII.  D'après  tantd'hommes  si  illustres,  nous 
avons  de  nouveau  revu  ces  livres,  et  les  avons 
conférés  dans  notre  première  revue  avec  quatre 
exemplaires  ;  dans  cette  seconde  édition,  nous 
les  avons  conférés  avec  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Colbertine,  que  nous  a  prêtés 
l'illustre  Etienne  Baluze  :  dont  l'un,  qui  porte 
le  numéro  3541,  contient  une  distinction  de 
chapitres,  mais  totalement  différente  de  celle 
de  Vossius.  Comme  ces  divisions  ne  sont  pas  du 
fait  de  l'auteur,  nous  avons  cru  devoir  con- 
server les  divisions  ordinaires,  pour  éviter  la 
confusion  des  citations. 

IX.  Or  l'inscription  de  cet  ouvrage  varie 
dans  les  anciens  livres.  Celle  du  manuscrit  Col- 
bertin,  n°  3984,  est  plus  probable  :  «  Le  pro- 
ie logue  du  bienheureux  Bernard,  abbé  de  Clair- 
«  vaux,  sur  le  livredela  Considération  au  seigneur 
«  Pape  Eugène,  commence  heureusement.  » 
Mais  ces  inscriptions  ne  sont  pas  d'une  bien 
grande  importance,  car  le  plus  souvent  elles 
proviennent  du  bon  plaisir  des  notaires.  Nous 
croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  donnant 
ci-dessous  la  préface  qu'Horstius  a  mise  en  tète 
de  ce  tome. 
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Ce  tome  renferme  quatre  traités  divers  de 
saint  Bernard,  quatre  traités  qui  sont  indubi- 
tablement de  lui  :  car,  pour  les  autres,  ils 
auront  leur  place  ailleurs.  Parmi  ces  traites, 
tient  la  première  place  par  le  rang  et  par  l'ex- 
cellence le  Livre  de  la  Considération  au  pape 
Eugène  111,  livre  souverainement  utile  et  né- 
cessaire, s'il  en  fut,  aux  évèques  et  aux  prélats 


de  l'Église.  Dans  la  Vie  de  saint  Bernard  ',  vous 
trouverez  ce  que  je  conseille  de  lire  entière- 
ment avant  de  faire  la  lecture  de  ces  livres. 
Ajoutez-y  ce  qui  suit  :  Gérard  Vossius,  préposé 
de  Tongres,  édita  ces  livres  séparément  à  Borne, 
en  4  594,  d'après  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
les  dédia  au  souverain-pontife  Clément  VIII. 

*  Liv.  Il,  r.  vin,  etliï.  III,  c.  vin. 
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Or,  pour  les  recommander,  il  dit  entre  autres 
choses  :  «  Ce  qui  montre  quelle  grande  estime, 
«  entre  autres  Souverains-Pontifes,  Nicolas  V 
»  accordait  à  ces  livres,  c'est  que,  avant  l'in- 
s  vention  de  l'imprimerie,  il  eut  soin  de  faire 
«  transcrire  ces  même  livres  séparément  pour 
«  son  usage  et  celui  des  autres,  en  un  caractère 
«  tout  à  fait  beau  et  magnifique.  Brûlant  d'a- 
«  mour  et  de  goût  pour  ces  livres,  Pie  V,  pieux 
«  de  nom  et  d'effet,  les  employait  volontiers  à 
«  la  lecture  de  sa  table,  les  pesait  et  en  faisait 
«  grand  cas  ;  comme  fit,  je  le  sais,  son  succes- 
a  seur  dans  le  Pontificat,  Grégoire  XIII.  Urbain 
«  VII,  pendant  son  épiscopat  et  ensuite  pendant 
o  son  cardinalat,  les  eut,  dit-on,  pour  très- 
«  familiers,  et  les  emporta  avec  lui  au  conclave 
«  dans  lequel  il  fut  proclamé  Souverain-Pon- 
«  tife.  Grégoire  XIV,  qui  lui  succéda  bientôt 
«  après  dans  le  Pontificat,  avait  accoutumé 
«  d'accorder  beaucoup  à  ces  mêmes  livres  de 
«  Bernard  :  il  les  avait  souvent  à  la  bouche, 
«  et  il  souhaitait  qu'ils  existassent  à  part  pour 
«  que  tous  les  ecclésiastiques,  et  surtout  les 
«  prélats,  pussent  les  porter  et  les  lire  plus 
«  commodément  :  ainsi  ai-je  appris  de  lui,  lors- 
«  qu'il  était  encore  cardinal,  de  personnages 
«  vraiment  dignes  de  foi,  et  je  l'ai  entendu  plus 
«  d'une  fois  de  sa  propre  bouche.»  Ainsi  parie 
Vossius  dans  sa  Dédicace  à  Clément  VIII. 

Parmi  les  Traités,  vous  en  trouverez  deux 
transférés  ici  du  milieu  dis  Lettres,  et  cela  non 
sans  raison,  je  pense.  La  longueur  et  le  genre 
mêmederargumentation.  ainsi  que  la  manière 
detraiter  le  sujet,  semblaient  reclamer  le  nom 
de  Traité.  Il  est  assez  fréquent  que  les  pieux 
travaux  et  les  traités  des  Pères  portent  le  nom 
de  Lettres,  remarque  Éphi œmiusdansPhotius, 
cod.  229;  et  Baronius  le  montre  par  divers 
exemples,  à  l'année  du  Christ  584,  en  parlant 


de  la  lettre  de  saint  Grégoire  écrite  au  nom  de 
Pelage  II  contre  les  trois  Chapitres.  Parmi  les 
Lettres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  il 
s'en  rencontre  plusieurs  que  les  auteurs  eux- 
mêmes  qualifient  du  nom  de  Livres.  Ceux  qui 
dans  la  suite  entreprirent  d'éditer  les  Pères, 
eussent  rapporté,  au  jugement  de  plusieurs,  les 
élucubrations  de  cette  espèce  plus  convenable- 
ment au  rang  et  à  la  table  des  Traités  ou  des 
Livres  qu'à  ceux  des  Lettres  .Cependant  ils  ne 
doivent  pas  paraître  formellement  dépourvus 
d'autorité,  surtout  lorsque  l'exemple  est  venu 
des  Apôtres  de  confier  à  des  lettres  les  sujets 
les  plus  sérieux.  Mais  de  telles  lettres  sont  vé- 
ritablementdestraités  surdes  chosesnullement 
familières.  Aussi  il  nous  a  paru  bon  de  retirer 
ces  deux  lettres,  la  42e  et  la  390%  comme  trop 
prolixes,  du  nombre  des  autres,  et  de  les  ad- 
joindre aux  Traités,  avec  la  division  par  cha- 
pitres pour  la  commoditédu  lecteur.  Rien  n'em- 
pêche que,  comme  elles  sont  adressées  à  une 
seule  personne,  elles  ne  la  touchent  plus  spé- 
cialement. Certes,  si  les  vrais  traités  sur  quel- 
que sujet,  par  là  même  qu'ils  sont  adressés  à 
quelqu'un,  doivent  être  qualifies  du  nom  de 
Lettres,  il  n'y  aura  presqu'aucun  livre  auquel 
ne  soit  dû  ce.  nom  de  Lettres,  puisque  presque 
tousemploient  cette  forme  solennellede  dédier 
leursélucubrations  à  quelqu'un,  àcepointque 
de  même  1' 'Apoloqieàl'abbè Guillaume  elle-même 
et  plusieurs  autres  opuscules  de  saint  Bernard 
devraient  être  rangés  parmi  les  Lettres.  Nous 
avons  cependant  conservé  le  nombre  et  l'ordre 
reçu  des  Lettres,  pour  que  notre  travail  ne 
trompât  personne,  si  lescitationsdespremières 
éditions  différaient  de  la  nôtre.  De  plus,  s'il  y 
avait  quelques  autres  choses  dont  le  lecteur 
dût  être  averti,  il  les  trouvera  en  leur  lieu,  et 
longuement,  dans  la  Préface  de  tout  l'ouvrage. 


LES  CINQ   LIVRES 


DE    LA    CONSIDÉRATION 


ADRESSÉS    AU    PAPE    EUGÈNE" 


PROLOGUE 


Je  forme  le  dessein  d'écrire  quelque  chose 
qui  puisse,  notre  Très-saint  Père  Eugène,  ou 
vous  édifier,  ou  vous  plaire,  ou  vous  consoler. 
Mais  je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  ma 
plume,  à  la  fois  empressée  et  timide,  veut  et 
ne  veut  pas  m'obéir.  Votre  dignité  d'une  part, 
mon  tendre  attachement  de  l'autre,  lui  donnent 
une  impulsion  contraire  :  l'un  l'excite  à  mar- 
cher, l'autre  la  retient.  Mais  votre  bienveil- 
lance pour  moi  intervient  dans  le  différend, 
et  vous  daignez  me  demander  comme  une 
grâce  ce  qu'il  eût  été  plus  dans  l'ordre  de 
m'imposer  comme  un  devoir.  Quand  votre  su- 
prême grandeur  se  montre  si  accommodante, 
pourquoi  ma  répugnance  le  serait-elle  moins  ? 
Eh!  qu'importe,  en  effet,  que  vous  soyez  monté 
sur  le  trône  pontifical  '?  Fussiez-vous  porté  sur 
l'aile  des  vents,  vous  n'échapperez  pas  à  ma 
tendresse.  Elle  ne  saurait  voir  en  vous  un 
maître  ;  elle  y  retrouve  un  fils,  même  sous  la 
tiare.  Assez  obéissante  par  sa  propre  nature, 
sa  déférence  est  volontaire,  sa  soumission  est 
pleine  de  douceur,  ses  respects  ne  sont  pas 
forcés. 

Ce  n'est  point  ainsi,  non,  ce  n'est  point  ainsi 
que  d'autres  se  conduisent  ;  mais,  en  remplis- 
sant ces  devoirs,  ils  sont  mus  parla  crainte  ou 
par  l'ambition.  Ils  se  répandent  en  protesta- 


tions bienveillantes,  et  leur  cœur  est  plein  de 
malice  ;  prodigues  de  caresses,  ils  disparaissent 
quand  on  a  besoin  d'eux.  Mais  l'amour  véritable 
n'est  jamais  en  défaut  '. 

Pour  moi,  si  je  n'ai  plus  à  remplir  près  de 
vous  l'office  d'une  mère,  je  n'en  ai  point  perdu 
l'affection.  Je  vous  ai  trop  longtemps  porté 
dans  mes  entrailles,  pour  qu'il  soit  facile  de 
vous  en  arracher.  Montez  aux  deux,  descendez 
aux  abîmes,  vous  ne  pourrez  vous  séparer  de 
moi  :  je  vous  suivrai  partout  où  vous  irez  ».  Je 
vous  aimai  lorsque  vous  étiez  pauvre;  j'aime- 
rai en  vous  le  père  commun  des  pauvres  et  des 
riches.  Car,  si  je  vous  connais  bien,  encore 
que  vous  ayez  été  fait  le  père  des  pauvres,  vous 
n'en  êtes  pas  moins  pauvre  de  cœur  vous-même. 
J'ai  cette  confiance,  qu'en  changeantde  fortune 
vous  n'avez  point  changé  de  sentiments,  et 
que  l'humble  religieux  a  pu  devenir  souverain 
Pontife  sans  cesser  d'être  ce  qu'il  fut.  Je  vais, 
en  conséquence,  vous  donner  des  conseils,  non 
comme  un  grave  précepteur,  mais  plutôt 
comme  une  tendre  mère,  ou  comme  un  ami 
véritable  ;  dussé-je  paraître  insensé,  aux  yeux 
de  celui  toutefois  qui  n'a  jamais  aimé  lui- 
même,  de  celui  qui  n'a  pu  connaître  la  force 
d'un  tel  sentiment. 
î  I  Cor.,  vu,  8.  —  2  Luc,  ix,  57. 
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Ce  premier  livre  se  divise  en  onze  chapiires. 

Dans  son  début,  le  Saint  remarque  avec 
douleur  que  les  occupationsdu  souverain  Pon- 
tife sont  innombrables.  11  manifeste  la  crainte 
que  ces  travaux,  si  multipliés  et  tout  extérieurs, 
ne  finissent  par  atteindre  son  âme,  par  la  dis- 
siper, l'endurcir  :  et  voilà  une  belle  prépara- 
tion pour  faire  accueillir  son  sujet,  le  faire 
désirer,  aimer. 

Dans  le  troisième  cbapitre  et  dans  les  sui- 
vants jusqu'au  sixième,  il  détaille  ce  qu'il  ap- 
pelle des  distractions  importunes,  indignes 
même  d'un  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  et  ce  sont 
les  affaires  de  tout  l'univers,  qui  se  traitaient 
autrefois  en  Cour  romaine.  Certes, tout  est  bien 
changé;  et  l'Église,  presque  étrangère  aujour- 
d'hui sur  la  ferre,  n'a  plus  à  s'occuper  que  des 
affaires  du  ciel. 

Dans  le  septième  et  le  huitième  chapitres,  il 
démontre  que  la  première  occupation  doit 
être  toujours,  surtout  pour  un  souverain  Pon- 
tife, ajoutons  pour  tout  prêtre,  pour  tout  pas- 
teur, la  considération,  ou  les  œuvres  de  piété  et 
la  contemplation  des  choses  éternelles  ;  il  en 
décrit  admirablement  les  divins  avantages,  et 
la  présente  comme  la  source  infaillible  de 
toutes  les  vertus. 

Dans  le  neuvième,  il  répond  à  une  objection 
qu'il  se  fait,  ou  qu'il  a  prévue  ,  et  finit,  dans 
les  deux  autres,  par  indiquer  au  souverain 
Pontife  des  abus  énormes  à  réprimer  dans  tous 
ceux  qui  sont  employés  aux  tribunaux  ou  aux 
affaires. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  particulier  sur 
la  forme,  sinon  qu'il  n'y  a  qu'à  lire,  pour 
juger,  goûter  et  admirer. 


CHAPITRE  PREMIER. 

IL  GÉMIT   DE   SAVOIR   LE  SOUVERAIN  PONTIFE  PAR- 
TAGÉ  ENTRE   TANT    D'OCCUPATIONS    DIVERSES. 

l.Paroù  donc  vais-je  commencer?Ce  sera,je 
le  préfère  ainsi,  par  vos  occupations  :  car  c'est 
principalement  sur  ce  point  que  je  m'afflige 
avec  vous.  Je  dis  que  je  m'en  afflige  avec  vous,  si 
toutefois  il  est  vrai  que  vous  vous  en  affligiez 
vous-même.  Dans  le  cas  contraire ,  j'aurais 
mieux  fait  de  dire  tout  simplement,  je  m'en 
afflige  :  car  le  moyen  de  s'affliger  avec  un 
autre,  quand  cet  autre  n'est  point  affligé  1  En 
conséquence,  si  vous  en  êtes  affligé,  je  m'en 
afflige  avec  vous;  que  si  vous  ne  vous  en  affli- 
gez point,  je  m'en  afflige  toujours,  et  alors 
plus  que  jamais,  sachant  qu'un  membre  de- 
venu insensible  est  d'autant  plus  loin  d'être 
guéri,  et  qu'un  malade  qui  ne  se  sent  plus, 
est  dans  un  danger  extrême. 

Loin  de  moi,  cependant,  d'avoir  sur  votre 
compte  de  pareils  soupçons.  Je  sais  de  quelles 
délices  vous  jouissiez,  il  n'y  a  pas  encore  si 
longtemps,  dans  votre  chère  retraite.  Impos- 
sible qu'en  si  peu  de  jours  vous  en  ayez  perdu 
l'habitude  ;  impossible  que  vous  cessiez  si  tôt 
de  regretter  un  bien  qu'on  vient  de  vous  ravir 
Une  plaie  toute  fraîche  n'est  point  sans  dou- 
leur: la  cicatrice  n'a  pu  se  former  encore,  ni 
émousser  si  vite  la  sensibilité.  D'ailleurs,  si 
vous  voulez  en  convenir,  vous  ne  cessez  pas 
de  trouver  de  justes  sujets  d'affliction  dans  la 
perte  de  ces  moments  précieux  qu'on  vous  en- 
lève chaque  jour. 

C'est  bien  malgré  vous,  je  suppose,  que  vous 
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vous  voyez  arraché  aux  tendres  embrassements 
de  votre  Rachel  ;  et  autant  de  fois  cela  vous 
arrive,  autant  de  fois,  nécessairement,  vous 
devez  éprouver  de  nouvelles  douleurs.  Mais, 
quand  cela  ne  vous  arrive-t-il  point?  Que  de 
fois  vous  voulez,  et  vous  voulez  en  vain  !  que 
de  fois  vous  formez  un  projet,  et  vous  ne  pou- 
vez point  le  suivre  !  que  de  fois  vous  faites  des 
efforts,  sans  être  maître  d'avancer  ;  vous  pre- 
nez bien  des  peines,  sans  obtenir  aucun  ré- 
sultat; vous  éprouvez  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, sans  pouvoir  enfanter;  vous  essayez, 
et  l'on  vous  interrompt;  vous  commencez 
l'ouvrage,  et  il  faut  le  quitter  ;  vous  ourdis- 
sez la  trame,  et  l'on  vous  coupe  tous  les  fils  ! 
Les  enfants,  dit  le  Prophète,  sont  venus  jusqu'au 
point,  de  naître,  et  la  mère  n'a  pas  la  force  de  les 
mettre  au  monde  ' . 

Vous  reconnaissez-vous  à  ce  trait?  Ah  !  nul 
ne  s'y  reconnaît  mieux  que  vous.  Votre  front 
ne  sait  plus  rougir,  et,  à  l'instar  de  la  génisse 
d'Ephraim,  vous  avez  appris  à  aimer  fouler  le 
grain  '*,  si,  permettez  moi  de  vous  le  dire,  il  en 
en  est  ainsi  de  vous.  Mais  non  :  une  telle  insen- 
sibilité ne  peut  convenir  qu'à  celui  qui  a  été 
abandonné  à  son  sens  réprouvé.  Je  veux  vous 
voir  en  paix,  sans  doute,  mais  par  l'absence 
de  tels  soins,  et  non  au  milieu  de  ces  soins 
mêmes.  Autrement,  je  ne  craindrais  rien  tant 
pourvous  qu'une  si  dangereuse  paix.  Vous  avez 
peut-être  de  la  peine  à  croire  qu'un  tel  mal- 
heur puisse  jamais  arriver.  Moi,  je  soldions 
qu'il  peut  arriver,  même  à  vous;  si,  comme 
on  le  voit  tous  les  jours,  par  un  effet  de  l'habi- 
tude vous  tombez  dans  l'insouciance. 

CHAPITRE  IL 

LES   l'SAGES  RÉFItÉHENSIBLES  SE   TOURNENT 
FACILEMENT  EN  HABITUDE- 

2.  Ne  comptez  pas  trop  sur  les  sentiments  qui 
affectent  maintenant  votre  cœur.  Rien  n'est  si 
avant  dans  le  cœur  de  l'homme,  que  la  négli- 
gence et  le  temps  ne  finissent  par  l'effacer. 
Une  plaie  ancienne  et  négligée  se  couvre  peu 
à  peu  d'un  calus  ;  et  par  cela  même  qu'on  ne 
la  sent  plus,  elle  devient  incurable.  Enfin, 
toute  douleur  vive  et  continue  ne  saurait  du- 
rer longtemps  :  car,  si  rien  ne  peut  la  calmer, 
il  faut  nécessairement  qu'elle  se  calme  d'elle- 
même.  Une  dis-je?  même  avant  longtemps, 
ou  elle  sera  soulagée  par  un  remède,  ou  sa 
continuité  fera  qu'on  ne  la  sentira  plus. 

1  IV  Rois  six,  3.  — 2  Osée,  s,  11, 


Que  ne  change  point  l'habitude?  que  n'en- 
durcit point  la  continuité?  de  quoi  l'usage  ne 
vient-il  pas  à  bout  ?  Ne  voit-on  pas  des  hommes 
éminents  en  vertu,  qui,  rebutés  d'abord 
par  des  choses  qui  leur  semblaient  amères,  s'y 
sont  malheureusement  familiarisés,  par  l'u- 
sage même, au  point  d'y  trouver  de  la  douceur  ? 
Entendez  le  Juste  se  lamenter  sur  cette  infir- 
mité de  notre  nature.  Hélas!  ce  que  mon  âme 
repoussait  naguère  avec  horreur,  est  maintenant, 
dans  ma  détresse,  ma  nourriture  de  chaque  jour1. 

Un  fardeau  peut  paraître  d'abord  insup- 
portable ;  si  avec  le  temps  vous  vous  y  faites, 
vous  le  jugerez  moins  pesant  ;  peu  après,  vous 
le  trouverez  léger  ;  bientôt,  vous  ne  le  sentirez 
plus  ;  enfin,  vous  y  prendrez  même  du  plaisir. 
C'est  ainsi  que,  par  degrés,  on  tombe  dans  l'en- 
durcissement du  cœur,  et  de  l'endurcissement 
dans  la  complète  indifférence.  De  même  aussi, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  douleur  vive  et 
continue  finit  bientôt,  ou  parce  qu'elle  guérit, 
ou  parce  qu'on  y  devient  insensible. 

3.  Et  voilà  précisément  pourquoi  j'ai  toujours 
craint,  et  je  crains  maintenant  encore  que, 
pour  avoir  trop  différé  le  remède,  vous  n'alliez 
en  désespéré  vous  jeter  dans  un  malheur  irré- 
parable, faute  d'avoir  senti  votre  douleur  ou 
d'avoir  pu  la  supporter.  Je  crains,  dis-je,  qu'au 
milieu  de  vos  occupations  innombrables,  dés- 
espérant d'en  voir  jamais  la  fin,  vous  ne  lais- 
siez s'endurcir  votre  âme,  et  qu'ainsi  vous 
n'en  veniez  par  degrés  à  vous  priver  en  quel- 
que façon  vous-même  du  sentiment  d'une 
juste,  d'une  utile  douleur.  Vous  ferez  bien 
plus  prudemment  de  vous  soustraire  à  ces  oc- 
cupations, ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  que 
de  permettre  qu'elles  vous  dominent,  et  que, 
peu  à  peu,  elles  vous  mènent  infailliblement 
là  où  vous  ne  voulez  point  aller.  Où  donc  ?  di- 
rez-vous  peut-être  :  à  l'endurcissement  du 
cœur.  Et  n'allez  pas  me  demander  en  quoi  il 
consiste.  Si  vous  n'avez  pas  frémi  du  danger, 
ce  mal  est  déjà  le  vôtre.  Il  n'y  a  qu'un  cœur 
endurci  qui  n'ait  point  horreur  de  lui-même, 
parce  qu'il  ne  se  sent  plus.  Que  sert-il  de  m'in- 
terroger?  Interrogez  Pharaon.  Jamais  un 
homme  au  cœur  endurci  n'a  pu  obtenir  de  sa- 
lut, à  moins  que  Dieu,  le  prenant  en  pitié,  ne 
lui  ait  enlevé  ce  cœur  de  pierre,  comme  parle  le 
prophète,  pour  lui  donner  un  cœur  de  chair  '. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cœur  endurci?  C'est 
celui  qui  ne  saurait  être  ni  déchiré  par  le  re- 
mords, ni  attendri  par  la  pieté,  ni  touché  par  les 
prières  ;  qui  ne  cède  point  aux  menaces,  qui  se 

1  Job,  vi,  7.  —  2  Ezéch.,  xxxvi,  2fi. 
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roidit  contre  les  corrections.  C'est  un  cœur  in- 
sensible aux  bienfaits,  infidèle  aux  conseils, 
rebelle  aux  jugements,  inaccessible  à  la  honte, 
indifférent  au  danger,  inhumain  avec  les 
hommes,  sacrilège  envers  Dieu,  oubliant  le 
passé,  négligeant  le  présent,  ne  songeant  point 
à  l'avenir;  un  cœur  qui,  dans  le  passé,  a  tout 
oublié,  hormis  ses  injures;  qui,  dans  le  pré- 
sent, ne  sait  tirer  parti  de  rien  ;  qui,  dans  l'a- 
venir, ne  sait  rien  prévoir  ni  préparer,  si  ce 
n'est,  peut-être,  ses  vengeances.  Et,  pour  ex- 
primer brièvement  tous  les  maux  renfermés 
dans  ce  mal  horrible,  c'est  un  cœur  qui  n'a 
ni  aucune  crainte  de  Dieu,  ni  aucun  respect 
pour  les  hommes. 

Voilà  où  peuvent  vous  entraîner  ces  funestes 
occupations, si  toutefois  vous  continuez,  comme 
vous  l'avez  fait  d'abord,  à  vous  y  livrer  tout 
entier,  ne  réservant  rien  de  vous  pour  vous- 
même.  Vous  dépensez  votre  temps  en  pure 
perle  ;  et,  s'il  m'est  permis  d'être  pour  vous  un 
autre  Jéthro  %  je  vous  dirai  que,  vous  aussi, 
vous  vous  consumez  follement  dans  des  tra- 
vaux stériles,  qui  ne  sont  propres  qu'à  tour- 
menter l'esprit,  à  épuiser  le  cœur  et  à  faire 
perdre  la  grâce.  A  quoi  comparer,  en  effet,  le 
résultat  de  tant  de  soins,  qu'à  de  fragiles  toiles 


d'araignée  ? 
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ce  n'est  point  le  ministère  propre  des  princes 
de  l'église  de  siéger  sur  un  tribunal 
pour  entendre  des  plaidoiries  et  juger  des 

PROCÈS. 

A.  Je  vous  le  demande,  qu'est-ce,  après  tout, 
que  d'être  occupé  du  matin  jusqu'au  soir  à 
plaider  ou  à  entendre  plaider?  Et  plût  à  Dieu 
qu'à  chaque  jour  suffît  son  mal!  Les  nuits 
mêmes  ne  sont  pas  libres.  A  peine  daigne-t-on 
accorder  aux  besoins  impérieux  de  la  nature 
un  peu  de  relâche  pour  ce  pauvre  corps,  et 
aussitôt  on  se  lève  pour  retourner  aux  plai- 
doiries. Le  jour  transmet  au  jour  des  procès,/» 
nuit  Ikjueà  la  nuit  des  embarras  interminables1: 
c'est  au  point  qu'il  n'est  plus  possible  de  res- 
pirer un  moment  pour  le  bien,  d'avoir  des 
heures  réglées  pour  le  repos,  d'obtenir,  même 
à  la  dérobée,  de  rares  instants  de  loisir. 

Je  suis  bien  sûr  que  vous  déplorez  comme 
moi  cet  état  de  choses;  mais  vainement  en  gé- 
missez-vous, si  vous  ne  cherchez  pas  aussi  à  y 
remédier.  En  attendant,  je  vous  exhorte  à  le 
déplorer  toujours  de  même,  et  à  n'y  devenir 

1  liiode,  xviii,  18. —  2  Allusion  au  psaume  xvm,  2. 


jamais  insensible,  quelle  que  puisse  être  sa 
durée  et  sa  continuité.  Je  les  ai  frappés,  et  ris 
ne  l'ont  point  senti1,  dit  le  Seigneur.  Ne  res- 
semblez point  à  ceux-là.  Appliquez-vous  plutôt 
à  reproduire  en  vous  les  sentiments  et  le  lan- 
gage du  Juste,  qui  s'écriait  :  Quelle  est,  hélas! 
ma  force  pour  supporter  de  pareils  maux  ?  et  jus- 
qu'où puis-je  aller  sans  perdre  patience?  Ma  force, 
après  tout,  n'est  pas  la  force  de  la  pierre,  et  ma 
chair  n'est  pas  d'airain*. 

II  y  a  bien  de  la  vertu  dans  la  patience  ;  mais 
je  ne  voudrais  pas  que  vous  en  eussiez  contre  de 
tels  maux  :  il  vaut  mieux  quelquefois  n'être 
point  patient.  Gardez-vous  d'approuver  jamais 
la  patience  de  ceux  à  qui  saint  Paul  disait: 
Etant  sages  comme  vous  êtes ,  vous  consentez  à 
supporter  des  insensés  3.  Si  je  ne  me  trompe, 
c'était  là  une  pure  ironie  ;  ce  n'était  pas  un 
éloge,  mais  une  raillerie  mordante  sur  la  bé- 
nignité de  certains  fidèles,  lesquels,  se  livrant 
sans  résistance  à  de  faux  apôtres  qui  déjà  les 
avaient  séduits,  se  laissaient  entraîner  par  eux, 
avec  une  patience  imperturbable,  à  toutes  leurs 
doctrines  étrangères  et  impies.  D'où  vientqu'il 
ajoute  aussitôt  :  Vous  permettez,  en  effet,  qu'on 
vous  réduise  en  servitude  '. 

Ce  n'est  pas  une  patience  louable,  que  de 
tolérer  qu'on  vous  rende  esclave,  quand  vous 
pourriez  jouir  de  votre  liberté.  Je  ne  veux  pas 
que  vous  vous  cachiez  à  vous-même  cet  état 
d'esclavage,  auquel  véritablement  vous  êtes  de 
jour  en  jour  réduit  à  votre  insu.  C'est  le  sort 
d'un  cœur  dépourvu  d'énergie ,  de  ne  pas 
ressentir  ses  propres  tribulations  malgré  leur 
continuité.  Quelqu'un  a  dit  :  La  tribulation 
ouvre  l'oreille  de  l'intelligence  5.  Cela  est  vrai, 
mais  seulement  quand  elle  n'est  pas  trop  forte: 
car,  si  elle  est  excessive,  au  lieu  d'ouvrir  l'in- 
telligence, elle  fait  mépriser  les  maux.  Enfin, 
lorsque  l'impie  est  arrivé  au  fond  de  l'abîme  du 
mal,  il  n'a  plus  pour  tout  que  du  mépris  6. 

Sortez  donc  de  votre  sommeil  ;  et  que  ce 
joug  d'un  odieux  esclavage,  qui  menace  de  si 
près  votre  tête,  ou  plutôt  qui  déjà  l'accable  de 
son  poids,  vous  inspire  non-seulement  de  la 
crainte,  mais  une  véritable  horreur.  Pensez- 
vous  n'être  point  esclave,  par  la  raison  que 
vous  servez  non  un  seul  maître,  mais  tout  le 
monde?  Je  ne  connais  point  de  servitude  plus 
ignoble  ni  plus  dure  que  celle  des  Juifs  :  car 
ils  la  traînent  partout  après  eux,  et  partout  ils 
rencontrent  leurs  maîtres.  Mais  vous-même, 
je  vous  le  demande,  dans  quel  lieu,  à  quel 

<  lérém.,  v.  3.  —  »  Job,  vi,  11,  12.— :i  II  Cor.,  xi,  19.— 
*  Il  Cor.,  xi,  20. —  5  Isaïe,  xxviu,  19.  —  6  Piov  ,  xvm,  3. 
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heure  êtes-vous  libre,  êtes-vous  tranquille, 
êtes-vous  maître  de  vos  volontés?  Partout  le 
bruit ,  partout  l'embarras  des  affaires;  partout 
ce  joug  de  servitude  qui  pèse  incessamment 
sur  vous. 

CHAPITRE  IV. 

c'est  une  servitude  toit  a  fait  inconvenante 
et  indigne  des  pontifes  de  l'église,  que 
d'être  condamnés  a  entendre  citer  plis 
souvent    les    lois    humaines  que  les    lois 

DIVINES. 

5.  Et  ne  venez  pas  m'opposer  ici  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  Alors  que  je  n'appartenais  à  personne, 
)e  me  suis  fait  le  serviteur  de  tous.  Ceci  est  loin 
de  s'appliquer  à  vous.  L'Apôtre  s'était-il  fait 

ainsi  le  serviteur  de  sessembables  pour  servir 
leur  ambition  dans  la  recherche  d'un  sordide 
intérêt?  Voyait-on  accourir  vers  lui,  de  tous  les 
coins  du  monde,  des  intrigants,  des  avares,  des 
simoniaques,  des  sacrilèges,  desconcubinaires, 
des  incestueux,  et  d'autres  pareils  monstres  à 
figure  humaine,  désireux  d'obtenir  ou  de  con- 
server, par  sou  autorité  apostolique,  les  di- 
gnités de  l'Église?  Non:  il  s'était  réduit  en 
servitude,  cet  homme  qui  regardait  le  Christ 
comme  sa  vie  et  la  mort  comme  un  gain,  afin 
de  conquérir  plus  d'àmes  à  Jésus-Christ,  et 
non  de  procurer  plus  de  profits  à  l'avarice. 

Vous  ne  pouvez  donc  pas  vous  prévaloir  du 
sage  dévouement  de  Paul,  de  sa  charité  aussi 
indépendante  que  généreuse,  pour  autoriser  ce 
travail  d'esclave  auquel  vous  consumez  vos 
jours.  Ah  !  il  conviendrait  mieux  à  votre  titre 
d'apôtre,  au  repos  de  votre  conscience  et  aux 
intérêts  de  l'Eglise  de  Dieu,  de  prêter  l'oreille 
à  ce  même  Paul,  quand  il  tient  ailleurs  ce  lan- 
gage: Vous  arez  été  rachetés  à  un  haut  prix; 
n'allez  pas  vous  faire  esclaves  des  hommes*  ! 

Quoi  de  plus  servile,  quoi  de  plus  indigne, 
surtout  du  souverain  Pontife,  que  de  s'épui- 
ser en  efforts,  je  ne  dis  pas  tous  les  jours,  mais 
presque  à  tous  les  moments,  dans  de  pareils 
travaux  et  pour  de  pareils  hommes  ?  En  ré- 
sultat, quand  prions-nous  ?  quand  instruisons- 
nous  les  peuples?  quand  édifions-nous  l'É- 
glise? quand  méditons-nous  la  sainte  loi?  On 
entend,  ilest  vrai,  chaque  jour,  les  lois  reten- 
tir dans  votre  palais;  oui,  les  lois  deJustinien, 
mais  non  celles  du  divin  Maître.  Cela  aussi 
est-il  dans  l'ordre  ?  Prononcez  vous-même. 

Vous  le  savez  :  la  loi  du  Seigneur  est  une  loi 

1  I  Cor.,  IX,  19.  —  >  I  Cor.,  vu,  23, 


innocente  et  pure  ,  qui  sanctifie  les  âmes !  ;  les 
autres,  au  contraire,  sont  bien  moins  des  lois 
que  des  sources  de  chicanes  et  de  subti- 
lités, qui  servent  à  fausser  les  jugements  des 
hommes.  Vous  donc,  qui  êtes  le  pasteur  et  le 
surveillant  des  âmes,  à  quoi  pensez-vous,  je 
vous  prie,  quand  vous  souffrez  que,  devant 
vous,  celle-là  soit  toujours  condamnée  au  si- 
lence, tandis  qu'on  entend  comme  un  bour- 
donnement continuel  de  celles-ci  ?  Je  me 
trompe  fort  si  un  pareil  désordre  ne  réveille 
pas  en  vous  des  scrupules.  Je  pense  même  que 
parfois  il  vous  porte  à  vous  écrier  vers  le  Sei- 
gneur, avec  le  Prophète  :  Les  méchants  m'ont 
entretenu  de  leurs  inventions  mensongères  ;  triais 
cela  n'a  rien  de  comparable  à  votre  lui !. 

Allez  donc  maintenant,  et  osez  dire  que  vous 
êtes  libre,  alors  que  vous  êtes  courbé  sous  le 
poids  d'un  joug  si  flétrissant,  sans  qu'il  soit 
en  votre  pouvoir  d'y  dérober  votre  tète.  Car, 
si  vous  le  pouvez  et  que  vous  ne  le  vouliez 
point,  vous  êtes  bien  plus  réellement  encore 
l'esclave  d'une  volonté  si  perverse.  N'est-il  pas 
esclave,  en  effet,  celui  que  domine  l'iniquité? 
Certes,  il  l'est  plus  qu'aucun  autre;  à  moins 
que  vous  ne  jugiez  plus  honteux  d'être  dans 
la  servitude  d'un  homme  que  dans  celle  d'un 
vice.  Qu'importe  que  l'on  soit  esclave  volon- 
tairement ou  contre  son  gré?  Si  une  servitude 
imposée  par  la  force  inspire  plus  de  compas- 
sion, celle  que  l'on  recherche  est  bien  plus 
misérable.  —  Et  que  voulez-vous  donc  que  je 
fasse  ?  dites-vous.  —  Que  vous  ne  vous  livriez 
pas  sans  réserve  à  ces  occupations.  —  C'est 
impossible,  répondrez-vous  peut-être  ;  il  serait 
plus  facile  de  dire  adieu  au  pontificat.  — Vous 
auriez  raison,  si  je  vous  exhortais  à  rompre 
tout  à  fait  avec  ces  sortes  d'occupations  ;  mais 
je  ne  vous  demande  que  de  les  interrompre. 


CHAPITRE  V. 

NOUS   NE   DEVONS    PAS   PRENDRE   SOIN    DES   AUTRES 
AU    POINT   DE   NOUS    NÉGLIGER   NOUS-MÊMES. 

<ï.  Apprenez  donc  ce  que  je  desapprouve,  ce 
que  je  conseille.  Si  tout  ce  que  vous  avez  de 
temps  et  de  capacité,  vous  le  donnez  aux  af- 
faires, et  rien  à  la  méditation,  dois-je  vous  en 
féliciter?  Non,  je  ne  puis  pas  vous  louer  d'une 
telle  conduite;  et  je  pense  qu'elle  ne  sera  pas 
approuvée  davantage  de  quiconque  aura  en- 
tendu cette  parole  de  Salomon  :  Celui  qui  se 

>  Ps,  xvin,  8.  —  !  Ps.  cxvin,  83. 
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modère  dans  l'action,  acquerra  la  sagesse  '  » .  Certes, 
l'action  elle-même  n'a  rien  à  gagner  à  n'être 
pas  précédée  par  la  méditation.  J'ajoute  que, 
si  vous  voulez  vous  sacrifier  tout  entier  à  tout 
le  inonde,  à  l'instar  de  celui  qui  se  fit  tout  à 
tous,  je  vous  félicite  de  votre  charité  pour  les 
hommes,  mais  à  condition  qu'elle  soit  entière. 
Or,  comment  le  serait-elle,  si  vous  vous  en 
exceptez  vous-même  ?  Car,  enfin,  vous  aussi, 
vous  êtes  un  homme.  Donc,  pour  que  votre 
amour  des  hommes  soit  plein  et  entier,  il  faut 
que  vous  soyez  reçu  vous-même  dans  son  sein, 
où  vous  recevez  tous  vos  frères  ;  autrement, 
comme  le  dit  le  divin  Maître,  à  quoi  vous  servi- 
rait de  sauver  le  genre  humain  tout  entier,  si  vous 
veniez  à  vous  perdre  vous-même  -  'f 

Ainsi  donc,  puisque  tout  le  monde  dispose 
librement  de  vous,  soyez,  vous  aussi,  du 
nombre  de  ceux  qui  en  disposent.  Faut-il  que 
cette  faculté  soit  interdite  uniquement  à  vous? 
Jusques  à  quand,  oubliant  que  vous  n'êtes 
qu'un  souffle  qui  passe  et  ne  revient  plus3, 
jusques  à  quand  recevrez-vous  les  autres,  sans 
jamais  vous  recevoir  vous-même,  au  moins  à 
votre  tour  ?  Vous  vous  devez  aux  sages  et  aux 
insensés,  et  vous  vous  refusez  seulement  à 
vous-même  1  Le  fou  et  le  sage,  l'esclave  et 
l'homme  libre,  le  riche  et  le  pauvre,  l'homme 
et  la  femme,  le  vieillard  et  le  jeune  homme, 
le  clerc  et  le  laïque,  le  juste  et  l'impie,  tous 
indistinctement  usent  de  vous,  tous  viennent 
se  désaltérer  à  votre  sein  comme  à  une  fon- 
taine publique  ;  et  vous  seul  resteriez  à  l'écart 
mourant  de  soif  !  S'il  est  frappé  de  malédiction, 
celui  qui  fait  sa  part  plus  mauvaise,  que  sera-ce 
de  celui  qui  s'en  prive  absolument?  Eh!  sans 
doute,  vos  eaux  doivent  se  répandre  sur  les  places 
publiques  *  ;  sans  doute,  les  hommes,  les  bêtes 
de  charge,  les  troupeaux,  doivent  pouvoir  s'y 
désaltérer;  bien  plus,  vous  devez  abreuver 
même  les  chameaux  du  serviteur  d'Abraham  ; 
mais,  comme  tous  les  autres,  buvez  doue,  vous 
aussi  ,  à  votre  propre  fontaine  3.  L'étranger  , 
ajoute  le  Sage,  ne  boira  point  de  ces  eaux6. 
Mais  vous,  êtes-vousun  étranger?  Pour  qui  ne 
serez-vous  pas  un  étranger,  si  vous  l'êtes  pour 
vous-même?  Enfin,  celui  qui  est  méchant  pour 
lui-même,  pour  qui  pnurru-t-il  être  bon  '  ? 

Souvenez-vous  donc,  je  ne  dis  pas  toujours, 
je  ne  dis  pas  souvent,  mais  quelquefois,  de 
vous  rendre  vous-même  à  vous-même.  Usez, 
vous  aussi,  de  vous-même,  avec  tant  d'autres, 

1  Eccli.,  xxxvm,  25.—  2  Matth.,  »i,  26.—  'Pi.  lxxvii, 
39.  —  »  Prov.,  v,  16.  —  5  Prov.,  v,  15.  —  6  Ibid.,  17.  — 
1  Eccli.,  xiv,  5. 
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ou,  du  moins,  après  tant  d'autres.  Puis-je  être 
moins  exigeant?  Aussi,  quand  je  parle  delà 
sorte,  j'écoute  bien  plus  l'indulgence,  que  je 
ne  suis  mon  propre  jugement.  Je  pense  même 
être  sur  ce  point  plus  indulgent  que  l'Apôtre. 
—Vous  l'êtes  donc  plus  qu'il  ne  faut,  allez-vous 
me  dire.  —  Je  n'en  disconviens  pas.  Mais  si  je 
vous  disais  qu'il  faut  l'être  ainsi  1  En  effet, 
pour  ce  qui  vous  concerne,  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  (j'en  ai  la  confiance)  aux  termes 
d'une  décision  si  timide,  mais  vous  voudrez 
aller  plus  loin.  Et  voilà  justement  ce  qui  con- 
vient :  c'est  que  vous  en  fassiez  un  peu  plus 
et  que  j'en  exige  un  peu  moins.  Je  crois  aussi 
qu'il  est  plus  sur  pour  moi  de  m'exposer,  au- 
près de  Votre  Sainteté,  au  reproche  de  timidité 
qu'a  celui  d'indiscrétion.  Et  peut-être  était-ce 
la  seule  manière  dont  il  fallût  avertir  un  sage, 
afin  d'accomplir  ce  qui  est  écrit  :  Donnez 
seulement  l'occasion  au  sage,  et  il  sera  plus  sage 
encore  l. 

CHAPITRE  VI. 

IL  FAIT  VOIR,  PAR  LE  TÉMOIGNAGE  DE  L'APÔTRE, 
QUE  C'EST  BIEN  MOINS  AUX  ÉVÉQUES  QU'AUX 
PRINCES  DE  LA  TERRE  QUE  LE  POUVOIR  JUDI- 
CIAIRE  A   ÉTÉ   DÉLÉGUÉ. 

7.  Ecoutez  cependant  l'Apôtre,  pour  connaître! 
son  sentiment  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Quoi  donc!  n'est-il  pas  parmi  vous  une  personne 
sage,  dit-il,  qui  puisse  régler  un  différend  entre 
un  frère  et  un  autre  frère  i!  Et  il  ajoute  :  Je  k 

dis  pour  vous  faire  affront Ceux  qui  sont 

les  derniers  dans  l'Église,  établissez-les  pour  juger 
les  différends3.  Ainsi,  d'après  l'avis  de  l'Apôtre, 
c'est  au  mépris  de  votre  dignité  que  vous, 
homme  eleve  au  rang  des  apôtres,  vous  vous 
attribuez  une  fonction  vulgaire,  un  emploi  ré 
serve  à  ceux  des  derniers  rangs.  C'est  pour 
cela  qu'il  disait  encore,  en  sa  qualité  d'évèque 
instruisant  un  évèque  :  Un  homme  qui  s'est 
engagé  dans  la  milice  de  Dieu  ne  s'embarrasse  point 
des  affaires  du  siècle  *. 

Quant  à  moi,  j'use  d'égards  pour  vous:  car 
je  ne  prétends  pas  \ous  conseiller  des  actes  hé- 
roïques, mais  des  choses  possibles.  Croyez- 
vous,  en  effet,  que  l'on  supportât  de  nos  jours 
qu'à  ces  hommes  qui  plaident  pour  des  inté- 
rêts terrestres,  et  qui  vous  sollicitent  sans  cesse 
de  les  juger,  vous  repondissiez  par  cette  parole 
de    votre   divin   Maître:    0  hommes/  qui  m'a 

i  Prov.,  ;x,  1).  —  M  Cor.,  vi,  3.  —  *  Ibid  ,  VI,  i.  - 
»  II  Tim.,   il,  4. 
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donc  établi  mire  juge'?  Quel  étrange  jugement 
on  porterait  aussitôt  de  vous-même  !  Que  nous 
dit  là  cel  homme  malhabile  ci  grossier,  igno- 
rant à  ce  point  ses  prérogatives,  déshonorant 
le  siège  où  il  est  élevé,  méconnaissant  sa  di- 
gnité d'apôtre?  Voilà  ce  qu'on  dirait;  et  pour- 
tant, ceux  qui  tiendraient  ce  langage  ne  nous 
apprendront  jamais,  que  je  sache,  dans  quel 
lieu,  dans  quelle  circonstance  il  est  arrivé  à 
quelqu'un  des  Apôtres  de  s'établir  juge  entre 
les  hommes,  de  diviser  les  héritages  ou  de 
distribuer  des  terres.  Enfin,  je  trouve  bien 
dans  l'Écriture  que  les  Apôtres  comparurent 
devant  des  juges2  ;  je  ne  lis  nulle  part  qu'ils 
aient  pris  place  sur  un  tribunal  :  cela  doit  ar- 
river un  jour3,  mais  cela  n'arriva  jamais.  Eh 
quoi  !  un  serviteur  descend-il  de  sa  dignité, 
s'il  ne  veut  pas  être  plus  grand  que  son  maître; 
ou  un  disciple,  s'il  ne  vent  pas  être  plus  grand 
que  celui  qui  l'a  envoyé  ;  ou  un  fils,  s'il  ne 
dépasse  pas  les  bornes  qu'avaient  posées  ses 
pères?  Qui  m'a  établi  pour  juger  les  hommes? 
dit  Celui  qui  est  le  seigneur  et  le  maître;  et  ce 
sera  un  affront  pour  le  serviteur  et  le  disciple, 
de  ne  pas  juger  tout  le  monde! 

Je  n'approuve  pas  non  plus  le  raisonnement 
de  ceux  qui  se  persuadent  que  des  apôtres,  ou 
des  hommes  apostoliques,  méconnaîtraient 
leur  dignité  en  s'abstenant  de  juger  de  pareils 
différends,  par  la  raison  qu'ils  ont  reçu  la  pré- 
rogative de  prononcer  sur  de  plus  hauts  inté- 
rêts. Et  pourquoi  11e  dédaigneraient-ils  pas  de 
prononcer  sur  les  intérêts  terrestres  et  péris- 
sables ceux  qui  prononceront  un  jour,  dans  le 
ciel,  sur  les  anges  eux-mêmes? 

C'est  donc  sur  les  crimes  des  hommes,  et 
non  sur  leurs  intérêts  matériels,  que  vous  a 
été  donnée  la  puissance  :  car  c'est  en  vue  de 
ceux-là,  et  non  des  autres,  que  vous  reçûtes 
les  clefs  du  royaume  des  cieux,  vos  sentences 
devant  porter  sur  nos  prévarications,  et  non 
sur  nos  fortunes.  Afin  que  vous  sachiez,  dit  le 
Seigneur,  que  le  Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir  sur 
la  terre  de  remettre  les  péchés  \  etc.  A  quoi  vous 
semble-t-il  qu'il  y  ait  plus  de  dignité  et  de 
puissance  :  à  remettre  les  péchés,  ou  à  régler 
des  héritages  ?  Mais  il  n'y  a  point  de  compa- 
raison à  établir.  Ces  intérêts  vulgaires  et  ter- 
restres ont  leurs  juges  spéciaux:  ce  sont  les 
rois  et  les  princes  de  la  terre.  Pourquoi  donc 
empiéter  sur  le  terrain  d'autrui  ?  pourquoi 
porter  votre  faucille  clans  une  moisson  étran- 
gère? Non  pas  que  vous  soyez  indigne;  mais  il 

1  Luc,  XII,  14.  —  s  Act.,  v,  27.  —  a  Mutth.,  xix,  28.  — 

<•  Malth.,  IX.  6. 


est  indigne  de  vous  de  vous  arrêter  à  ces  fonc- 
tions, quand  de  bien  plus  hautes  vous  furent 
dévolues.  Enfin,  si  vous  y  êtes  quelquefois 
forcé  par  la  nécessité,  souvenez-vous  alors  de 
ce  que  pense  l'Apôtre  :  Vous  qui  devez  juger 
ce  monde,  pourriez-vous  bien  n'être  pas  digne  de 
prononcer  sur  de  si  petits  intérêts  '  ? 


CHAPITRE  VIT. 

IL  FAUT,    AVANT  TOIT,   VAQUER   A  LA  PIÉTÉ  ET  A 
LA   MÉDITATION   DES   CHOSES   ÉTERNELLES. 

8.  Mais  autre  chose  est  de  donner  par  occasion 
un  moment  à  ces  soins,  quand  un  besoin  pres- 
sant l'exige  ;  autre  chose  de  s'y  livrer  tout  en- 
fierde  plein  gré, comme  s'il  s'agissait  d'affaires 
importantes,  dignes  de  la  grandeur  de  votre 
ministère  et  de  toute  votre  application.  Aussi 
ne  finirais-je  point  de  discourir  sur  ce  sujet, 
si  je  voulais  énoncer  ici  tout  ce  qu'il  pourrait 
me  fournir  de  vrai,  de  juste,  d'énergique. 
Mais,  puisque  les  temps  sont  mauvais  %  je  me 
borne  à  vous  avertir  de  ne  pas  vous  donner 
tout  entier  ni  toujours  à  l'action,  et  de  réser- 
ver pour  la  considération  une  partie  de  votre 
cœur  et  de  votre  temps.  Et  certes,  je  vous  tiens! 
ce  langage  en  consultant  bien  plus  la  néces- 
sité que  l'exacte  justice  ;  quoique,  à  vrai  dire, 
la  justice  ne  défende  pasde  céder  à  la  nécessité. 
En  effet,  si  l'on  était  libre  de  faire  ce  qui  con- 
viendrait le  mieux,  la  raison  démontre  invin- 
ciblement qu'il  faudrait  préférer  en  tout  et 
pour  tout,  qu'il  faudrait  pratiquer,  ou  exclu- 
sivement, ou  avant  toute  autre  chose,  celle  qui 
peut  servir  à  tout,  c'est-à-dire,  la  piété. 

Vous  me  demandez  ceque  c'est  que  la  piété: 
c'est  la  pratique  de  la  considération.  Peut-être 
direz-vous  que  je  diffère  en  ceci  de  sentiment 
avec  celui  quia  défini  la  piété,  le  culte  de  Dieu. 
Mais  point  du  tout.  Si  vous  y  réfléchissez  bien, 
ma  réponse  n'a  fait  qu'exprimer  son  avis,  bien 
que  ce  ne  soit  qu'en  partie.  Qu'est-ce  qui  appar- 
tient autant  au  culte  de  Dieu,  que  ce  qu'il  re- 
commande lui-même  dans  un  psaume  :  Ap- 
pliquez-vous, et  voyez  que  je  suis  votre  /lieu3!  Or, 
c'est  bien  là,  sans  contredit,  l'occupation  prin- 
cipale de  la  considération.  Qu'y  a-t-il,  enfin,  qui 
soit  aussi  utile  à  fout,  que  cet  exercice,  qui, 
par  une  sorte  d'anticipation  salutaire,  s'appro- 
prie le  rôle  de  l'action  elle-même ,  exécutant 
d'avance,  en  quelque  matière,  et  réglant  avec 
prévoyance  ce  qui  doit  s'accomplir  plus  tard? 

«  1  Cor.,  vi,  2.  —  !  Éphés.,  v,  1G.  —  s  Ps.  xlv,  11. 
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Certes,  il  le  faut  Lien  ainsi,  si  l'on  ne  veut  pas 
que  des  choses  qui  pouvaient  être  fort  utiles 
par  la  réflexion  et  la  prévoyance,  deviennent 
dangereuses' par  la  précipitation.  Vous-même, 
s'il  vous  en  souvient,  vous  en  avez,  j'en  suis 
sur,  fait  bien  souvent  l'expérience,  soit  dans  la 
discussion  môme  des  causes  judiciaires,  soit  en 
traitant  de  graves  intérêts,  ou  en  délibérant 
sur  des  affaires  importantes. 

Et  d'abord,  la  considération  purifie  sa  source 
même,  c'est-à-dire,  l'âme  d'où  elle  provient. 
Ensuite,  elle  règle  les  affections,  elle  dirige  les 
actes,  elle  corrige  les  excès,  elle  forme  les 
mœurs,  elle  ordonne  la  vie  entière,  et  la  rend 
bonne  et  honnête.  Enfin,  elle  donne  à  )a  fois 
la  science  des  choses  divines  et  celle  des  choses 
humaines.  Elle  fait  succéder  l'ordre  à  la  con- 
fusion, raffermit  ce  qui  se  relâchait,  recueille 
ce  qui  se  dissipait,  pénètre  les  choses  secrètes, 
recherche  avec  soin  la  vérité,  examine  ce  qui 
en  offre  l'apparence,  découvre  le  mensonge  et 
l'imposture.  C'est  elle  qui  règle  d'avance  ce 
qu'on  doit  faire  et  qui  revient  sur  ce  qu'on  a 
fait,  afin  de  ne  rien  laisser  dans  l'âme  qui  n'ait 
point  été  redressé  ou  qui  ait  besoin  de  l'être 
encore.  C'est  elle  qui,  dans  la  prospérité,  pres- 
sent les  revers:  qui.  dans  les  revers,  semble  ne 
les  point  ressentir:  deux  qualités  dont  l'une 
est  le  propre  de  la  force,  l'autre  celui  de  la 
prudence. 

CHAPITRE  VIII 

IL  FAIT  VOIR  COMMENT,  DE  LA  PIÉTÉ  ET  DE  LA 
CONTEMPLATION  ,  RÉSl'LTE  L'HARMONIE  ET  LE 
PARFAIT  ACCORD  DES  QUATRES  VERTUS  PRINCI- 
PALES. 

9.  Ici,  vous  pouvez,  de  plus,  remarquer  ce 
doux  accord  et  cet  enchaînement  des  vertus, 
qui  les  fait  dépendre  l'une  de  l'autre  ;  comme 
vous  voyez,  en  ce  moment,  que  la  prudence 
est  la  mère  de  la  force,  et  qu'il  ne  faudrait  pas 
imputer  à  la  force,  mais  bien  à  la  témérité, 
tout  acte  de  résolution  qui  ne  serait  pas  dicté 
par  la  prudence.  C'est  aussi  la  prudence,  qui, 
s'établissant,  pour  ainsi  dire,  comme  arbitre 
entre  les  plaisirs  des  sens  et  les  nécessités  de  la 
vie,  assigne  aux  uns  et  aux  autres  leurs  li- 
mites précises,  accordant  aux  dernières  ce  qui 
doit  suffire,  refusant  aux  premiers  ce  qui  serait 
de  trop,  et  formant  ainsi,  de  ce  juste  partage, 
une  troisième  vertu,  qu'on  appelle  la  tempé- 
rance. Car  la  considération  elle-même  regarde 


comme  intempérant  et  celui  qui  retranche 
obstinément  du  nécessaire  et  celui  qui  donne 
dans  le  superflu.  La  tempérance  ne  consiste 
donc  pas  uniquementà  retrancher  le  superflu, 
mais  aussi  à  accorder  le  nécessaire.  C'est  un 
sentiment  que  l'Apôtre  paraît  non-seulement 
favoriser,  mais  même  donner  comme  le  sien, 
lorsqu'il  nous  enseigne  à  ne  pas  soigner  notre 
chair  suivant  la  mesure  du  désir1.  En  effet,  en 
disant  qu'il  ne  fout  pas  soigner  la  chair,  il  con- 
damne le  superflu  ;  en  ajoutant,  suivant  la  me- 
sure du  désir,  il  n'exclut  pas  le  nécessaire.  C'est 
pourquoi  celui-là  me  semble  définir  assez  bien 
la  tempérance,  qui  nous  dit  qu'elle  ne  se  tient 
ni  en  deçà  ni  en  delà  de  la  nécessité,  suivant 
l'adage  philosophique  :  Rien  de  trop. 

10.  Venons-en  maintenant  à  la  justice,  qui  est 
aussi  une  des  quatre  vertus  principales.  N'est- 
il  pas  évident  que  l'âme  se  prédispose,  par  la 
considération,  à  pratiquer  cette  vertu?  En  effet, 
lame  est  obligée  de  réfléchir  d'abord  sur  elle- 
même,  pour  tirer  de  son  propre  fonds  la  règle 
essentielle  de  justice,  qui  lui  défend  de  faire 
aux  autres  ce  qu'elle  ne  voudrait  pas  qu'on  lui 
fit,  et  de  leur  refuser  ce  qu'elle  réclamerait 
pour  soi  :  car  on  sait  bien  que  la  justice  tout 
entière  se  résume  dans  ces  deux  points. 

Mais  la  justice,  à  son  tour,  n'est  pas  une 
vertu  solitaire.  Remarquez  maintenant  avec 
moi,  je  vous  prie,  l'admirable  union,  la  liaison 
infinie -de  cette  vertu  avec  la  tempérance,  et, 
de  plus,  le  rapport  de  l'une  et  de  l'autre  avec 
les  deux  vertus  dont  nous  avons  d'abord  parlé, 
la  prudence  et  la  force.  Car,  puisque  c'est  une 
portion  île  la  justice  de  ne  pas  faire  aux  autres 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût 
fait  ;  puisque  le  complément  de  cette  vertu 
consiste  dans  ce  qu'a  dit  le  divin  Maître  :  Tout 
ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous  fassent, 
faites-le  vous-même  aux  homme*  2  ;  il  est  évident 
qu'on  n'obtiendra  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  choses,  qu'autant  que  cette  volonté,  qui 
nous  est  proposée  ici  comme  unique  régula- 
teur, aura  été  disposée  de  telle  sorte,  qu'elle 
s'abstienne  également  et  de  convoiter  du  su- 
perflu et  île  rejeter  du  nécessaire  par  égard 
pour  de  vains  scrupules  :  or,  c'est  là  précisé- 
ment le  propre  de  la  tempérance.  Enfin,  la 
justice  elle-même,  pour  être  vraiment  juste, 
doit  observer  une  mesure  que  la  tempérance 
lui  prescrit.  Ne  soyez  point  juste  plus  qu'il  ne 
faut3,  dit  le  Sage;  nous  faisant  voir  parla  que 
la  justice  ne  mérite  aucune  estime  quand  le 

«  Rom  ,  xni,  11.—  2  Mallli.,  vu,  il  —  'Ecclés.,  vu,  17 
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trein  de  la  tempérance  n'en  modère  pas  ïês 
rigueurs. 

Mais  quoi  !  la  sagesse  elle-même  n'admet- 
elle  pas  ce  frein  de  la  tempérance,  puisque 
saint  Paul  nous  recommande,  au  nom  de  la 
sagesse  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  de  ne  pas  être 
plus  sages  qu'il  ne  convient  de  l'être,  mais  de  l'être 
avec  sobriété  '  ?  D'un  autre  côté,  le  divin  Sauveur 
nous  apprend  que  la  tempérance  aussi  a  be- 
soin de  la  justice,  quand  il  condamne,  dans 
l'Évangile,  la  tempérance  de  ceux  qui  jeûnaient 
pour  être  vus  des  hommes.  Il  y  avait  tempé- 
rance dans  les  aliments,  mais  non  justice  dans 
le  cœur  :  car  ce  n'était  pas  à  Dieu,  mais  aux 
hommes,  que  ces  gens-là  cherchaient  à  plaire. 

Enfin,  comment  auriez-vous  ou  la  justice 
ou  la  tempérance,  sans  la  force  ,  puisqu'il  est 
démontré  que  c'est  le  propre  de  la  force,  et 
d'une  force  peu  commune,  de  savoir  renfer- 
mer ses  appétits  et  ses  répugnances  dans  l'in- 
tervalle du  trop  et  du  trop  peu  ;  en  telle  sorte 
que  la  volonté  soit  contenue  dans  ce  terme 
moyen,  exact,  précis,  unique,  invariable,  par- 
faitement égal  sur  tous  les  points,  et  resserré 
de  tous  côtés  par  de  rigoureuses  limites,  le 
seul,  sans  contredit,  qui  puisse  convenir  à  la 
vertu? 

H.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  îe  pouvez, 
à  laquelle  de  ces  trois  vertus  vous  assigneriez 
de  préférence  ce  milieu,  qui  touche  de  si  près 
à  toutes,  qu'on  le  croirait  le  propre  de  chacune. 
Ne  serait-il  pas  lui-même  la  vertu,  et  rien 
autre  chose?  Mais  alors  il  n'y  aurait  pas  plu- 
sieurs vertus,  et  toutes  se  réduiraient  à  une. 
Ne  doit-on  pas  plutôt  admettre  que,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  vertu  sans  ce  milieu,  il  est  en 
même  temps,  pour  ainsi  dire,  l'essence  intime 
et  propre  de  toutes  les  vertus,  et  qu'il  les  unit 
si  bien  entre  elles,  qu'elles  semblent  n'en  faire 
qu'une;  alors  surtout  qu'en  participant  toutes 
à  ce  milieu,  aucune  d'elles  ne  le  communique 
à  une  autre,  mais  que  chacune  séparément 
le  possède  en  totalité?  Et,  par  exemple,  quoi 
de  plus  essentiel  à  la  justicequece  sage  milieu? 
Si  elle  vient  à  excéder  ce  milieu,  elle  ne  rend 
plus  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  en  quoi  pour- 
tant consisteson  caractère  propre.  Quoi  déplus 
essentiel  également  à  la  tempérance ,  qui, 
évidemment,  n'est  ainsi  nommée  que  parce 
qu'elle  n'admet  aucun  excès2  Mais  vous  avoue- 
rez bien  aussi,  j'espère,  que  ce  milieu  ne  con- 
vient pas  moins  à  la  force,  puisque  c'est  elle 
principalement  qui,  par  sa  puissance,  le  pré- 
serve de  l'irruption  des  vices,  ardents  à  l'en- 
Rom.,xii,3. 


vahir  de  toutes  parts,  et  qui  fait  de  lui,  en 
quelque  sorte,  le  fondement  solide  du  bien  et 
le  siège  de  la  vertu. 

Ainsi  donc,  garderie  milieu,  c'est  le  propre 
de  la  justice,  c'est  le  propre  de  la  tempérance, 
c'est  le  propre  de  la  force.  Mais  elles  diffèrent, 
remarquez-le,  par  la  manière  dont  chacune 
l'observe:  la  justice,  dans  la  volonté  ;  la  force, 
dans  l'action  ;  la  tempérance,  dans  la  posses- 
sion et  l'usage. 

Il  me  reste  maintenant  a  vous  faire  voir  que 
la  prudence,  à  son  tour,  n'est  point  exclue  de 
cette  admirable  union  des  vertus.  N'est-ce  pas 
la  prudence,  en  effet,  qui,  la  première,  dé- 
couvre et  reconnaît  ce  milieu  nécessaire, 
quand  notre  cœur  l'a  longtemps  dédaigné 
par  négligence,  quand  la  tyrannie  des  vices 
l'a  relégué  dans  les  ténèbres,  et  qu'il  s'est 
comme  dérobé  à  notre  vue  sous  les  voiles 
épais  du  temps?  Ce  qui  fait,  croyez-moi,  que 
si  peu  de  gens  savent  le  trouver,  c'est  qu'il  en 
est  peu  qui  aient  la  prudence  en  partage.  Ainsi 
donc,  récapitulons  :  chercher  ce  milieu,  c'est 
la  justice  ;  le  découvrir,  c'est  la  prudence  ; 
s'en  rendre  maître,  c'est  la  force;  le  garder, 
c'est  la  tempérance. 

Je  ne  me  suis  point  proposé  de  disserter  ici 
sur  les  vertus  ;  j'ai  seulement  voulu  recom- 
mander ainsi  la  pratique  de  la  considération, 
dont  le  secours  nous  fait  découvrir  ces  vérités 
et  bien  d'autres  semblables.  Passer  sa  vie  sans 
s'appliquer  jamais  à  un  si  pieux,  à  un  si  utile 
exercice,  n'est-ce  pas  la  perdre  en  effet? 


CHAPITRE  IX. 

IL  CONSEILLE  A  EUGÈNE  DE  RÉFORMER  PEU  A  PEU 
LES  USAGES  DES  DERNIERS  PAPES  ET  DE 
PRENDRE  EXEMPLE  DES  ANCIENS. 

42.  Qu'arrivera-t-il,  cependant,  si  vous  allez 
tout  à  coup  vous  adonner  sans  réserve  à  cette 
sainte  philosophie?  Ce  ne  fut  point  là  la  cou- 
tume de  vos  prédécesseurs.  Dès  lors  vous  se- 
rez mal  vu  d'un  grand  nombre,  comme  vous 
étant  écarté  brusquement  de  la  route  tracée 
par  vos  devanciers.  En  effet,  l'on  croira  qu'en 
agissant  ainsi  vous  voulez  Qétrir  leur  mémoire. 
D'ailleurs,  on  vous  appliquera  le  proverbe  vul- 
gaire: Celui  qui  fuit  ce  que  ne  fut  nul  autre, 
attire  les  regards  de  tous;  comme  si  vous  aviez 
pour  but  d'obtenir  l'admiration  publique. 

Vous  ne  sauriez  non  plus,  a  la  fois  et  sur- 
le-champ,  corriger  toutes  leurs  cireurs  ni  ré- 
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parer  tontes  leurs  fautes.  Viendra  le  temps  où, 
avec  la  sagesse  que  Dieu  vous  a  donnée,  vous 
pourrez  vous  y  appliquer  peu  à  peu  et  à  pro- 
pos. En  attendant,  faites  du  moins  sortir,  d'un 
mal  qui  vous  fut  étranger,  autant  de  bien  qu'il 
vous  sera  possible. 

Toutefois,  si  nous  nous  réglons  sur  les  bons 
exemples,  et  non  sur  les  nouveaux,  nous  trou- 
verons plus  d'un  Pontife  romain  qui  sut  se 
ménager  de  saints  loisirs  au  milieu  des  occu- 
pations les  plus  importantes.  Rome  allait  être 
assiégée,  le  fer  des  barbares  menaçait  déjà  la 
tète  des  citoyens  :  un  danger  si  pressant  em- 
pêcba-t-il  le  saint  Pape  Grégoire  de  travailler 
en  paix  à  ses  doctes  écrits?  Ce  fut  précisément 
alors  (comme  on  le  voit  par  la  préface  de  son 
livre)  qu'il  expliqua  avec  autant  de  soin  que 
d'habileté  la  dernière  partie,  et  la  plus  obs- 
cure, des  prophéties  d'ÉzeehieL 


CHAPITRE  X. 

il  blame  les  abus  auxquels  se  livrent  les 
avocats,  les  procureurs  et  les  plaideurs, 
et  il  s'élève  fortement  contre  leurs  four- 
beries. 

13.  Mais  enfin,  d'autres  usages  ont  prévalu  ; 
ce  sont  d'autres  circonstances,  d'autres  mœurs, 
d'autres  hommes  ;  nous  ne  marchons  plus 
vers  des  temps  difficiles ,  mais  nous  y  sommes 
parvenus.  La  fraude,  l'intrigue,  la  violence, 
régnent  aujourd'hui  sur  la  terre.  Les  chica- 
neurs pullulent,  on  trouve  à  peine  un  défen- 
seur de  bonne  foi  :  partout  des  puissants  oppri- 
mant les  faibles.  Je  ne  puis,  direz-vous,  retirer 
mon  secours  aux  opprimés  ;  je  ne  puis  refuser 
la  justice  à  ceux  qui  souffrent  quelque  dom- 
mage; et,  si  les  causes  ne  sont  pas  débattues,  si 
l'on  n'entend  pas  les  parties,  quel  moyen  de 
juger  entre  elles? 

Que  les  causes  soient  donc  discutées,  mais 
comme  elles  doivent  l'être.  Car  la  méthode 
usitée  de  nos  jours  est  véritablement  détes- 
table, et  tout  à  fait  indigne,  je  ne  dis  pas  de 
l'Eglise,  mais  même  du  barreau.  Je  suis,  en 
effet,  à  me  demander  comment  vos  oreilles 
toutes  religieuses  peuvent  se  prêter  à  entendre 
ces  indécentes  disputes  d'avocats,  ces  assauts 
de  paroles,  bien  plus  propres  à  obscurcir  la 
vérité  qu'à  la  mettre  en  lumière.  Réformez 
cet  usage  pervers,  faites  taire  ce  vain  bavar- 
dage, fermez  ces  bouches  mensongères.  Ce 
sont  des  hommes  qui  ont  formé  leurs  langues 


à  soutenir  l'imposture,  éloquents  contre  le 
bon  droit,  habiles  à  défendre  l'erreur.  L'esprit 
ne  leur  sert  qu'à  faire  le  mal1,  la  parole  qu'à  ou- 
trager la  vérité.  Ce  sont  des  hommes  qui  font 
la  leçon  à  ceux  dont  ils  devraient  la  recevoir; 
qui  affirment,  non  ce  qu'ils  ont  appris,  mais 
ce  qu'ils  inventent;  qui  savent  tirer  de  leur 
propre  fonds  des  accusations  contre  l'inno- 
cence ;  qui  embrouillent  les  vérités  les  plus 
simples;  qui  empêchent  la  justice  d'avoir  son 
cours. 

Rien  n'est  si  propre  à  faire  découvrir  sans 
peine  la  vérité,  qu'une  briève  et  simple  expo- 
sition des  faits.  Je  voudrais  donc  que,  dans  les 
causes  qu'il  sera  nécessaire  de  porter  devant 
vous  (ce  qui  ne  doit  pas  être  pour  toutes),  vous 
prissiez  l'habitude  de  décider  promptement, 
quoiqu'après  un  sage  examen,  et  de  couper 
court  à  toutes  ces  longueurs  qu'imaginent  les 
fourbes  et  les  fripons.  Appelez  devant  vous  la 
cause  de  la  veuve,  la  cause  du  pauvre,  de  ce- 
lui qui  n'a  rien  à  donner.  A  l'égard  d'un 
grand  nombre  d'autres,  vous  pourrez  charger 
d'autres  juges  du  soin  de  les  expédier,  et  déci- 
der que  la  plupart  ne  méritent  pas  même 
l'honneur  d'une  audience.  Car  quel  besoin 
d'admettre  à  ces  débats  des  misérables  que  l'é- 
vidence de  leurs  crimes  a  déjà  condamnés 
d'avance  ? 

Telle  est  l'impudence  de  certains  hommes, 
qu'alors  même  que  toute  la  suite  de  leur  pro- 
cès atteste  clairement  les  coupables  intrigues 
qu'ils  ont  mises  en  œuvre,  ils  ne  rougiront 
pas  de  solliciter  une  audience,  osant  ainsi  faire 
un  appel  à  la  conscience  publique,  tandis  que 
leur  propre  conscience  devrait  suffire  pour  les 
confondre.  Nul  n'a  su  réprimer  encore  l'au- 
dace de  ces  hommes  sans  pudeur  ;  et  c'est 
ainsi  que  se  sont  accrus  leur  nombre  et  leur 
effronterie.  D'ailleurs,  il  arrive,  je  ne  sais  trop 
comment,  que  l'homme  infecté  par  le  vice  ne 
craint  point  l'opinion  de  ceux  qui  lui  res- 
semblent; et,  quand  tout  le  monde  est  égale- 
ment impur,  la  souillure  d'un  seul  ne  se  re- 
marque pas.  A-t-on  jamais  vu,  par  exemple, 
un  avare  avoir  honte  d'un  autre  avare,  un 
impudique  d'un  impudique,  un  débauché 
d'un  débauché?  Or,  l'Église  est  pleine  d'ambi- 
tieux; et  les  choses  en  sont  désormais  à  ce 
point,  qu'on  n'y  témoigne  pas  plus  de  répu- 
gnance pour  les  intrigues  et  les  cabales  de 
l'ambition,  que  les  voleurs  n'en  ont  dans  leur 
caverne  pour  les  dépouilles  des  voyageurs. 

1  Jér.,  iv,  22. 
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CHAPITRE  XL 

IL  FAIT  VOIR,  l'Ait  L'EXEMPLE  DE  JÉSIS-CHRIST, 
QU'ON  DOIT  CHATIER  SÉVÈREMENT  LES  AVOCATS 
ET  LES  PROCUREURS  QUI  CHERCHENT  A  S'ENRI- 
CHIR PAR   L'iNJLSTICE. 

14.  Si  vous  êtes  le  disciple  do  Jésus-Christ, 

que  votre  zèle  s'enflamme,  que  votre  autorité 
s'élève  fortement  contre  cette  audace  effrénée, 
contre  cette  peste  publique.  Voyez  le  Maître 
vous  donner  l'exemple;  écoutez-le  qui  vous 
dit  :  Quiconque  est  mon  minisire,  qu'il  me  suive*. 
11  ne  prête  pas,  lui,  l'oreille  pour  entendre; 
niais  il  s'arme  du  fouet  pour  frapper.  De  longs 
discours,  il  n'en  prononce  ni  n'en  écoute  :  car 
il  ne  s'assied  pas  en  juge,  mais  il  poursuit  en 
vengeur.  Toutefois,  il  ne  cache  point  le  sujet 
de  ses  vengeances  :  c'est  qu'on  avait  fait  de  la 
maison  de  prière  une  maison  de  trafic. 

Vous  donc  aussi,  faites  comme  le  Maître. 
Qu'ils  rougissent  à  votre  aspect,  fous  ces  in- 
dignes traficants,  s'ils  peuvent  encore  rougir; 
s'ils  ne  le  peuvent  plus,  qu'ils  tremblent  :  car 
vous  aussi,  vous  avez  le  fouet  en  main.  Oui, 
qu'ils  tremblent,  tous  ces  hommes  d'argent; 

1  Jean,  xil,  26. 


que  cet  or  qu'ils  possèdent,  loin  de  les  rassu- 
rer, soit  pour  eux  un  sujet  d'alarmes;  qu'ils 
s'efforcent  de  le  cacher  à  vos  yeux,  sachant 
que  vous  êtes  plus  disposé  à  le  jeter  au  vent 
qu'à  le  recevoir. 

En  vous  appliquant  constamment  à  tenir 
cette  conduite,  vous  ferez  rentrer  nombre  de 
gens  dans  le  devoir.  En  obligeant  ceux  qui 
poursuivent  d'infâmes  gains  à  exercer  des  em- 
plois plus  honnêtes,  vous  ôterez  à  beaucoup 
d'autres  jusqu'à  la  pensée  de  les  imiter.  Ajou- 
tez encore  ceci,  qui  ne  contribuera  pas  peu  à 
vous  procurer  ces  loisirs  dont  je  vous  montre 
l'avantage  :  c'est-à-dire,  que  vous  vous  ména- 
gerez bien  des  moments  pour  la  considération, 
en  refusant,  comme  je  l'ai  dit,  d'entendre  cer- 
taines affaires,  en  déléguant  des  juges  pour  en 
terminer  d'autres,  et  en  renfermant  dans  de 
justes  et  convenables  limites  la  prompte  expé- 
dition de  celles  que  vous  aurez  cru  dignes 
d'être  portées  a  votre  tribunal. 

Quant  à  la  considération  elle-même,  j'ai  bien 
le  projet  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que  j'en 
ai  dit  jusqu'à  présent  ;  mais  ce  sera  dans  un 
autre  livre.  11  est  temps  de  finir  celui-ci,  pour 
ne  pas  vous  fatiguer  doublement  par  le  peu 
d'agrément  de  la  matière  et  par  la  longueur 
de  mes  discours. 


UN    ni    PREMIER    LIVRE. 
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Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre 
Résumé  du  livre  précédent,  ce  n'est  qu'ici  que- 
notre  saint  Docteur  entre,  à  proprement  par- 
ler, dans  son  sujet.  C'est  aussi  dans  c  second 
livre  qu'il  se  montre  profond  philosophe  au- 
tant qu'habile  orateur.  Il  creuse,  et  divise,  et 
subdivise,  avec  une  justesse  et  un  génie  ad- 
mirables. Rien  n'est  beau  comme  le  plan  qu'il 
se  fait,  justement  par  sa  simplicité.  11  faut  ici 
en  considérer  l'économie. 

Après  s'être  excusé  sur  le  retard  qu'avait 
éprouvé  ce  second  livre,  après  avoir  exposé 
avec  une  rare  éloquence  les  accusations,  les 
reproches  injustes  dont  il  avait  été  l'objet  à 
l'occasion  du  mauvais  succès  de  l'expédition 
en  Terre-Sainte,  il  aborde  simplement  son  su- 
jet, qui  est  la  Considération,  et  il  s'applique  à 
le  définir.  Telle  est  la  matière  du  premier  et 
du  second  chapitre. 

Dans  le  troisième,  il  expose  son  plan.  Ce 
plan  consiste  à  traiter,  séparément  et  par 
ordre,  des  différents  objets  sur  lesquels  s'exerce 
la  Considération,  savoir:  1°  nous-mêmes;  2°  ce 
qui  est  au-dessous  de  nous;  3°  ce  qui  est  au- 
tour de  nous  ;  -4°  ce  qui  est  au-dessus  de  nous. 
Or,  c'est  là  tout  l'ouvrage. 

De  ce  troisième  chapitre  jusqu'à  la  findu 
livre,  le  saint  Docteur  reprend  et  développe  la 
première  partie  du  plan  :  par  des  tableaux  plus 
beaux,  plus  riches  les  uns  que  les  autres,  il 
expose  au  souverain  Pontife  ce  qu'il  est,  quel  il 
est,  quel  il  doit  être  ;  et  rien  n'est  oublié,  depuis 
l'homme  jusqu'au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Ce  qu'il  dit  de  la  dignité  et  de  la  puissance 
du  souverain  Pontife  est  fort  remarquable, 
surtout  depuis  qu'en  France  on  a  connu  ce 
qu'on  appelle  les  doctrines  gallicanes,  que  ne 
soupçonnait  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  saint  Ber- 
nard, encore  qu'il  fût  français,  l'une  des  lu- 


mières de  l'Église  gallicane,  et,  sans  contre- 
dit, la  plus  éclatante  lumière  de  son  temps.  Ce 
passage  se  trouve  au  huitième  chapitre. 

Quand  le  saint  Docteur  examine  quels  nous 
sommes  et  quels  nous  devons  être,  il  prêche  au 
souverain  Pontife  les  plus  solides  vertus,  l'hu- 
milité, la  justice,  la  force;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  fait  les  Saints. 

Or,  comment  le  lecteur,  en  étudiant  ces  su- 
blimes leçons,  quant  à  la  forme,  quant  à  la 
manière,  je  veux  dire  pour  tout  ce  qui  tient 
au  talent,  pourrait-il  ne  pas  en  profiter  pour 
sa  conscience  ou  pour  son  cœur?  N'oublions 
pas,  en  effet,  que  c'est  là  le  point  important; 
que  le  reste  est  bien  peu  de  chose;  et  que,  sans 
ce  profit  pour  le  cœur,  le  résultat  obtenu  pour 
l'esprit  serait  un  danger,  peut-être  une  ruine. 

CHAPITRE  PREMIER. 

IL  DÉPLORE  LE  LAMENTABLE  DÉSASTRE  QUI  VIENT 
D'ARRIVER  ;  ET  IL  SE  DÉFEND  CONTRE  LES  AT- 
TAQUES DONT  IL  A  ÉTÉ  LOBJET  ,  POUR  LA 
MALHEUREUSE  ISSUE  DE  L'EXPÉDITION  EN  TERRE- 
SAINTE. 

i.  Je  n'ai  pas  oublié  la  promesse  par  laquelle 
depuis  quelque  temps  je  me  trouve  engage 
envers  vous,  très-excellent  et  très-saint  Père; 
et  je  veux  l'acquitter,  dùt-il  être  un  peu  lard. 
Je  rougirais  d'avoir  ainsi  différé,  si  je  pouvais 
m'accuser  moi-même  d'oubli  ou  d'indiffé- 
rence. Non,  il  n'en  est  pas  ainsi;  mais  il  est 
survenu,  vous  le  savez,  des  conjonctures  dé- 
sastreuses, qui  semblaient  nous  annoncer  le 
terme,  je  ne  dis  pas  de  nos  travaux,  mais 
même  de  notre  existence  :  nous  avons  vu  le 
Seigneur,  provoqué  par  nos  infidélités,  agir, 
pour  ainsi  dire,   comme  si,  avant  le  temps 
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marqué,  il  oui  déjà  jugé  la  terre,  avec  justice 
assurément,  mais  sans  se  souvenir  de  sa  mi- 
séricorde. 11  n'a  épargné  ni  son  peuple  ni  son 
nom.  N'entend-on  pas  les  Gentils  s'écrier  :  Où 
donc  est  maintenant  leur  Dieu1?  Comment  s'en 
étonner?  les  enfants  de  l'Église,  ceux  que  l'on 
qualifie  du  titre  de  chrétiens,  ont  succombé 
dans  le  désert,  les  uns  moissonnés  par  le 
glaive,  les  autres  consumés  par  la  famine. 
L'esprit  de  jalousie  et  de  discorde  s'est  répandu  sur 
les  chefs;  et  le  Seigneur  les  a  fait  s'égarer  dans 
des  lieux  impraticables,  loin  de  leur  véritable 
route-.  Tous  leurs  pas  ont  été  marqués  par  des 
afflictions  et  des  malheurs s.  La  peur,  la  tristesse, 
le  trouble  ont  assiégé  les  rois  au  fond  de  leurs 
palais  *.  Hélas  !  combien  a  été  grande  la  con- 
fusion des  ministres  de  la  parole  qui  avaient 
annoncé  la  paix,  qui  avaient  promis  toutes 
sortes  de  biens  !  Nous  avions  dit  :  Vous  aurez 
la  paix  ;  et  la  paix  est  loin  de  nous  :  nous  avions 
promis  le  bonheur;  et  l'on  ne  voit  que  tumulte 
et  désordre  :  si  bien  que  nous  semblons  avoir 
agi,  dans  cette  occasion,  avec  imprudence  et 
légèreté. 

Ce  fut  avec  ardeur,  sans  doute,  que  nous 
embrassâmes  cette  entreprise,  non  en  nous 
livrant  au  hasard,  mais  en  exécutant  vos 
ordres,  ou  plutôt  les  ordres  de  Dieu,  qui  nous 
étaient  dictés  par  vous.  Comment  donc  se  fait- 
il  que  nous  ayons  jeûné,  et  qu'il  n'ait  pas  jeté 
les  yeux  sur  nous  ;  que  nous  ayons  humilié 
nos  cœurs,  et  qu'il  n'en  ait  point  tenu  compte? 
Car  rien  de  tout  cela  n'a  détourné  son  cour- 
roux; mais  son  bras  menace  encore  nos  têtes. 
Voyez,  en  même  temps,  avec  quelle  patience 
il  continue  d'entendre  des  voix  sacrilèges,  et 
les  blasphèmes  des  Égyptiens  qui  lui  imputent 
d'avoir  conduit  exprès  ses  enfants  au  désert 
pour  les  y  faire  périr5!  Les  jugements  de  Dieu 
sont  toujours  équitables6,  qui  pourrait  en  dou- 
ter ?  mais  celui-ci  présente  un  tel  abîme,  que 
je  crois  pouvoir  proclamer  bienheureux  qui- 
conque n'en  aura  pas  pris  occasion  de  scandale. 
2.  Et  toutefois,  comment  notre  aveugle  rai- 
son ose-t-elle  blâmer  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
comprendre?  Rappelons-nous  que  les  juge- 
ments d'en-Haut  sont  éternels,  si  cela  peut 
nous  être  une  consolation.  Un  autre,  en  effet; 
a  dit  avant  nous  :  Je  me  suis  souvenu,  Seigneur, 
d'i  l'éternité  de  vos  jugements,  et  j'ai  été  consolé'. 
Je  xuis  dire  ici  une  chose  que  personne  n'i- 
gnore, mais  que  personne  ne  paraît  savoir  au- 

1  Ps.  CXIII,  2.  —  2  Ps.  CVI,  40.  —  3  ps.  xll£,  3.  —  »  P>. 
civ,  30.  —  s  Exode,  xxxii,  12.  —  «  Ps.  xvui,  10.  —  7  Ps. 
cxviii,  52. 


jourd'hui;  car  ainsi  sont  faits  les  cœurs  des 
mortels  :  ce  que  nous  savons  quand  nous  n'a- 
vons que  faire  de  le  savoir,  dès  que  nous  en 
avons  besoin  nous  ne  le  savons  plus.  Moïse, 
voulant  retirer  les  Hébreux  de  la  terre  d'E- 
gypte,  leur  promit  une  contrée  plus  fertile. 
Car  quel  autre  moyen  de  se  faire  suivre  par 
un  peuple  qui  n'aimait  que  les  choses  de  la 
terre?  Il  les  fit  sortir  de  l'Egypte  ;  mais,  après 
les  en  avoir  retirés,  il  ne  les  introduisit  pas 
dans  cette  terre  qu'il  leur  avait  promise.  Certes, 
on  ne  saurait  imputera  la  témérité  du  chef  ce 
triste  événement,  qu'il  n'avait  point  prévu  :  il 
ne  faisait  rien  que  sur  les  ordres  de  Dieu, 
qu'avec  la  coopération  de  Dieu,  qui  confirmait 
la  mission  de  Moïse  par  de  continuels  prodiges. 
—  Mais,  dites-vous,  ce  peuple  faisait  preuve 
d'un  entêtement  détestable;  il  ne  cessait  d'être 
en  révolte  contre  Dieu,   et  contre  Moïse  son 
serviteur.  Le  châtiment  fut  mérité  :  c'étaient 
des  incrédules  et  des  rebelles.  Les  nôtres,  au 
contraire,  quel  mal  ont-ils  fait?  —  Interrogez- 
les  eux-mêmes.   Qu'est-il  besoin  que  je  vous 
dise  ce  qu'eux-mêmes  vous  avoueraient?  Je 
ne  dirai,  moi,   qu'une  chose  :  Comment  au- 
raient-ils atteint  leur  but,  ces  Hébreux  qui, 
pendant  leur  marche,  retournaient  sans  cesse 
en  arrière  ?  Mais  les  nôtres  aussi,  quand  leur 
arriva-t-il,   dans  le  cours  du  chemin,  de  ne 
pas  revenir  par  le  cœur  en  Egypte?  Que  si  les 
enfants  d'Israël  tombèrent  et  périrent  pour 
leur  iniquité,  faut-il  s'étonner  que  les  Chré- 
tiens, coupables  des  mêmes  crimes,  aient  subi 
les  mêmes  châtiments?  Osera-t-on  dire  que  le 
malheur  des  Israélites  fut  en  contradiction 
avec  les  promesses  de   Dieu  ?  Celui  de  nos 
Chrétiens  ne  l'est  pas  davantage  :  car  jamais 
les  promesses  de  Dieu  ne  préjudicient  en  rien 
à  sa  justice.  Mais  écoutez  un  autre  exemple. 

3.  Benjamin  a  prevariqué  ;  les  autres  tribus 
se  lèvent  [jour  punir  son  crime,  et  ce  n'est  point 
contre  l'ordre  de  Dieu:  il  leur  a  designé  lui- 
même  le  chef  qui  doit  les  conduire  au  combat. 
Les  voilà  donc  qui  en  viennent  aux  mains, 
ayant  pour  elles  l'avantage  du  nombre,  celui 
d'une  meilleure  cause,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
que  tout  le  reste,  la  faveur  du  Très-Haut.  Mais, 
que  le  Seigneur  est  terrible  dans  ses  conseils  sur 
les  enfants  des  hommes  '/  On  vit  fuir  les  vengeurs 
du  crime  devant  les  criminels,  et  le  grand 
nombre  devant  le  plus  petit.  Cependant  ils  ont 
recours  à  Dieu;  et  Dieu  leur  dit  :  Allez.  Ils 
vont  une  seconde  fois,  sur  sa  parole  ;  et  ils 
sont  une  seconde  fois  dispersés  et  confondus. 

1   Pf.  I.TV,  5. 
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Ainsi  donc,  encouragés  d'abord  par  la  faveur 
de  Dieu,  obéissant  plus  tard  à  ses  ordres  ex- 
près, ces  hommes  justes  combattent  pour  la 
justice,  et  ils  succombent.  Mais  plus  leur  va- 
leur fut  trompée,  plus  ils  brillèrent  parleur  foi. 

Comment  pensez-vous  que  me  traiteraient 
nos  Chrétiens,  si,  de  nouveau  marchant  à  ma 
voix  et  succombant  de  nouveau,  ils  m'enten- 
daient une  troisième  fois  leur  conseiller  de  se 
remettre  en  route,  et  de  recommencer  une 
entreprise  où  ils  auraient  deux  fois  échoué 
coup  sur  coup  ?  Et  cependant  les  enfants 
d'Israël,  ne  comptant  pour  rien  une  première 
et  une  seconde  défaite,  obéissent  une  troisième 
fois,  et  ils  sont  vainqueurs.  Peut-être  nos 
Chrétiens  diront-ils  à  cela  :  Comment  savons- 
nous  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  parlé  par  votre 
bouche?  quels  miracles  opérez-vous,  pour  que 
nous  ayons  foi  dans  vos  paroles?  Ici,  il  ne 
m'appartient  point  de  répondre;  on  excusera 
ma  retenue.  Répondez,  vous,  pour  moi  et  pour 
vous-même  ;  répondez  d'après  ce  que  vous 
avez  vu  et  entendu,  ou  plutôt  d'après  ce  que 
vous  inspirera  le  Seigneur. 

•1.  Mais  peut-être  vous  étonnez-vous  de  me 
voir  insister  sur  ce  sujet,  après  avoir  annoncé 
toute  autre  chose.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  perdu 
de  vue  mon  dessein  ;  mais  ceci  ne  me  parait 
pas  étranger  à  mon  dessein  même.  Car  c'est  de 
la  Considération,  il  m'en  souvient,  que  j'avais 
l'honneur  d'entretenir  Votre  Sainteté  ;  et 
certes,  le  sujet  que  je  viens  de  toucher  est 
d'une  assez  haute  importance  pour  réclamer 
une  considération  toute  particulière.  Cme  s'il 
appartient  aux  grandes  choses  d'être  considé- 
rées par  les  grands;  à  qui  l'examen  de  celle-ci 
peut-il  mieux  convenir  qu'à  vous,  qui  n'avez 
point  d'égal  sur  la  terre?  Mais  vous  aviserez 
en  ceci  selon  la  sagesse  et  la  puissance  que 
vous  avez  reçues  d'en-Haut.  Ce  n'est  pas  à  un 
pauvre  religieux  de  vous  dicter  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  :  il  me  suffit  de  vous  avoir  déclaré 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  quelque 
chose  qui  puisse  consoler  l'Église  et  imposer 
silence  aux  détracteurs. 

Permettez  que  ces  courtes  réflexions  tiennent 
lieu  d'une  apologie  ;  et  trouvez  bon  que,  telles 
quelles,  je  les  dépose  dans  votre  conscience, 
pour  servir  à  ma  justification  et  à  la  votre, 
sinon  aux  yeux  de  ces  hommes  qui  jugent 
d'une  entreprise  par  l'événement,  du  moins  à 
vos  propres  yeux.  Une  justification  parfaite, 
absolue,  se  trouve,  pour  chacun  de  nous,  dans 
le  témoignage  de  sa  conscience.  Quant  à  moi, 
je  compte  pour  rien  d'être  jugé  par  ceux  qui 


appellent  bien  ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  quiest  bien; 
qui  prennent  la  lumière  pour  les  ténèbres,  et  les 
ténèbres  pour  la  lumière  *.  Et  si  l'alternative  est 
inévitable,  j'aime  mieux  entendre  les  hommes 
murmurer  contre  nous  que  contre  Dieu.  Je 
m'estime  heureux,  si  Dieu  daigne  se  servir  de 
moi  comme  d'un  bouclier.  Je  consens  à  servir 
de  but  aux  traits  acérés  des  médisants,  aux 
dards  empoisonnés  des  blasphémateurs,  pour 
qu'ils  n'arrivent  point  jusqu'à  lui.  Je  permets 
volontiers  qu'on  me  méprise,  pour  qu'on  n'at- 
tente pas  à  la  gloire  de  Dieu.  Oh  !  qui  me  don- 
nera de  me  glorifier  en  disant  avec  le  Psal- 
miste  :  C'est  pour  vous,  Seigneur,  que  j'ai  souffert 
l'opprobre,  et  que  la  confusion  a  couvert  mon  vi- 
sage* 1  Non,  je  ne  veux  pas  d'autre  gloire  que 
de  pouvoir  m'écrier,  comme  le  divin  Rédemp- 
teur à  son  Père  :  Les  reproches  de  ceux  qui 
/élevaient  contre  vous  sont  tombés  sur  moi 3. 

Mais  il  est  temps  que  ma  plume  revienne  à 
son  sujet,  et  que  je  me  dirige,  sans  plus  de  di- 
gression, vers  le  but  que  j'avais  marqué. 

CHAPITRE  II. 

IL  DISTINGUE    LA    CONSIDÉRATION 
DE   LA    CONTEMPLATION 

5.  Et  d'abord,  remarquez  bien  ceque  j'en- 
tends par  la  considération.  Je  ne  prétends  pas, 
en  effet,  qu'on  l'assimile  en  tout  à  la  contempla- 
tion: celle-ci  s'exerce  davantage  sur  les  vérités 
reconnues,  celle-là  s'applique  à  les  découvrir. 
En  suivant  cette  distinction,  on  peut  définir  la 
contemplation:  une  intuition  claire  et  certaine 
d'un  objet  quelconque  par  les  yeux  de  l'esprit, 
ou  une  appréhension  réelle  de  la  vérité  ;  et  la 
considération  :  un  effort  de  la  pensée  pour  re- 
chercher cette  vérité,  ou  une  application  con- 
stante de  l'esprit  à  la  découvrir.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas,  dans  l'usage  commun,  de  les  pren- 
dre indifféremment  l'une  pour  l'autre. 

CHAPITRE  III. 

IL    DIVISE  LA  CONSIDÉRATION    EN  QUATRE 
CUE1S  PRINCIPAUX. 

6.  Pour  en  venir  maintenant  aux  fruits  que. 
doit  produire  la  considération,  je  pense  que 
vous  avez  à  considérer  quatre  choses,  qui  si 
présentent  d'elles-mêmes:  vous;  ce  quiest  au- 
dessous  de  vous;  ce  qui  est  autour  de  vous;  ce 
est  au-dessus  de  vous. 

1  !s.,  V,  20.  —  ^  Ps.  LXV1II,  S.  —   3  PS.  LXVI1I,  10. 
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Que  voire  considération  commence  par  vous, 
de  peur  que  vous  ne  retendiez  inutilement  à 
d'autres  objets,  en  vous  négligeant  vous-même. 
.1  quoi  vous  servirait  de  gagner  le  monde  entier,  si 
vous  vous  perdiez  vous-même*?  Quelque  sage 
que  yous  soyez,  si  vous  ne  l'êtes  pas  pour  vous, 
votre  sagesse  est  incomplète.  Et  que  lui  man- 
que-t-il?  A  mou  sens,  tout.  Quand  vous  auriez 
Ja  connaissance  de  tous  les  mystères;  quand 
votre  savoir  embrasserait  l'étendue  de  la  terre, 
et  la  hauteur  des  deux,  et  la  profondeur  des 
mers;  si  vous  vous  ignorez  vous-même,  vous 
ressemblerez  à  un  homme  qui  bâtirait  sans 
fondement,  et  vous  entasserez  des  ruines  au 
lieu  d'élever  un  édifice.  Tout  ce  que  vous  au- 
rez construit  hors  de  vous-même,  sera,  comme 
un  amas  de  poussière,  sujet  au  caprice  des 
vents. 

Celui-là  donc  n'est  point  sage,  qui  ne  l'est 
pas  pour  lui-même.  Le  sage  sera  d'abord  sage 
pour  soi,  et  il  boira  tout  le  premier  de  l'eau  de 
sa  propre  fontaine.  En  conséquence,  c'est  par 
vous-même  que  doit  commencer  votre  considé- 
ration, par  vous  aussi  qu'elle  doit  finir.  En  quel- 
que lieu  qu'elle  s'écarte,  ce  sera  toujours  avec 
fruit  pourvotre  salut  que  vous  la  ramènerez  à 
vous-même.  Soyez  le  premier  objet  de  votre 
considération,  soyez-en  aussi  le  dernier.  Prenez 
exemple  du  souverain  Créateurde  toutes  choses, 
envoyant  à  la  fois  son  Verbe  et  le  retenant  avec 
lui.  Votre  verbe,  à  vous,  c'est  votre  considéra- 
tion. Il  faut  qu'elle  marche  en  avant  sans  vous 
perdre  de  vue,  qu'elle  s'éloigne  de  vous  sans 
en  sortir,  Qu'elle  s'en  sépare  sans  vous  aban- 
donner. 

Quand  il  s'agit  de  gagner  le  salut,  nul  ne 
vous  touche  de  plus  presque  le  fils  unique  de 
votre  mère.  N'ayez  jamais  dans  la  pensée  rien 
de  contraire  à  votre  salut  :  de  contraire,  c'est 
trop  peu  dire;  j'aurais  dû  dire  d'étranger. Qaelr 
qu'objet  qui  se  présente  à  votre  considération, 
s'il  ne  regarde  point  d'une  manière  ou  d'une 
autre  votre  salut,  repoussez-le. 

CHAPITRE  IV. 

LA   CONNAISSANCE    DE    SOI-MÊME    EMBRASSE   TROIS 

objets   distincts;    et  d'abord,  IL  FAUT  CON- 
SIDÉRER   «CE   OIE    NOUS    SOMMES». 

7.  Or,  cette  considération  de  vous-même  se  di- 
vise à  son  tour  comme  en  trois  parties  diffé- 
rentes, si  vous  considérez  séparément  ce  que 
vous  êtes,  qui  vous  êtes,  et  quel  vous  êtes  :  ce  que 

1  Malin.,  xvi,  26. 


vous  êtes  par  votre  nature;  qui  vous  êtes  par 
votre  état;  quel  vous  êtes  par  vos  mœurs.  Par 
exemple:  ce  que  vous  êtes?  un  homme;  qui 
vous  êtes?  le  Pape,  ou  le  souverain  Pontife  ; 
quel  vous  êtes?  bienfaisant,  débonnaire,  ou 
pourvu  de  toute  autre  qualité. 

11  appartient  bien  plus  à  un  philosophe  qu'à 
un  apôtre  d'examiner  le  premier  de  ces  points; 
toutefois,  il  y  a,  dans  la  définition  de  l'homme, 
qu'on  dit  être  un  animal  raisonnable  et  sujet  à 
la  mort,  de  quoi  mériter  de  votre  part,  si  vous  le 
voulez,  une  attention  particulière.  Cet  examen 
n'a  rien  qui  soit  contraire  à  vos  devoirs  ou  à 
votre  dignité,  et  il  peut  vous  être  utile  pour  le 
salut.  En  effet,  en  considérant  à  la  fois  ces  deux 
choses,  que  vous  êtes  doué  de  raison  et  que 
vous  êtes  sujet  à  la  mort,  vous  obtenez  tout  d'a- 
bord ce  résultat  utile,  que  ce  qu'il  y  a  de  mor- 
tel en  vous  humilie  ce  qu'il  va  de  raisonnable, 
et  que  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  relève  ce  qu'il 
y  a  de  mortel:  deux  avantages  dont  aucun  ne 
doit  être  dédaigné  par  un  homme  sage.  S'il  se 
présente  encore,  sur  ce  premier  point,  d'autres 
choses  à  considérer,  nous  les  traiterons  ultérieu- 
rement, et  peut-être  avec  plus  de  fruit,  par 
suite  des  rapprochements  que  je  dois  faire 
entre  les  membres  dema  subdivision  '. 

CHAPITHE  V 

LE  SECOND  OBJET  DE  LA  CONNAISSANCE  DE  SOI- 
MÊME,  C'EST  DE  VOIR  ATTENTIVEMENT  «  QUI 
NOUS    SOMMES  »   ET    D'OÙ    NOUS  SOMMES  SORTIS. 

8.  Maintenant  il  faut  cousidérer  avec  atten- 
tion qui  vous  êtes  et  qui  vous  étiez  auparavant. 
Toutefois,  sur  ce  dernier  point,  je  pense  que  je 
dois  me  taire,  et  qu'il  convient  mieux  de  livrer 
ce  sujet  à  vos  propres  réflexions.  Ce  que  je  dis, 
c'est  qu'il  serait  indigue  de  vous  de  rester  au- 
dessous  de  la  perfection,  vous  qu'on  a  choisi 
parmi  les  plus  parfaits.  Et  comment  ne  rou- 
giriez-vous  pas  de  paraître  petit  dans  un  poste 
élevé,  quand  vous  vous  souvenez  d'avoir  été 
grand  dans  une  condition  obscure?  Vous  n'avez 
point  oublie  votre  premier  état;  on  a  bien  pu 
vous  y  arracher,  mais  non  le  bannir  de  votre 
mémoire,  ni  même  l'effacer  de  votre  cœur.  Ce 
ne  sera  jamais  sans  fruit  que  vous  t'aurez 
devant  tes  yeux,  en  exerçant  l'autorité,  en  ren- 
dant la  justice,  en  dirigeant  toutes  vos  actions. 
Une  pareille  considération  vous  apprend  à  mé- 
priser les  honneurs  au  milieu  des  honneurs 

1  Saint  Bernard  revient,  eu  ellet,  sur  ce  premier  point,  dans 
ie  chapitre  is°  de  ce  livre. 


RE  LA  CONSIDÉRATION.  —  LIVRE  DEUXIÈME. 


139 


mêmes  ;  et  c'est  déjà  un  grand  point  d'obtenu. 
Qu'elle  ne  s'éloigne  jamais  de  votre  cœur;  elle 
peut  vous  servir  d'égide,  même  contre  ce  trait 
mortel  :  L'homme,  étant  couronné  de  gloire,  ne 
comprit ponit  sa  dignité  '. 

Dites-vous  donc  à  vous-même  :  J'étais  bien 
petit  dans  la  maison  de  mon  Dieu;  comment 
se  fait-il  que,  de  pauvre  et  d'abject  que  j'étais, 
je  me  voie  élevé  sur  les  peuples  et  les  empires? 
Qui  suis-je,  ou  quelle  était  la  maison  de  mon 
père,  pour  que  je  sois  assis  sur  le  premier 
trône  de  l'univers?  A  coup  sur,  celui  qui  m'a 
dit  :  Mon  ami,  montez  plus  haut 2,  a  eu  cette 
confiance,  que  je  serais  toujours  son  ami.  Ah  1 
si  je  l'étais  moins,  ce  ne  pourrait  être  que  pour 
ma  ruine.  Celui  qui  m'éleva,  peut  aussi  m'a- 
battre.  Il  serait  alors  trop  tard  pour  lui  dire  : 
Seigneur,  en  m'êlevant  vous  avez  causé  mon 
malheur*. 

L'élévation  n'a  rien  qui  doive  nous  flatter, 
quand  notre  sollicitude  en  devient  plus  acca- 
blante: l'une  est  un  piège  pourl'amour-propre, 
l'autre  est  une  épreuve  pour  la  fidélité.  Appli- 
quons-nous à  triompher  de  cette  épreuve,  si 
nous  ne  voulons  pas  être  un  jour  honteusement 
relègues  à  la  dernière  place  \ 

CHAPITRE  VI. 

A  QUOI  DOIVENT  s' APPLIQUER  LES  PRINCES  DE  l'É- 
GL1SE.  QU'ILS  N'IMAGINENT  POINT  ÊTRE  APPELÉS 
A  COMMANDER  EN  MAITRES,  MAIS  RIEN  PLUTOT 
A   TRAVAILLER   EN    SERVITEURS. 

9.  Impossible  de  nous  dissimuler  votre  élé- 
vation ;  mais  pour  quelle  fin  fûtes-vous  ainsi 
élevé?  voila  ce  qui  mérite  votre  attention  tout 
entière.  Je  ne  pense  pas,  en  effet,  que  ce  soit 
pour  exercer  la  domination  :  car  le  prophète 
lui-même,  lorsqu'il  se  vit  élever  de  la  sorte, 
entendit  retentir  ces  paroles  :  C'est  pour  que 
tu  arraches  et  que  tu  détruises,  pour  que  tu  perdes 
et  que  tu  dissipes,  pour  que  tu  édifies  et  que  tu 
plantes'6.  Que trouve-t-on, dans  un  tel  discours, 
qui  annonce  le  faste  et  la  grandeur?  Nous 
devons  voir  bien  plutôt,  dans  ces  expressions 
figurées,  empruntées  au  travail  des  champs, 
une  image  des  pénibles  travaux  de  l'admini- 
stration spirituelle.  Nous  donc  aussi,  quelque 
haute  opinion  que  nous  ayons  de  nos  préroga- 
tives, n'hésitons  pas  à  reconnaître  qu'on  a 

i  Ps.  XLVIII,  13  et  21.  —  2  Luc,  XIV,  10.  —  3  Ps.  ci,  11. 
*  Rapprocher  le  contenu  de  ce  chapitre  de   ce  qui  est  dit 
dans  la  première  lettre  au  paue  Eugène,  t.  Pr,  p.  .'JIU. 
5  Jéréui.,  l,  10. 


voulu  nous  imposer  une  tache,  et  non  nous 
conférer  un  droit. 

«  Je  ne  suis  pas  au-dessus  du  prophète  ;  et 
«  si  par  hasard  je  l'égale  en  puissance,  nos 
«  mérites  au  moins  ne  sont  pas  à  comparer  »  : 
tenez-vous  à  vous-même  ce  langage,  et  faites- 
vous  la  leçon,  vous  qui  devez  la  faire  aux 
autres.  Considérez -vous  en  quelque  sorte 
comme  un  des  prophètes.  N'est-ce  pas  assez 
pour  vous?  Certes,  c'est  trop.  Mais  enfin,  ce 
que  vous  êtes,  c'est  par  la  grâce  de  Dieu  que 
vous  l'êtes:  quoi?  l'égal  d'un  prophète;  je 
l'accorde,  et  y  a-t-il  quelque  cliose  au-dessus? 
Vous  n'en  devrez  pas  moins,  si  vous  êtes  sage, 
vous  contenter  de  la  mesure  que  Dieu  lui- 
même  vous  a  fixée  :  car  ce  qui  s'étend  au  delà 
n'est  qu'un  mal.  Apprenez  donc,  paiTexemple 
du  prophète,  à  occuper  la  première  place  bien 
moins  pour  commander  en  maître  que  pour 
faire  assidûment  vous-même  ce  qu'exige  le 
besoin  des  temps;  apprenez  que  c'est  d'un  sar- 
cloir, et  non  d'un  sceptre,  que  vous  avez  besoin, 
pour  faire  le  travail  du  prophète,  puisqu'il  fut 
élevé,  non  pour  régner,  mais  pour  extirper  les 
herbes  nuisibles. 

Doutez-  vous  de  trouver,  vous  aussi,  quelq ues 
travaux  à  faire  dans  le  champ  du  Maître?  Ah  ! 
vous  n'en  trouverez  que  trop.  Les  Prophètes 
ne  purent  le  purger  en  entier  :  ils  laissèrent 
quelque  chose  à  faire  aux  Apôtres,  leurs  suc- 
cesseurs; ceux-ci,  devenus  vos  devanciers, 
vous  ont  laissé  quelque  chose  à  vous-même. 
Vous  ne  pourrez,  à  votre  tour,  suffire  à  com- 
pléter l'ouvrage  ;  mais  vous  en  laisserez  pour 
votre  successeur,  qui,  lui-même,  en  laissera 
pour  d'autres,  et  ceux-ci  pour  d'autres  encore, 
et  ainsi  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Vous  le  savez, 
jusque  vers  la  onzième  heure  encore,  les  ou- 
vriers de  l'Evangile  sont  repris  de  leur  oisiveté 
et  envoyés  à  la  vigne.  Vos  prédécesseurs  les 
Apôtres  entendirent  cette  parole  :  La  moisson 
est  ubondante ,  mais  les  ouvriers  sont  rares  '. 
Revendiquez  pour  vous  l'héritage  de  vos  pères: 
car,  si  vous  êtes  le  fils,  vous  devez  être  aussi  l'héri- 
tier '-.  Pour  prouver  que  vous  l'êtes,  soyez 
vigilant  à  l'ouvrage  ;  et  ne  languissez  pas  dans 
le  repos,  de  peur  qu'on  ne  vous  dise  aussi  : 
Pourquoi  restez-vous  là  tout  le  jour  sans  rien 
faire'  ? 

10.  Il  faut  bien  moins  encore  qu'on  puisse 
vous  surprendre  nageant  dans  les  délices  ou 
bercé  dans  les  grandeurs.  Rien  de  tout  cela  ne 
vous  est  assigné  par  les  tablettes  du  testateur. 
Mais  que  prescrivent-elles?  Si  vous  vous  en  te- 

i  Luc,  X,  1.  —  2  Gabt.,  IV,  7.  —  •>  Mattli.,  x\',  6. 
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nez  à  leurs  dispositions,  les  soucis,  les  fatigues 
seront  votre  héritage,  plutôt  que  la  gloire  et  les 
richesses.  La  Chaire  pontificale  a-t-elle  des  at- 
traits pour  vous?  Mais  c'est  le  poste  d'une  sen- 
tinelle (car  de  ce  lieu  éminent  vous  avez  l'œil  à 
tout),  et  ce  lieu  lui-même  vous  dit  clairement 
que  le  litre  û'évcque  exprime,  non  une  autorité, 
mais  un  devoir.  Comment  ne  seriez-vous  pas 
placé  assez  haut  pour  tout  voir,  vous  qui  a\  .z 
été  établi  pour  veiller  sur  toutes  choses  ?  Cette 
position  élevée  a  pour  conséquence  naturelle 
le  travail,  et  non  le  repos.  Peut-on  bien  songer 
à  la  gloire,  quand  le  repos  lui-même  est  dé- 
fendu ?  Or,  ce  repos  est  impossible  à  celui  qui 
est  sans  cesse  accablé  du  soin  de  toutes  les 
Églises.  En  effet,  que  vous  a  laissé  de  plus  le 
saint  Apôtre?  Ce  que  j'ai,  a-t-ildit,  je  vous  le 
donne1.  Et  qu'est-ce  donc?  Je  ne  sais  qu'une 
chose  :  c'est  qu'il  ne  donne  ni  de  l'or  ni  de 
l'argent,  puisqu'il  dit  lui-même  :  De  l'or  et 
de  l'argent,  je  n'en  ai  point  8.  Pour  vous,  s'il 
vous  arrive  d'en  avoir,  servez-vous  en,  non 
selon  vos  caprices,  mais  suivant  le  besoin  des 
temps.  \ous  devez  en  user  comme  n'en  usant 
pas. 

L'or  et  l'argent,  il  esi  vrai,*cn  ce  qui  regarde 
le  bien  de  l'âme,  ne  sont  par  eux-mêmes  ni 
bons  ni  mauvais  ;  toutefois,  s'en  servir  est  un 
bien,  en  abuser  est  un  mal,  s'en  inquiéter  est 
encore  pire,  les  rechercher  est  une  indignité. 
J'admets  qu'à  un  autre  titre  quelconque  il 
vous  soit  permis  d'en  exiger;  mais  jamais 
comme  héritier  de  l'Apôtre  :  car  il  n'a  pu  vous 
laisser  ce  qu'il  n'avait  pas.  Ce  qu'il  avait,  il 
vous  l'a  donné  :  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
la  charge  de  veiller  sur  les  Eglises.  Serait-ce  la 
domination?  Écoutez-le  lui-même:  JS'uus  ne 
sonvnes  pas,  dit-il.  les  dominateurs  de  la  tribu 
sainte  ;  mais  nous  devons  être  les  modèles  du  trou- 


peai 


Et,  pour  que  vous  ne  pensiez  pas  que 


ce  soit  le  langage  de  l'humilité  seule,  non  de 
la  vérité,  voici  comment  le  Maître  parle  dans 
l'Évangile  :  Les  rois  des  nations  sont  leurs  domi- 
nateurs; et  ceux  qui  exercent  la  puissance  sur  les 
peuples,  sont  appelés  des  bienfaiteurs  4.  Puis  il 
ajoute  :  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  vous  b.  Rien 
n'est  plus  clair  :  toute  domination  est  interdite 
aux  Apôtres. 

11.  Allez  donc,  maintenant,  vous;  et  osez 
vous  arroger,  ou  l'apostolat  comme  un  attribut 
du  pouvoir  suprême,  ou  le  pouvoir  suprême 
comme  un  attribut  de  l'apostolat.  Evidem- 
ment, l'une  de  ces  deux  prérogatives  vous  est 

1  Act.,  m,  C—  -  Ibùl.—  *  I  Pierre,  Y,  3.  —  4  Luc,  xxil, 
25.  —  5  Luc,  XX!I,  20. 


interdite.  Si  vous  voulez  avoir  à  la  fois  l'une  et 
l'autre,  vous  les  perdrez  toutes  les  deux.  D'ail- 
leurs, ne  pensez  pas  être  excepté  du  nombre  de 
ceux  dont  se  plaint  le  Seigneur,  quand  il  dit  : 
Ils  ont  régné,  mais  non  par  moi  ;  ils  ont  été  faits 
princes,  mais  je  n'en  ai  rien  su  '.  Après  cela, 
s'il  vous  plaît  de  régner  sans  le  secours  d'en- 
Haut,  vous  aurez  de  la  gloire,  mais  non  pas 
devant  Dieu. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  ce 
qui  est  défendu,  écoutons  ce  qui  est  prescrit  : 
Que  celui,  dit  le  divin  Maître,  qui  est  le  plus 
grand  parmi  vous,  se  fasse  comme  le  plus  petit  ;  et 
que  celui  qui  commande,  devienne  comme  celui  qui 
sert 2.  Voilà  la  règle  des  Apôtres  :  la  domina- 
tion leur  est  interdite,  le  service  leur  est  or- 
donné. Et  ce  précepte  est  confirmé  par  l'exemple 
du  Législateur  lui-même  :  car  il  poursuit,  en 
ajoutant  :   Pour  moi,  je  suis  au  milieu  de  nous 

1  Osée,  vin,  4.  M.  le  sénateur  Bonjean,  dans  son  fameux 
discours  au  Sénat  du  2S  février  1802,  cite  ce  passage  pour  s'en 
faire  une  arme  contre  le  pouvoir  temporel  des  Papes.  11  y  ajoute 
encore  celui-ci,  tiré  du  livre  IIIe  de  la  Considération,  chap. 
Ier,  n.  2  :  «  Il  n'y  a  ni  poison  ni  poignard  que  je  redoute  plus 
«  pour  vous  que  la  passion  de  dominer.  » 

Mgr  Nardi,  auditeur  de  Rote  à  Rome,  a  fait  au  sénateur  théo- 
logien une  réponse  péremptoire,  dans  laquelle  il  commence 
par  poser  en  principe  que,  «  de  tous  les  auteurs,  saint  Bernard 
est  celui  auquel  il  est  le  moins  permis  d'emprunter  un  petit 
passage  au  hasard,  en  le  séparantdece  qui  précède  et  de  ce  qui 
suit  »,  parce  que  ce  saint  Docteur,  «  ascète  très-rigide,  àme 
ardente,  parlait  et  écrivait  selon  les  fougues  de  sa  pensée,  en 
sorle  que  quelquefois  il  se  croit  obligé  de  reprendre  ses  pa- 
roles pour  les  adoucir  et  les  corriger  ».  Puis,  prenant  direc- 
tement à  partie  son  adversaire,  Mgr  Nardi  s'écrie  : 

«  Ali  !  Monsieur,  si  vous  aviez  bien  médité  ces  dernières 
paroles  :  «  Il  n'y  a  ni  poison  ni  poignard  que  je  redoute  plus 
«  pour  vous  que  la  passion  de  dominer»,  au  lieu  de  les  trou- 
ver simplement  plus  énergiques,  vous  vous  seriez  convaincu 
qu'elles  sont  la  clef  des  autres  ;  vous  auriez  compris  qu'elles 
ont  trait,  non  pas  au  domaine  temporel,  mais  à  la  manière 
fière,  âpre  et  ambitieuse  de  gouverner  et  d'accroître  les  biens. 
Le  Saint  dit:  Dominatus,  terme  très-dur,  qui,  comme  le  note 
Furcellini,  se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part,  pour 
signifier  seigneurie  odieuse  et  tyrannique.  Fit  in  dominatu 
servittts,  in  sei'vitute  dominatus,  a  dit  Cicéron  [Pro  De/'o- 
taro,  c.  xi};  ce  qui  peut  se  rendre  ainsi  :  «  Le  tyran  fait  les 
«  esclaves,  et  les  esclaves  l'ont  le  tyran  ».  Il  me  semble  que 
le  dominatus  de  saint  Bernard  se  traduit  littéralement  par 
votre  despotisme,  mot  qui  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  d'équiva- 
lent dans  notre  italien.  Mais  il  est  ici  si  peu  question  du  pou- 
voir légitime  de  l'Eglise  romaine,  que  tout  le  chapitre  où 
vous  avez  pris  ce  passage  s'adresse  aux  é\èques  et  aux  supé- 
rieurs ecclésiastiques  en  général,  et  a  pour  titre  :  Quale  de- 
beat  esse  piocerum  Ecclesiœ  studium.  Le  commandement 
sans  frein,  la  cupidité  du  pouvoir,  que  le  Saint  réprouve,  sont 
d'ailleurs  aussi  éloignés  d'un  gouvernement  sage  et  juste  que  l'a- 
bominable soif  des  richesses  diffère  de  leur  saint  usage.  [Saint 
bernai  d,  sainte  Catherine  de  Sienne  et  Charlemagne  sur 
le  Pouvoir  temporel  du  Pape,  Réponse  à  M.  Bonjean,  séna- 
teur, par  Mgr  N'abdi,  auditeur  de  Rote,  avec  une  Préface 
par  M.  Louis  VEU1LLOT.  —  Paris,  Victor  Palmé,  1802.) 
2  Luc,  xxil,  20 
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comme  celui  qui  sert  '.  Qui  pourrait  penser 
désormais  qu'il  manquera  de  gloire  en  aecep- 
tant  un  titre  duquel  le  Roi  de  gloire  fut  le  pre- 
mier à  se  parer?  C'est  à  bon  droit  qui!  Paul 
s'en  glorifie,  alors  qu'il  dit  :  Ils  sent  les  servi- 
teurs de  Jésus  -  Christ?  Et  moi  aussi.  Puis  il 
ajoute  :  J'ose  le  dire,  dussé-je  en  cela  manquer 
de  sarjesse  ;  je  le  suis  plus  qu'eux  :  témoins  les  lon- 
gues fatigues  que  j'ai  essuyées,  les  fers  que  j'ai  sou- 
vent portés,  les  coups  innombrables  que  j'ai  reçus, 
la  mort  que  j'ai  tant  de  fois  affrontée  '.  Oh  !  le 
sublime  office  de  serviteur  !  de  quelle  royauté 
n'efface-t-il  pas  la  gloire?  Si  c'est  de  la  gloire 
qu'il  vous  faut,  on  vous  invite  à  imiter  les 
Saints,  on  vous  propose  la  gloire  des  Apôtres. 
Est-elle  peu  de  cliose  à  votre  avis  ?  Ali  1  qui 
me  donnera  d'égaler  les  Saints  dans  la  gloire  ? 
Le  Propbète  s'écrie  :  A  mes  yeux,  vos  sai?i(s,  â 
mon  Dieu  !  brillent  d'un  immortel  honneur;  et  leur 
puissance  est  établie  sur  un  fondement  inébran- 
lable 3.  L'Apôtre  s'écrie  à  sou  tour  :  Loin  de 
moi  toute  gloire  qui  ne  me  viendrait  pas  de  la  croix 
de  Notte-Seigneur  Jésus-Christ  */ 

12.  Puissiez-vous  toujours  vous  glorifier  de 
cette  gloire  préférable  à  toute  autre,  que  les 
Apôtres ,  les  Prophètes  choisirent  pour  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  vous  ont  laissée  après  eux  !  Re- 
connaissez votre  héritage  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  dans  les  travaux  et  les  fatigues.  Heureux 
celui  qui  a  pu  dire  :  J'ai  travaillé  plus  que  tous 
les  autres 5!  Là,  il  y  a  de  la  gloire,  mais  dans 
cette  gloire,  rien  qui  sente  la  vanité,  la  mol- 
lesse, l'oisiveté.  Si  le  travail  vous  effraie,  que 
la  récompense  vous  excite.  Chacun,  en  effet, 
recevra  sa  récompense  en  proportion  de  son  travail6. 
Quoique  le  grand  Apôtre  ait  travaillé  plus  que 
tous,  il  n'a  pas  pour  cela  tout  fait,  et  il  reste 
encore  quelque  chose  à  faire.  Allez  dans  le 
champ  de  votre  Maître,  et  considérez  atten- 
tivement combien,  aujourd'hui  encore,  il  est 
hérissé  de  ronces  et  d'épines,  fruits  malheu- 
reux de  l'antique  anathème.  Allez,  vousdis-je, 
dans  le  monde  :  car  ce  champ  n'est  autre  chose 
que  le  monde,  et  il  a  été  confié  à  vos  soins. 
Allez-y,  non  comme  le  maître,  mais  comme  le 
colon  du  champ,  pour  surveiller  et  exécuter 
des  travaux  dont  vous  aurez  un  jour  à  rendre 
compte.  Allez-y,  je  m'explique,  en  vous  y  trans- 
portant en  quelque  sorte  par  votre  vigilance 
attentive  et  par  votre  attention  vigilante.  Car 
ce  fut  ainsi  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient  reçu 


»  Luc,  xxn,  27.  —  2  II  Cor.,  xi,  23.  —  3  Ps.  cxxxvm, 
17.  —  »  Galat.,  VI,  14.  —  ^  I  Cor.,  XV,  10.  —  «  I  Cor., 
111,  ti. 


l'ordre  de  visiter  le  monde  entier,  ne  parcou- 
rurent pas  tout  le  monde  en  personne,  mais 
surent  pourvoir  à  tout  par  la  sagesse  de  leurs 
conseils. 

Vous  donc  aussi,  portez  au  loin,  pour  aimi 
dire,  les  regards  de  votre  considération;  et  voyez 
si  ces  vastes  cultures  ne  sont  pas  plutôt  des- 
séchées pour  devenir  la  proiedes  flammes,  que 
blanchies  pour  appeler  la  main  du  moisson- 
neur. Hélas!  combien  de  fois  ce  que  vous  aviez 
pris  pour  de  riches  récoltes,  examiné  de  près, 
ne  vous  offrira  plus  que  des  broussailles!  Eh  ! 
que  parlé-je  de  broussailles'?  disons  plutôt  de 
vieux  troncs  d'arbres  minés  par  la  pourriture, 
hors  d'état  de  porter  du  fruit,  si  ce  n'est  peut- 
être  des  glands  ou  des  siliques,  propres  à  jeter 
aux  pourceaux.  Jusques  à  quand  faut-il  qu'ils 
occupent  le  sol?  Ah!  si,  visitant  vos  domaines, 
vous  êtes  témoin  d'un  tel  spectacle,  ne  rougi  - 
rez-vous  pas  de  laisser  dormir  la  cognée?  ne 
rougirez- vous  pas  d'avoir  en  vain  reçu  la  serpe 
confiée  aux  Apôtres? 

13.  C'est  dans  un  champ  semblable  qu'était 
un  jour  venu  le  patriarche  Isaac,  lorsque  Rebec- 
ca  s'offrit  devant  lui  pour  la  première  fois;  et, 
comme  le  dit  l'Écriture,  il  y  était  venu  pour  mé- 
diter*. 11  s'y  était  rendu.  lui,  pour  méditer; 
vous,  c'est  pour  arracher  qu'il  faudra  vous  y 
rendre.  Votre  méditation,  à  vous,  doit  avoir 
été  déjà  faite  ;  le  moment  d'agir  est  venu.  Si 
vous  commencez  maintenant  à  consulter  sur 
ce  qu'il  faut  faire,  c'est  en  vérité,  s'y  prendre 
trop  tard.  C'était  auparavant  que,  suivant  le 
conseil  du  Sauveur2,  vous  deviez  vous  asseoir, 
examiner  l'ouvrage,  mesurer  vos  forces,  ap- 
précier votre  capacité,  faire  provision  de  mé- 
rites, et  supputer  la  somme  des  vertus  que  vous 
étiez  en  état  de  fournir. 

Ne  balancez  donc  pas;  songez  que  voici  le 
temps  d'employer  la  serpe,  si  toutefois  celui  de 
la  méditation  a  précédé.  Si  vous  avez  déjà  mis 
votre  cœur  à  l'œuvre,  mettez-y  sans  retard  vo- 
tre langue,  niellez-y  votre  main.  Ceignez  har- 
diment votre  glaive  3,  ce  glaive  spirituel  qui  net  t 
autre  que  la  parole  de  Dieu  \  Signalez  votre  main 
et  la  vigueur  de  votre  bras,  en  châtiant  les  na- 
tions, en  réprimant  les  peuples,  en  resserrant  Ls 
rois  dans  de  fortes  entraves,  en  retenant  les  grands 
par  des  liens  de  fer  5.  Si  vous  vous  conduisez 
ainsi,  vous  honorez  votre  ministère,  et  votie 
ministère  vous  honore.  C'est  là  se  servir  digne- 
ment de  la  suprême  autorité;  c'est  repousser 


1  Gen.,  xxiv,  63.  —  2  Luc,  xiv,  28.—  3  Ps.  xuv,   4.  — 
*  Épliés.,  vr,  17.  —  °  Ps.  cXLix,  7  et  8. 
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Imii  de  votre  héritage  les  animaux  malfaisants, 
afin  que  vos  troupeaux  puissent  en  sûreté  se 
répandre  dans  les  pâturages.  Mais,  après  avoir 
vaincu  les  loups,  vous  n'opprimerez  pas  les 
brebis:  car  votre  office  est  de  les  paître,  non 
de  les  mettre  en  esclavage. 

Si  vous  avez  bien  considéré  qui  vous  êtes, 
vous  savez  qu'il  faut  remplir  tous  ces  devoirs. 
Or,  le  savoir  et  ne  pas  le  faire,  ce  serait  vous  ren- 
dre criminel  '.  Vous  vous  rappelez  bien  où  vous 
avez  lu  ces  paroles  :  Le  serviteur  qui  connaît 
la  volonté  de  non  maître,  et  qui  ne  l'accomplit  pas, 
sera  rudement  châtié  *.  Voyez  ce  que  faisaient 
les  Prophètes  et  les  Apôtres  :  ils  étaient  infati- 
gables au  combat,  et  non  mollement  couchés 
sur  la  soie.  Si  vous  êtes  fils  des  Apôtres  et  des 
Prophètes,  sachez  aussi  faire  comme  eux.  Faites 
voir,  par  des  mœurs  semblables,  que  telle  est, 
en  effet,  votre  noble  origine:  car  sa  noblesse 
ne  consiste  que  dans  la  sainteté  des  mœurs  et 
la  fermeté  de  la  foi. C'est  par  là  qu'ils  conquirent 
des  royaumes,  qu'ils  accomplirent  la  justice,  et 
furent  mis  en  possession  des  promesses  3. 

Oui,  c'est  là  pour  vous  le  titre  authentique 
de  l'hérédité  paternelle  ;  et  je  le  déroule  à  vos 
yeux,  pour  que  vous  y  cherchiez  vous-même 
la  part  qui  doit  vous  revenir.  Revêtez-vous  de 
force,  car  vous  êtes  déjà  héritier.  Possédi  z  la 
loi,  possédez  la  sagesse,  mais  la  sagesse  des 
saints,  c'est-a-dire  la  crainte  de  Dieu  :  et  vous 
voilà  maître  de  votre  patrimoine  ;  et  vous  ob- 
tenez, sans  que  rien  y  manque,  la  totalité  du 
fonds  paternel.  C'est  un  bien  riche  fonds  que 
la  vertu  ;  c'est  un  fonds  bien  solide  que  l'hu- 
milité, et  tout  édifice  spirituel  qui  repose  surelle 
grandit  et  devient  un  temple  auguste  consacré 
à  la  gloire  du  Seigneur.  Par  elle  quelquefois 
des  justes  parvinrent  même  à  subjuguer  leurs 
ennemis.  En  effet,  quelle  autre  vertu  peut 
triompher  au  même  point  de  l'insolence  des 
démons  et  de  la  tyrannie  des  hommes?  .Mais, 
encore  qu'elle  soit  également  pour  toutes  sor- 
tes de  personnes  un  boulevard  inexpugnable 
aux  attaquesdel'ennemi4,  cependant  il  arrive, 
je  ne  sais  trop  comment,  qu'elle  paraît  toujours 
plus  grande  dans  ceux  qui  possèdent  les  gran- 
deurs, et  plus  glorieuse  dans  ceux  qu'envi- 
ronne la  gloire.  11  n'est  pas  dejoyau  plus  riche, 
plus  capable  surtout  de  relever  l'éclat  d'un 
souverain  Pontife.  Car  autant  il  est  élevé  au- 
dessus  des  autres,  autant  par  son  humilité  il 
semble  s'élever  au-dessus  de  lui-même. 


1  Jacij.,  lv,  17 
'  l's    i.x,  4. 


—  2  Luc,  xii,  47.  —  3  ïébr.,  xi,  33.  — 


CHAPITRE  VII. 

IL  REVIENT  SIR  LA  QUESTION  Ql'lL  S*EST  PROPO- 
SÉE, ET  IL  EXAMINE  PLUS  EN  DÉTAIL  CE  QU'EST 
UN    SOUVERAIN  PONTIFE. 

1-i.  Peut-être  scrai-je  blâmé  de  ce  que,  sans 
avoir  suffisamment  développé  ce  qui  devait  pré- 
céder, ma  plume  s'est, je  nesaiscomment,  écar- 
tée sur  ce  qui  doit  suivre,  commençant  à  décrire 
ce  qu'il  faut  que  vous  soyez,  avant  d'avoir 
complètement  représenté  ce  que  vous  êtes. 
(*n  peu  honteuse,  je  crois,  de  montrer  assis 
an  rang  suprême  un  homme  dans  sa  nudité, 
elle  s'est  bâtée  de  le  revêtir  de  ses  plus  beaux 
ornements.  Sans  leur  secours,  en  effet,  vos 
imperfections  sont  d'autant  plus  apparentes, 
que  vous  êtes  plus  élevé.  Et  peut-on  ne  pas 
remarquer  le  délabrement  d'une  ville,  si  elle 
est  bâtie  au  haut  d'une  montagne;  ou  ne  pas 
voir  la  fumée  d'une  lampe  éteinte,  quand  elle 
est  sur  le  chandelier?  Un  monarque  insensé 
assis  sur  un  trône,  c'est  un  singe  placé  sur  le 
faîte  d'une  maison. 

Or,  maintenant,  écoutez  mon  refrain;  il  est 
peu  flatteur,  je  l'avoue,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  salutaire.  «  C'est  un  assemblage  mons- 
trueux qu'un  rang  élevé  et  un  cœur  rampant, 
une  dignité  suprême  et  une  vie  abjecte,  une 
langue  qui  promet  beaucoup  et  une  main  qui 
n'agit  pas,  des  paroles  sans  nombre  et  pas  le 
moindre  fruit,  un  visage  grave  et  une  conduite 
légère,  une  grande  autorité  et  une  volonté 
chancelante.  » 

J'ai  présenté  le  miroir  :  que  tout  visage  dif- 
forme s'y  reconnaisse.  Pour  vous,  félicitez- 
vous  si  ce  portrait  n'est  pas  le  vôtre.  Regardez 
bien,  toutefois,  vous  aussi  ;  de  peur  que,  tout 
en  possédant  des  traits  qui  puissentà  bon  droit 
vous  plaire,  vous  n'en  ayez  aussi  quelqu'un 
dont  vous  deviez  être  choqué.  Je  veux  bien 
vous  voir  glorieux  du  témoignage  de  votre 
conscience,  mais  je  ne  désire  pas  moins  qu'il 
serve  à  vous  humilier.  Il  est  rare  de  pou- 
voir dire  :  .'/«  conscience  ne  me  reproche  rien1. 
Vous  êtes  plus  attentif  à  bien  faire,  si  vous 
n'ignorez  pas  quand  vous  avez  mal  fait.  Ainsi 
donc,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  connaissez-vous 
vous-même  ;  afin  qu'au  milieu  des  sollicitudes 
qui  ne  vous  sont  pas  épargnées,  vous  jouissiez, 
du  moins,  de  votre  conscience;  etplusencore, 
afin  (lue  vous  sachiez  quelles  sont  les  perfec- 
tions qui  vous  manquent.  Car,  enfin,  à  qui 

i  I  Cor.,  IV,  4. 
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n'en  manque-t-il  pas    quelqu'une  ?  Celui-là 
n'en  a  point,  qui  croit  les  avoir  toutes. 

Qu'importe  que  vous  soyez  souverain  Pon- 
tife? Parce  que  vous  êtes  souverain  Pontife, 
seriez-vous  pour  cela  parfait  ?  Apprenez  que 
vous  êtes  le  dernier  des  hommes  si  vous  vous 
persuadez  en  être  le  premier.  Qui  est  vérita- 
blement parfait?  Celui-là  seul  auquel  on  ne 
peut  rien  ajouter.  Or,  vous  vous  trompez  gran- 
dement si  vous  croyez  être  ce  personnage.  Mais, 
à  Dieu  ne  plaise  1  non,  vous  n'êtes  pas  de  ces 
hommes  qui  prennent  leur  dignité  pour  des 
vertus.  Vous  aviez  connu  la  vertu  avant  de 
son  naître  les  dignités.  Laissez  une  telle  pensée 
aux  anciens  dominateurs  de  Rome,  et  aux 
autres  princes  de  la  terre  qui  ne  craignirent 
pas  de  se  faire  décerner  les  honneurs  divins  : 
par  exemple,  aux  Nabuchodonosor,  aux  A- 
lexandre,  aux  Antiochus,  aux  Hérode.  Quant  à 
vous,  remarquez  que,  si  l'on  vous  appelle  Pon- 
tife souverain,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  votre 
perfection, mais  parcomparaisonavecd'autres. 
Encore  devez-vous  penser  que  je  ne  parle  pas 
de  la  comparaison  des  mérites,  mais  de  celle 
des  ministères. 

Que  tout  homme  vous  considère  donc 
comme  le  ministre  de  Jésus-Christ,  et  incon- 
testablement comme  le  plus  grand  d'entre  ses 
ministres  (ce  qui  soit  dit  sans  préjuger  sur  la 
sainteté  de  qui  que  ce  soit).  Je  souhaite,  d'ail- 
leurs, que  vous  vous  efforciez  d'arriver  à  la 
perfection,  au  lieu  de  vous  croire  parfait,  ou 
de  vouloir  le  paraître  aux  autres  avant  de  l'être 
réellement.  Car  comment  feriez-vous  des  pro- 
grès, si  déjà  vous  étiez  satisfait  de  vous-même  ? 
C'est  pourquoi  ne  mettez  ni  négligence  à  re- 
chercher tous  vos  défauts,  ni  répugnance  à  les 
reconnaître.  Dites,  vous  aussi,  ce  que  disait 
l'un  de  vos  prédécesseurs:  Non  que  j'aie  encore 
atteint  le  but  ou  que  je  scis  déjà  parfait l  ;  et 
encore  :  Je  ne  me  flatte  pas  d'être  arrivé  au  bout 
de  la  carrière  '2.  Voilà  la  science  des  saints  ; 
elle  est  bien  différente  de  cette  science  qui 
enfle.  Celui  qui  cherche  à  l'acquérir,  se  pré- 
pare, il  est  vrai,  des  souffrances3;  mais  ces 
souffrances  ne  firent  jamais  reculer  l'homme 
sage  :  ce  sont  des  douleurs  salutaires,  qui  dis- 
sipent l'apathie  mortelle  d'un  cœur  endurci  et 
impénitent.  Aussi  était-il  sage,  celui  qui  a  pu 
dire  :  Ma  douleur  est  incessamment  devant  mes 
yeux  *. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  ce  qui  peut 

i  Phil.,   m,  12.  —  *  Ibid.  —  s  Ecclés.,  i,   18.  —  *  Ps. 
xxxvii,  18. 


me  rester  à  dire  sur  la  question  dont  je  me  suis 
tout  à  l'heure  écarté. 

CHAPITRE  VIII. 

IL  DISSERTE   SUR   LA   DIGNITÉ   ET   l' AUTORITÉ 
DU  SOUVERAIN  PONTIFE. 

1"). Examinons  encorede  plus  près  quivousêtes, 
c'est-à-dire,  quelles  fonctions  vous  avez  à  rem- 
plir, suivant  les  circonstances,  dans  l'Église  de 
Dieu.  Qui  êtes-vous?  Le  grand  Prêtre,  le  sou- 
verain Pontife.  Vous  êtes  le  Chef  des  Évêqucs  ; 
vous  êtes  l'héritier  des  Apôtres  ;  vous  rappelez 
Abel  par  votre  primauté,  Noé  par  votre  gou- 
vernement, Abraham  par  votre  patriarcat, 
Melchisédech  par  votre  ordre  saint,  Aaron  par 
votre  dignité,  Moïse  par  votre  autorité,  Samuel 
par  votre  juridiction,  Pierre  par  votre  puis- 
sance, Jésus-Christ  lui-même  par  votre  onc- 
tion sacrée.  C'est  à  vous  que  les  clefs  ont  été 
données,  que  les  brebis  ont  été  commises.  Il  y 
a  bien  d'autres  portiers  du  ciel,  d'autres  pas- 
teurs de  troupeaux;  mais,  vous,  vous  avez 
d'autant  plus  de  gloire,  que  vous  avez  été  dis- 
tingué entre  tous,  en  recevant  d'une  manière 
plus  excellente  ces  deux  titres  pour  héritage. 
Ils  ont,  eux,  des  troupeaux  qui  leur  sont  assi- 
gnés, et  chacun  a  le  sien  ;  pour  vous,  on  vous 
les  a  confiés  tous  ensemble,  comme  à  un  seul 
pasteur  un  seul  troupeau.  Et  ce  n'est  pas  uni- 
quement des  brebis,  mais  aussi  des  pasteurs 
eux-mêmes,  que  vous  êtes  seul  le  pasteur. 

Vous  me  demandez  comment  je  le  prouve  ? 
Par  la  parole  de  Notre-Seigneur.  Auquel,  en 
effet,  je  ne  dis  pas  des  Évèques,  mais  même 
des  Apôtres,  la  totalité  des  brebis  fut-elle  ainsi 
confiée  absolument  et  sans  distinction?  Si  vous 
m'aimez,  Pierre,  paissez  mes  brebis  '.  Quelles 
brebis?  sont-ce  les  peuples  de  telle  ou  telle 
cité,  de  telle  province,  de  tel  royaume?  Mes 
brebis,  dit  le  Seigneur.  Pour  qui  n'est-il  pas 
évident  qu'il  n'en  a  point  désigné  île  certaines, 
mais  qu'il  les  a  assignées  toutes?  Rien  n'est 
excepté  là  où  l'on  n'a  rien  distingué.  Et  peut- 
être  les  autres  disciples  étaient-ils  présents, 
alors  que,  confiant  le  pouvoir  à  un  seul,  Jésus- 
Christ  recommandait  à  tous  l'unité  dans  un 
seul  troupeau  et  dans  un  seul  pasteur,  selon 
cette  parole  du  Cantique  :  File  est  une,  ma 
colombe,  ma  belle,  ma  parfaite  '. 

Là  où  est  l'unité,  là  est  la  perfection.  Les  au- 
tres nombres  ne  deviennent  pas  plus  parfaits, 

1  Jean,  xxi,  17.  —  2  Caut ,  vi,  8. 
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mais  plus  divisibles,  en  s'éloignantde  l'unité. 
C'est  pour  cela  que  les  autres  Apôtres  prirent 
chacun  la  conduite  d'un  peuple  particulier, 
instruits  qu'ils  étaient  de  leurs  obligations  sa- 
crées. Jacques  lui-même,  qui  était  regardé 
comme  la  colonne  de  l'Église,  se  contenta  de 
la  seule  ville  de  Jérusalem,  laissant  à  Pierre 
l'Église  universelle.  Ce  fut,  il  est  vrai,  glorieux 
pour  lui  d'être  chargé  de  susciter  des  enfants 
à  son  frère  mort,  sur  le  lieu  même  où  ce  divin 
frère  avait  consommé  son  sacrifice  (car  Jacques 
fut  appelé  le  frère  de  Notre-Seigneur  ').  Or, 
quand  le  frère  du  Sauveur  le  cède  lui-même 
à  Pierre,  qui  oserait  encore  prétendre  à  par- 
tager sa  prérogative  ? 

16.  Ainsi,  d'après  vossaînfes  règles,  les  autres 
ont  reçu  pour  lot  une  portion  de  ia  sollicitude  ; 
mais,  vous,  vous  fûtes  appelé  à  la  plénitude  de 
la  puissance.  Le  pouvoir  des  autres  est  restreint 
dans  d'invariables  limites;  le  vôtre  s'étend  sur 
ceux-là  mêmes  qui  ont  reçu  le  droit  de  com- 
mander. Et  ne  pouvez-vous  pas,  lorsque  le  cas 
l'exige,  fermer  le  ciel  à  un  évêque,  le  déposer 
de  son  siège,  et  le  livrer  même  à  Satan?  Vous 
demeurez  donc  investi  d'un  privilège  incon- 
testable, soitsurles  clefs  que  vous  avez  reçues, 
soit  sur  les  brebis  confiées  à  vos  soins. 

Mais  écoutez  encore  ceci,  qui  ne  tend  pas 
moins  à  confirmer  votre  prérogative.  Les  dis- 
ciples étaient  à  conduire  leurs  barques  ;  le  di- 
vin Maître  leur  apparut  sur  le  rivage  ;  et,  ce 
qui  augmentait  leur  joie,  ils  le  voyaient  res- 
suscité. Pierre,  sachant  que  c'était  le  Seigneur, 
se  jette  aussitôt  à  la  mer,  et  se  dirige  ainsi  vers 
lui,  tandis  que  les  autres  s'approchaient  au 
moyen  de  leurs  barques  2.  Que  voyons-nous 
ici  ?  Une  image  sensible  du  souverain  pontifical 
de  Pierre,  en  raison  duquel  il  a  reçu,  non  une 
seule  barque  à  conduire,  comme  chacun  des 
autres  Apôtres,  mais  le  monde  lui-même  à 
gouverner. En  effet,  la  mer  représente  le  inonde; 
les  barques  figurent  les  Eglises.  De  là  vient 
aussi  que,  dansune  autre  circonstance,  Pierre, 
marchant  sur  les  eaux  à  l'instar  de  son  divin 
Maître,  indiqua  par  cette  action  qu'il  était  le 
seul  Vicaire  de  Jesus-CInist,  chargé,  non  de 
conduire  un  peuple,  mais  tous  les  peuples  de 
la  terre  :  car  l'abondance  des  eaux  représente 
le  grand  nombre  despeuples  \  Ainsi,  pendant 
que  chacun  des  évêques  a  sa  barque  particu- 
lière à  diriger,  vous  devez  conduire  une 
bannie  immense ,  composée  elle-même  de 
toutes  les  autres,  savoir,  l'Église  universelle, 
répandue  dans  le  monde  entier. 

1  Galat.,  i,  19.  —  *  Jean,  xxi.  —  3  Apoc,  xvn,  )j. 


CHAPITRE  IX. 

LA  CONSIDÉRATION  DE  NOTRE  PROPRE  NATURE  EST 
D'ORDINAIRE  IN  AIGITLLON  niSSANT  POIR  MHS 
PORTER   A   LA   PiÉTÉ. 

17.  Voilà  qui  vous  êtes.  Mais  n'oubliez  pas  non 
plus  ce  que  vous  êtes.  Car,  moi  aussi,  je  n'ai  pas 
oublié  nia  promesse  de  revenir  sur  ce  sujet 
quand  j'en  trouverais  l'occasion. 

Or,  combien  l'occasion  est  belle,  en  consi- 
dérant ce  que  vous  êtes,  d'examiner  aussi  ce  que 
vous  étiez  auparavant!  Que  dis-je,  ce  que  vous 
étiez?  Vousl'ètes  maintenant  encore.  Pourquoi 
cesseriez-vous  de  considérer  ce  que  vous  n'a- 
vez point  cessé  d'être  ?  C'est  proprement  une 
seule  et  même  considération,  que  d'examiner 
ce  que  vous  étiez  et  ce  que  vous  êtes  ;  et  c'en  est 
une  autre  bien  distincte,  que  de  considérer 
qui  vous  avez  été  fait.  Il  ne  faut  pas  que  celle-ci 
vous  fasse  omettre  la  première,  dans  un  exa- 
men attentif  de  vous-même.  Car,  comme  je 
viens  de  le  dire,  vous  êtes  encore  ce  que  vous 
étiez,  et  vous  ne  l'êtes  pas  moins  que  vous 
n'êtes  ce  que  vous  avez  été  fait  depuis;  peut- 
être  même  l'êtes-vous  davantage.  En  un  mot, 
vous  êtes  né  cela  ;  ceci  ne  vous  fut  que  prêté, 
et  n'est  pas  devenu  votre  nature  :  vous  n'avez 
pas  rejeté  l'un,  mais  vous  y  avez  ajouté  l'autre. 
Traitons  ces  deux  objets  en  même  temps:  car, 
comme  il  me  souvient  de  l'avoir  dit  ',  les  deux 
choses  ainsi  rapprochées  emprunteront  l'une 
de  l'autre  une  plus  grande  utilité. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'en  considérant  ce  que 
vous  êtes,  vous  aperceviez  d'abord  votre  nature, 
par  laquelle  vous  êtes  un  homme  :  car  c'est 
ainsi  que  vous  êtes  né.  Que  si,  allant  plus  loin, 
vous  voulez  savoirgw  vous  êtes,  vous  trouverez 
pour  réponse  le  nom  de  votre  dignité,  c'est-à- 
dire  la  qualité  d'Évêque,  que  vous  avez  ac- 
quise, et  sans  laquelle  vous  étiez  né.  Laquelle 
de  ces  deux  qualités  vous  semble  appartenir 
essentiellement  à  votre  être,  et  tenir  plus  étroi- 
tement à  vous?  celle  qui  vous  a  été  conférée, 
ou  celle  que  vous  avez  eue  en  naissant?  N'est- 
ce  pas  évidemment  celte  dernière? Je  vousen- 
gage  donc  à  considérer  avant  tout  ce  que  vous 
êtes  avant  d'abord,  c'est-a-dire  un  homme, 
puisque  vous  le  fûtes  par  votre  naissance. 

18.  Et  ce  n'est  pas  seulement  ce  que  vous 
lûtes,  mais  aussi  quel  vous  fûtes  en  naissant, 
que  vous  devez  examiner,  si  vous  ne  voulez  pas 
perdre  le  fruit  et  l'utilité  de  votre  considération. 
Rejeté/  donc  maintenant  loin  de  vous  ces  vc- 

1  A  la  liu  du  chap.  IV  ci-dessus. 
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tements  héréditaires  qui  furent  maudits  dès 
le  commencement  du  monde;  déchirez  ce 
voile  de  feuillages  qui  couvre  votre  confusion 
sans  pouvoir  guérir  votre  plaie;  écartez  ce 
prestige  d'un  honneur  éphémère,  cet  éclat 
imposteur  d'une  gloire  d'emprunt,  pour  con- 
sidérer à  nu  votre  nudité  :  car  vous  êtes  sorti 
tout  nu  du  sein  de  votre  mère  l.  Étiez-vous  alors 
paré  de  la  tiare?  étiez-vous  éblouissant  de 
pierreries,  brillant  des  reflets  de  la  soie,  cou- 
vert de  dais  empanachés,  ou  chargé  de  mé- 
taux précieux? 

Si  tout  cela  se  dissipe  à  vos  yeux,  au  souffle 
de  votre  considération,  comme  ces  nuées  du  ma- 
tin qui  passent  rapidement  et  disparaissent; 
alors  s'offrira  devant  vous  l'homme  nu,  pauvre, 
misérable  et  digne  de  pitié  ;  l'homme  fâché 
d'être  homme,  rougissant  d'être  nu,  gémissant 
d'être  né,  et  se  plaignant  de  vivre  ;  l'homme  né 
■pour  le  travail  %  et  non  pour  la  gloire;  l'homme 
né  de  la  femme  3,  et  coupable  par  cela  seul  ; 
n'ayant  que  peu  de  jours  à  vivre  4,  et,  par 
suite  vivant  dans  la  crainte;  accablé  de  misères, 
sans  nombre  5,  et,  par  conséquent,  vivant  dans 
les  pleurs.  Oui ,  véritablement  scms  nombre  : 
car  elles  sont  pour  l'âme  et  pour  le  corps  ; 
et  de  quel  malheur  est  exempt  un  être  qui 
naît  dans  le  péché,  avec  un  corps  périssable 
et  une  raison  stérile  ?  Oui ,  véritablement 
accablé;  puisque,  à  l'infirmité  du  corps  et 
à  l'aveuglement  de  l'âme,  se  joint  la  trans- 
mission d'une  souillure  et  la  nécessité  de  la 
mort. 

Salutaire  rapprochement,  qui  fera  qu'en  ré- 
fléchissant que  vous  êtes  souverain  Pontife, 
vous  vous  souviendrez  en  même  temps,  non 
que  vous  fûtes,  mais  que  vous  êtes  encore  une 
méprisable  poussière.  Que  votre  considération 
prenne  pour  exemple  la  nature,  ou,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  l'Auteur  même  de  la  na- 
ture, en  rapprochant  ce  qu'il  y  a  déplus  grand 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit.  La  nature  n'a-t-elle 
pas  associé  dans  l'homme  le  souffle  de  la  vie 
à  un  vil  limon?  l'Auteur  de  la  nature  n'a-t-il 
pas  uni  dans  une  de  ses  personnes  le  Verbe  de 
Dieu  et  le  limon  de  l'homme?  Prenez  si  bien 
votre  modèle,  soit  de  notre  double  origine, 
soit  du  divin  mystère  de  notre  rédemption, 
que,  malgré  le  haut  rang  où  vous  êtes  assis, 
vous  ne  nourrissiez  pasdetrop  hautes  pensées 
mais  que  vous  jugiez  humblement  de  vous- 
même,  et  que  vous  recherchiez  les  humbles 
comme  vous. 

1  Job,  i,  21.  —  2  Ibid.,\  7.—  '  74/rf. ,  siv,  1,  —  » /éirf. 
—  *  Ibid. 

S.  Bern.  —  Tom.  IL 


CHAPITRE  X 

TROISIÈME   OBJET    DE    LA    CONSIDÉRATION    DE    SOI- 
MÊME  :  SAVOIR,  «  QUELS  NOUS  SOMMES  ». 

19.  En  conséquence,  si  vous  considérez  com- 
bien vous  êtes  grand,  considérez  aussi,  et  sur- 
\o\\i,quelvous  êtes. Cette  considération  vous  retient 
évidemment  en  vous-même;  elle  vous  empêche 
de  prendre  au  loin  l'essor,  et  de  vous  égarer 
dans  des  idées  de  grandeur  et  de  gloire  qui  sont  au- 
dessus  de  vous  ».  Oui,  demeurez  en  vous-même. 
11  ne  faut  ni  descendre  au-dessous,  ni  monter 
au-dessus,  ni  vous  porter  plus  en  avant,  ni 
vous  étendre  plus  au  large.  Occupez  le  milieu, 
si  vous  voulez  garder  une  juste  mesure.  Rien 
de  sûr  comme  le  milieu.  C'est  dans  le  milieu 
qu'est  la  mesure,  et  dans  la  mesure  la  vertu. 
Toute  région  située  hors  de  cette  juste  mesure 
est  aux  yeux  du  sage  un  lieu  d'exil.  Aussi 
évite-t-il  de  s'établir,  soit  trop  en  avant,  parce 
qu'il  serait  au  delà  de  la  mesure  ;  soit  trop  au 
large,  parce  qu'il  serait  en  dehors  ;  soit  même 
trop  haut  ou  trop  bas,  parce  qu'il  serait  ou 
au-dessus  ou  au-dessous.  Enfin,  il  arrive  d'or- 
dinaire qu'en  s'avançant  au  loin  on  se  jette 
hors  des  limites,  qu'en  s'étendant  au  large  on 
opère  des  déchirements,  qu'en  s'élevant  trop 
haut  on  tombe,  qu'en  descendant  trop  bas  on 
se  noie. 

J'insiste  sur  ces  explications,  pour  que  vous 
n'imaginiez  pas  que  je  veuille  parler  ici  de  la 
longueur,  de  la  largeur,  de  la  hauteur  et  de  la 
profondeur  %  telles  que  les  entend  l'Apôtre, 
quand  il  nous  exhorte  à  les  saisir  comme  tous 
les  saints  :  j'en  parlerai  ailleurs  et  dans  un 
autre  moment 3.  Mais  ici  j'appelle  longueur,  se 
promettre  à  soi-même  une  trop  longue  vie  ; 
largeur,  étendre  son  esprit  à  des  soins  super- 
flus; hauteur,  présumer  trop  de  soi  ;  profondeur; 
se  trop  ravaler. 

Ne  peut-on  pas  dire,  en  effet,  que  celui  qui 
se  promet  de  longues  années,  se  laisse  empor- 
ter hors  de  toutes  limites,  en  dépassant  les 
bornes  de  sa  vie  par  l'étendue  de  ses  projets? 
De  là  vient  que  des  hommes  qui,  pour  l'heure 
présente ,  s'oublient  et  vivent  hors  d'eux- 
mêmes,  se  transportent,  par  une  prévoyance 
vaine,  dans  d'autres  temps  qui  déjoueront 
leurs  espérances,  ou  qui  n'arriveront  jamais 
pour  eux.  De  même,- un  esprit  qui  s'étend  sur 
trop  de  choses  à  la  fois,  doit  être  nécessaire- 
ment divisé  et  comme  mis  en  pièces  par  cette 

i  Ps   cxxx.  2.  —  -  Èphés.,  ni,  18. 

3  C'est  le  sujet  des  deux  derniers  chapitres  du  V»  livre. 
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infinité  de  soins  divers:  car  en  voulant  trop 
tendre  un  corps,  on  l'amincit  ;  et  en  l'amincis- 
sant avec  excès,  on  le  déchire.  Quant  à  la  pré- 
somption hautaine,  qu'est -elle  autre  chose 
qu'un  sujet  de  chute  et  de  ruine?  Vous  l'avez 
lu  dans  le  texte  sacré  :  Notre  cœur  prélude  à  sa 
chute  en  s'élevant  outre  mesure  '.  Mais ,  d'un 
autre  côté,  cette  faiblesse  pusillanime  qui  ne 
garde  aucune  borne  dans  ses  abaissements, 
qu'est-elle,  sinon  une  sorte  d'anéantissement 
de  l'âme,  qui  ne  laisse  après  soi  nul  espoir? 

L'homme  doué  de  force  ne  s'abattra  jamais 
ainsi.  L'homme  prudent  ne  se  livrera  point 
aux  incertitudes  d'une  longue  vie.  L'homme 
tempérant  modérera  ses  désirs,  s'abstiendra  du 
superflu,  et  ne  négligera  point  le  nécessaire. 
Enfin,  l'homme  juste  ne  présumera  pas  de  sa 
vertu  ;  mais  il  dira  avec  le  Juste  de  l'Ecriture: 
Quand  même  je  serais  juste,  je  ne  lèverais  point 
la  tête  *. 

CHAPITRE  XL 

IL   RECOMMANDE    AU     SOUVERAIN    PONTIFE   DE 
S'EXAMINER    SÉRIEL  SEMENT    LDI-MÊME. 

20.  Vous  donc,  dans  cette  considération  de 
vous-même,  marchez  avec  précaution,  et  met- 
tez la  plus  rigoureuse  droiture  à  ne  pas  vous 
accorder  puisqu'il  ne  faut,  età  ne  pas  vous  mé- 
nager puisqu'il  n'est  juste.  Or,  vous  vous  accor- 
deriez plus  qu'il  ne  faut, non-seulementen  vous 
attribuant  les  bonnes  qualités  que  vous  n'avez 
pas,  mais  encore  en  vous  imputant  à  vous- 
même  celles  que  vous  avez.  Appliquez-vous  à 
bien  distinguer  quel" vous  êtes  par  vous-même, 
et  quel  vous  êtes  par  le  don  de  Dieu  ;  et  que 
votre  examen  soit  exempt  de  mauvaise  foi. 
Mais  il  n'en  sera  point  exempt,  si,  par  un  fidèle 
partage,  vous  ne  rapportez  pas  loyalement  à 
vous  ce  qui  vient  de  vous-même,  et  à  Dieu  ce 
qui  vient  de  Dieu.  Vous  êtes  convaincu,  je  n'en 
fais  aucun  doute,  que  tout  le  mal  vient  île 
vous-même,  et  que  tout  le  bien  vient  de  Dieu. 

Sans  contredit,  en  considérant  quel  vous 
êtes,  vous  devez  aussi  vous  remettre  en  nie- 
moire  quel  vous  étiez  précédemment.  Compa- 
rez votre  présent  à  votre  passé  ;  voyez  si  vous 
avez  l'ait  des  progrès  en  vertu,  en  sagesse,  en 
intelligence,  en  mansuétude,  ou  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  vous  n'auriez  pas  décliné;  si 
vous  êtes  plus  patient  ou  plus  impatient,  plus 
emporté  ou  plus  doux,  plus  fier  ou  plus 
humble,  plus  affable  ou  plus  austère,  plus  hu- 

1  l'rov.,  xvi,  18. — La  Vulgale  porte  sj/iritus,  au  lieu  de  cor. 

s  i.)b,  X,  15. 


main  ou  plus  intraitable,  plus  pusillanimeou 

plus  courageux,  plus  sérieux  ou  plus  dissipé,1 
plus  circonspect  ou  plus  confiant,  qu'il  ne  doit 
vous  convenir  de  l'être. 

Quel  vaste  champ  s'ouvre  devant  vous  dans 
cette  sorte  de  considération  !  Pour  moi.  je  ne 
vous  dis  là-dessus  que  peu  de  mots;  comme 
mi  homme  qui  vous  indiquerait  des  dépôtsde 
germes  féconds,  et  qui,  sans  toutefois  semer 
lui-même,  fournirait  la  semence  à  qui  doit 
s'en  servir.  C'est  à  vous  d'examiner  à  fond  quel 
est  votre  zèle,  quelle  est  votre  clémence  ;  avec 
quel  discernement  vo\is  réglez  l'usage  de  ces 
deux  vertus  :  c'est-à-dire,  eommentvous  faites 
grâce  aux  coupables,  ou  comment  vousles  pu- 
nissez, et  combien,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  vous  avez  sagement  égard  au  temps,  au 
lieu,  à  la  manière.  Car  il  faut  bien  considérer 
ces  trois  choses  dans  la  pratique  de  ces  vertus;, 
de  peur  que.  sans  cela  elles  ne  cessent  même 
d'être  des  vertus. 

En  effet,  de  pareilles  qualités  ne  sont  pas  des 
vertus  par  leur  nature,  mais  par  l'usage  qu'on 
en  fait.  D'elles-mêmes  elles  sont-choses  indiffé- 
rentes. Il  dépend  de  vous  d'en  faire  des  vices 
par  un  usage  aveugle  et  dérègle,  ou  des  vertus 
par  un  exercice  sage  et  raisonnable.  Elles 
tendent  sans  cesse,  pour  peu  que  l'œil  du  dis- 
cernement s'obscurcisse,  à  s'exclure  et  à  se 
supplanter  l'une  l'autre.  Or,  cet  obscurcisse- 
ment a  deux  causes:  la  colère  et  l'affection. 
Celle-ci  énerve  et  amollit  le  jugement,  celle-là 
le  précipite.  Comment,  en  effet,  l'uneou  l'autre! 
ne  mettrait-elle  pas  eu  péril  ou  la  douceur  de; 
la  clémence  ou  la  juste  rigueur  du  zèle'.'  Si 
l'œil  est  trouble  par  la  colère,  il  ne  voit  rien 
avec  clémence  ;  s'il  est  prévenu  et  fasciné  par 
je  ne  sais  quelle  molle  indulgence  du  cœur,  il 
ne  voit  rien  selon  la  justice.  Vous  n'êtes  [dus 
un  homme  intègre,  dès  qu'il  vous  arrive  de 
punir  celui  qui  pouvait  avoir  des  droits  à  la 
clémence,  ou  de  faire  grâce  à  celui  qui  méri- 
tait le  châtiment. 

CHAPITRE  XII. 

il  ne  faut  ni  laisser  endormir  sa  vigilance 
dans  la  prospérité,  ni  se  décourager  dans 
l'infortlne. 

21.  Je  vous  conseille  aussi  de  ne  pas  vous  ca- 
cher a  vous-même  quel  vous  vous  êtes  trouvé 
dans  les  tribulations.  Si  vous  avez  été  ferme 
dans  les  vôtres,  compatissant  dans  eellesd'au- 
trui ,  réjouissez-vous  :  c'est  la  marque  d'un 
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cœur  vertueux.  Au  contraire,  c'est  le  propre 
d'un  cœur  pervers  de  ne  pouvoir  supporter  ses 
propres  afflictions,  tandis  qu'il  est  indifférent 
aux  maux  des  autres. 

Mais  que  dirons-nous  de  la  prospérité'  n'est- 
elle  pas  digne,  à  son  tour,  d'appeler  votre  con- 
sidération? Oui,  sans  aucun  doute, si  vous  réflé- 
chissez combien,  de  tout  temps,  furent  rares 
ceux  qui,  dans  la  lionne  fortune,  ne  cessèrent 
pas  un  instant  de  veiller  sur  eux-mêmes  et  de 
régler  leurs  actions.  Et  quand  donc  la  prospé- 
rité, sans  le  secours  de  la  prudence,  ne  fut-elle 
pas  pour  les  mœurs  ce  que  le  feu  est  pour  la 
cire,  ce  que  les  rayons  du  soleil  sont  pour  la 
neige  ou  pour  la  glace  ?  David  était  sage,  Salo- 
mon  était  plus  sage  encore  ;  mais,  cédant  aux 
attraits  d'un  sort  trop  favorable,  tous  deux 
perdirent  leur  sagesse,  l'un  eu  partie,  l'autre 
complètement. 

Celui-là  est  grand,  qui,  venant  à  tomber 
dans  l'infortune,  ne  décline  aucunement  en 
sagesse;  et  celui-là  n'est  pas  moins  grand,  que 
le  bonheur  caresse  sans  pouvoir  l'aveugler. 
Mais,  à  vrai  dire,  on  trouvera  plus  aisément 
des  gens  qui  ont  conservé  leur  sagesse  dans 
les  rigueurs  de  la  fortune,  que  des  cœurs  qui 
ne  l'ont  point  perdue  dans  ses  faveurs.  D'où  il 
suit  que  nous  pouvons  mettre  au-dessus  même 
des  plus  grands  celui  qui ,  au  sein  de  la  pro- 
spérité, a  poussé  l'attention  jusqu'à  se  dé- 
fendre ou  d'un  rire  peu  bienséant,  ou  d'un 
langage  trop  avantageux,  ou  d'une  certaine 
recherche  dans  ses  habits  et  dans  sa  nour- 
riture, 

CHAPITRE  XIII. 

IL  EXHORTE  LE  SOUVERAIN  PONTIFE  A  ÉVITER  L'OISI- 
VETÉ   ET    LES  ENTRETIENS    INUTILES. 

22.  Quoique  le  Sage  nous  propose  avec  raison 
pour  modèle  les  sages  loisirs  de  l'homme,  stu- 
dieux1, on  doit,  auseiu  du  loisir  même,  se  dé- 
fier du  loisir.  Il  faut  donc  fuir  l'oisiveté,  cette 
mère  des  amusements  futiles,  cette  marâtre 
des  vertus.  Entre  gens  du  monde,  les  propos 
frivoles  ne  sont  que  propos  frivoles  ;  dans  la 
bouche  d'un  prêtre,  ce  se raientdes blasphèmes. 
Si  quelquefois  pourtant  il  arrive  qu'on  en 
débite  devant  lui,  il  devra  les  supporter  peut- 
être,  mais  jamais  y  répliquer  par  d'autres. 
Il  faut  plutôt,  à  l'aide  d'un  adroit  détour,  in- 
terrompre sans  affectation  le  cours  de  la  plai- 
santerie. Rien  de  mieux,  par  exemple,  que  de 

1  Eccli.,  xxxvin,  25. 


faire  tomber  tout  à  coup  le  discours  surquel- 
que sujet  sériecrx,  que  chacun  [misse  entendre, 
non-seulementavec  fruit,  mais  avec  assez  d'in- 
térêt pour  laisser  là  les  bagatelles. 

Vous  avez  consacré  votre  bouche  à  l'Évan- 
gile: l'ouvrir  à  de  pareils  discours  serait  dé- 
sormais une  faute  ;  en  prendre  l'habitude 
serait  un  sacrilège.  Les  lèvres  du  prêtre,  dit  le 
Prophète,  seront  les  dépositaires  de  la  science  ; 
c'est  de  sa  bovehe  que  les  peuples  réclameront  la 
loi',  et  non,  apparemment,  des  futilités  ou 
des  fables.  Ces  mots  plaisants,  que  le  monde 
qualifie  de  spirituels  et  d'aimables,  il  ne  suffit 
pas  de  les  interdire  à  votre  bouche  ;  il  faut 
encore  les  éloigner  de  votre  oreille.  Il  vous 
siérait  mal  de  rire  aux  éclats,  plus  mal  d'y 
exciter  les  autres.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de 
médire  ou  d'écouter  les  médisants,  j'aurais  de 
la  peine  à  décider  lequel  des  deux  est  le  plus 
condamnable 

CHAPITRE  XIV. 

IL  FAUT  ÉVITER  AVEC  LE  PLUS  GRAND  SOIN,  DANS 
LES  JUGEMENTS,  DE  FAIRE  ACCEPTION  DE  PER- 
SONNES ET  DE  SE  LAISSER  ALLER  A  LA  PRÉ- 
VENTION. 

23.11  est  inutile  que  je  fatigue  votre  attention 
en  vous  entretenantde  l'avarice,  puisque  vous 
passez  pour  faire  un  souverain  mépris  de  l'ar- 
gent. Non,  évidemment  non,  il  n'y  a  pointa 
craindre  qu'un  sordide  intérêt  dicte  vos  juge- 
ments. Mais  il  est,  pour  ceux  qui  rendent  la 
justice,  un  autre  piège  à  redouter,  non  moins 
ordinaire  et  non  moins  funeste  ;  et ,  à  cet 
égard  surtout,  je  ne  voudrais  pas  que  vous  al- 
lassiez vous  cacher  à  vous-même  ce  qui  peut 
se  passer  dans  le  secret  de  votre  cœur.  Voulez- 
vous  savoir  de  quoi  il  s'agit?  C'est  de  l'accep- 
tion des  personnes. Ne  vous  regardez  pas  comme 
coupable  d'une  faute  légère,  si  vous  considérez 
la  personne  des  prévenus,  au  lieu  d'apprécier 
la  moralité  de  leurs  actes. 

J'ai  encore  un  autre  défaut  à  vous  signaler; 
et  si  votre  conscience  vous  dit  que  vous  en 
êtes  exempt,  vous  serez,  selon  moi,  un  exemple 
unique  entre  tous  ceux  qui,  à  ma  connaissance, 
sont  montés  sur  le  siège  de  la  justice,  puisque. 
réellement  et  par  exception,  vous  vous  êtes  élevé 
au-dessus  de  vous-même  %  suivant  l'expression 

1  Malach.,  n,  7. 

2Jérém.,  Lament.,  ni,  28.  —  Ici,  comme  en  beaucoup 
d'autres  occasions,  saint  Bernard  s'approprie  les  expressions, 
plutôt  que  le  sens  rigoureux  de  l'Écriture. 
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du  Prophète.  Le  défaut  dont  je  veux  parler  est 
cette  facilité  à  se  prévenir;  séduisante  illusion 
dont  je  n'ai  jamais  vu  les  grands  savoir  éviter 
les  prestiges.  De  là  viennent  souvent  pour  eux 
ces  emportements  sans  motifs;  de  là,  ces  ri- 
gueurs exercées  tant  de  fois  contre  l'innocence; 
de  là,  ces  arrêts  irréfléchis  prononcés  contre 
des  absents.  Pour  vous,  je  vous  félicite,  au 
contraire  (car  je  n'ai  pointa  craindre  de  passer 
à  vos  yeux  pour  un  flatteur),  je  vous  félicite, 


dis-je,  d'avoir,  jusqu'à  ce  jour,  rendu  la  justice 
sans  recevoir  de  grands  reproches  sur  tous  ces 
points  :  est-ce  sans  y  avoir  donné  lieu?  je  vous 
en  laisse  le  juge. 

Maintenant,  c'est  vers  les  choses  placées  au- 
dessous  de  vous  que  votre  considération  doit 
être  dirigée.  Mais  ceci  commencera  un  autre 
livre  .  car,  occupé  comme  vous  l'êtes,  l'entre- 
tien le  plus  court  est  c^'ui  qui  vous  convient 
lu  mieux. 


FIN    DU   LIVRE    DEUXIÈME. 
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Ce  troisième  livre,  où  le  saint  Docteur  ex- 
plique la  seconde  partie  de  la  Considération,  ou 
plutôt  son  second  objet,  savoir,  ce  qui  est  au- 
dessous  de  nous,  est  un  traité  complet  de  disci- 
pline ecclésiastique  ;  il  se  compose  de  cinq 
chapitres,  dont  les  trois  derniers  surtout  ne 
sauraient  être  trop  médités  pour  notre  instruc- 
tion. 

Qu'est-ce  qui  est  au-dessous  du  souverain 
Pontife?  C'est  toute  l'Église,  c'est  tout  l'uni- 
vers. Ainsi  le  voit  saint  Bernard.  Et  pourquoi 
ne  le  verrions-nous  pas  de  même?  La  distinc- 
tion de  primauté  d'honneur,  imaginée,  dans  des 
temps  difficiles,  pour  conserver  le  lien  de 
l'unité,  ne  s'est-elle  pas  évanouie  devant  la 
résurrection  de  notre  belle  Église  de  France 
par  le  seul  acte  de  la  suprême  juridiction  du 
souverain  Pontife?  Au  surplus,  je  le  répète, 
ainsi  le  voit  saint  Bernard  ;  et  rien  n'est  grand 
comme  le  tableau  qu'il  fait  de  cette  souveraine 
puissance,  qui,  sous  la  main  de  Dieu,  immé- 
diatement après  Jésus-Christ,  préside  aux  des- 
tinées du  monde,  et  veille,  comme  une  autre 
Providence,  aux  besoins  et  au  salut  des  peuples. 
C'est  le  sujet  du  premier  chapitre,  où  le  saint 
Docteur  traite  des  droits  et  des  devoirs  du  Chef 
de  l'Église  universelle. 

Dans  le  second,  qui  est  une  sorte  de  corol- 
laire du  premier,  puisqu'il  s'agit  des  appels 
faits  au  Saint-Siège  apostolique,  il  se  plaint  des 
abus  innombrables  qui  avaient  lieu  alors,  soit 
pour  des  matières  de  juridiction,  soit  pour  des 
matières  purement  bénéficiâtes;  et  il  indique 
la  marche  à  suivre,  dans  ces  sortes  d'appels, 
pour  corriger  ces  abus  et  en  prévenir  le 
retour. 

Dans  le  troisième,  il  parle  directement  (et 
avec  quelle  dignité  l)dela  fin  del'épiscopat,  ou 
du  sacerdoce.  C'est  un  morceau  d'une  rare 


éloquence  ,  contre  les  vues  humaines  que 
pourrait  avoir  un  pasteur,  ou  plutôt,  pour 
parler  comme  nos  saints  docteurs,  un  merce- 
naire, dans  l'exercice  de  son  ministère  tout 
divin.  11  est  sûr  que,  de  même  que  l'amour  de 
Dieu  et  des  hommes  est  le  fondement  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ,  de  même  aussi  il  en  est 
la  fin  ;  et  tout  est  renfermé  dans  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Simon  Joannis, 
dtligis  me? —  Pasce  agnos  7/ieos,...  Pusce  oves 
meas1.  Non,  ce  n'est  pas  pour  nous,  mais 
pour  les  peuples,  que,  prêtres,  nous  sommes 
prêtres  ;  que,  pasteurs,  nous  sommes  pasteurs. 
Tel  est  le  fond  de  ce  troisième  chapitre,  où  le 
saint  Docteur  dit  un  mot,  en  passant,  sur  la 
honte  de  l'avarice,  et  loue  avec  délicatesse  le 
désintéressement  et  la  charité  du  pape  Eugène. 
Dans  le  quatrième,  c'est  de  pure  discipline 
qu'il  s'occupe.  Mais  comment  le  fait-il?  il  re- 
lève et  anime,  en  quelque  sorte,  toutes  ces 
matières  d'ordres,  de  degrés,  de  rangs,  de 
droits,  de  titres,  par  la  plus  vive  et  la  plus 
riche  éloquence.  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  de  plus  admirable  que  la  belle  consti- 
tution de  l'Église  de  Jésus-Christ;  et  l'on  est 
bien  forcé  de  reconnaître  qu'elle  n'est  pas  l'ou- 
vrage de  la  main  des  hommes,  mais  plutôt 
l'œuvre  de  Dieu.  Qu'elles  sont  belles,  tes  tentes,  ô 
Israël 2  /   Qu'ils  sont  aimables ,    vos    tabernacles, 

ô  Dieu  des  vertus  '/ Quant  au  fond,  le  saint 

Docteur  exige  (et  c'est  l'ordre  qui  l'exige)  que 
chacun  soit  respecté  dans  son  droit,  dans  ses 
fonctions;  et,  à  cette  occasion,  il  fait  la  leçon 
au  souverain  Pontife  avec  une  telle  indépen- 
dance, avec  une  telle  liberté,  que  chacun, 
sans  doute,  la  jugera  comme  nous,  non-seu- 
lement sévère,  mais  presque  trop  hardie.  C'est 
que  les  cœurs  purs  ne  connaissent  que  la  vé- 
1  Jean,  xxi,  15  et  16.— «Nomb.,  xxiv,  5.— 3  Ps  Lxxxin,2. 
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rite  :  ils  savent  la  dire  ;  ils  savent  aussi  l'en- 
tendre. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  enfin,  il  revient 
aux  droits  et  aux  devoirs  du  souverain  Pontife  ; 
et  il  montre  comment  le  Pape  doit  exercer  sa 
vigilance  sur  tout  le  corps  éplscopal  et  sacer- 
dotal, en  ce  qui  touche  le  respect  et  l'observa- 
tion des  saintes  règles. 

Quel  fruit  spirituel  devrons-nous  retirer  de 
la  lecture  de  ce  troisième  livre?  —  Pour  un 
prêtre,  il  est  tout  naturel  :  ce  sera  un  saint  res- 
pect, un  amour  de  foi  pour  l'autorité  d'abord 
(car  l'autorité,  c'est  Dieu  même),  et  ensuite  les 
mêmes  sentiments  pour  toutes  les  règles  ecclé- 
siastiques, qui,  en  tant  que  données  par  l'au- 
torité, doivent  être  pour  nous  l'expression  de 
la  volonté  de  Dieu. 

CHAPITRE  PREMIER. 

il  fait  voir  ql'e,  lli  momie  entier  ayant  été 
soumis  a  la  puissance  pontificale,  c'est  le 
devoir  du  souverain  pontife  de  ne  rien  né- 
gliger pour  appeler  tous  les  peuples  au 
giron  de  l'église. 

■I.La  fin  du  livre  précédent  contient  d'avance 
le  commencement  de  celui-ci.  11  faut  donc, 
suivant  la  promesse  déjà  faite,  considérer 
maintenant  les  choses  qui  sont  au-dessous  de 
Vous.  En  quoi  ces  choses-là  consistent,  vous 
n'avez  point  à  me  le  demander,  vous,  le  meil- 
leur des  prêtres,  ô  Eugène  :  vous  me  demande- 
riez plus  justement,  peut-être,  en  quoi  elles  ne 
consistent  pas.  Celui-là  doit  sortir  des  limites 
du  mondé,  qui  voudra  découvrir  des  choses 
étrangères  à  votre  sollicitude  pastorale.  Vos 
devanciers  reçurent  pour  mission,  non  la  con- 
quête de  quelques  provinces,  mais  celle  de 
tout  l'univers.  Allez  dans  l'univers  entier1,  leur 
fut-il  dit.  Et  eux  vendirent  leurs  tuniques 
pour  acheter  des  glaives,  c'est-à-dire  cette  élo- 
quence enflammée  et  cette  inspiration  puis- 
sante dont  le  Très-Haut  arme  ses  envoyés.  Où 
ne  parvinrent-ils  pas,  vainqueurs  et  couron- 
nés de  gloire,  ces  enfants  des  vaincus i  ?  où  n'at- 
teignirent pas  leurs  flèches  acérées,  accompagnées 
d'un  feu  vengeur*?  C'est  bien  d'eux  que  l'on 
peut  dire  :  Leur  noix  se  fil  entendre  par  toute  la 
terre,  et  leurs  paroles  retentirent  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'univers*.  Elles  pénétraient  tout,  elles 
embrasaient  tout,  ces  paroles  vraiment  brû- 
lantes du  feu  que  le  Seigneur  était  venu  allu- 

1  S.  Marc,  xvl  15.  —  !  Ps.  Cixvi,  4.  —  3  Ps.  cxix,  4.— 
*  Ps.  X v 1 1 1 ,  5. 


mer  sur  la  terre  Mis  tombaient,  ces  généreux 
combattants,  mais  ils  n'étaient  point  vaincus  ; 
et  morts,  ils  triomphaient  encore.  Leur  puisr 
sarice  fut  établie  sur  une  base  inébranlable*;  le 
monde  entier  fut  mis  sons  leur  autorité3.  C'est  a 
eux  que  vous  avez  succédé  par  droit  hérédi- 
taire. Oui,  vous  êtes  leur  héritier,  et  votre  hé- 
ritage, c'est  l'univers. 

Mais  avec  quelles  restrictions  un  tel  lot  vous 
est-il  échu,  ou  leur  échut-il  à  eux-mêmes? 
c'est  ce  qu'il  faut  examiner  brièvement.  En 
effet,  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  de  toute  ma- 
nière, mais  bien  avec  certaines  réserves,  que 
vous  a  été  confiée  l'administration  de  la  terre, 
et  nullement  sa  possession.  Que  si  vous  préten- 
dez aussi  usurper  cette  possession,  vous  avez 
contre  vous  Celui  qui  dit  :  La  terre  entière  est  à 
moi  avec  tout  ce  qu'elle  renferme*.  Ce  n'est  pas 
de  vous  que  le  Prophète  disait  :  Et  toute  la 
terre  sera  sa  possession  * .  C'est  Jésus-Christ  qui 
la  revendique  pour  lui,  cette  possession,  et  par 
son  droit  de  Créateur,  et  par  ses  mérites  de 
Rédempteur,  et  par  le  don  que  lui  en  fit  son 
Père.  A  quel  autre,  en  effet,  s'adressent  ces 
paroles  :  Demandez-moi,  et  je  vous  donnerai  les 
nations  pour  votre  héritage,  et  pour  votre  domaine 
l'étendue  de  la  terre*?  Laissez  à  Jésus-Christ 
la  possession  et  la  propriété  ;  prenez  pour  vous 
la  surveillance.  Tel  est  votre  unique  partage  : 
vous  ne  devez  rien  prétendre  au  delà. 

2.  Quoi  !  dites-vous,  vous  convenez  queje  suis 
à  la  tête  de  l'Eglise,  et  vous  me  refusez  toute 
domination  1  Oui,  sans  doute.  Et  n'est-ce  pas, 
après  tout,  être  vraiment  le  maître,  que  d'avoir 
les  sollicitudes  du  gouvernement?  Est-ce 
qu'une  ferme  ne  subit  pas  la  loi  du  fermier,  et 
un  jeune  héritier  celle  de  son  précepteur?  El 
cependant,  le  fermier  n'est  pas  le  propriétaire 
de  la  ferme,  le  précepteur  n'est  pas  le  maître 
absolu  du  jeune  héritier.  Ainsi,  vous  devez 
gouverner  pour  surveiller,  pour  protéger,  pour 
prendre  soin,  pour  conserver;  vous  devez  gou- 
verner pour  ètreutileàtous  ;  gouverner  comme 
un  serviteur  fidèle  et  prudent,  que  le  maître  a  éta- 
bli sur  sa  famille''  ;  dans  quel  dessein?  afin  que 
vous  luifoumissiezsa  nourritureen  temps  opportun*; 
c'est-à-dire,  afin  que  vous  soyez  un  économe, 
et  non  un  maître.  Soyez-le  donc  en  effet  : 
homme,  n'aspirez  pas  à  dominer  les  hommes, 
si  vous  ne  voulez  point  être  dominé  vous-même 
par  toutes  sortes  d'iniquités13.  Mais  tout  cela,  je 
vous  l'ai  suffisamment  fait  entendre,  lorsque 

1  Luc,  XII,  49.  —  sPs.  cxxxvm,  17.  —  3  Ps.  xliv,  17. 
—  *  Ps.  XLlx,  12.  — 6  Ps.  cm,  24. —  «  Ps.  Il,  S. —  TiMatlli-, 
xxiv,  45.  —  s  lùïd.  —  9  Ps.  cxviir,  133. 
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nous  examinions  qui  vous  èies.  Et  toutefois, 
j'ai  voulu  encore  ajouter  ceci  :  car  il  n'y  a  ni 
poison  ni  glaive  qui  nie  fasse  pins  trembler 
pour  vous,  que  celte  fureur  de  dominer.  Assu- 
rément, quelque  jaloux  que  vous  soyez  d'é- 
tendre vos  prérogatives,  vous  ne  vousimagïnez 
pas,  à  moins  d'une  bien  grande  erreur,  avoir 
reçu  rien  au  delà,  comme  un  héritage  des 
grands  Apôtres. 

Rappelez-vous  maintenant  cette  parole  :  Je 
me  dois  aux  sages  et  aux  insensés  '  ;  et,  si  vous 
croyez  avoir  le  droit  de  vous  en  faire  l'appli- 
cation, souvenez-vous  aussi,  en  même  temps, 
que  ce  titre  fâcheux  de  débiteur  convient  bien 
mieux  au  serviteur  qu'au  maître.  Le  servi- 
teur, dans  l'Évangile,  entend  qu'on  lui  fait  la 
question  :  Combien  devez-vous,  à  mon  maître'-? 
Si  donc  vous  reconnaissez  que  vous  n'êtes  pas 
le  maître,  mais  le  débiteur  des  sages  et  des 
insensés,  vous  devez  faire  tous  vos  efforts,  et 
user  d'une  continuelle  vigilance,  pour  trouver 
le  moyen  de  rendre  sages  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  d'empêcher  de  déchoir  ceux  qui  le  sont, 
et  de  ramener  à  la  sagesse  ceux  qui  s'en  sont 
écartés.  Or,  de  toutes  les  sortes  de  folie,  la 
plus  folle,  si  j'ose  ainsi  parler,  c'est  l'infidélité. 
Donc,  vous  vous  devez  aussi  aux  infidèles, 
c'est-à-dire, aux  Juifs,  aux  Grecs  et  aux  Gentils. 

3. 11  suit  de  là  qu'une  de  vos  occupations  es- 
sentielles doit  être  de  faire  ce  qui  dépend  de 
vous  pour  que  les  incrédules  soient  convertis 
a  la  foi,  que  ceux  qui  se  sont  convertis  ne 
quittent  point  la  bonne  route,  et  que  ceux  qui 
l'auraient  quittée  reviennent  sur  leurs  pas.  11 
faut,  par  conséquent,  que  ceux  qui  se  sont 
égarés  soient  remis  sur  le  droit  chemin  ;  que 
ceux  qui  ont  été  séduits  soient  rappelés  à  la 
vérité;  et  que  les  séducteurs,  à  leur  tour, 
soient  convaincus  par  des  démonstrations  vic- 
torieuses ,  en  sorte  qu'ils  changent  eux- 
mêmes,  si  faire  se  peut,  ou,  dans  le  cas  con- 
traire ,  qu'ils  perdent  tout  crédit  et  tout 
moyen  de  pervertir  les  autres. 

Ne  vous  abstenez  pas  entièrement  d'étendre 
votre  sollicitude  jusque  sur  la  pire  espèce  de 
ces  insensés  :  je  veux  parler  des  hérétiques  et 
des  sehismatiques.  En  effet,  ils  sont  à  la  fois 
et  corrompus  et  corrupteurs,  querelleurs 
comme  îles  chiens,  fourbes  comme  des  re- 
nards. De  telles  gens,  vous  dis-je,  réclament 
plus  que  tous  les  autres  que  vous  appliquiez 
votre  zèle,  ou  à  les  ramener  pour  les  empê- 
cher de  se  perdre,  ou  à  les  réprimer  pour  les 
empêcher  de  perdre  les  autres. 

1  Rom.,  1,11.  —  -  Luc,  X,vi,  5. 


Je  veux  bien  qu'à  l'égard  des  Juifs  le  temps 
vous  fournisse  une  excuse  :  Dieu  leur  a  fixé 
un  terme,  qui  ne  pourra  être  devancé  :  il  faut 
d'abord  que  la  conversion  des  Gentils  soit 
pleinement  consommée1.  Mais  touchant  les 
Gentils  eux-mêmes,  qu'avez-vous  à  répondre? 
ou  plutôt,  que  vous  répond  votre  propre  con- 
sidération, quand  vous  lui  proposez  les  ques- 
tions suivantes  :  «  A  quoi  ont  pensé  mes  de- 
«  vaneiers,  en  assignant  des  bornes  aux  con- 
«  quêtes  de  l'Évangile,  en  cessant  pour  un 
«  temps  de  faire  annoncer  la  foi,  tant  qu'il 
«  existe  encore  des  nations  infidèles?  Pour 
«  quel  motif,  selon  moi,  s'est  arrêtée  cette  pa- 
ît vole  au  vol  rapide  '  ?  Qui  donc  a,  le  premiei , 
«  retenu  cet  élan  salutaire?  Après  tout,  mes 
«  prédécesseurs  ont  été  peut-être  empêchés 
«  par  quelque  raison  que  j'ignore,  ou  con- 
«  traints  par  la  nécessité. 

4.  «  Mais  moi,  quel  sujet  ai-je  de  m'ahstenir  ? 
«  Quelle  est  mon  espérance,  quels  sont  mes 
«  sentiments,  quand  je  ne  cherche  pas  même 
<-.  à  montrer  du  moins  Jésus-Christ  à  ceux  qui 
«  l'ignorent  encore?  Me  serais-je  fait  une  loi 
«  coupable  de  retenir  captive  la  vérité  de  Dieu? 
«  Et  pourtant,  il  faut  bien  qu'un  jour  toutes 
«  les  nations  aient  liait  à  ses  bienfaits.  Atten- 
«  drai-je  que  la  foi  leur  tombe  des  nues?  A 
«  qui  arriva-t-il  jamais  de  tenir  sa  foi  du  ba- 
il sard  ?  Comment  les  peuples  croiront-ils,  sinul  ne 
«  leur  prêche  l'Évangile  s?  Pierre  fut  envoyé  ? 
«  Corneille,  Philippe  à  l'Eunuque  *;  et,  s'il 
«  me  faut  un  exemple  plus  récent,  Augustin, 
«  par  l'ordre  de  saint  Grégoire,  alla  porter  aux 
«  Anglais  la  règle  de  la  foi:  »  Voilà,  sur  le 
sujet  des  Gentils,  ce  que  vous  pouvez  vous  dire 
à  vous-même. 

Pour  moi,  je  n'excepte  pas  non  plus  de  votre 
sollicitude  l'erreur  opiniâtre  des  Grecs,  qui 
sont  avec  nous  et  ne  sont  pas  avec  nous;  unis 
à  nous  par  la  foi,  séparés  de  nous  malgré  cette 
union;  ayant,  d'ailleurs,  dans  la  foi  elle-même, 
fait  plus  d'un  faux  pas  hors  du  droit  chemin. 
Je  vous  en  dis  autant  de  cette  hérésie  particu- 
lière qui  se  glisse  en  secret  presque  partout, 
et  se  déchaîne  ouvertement  sur  quelques  con- 
trées, où  les  tendres  nourrissons  de  l'Église 
deviennent,  tous  les  jours  et  sous  les  yeux  de 
tous,  la  proie  de  sa  faim  dévorante5.  Vous  me 
demandez  où  ces  choses  se  liassent?  Mais  vos 

1  Rom.,  xi,  2."j.  —  2  Ps.  cxlvii.  15.—  3  Rom.,  x,  14.— 
•>  Act.,  x,  ïo,et  vin,  26. 

6  11  désigne  ici  l'hérésie  des  lienriciens,  qui  interdisait nt  le 
baptême  aux  petits  enfants,  lille  régnait  alors  parliculièn ment 
dans  le  midi  de  la  France,  sur  les  conlins  de  l'Espagne. 
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envoyés,  qui  -visitent  si  souvent  les  régions  du 
midi,  le  savent  bien,  et  peuvent  vous  le  dire. 
Ils  passent  et  repassent  au  milieu  de  ces 
peuples,  ou  bien  ils  longent  leur  pays.  Mais 
quant  au  bien  qu'ils  y  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent, nous  sommes  encore  à  l'apprendre.  Peut- 
être  l'eussions-nous  appris,  si  à  côté  de  l'or  de 
l'Espagne  on  n'eût  compté  pour  peu  de  chose 
le  salut  de  ces  populations.  C'est  à  vous  de 
trouver  aussi  un  remède  à  cette  douloureuse 
plaie. 

5.  Mais  il  est  un  genre  de  folie  qui  a  déjà  ga- 
gné, pour  ainsi  dire,  jusqu'à  la  sagesse  même 
de  la  foi.  Comment  ce  venin  dangereux  a-t-il 
infecté  presque  en  entier  l'Église  catholique 
elle-même?  Hélas!  tandis  que,  jusque  dans 
son  sein,  chacun  de  nous  recherche  ses  propres 
intérêts,  il  arrive  que,  nous  jalousant  les  uns 
les  autres,  nous  provoquant  mutuellement, 
nous  nous  exerçons  à  la  haine,  nous  nous  ex- 
citons à  l'injustice,  nous  nous  armons  pour 
des  querelles,  nous  usons  de  sophismes  et  de 
détours  trompeurs,  nous  nous  portons  aux 
détractions,  nous  nous  répandons  en  médi- 
sances, nous  sommes  opprimés  par  de  plus 
forts  que  nous,  nous  en  opprimons  de  plus 
faibles.  Combien  vous  serez  digne  de  louange, 
si  vous  dirigez  les  méditations  de  votre  cœur 
contre  une  si  pernicieuse  folie,  qui  a  gagne, 
vous  le  voyez,  le  corps  même  de  Jésus-Christ, 
je  veux  dire  l'innombrable  assemblée  des  fi- 
dèles! 

0  ambition,  supplice  des  âmes  cupides! 
comment,  tourmentant  tout  le  monde,  as-tu 
le  don  de  plaire  à  tous?  Rien  n'inflige  autant 
de  tortures,  rien  ne  prive  autant  du  repos;  et 
rien  pourtant,  auprès  des  malheureux  mor- 
tels, n'est  plus  en  faveur  que  ses  œuvres.  Ne 
voit-on  pas  le  seuil  du  tombeau  des  Apôtres 
foulé  désormais  par  l'ambition  bien  plus  que 
par  la  piété  ?  n'entend-on  pas,  tout  le  long  du 
jour,  votre  palais  retentirdes  éclats  de  sa  voix? 
n'est-ce  pas  au  sujet  de  ses  gains  honteux  que 
sont  constamment  en  travail  vos  lois  et  vos 
règles  canoniques?  n'est-ce  pas  après  ses  tro- 
phées qu'aspire  avec  une  insatiable  avidité 
toute  la  rapacité  italienne?  Quel  sujet  vous 
oblige  autant,  ou  plutôt  quel  autre  sujet  vous 
oblige,  je  ne  dirai  pas  d'interrompre  vos  exer- 
cices spirituels,  mais  de  les  retrancher  entiè- 
rement? Que  de  fois  cette  passion,  incapable 
de  goûter  le  repos  et  de  le  laisser  goûter  aux 
autres,  n'a-t-elle  pas  fait  avorter  la  fécondité 
de  vos  saints  loisirs! 
Autre  chose  sont  les  appels  que  de& oppri- 


més portent  devant  vous,  autre  chose  ces  me- 
nées de  L'ambition,  qui  veut  se  servir  de  vous 
pour  régner  dans  l'Église.  Vous  ne  devez  ni 
manquer  à  ceux-là.  ni  condescendre  en  rien  à 
celle-ci.  Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  d'injustice 
à  bien  accueillir  l'une  ,  en  repoussant  les 
autres!  Il  est,  néanmoins,  bien  certain  que 
vous  vous  devez  également  à  tous  :  à  ceux-ci 
pour  les  relever,  à  ceux-là  pour  les  confondre. 

CHAPITRE  II. 

IL   ENSEIGNE    QUEL   MODE    IL    CONVIENT  D'ADOPTER 
POUR   LES   APPELS   FAITS   AU   SAINT-SIÈGE. 

6.  Et  puisque  l'occasion  s'est  offerte  de  faire 
mention  des  appels,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  vous  en  entretenir  quelque  peu.  On 
doit  apporter  à  ces  sortes  d'affaires  une  grande, 
une  religieuse  attention,  si  l'on  ne  veuf  pas 
qu'une  chose  établie  pour  repondre  à  d'impé- 
rieux besoins  soit  rendue  inutile  par  le  mau- 
vais usage.  Pour  moi,  je  crois  que  ces  appels 
peuvent  même  avoir  les  plus  funestes  résul- 
tats, si  une  haute  prudence  ne  sait  en  régler 
l'exercice.  On  en  appelle  à  vous  de  toutes  les 
contrées  du  monde  :  c'est  un  hommage  que 
l'on  rend  à  votre  souveraine  primauté.  Quant 
à  vous,  si  vous  êtes  sage,  vous  ne  vous  réjoui- 
rez pas  d'une  pareille  prérogative,  mais  du 
bien  qu'elle  peut  produire.  Il  a  été  dit  aux 
Apôtres  :  Ne  vous  réjouissez  point  de  ce  que  les 
esjtrits  immondes  vous  sont  soumis  l.  On  en  ap- 
pelle à  vous,  dis-je  ;  et  plût  à  Dieu  que  ce  re- 
cours fût  toujours  aussi  profitable  qu'il  est 
quelquefois  nécessaire!  plût  à  Dieu  que, 
quand  l'opprimé  crie,  l'oppresseur  reçût  son 
châtiment,  et  que  le  méchant  ne  s'enorgueillit 
pas  de  ce  qui  fait  le  désespoir  du  pauvre  !  Quoi 
de  plus  beau  que  d'entendre  invoquer  votre 
nom  comme  l'asile  des  opprimés,  non  comme 
le  refuge  des  hommes  de  mauvaise  foi?  quoi 
de  plus  monstrueux,  au  contraire,  de  plus 
opposé  à  la  justice,  que  de  voir  triompher  ce- 
lui qui  lit  le  mal,  et  celui  qui  le  supporta  se 
consumer  en  efforts  inutiles  ? 

Vous  seriez  le  plus  cruel  des  hommes,  si 
vous  n'aviez  point  pitié  d'un  malheureux  qui, 
après  avoir  souffert  une  injustice,  s'est  vu 
forcé,  pour  surcroît  de  douleur,  de  faire  un 
pénible  voyage  et  de  supporter  des  frais  rui- 
neux ;  mais  vous  en  seriez  en  même  temps  le 
plus  lâche,  si  vous  n'éprouviez  pas  d'indigna- 
tion contre  celui  qui  fut,  pour  cet  infortuné, 

1  Luc,  x,  20. 
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l'auteur  ou  l'occasion  de  tant  de  maux.  Ré- 
veillez-vous, homme  de  Dieu,  en  présence  de 
tels  abus  1  que  votre  compassion  s'anime,  que 
votre  indignation  s'enflamme.  Vous  devez 
l'une  à  l'offensé,  vous  devez  l'autre  à  l'offen- 
seur. Que  celui-là  soit  consolé  par  la  répara- 
tion de  ses  pertes,  par  le  redressement  de  ses 
injures,  par  la  fin  d'un  procès  inique;  que 
l'autre  soit  traité  assez  sévèrement  pour  se  re- 
pentir d'avoir  fait  ce  qu'il  n'avait  pas  craint 
de  faire,  et  pour  ne  pas  trouver  un  sujet  de 
risée  dans  les  tribulations  de  l'innocent. 

7.  Je  suis  d'avis  qu'on  doit  punir  de  même 
celui  auquel  il  est  arrivéde faire  un  appel  sans 
motif.  Telle  est  la  règle  de  justice  qui  vous  est 
tracée  à  l'avance  et  par  les  principes  im- 
muables de  l'équité  divine,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  par  la  loi  môme  des  appels  :  que  tout 
appel  interjeté  sans  motif  légitime  ne  puisse 
ni  profiter  à  l'appelant,  ni  nuire  à  l'intimé. 
Pourquoi,  en  effet,  avoir  tourmenté  un  homme 
sans  nécessité  ?  N'est-il  pas  de  toute  justice 
que  celui-là  se  cause  du  dommage  à  lui-même, 
qui  a  voulu  en  causer  au  prochain?  Faire  un 
appel  iniquement,  c'est  commettre  une  ini- 
quité; le  faire  iniquement  et  impunément, 
c'est  provoquer  d'autres  appels  iniques.  Or, 
tout  appel  est  entaché  d'iniquité  si  l'on  n'y  a 
pas  été  contraint  par  la  difficulté  d'obtenir 
justice. 

Il  est  permis  de  faire  appel,  non  pour  cau- 
ser un  tort  à  l'adversaire,  mais  quand  on 
souffre  soi-même  un  tort.  Il  faut  faire  appel 
d'une  sentence  déjà  portée  :  prendre  les  de- 
vants pour  l'appel  quand  la  sentence  n'est  pas 
encore  rendue,  c'est  une  marche  déloyale,  à 
moins  qu'on  n'éprouve  un  dommage  mani- 
feste. Celui-là  donc  qui  fait  appel  sans  être 
grevé  d'aucun  dommage ,  n'a  évidemment 
d'autre  but  que  de  chercher  à  nuire,  ou  de 
gagner  du  temps.  Or,  L'appel  ne  doit  point  être 
un  subterfuge,  mais  un  refuge.  Combien  n'en 
avons- nous  pas  vus  appeler  d'une  condamna- 
tion, afin  de  se  permettre  pendant  le  temps  de 
l'appel  ce  qui  n'est  permis  en  aucun  temps  ! 
Quelques-uns  même,  on  le  sait,  ont  pu,  à  la 
faveur  d'un  appel,  persister,  tant  qu'ils  ont 
vécu,  dans  des  habitudes  criminelles,  telles 
que  l'inceste  ou  l'adultère.  Quel  renversement 
n'est-ce  pas  de  voir  protéger  le  libertinage 
par  une  institution  qui  devrait  être  le  plus 
grand  épouvantail  des  libertins?  Jusques  à 
quand  n'entendrez-vous  pas  ou  semblerez- 
vous  ne  pas  entendre  les  plaintes  de  la  terre 
entière?  jusques  à  quand   dormirez-vous  ? 


jusques  à  quand  votre  comsiàèraiio'n  tardera  - 
t-elle  à  s'éveiller  sur  ces  désordres,  sur  ces  abus 
si  révoltants  dans  les  appels  ? 

On  en  fait  contre  le  droit  et  la  justice,  contre 
la  règle  et  la  coutume  ;  on  n'y  tient  aucun 
compte  ni  du  lieu,  ni  du  mode,  ni  du  temps, 
ni  de  la  cause  onde  la  personne;  on  les  inter- 
jette au  hasard,  sur  les  plus  frivoles  prétextes, 
et  souvent  dans  un  but  coupable.  Les  plaideurs 
de  mauvaise  foi  n'eurent  pas,  en  d'autres 
temps,  de  plus  terrible  écueil  à  redouter; 
maintenant  ils  s'en  servent  eux-mêmes  pour 
se  rendre  plus  redoutables,  et  cela  contre  les 
gens  de  bien.  L'antidote  s'est  changé  en  poi- 
son. Certes,  un  pareil  changement  ne  vient  vas  de 
la  main  de  Dieu  '. 

8.  Les  méchants  font  appel  contre  les  bons, 
pour  les  empêcher  de  faire  le  bien;  et  les  bons 
s'arrêtent, effrayés  parla  menacede vos  foudres. 
Enfin,  on  fait  appel  contre  des  évoques,  pour 
qu'ils  n'aient  pas  le  courage  de  dissoudre 
ou  d'empêcher  des  mariages  illicites  ;  on  fait 
appel  contre  eux  encore,  pour  qu'ils  n'osent  en 
aucune  sorte  prendre  sur  eux  de  punir  ou  de 
réprimer  des  vols,  des  rapines,  des  sacrilèges, 
et  d'autres  pareils  attentats;  on  fait  appel  pour 
qu'ils  ne  puissent  pas  écarter  ou  déposséder 
des  saintes  fonctions  ou  des  bénéfices  sacrés 
des  personnes  indignes  et  notées  d'infamie. 
Quel  remède  vous  proposez-vous  d'appliquerà 
un  si  grand  mal,  afin  que  ce  qui  fut  inventé 
pour  guérir  ne  serve  pas  à  donner  la  mort? 

Le  Seigneur  est  indigné  de  voir  sa  maison 
convertie  en  une  caverne  de  voleurs  2  ;  et  vous, 
son  ministre,  vous  endurez  que  l'asile  des 
malheureux  devienne  le  rempart  de  l'iniqui- 
té! Voyez  partout  les  opprimés  enlevés  à  leurs 
défenseurs,  et  recourir  aux  appels  non  pas  les 
victimes,  mais  leurs  persécuteurs.  Quel  est 
donc  ce  mystère  ?C'est  à  vous  de  l'étudier  ;  ce 
n'est  pas  à  moi  de  l'expliquer.  Mais  pourquoi, 
dites-vous,  ceux  qui  subissent  un  appel  injuste 
ne  viennent-ils  pas  prouver  leur  innocence  et 
démasquer  la  méchanceté  de  leurs  adversaires  ? 
Je  vous  rapporterai  ce  qu'on  dit  :  «  Pourquoi 
«  nous  exposer  à  des  vexations  inutiles  ?  La 
«  Cour  de  Rome  est  pleine  de  gens  qui,  en  fa- 
a  vorisant  les  appelants,  entretiennent  les  ap- 
«  pels  :  pour  avoir  le  dessous  à  Rome,  mieux 
«  vaut  céder  chez  soi  »  . 

9.  Je  l'avoue,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  incré- 
dule à  ces  plaintes.  Au  milieu  de  ces  appels  si 
fréquents  aujourd'hui,  citez-moi  donc  un 
homme,  un  seul,  qui,  en  compensation  d'un 

1  Ps.  lxxvi,  11.  —  2  Matth.,  xxi,  13. 
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long  voyage,  ait  restitué  une  obole  à  son  adver- 
saire? Le?  choses  étant  ainsi,  ce  serait  mi- 
racle si  on  ne  trouvait  pas  tous  les  appelants 
justes,  et  tous  les  cités  coupables.  Aimez  In  jus- 
tin-,  dit  la  Sagesse,  vous  qui  jugez  la  terre'.  Il 
ne  suffit  pas  de  garder  la  justice,  il  faut  encore 
l'aimer.  Ceux  qui  se  bornent  à  la  garder,  l'ob- 
servent d'une  façon  quelconque;  ceux  qui 
l'aiment  sont  remplis  de  zèle  pour  elle.  L'a- 
mour de  la  justice  la  cherche,  la  poursuit,  et 
en  même  temps  poursuit  toute  sorte  d'injus- 
tice. Qu'il  n'y  ait  rien  de  commun  entre  vous 
et  ces  gens  qui  voient  dans  ces  appels  une  vé- 
ritable chasse.  Je  rougis  d'un  mot  passé  en 
proverbe  jusque  chez  les  payens:«  Nous  avons 
levé  deux  cerfs  gras  ».  Pour  adoucir  mou 
langage  .j'avouerai  que  ce  mot  est  plus  plaisan 
que  juste.  Si  donc  vous  aimez  l'équité,  n'en- 
couragez pas  les  appels:  bornez-vous  à  les 
souffrir.  Toutefois,  quel  profit  tireront  de 
votre  justice  les  Eglises  de  Dieu,  si  un  senti- 
ment différent  du  vôtre  l'emporte?  Mais  ce 
sujet  reviendra  sous  ma  plume  lorsque  nous 
considérerons  ce  qui  est  autour  de  vous. 

10.  Croyez-moi.  vous  ne  perdez  pas   votre 
temps  en  vous  appliquant  à  cette  considération, 
dont  le  but  est  de  ramener,  s'il  est  possible, 
les  appels  à  un  usage  légitime.  Si  on  me  de- 
mande ici  mon  avis  ou  si  on  désire  le  savoir, 
le  voici  :  «  Il  ne  faut  pas  dédaigner  les  appels. 
ni  les  prodiguer  »  .  Et  de  ces  deux  abus  je  ne 
puis  trop  dire  lequel  est  le  plus  déplorable.  La 
multiplication  des  appels  doit  en  amener  né- 
cessairement le  mépris;  et  pour  cette  raison, 
peut  être   faut-il  réprimer  plus  sévèrement  ce 
qui  est  plus  nuisible.  Or,  n'est-ce  pas  l'abus  le 
plus  nuisible,  celui  qui,  déjà  mauvais  en  lui- 
même,  l'iilr.'.ine  des  conséquences  plus  funestes 
encore?  Cette  prodigalité  d'appels  n'affaiblit- 
elle  pas  le  droit  naturel  et  ne  tend-elle  pas  a  le 
supprimer?  à  amoindrir,  que  dis  je,  à  enlever 
aux  choses  les  plus  précieuses  tout  leur  prix  ? 
Quoi  de  plus  utile  que  les  Sacrements  ?  Cepen- 
dant, reçus  par  des   indignes  ou  indignement 
administres,  ils  sont  sans  effet.  Ils  damnent 
plutôt  ceux  qui  n'y  ont  pas  apporté  la  vénération 
qu'ils  méritent.  J'avoue  qu'il  y  a  dans  le  droit 
d'appel  un  bien  considérable  et  universel,  et 
que  ce  droit  est  aussi  nécessaire  que  le  soleil 
l'est  aux  hommes. C'est,  en  effet,  comme  un  so- 
leil  de  justice,  qui  dévoile   et   condamne  les 
œuvresde  ténèbres  :  favorisez,  maintenez  donc 
les  appels,  mais  des  appels  exigés  par  la  néces- 
sité,et  non  imaginés  par  la  fourberie.  Etceux- 
1  Sag.,1,  I. 


là  sont  abusifs  qui.  au  lieu  d'être  nécessaires, 
ne  profitent  qu'à  l'iniquité.  Comment  ne  tom- 
beraient-ils pas  dans  le  mépris?  Combien.se 
voyant  menacés,  ont  préféré  renoncer  à  leur 
droit  plutôt  que  de  s'exposer  aux  longues  fa- 
tiguesd'un  voyage  inutile!  D'autres  cependant, 
et  de  plus  nombreux,  ne  pouvant  se  résigner 
ainsi,  ont  pris  en  pitié  des  appels  inopportuns 
et  les  grands  noms  qu'on  y  invoquait. 

i  1.  Je  vais  citer  dis  exemples  appropriés  au 
sujet  actuel.  Un  homme  avait  contracté  des 
fiançailles  publiques.  Le  jour  des  noces  arrivé, 
tout  est   prêt,   les  invités  sont  nombreux;  et 
voilà  qu'un  autre  homme,  désirant  la  femme 
de  son  prochain,  interjette  tout  à  coup  un  ap- 
pel inattendu,  affirmant  que  cette  femme  lui 
a   été   promise,   et  qu'elle  doit  être  à  lui.  Le 
fiancé  reste  stupéfait,  etîes assistants isont saisis 
d'étonnement.  Le  prêtre  n'ose  passer  outre. 
tous  les  préparatifs  deviennent  inutiles,  chaque 
invité  retourne  manger  chez  lui,  à  la  fiancée 
on  interdit  la  maison  et  la  table  de  son  futur 
jusqu'au  retour  de  la  réponse  de  Rome.  Et 
tout  cela  s'est  passé  à  Paris,  dans  la  noble  ca- 
pitale de  France,  au  siège  de  la  royauté  !  Dans 
cette  même  ville,  un  autre  homme,  également 
fiancé,  avait  arrêté  le  jour  de  ses  noces.  Un 
bruit  calomnieux  se  répand   que  ce  mariage 
ne  doit  pas  se  faire.  La  cause  est  soumise  aux 
juges  ecclésiastiques;  mais,  sans  attendre  leur 
décision,  on  recourt  encore  à  un  appel,  sans 
raison,   sans  motif  grave,   dans  le  seul   but 
d'obtenir  un  délai  criminel.  Cependant,  soit 
qu'il  ne  consente  pas  à  perdre  de  coûteux  pré- 
paratifs, soit  qu'il  ne  puisse  se  résoudre  à  rester 
ainsi    prive  d'une  compagne  bien-aimée,  le 
fiancé   passe  outre,  dédaignant  ou   feignant 
d'ignorer  cet  appel. 

Pourquoi  rapporterais-je  ici  l'acte  audacieux 
commis  récemment  par  un  adolescent,  dans 
l'église  d'Auxerre.  Le  saint  Evéi]ue  venait  de 
mourir  ;  le  cierge,  voulant  lui  élire  un  succes- 
seur, selon  l'usage,  ce  jeune  homme  intervienl 
avec  un  appel,  et  défend  de  rien  faire  qu'il 
ne  soit  allé  à  Rome  et  n'en  soit  revenu.  Et  il 
viola  lui-même  cet  appel:  car,  se  voyant  mé- 
prisé pour  son  opposition  déraisonnable,  trois 
jours  après  l'élection  du  nouvel  Evèque,  il 
reunit  les  partisans  qu'il  peut  trouver  et  pro- 
voque  une  autre  élection. 

1-2.  (les  faits  et  mille  autres  prouvent  donc 
clairement  que  ce  n'est  point  le  mépris  des 
appels  qui  engendre  leur  abus,  mais  plutôt 
l'abus  qui  en  produit  le  mépris  :  c'est  à  vous 
di'  voir  pourquoi  votre  zèle  s'obstine  à  venger 
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ce  mépris  et  à  dissimuler  l'abus.  Voulez-vous 
réprimer  sûrement  ce  mépris  ?  cherchez  à 
étouffer  jusque  dans  son  germe  une  semence 
mauvaise  :  résultat  que  vous  obtiendrez  si 
vous  châtiez  comme  il  le  mérite  le  désordre 
que  je  signale  encore  une  fois. 

Retranchez  les  ahus,  et  le  mépris  n'a  plus 
d'excuse  ;  et  cette  absence  d'excuse  coupera 
court  à  toute  tentative  audacieuse.  Qu'il  n'y 
ait  plus  de  gens  pour  prodiguer  les  appels  :  les 
appels  ne  rencontreront  plus  ou  presque  plus 
de  contempteurs.  Vous  agissez  sagement  en 
refusant  à  ces  appels  un  suffrage  dont  l'adresse 
se  sert,  et  en  renvoyant  beaucoup  d'affaires  à 
des  juges  compétents,  qui  les  connaissent  ou 
sont  mieux  placés  pour  les  connaître.  Là  où  la 
lumière  est  plus  facile  et  plus  nette,  la  décision 
est  aussi  plus  sûre  et  plus  prompte.  Ce  procédé 
ne  peut  manquer  d'être  agréable,  et  il  épargne 
Lien  des  démarches  et  bien  des  frais.  Mais  pre- 
nez soin  de  bien  choisir  ceux  à  qui  vous  vous 
confiez  ainsi.  J'aurais  encore  sur  ce  point 
d'autres  choses  utiles  à  dire;  mais,  me  rappe- 
lant mon  but,  je  me  contente  d'avoir  touché  à 
l'occasion  cette  question  et  je  passe  à  un 
autre  sujet. 

CHAPITRE  III. 

LES  PRÉLATS  N'ONT  PAS  ÉTÉ  ÉTABLIS  POUR  COM- 
MANDER ET  SE  COMPLAIRE  EN  EUX-MÊMES,  MAIS 
POIR   ÊTRE   UTILES   AUX    AUTRES. 

13.  Je  ne  dois  pas  omettre  une  pensée  qui 
s'offre  d'abord  à  mon  esprit.  Vous  comman 
dez  et  vous  occupez  un  poste  unique.  Pour- 
quoi? Ceci  exige  de  votre  part  une  sérieuse 
considération.  Est-ce  pour  que  vos  subordonnés 
servent  à  votre  grandeur  ?  Non  ,  c'est  pour 
qu'eux-mêmes  profitent  de  votre  élévation.  Ils 
vous  ont  établi  leur  chef  pour  eux,  non  pour 
vous.  D'ailleurs,  comment  vous  estimer  supé- 
rieur à  ceux  dont  vous  mendiez  un  bienfait? 
Écoutez  le  Seigneur  :  Ceux  qui  ont  autorité  sur 
les  nations,  sont  appelés  leurs  bienfaiteurs  '.  Il 
s'agit  ici  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  l'Église. 
Mais  que  nous  importe  ?  On  vous  applique 
faussement  cet  oracle,  si  vos  efforts  ne  tendent 
pas  à  vous  rendre  le  bienfaiteur  de  vos  infé- 
rieurs et  la  source  de  tous  les  bienfaits.  C'est 
le  propre  d'une  âme  petite  et  hasse  de  demander 
au  pouvoir  un  profit  personnel  au  lieu  du  bien 
de  ses  sujets.  Et  une  telle  conduite  dans  le  plus 
haut  pouvoir  qu'il  y  ait,  serait  le  comble  de 
l'ignominie.  C'est  une  belle  pensée  du  Docteur 

1  Luc.Xili,  25. 


des  nations,  que  les  parents  doivent  thésau- 
riser pour  leurs  enfants,  et  non  les  enfants 
pour  leurs  parents  '.  C'est  une  grande  gloire 
de  pouvoir  dire  avec  lui:  Je  ne  cherche  pas  le 
don,  mais  votre  fruit  *. 

Je  dois  encore  glisser  sur  cette  matière  :  si 
j'insistais  plus  longtemps, on  pourrait  voir  dans 
mon  langage  une  insinuation  d'avarice  dési- 
gnée contre  vous.  Or,  loin  de  moi  cette  pensée, 
comme  je  l'ai  déclaré  dans  le  livre  précédent3: 
je  sais  tout  ce  que  vous  avez  dédaigné,  et  dans 
quelle  pénurie  n'étiez-vous  pas?  Je  vous  écris 
ces  choses,  mais  je  ne  les  écris  pas  toutes  pour 
vous.  Ce  qu'on  vous  écrit,  en  effet,  doit  servir  à 
d'autres  qu'a  vous.  Ce  passage  flétrit  la  cupi- 
dité, passion  dont  votre  cœur  est  bien  exempt. 
Vos  actions  le  sont  elles  aussi?  A  vous  de  le 
voir. 

Pour  nous  (laissant  de  côté  les  offrandes  des 
pauvres,  que  vous  refusez  de  toucher),  nous 
avons  vu  les  sacs  des  Germains  perdre  de  leur 
prix,  non  de  leur  masse  ;  l'argent  considéré 
comme  de  l'herbe  et  dédaigné  ;  les  chevaux 
qui  l'apportaient,  sans  avoir  été  débarrassésde 
leurs  fardeaux,  s'en  retourner  néanmoins  tout 
chargés  dans  leur  pays  et  comme  malgré  eux. 
Spectacle  nouveau  assurément  !  car  avait-on 
vu  jusque  là  Rome  refuser  de  l'or?  Toutefois, 
ce  n'est  pas  au  conseil  des  Romains  que  nous 
attribuons  ces  habitudes. 

Deux  hommes  sont  venus  à  vous,  tous  deux 
riches,  tous  deux  coupables  :  l'un  était  de 
Mayence,  l'autre  de  Cologne.  A  l'un  sa  grâce  fut 
accordée  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ;  l'autre, 
indigne,  je  crois,  d'une  pareille  faveur,  s'en- 
tendit dire  :  «  Vous  sortirez  avec  l'habit  que 
vous  portiez  en  entrant». 0  parole  magnifique! 
parole  d'une  liberté  tout  apostolique  !  parole 
comparable  à  celle-ci  :  Que  ton  argent  périsse 
avec  toi 4/  »  si  ce  n'est  qu'en  l'une  domine  le 
zèle,  en  l'autre  la  modestie.  Et  celui  qui  venait 
d'au  delà  des  mers,  presque  du  bout  du  monde, 
courant  la  terre  et  la  mer  pour  acheter  de 
nouveau  l'Épiscopatà  ses  frais  et  aux  frais  d'au- 
trui?  Il  l'avait  déjà  acheté  une  fois.  11  apporta 
des  sommes  nombreuses,  mais  il  les  remporta, 
pas  tout  entières  pourtant.  Le  malheureux 
tomba  en  d'autres  mains,  plus  promptes  à 
recevoir  qu'a  donner.  Vous  avez  noblement  agi 
en  conservant  les  vôtres  pures  dans  ces  deux 
occasions,  ne  consentant  ni  à  confier  une 
charge  à  un  ambitieux,  ni  à  sacrifier  votre 
conscience  à  des  richesses  injustes. 

•Il  Cor-,  m,  U.  —  «Philip.,  iv,  17  — 3Chap.  iv  — 
*  Act.,  vin,  20. 
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Vous  avez  tenu  une  conduite  différente  avec 
un  pauvre  évêque,  à  qui  vous  avez  fourni  les 
moyens  de  se  montrer  généreux  :  il  a  reçu  en 
secret  de  vous  ce  qu'il  a  donné  publiquement. 
Ainsi,  vous  avez  de  votre  bourse  épargné  à  ce 
prélat  la  bonted'une  humiliation;  ainsi  encore, 
cédant  an  désir  de  la  Cour  pontificale,  il  a  grâce 
à  votre  bienfait  .évité  l'envie  de  ceux  qui  aiment 
les  présents.  Vous  ne  pouvez  le  cacher  :  nous 
connaissons  et  le  fait  et  la  personne.  11  vous  en 
coûte  de  l'entendre  dire?  Et  moi  j'ai  d'autant 
plus  de  plaisir  à  le  publier,  que  vous  l'entendez 
avec  peine.  Si  vous  faites  ce  que  vous  devez. 
moi  aussi  je  fais  ce  que  je  dois.  11  ne  m'est  pas 
moins  défendu  de  tenir  secrète  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  qu'à  vous  de  rechercher  la  vôtre. 
Et  si  vous  persistez  à  murmurer  encore,  je  von  s 
répondrai  par  ce  trait  de  l'Évangile  :  Plus  il 
leur  commandait  de  se  taire,  plus  ils  s'empres- 
saient à  le  publier  ;...  et  ils  allaient  repétant  :  Il  a 
bien  fait  toutes  choses  '. 

CHAPITRE  IV. 

IL   ENSEIGNE    QU'IL  NE   FAIT     POINT    TROUBLER    NI 
CONFONDRE     SANS     MOTIF     LES     RANGS     DE      LA 

hiérarchie-ecclésiastique;  et  A  ce  sujet  il 

CRITIQUE  L'ABUS  DES    DEMANDES   DE   PRIVILÈGES 
ET  D'EXEMPTIONS. 

\ i.  Écoutez  maintenant  autre  chose,  si  tou- 
tefois c'est  autre  chose  :  car  on  prétendra  peut- 
être  que  cela  rentre  dans  le  même  sujet.  Vous 
en  déciderez  vous-même.  Pour  moi,  il  me 
semble  qu'on  ne  s'écarte  pas  beaucoup  du 
vrai  en  mettant  ce  dont  je  veux  parler  sur  le 
compte  de  l'avarice.  Et  je  ne  nie  point,  pour 
mon  compte,  que  ce  ne  soit  là  une  sorte  d'ava- 
rice, ou  du  moins  que  cela  n'en  offre  l'appa- 
rence. Or,  il  importe  à  votre  perfection  d'éviter 
à  la  fois  le  mal  et  les  apparences  du  mal.  Vous 
deve/,  l'un  à  votre  conscience,  l'autre  à  votre 
réputation.  Songez  bien  qu'il  vous  est  interdit 
de  rien  faire  qui  sente  le  mal  le  moins  du 
monde,  cela  fût-il  d'ailleurs  légitime  peut-être. 
Enfin,  interrogez  vos  devanciers,  et  ils  vous 
diront  :  Abstenez^vousde  toute  appan  nce  du  mal1. 

Il  faut  bien  qu'un  ministre  du  divin  Maître 
s'efforce  de  l'imiter,  puisque  lui-même  a  dit  : 
Que  relui  qui  est  mon  ministre,  me  suive3.  Et 
vous  savez  qu'il  est  dit  de  lui  :  Le  Seigneur  a 
régné,  il  s'est  revêtu  de  gloire;  le  Seigneur  s'est 
revêtu  de  force  *.  Vous  aussi,  soyez  fort  dans  la 

>  Marc,  vu,  30,37.— 2  1  Thèse.,  v,  >2.—  3,Joan,  su,  2G. 
—  '•   Ps.  x.  Il,  1. 


foi,  possédez  dignement  la  gloire;  et  vous  aurez 
prouvé  que  vous  savez  imiter  votre  Dieu.  Votre 
force,  c'est  le  témoignage  d'une  conscience  fi- 
dèle; votre  gloire,  c'est  l'éclat  d'une  bonne 
réputation.  Ainsi,  je  vous.en  conjure,  revêtez- 
vous  de  force  :  car  votre  force  fait  la  joie  du 
Seigneur.  Il  contemple  aussi  avec  non  moins 
de  plaisir  votre  éclat  et  votre  beauté,  comme 
une  image  de  la  sienne.  Couvrez-vous  de  votre 
gloire  comme  d'un  vêtement;  enveloppez-vous 
de  ce  double  habit  dont  la  femme  forte  cou- 
vrait ses  serviteurs  '.  Que  votre  conscience  ne 
connaisse  point  les  faiblesses  d'une  foi  chance- 
lante ;  que  votre  réputation  n'offre  aucune 
tache  capable  de  blesser  les  regards  :  et  vous 
serez  couvert  d'un  double  vêtement;  et  le  divin 
Époux  fera  ses  délices  de  votre  came,  son  épou- 
se ;  et  vous  ferez  vous-même  les  délices  de 
votre  Dieu. 

Vous  cherchez  avec  étennement  à  quoi  tend 
tout  ceci,  ne  sachant  pas  encore  où  je  veux  en 
venir.  Je  ne  vous  tiendrai  pas  plus  longtemps 
en  suspens,  car  je  veux  parler  des  murmures 
et  des  doléances  des  Églises,  qui  se  plaignent 
à  grands  cris  d'être  tronquées  et  démem- 
brées. Il  n'y  en  a  point,  ou  il  y  en  a  bien  peu, 
qui  ne  déplorent  ou  qui  ne  craignent  un  si 
terrible  fléau.  Voulez-vous  savoir  quel  il  est? 
On  soustrait  les  abbés  aux  évèques,  les  évêques 
aux  archevêques ,  les  archevêques  aux  pa- 
triarches ou  aux  primats.  Un  tel  spectacle  est-il 
bien  édifiant?  Certes,  il  faudrait  s'étonner  que 
le  fait  en  lui-même  comportât  quelque  excuse. 
En  agissant  tous  les  jours  de  la  sorte,  vous 
prouvez  votre  suprême  puissance,  mais  non 
peut-être  votre  justice.  Vous  le  faites,  sans 
doute,  parce  que  vous  le  pouvez  ;  mais  le  devez- 
vous?  voilà  la  question.  C'est  pour  conserver 
à  chacun  ses  degrés  et  son  rang  dans  les  hon- 
neurs et  dans  les  dignités,  que  vous  avez  été 
établi  ;  et  non  pour  refuser  l'honneur  à  gui 
l'honneur  est  dû  '2,  suivant  l'expression  d'un  de 
vos  maîtres. 

15.  Un  homme  vraiment  animé  de  l'Esprit  de 
Dieu,  et  gui  s'applique  à  juger  sainement  de  tout, 
afin  de  n'être  lui-même  jurj>:  par  personne  3,  fera 
précéder  toutes  ses  actions  des  trois  considéra- 
tions suivantes  :  premièrement,  la  chose  est- 
elle  permise?  secondement,  est-elle  dans  les 
bienséances?  troisièmement, est-elle  utile?  Car, 
encore  que,  dans  les  principes  d'une  philoso- 
phie chrétienne,  on  ne  tienne  pour  bienséant 
que  ce  qui  est  permis,  et  pour  utile  que  ce  qui 
est  permis  et  bienséant,  il  ne  s'ensuit  pas  ce- 

»  Prov.,  xxxi,  21.—  2  Rom.,  xul,  7.— 3  1  Cor.,  il,  15. 
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pendant  que  tout  ce  qui  est  permis  soit  néces- 
sairement bienséant  et  utile.  EU  bien  !  appli- 
quons, si  nous  le  pouvons,  ces  trois  conditions 
à  l'objet  dont  je  parle.  Comment,  je  le  de- 
mande, ne  serait-il  pas  messéant  pour  vous 
de  n'avoir  d'autre  loi  que  votre  volonté;  et, 
parce  qu'on  ne  peut  en  appeler  de  vous  à 
personne,  d'exercer  la  puissance  sans  con- 
sulter la  raison?  Étes-vous  donc  plus  grand 
que  votre  Maître,  qui  a  dit  :  Je  ne  suis  point 
venu  pour  faire  ma  volonté  ';  et  ailleurs  :  Je  ne 
mis  point  venu  pour  abroger  la  loi,  mais  pour 
l'accomplir  2  ? 

Mais,  à  vrai  dire,  c'est  le  propre  d'un  esprit 
à  la  fois  petit  et  superbe,  qued'agir,  non  d'après 
la  raison,  mais  selon  son  caprice,  comme  si 
l'on  manquait  de  sens;  et  de  se  laisser  conduire, 
non  à  son  jugement,  mais  à  son  inclination 
naturelle.  Quoi  de  plus  semblable  à  la  brute  ? 
Et,  s'il  est  indigne  de  tout  être  raisonnable  de 
vivre  à  la  façon  des  animaux,  qui  pourrait 
souffrir  de  vous  voir,  vous,  le  régulateur  de 
tous,  ravaler  ainsi  votre  nature,ternir  à  ce  point 
votre  gloire?  En  vous  dégradant  de  la  sorte 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !),  vous  auriez  assumé 
sur  vous  ce  reproche  sanglant  fait  à  l'espèce 
humaine  :  L'homme  était  dans  la  gloire,  et  il  ne 
l'a  point  compris;  il  s'est  rendu  pareil  aux  brutes 
privées  d'intelligeuce,  et  il  est  devenu  comme  elles3 . 

N'est-il  pas  encore  indigne  de  vous,  de  ne 
pas  savoir  vous  contenter  de  tout,  quand  le 
tout  est  dans  vos  mains,  et  de  courir  après  de 
chétives  parcelles,après  d'imperceptibles  frac- 
tions de  ce  vaste  ensemble,  vous  évertuant, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  à  vous  les  approprier 
de  plus  belle,  comme  si  déjà  elles  n'étaient  pas 
à  vous  ?  Je  vous  conseille  sur  ce  point  de  vous 
rappeler  la  parabole  du  prophète  Nathan  *,  où 
l'onvoitun  homme,  possesseur  d'un  nombreux 
trou  peau,  convoiter  ardemment  l'unique  brebis 
d'un  pauvre.  A  cela  joignons  l'action,  ou 
plutôt  le  crime  d'Achab,  qui,  maître  de  tout 
un  royaume,  voulut  s'emparer  d'une  vigne. 
Dieu  vous  préserve  d'entendre  jamais  ce  qu'il 
entendit  lui-même:  Vous  fûtes  homicide,  et  vous 
devîntes  possesseur  5/ 

16.  Et  n'allez  pas  m'alléguer  ici  les  heureux 
résultats  de  cette  liberté  que  procurent  vos 
exemptions  :  car  elle  n'en  produit  point  d'autre 
que  de  rendre  les  évêques  plus  arrogants,  et 
les  moines  encore  plus  relâchés.  Que  direz- 
vous  si  j'ajoute  :  et  plus  pauvres  ?  Examinez  de 

Jean,  vi,  38.  —  La  Vulgate  porte  :  Quia  descendi  de 
cœlo,  non  ut  fuciam,  etc. —  -  Mutin.,  v,  17. —  3  Ps.  XLYin, 
13— k  11  Rois,  xn,  1.—  s  Hl  Rois,  xxi,  19. 


près  ce  que  sont  en  tous  lieux  les  moyens 
d'existence  ou  le  genre  de  vie  de  ces  sortes 
d'affranchis  ;  et  voyez  s'il  n'y  a  pas  vraiment 
de  quoi  rougir  du  triste  dénument  des  uns 
et  de  la  vie  mondaine  des  autres.  Voilà  les 
deux  enfants  qui  sont  nés  de  cette  liberté  fu- 
neste. Et  comment  le  peuple  des  monastères, 
allant  à  l'aventure  et  libre  pour  son  malheur, 
ne  pècherait-il  pas  avec  plus  de  licence,  quand 
il  n'y  a  personne  pour  le  reprendre?  comment 
aussi  la  règle  monastique,  une  fois  désarmée, 
ne  serait-elle  pas  plus  hardiment  dépouillée  et 
mise  au  pillage,  quand  personne  ne  la  défend? 
Et,  en  effet,  à  qui  auraient  recours  les  supé- 
rieurs religieux?  serait-ce  aux  évêques,  aigris 
par  leur  propre  injure?  mais  ceux-ci,  ne  vous 
déplaise,  regardent  en  riant  et  le  mal  que  font 
les  autres  et  celui  qu'ils  endurent. 

Que  vous  reviendra-t-il  enfin  de  ces  conflits 
déplorables  ?  Ce  châtiment,  je  le  crains  bien, 
dont  Dieu  menace  son  prophète,  en  disant  ; 
L'impie  mourra  dans  son  péché;  mais  c'est  toi 
qui  me  rendras  compte  de  sa  ruine  '.  Car,  si  celui 
qu'on  exempte  s'enfle  d'orgueil,  si  celui  dont 
on  l'exempte  en  brûle  de  dépit,  comment  celui 
qui  exempte  serait-il  sans  reproche  ?  C'est  trop 
peu  dire  ;  et  j'use  de  ménagement.  Écoutez 
quelque  chose  de  plus  explicite.  Si  celui  qui 
murmure  est  déjà  mort  dans  son  âme,  com- 
ment celui  qui  a  donné  lieu  à  ces  murmures 
pourrait-il  être  encore  vivant?  comment  ne 
répondrait-il  pas  de  la  mort  des  deux  adver- 
saires, et  de  la  sienne  en  même  temps,  celui 
qui  leur  donna  le  glaive  pour  les  faire  périr 
l'un  et  l'autre?  Et  ici  revient  le  mot  que  je 
vous  rappelais  :  Vous  fûtes  homicide,  *  vous 
devîntes  possesseur  s. 

Ajoutez  à  cela,  que  ceux  qui  entendent  ra- 
conter de  pareilles  choses,  s'en  scandalisent, 
s'en  indignent,  éclatent  en  médisances  et  en 
blasphèmes, et,  par  conséquent,  sont  blessés  à 
mort.  Non,  ce  n'est  point  un  bon  arbre,  que 
celui  qui  porte  de  tels  fruits  :  des  prétentions 
hautaines,  des  désordres  honteux,  des  dilapi- 
dations, des  ressentiments,  des  scandales,  des 
haines,  et,  ce  qui  est  plus  déplorable,  de  pro- 
fondes inimitiés  et  d'interminables  discordes 
entre  les  Églises.  Vous  voyez  combien  est  vraie 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  Tout  m'est  permis, 
mais  tout  n'est  pas  utile3.  Que  sera-ce,  s'il  s'agit 
par  hasard  de  ce  qui  n'est  pas  même  permis  ? 
Excusez-moi:  jene  puis  me  résoudre  à  regarder 
comme  permis  ce  qui  donne  naissance  à  tant 
de  choses  défendues. 

1  Ézéch.,  m,  1S.— '  III  Ruis,  xxi,  19.— s  I  Corinth  ,  x,  22. 
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I".  Pouvez-vous  croire  enfin  qu'il  vous  soit 
permis  de  mutiler  1rs  Églises,  de  bouleverser 
l'ordre  établi,  de  déplacer  les  bornes  que  vos 
devanciers  ont  posées?  Si  c'est  le  propre  de  la 
justice  de  garantir  à  chacun  ses  droits,  com- 
ment pourrait-il  être  juste  d'enlever  à  quel- 
qu'un ce  qui  hii  appartient?  Vous  vous  trompr/, 
si  vous  pensez  que  Dieu,  pour  avoir  mis  au 
premier  rang  votre  pouvoir  apostolique,  n'a 
établi  que  ce  seul  pouvoir.  Si  tel  est  votre 
sentiment,  vous  n'êtes  point  d'accord  avec 
Celui  qui  a  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  puissance  y  m 
ne  vienne  de  Dieu  '.  D'où  il  faut  inférer  que 
ces  mots  qu'il  ajoute  :  Celui  qui  résiste  à  la 
puissance,  résiste  à  l'ordre  établi  de  Dieu2,  encore 
qu'ils  soient  principalement  en  faveur  de  votre 
autorité,  ne  sont  pas  néanmoins  en  faveur 
d'elle  seule.  Enfin,  le  même  Apôtre  dit  encore  : 
Que  tout  homme  soit  soumis  aux  puissances  su- 
périeures '.  Il  ne  dit  pas,  à  la  puissance  supé- 
rieure, comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une  ;  mais 
aux  puissances  supérieures,  comme  en  recon- 
naissant plusieurs.  Votre  autorité  n'est  donc 
pas  la  seule  qui  soit  établie  de  Dieu  :  il  en  est 
d'inférieures,  il  en  est  d'intermédiaires;  et,  de 
même  qu'il  ne  faut  pas  séparer  ceux  que  Dieu 
a  unis,  il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  au  même 
rang  ceux  qu'il  a  fait  dépendre  les  uns  des 
autres. 

Vous  composeriez  un  monstre  si,  arrachant 
un  doigi  de  la  main,  vous  alliez  vous  le  sus- 
pendre au-dessous  de  la  tête,  bien  plus  haut 
que  la  main  et  a  côté  du  bras.  Pareil  désordre 
a  lieu  si,  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  vous 
disposez  les  membres  autrement  qu'il  ne  les  a 
placés  lui-même  ;  à  moins  que  vous  n'ima- 
giniez que  ce  soit  un  autre  que  lui  qui  ait 
établi  dans  l'Église  les  uns  pour  être  apôtres,  les 
autres  pour  être  prophètes  ;  d'autres,  évangélistes  ; 
d'autres,  docteurs  ou  pasteurs;  et  cela,  pour  la 
consommation  des  suints,  pour  les  besoins  du  mini- 
stère, pour  l'édification  du  corps  de  Jésus-CItrist' . 
C'est  là  ce  corps  dont  ce  même  saint  Paul  vous 
trace  la  figure  dans  son  langage  vraiment  apo- 
stolique, et  qu'il  met  si  bien  enharmonie  avec 
son  divin  Chef,  quand  il  représente  comme  ne 
faisant  avec  lui  qu'un  tout,  parfaitement  uni  dans 
toutes  ses  parties  par  la  vertu  secrète  que  ce  chef 
communique  à  chaque  membre  en  proportion  de  ses 
besoins  ;  en  sorte  que  le  corps  reçoive  son  accrois- 
sement et  qu'il  se  perfectionne  par  la  charité  s. 
Et  gardez-vous  de  mépriser  cet  ordre  établi 
sur  la  terre  :  car  il  a  son  modèle  dans  le  ciel. 

1  Rom.,  xm.  1.  —  s  H.iil.   2.  —  3  Ibirl  ,  I .  —  '  Êphés., 
iv,  Il  cl  12.  —  *lbid.,lV,  16. 


Le  Fils  ne  peut  faire,  en  effet,  que  ce  qu'il  a  vu 
faire  à  son  l'ère1  ;  alors  surtout  qu'il  lui  a  été 
dit,  dans  la  personne  de  Moïse  :  Prenez  garde 
de  tout  faire  conformément  au  modèle  qui  vous  a 
été  montré  sur  la  montagne*. 

18.  Voilà  ce  qu'avait  vu  celui  qui  disait  :  Je 
vis  la  cité  sainte,  la  Jérusalem  nouvelle,  descendre 
du  ciel  parée  des  mains  de  /lieu3.  Je  pense,  en 
effet,  que  ce  langage  fait  allusion  à  la  ressem- 
blance des  deux  cités  :  car,  de  même  que  là- 
haut,  les  Séraphins,  les  Chérubins,  et  tous 
les  autres  ordres  jusqu'aux  Anges  et  aux  Ar- 
changes, sont  ranges  sous  un  seul  chef,  qui 
est  Dieu  ;  de  même,  ici-bas,  sont  distribues 
dans  un  ordre  analogue,  sous  unseul  souverain 
Pontife,  les  primats  et  les  patriarches,  les  ar- 
chevêques, les  évèques,  les  prêtres  ou  les  abbés, 
et  tous  les  autres  membres  de  l'Eglise.  Il  ne 
faut  pas  compter  pour  peu  de  chose  ce  qui  a 
Dieu  pour  auteur,  et  qui  tire  du  Ciel  son  ori- 
gine. Que  si  un  évêque  vient  à  dire  :  Je  ne  veux 
pas  être  sous  un  archevêque  ;  ou  un  abbé  :  Je, 
ne  veux  pas  obéir  à  un  évêque  ;  cela  ne  vient 
[joint  du  Ciel.  A  moins  que,  par  hasard,  vous" 
n'ayez  entendu  quelqu'un  des  Anges  dire  :  Je 
ne  veux  pas  être  au-dessous  dm  Archanges  ; 
outoutautre  esprit  célested'un  ordre  inférieur 
déclarer  qu'il  ne  connaît  d'autre  supérieur 
que  Dieu. 

Eh  quoi!  dites-vous,  vous  me  défendez  donc 
de  donner  des  exemptions?  Non,  mais  de  les 
prodiguer.  Je  ne  suis  pas  ignorant  au  point  de 
ne  pas  savoir  que  vous  avez  été  chargé  d'ac- 
corder ces  dispenses  ;  mais  pour  édifier,  et  non 
pour  détruire  \  Enfin,  ce  qu'on  a  droit  d'attendre 
de  la  part  d'un  dispensateur,  c'est  qu'avant  tout, 
il  soit  fidèle*.  Quand  il  y  a  nécessité  pressante, 
la  dispense  est  excusable;  quand  il  y  a  utilité, 
elle  est  louable  :  je  dis  utilité  pour  tous,  et 
non  pas  pour  un  seul.  Car,  si  rien  de  cela  ne  s'y 
trouve,  ce  n'est  plus,  évidemment,  une  dis- 
pense consciencieuse,  mais  une  funeste  pro- 
digalité. Qui  ne  sait  pas,  néanmoins, que  quel- 
ques monastères,  situes  dans  divers  évêches, 
ont,  par  un  privilège  spécial,  et  dès  le  mo- 
ment même  de  leur  fondation,  relevé  directe- 
ment du  Saint-Siège  apostolique,  conformé- 
ment à  la  volonté  de  leurs  fondateurs?  Mais 
autre  chose  est  ce  qu'accorde  la  pieté,  autre 
chose  ce  qu'affecte  l'ambition  qui  ne  veut 
point  souffrir  de  dépendance.  Et  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  s'applique  à  cette  dernière 
sorte  d'exemptions. 

'  Jean,  v,  19.—  ■'-  Exod  ,xw.  10.  —  «  Apoc  ,  sxi,  2.  — 
*  11  Lor.,  x,  S,  llil,  10.  —  b  1  Cor.,  iv, 2. 
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CHAPITRE  V. 

C'EST  UN  DEVOIR  POUR  LE  SOUVERAIN  PONTIFE  d'eXA- 
MINER  DANS  TOUTE  L'ÉGLISE  SI  L'ON  OBSERVE 
COMME  ON  LE  DOIT  LES  DÉCRETS  APOSTOLIQUES 
ET    LES  LOIS    ÉTABLIES  PAR  SES   PRÉDÉCESSEURS. 

19.  Il  vous  reste  maintenant  à  étendre  votre 
considération  sur  tout  ce  qui  concerne  la  situa- 
tion de  l'Église  en  général  :  vous  avez  à  exa- 
miner si  les  fidèles  sont  soumis  aux  clercs,  les 
clercs  aux  prêtres,  les  prêtres  à  Dieu,  avec  la 
docilité  requise;  si  l'ordre  et  la  discipline 
régnent  clans  les  monastères  et  les  établisse- 
ments religieux;  si  les  actions  et  les  doctrines 
perverses  sont  suffisamment  réprimées  par  la 
censure  ecclésiastique  ;  si  la  vigne  du  Seigneur 
fleurit,  grâce  aux  mœurs  édifiantes  et  à  la  sain- 
teté des  prêtres  ;  si  les  fleurs  produisent  des 
fruits,  grâce  à  l'obéissance  et  à  la  fidélité  des 
peuples;  si,  enfin,  l'on  observe,  avec  l'attention 
qu'elles  exigent,  vos  prescriptions  et  vos  ordon- 
nances apostoliques,  afin  que,  dans  le  champ 
de  votre  Maître,  rien  ne  demeure  inculte  par 
négligence,  ou  ne  soit  enlevé  par  fraude. 

Ce  double  mal  existe,  n'endouteznullement. 
Pour  ma  part,  je  puis  vous  montrer  (sans  par- 
ler de  tant  de  parties  qui  restent  cà  et  là  sans 
culture)  quelques  portions  plantées  de  votre 
propre  main,  où  tout  a  été  bouleversé.  N'avez- 
vous  pas  promulgué  vous-même,  dans  le  con- 
cile de  Reims,  les  règles  disciplinaires  que  je 
vais  transcrire? Qui  lesobserve?qui  les  a  jamais 
observées?  Vous  vous  trompez,  si  vous  pensez 
qu'on  les  respecte.  Si  vous  ne  le  pensez  pas,  vous 
êtes  tombé  vous-même  en  faute,  ou  en  établis- 
sant des  règles  qu'on  ne  devait  point  observer, 
ou  en  feignant  d'ignorer  qu'on  les  méprise. 

«  Nous  enjoignons,  avez-vous  dit,  tant  aux 
«  évêques  qu'à  tout  le  clergé,  de  ne  jamais 
«  blesser  les  regards  des  peuples,  dont  ils  de- 
ce  vront  être  la  règle  et  le  modèle,  ni  par  la  re- 
«  cherche  des  vêtements,  ni  par  l'indécente 
«  bigarrure  des  couleurs,  ni  par  l'affectation  de 
c<  porter  des  habits  tailladés,  ni  par  la  manière 
«de  soigner  leurs  cheveux  ou  leur  barbe;  et 
«  nous  leur  recommandons,  au  contraire,  de 
«  condamner  ces  abus  par  leurs  exemples,  et 
«  de  prouver  par  leur  conduite  leur  attac.be- 
«  ment  pour  les  mœurs, ainsi  que  l'exige  l'bon- 
«  neur  de  leur  ordre.  Que  si,  quarante  jours 
«  après  qu'ils  auront  été  avertis  par  les  évêques, 
«  les  clercs  n'avaient  pas  encore  obéi,  nous 
«  ordonnons  qu'ils  soient  privés  de  bénéfices 
«  ecclésiastiques  par  la  juste  autorité  de  ces 


«  mêmes  évêques.  Quant  aux  évêques,  s'ils  né- 
«  gligent  d'appliquer  la  peine  portée  ci-dessus; 
«  attendu  que  les  fautes  des  inférieurs  pro- 
«  viennent  principalement  de  lafaiblesseetde 
«  la  négligence  de  leurs  supérieurs,  nous  vou- 
«  Ions  que  ceux-ci  s'abstiennent  de  toute  fonc- 
«  lion  épiscopale,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  in- 
«  fligé  aux  clercs  placés  sous  leur  juridiction  la 
«  peine  par  nous  établie  '. 

«  Nous  avons  cru  devoir  encore  ajouter  que 
«  nul  ne  pourra  être  fait .archidiacre  ou  doyen, 
«  s'il  n'est  déjà  diacre  ou  prêtre.  Quant  aux 
«  archidiacres,  aux  doyens  et  aux  prévôts  qui 
«  ne  sont  pas  encore  pourvus  des  ordres  sus- 
ce  mentionnés,  si,  par  désobéissance,  ils  dédai- 
«  gnent  de  se  faire  ordonner,  qu'ils  soient  pri- 
«  vés  de  leur  titre.  Nous  défendons  d'ailleurs 
«  de  conférer  les  susdites  dignités  à  des  sujets 
«  dans  l'âge  d'adolescence,  ou  à  des  individus 
«  non  promus  aux- ordres  sacrés,  encore  qu'ils 
«  se  fassent  distinguer  par  leur  capacité  et  par 
«leurs  vertus2.» 

Voilà  les  propres  paroles  que  vous  avez  re- 
vêtues de  la  sanction  légale.  Quel  résultat  ont- 
elles  obtenu?  Encore  aujourd'hui,  et  des  ado- 
lescents, et  des  sujets  non  pourvus  des  ordres 
sacrés,  sont  promus  aux  dignités  ecclésia- 
stiques. En  ce  qui  touche  les  défenses  portées 
dans  le  premier  chapitre,  le  luxe  des  habits  a 
été  interdit,  maison  n'y  a  rien  retranché  ;  une 
peine  a  été  décrétée,  mais  personne  ne  l'a  subie. 
Voici  tantôt  quatre  ans  que  nous  avons  enten- 
du publier  l'ordonnance  ;  et  nous  n'avons  eu 
encore  à  pleurer  ni  sur  un  seul  clerc  privé  de 
son  bénéfice,  ni  sur  un  seul  évêque  suspendu 
de  ses  fonctions.  Mais  ce  qui  doit  nous  arracher 
des  larmes  bien  amères,  c'est  la  conséquence  de 
cet  oubli.  Et  quelle  est-elle?  L'impunité,  fille 
de  l'insouciance,  mère  de  l'indiscipline,  racine 
de  l'effronterie,  aliment  de  toutes  les  trans- 
gressions. Aussi  serez-vous  bien  heureux  si 
vous  appliquez  tous  vos  soins  à  prévenir  cette 
insouciance,  source  première  de  tous  les  maux. 
Mais  c'està  quoi  vous  aviserez  sans  doute.  Pour 
le  moment,  levez  les  yeux,  et  voyez  si,  aujour- 
d'hui comme  auparavant,  d'élégantes  étoiles 
de  diverses  couleurs  ne  déshonorent  pas  les 
hommes  du  sanctuaire;  si,  aujourd'hui  comme 
auparavant,  leur  habit  largement  ouvert  ne 
permet  pas,  pour  ainsi  dire,  d'apercevoir  leur 
nudité. 

Ils  ont  pour  coutume  de  dire  :  Est-ce  donc 
aux  habits  que  Dieu  fait  attention,  et  n'est-ce 
pas  plutôt  aux  mœurs?  Oui,  mais  cette  élé- 

1  Can.  2    —  -  Can.  9. 
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gance  des  habits  est  précisément  un  indice  de 
la  difformité  des  aines  et  des  mœurs.  Qu'est-ce 
que  cela  signifie  que  des  hommes  d'Eglise 
veuillent  être  une  chose  et  en  paraître  une 
autre?  Certes,  il  y  a  là  peu  de  modestie,  et  en 
même  temps  peu  de  sincérité.  Au  fait,  par  la 
tournure  ils  sont  militaires,  parles  revenus  ils 
sont  clercs,  par  les  occupations  ils  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre  :  car  ils  ne  combattent  point, 
comme  les  militaires;  et  ils  n'evangelisent 
point,  comme  les  clercs.  A  quel  ordre  donc 
appartiennent-ils?  En  voulant  être  de  tous  les 
deux,  ils  les  désertent  tous  les  deux,  et  les  con- 
fondent l'un  avec  l'autre.  Chacun,  dit  l'Apôtre, 
ressuscitera  dans  son  ordre  1.  Mais  ceux-ci,  dans 
quel  ordre  ressusciteront-ils?  Est-ce  que,  pour 
avoir  péché  sans  appartenir  à  aucun  ordre,  ils 
ne  seront  d'aucun  ordre  le  jour  où  ils  devront 
périr?  Ah  !  plutôt  si  nous  croyons  avec  raison 
1  i  Cor.,  xv,  23. 


que  Dieu,  dans  sa  souveraine  sagesse,  assigne 
un  rang  àchaque  créature,  depuis  le  plus  haut 
degré  jusqu'au  plus  bas,  ceux-là,  je  le  crains 
bien,  ne  trouveront  enfin  leur  place  que  dans 
ces  lieux  où  les  rangs  ne  sont  pas  marqués,  mais 
ou  habite  une  horreur  éternelle  *. 

Oh!  qu'elle  est  à  plaindre  l'épouse  confiée  à 
de  telles  paranymphes,  qui  ne  rougissent  point 
de  détourner  à  leur  profit  ce  qui  était  destiné 
à  sa  parure!  A  coup  sûr,  ce  ne  sont  point  là 
des  amis  de  l'époux,  mais  des  rivaux. 

Au  reste,  en  voilà  bien  assez  sur  ce  qui  est 
au-dessous  de  vous,  sinon  quant  à  l'étendue 
de  la  matière,  qui  est  infinie,  du  moins  pour  le 
but  que  je  me  suis  proposé.  Il  est  temps  de  por- 
ter nos  regards  sur  ce  qui  est  autour  de  vous. 
Mais  nous  n'aborderons  ce  sujet  que  dans  le 
quatrième  livre. 

Job,  x,  22. 
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Ce  quatrième  livre  renferme  la  troisième 
partie  de  la  Considération,  comme  le  troisième 
en  a  contenu  la  seconde,  et  le  second  la  pre- 
mière; et  le  cinquième  en  contiendra  la  qua- 
trième et  dernière,  c'est-à-dire  le  complément. 
Admirons  ici  de  nouveau  un  plan  si  simple,  si 
juste  et  si  profond.  Ce  cadre,  de  médiocre  éten- 
due, embrasse  sans  confusion  une  incroyable 
variété  d'objets.  Il  prête,  en  effet,  à  tous  les 
détails  ;  et  rien  n'échappe  à  notre  saint  Doc- 
teur. On  se  rappelle  comment  il  a  développé 
la  cansidèi-ation  de  soi-même,  c'est-à-dire,  ce  que 
nous  sommes,  qui  nous  sommes,  quels  nous 
sommes  ;  comment  il  a  exposé  ce  qui  est  au- 
dessous  de  nous,  c'est-à-dire,  pour  son  sujet, 
ce  qui  est  au-dessous  du  souverain  Pontife;  et 
l'on  a  encore  présents  les  magnifiques  tableaux 
que  lui  a  fournis  une  donnée  si  simple  et  si 
vulgaire  en  apparence.  Dans  cette  seconde  par- 
tie, il  s'est  montré  à  la  fois  jurisconsulte,  poli- 
tique, homme  d'État;  dans  la  troisième,  il  l'est 
encore,  en  entretenant  le  Saint-Père  de  tout  ce 
qui  entoure  sa  personne;  et,  de  plus,  descen- 
dant des  hauteurs  de  son  génie"  jusqu'aux  plus 
modestes  détails,  il  se  montre  et  parfait  éco- 
nome, et  bon  père  de  famille,  et  chef  de  maison 
accompli.  Cependant  il  verse  à  pleines  mains 
l'utile  et  l'agréable;  et,  osons  le  dire,  Horace 
l'aurait  avoué  comme  son  écrivain  qui  est  sûr 
de  tous  les  suffrages  : 

Omne  tuht  punctum  qui  miscuit  utile  du/a. 

En  effet,  il  sait  être  aimable  et  gracieux., 
tandis  que  son  sujet  est  par  lui-même  sec  et 
aride  ;  il  trouve  le  moyen  de  répandre  de  l'a- 
grément et  de  l'intérêt  sur  ce  qui  en  paraît  le 
moins  susceptible;  et,  en  donnant  des  leçons 
positives  d'administration,  des  avis,  des  con- 
seils pleins  de  prévoyance  et  de  sagesse,  il  s'é- 
lève, par  intervalles,  à  la  plus  sublime  élo- 
S.  Bern.  —  Tom.  II. 


quence.  Rien  n'est  riche  comme  son  abon- 
dance, quand  il  décrit  les  qualités  et  les  vertus 
qui  doivent  orner  les  prélats  ou  les  conseillers 
du  souverain  Pontife.  Mais  il  est  temps  de  ré- 
sumer ce  livre  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
divisions. 

Il  se  compose  de  sept  chapitres.  La  marche 
du  saint  Docteur  s'y  fait  remarquer  par  beau- 
coup d'ordre  et  de  lucidité  :  on  n'a  besoin  que 
d'un  peu  d'attention  pour  le  suivre  ;  et  en  le 
suivant,  on  ne  peut  que  le  goûter  et  l'admirer. 

Le  premier  chapitre  est  tout  simplement  une 
introduction  générale  à  la  troisième  partie  de 
la  Considération.  Mais  cette  introduction  esta 
la  fois  précise,  complète  et  attachante:  on  peut 
dire  qu'il  y  a  déjà  fout  exposé,  tout  fait  sentir. 

Dans  le  second  chapitre,  il  fait  un  tableau 
peu  flatteur  des  mœurs  du  clergé  et  du  peuple 
de  Rome  à  cette  époque.  Mais,  s'il  avertit  le 
souverain  Pontife  de  ses  devoirs,  afin  qu'il 
corrige  les  désordres,  qu'il  fasse  cesser  les 
scandales,  il  tranquillise  aussi  sa  conscience 
par  cette  parole  de  l'Apôtre,  sur  laquelle  il 
appuie  d'une  manière  remarquable  :  Pluslabo- 
ravi1.  Saint  Paul  n'a  pas  dit:  Plus profui.  Cou- 
rage donc  aux  ouvriers  qui  cultivent  le  champ 
du  divin  Maître  !  Si  leur  travail  n'obtient  point 
de  succès,  qu'ils  travaillent  encore,  qu'ils  tra- 
vaillent toujours,  sans  jamais  perdre  l'espé- 
rance! C'est  le  travail  que  Dieu  leur  demande, 
c'est  le  travail  que  Dieu  récompensera.  Le 
succès,  c'est  la  part  de  Dieu  :  Incrementum  dut 
Deus  2. 

Le  troisième  chapitre  n'est  qu'un  dévelop- 
pement et  une  suite  du  second;  mais  il  est 
riche  de  pensées  et  plein  de  mouvements  qui 
captivent  et  entraînent. 

1  ICor.,  XV,  10.  —  La  Yuigate  porte  :  Abundantitts  la- 
horavi. 

-  11  Cor.,  III,  7. 
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Dans  u;  quatrième,  où  le  saint  Docteur  se 
borne  à  donner  des  conseils  sur  le  choix  des 
hommes  pour  l'administration,  pour  le  gou- 
vernement,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer 
le  plus,  du  philosophe,  de  l'homme  d'État  ou 
de  l'orateur:  tout  y  est  bon,  solide  et  beau. 
C'est  dans  ce  chapitre  que  saint  Bernard  ap- 
plique au  mérite  modeste  qui  fuit  les  emplois 
relevés  le  Compelk  inirarede  l'Évangile. 

Le  cinquième,  qui  n'est  que  la  preuve 
d'exemples,  est  on  ne  peut  plus  intéressant 
par  le  naturel,  l'abandon,  lagrâce  et  l'aimable 
simplicité.  Mais,  en  même  temps,  l'applica- 
tion que  le  saint  Docteur  fait  de  ces  exemples, 
en  les  opposant  sans  affectation  à  la  conduite 
des  prélats  romains,  peut  nous  fournir  un 
excellent  modèle  de  précautions  oratoires. 

C'est  dans  le  sixième  chapitre  que  saint  Ber- 
nard se  montre  habile  économe,  père  de  fa- 
mille vigilant  et  chef  de  maison  accompli.  On 
demeure  étonné  quand  on  voit  comment  son 
génie,  si  élevé  en  dominant  l'ensemble,  saisit 
a  la  fois  et  avec  la  même  clarté,  le  même 
ordre,  le  même  intérêt,  jusqu'aux  détails  les 
plus  minutieux. 

Le  septième  chapitre  n'est  qu'un  résumé. 
Mais,  en  homme  habile,  notre  saint  Docteur  y 
retrace  avec  précision,  noblesse  et  majesté, 
tous  les  devoirs,  toutes  les  qualités,  toutes  les 
vertus  d'un  souverain  Pontife. 

Pour  nous  assurer  le  fruit  spirituel  de  cette 
lecture,  nous  suivrons  l'exemple  que  nous 
donne  ici  l'éloquent  Docteur  :  nous  graverons, 
nous  aussi,  au  fond  de  notre  cœur,  les  vertus 
qui  font  la  gloire  du  sacerdoce  ;  et,  comme  il 
l'a  dit  autre  part,  nous  n'oublierons  point 
qu'en  un  sens  nous  sommes  sur  la  même  ligne 
que  le  souverain  Pontife  lui-même.  Seule- 
ment, il  est  le  premier  ministre  de  Jésus-Chrisl  ; 
oui.  le  premier,  mais  non  le  seul  :  car  nous  le 
sommes  avec  lui. 

CHAPITRE  PREMIER. 

IL  INDIQUE  EN  PEU  DE  Mors  Al  SOI  VER  AIN  PONTIFE 
CE  QI  IL  FAUT  ENTENDUE  l'Ait  LES  CHOSES  ol  1 
SONT  Al  TOI  II  DE  LUI. 

I.  Si  j'eusse  été  mieux  informé,  mon  cher 
Eugène,  de  l'accueil  que  vous  avez  pu  faireaux 
premières  parties  de  cet  écrit,  j'aurais,  me  ré- 
glant là-dessus,  continué  ma  route  ou  avec  plus 
de  confiance  ou  avec  plus  de  circonspection; 
j'aurais  pu,  tout  au  moins,  m'abstenirde  pour- 
suivre. Mais,  puisque  la  distance  qui  nous  sé- 
pare me  prive  de  cet  avantage,  ne  soyez  point 


surpris  si  je  resserre  un  peu  cet  entretien, 
n'arrivant  qu'avec  crainte  (il  faut  bien  que  je 
l'avoue)  au  milieu  de  mon  sujet. 

Ayant  donc  traité,  dans  les  livres  précédents, 
des  premières  parties  de  la  Considération,  j  ai 
maintenant  à  vous  entretenir  des  objets  qui 
sont  autour  de  vous  :  objets  qui  sont  également 
au-dessous  de  vous,  sans  doute;  mais  qui 
peuvent  d'autant  plus  vous  nuire,  qu'ils  vous 
approchent  de  plus  près.En  effet,lès  choses  que 
l'on  a  sous  les  yeux,  ne  souffrent  point  qu'on 
les  néglige,  qu'on  les  dissimule,  qu'on  les  ou- 
blie; elles  nous  pressent  plus  vivement;  elles 
fondent  sur  nous  avec  plus  de  violence  :  il  est 
même  à  craindre  qu'elles  ne  nous  accablent. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  suffisamment 
;  ppris  par  votre  propre  expérience  combien 
ces  sortes  d'objets  veulent  être  considérés  avec 
attention  et  avec  sagesse.  S'il  arrive,  au 
contraire,  qu'on  n'y  apporte  pas  une  prudente 
et  convenable  considération,  on  est  obsédé  sans 
relâche,  tourmenté  sans  mesure,  inquiété  sans 
lin;  on  n'a  pas  un  moment  à  soi  ;  le  çœurn'est 
jamais  en  liberté;  on  se  donne  plus  de  peine, 
et  on  recueille  moins  de  fruit. 

Or,  pour  m'expliquer  clairement,  ces  soins 
de  tous  les  jours,  que  reclament  de  vous  et  la 
ville,  et  la  cour,  etvotre  Église  particulière,  ce 
sont  là  précisément  les  choses  que  je  dis  être 
autour  de  vous.  Voire  clergé  et  votre  peuple, 
sur  lequel  vous  exercez  spécialement  la  charge 
de  l'Épiscopat,  et  auquel,  pour  cette  raison, 
vous  êtes  redevable  d'une  attention  toute  spé- 
ciale; ces  personnages  qui  vous  assistent  cha- 
que jour  comme  anciens  du  peuple,  comme 
juges  delà  terre;  ceux  encore  qui  composent 
votre  maison  et  qui  partagent  votre  table,  cha- 
pelains, camériers,  officiers  attachés  sous  di- 
vers titres  à  votre  service  personnel  :  voilà 
quelles  sont  les  personnes  qui  vous  visitent 
plus  familièrement,  qui  frappent  plus  souvent 
à  votre  porte,  qui  vous  tourmentent  le  [dus 
de  leurs  importunités;  voila  ceux  qui  ne 
craignent  point  de  réveiller  la  bien-aimée  plus 
tôt  même  quelle  ne  l'a  voulu  '. 

CHAPITRE  IL 

ÎL  EXAMINE  LES  MOEURS  11U  CLERGÉ  ET  DU  PEUPLE 
DE  ROME,  ET  IL  PROPOSE  POUR  EXEMPLE  LES 
SOINS  ET  LA  VIGILANCE  DES  ANCIENS  PASTEURS, 
Mil  SE  DÉVOUAIENT  SANS  RÉSERVE  A  FAIRE 
PAÎTRE  LEURS    OIA1LLES. 

2.  Et  d'abord,  il  convient  que  le  clergé  de 
i  Caut.,  u,7. 
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Rome,  qui  a  servi,  par  exellence,  de  modèle  au 
clergé  de  toute  l'Église,  soit  le  plus  régulier 
de  tous.  Ensuite,  le  mal  qui  se  fait  en  votre 
présence  en  est  plus  honteux  pour  vous-même. 
Il  importe  à  l'honneur  de  Votre  Sainteté  que 
des  ecclésiastiques  qui  vivent  sous  vos  yeux 
soient  si  bien  plies  à  la  règle,  si  bien  formés  à 
la  discipline ,  qu'ils  offrent  le  miroir  et 
l'exemple  de  tout  ordre  et  de  toute  décence.  Ils 
doivent  se  montrer,  plus  que  tous  les  autres, 
exercés  aux  fonctions  sacrées,  versés  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements,  zélés  pour  l'in- 
struction des  peuples,  toujours  attentifs  sur 
eux-mêmes  pour  se  maintenir  dans  une  chas- 
teté parfaite. 

Que  dirai-je  de  votre  peuple?  Ce  peuple  est 
le  peuple  romain  :  je  ne  saurais  exprimer  ni 
plus  brièvement  ni  mieux  ce  que  je  pense  de 
votre  troupeau  particulier.  Quoi  de  plus  connu 
dans  tous  les  temps  que  l'arrogance  et  l'orgueil 
des  Romains?  peuple  étranger  à  la  paix  et  ac- 
coutumé à  la  révolte;  peuple  récalcitrant  et 
intraitable,  qui  jusqu'à  présent  n'a  su  porter 
le  joug  que  lorsqu'il  n'a  pu  résister.  Voilà  la 
plaie  :  c'est  à  vous  de  la  soigner  ;  il  ne  vous  est 
pas  permis  d'éluder  cette  tâche.  Vous  riez  peut- 
être  de  mon  discours,  persuadé  que  le  mal  est 
incurable.  Ne  soyez  pas  si  défiant:  c'est  le 
soin,  qu'on  exige  de  vous,  et  non  la  guéri  on. 
En  un  mot,  vous  avez  lu  dans  l'Évangile  : 
A yez  soin  de  cet  homme,  et  non,  guérissez-le,  ou 
rendez-lui  la  santé  '.  Un  poète  a  dit  avec  vérité  : 
Il  n'est  pas  toujours  au  pouvoir  du  médecin  de  gué- 
rir son  malade  2.  Mais  il  vaut  mieux  que  je  vous 
cite  un  de  vos  maîtres.  Saint  Paul  s'exprime 
ainsi  :  J'ai  travaillé  plus  que  tous  3.  Il  ne  dit  pas: 
J'ai  fait  jdus  de  lien  ;  ou  :  J'ai  porté  plus  de  fruit 
que  tous,  évitant  scrupuleusement  un  mot  qui 
sentirait  l'orgueil.  C'est  qu'il  avait,  d'ailleurs, 
appris,  par  les  leçons  de  Dieu  lui-même,  que 
chacun  recevra  selon  son  travail'',  et  non  selon  ses 
succès.  Et  voilà  pourquoi  ce  fut  dans  ses  tra- 
vaux, plus  que  dans  ses  succès,  qu'il  crut 
devoir  mettre  sa  gloire  ;  comme  il  vous  l'ap- 
prend lui-même  autre  part,  en  disant  :  Dans 
mes  travaux  sans  nombre*. 

A  son  exemple,  vous  aussi,  faites,  croyez- 
moi,  ce  qui  dépend  de  vous  ;  Dieu  fera  bien 
assez  ce  qui  dépend  de  lui,  sans  que  vous  deviez 
vous  en  mettre  en  peine.  Plantez,  arrosez,  pro- 
diguez vos  soins  ;  et  vous  avez  rempli  votre 
tâche.  Quant  à  l'accroissement,  Dieu  le  donnera, 

1  Luc,  x,  35.  —  -  Ovid.,  Pont,  liv.,  i,  élég  10.  —  s  Cor., 
XV,  10.  —  La  Vulgate  porle  :  Atwirifintiiis  i/lis  omnibus 
laboravi.  —  »  1  Cor ,  m,  8.  — 5  II  Cor  ,  xi,  23. 


s'il  le  veut,  et  non  vous.  Que  si,  par  hasard,  il 
ne  le  veut  pas,  vous  n'y  aurez  rien  perdu  :  car 
l'Écriture  dit  :  Dieu  récompensera  les  travaux  de 
ses  saints1.  Le  prix  du  travail  est  assuré,  et  nul 
mauvais  succès  ne  peut  vous  en  priver  :  j'ose 
le  dire  sans  trop  présumer  de  la  puissance  et 
de  la  bonté  divines.  Je  sais  bien  que  ce  peuple 
a  endurci  son  cœur;  mais  Dieu  peut,  de  ces 
pierres  mêmes,  susciter  des  enfants  à  Airuhrm^.Qui 
sait  s'il  ne  retournera  pas  en  arrière  et  ne  par- 
donnera pas%,  s'il  ne  les  convertira  point  et  ne 
les  guérira  point?  Mais  loin  de  moi  la  pensée 
de  dicter  à  Dieu  ce  qu'il  doit  faire  :  puissé-je 
vous  amener  vous-même  à  faire  ce  qu'il  faut, 
et  à  le  faire  comme  il  faut! 

3.  Je  touche,  il  est  vrai,  un  point  délicat,  et 
j'entame  une  discussion  épineuse.  Car,  dès  que 
je  commencerai  de  dire  ce  que  je  pense,  je  vois 
assez  ce  qui  me  menace  :  on  va  crier  à  la  nou- 
veauté, ne  pouvant  pas  crier  à  l'injustice.  Pour 
moi,  je  n'accorderai  pas  même  qu'il  y  ait  ici 
rien  de  nouveau  :  car  je  sais  que  la  chose  dont 
il  s'agit  a  été  jadis  en  usage,  et  que,  par  con-. 
séquent,  elle  a  pu  tomber  en  désuétude,  sans 
qu'il  soit  permis  désormais  de  la  donner  pour 
une  innovation.  Or,  quelqu'un  osera-t-il  nier 
qu'il  faille  qualifier  d'usage  ce  qui,  de  science 
certaine,  s'est  non-seulement  pratiqué  autre- 
fois, mais  pratiqué  à  chaque  instant,  pendant 
un  temps  assez  considérable  ?  Je  vais  dire, 
enfin,  de  quoi  je  veux  parler;  mais  ce  sera  en 
pure  perte.  Pourquoi?  Parce  que  cela  déplaira 
à  vos  hauts  et  puissants  seigneurs,  qui  font 
plus  volontiers  leur  cour  au  trône  qu'à  la  vé- 
rité. 

Il  y  eut  avant  vous  des  hommes  qui  se  dé- 
vouaient tout  entiers  au  soin  de  paître  leur 
troupeau,  se  glorifiant  des  fonctions  et  du  titre 
de  pasteur,  ne  regardant  comme  indigne  d'eux 
que  ce  qu'ils  réputaient  contraire  au  salut  de 
leurs  brebis,  ne  cherchant  point  leurs  intérêts, 
mais  en  faisant  le  sacrifice.  Ils  sacrifièrent  éga- 
lement et  leurs  peines,  et  leurs  biens,  et  leur 
personne.  Ce  qui  a  fait  dire  à  l'un  d'eux  :  Je  me 
sacrifierai  moi-même,  après  tout  le  reste,  pour  le 
salut  de  vos  âmes  \  Et,  comme  s'ils  eussent  dit  : 
Nous  ne  sommes  pas  venus  pour  être  servis,  mais 
pour  servir*,  ils  annonçaient,  toutes  les  fois  qu'il 
le  fallait,  l'Évangile  sans  aucune  rétribution. 
Le  seul  profit,  la  seule  gloire,  le  seul  bonheur 
qu'ils  attendaient  de  ceux  qui  leur  étaient  sou- 
mis, c'était  de  les  rendre,  autant  qu'il  était  en 
eux,  un  peuple  parfait  aux  yeux  du  Seigneur  6. 

'  Sag..  x,   n.  —  '-  Matth.,    m,  9.  —  '  Joël,  u,  14.  — 
*  Il  Cor.,  xn,  15.  —  3  Marc,  x.  45.  —  6  Luc,  I,  17. 
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C'était  là  le  but  de  tous  leurs  efforts  ;  c'était  pour 
cela  qu'ils  brisaient  leur  corps  et  leur  âme, 
qu'ils  supportaient  le  travail  et  la  misère,  la 
faim  et  la  soif,  le  froid  et  la  nudité. 

4.  A  l'heure  qu'il  est,  où  règne,  je  vous  prie, 
un  tel  usage?  Un  autre,  bien  différent,  l'a  rem- 
placé ;  les  vues  sont  tout  à  fait  changées  ;  et 
plût  à  Dieu  que  ce  ne  fût  pas  en  empirant  ! 
Toutefois,  les  soins,  les  soucis,  le  zèle,  la  solli- 
citude, sont  encore  les  mêmes,  je  l'avoue  :  ils 
ont  changé  d'objet,  sans  s'affaiblir.  Je  dois  vous 
rendre  ce  témoignage,  que  vous  ne  ménagez 
pas  plus,  même  les  biens  de  la  fortune,  qu'on 
ne  le  faisait  autrefois.  Mais  c'est  dans  l'emploi 
qu'on  en  fait,  que  consiste  la  différence.  Quel 
étrange  abus  en  résulte  !  Peu  de  personnes  sont 
attentives  à  la  voix  du  législateur,  tous  jettent 
les  yeux  sur  ses  mains.  Et  certes,  ce  n'est  point 
à  tort  :  car  c'est  d'elles  seules  que  dépendent 
toutes  les  affaires  de  la  Papauté.  Qui  pourriez- 
vous  me  citer,  parmi  les  habitants  de  cette 
ville  immense,  qui  ait  salué  votre  exaltation, 
sansêtre  gagné  par  l'argent  ou  par  l'espoir  d'en 
obtenir?  Aussi  ne  sont-ils  jamais  si  disposés  à 
dominer,  que  lorsqu'ils  ont  promis  de  servir 
en  esclaves.  Ils  protestent  de  leur  fidélité  pour 
perdre  plus  facilement  celui  qui  leur  donne  sa 
confiance.  Dès  lors,  vous  ne  formerez  point  de 
dessein  d'où  ils  pensent  devoir  être  exclus,  vous 
n'aurez  point  de  secret  où  ils  ne  prétendent 
s'ingérer.  Quelqu'un  de  ces  intrigants  se  pré- 
sente-t-il  à  votre  porte  ;  pour  peu  que  l'huissier 
le  retarde,  je  ne  voudrais  pas  être  à  la  place  de 
ce  pauvre  malheureux. 

Jugez  maintenant  sur  ce  peu  de  nuits,  si  je 
necomiais  pas  assez  bien,  moi  aussi,  les  mœurs 
de  ceux  qui  vous  entourent.  Ils  sont  avant  tout 
fort  habiles  à  faire  le  mal;  mais  pour  le  bien, 
ils  en  sont  incapables.  Egalement  odieux  à  la 
terre  et  au  ciel,  ils  ne  respectent  ni  l'un  ni 
l'autre  :  impies  envers  Dieu,  contempteurs  des 
choses  saintes,  divisés  entre  eux,  jaloux  de 
leurs  voisins,  sans  pitié  pour  les  étrangers; 
comme  ils  n'aiment  personne,  personne  ne 
les  aime;  et,  parce  qu'ils  veulent  être  craints 
de  tous,  il  faut  qu'ils  craignent  tout  le  monde. 
Les  voilà,  ces  hommes  qui  ne  veulent  point 
obéir  et  qui  ne  savent  pas  commander  ;  infi- 
dèles à  leUrs supérieurs,  insupportables  à  leurs 
inférieurs;  ces  hommes  sans  pudeur  pour 
demander,  d'un  front  d'airain  pour  refuser  ; 
ces  hommes,  importuns  quand  ils  veulent  ob- 
tenir, sans  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  obtiennent, 
ingrats  quand  ils  ont  obtenu.  Ils  ont  dressé 
leur  langue  à  débiter  de  grands  mots,  pendant 


qu'ils  font  de  petites  choses  :  généreux  pour 
promettre  et  avares  pour  tenir;  flatteurs  insi- 
nuants et  détracteurs  impitoyables;  aussi  pleins 
de  candeur  nour  feindre,  que  de  malice  pour 
trahir. 

J'ai  prolongé  jusqu'ici  cette  excursion,  per- 
suadé que  je  devais,  sur  ce  point,  vous  entre- 
tenir plus  au  long  et  en  termes  plus  exprès  de 
ce  qui  entoure  votre  personne. 

5.  Reprenons  maintenant  la  suite  de  mon 
discours. 

Comment  qualifier  l'usage  d'acheter,  au  prix 
des  dépouilles  des  Eglises,  ces  hommes  qui  font 
retentir  des  vivat  1  sur  le  passage  de  Votre 
Sainteté?  Ce  qui  devrait  servira  nourrir  les 
pauvres  est  alors  semé  à  pleines  mains  dans  les 
rues  qu'habitent  les  riches.  L'argent  brille 
dans  la  boue;  on  s'y  précipite  de  tous  côtés  ; 
il  devient  la  proie,  non  du  plus  pauvre,  mais 
du  plus  fort,  ou  de  celui  qui  s'est  élancé  le 
plus  vite.  Ce  n'est  point  par  vous,  il  est  vrai, 
qu'a  commencé  cet  usage,  ou  plutôt  cet  indi- 
gne abus.  Puisse-t-il,  du  moins,  finir  par  vous  ! 

Mais  poursuivons.  Au  milieu  de  ce  tumulte, 
vous  vous  avancez,  vous,  pasteur,  tout  écla- 
tant de  dorures,  tout  diapré  des  plus  riches 
couleurs.  Et  qu'en  revient-il  aux  brebis?... 
Ah  !  si  j'ose  le  dire,  les  démons  ont  bien  plus 
à  faire  ici  que  les  brebis.  Est-ce  donc  lace  que 
pratiquait  Pierre?  est-ce  ainsi  que  se  jouait 
Paul?  Vous  voyez  tout  votre  clergé  brûler  de 
zèle  pour  le  seul  maintien  de  sa  dignité.  On 
accorde  tout  à  la  pompe  extérieure;  rien,  ou 
peu  s'en  faut,  à  la  sainteté.  Si,  lorsque  le  besoin 
l'exige,  vous  essayez  de  descendre  un  peu  et 
de  vous  rendre  plus  populaire  :  «  Gardez-vous- 
en  bien,  s'écrient-ils:  la  bienséance  s'y  oppose; 
cela  n'est  plus  de  notre  temps;  cela  ne  convient 
pointa  la  majesté  pontificale;  n'oubliez  pas 
ce  que  vous  êtes  ».  Mais  de  ce  qui  peut  plaire 
à  Dieu,  c'est  de  quoi  l'on  parle  le  moins;  mais, 
de  la  perte  du  salut,  on  n'a  aucune  inquié- 
tude :  à  moins  que  nous  ne  jugions  propre  au 
salut  ce  qui  annonce  la  grandeur,  et  que  nous 
ne  prenions  pour  juste  ce  qui  respire  la  vaine 
gloire.  Tout  ce  qui  sent  l'humilité  semble  à  tel 
point  déshonorant  aux  yeux  des  gens  de  votre 
cour,  qu'il  leur  arriverait  plutôt  d'être  hum- 
bles en  realite,  que  de  consentir  à  le  paraître. 
Lacraintede  Dieu  est  réputée  simplicité,  pour 
ne  pas  dire  folie.  Un  homme  timoré  et  qui 
tient  a  sa  conscience,  est  qualifié  d'hypocrite. 
Enfin,  celui  qui  aime  la  retraite  et  qui  réserve 
quelques  moments  pour  lui,  liasse  pour  un 
être  inutile. 
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CHAPITRE  III. 

C'EST  AU  SOUVERAIN  PONTIFE  D'EXTIRPER  PU  COEUR 
DE  SES  PEUPLES  TOUTES  CES  COUPABLES  HABI- 
TUDES. 

(>.  Et  vous, donc,  que  faites- vous? dormirez- 
vous  encore  en  présence  de  ces  hommes  qui 
vous  entourent  des  pièges  de  la  mort?  Je  vous 
en  prie,  prenez  un  peu  de  patience,  et  suppor- 
tez-moi. Ou  plutôt,  daignez  faire  grâce  à  la 
timidité  de  mon  langage,  bien  plus  qu'à  ma 
témérité.  Je  brûle  pour  vous  d'un  saint  zèle; 
et  plût  à  Dieu  qu'il  vous  fût  aussi  utile  qu'il 
est  ardent!  Je  sais  quel  lieu  vous  habitez  ;  vous 
avez  avec  vous  des  incrédules,  des  hommes  de 
désordre  :  ce  sont  des  loups,  non  des  brebis  ; 
et  cependant,  vous  êtes  leur  pasteur.  Ce  sera 
donc  une  bien  utile  considération,  que  celle  qui 
vous  fera  trouver,  s'il  est  possible,  un  moyen 
de  les  convertir,  afin  qu'ils  ne  vous  perver- 
tissent pas  eux-mêmes.  Pourquoi  désespérer 
qu'ils  puissent  redevenir  brebis,  alors  que,  de 
brebis,  ils  ont  pu  devenir  loups?  C'est  ici, 
oui,  c'est  ici,  que  je  ne  veux  point  vous  épar- 
gner ;  et  cela,  pour  que  Dieu  vous  épargne. 
Ou  niez  positivement  que  vous  êtes  pasteur 
d'un  tel  peuple,  ou  prouvez  que  vous  l'êtes  en 
effet.  Vous  ne  le  nierez  point,  de  crainte  que 
celui  dont  vous  occupez  le  siège  ne  vous  renie 
pour  héritier.  Or,  celui-là,  c'est  Pierre  ;  et  l'on 
n'a  point  appris  qu'il  se  soit  jamais  montré  au 
peuple,  orné  de  pierreries,  couvert  de  soie  ou 
chargé  d'or,  ni  monté  sur  une  blanche  haque- 
née,  ni  escorté  de  soldats,  ni  environné  d'un 
bruyant  cortège  de  serviteurs.  Cependant,  sans 
cet  appareil,  il  crut  pouvoir  suffisamment  ac- 
complir sa  mission  salutaire  :  Si  vous  m'aimez, 
paissez  mes  ôrebis1.  En  toutes  ces  choses,  vous 
avez  succédé,  non  à  Pierre,  mais  à  Constantin  *. 
Je  vous  conseille  de  les  tolérer  à  cause  des 
temps,  mais  de  ne  pas  les  affecter  comme  un 
devoir. 

Je  vous  recommande  bien  plutôt  ce  que  je 

1  Ican,  xxi,  17. 

2  M.  le  sénateur  Bonjean  a  encore  cité  plusieurs  passages 
isolés  de  ce  chapitre,  et  d'abord  celui-ci  ;  mais  il  a  eu  soin 
de  s'arrêter  là,  et  s'est  bien  gardé  de  faire  connaître  la  suite 
de  l'argumentation  du  saint  Docteur,  ainsi  (pie  le  lui  reproche 
Mgr  Mardi  :  a  Dites-nous,  Monsieur  le  Sénateur,  quel  motif 
vous  a  conduit  à  retrancher  de  votre  version  :  Je  vous  con- 
seille de  les  tolérer  à  cause  ries  tempt,  et  ce  qui  suit?  Ce- 
pendant celte  accusation  de  faste,  fut-elle  juste,  ou  seulement 
envisagée  ainsi  par  le  moine  austère  de  Chiaravalle.  qu'a-t— elle 
à  faire,  je  vous  prie,  avec  Pie  IX,  qui  vit  dans  deux  petites 
chambres,  porte  une  pauvre  soutane  et  fait  oublier  l'art  à  son 
cuisinier?  Un  sénateur  fiançai-,  doté  de  30,000  fr.  par  année, 
est-il  en  conscience  bienvenu  à  présenter  de  lels  reproches  ?» 


sais  être  pour  vous  une  véritable  obligation. 
Quoique  couvert  de  pourpre,  quoique  revêtu 
d'or,  vous  ne  devez  point  redouter  les  peines 
et  les  sollicitudes  pastorales,  vous  l'héritier 
d'un  pasteur;  vous  ne  devez  point  rougir  de 
l'Évangile.  Que  rlis-je?  si  vous  mettez  du  zèle  à 
évangéliser,  vous  pouvez  même  paraître  avec 
gloire  jusque  dans  les  rangs  des  Apôtres.  Or, 
évangéliser,  c'est  paître  son  troupeau.  Faites 
l'œuvre  d'un  prédicateur  de  l'Évangile,  et  vous 
aurez  accompli  celle  d'un  pasteur, 

7.  Mais,  direz-vous,  cesont  des  dragons  et  des 
scorpions  '  que  vous  m'exhortez  à  paître,  et 
nullement  des  brebis.  Raison  de  plus,  vous  ré- 
pondrai-je,  pour  que  vous  entrepreniez  de  les 
réduire,  mais  avec  la  parole,  et  non  avec  le 
fer.  Pourquoi  cliercheriez-vousà  ressaisir  l'u- 
sage du  glaive,  après  avoir  une  fois  reçu 
l'ordre  de  le  remettre  dans  son  fourreau?  Et 
toutefois,  ceux  qui  vous  en  contestent  la  pro- 
priété, ne  font  pas  assez  d'attention,  selon  moi, 
à  cette  parole  du  divin  Maître  :  Remettez  votre 
glaive  dans  le  fourreau s.  11  est  donc  à  vous,  ce 
glaive;  et,  si  ce  n'est  pas  votre  main,  c'est  du 
moins  votre  volonté,  qui  peut,  au  besoin,  le  ti- 
rer encore.  Au  contraire,  s'il  n'était  point  vrai 
que  le  glaive  d'acier  fût  aussi  bien  à  vous  que 
le  glaive  spirituel,  à  ces  paroles  des  Apôtres: 
Nous  avons  ici  deux  épées,  le  Seigneur  n'eût  pas 
répondu  :  C'est  assez*  ;  mais  :  C'est  trop.  L'un  et 
l'autre  glaives  sont  donc  à  l'Église,  et  le  glaiv*; 
spirituel  et  le  glaive  matériel.  Mais  le  dernier 
doit  être  tiré  pour  l'Église;  le  premier  doit,  de 
plus,  être  tiré  par  elle  :  celui-ci,  par  la  main 
du  prêtre  ;  l'autre,  parla  main  du  soldat,  mais 
toujours  au  signal  du  prêtre  et  sur  l'ordre  du 
souverain.  Quanta  ce  dernier  glaive,  j^en  par- 
lerai ailleurs.  Vous,  maintenant,  armez-vous 
de  celui  qui  vous  fut  donné  pour  frapper;  et 
blessez-en,  pour  les  sauver,  sinon  tous  les  pé- 
cheurs, sinon  même  un  grand  nombre,  du 
moins  tous  ceux  que  vous  pourrez  atteindre. 

8.  Je  ne  suis  pas,  allez-vous  dire,  plus  habile 
que  mes  devanciers  :  quel  esteelui  d'entre  eux 
que  cette  nation  incorrigible,  je  ne  dis  point 
ait  écouté,  mais  n'ait  point  tourné  en  ridicule? 
Eh  bien,  vous,  insistez  d'autant  plus,  ne  fût  ce 
que  pour  voir  s'ils  vous  écouteront  et  se  tien- 
dront tranquilles;  insistez  encore, quand  même 
ils  résisteraient. En  vous  tenant  un  tel  lan- 
gage,  peut-être    serai-je   taxé   d'exagération. 

1  Les  dragons  étaient  les  ennemis  déclarés,  les  Garibaldi, 
les  Mazzini,  les  Gavazzi  de  l'époque  ;  les  scorpions  signifiaient 
les  trompeurs  et  les  hypocrites.  — Mgr  Mardi,  toc.  cit. 

-  Jean,  xvni.il.  —  3I.uc,  xxn,  38. 
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Mais  est-ce  moi  qui  ai  dit  :  Insis/ezà  temps  et  à 
contre-temps  *  ?  Traitez-le  donc  d'exagéré,  celui- 
là,  si  vous  l'osez.  Le  prophète  reçoit  cet  ordre: 
Crie,  ne  cesse  point  de  crier*  ;  et  contre  qui,  si 
ce  n'est  contre  les  criminels  et  les  pécheurs? 
Dénonce,  lui  dit-on ,  ses  prévarications  à  mon 
piaille,  et  ses  péchés  à  la  maison  rie  Jacob 3.  Et  re- 
marquez bien  qu'il  s'agit  à  la  fois  ici  des  préva- 
ricateurs et  du  peuple deDieu.  Faites  l'applica- 
tion à  ceux  dont  je  vous  parle;  et  tout  injustes, 
tout  criminels  qu'ils  sont,  prenez  garde  qu'il 
ne  vous  soit  dit  :  Ce  que  tu  as  refusé  à  l'un  des 
plus  petits  des  miens,  tu  l'as  refusé  à  moi-même1'. 
Je  conviens  que  ce  peuple  a  été  jusqu'à  ce 
jour  d'une  obstination  rebelle  et  d'un  cœur  in- 
dompté; mais  qu'il  soit  indomptable  aussi,  je 
ne  vois  pas  d'où  vous  pourriez  le  savoir  avec 
certitude.  Ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  encore,  peut 
arriver  un  jour.  Si  vous  n'osez  compter  sui 
vous-même,  du  moins  pour  Dieu  il  n'est  rien 
d'impossible  5.  S'ils  sont  d'une  dureté  obstinée, 
travaillez,  de  votre  côté,  à  devenir  plus  dur 
encore.  11  n'y  a  rien  de  si  dur  au  monde  qui 
ne  cède  à  plus  dur  que  soi.  Le  Seigneur  disait 
au  prophète  :  Je  t'ai  donné  un  front  plus  durque 
leurs  fronts 6.  Vous  n'avez  qu'un  moyen  d'être 
quitte  envers  Dieu;  c'est  d'en  user  à  l'égard 
de  ce  peuple  de  manière  à  pouvoir  lui  dire  : 
0  mon  peuple,  qu'ai-je  dû  faire  pour  toi  que  je 
n'aie  point  fait 7?  Si  vous  l'avez  fait,  mais  sans 
sucées,  il  vous  reste  enfin  une  chose  à  faire  et 
à  dire  :  sortez  de  la  ville  des  Chaldéens,  et 
dites:  Mon  devoir  me  prescrit  encore  de  porter  l'Ê- 
vangile  à  d'autres  cités e.  Vous  n'aurez  pas,  je 
pense,  regret  de  votre  exil,  en  échangeant  une 
seule  ville  contre  l'univers  tout  entier  9. 

i  II  Timotb,  iv,  2.  —  s  Isaie,  lviii,  l.  —  s  Ibid.,  2.  — 
»  Malla., xxv, 45.  —  sLuc.  I,  37.  —  6  Ézéch  ,  m,  8.  — 
'  Isaïe,  v,  4    —  8  Luc,  lv,  41. 

s  Pour  en  finir  avec  les  citations  incomplètes  et  tronquées 
de  M  le  sénateur  Bonjean,  Mgr  Nardi  termine  ainsi  la  Darlie 
de  son  écrit  qui  concerne  saint  Bernard  : 

Vous  avez  sauté  cette  fois  encore,  Monsieur,  et  il  ne  faut 
pas  sauter  ce  dont  on  ne  s'accommode  pas  ;  vous  avez  sauté 
les  mots  importants  que  voici  :  «  L'Église  a  deux  glaives 
c.  p  invoirs)  :  l'un  spirituel,  l'autre  matériel.  »  Eh  bien  !  que 
vms  semble  de  ce   «  glaive  matériel  »  (gludius  materiults)  t 

«  Vous  avez  fini,  Monsieur  le  Sénateur  ;  moi  je  commence  : 
car  j'ai  aussi  le  droit  de  citer.  Vous  parliez  d'Arnauld  de 
lirescia,  hérétique  manichéen  qui  avait  soulevé  Rome  contre 
le  Pape,  «  ne  lui  laissant  que  le  soin  des  choses  sacrées  » 
(,o/«  sacrorum  cura  Pontifici  relicta)  ;  et  vous  vous  êtes 
fijuré  que  le  pape  Eugène  consultait  saint  Bernard  pour  savoir 
s'il  pouvait  tolérer  une  pareille  usurpation.  Eugène  n'a  pas 
co.isullé  saint  Bernard;  mais  saint  Bernard  avait  répondu  long- 
temps auparavant  à  cette  demande,  dans  une  lettre  sévère 
alressée  aux  Romains  (la  CCXLIIl").  En  voici  deux  ou  trois 
passages:  »  Pourquoi, o  Romains!  avez-vous  provoqué  contre 


CHAPITRE  IV. 

QUELS  HOMMES  LE  SOUVERAIN  PONTIFE  DOIT  CHOI- 
SIR POI  R  ÊTRE  AUPRÈS  DE  LUI  ET  LE  SECONDER 
DANS  SON  MINISTÈRE.  SAINT  RERNARD  CARACTÉ- 
RISE ICI  D'UNE  MANIÈRE  ADMIRABLE  LES  VERTUS 
REQUISES  DANS  LES  CARDINAUX  OU  LES   PRÉLATS. 

9.  Venons  maintenant  à  ceux  qui  approchent 
plus  près  de  vous  et  qui  partagent  vos  travaux. 
Ce  sont  ici  vos  affldés,  vos  intimes.  En  consé- 
quence, s'ils  sont  hommes  de  bien,  vous  en 
profitez  le  premier;  comme  aussi,  s'ils  sont 
méchants,  vous  en  souffrez  plusque  les  autres. 
Ne  vous  dites  pas  en  santé,  quand  des  douleurs 
de  reins  vous  travaillent:  en  d'autres  termes, 
ne  vous  flattez  pas  d'être  bon,  si  vous  avez  des 
méchants  pour  appuis.  Et  fussiez-vous  bon  en 
effet,  votre  bonté  toute  seule,  quel  fruit  pour- 
ra-t-elle  produire?  Ainsi  qu'il  nie  souvient  de 
l'avoir  dit  dans  un  livre  précédent,  de  quel 
avantage  peut  être  aux  Églises  de  Dieu  votre 
attachement  personnel  pour  la  justice,  là  où 
prévaut  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  autre- 
ment? Mais  vous  ne  sauriez  espérer  vous- 
même  de  conserver  votre  bonté  au  milieu  des 
obsessions  des  méchants,  non  plus  que  votre 


«  vous  la  colère  des  rois  de  la  terre  et  du  Seigneur  du  ciel, 
«  par  l'intolérable  et  sacrilège  folie  de- vos  attentats  contre  le 
o  Saint-Siège,  entouré  de  privilèges  divins  et  royaux?  Vous 
«  voudriez  en  diminuer  l'éclat,  ô  Romains,  qui  devriez  le 
«  défendre,  fussiez-vous  seuls,  envers  et  contre  tous.  Ainsi, 
«  o  Romains  insensés!  sans  discernement  ni  jugement  du  bien, 
«  vous  avez  souillé,  aulant  qu'il  était  en  vous,  voire  chef  et 
o  le  chef  de  tous  ;  un  chef  que  vous  auriez  dû  défendre  en 
h  cas  de  nécessité,  au  péril  même  de  vos  jours.  Vos  pères  ont 
ci  subjugué  le  monde  :  et  vous,  vous  voulez  faire  de  Rome  la 
a  r  sée  du  monde.  Voilà  l'héritier  de  Pierre  chassé  du  siège  et 
«  de  la  ville  de  Pierre .'  voilà  les  cardinaux  et  les  évèques  dé- 
«  pouillés  par  vous  de  leurs  biens  et  de  leurs  maisons!  O 
«  peuple  insensé  et  déraisonnable  !  »  (Ép.  243,  n.  3.) 

«  Mais  voici  qui  est  bien  autrement  fort,  Monsieur.  Ce  saint 
Bernard  que  vous  avez  raison  d'appeler  «.  le  plus  grand  homme 
o  de  l'Égli  c  et  de  l'État  au  XIIe  siècle  »,  en  même  temps 
qu'il  écrivait  aux  Romains  ce  que  vous  venez  d'entendre,  écri- 
vait aussi,  en  la  même  année  1146,  à  Conrad,  empereur  de 
Germanie  ;  et  savez -vous  ce  qu'il  lui  disait?  Une  énorinité  en 
opposition  radicale  avec  les  grands  principes  du  fait  accom- 
pli, de  la  non  intervention,  des  nationalités,  en  opposition 
même  avec  les  intérêts  de  la  France,  lui  si  français  !  il  écri- 
vait au  César  germanique  de  descendre  en  Italie  à  la  tète  de 
son  armée,  pour  faire  rentrer  les  Romains  insurgés  sous  l'au- 
t  iiité  du  Pape,  et  il  lui  citait  ces  mots  du  Psalmiste  :  «  Ceins 
«  tes  flancs  de  ton  épéc,  o  vaillant  guerrier!  (Ps.  xliv,  3.) 
«  Nous  espérons  en  Dieu  que  tu  triompheras  :  les  Romains 
«  sont  plus  orgueilleux  et  arrogants  que  forts.  »  (Ép.  214,  3) 
Doue,  Monsieur  le  Sénateur,  ou  laissez  en  paix  saint  BirimrJ, 
ou  prenez-le  tel  qu'il  est   »  —  Mgr  N.vnDi   loe.eit. 
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vie  dans  le  voisinage  d'un  affreux  reptile.  On 
cherche  vainement  un  refuge  contre  un  mal 
que  l'on  porte  en  soi-même.  Et,  au  contraire, 
un  bien  qu'on  possède  chez  soi,  procure  d'au- 
tant plus  de  jouissance  qu'on  peut  en  user  à 
toute  heure. 

Mais  que  ceux  qui  vous  entourent  vous  soient 
utiles  ou  à  charge,  à  qui  l'attribuer  qu'à  vous, 
qui  les  avez  admis  ou  choisis  tels  qu'ils  sont? 
Je  ne  dis  pas  ceci  de  tous:  car  il  en  est  que 
vous  n'avez  pas  choisis,  mais  qui  vous  ont 
choisi  vous-même.  Cependant  ils  n'ont  de 
puissance  que  celle  que  vous  leur  avez  accor- 
dée ou  permise.  Nous  revenons  donc  au  même 
principe:  n'imputez  qu'à  vous  seul  tout  ce 
que  vous  souffrez  de  la  part  de  celui  qui  ne 
peut  rien  sans  vous. 

Ces  derniers  exceptés,  il  ne  faut  pas,  quant 
au  surplus,  choisir  ou  rassembler  inconsidéré- 
ment (vousle  voyez)  ceux  qui  doivent  remplir 
un  pareil  ministère.  C'est  à  vous  d'appeler  de 
tous  côtés  et  de  vous  adjoindre,  à  l'exemple 
de  Moïse  ',  des  vieillards,  et  non  des  jeunes 
gens  ;  mais  des  vieillards  qui  le  soient  encore 
moins  parl'âgequepar  les  mœurs,  et  qui  vous 
soient  connus  comme  les  anciens  du  peuple. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  ne  choisiriez-vous  pas 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  ceux  dont 
la  juridiction  doit  embrasser  le  monde  entier? 

Surtout,  qu'aucun  solliciteur  ne  vienne  se 
mêler  dans  cette  affaire.  C'est  à  la  prudence, 
et  non  aux  sollicitations,  de  diriger  notre  con- 
duite. 11  y  a  nécessairement  des  choses  que 
nous  ne  saurions  refuser  aux  solliciteurs,  soit 
que  leur  importunité  nous  les  arrache,  soit 
que  notre  amitié  les  leur  accorde.  Mais  ceci  ne 
doit  s'entendre  que  des  choses  qui  sont  à  nous, 
l'our  les  cas,  au  contraire,  où  il  ne  m'est  pas 
permis  d'agir  selon  ma  volonté,  comment  ad- 
mettre un  solliciteur?  A  moins  que,  par  ha- 
sard, il  ne  se  borne  à  désirer  qu'il  me  soit  per- 
mis de  vouloir  ce  qu'il  veut,  au  lieu  de  me 
presser  pour  que  je  le  veuille. 

Tel  sollicite  pour  un  autre,  tel  autre  peut- 
être  demande  pour  soi.  Tenez  pour  suspect 
tout  homme  en  faveur  duquel  ou  vous  sollicite 
Quant  à  celui  qui  sollicite  pour  lui-même,  il 
est  déjà  jugé.  Au  reste,  il  n'importe  nullement 
qu'on  sollicite  par  soi-même  ou  par  un  autre. 
Si  un  ecclésiastique  fréquente  la  cour  sans  être 
de  la  cour,  soyez  certain  qu'il  appartient  à 
cette  même  espèce  d'intrigants.  Si  vous  remar- 
quez un  flatteur,  un  homme  toujours  disposé 
à  être  de  l'avis  de  tout  le  inonde,  comptez-le 

1  Nouibi'.,  xi.  10. 


pour  un  solliciteur,  quoiqu'il  n'ait  encore  rien 
demandé.  Le  scorpion  n'a  rien  par  devant  qu'on 
puisse  redouter,  mais  il  pique  avec  sa  queue. 

10.  Si,  comme  il  n'arrive  que  trop,  vous  sen- 
tez votre  cœur  disposé  à  céder  aux  cajoleries  de 
pareils  hommes,  souvenez-vous  qu'il  est  écrit: 
On  sert  toujours  le  bon  vin  le  premier;  mais, 
quand  les  buveurs  sont  enivrés,  on  leur  sert  ce  qu'on 
a  de  pire  ' . 

Vous  pourrez  mettre  sur  la  même  ligne 
l'humilité  d'un  homme  qui  craint, et  celle  d'un 
homme  qui  espère.  Un  homme  astucieux  et 
fourbe  ne  manque  pas  de  prendre  un  air  d'hu- 
milité toutes  les  fois  qu'il  veut  obtenir  quelque 
chose.  C'est  de  ces  gens-là  que  l'Écriture  dit  : 
On  en  voit  qui  s'humilient  dans  de  mauvais  des- 
seins et  dont  le  cœur  est  plein  de  fourberie !.  Ce  qui 
se  passe  tous  les  jours  près  de  vous,  peut  vous 
fournir  un  exemple  frappant  de  cette  vérité. 
Combien  n'en  avez-vous  pas  admis  sur  leur 
extérieur  suppliant,  que  vous  avez  trouvés, 
bientôt  après,  fâcheux,  insolents,  opiniâtres, 
rebelles!  C'est  un  mal  intérieur,  que  le  début 
déguise,  et  que  la  suite  met  au  jour.  S'agit-il 
d'un  jeunehomme  à  l'élégant  habit,  se  piquant 
d'éloquence  et  vide  de  sagesse  ;  n'attendez  de 
trouver  en  lui  qu'un  ennemi  de  la  justice. 
C'est  pour  ces  sortes  de  faux  frères  que  le 
Maître  vous  dit  :  Ne  vous  pressez  paint  d'imposer 
les  mains  à  qui  que  ce  soit  3. 

1 1 .  Après  avoir  écarté  toute  cette  funeste  en- 
geance, occupez-vous  avec  le  plus  grand  soin 
d'amener  auprès  de  vous  des  hommes  que 
vous  ne  deviez  pas,  bientôt  après,  regretter 
d'avoir  introduits.  Ce  serait  pour  vous  une 
honte  de  rétracter  à  chaque  instant  ce  que 
vous  auriez  fait  ;  et  la  décence  ne  veut  pas  que 
votre  jugement  soit  souvent  en  défaut.  En  con- 
séquence, quoi  qu'il  s'agisse  d'entreprendre, 
examinez-le  soigneusement  en  vous-même,  et 
avec  ceux  qui  vous  sont  attachés.  Examinez 
avant  d'exécuter  :  car,  après  le  fait  accompli. 
il  n'est  [dus  temps  d'examiner  encore.  Le  con- 
seil du  Sage  est  celui-ci  :  Faites  tout  avec  ré- 
flexion, et  après  l'action  vous  n'aurez  point  de  re- 
pentir *.  Du  reste,  persuadez-vous  que  ceux 
qu'il  s'agit  d'admettre  pourraientdiflîcilement 
être  éprouvés  à  la  cour  ;  et  qu'il  faut  dès  lors, 
autant  que  possible,  faire  choix  d'hommes  déjà 
éprouvés,  et  non  à  éprouver.  Nous,  dans  nos 
monastères,  nous  recevons  tous  ceux  qui  se 
présentent,  espérant  les  améliorer.  Mais  à  la 

1  Jean,  n,  10.  —  2  Eccli .,  x:x,  23.  -M  Timolh.,  v,  22. 
—  *  Eccli.,  xxxil,  21.  —  La  Vulgatc  porte  :  FM,  sine  cou- 
sit io  niltil  fiicins,  etc. 
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cour,  pour  l'ordinaire,  il  est  plus  facile  de  les 
recevoir  bons  que  de  les  rendre  tels.  Et  si  l'ex- 
périence nous  démontre  qu'on  y  a  vu  plus  de 
bons  se  corrompre,  que  de  méchants  s'amen- 
der, il  faut  chercher,  évidemment,  des 
hommes  à  l'égard  desquels  on  n'ait  ni  corrup- 
tion à  craindre  ni  amendement  à  désirer,  parce 
qu'ils  sont  déjà  parfaits. 

12.  Ne  prenez  donc  pas  ceux  qui  convoitent 
vos  charges  et  qui  courent  pour  les  avoir;  mais 
ceux  qui  hésitent,  mais  ceux  qui  refusent  : 
même  faites-leur  violence,  et  contraignez-les 
d'accepter.  C'est  sur  de  tels  sujets,  à  mon  avis, 
que  vous  pourrez  vous  reposer  avec  confiance. 
Ils  ne  seront  pas  armés  d'un  front  d'airain, 
mais  pleins  de  modestie  et  de  retenue.  Ils  ne 
craindront  rien  que  Dieu,  n'espéreront  rien 
que  de  Dieu.  Ils  ne  regarderont  pas  aux  mains 
de  ceux  qui  se  présenteront,  mais  à  l'urgence 
de  leurs  affaires.  Ils  défendront  courageuse- 
ment l'opprimé,  et  protégeront  par  leurs  ju- 
gements l'homme  inoffensif  et  timide.  Ils  seront 
réglés  dans   leurs  mœurs,  éprouvés  dans  la 
sainteté,  habitués  à  l'obéissance,  exercés  à  la 
patience,  soumis  à  la  discipline,  sévères  dans 
leur  censure,  catholiques  dans  leur  foi,  fidèles 
dans  leur  administration,  pleins  d'attachement 
pour  la  paix,  pleins  de  respect  pour  l'unité.  Ils 
seront  droits  dans  leurs  jugements,  prévoyants 
dans  leurs  conseils,  judicieux  pour  donner  des 
ordres,  habiles  pour    prendre  des  mesures, 
courageux  dans  leurs  actions,  modestes  dans 
leurs  paroles,  résignés  dans  l'adversité,  dévoués 
dans  la  prospérité  ;  sans  emportement  dans 
leur  zèle,  sans  faiblesse  dans  leur  indulgence, 
sans  oisiveté  dans  leurs  loisirs,   sans  faste  à 
l'égard  de  leurs   botes,  sans  profusion  avec 
leurs  commensaux  ;  s'inquiétant  peu  des  biens 
de  la  fortune  ;  n'enviant  point  celle  des  autres 
et  ne  prodiguant  point  la  leur;  agissant  en 
lout  et  partout  avec  une  extrême  prudence. 
Quand  il  faudra  remplir  une  mission  en  qua- 
lité d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  ils  ne  la 
repousseront  pas  si  on  la  leur  donne,  et,  si  on 
ne  la  leur  donne  pas,  ils  ne  chercheront  point 
à  l'obtenir.  Après  s'être  excusés  par  modestie, 
ils  ne  mettront   pas  d'obstination  dans  leur 
refus.  Une  fois  partis  pour  leur  mission,  ils  ne 
courront  pas  après  l'or,  mais  ils  suivront  les 
pas  du  divin  Maître.  Ils  ne  regarderont  pas 
une  légation  comme  un  moyen  de  s'enrichir 
et  ne  s'y  proposeront  pas  le  profit,  mais  l'utilité. 
Ils  seront  pour  les  rois  un  nouveau  Jean-Bap- 
tiste, pour  les  Égyptiens  un  Moïse,  pour  les 
impudiques  un  Pliions,  un  Élie  pour  les  ido- 


lâtres.un  Elisée  pour  les  avares,  un  Pierre  pour 
les  imposteurs,  un  Paul  pour  les  blasphéma- 
teurs; pour  les  trafiquants  sacrilèges,  un  autre 
Jésus-Christ.  Ils  instruiront  le  peuple,  au  lieu 
de  le  dédaigner;  feront  trembler  les  riches, 
au   lieu   de   les  flatter;    prendront  soin  des 
pauvres,loinde  leur  être  à  charge  ;  mépriseront 
les  menaces  des  grands,  loin  de  s'en  effrayer. 
Ils  arriveront  sans  fracas,  et  ils  partiront  sans 
colère.  Ils  ne  dépouilleront  pas  les  Églises, 
mais  il  les  réformeront.  Ils  n'épuiseront  point 
les  bourses,  mais  ils  régénéreront  les  cœurs  et 
corrigeront  les  vices.  Ils  auront  soin  de  leur 
réputation,  sans  porter  envie  à  celle  des  autres, 
Ils  auront  le  goût  et  l'habitude  de  l'oraison  ; 
et,  en  toute  occasion,  ils  se  confieront  plus 
dans  la  prière  que  dans  leur  habileté  ou  leurs 
efforts.  Leur  arrivée  apportera  la  paix,  leur  dé- 
part n'aura  rien  d'hostile.  Leur  entretien  sera 
édifiant;  leur  vie,  exemplaire;  leur  présence, 
agréable;  leur  mémoire,  en  bénédiction.  Ils 
se  rendront  aimables,  non  par  leurs  paroles, 
mais  par  leurs  œuvres;  et  ils  s'attireront  le 
respect,  non  par  leur  faste,  mais  par  leurs  ac- 
tions. Humbles  avec  ceux  qui  sont  humbles, 
et  doux  avec  ceux  qui  sont  doux,  ils  repren- 
dront sans  ménagement  ceux    qui    ne  mé- 
nagent personne,  ils  réprimeront  les  méchants 
et  ne  feront  point  grâce  aux  superbes.  Ils  ne  se 
bâteront  point  de  s'enrichir  ou  d'enrichir  les 
leurs  de  la  dot  de  la  veuve  et  du  patrimoine 
du   divin  Crucifié,  donnant  gratuitement  ce 
qu'ils  auront   reçu  gratuitement l,   et  n'exi- 
geant de  rétribution  ni  pour  rendre  la  justice 
à  ceux  dont  les  droits  sont  méconnus  2,   ni 
pour  punir  les  nations    coupables  ,  ni  pour 
gourmander  sévèrement  les  peuples3.  Enfin, 
pareils  à  ces  soixante-et-dix  vieillards  autrefois 
choisis  par  Moïse4,  ils  se  montreront  animés 
d'une  portion  de  votre  esprit,  et  par  là  dispo- 
sés, absents   comme  présents,    à   faire  leur 
unique  étude  de  vous  plaire  et  de  plaire  à  Dieu. 
Ils  reviendront  auprès  de  vous  harassés  de  fa- 
tigue, mais  non  chargés  de  butin;  et  ils  se 
glorifieront,    non    d'avoir   rapporté  de  leur 
voyage  tout  ce  que  les  contrées  étrangères  ont 
de  rare  et  de  précieux,  mais  d'avoir  laissé  la 
paix  aux  royaumes,  des  lois  aux  barbares,  le 
repos  aux  monastères, le  bon  ordre  aux  Eglises. 
la  régularité  au  clergé,  et  à  Dieu  un  peuple 
digne  de   lui.  pratiquant   à   l'envi   toutes   les 
bonnes  œuvres. 


«  Malth  .  x.  s.  —  s  Ps.  cxlv 
'  N.Miib  ,  xi.  10  et  17. 
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CHAPITRE  V. 

IL  CONFIRME  SA  DOCTRINE  PAR  DES  EXEMPLES,  ET 
IL  FAIT  UNE  CRITIQUE  ADROITE  DES  PRÉTEN- 
TIONS ORGUEILLEUSES  DES  MINISTRES  DE  SA 
SAINTETÉ. 

13.  Je  crois  pouvoir  convenablement  placer 
ici  un  trait  de  notre  cher  Martin,  de  douce  mé- 
moire. L'anecdote  vous  est  connue;  mais  vous 
l'avez  peut-être  oubliée.  Ce  prélat,  revêtu  du 
titre  de  cardinal-prêtre,  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  légat  dans  la  Dacie,  s'en  retourna 
si  pauvre,  que,  se  trouvant  au  moment  de 
manquer  d'argent  et  de  montures,  il  n'arriva 
qu'à  grand'pcine  à  Florence.  Là,  l'évèque  du 
lieu  lui  donna  un  cheval,  qui  le  porta  jusqu'à 
Pise,  où  je  me  trouvais  alors.  Le  lendemain, 
je  crois,  l'évèque,  l'ayant  suivi  dans  cette  ville 
'car  il  y  avait  un  procès  au  moment  d'être 
jugé),  se  mit  en  devoir  de  solliciter  la  protec- 
tion de  ses  amis.  Et,  comme  il  leur  rendait 
successivement  visite,  le  tour  de  Martin  arriva. 
On  comptait  sur  lui  plus  que  sur  tout  autre  : 
car  il  ne  pouvait  avoir  oublié  le  service  qu'on 
venait  de  lui  rendre.  Alors  Martin  :  «  Vous 
m'avez  trompé,  répondit-il  :  j'ignorais  que  vous 
eussiez  un  procès  sur  les  bras.  Reprenez  votre 
cheval  :  il  est  dans  l'écurie  »  ;  et  il  le  lui  ren- 
dit sur  l'heure.  Qu'en  dites-vous,  mon  cher 
Eugène?  N'est-ce  pas,  en  effet,  chose  d'un  autre 
siècle,  qu'un  légat  revienne  du  pays  de  l'or 
sans  rapporter  un  peu  d'or?  qu'il  traverse  le 
pays  de  l'argent,  sans  songer  à  l'argent  le  moins 
du  monde?  et,  enfin,  qu'il  repousse  à  l'instant 
même  un  don  qui  peut  être  suspect? 

1-4.  Mais  qu'il  est  doux  pour  moi  d'avoir  à  rap- 
peler et  à  nommer  ici  un  homme  si  distingué 
par  ses  vertus  !  Je  veux  parler  de  l'évèque  de 
Chartres,  Gaufride,  qui  exerça  dignement,  à 
ses  propres  frais,  la  charge  de  légat  dans  l'A- 
quitaine, et  cela  durant  plusieurs  années.  Ce 
que  je  vais  vous  dire,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux, 
•l'étais avec  lui  dans  ce  pays,  lorsqu'un  prêtre 
delà  contrée  vint  lui  offrir  de  ces  poissons  con- 
nus sous  le  nom  d'esturgeon.  Le  légat,  s'étant 
informé  de  ce  qu'il  avait  coûté  :  «  Je  ne  l'ac- 
cepte point,  dit-il, si  vous  n'en  recevez  le  prix  »  ; 
et  il  rendit  cinq  pièces  de  monnaie  au  prêtre, 
qui  résistait  en  rougissant. 

Lin  autre  jour,  nous  trouvant  dans  un  châ- 
teau, la  dame  du  lieu  lui  offrit, dansson  pieux 
empressement,  avec  un  linge  pour  essuyerses 
mains,  deux  ou  trois  plats  d'un  beau  travail, 
quoiqu'ils  fussent  en  bois.  Le  prélat  conscien- 


cieux les  considéra  quelque  temps,  en  fit  l'é- 
loge, niais  ne  consentit  point  à  les  accepter. 
Aurait-il  jamais  reçu  des  plats  d'argent,  celui 
qui  refusait  ainsi  desplatsde  bois?  Non,  il  n'y 
eut  personne  qui  pût  dire  à  ce  saint  légat  : 
Nous  avons  enrichi  Abraham1.  Mais  lui,  avec 
Samuel,  disait  librement  à  tout  le  monde  : 
Plaignez-vous  de  moi  devant  le  Seigneur  et  de- 
vant l'oint  du  Seigneur,  si  j'ai  jamais  enlevé  à 
quelqu'un  ou  son  bœuf  ou  son  âne;  si  j'ai  accusé 
injustement,  ou  si  j'ai  opprime  qui  que  ce  soit  ;  si 
j'ai  accepté  un  présent  des  mains  de  quelqu'un 
d'enl>-e  vous,  et  je  vous  montrerai  le  cas  que  j  en 
fais,  en  vous  le  rendant  aujourd'hui  même  2. 

Obi  si  nous  avions  beaucoup  d'hommes 
comme  ceux  dont  jeviens  de  parler  !  qui  serait 
plus  heureux  que  vous?  quoi  de  plus  doux 
qu'un  pareil  siècle?  ne  croiriez-vous  pas  sa- 
vourer dès  ce  monde  un  avant- goût  de  la 
bienheureuse  éternité,  lorsque,  partout  où 
vous  iriez,  vous  verriez  se  presser  autour  de 
vous  une  si  noble  et  si  sainte  milice? 

\o.  Si  jevous  connais  bien,  vous  vous  arrêtez 
à  cette  pensée  ;  et,  poussantun  profond  soupir, 
vous  vous   parlez  de  la  sorte  à  vous-même  : 
«  Dois-je  regarder  comme  possible  ce  qu'on  me 
dit  en  ce  moment?  dois-je  espérer  rester  ici-bas 
jusqu'à  ce  que  ces  choses  arrivent?  Qui  me 
donnera  de  vivre  assez  pour  en  être  le  témoin? 
Oh  !  si  je  pouvais  voir  pendant  ma  vie  l'Église 
de  Dieu  soutenue  par  de  telles  colonnes  1  oh! 
si  je  voyais  l'épouse  de  mon    divin  Maître 
commise  à  des  cœurs  si  fidèles,  confiée  à  des 
mains  si  pures!...  qu'y   aurait-il  au-dessus 
de  mon   bonheur,  de  ma  sécurité,  quand  je 
contemplerais  autour  de  moi  de  pareils  gar- 
diens de  ma  personne,  de  pareils  témoins  de 
ma  vie?  C'est  à  eux  que  je  pourrais  sans  crainte 
confier  tous  mes  secrets,  communiquer  tous 
mes  desseins;  à  eux  que  je  m'ouvrirais  tout 
entier,  comme  à  un  autre  moi-même.  Ce  se- 
raient eux  qui,  si  je  tendais  à  m'écarter  un 
peu,  me  retiendraient  dans  la  voie  ;  qui  ré- 
primeraient mes  emportements,  qui  réveille- 
raient ma   paresse.   Leur  respectueuse  fran- 
chise saurait  à  propos  rabaisser  mon  orgueil, 
ou  tempérer  les  excès  de  mon  zèle.  Leur  con- 
stance et  leur  énergie  raffermiraient  ma  vo- 
lonté  flottante,    relèveraient    mon    courage 
abattu.  Leur  foi   et  leur  sainteté  me  porte- 
raient à  tout  ce  qui  est  saint,  à  tout  ce  qui 
est  honnête,  à  tout  ce  qui  est  pur,  à  tout  ce 
qui  est  aimable,  à  tout  ce  qui  produit  la  bonne 
renommée  ». 

1  Genèse,  xiv,  23.  -  2  I  Unis,  su,  i. 
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Et  maintenant  l'amenez  vos  regards,  mon 
cher  Eugène,  sur  l'étal  prisent  de  la  cour  ou 
de  l'Église,  et  sur  les  habitudes  des  prélats,  de 
ceux  principalement  qui  résident  auprès  de 
vous. 

dG.  Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet.  Je  l'ai  tou- 
ché légèrement,  sans  vouloir  percer  la  mwwT/e'. 
C'est  avons  d'y  fouiller  et  de  voir  l'inférieur,  en 
votre  qualité  d'héritier  du  Prophète.  Moi,  je 
n'ai  pas  le  droit  d'aller  plus  avant,  ,1e  n'indi- 
querai qu'une  chose,  qui  saute  d'elle-même 
aux  yeux.  C'est  une  prétention  ridicule  dans 
vos  ministres  que  celle  de  s'arroger  le  pas  sur 
vosconfrères  dans  le  sacerdoce.  Cette  prétention 
n'a  pour  elle  ni  la  raison,  ni  la  tradition,  ni 
l'autorité.  Et  si,  pour  la  défendre,  on  allègue 
l'usage  établi,  certes,  il  vaut  bien  mieux  mé- 
priser l'usage,  que  de  méconnaître  la  préémi- 
nence du  premier  rang  sacerdotal.  Toutefois 
c'est  un  motif  assez  frivole  que  celui  dont  ils 
entendent  surtout  se  prévaloir.  —  «  C'est  nous, 
disent-ils,  qui,  dans  toutes  les  occasions  solen- 
nelles, sommes  placés  le  plus  près  du  souverain 
Pontife:  s'il  est  assis,  nous  occupons  les  sièges 
les  plus  rapprochés  de  sa  personne;  s'il  marche, 
nous  fermons  le  cortège  dont  il  est  précédé.  » 
—  Oui,  mais  tout  cela  n'est  nullement  un  pri- 
vilège de  votre  dignité  ;  c'est  un  devoir  d'assi- 
duité attaché  à  votre  charge,  et  qui  justifie,  par 
ce  cérémonial  lui-même,  le  titre  de  diacre  que 
vous  portez.  Enfin,  pendant  que  les  prêtres, 
dans  une  assemblée  régulière,  occupent  des 
sièges  autour  du  Pontife,  vous  êtes  assis  à  ses 
pieds  :  on  vous  place  plus  près  de  lui,  pour 
que  vous  soyez  plus  à  portée  de  le  servir. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  qu'il  s'éleva  une 
dispute  oitre  les  disciples, pour  savoir  quel  était  le 
plus  grand  parmi  eux.  Vous  seriez  heureux,  ô 
Eugène,  si,  [tour  tout  le  reste  comme  pour  cela, 
ceux  qui  vous  entourent  suivaient  l'exemple 
des  Apôtres. 

CHAPITRE  VI. 

comment  doit  se  conduire  le  souverain  pontife 
a  l'égard  de  ses  serviteurs  et  de  l'ordre  de 

SA  MAISON.  LES  SOINS  DE  l' ADMINISTRATION 
DOMESTIQUE  ÉTANT  AU-DESSOUS  DE  SA  DIGNITÉ, 
IL  DEVRA  LES  CONFIER  A  UN  INTENDANT. 

17.  Mais  c'est  trop  s'arrêtera  la  cour  ;  il  est 
temps  de  sortir  du  palais  :  on  nous  attend  dans 
votre  habitation  particulière.  Ici  les  individus 
sont  non-seulement  autourde  vous,  mais,  pour 
ainsi  dire,  au  dedans  de  vous-même.  Ce  n'est 

1  Kzi'ch  .  vin,  8.  —  -  Luc,  \\u,  i!i. 


point  une  considération  superflue,  que  celle  qui 

a  pour  objet  de  bien  régler  votre  maison,  ou 
de  s'occuper  des  personnes  qui  vivent  près  de 
vous  et  dans  votre  intérieur  :  pour  moi.  je  la 
déclare  même  nécessaire.  Écoutez  saint  Paul  : 
Si  un  homme  ne  sait  point  diriger  sa  maison, 
comment  aura-t-il  soin  de  l'Eglise  de  Dieu'  ?  11  dit 
encore  :  Si  quelqu'un  n'a  pas  som  des  siens,  et 
surtout  de  ses  serviteurs,  il  a  renié  sa  foi,  et  il  ist 
pire  qu'un  infidèle*. 

En  vous  tenant  ce  langage,  je  ne  prétends 
point  qu'occupé  des  choses  les  plus  relevées, 
vous  donniez  votre  attention  aux  plus  basses  ; 
que  vous  vous  rapetissiez  en  quelque  sorte, 
et  que  vous  prodiguiez  aux  moindres  intérêts 
ce  que  vous  devez  aux  plus  grands.  Pourquoi 
vous  engageriez-vous.dans  des  soins  dont  Dieu 
lui-même  vous  a  exempté?  Toutes  ces  choses, 
a-t-il  dit,  vous  seront  données  par  surcroit  *, 
Cependant,  il  faut  faire  les  grandes  c/ioses  et  ne 
pas  négliger  les  petites*.  Mais,  en  faisant 
celles-là  par  vous-même,  vous  devez  pourvoir, 
par  vous-même  encore,  ace  que  d'autres  exé- 
cutent celles-ci  pour  vous.  Car,  si  l'un  de  vos 
serviteurs  ne  peut  suffire  à  la  fois  par  lui- 
même  à  soigner  les  chevaux  et  à  servir  les 
tables,  comment  pourriez-vous  par  vous- 
même  avoir  également  l'œil  sur  votre  maison 
et  sur  celle  de  votre  Maître  ?  C'est  de  celle-ci 
qu'il  est  écrit  :  O  Israël,  qu'elle  est  grande  la 
maison  du  Seigneur b  ! 

11  faut  donc  ((lie  l'esprit  soit  entièrement 
affranchi  de  ces  détails  petits  et  méprisables, 
quand  il  doit  son  appplication  à  tant  et  de  si 
grandes  choses.  11  faut  qu'il  soit  libre,  et  qu'au- 
cun objet  étranger  ne  s'empare  violemment  de 
lui  ;  qu'il  soit  pur,  et  qu'aucun  indigne  atta- 
chement ne  l'incline  vers  la  terre  ;  qu'il  soit 
droit,  et  qu'aucune  mauvaise  tendance  ne  le 
détourne  de  sa  voie  ;  qu'il  soit  défendu  par  la 
prudence,  et  qu'aucun  soupçon  importun  ne 
trouble  en  secret  son  repos  ;  qu'il  soit  constam- 
ment sur  ses  gardes,  et  qu'aucune  fantaisie 
inconstante  et  bizarre  ne  l'égaré  loin  de  lui- 
même  ;  qu'il  soit  ferme,  et  qu'aucun  accident 
imprévu  ne  puisse  l'ébranler  ;  qu'il  soit  invin- 
cible, et  qu'aucune  affliction,  même  conti- 
nuelle, ne  parvienne  à  l'abattre  ;  qu'il  soit  rem- 
pli d'élévation,  et  qu'aucune  perte  temporelle 
ne  lui  ôte  sa  dignité. 

18.  Tels  sont,  n'en  doutez  pas,  les  biens  dont 
vous  vous  priverez,  les  maux  dont  vous  serez 
frappé,    si,   divisant    votre   esprit,  vous  pré- 

1  1  Timoto.,  m.  5.  —  2  Ibid.,  v,  8.  —  s  Mallli.,  vi,  33. 
—  *  lbtd.t  XXIII,  23.  —  »  DariR'h,  lu,  24. 
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tendez  le  partager  entre  les  intérêts  de  Dieu  et 
vos  petits  intérêts  de  ce  monde  :  cherchez  donc 
quelqu'un  que  vous  puissiez  charger  de  ceux- 
ci,  et  qui  s'en  occupe  pour  vous.  Je  dis  pour 
vous,  et  non  avec  vous.  Il  est  des  choses  que 
vous  devez  faire  par  vous-même  ;  il  en  est 
d'autres  que  vous  ferez  par  vous-même  et 
par  d'autres  tout  ensemble;  certaines,  enfin, 
par  d'autres  et  non  par  vous.  Qui  est  assez  saye 
pour  faire  ce  discernement  '?.  Ce  n'est  point  ici 
le  cas  de  laisser  sommeiller  votre  considération. 
Pour  moi,  je  crois  devoir  ranger  la  conduite 
de  votre  maison  dans  la  dernière  classe  que  je 
viens  d'indiquer  :  c'est  par  un  autre,  comme 
je  l'ai  dit,  que  vous  devez  y  pourvoir.  Mais 
cet  autre,  s'il  n'est  pas  fidèle,  vous  trompera, 
et  s'il  n'est  pas  prudent,  il  se  laissera  tromper. 
Il  faut  donc  chercher  à  la  fois  la  fidélité  et  la 
prudence,  dans  celui  que  vous  chargerez  du  soin  de 
vos  affaires  domestiques1. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  vous  devient  inutile, 
s'il  lui  manque  une  troisième  condition.  Vou- 
lez-vous savoir  laquelle?  L'autorité.  Que  lui 
sert-il,  en  effet,  de  vouloir  et  de  savoir  tout 
disposer  comme  il  faut,  si,  ce  qu'il  sait  et  ce 
qu'il  veut,  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  faire?  Il 
faut  donc  lui  donner  la  faculté  d'agir  comme 
il  l'entendra.  Si  vous  pensez  que  cela  doive 
tourner  au  préjudice  de  sa  gestion,  rappelez- 
vous  qu'il  est  fidèle,  et  qu'il  voudra  toujours 
agir  comme  sa  gestion  le  demande  ;  considérez 
qu'il  est  prudent,  et  qu'il  saura  toujours  exé- 
cuter ce  qu'elle  exige.  Mais  sa  fidélité  et  sa 
prudence  ne  vous  seront  vraiment  utiles, 
qu'autant  qu'il  aura  largement  les  moyens  d'en 
venir  sans  peine  aux  effets,  grâce  à  la  prompte 
obéissance  qu'il  obtiendra  de  tout  le  monde. 
11  faut  donc  que  tous  lui  soient  subordonnés  ; 
qu'il  n'ait  à  supporter  aucun  contradicteur  ; 
que  nul  n'ait  le  droit  de  lui  dire  :  Pourquoi 
avez-vous  fait  ainsi?  qu'il  puisse  exclure  ou 
admettre  qui  lui  plaira,  changer  les  serviteurs, 
transférer  les  offices  à  qui  et  quand  il  le  trou- 
vera bon.  Il  faut  qu'il  soit  craint  de  tous,  de 
manière  à  être  utile  à  tous  ;  qu'il  soit  à  la  tête 
de  tous,  de  manière  à  profiter  à  tous  et  à  tirer 
parti  de  tous.  Si  on  murmure  tout  bas  contre 
lui,  si  on  le  dénonce  en  secretT  n'accueillez 
point  de  telles  plaintes;  réputez-les  plutôt  des 
calomnies.  Je  voudrais  même  que  vous  prissiez 
pour  règle  générale,  de  regarder  comme  sus- 
pect tout  homme  qui  craint  d'articuler  publi- 
quement ce  qu'il  aura  dit  à  l'oreille.  Que  s'il 
refuse  de  s'expliquer  ainsi  quand  vouslejugez 

1  Ps.  m,  43.  —  *  Luc,  xi  .  ',;>.. 


nécessaire,  tenez-le  pour  un  délateur,  et  non 
pour  un  accusateur. 

19.  Ainsi  donc,  qu'un  seul  prescrive  à  tous  ce 
qu'ils  ont  à  faire,  et  que  tous  ne  rendent  compte 
qu'a  lui  seul. I'our  vous, reposez-voussurlui. ré- 
servant vos  soins  pour  vous-même  et  pour  l'E- 
glise de  Dieu.  Si  vous  ne  pouvez  découvrir  un 
homme  ou  assez  fidèle  ou  assez  prudent,  con- 
fiez-vous de  préférence  à  celui  qui  sera  fidèle: 
c'est  le  plus  sûr  des  deux  partis.  Mais,  après 
tout,  s'il  ne  se  trouve  point  de  sujet  convenable, 
je  vous  conseille  d'en  supporter  un,  même  peu 
fidèle,  plutôt  que  de  vous  enfoncer  dans  un 
pareil  labyrinthe.  Souvenez-vous  que  notre 
divin  Sauveur  eut  Judas  pour  économe1.  Quoi 
de  plus  indigne  d'un  évêque,  que  de  donner 
son  temps  aux  soins  de  son  ménage  et  de  son 
petit  revenu,  de  fureter  partout,  de  s'enquérir 
de  tout,  d'être  tourmenté  de  soupçons,  d'être 
vivement  affecte  par  chaque  perte,  par  chaque 
négligence  ?  Je  le  dis  à  la  honte  de  certains  qui 
en  sont  là,  qui  examinent  chaque  jour  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir,  qui  comptent  minutieu- 
sement chaque  chose,  qui  se  font  rendre  raison 
de  tout,  jusqu'à  une  obole.  Ce  n'était  point 
ainsi  qu'en  usait  cet  Égyptien,  qui,  ayant  une 
fois  tout  livré  à  Joseph,  ne  savait  pas  ce  qu'il 
avait  dans  sa  maison  2.Qu'après  cet  exemple  un 
chrétien  rougisse  de  n'oser  point  se  confier  a 
un  chrétien  1  Un  homme  qui  n'avait  pas  la  foi, 
eut  pourtant  foi  en  un  esclave  ;  il  l'établit  sur 
tous  ses  biens  :  et  cet  esclave  était  un  étranger  ! 

20.  Chose  étonnante  !  des  évêques  ont  sous  la 
main,  plus  qu'il  n'en  faut,  des  hommes  à  qui 
ils  confieront  les  âmes;  et  ils  n'en  trouvent 
point  auxquels  ils  osent  confier  le  soin  de  leur 
petit  avoir.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  d'habiles 
appréciateurs  des  choses,  qui  donnent  tout 
leur  soin  aux  petites,  et  qui  n'en  ont  que  peu 
ou  point  du  tout  des  grandes  !  Mais,  comme 
on  le  voit  clairement,  nous  supportons  plus 
volontiers  les  pertes  de  Jésus-Christ  que  les 
nôtres.  Nos  dépenses  de  chaque  jour  sont  pour 
nous  l'objet  d'un  examen  de  chaque  jour  ;  et 
les  pertes  continuelles  que  fait  le  troupeau  du 
Seigneur  ne  nous  sont  pas  même  connues.  On 
discute  tous  les  jours  avec  ses  serviteurs  sur  le 
prix  des  aliments,  sur  le  nombre  de  pains  qui 
se  sont  consommés;  et  l'on  réunit  rarement 
son  clergé  pour  conféreravee  lui  sur  les  pêches 
des  peuples.  Qu'un  âne  tombe,  on  le  relève; 
qu'une  âme  se  perde,  on  n'en  a  nul  souci.  Et 
cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  nous  ne  nous 

1  Juan  Xli,  G. —  2  Gcu.,  :.xxix,  4-G 
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apercevons  pas  même  de  nos  chutes  conti- 
nuelles. Mais,  au  contraire,  à  chacun  de.  ces 
calculs  dont  je  viens  de  parler,  ne  sommes- 
nous  pas  irrites,  exaspérés,  hors  de  nous? 
Combien,  pourtant,  nous  serait  moins  funeste 
la  perte  de  nos  biens  que  celle  de  nos  âmes  ! 
Pourquoi,  dit  saint  Paul,  ne  souffrez-vous  pas 
de  préférence  qu'on  porte  atteinte  à  vos  intérêts  '  ? 
Je  vous  en  prie  donc, ô  vous  qui  instruisezles 
autres,  instruisez-vous  vous-même  (si  pourtant 
ce  n'est  déjà  fait)  à  tenir  plus  de  compte  de 
vous  que  de  vos  biens.  Ces  biens,  essentielle- 
ment passagers  et  dont  la  possession  ne  saurait 
vous  être  assurée,  faites  qu'ils  passent  devant 
vous  sans  laisser  de  trace  dans  votre  cœur.  Le 
ruisseau,  partout  où  il  coule,  creuse  la  terre 
sur  son  passage  :  de  même,  le  train  des  affaires 
use,  en  passant,  la  conscience.  S'il  est  possible 
qu'un  torrent  déborde  dans  la  campagne 
sans  préjudice  pour  les  moissons,  espérez 
pouvoir  aussi  traiter  de  pareils  intérêts  sans 
aucun  danger  pour  votre  âme.  Ne  négligez 
rien,  croyez-moi,  pour  vous  mettre  à  l'abri  de 
tous  ces  embarras.  Tâchez,  en  bien  des  cas,  de 
ne  pas  les  connaître,  plus  ordinairement,  de 
n'en  point  faire  compte  ;  quelquefois,  de  les 
oublier. 

21.  Il  est  cependant  des  choses  que  je  ne  vou- 
drai s  pas  que  vous  ignorassiez  :cesont  les  mœurs 
et  les  inclinations  de  chacun  de  vos  serviteurs. 
Il  ne  faut  pas  que  vous  soyez  le  dernier  instruit 
îles  désordres  de  votre  maison,  comme  cela 
est  notoirement  arrivé  à  tant  d'autres.  En  con- 
séquence, ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  que 
chacun  ait  chez  vous  sa  tâche  distincte  à  rem- 
plir: pour  vous,  veillez  â  la  discipline;  ne 
confiez  un  tel  soin  à  personne.  Si  l'on  se  permet 
devant  vous  ou  des  discours  inconvenants  ou 
des  manières  déplacées,  punissez  sans  retard 
les  coupables;  vengez  vous-même  votre  hon- 
neur offensé.  L'impunité  produit  l'audace,  et 
l'audace  mène  aux  excès.  Ce  qui  sied  dans  la 
maison  d'un  évêque,  c'est  la  sainteté,  c'est  la 
retenue,  c'est  la  décence  :  la  discipline  garantit 
tout  cela.  Les  prêtres  de  votre  maison  doivent 
être  plus  réservés  que  les  autres,  ou  ils  de- 
viennent la  fable  de  tous.  Gardez-vous  de  souf- 
frir, sur  le  visage,  dans  le  maintien,  dans  la 
démarche  de  ceux  qui  vous  entourent,  rien 
qui  blesse  l'honnêteté,  rien  qui  choque  la 
bienséance.  Que  vos  collègues  clans  l'épiscopat 
apprennent  de  vous  à  ne  jamais  avoir  près  d'eux 
ni  ces  petits  garçons  aux  cheveux  élégamment 
étalés,nicesadolescentsà  la  toilette  recherchée. 

1  I  Cor.,  vi,  ". 


C'est  un  spectacle  peu  décent,  que  de  voir  des 
têtes  frisées  se  mêler  follement  à  des  tètes 
mitrées.  Enfin,  rappelez-vous  aussi  cet  aver- 
tissement du  Sage  au  père  de  famille  :  Avez- 
vous  des  filles?...  il  fuit  vous  ahslenir  d'étaler  de- 
vant elles  un  visage  t?'op  animé  par  la  gaîlê  '. 

22.  Toutefois,  ce  n'est  pas  l'austérité  que  je 
vous  recommande,  mais  la  gravité.  Celle-là 
épouvante  les  faibles,  celle-ci  retient  les  in- 
considérés. Avec  la  première,  on  se  rend 
haïssable  ;  sans  la  seconde,  on  se  fait  mé- 
priser. Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  cependant, 
c'est  la  mesure  en  toutes  choses  ;  et  je  ne  vou- 
drais, quant  à  moi,  ni  trop  de  rigueur  ni  trop 
d'indulgence.  Quoi  de  plus  agréable  que  ce 
terme  moyen,  également  éloigné  d'une  sévé- 
rité qui  nous  rend  incommodes  et  d'une  fa- 
miliarité qui  nous  expose  au  mépris?  Dans 
votre  palais,  soyez  pape  ;  chez  vous,  soyez 
père  de  famille.  Faites-vous  aimer  de  vos  ser- 
viteurs; ou,  du  moins,  faites-vous  en  crain- 
dre. Il  est  toujours  utile  de  veiller  sur  sa 
langue,  sans  s'interdire  cependant  une  gra- 
cieuse affabilité.  On  doit  donc  réprimer  en 
toute  occasion  la  démangeaison  de  parler, 
mais  principalement  à  table.  En  un  mot.  l'ex- 
térieur qui  conviendra  le  mieux  pour  vous, 
c'est  la  gravité  des  actions,  la  sérénité  du  vi- 
sage et  le  sérieux  des  discours. 

Vos  chapelains,  et  ceux  qui  vous  assistent 
chaque  jour  dans  les  fonctions  sacrées,  doivent 
être  entourés  de  quelque  distinction.  C'est  à 
vous  de  les  choisir  si  bien,  qu'ils  méritent 
d'être  ainsi  traités.  Qu'ils  soient  servis  par  vos 
^ens  comme  vous-même.  Qu'ils  reçoivent  de 
votre  main  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  11 
faut  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  votre  bonté, 
leur  accorde  ;  mais  vous  devez  veiller  à  qu'ils 
ne  manquent  de  rien.  Celui  d'entre  eux  que 
vous  aurez  surpris  exigeant  quelque  chose  au 
delà  de  la  part  des  personnes  qui  viendront 
au  palais,  condamnez-le  comme  un  nouveau 
Giézi'.Vous  devrez  en  user  de  même  à  l'égard 
des  huissiers  et  des  autres  officiers  de  votre 
maison.  Mais  ma  recommandation  est  super- 
flue :  car  je  me  souviens  que  cette  règle  a  été 
déjà  depuis  longtemps  établie  par  vous.  Quoi 
de  plus  digne  de  vos  fonctions  d'apôtre?  quoi 
de  plus  salutaire  pour  la  conscience,  de  plus 
honorable  pour  la  réputation,  de  plus  utile 
pour  L'exemple?  La  meilleure  règle,  en  effet, 
est  celle  qui  non-seulement  bannit  l'avarice 
des  cœurs,  mais  qui  ôte  à  la  calomnie  jusqu'à 
l'occasion  de  s'en  faire  un  prétexte. 

>  Cccli.,   VU,  ÏG.  —  *-  IV  Roi?,  v,20,  21  el  suiv. 
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CHAPITRE  VII. 

ÉPILOGUE  OU  RÉCAPITULATION  DE  CE  QU'lL  A  DIT 
PRÉCÉDEMMENT,  SUR  LES  PRINCIPALES  QUALITÉS 
NÉCESSAIRES   A   UN    SOUVERAIN    PONTIFE. 

23.  Je  pense  qu'il  est  temps  de  clore  ce  livre. 
Mais,  en  le  finissant,  j'éprouve  le  besoin  ou  de 
répéter  par  forme  d'épilogue  quelques-unes 
des  choses  que  j'ai  dites,  ou  d'en  ajouter  que 
j'ai  omises. 

Considérez  par-dessus  tout,  que  la  sainte 
Église  Romaine,  à  la  tête  de  laquelle  Dieu  vous 
a  placé ,  est  la  mère  des  autres  Églises,  et  non 
pas  leur  dominatrice  ;  que  vous-même,  vous 
n'êtes  point  le  dominateur  des  autres  évêques, 
mais  uniquement  l'un  d'entre  eux  ;  par  con- 
séquent, le  frère  de  ceux  qui  aiment  Dieu  et 
l'égal  de  ceux  qui  le  craignent.  C'est  peu  : 
considérez  encore  qu'il  faut  que  vous  soyez  le 
type  de  la  justice,  le  miroir  de  la  sainteté,  le 
modèle  de  la  piété,  l'organe  de  la  vérité,  le 
défenseur  de  la  foi,  le  docteur  des  nations,  le 
guide  des  chrétiens,  l'ami  de  l'Époux,  le  para- 
nymphe  de  l'Épouse,  le  régulateur  du  clergé, 
le  pasteur  des  peuples,  le  précepteur  des  igno- 
rants, le  refuge  des  opprimés,  l'avocat  des 
pauvres,  l'espoir  des  malheureux,  le  défenseur 
Ides  orphelins,  le  protecteur  des  veuves,  l'oeil 
Ides  aveugles,  la  langue  des  muets,  le  bâton 


des  vieillards,  le  vengeur  des  crimes,  la  terreur 
des  méchants,  la  gloire  des  bons,  la  verge  des 
puissants,  le  fléau  des  tyrans,  le  père  des  rois, 
l'arbitre  des  lois,  le  dispensateur  des  règles 
saintes,  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde, 
le  prêtre  du  Très-Haut,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  l'oint  du  Seigneur;  enfin,  le  dieu  de 
Pharaon. 

Comprenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire  (et 
vous  le  comprendrez  par  le  don  du  Seigneur). 
Lorsque  vous  voyez  la  puissance  unie  à  la  per- 
versité, c'est  pour  vous  le  moment  de  prendre 
une  attitude  surhumaine.  Levez  un  front  me- 
naçant sur  ceux  qui  font  le  mal1.  Qu'il  craigne  le 
souffle  de  votre  colère,  celui  qui  se  rit  des  me- 
naces de  l'homme  et  qui  ne  redoute  point  le 
glaive  !  qu'il  craigne  le  pouvoir  de  vos  prières, 
celui  de  qui  vos  remontrances  n'ont  obtenu 
que  des  mépris  1  que  celui  contre  qui  vous 
êtes  courroucé,  se  croie  l'objet  du  courroux  de 
Dieu  même,  et  non  d'un  homme  !  enfin,  que 
celui  qui  ne  vous  a  pas  écouté  tremble  que 
Dieu  ne  vous  écoute,  et  ne  prononce  contre 
lui  I 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  parler 
de  ce  qui  est  au-dessus  de  vous.  J'espère,  avec 
l'aide  de  Dieu,  traiter  ce  point  en  un  seul  livre, 
et  m'acquitter  en  même  temps  de  tout  ce  que 
j'avais  promis. 

1  Ps.  xxsiii,  n. 
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LIYRE  CINQUIÈME 


Ce  cinquième  livre,  qui  renferme  la  qua- 
trième et  dernière  partie  de  la  Considération,  est 
un  traité  à  part  et  complet  sur  la  méditation 
îles  choses  éternelles,  sur  la  contemplation  des 
cieux.  Il  ne  tend  pas  aumêmebutquelesautres, 
celui  de  former  le  prêtre  aux  devoirs  de  son 
saint  état  ;  et  il  convient  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Mais  le  lecteur  piètre  serait  bien  privé, 
mortifié  même,  de  ne  pas  trouver  ici  le  com- 
plément de  ce  chef-d'œuvre  du  saint  Docteur, 
ou  la  quatrième  partie  delà  Considération  : 
Quœ  supra  te  sunt.  Rien  n'élève  l'âme  comme 
les  magnifiques  pensées,  les  conceptions  pro- 
fondes de  saint  Bernard,  dans  ce  livre,  sur  les 
^nges  et  sur  Dieu.  Jusque-là  on  avait  vu  tour 
à  tour  le  philosophe,  l'orateur,  ^jurisconsulte, 
l'homme  d'État  ;  on  va  voir  maintenant  le 
théologien.  Et  quel  sublime  langage  ne  parle 
pas  par  sa  bouche  cette  science,  la  théologie, 
qui  est  la  science  de  Dieu  !  On  croirait,  en  vé- 
rité, qu'il  est  entre,  nous  ne  disons  pas  dans 
les  conseils  de  Dieu,  mais  dans  sa  nature,  dans 
son  essence.  Oui,  il  a  pénétré  les  bailleurs  des 
cieux;  et  c'est  Dieu  même,  évidemment,  qui 
lui  en  a  donné  l'intelligence  :  «  Da  mihi, 
/<  mine,  intelleclum,  et  scrutabnr1  ».  Voici  quelle 
est  la  marche  de  ce  livre,  que  nous  pouvons 
appeler  un  traite  de  théologie  sur  les  Anges, 
sur  Dieu  ;  mais  un  traité. sublime  et  ravissant. 

11  se  compose  de  quatorze  chapitres. 

Le  premier  n'est  qu'une  introduction  dans 
cette  nouvelle  matière;  et  il  dit  ce  que  c'est 
que  considérer  les  choses  qui  sont  au-dessus 
de  nous. 

Dans  le  second,  procédant  avec  ordre  et  mé- 
thode, le  saint  Docteur  assigne  trois  degrés  a 
cette  dernière  espèce  déconsidération. 

Dans  le  troisième,  il  indique  et  caractérise 

>Ps.  CiVUIj  Lii. 


les  moyens  qui  sont  à  notre  portée  pour  con- 
naître les  choses  supérieures,  c'est-à-dire,  Dieu 
et  les  Anges.  Ces  moyens  sont  :  l'opinion,  la  foi 
et  l'intelligence. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  le  saint  Docteur 
disserte  magnifiquement  sur  les  Anges.  Il  est 
ici  d'un  intérêt  ravissant,  quand  il  exprime  ce 
qu'il  appelle  son  opinion  sur  ces  esprits  célestes, 
et  qu'il  en  décrit  à  sa  manière,  c'est-à-dire 
dans  le  style  le  plus  animé  et  le  plus  brillant, 
les  hauts  et  sublimes  ministères. 

Dans  le  cinquième,  théologien  aussi  exact 
qu'habile  et  profond,  il  présente  Dieu  comme 
la  source  de  tous  les  biens  dont  jouissent  les 
intelligences  célestes;  et  les  réflexions  qu'il 
fait  sur  les  Anges  sont  de  nature  à  intéresser 
vivement  toute  espèce  de  lecteurs. 

Le  sixième  chapitre  est  véritablement  digne 
de  son  sujet.  Le  saint  Docteur  y  représente 
Dieu  comme  l'Être  par  excellence,  la  source  de 
tous  les  autres  êtres,  le  principe  de  tous  les 
principes;  et  rien  n'est  beau,  sublime,  exact, 
comme  ses  pensées  et  son  langage. 

Dans  le  septième,  il  entre,  en  quelque  façon, 
dans  la  nature  mêmede  Dieu,  et  il  insiste  par- 
ticulièrement sur  la  simplicité  de  son  essence. 
Quand  il  parle  île  l'unité  et  de  la  trinitc  de  Dieu, 
l'on  dirait  qu'il  a  vu  clairement,  qu'il  a  pénétré 
sans  effort  cet  adorable  mystère,  et  que  Dieu 
lui  a  ouvert  lui-même  les  trésors  de  son  intel- 
ligence. 

Le  huitième  chapitre  n'est  qu'une  suite  du 
précèdent. 

Dans  le  neuvième,  par  un  rapprochement 
tout  naturel, il  descend  de  la  Trinité  à  l'Incar- 
nation ;  et  il  fait  voir  que.  comme  la  simplicité 
de  nature  dans  les  trois  personnes  ne  fait  qu'un 
Dieu,  de  même  la  pluralité  des  natures  en  Jé- 
sus-Christ ne  tait  qu'une  seule  personne.  A  cet 
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égard,  il  dit  des  choses  admirables,  qu'il  étend, 
qu'il  développe  davantage  dans  le  chapitre  sui- 
vant, où  il  relève  la  gloire  qui  revient  à 
l'homme,  ou  plutôt,  la  gloire  dont  la  faible 
humanité  est  investie,  par  ce  mystère  de  l'In- 
carnation du  Verbe  éternel,  Fils  unique  de 
Dieu,  et  Dieu  avec  son  Père. 

Dans  les  quatre  dernierschapitres,  il  revient 
à  Dieu,  àsa  nature,  à  ses  attributs;  et  partout, 
même  profondeur,  même  fécondité,  même  in- 
térêt. 11  donne  peut-être  plus  décent  réponses 
diverses  à  cette  question,  à  laquelle  déjà  il 
avait  tant  de  fois  répondu  :  Quid  est  Deus?  Et 
chacune  est  une   pensée  nouvelle,  qui  vous 
élève,  qui  vous  ravit,  en  éclairant  la  raison  et 
en  réchauffant  le  cœur.  Cette  prodigieuse  abon- 
dance, qui  semble  dépasser  les  forces  de  l'es- 
prit humain,  est  ici  toute  naturelle  :   on  sent 
([lie  le  saint  Docteur  est  à  son  aise,  et  qu'il 
parle  ce  haut  langage  comme  un  langage  ha- 
bituel et  familier;  tant  l'élévation  et  la  profon- 
deur sont  les  caractères  propres  de  son  génie. 
L'homme  du  monde  n'y  verrait  que  cela. 
Grâces  au  ciel,  nous  avons  le  bonheur  d'être 
des  hommes  de  foi;  et  nous  y  voyons,  avec 
cela,  autre  chose  encore.  Saint  Bernard  était 
l'ami  de  Dieu;  et  Dieu,  qui  met  dans  l'homme 
le  germe  du  génie,  n'étouffera  jamais  ce  germe 
précieux  quand  l'hommelui  sera  fidèle  :  c'est- 
à-dire,  qu'il  l'élèvera  jusqu'à  lui,  ce  génie  de 
l'homme,  et  qu'il  l'enrichira  des  dons  les  plus 
magnifiques.  Aussi,  qu'on  y  réfléchisse  bien  : 
il  n'y  a  de  vraie  profondeur  que  dans  les  in- 
telligences amies  de  Dieu.  Tout  le  reste  peut 
briller,  éblouir,   mais  ne  fait  qu'effleurer  la 
surface  des  choses,  et  ne  satisfait  nullement 
cet  immense  besoin  de  connaître  et  d'aimer, 
inhérent  à  notre  nature.  C'en  serait  assez  pour 
détourner  les    prêtres  de   l'étude   des   philo- 
sophes, des  orateurs,   des  savants  du  monde, 
qui  souvent  eurent  dans  le  cœur  la  haine  de 
Dieu,  comme  ceux  de  nos  jours  y  portent  l'in- 
différence, et  pour   les  engager  à  venir   re- 
tremper leur  âme  dans  une  étude  sérieuse  et 
réfléchie  de  ceux  que  nous  appelons  les  Pères. 
Hélasl  l'inexpérience  les  dédaigne  ou  s'en  fait 
un  épouvantai!;  la  prévention  va  quelque- 
fois jusqu'à  les  taxer,  sans  les  connaître,  d'i- 
gnorance et  de  barbarie;  tandis  qu'ils  sont,  à 
la  lettre,  ce  que  devrait  être  chacun  de  nous 
pour  remplir  dignement  sa  mission  ici-bas: 
lux  mundi,  en  même  temps  que  sa/  lerrse  '. 

Quant  au  fruit  spirituel  quenous  retirerons 
de  la  lecture  de  ce  beau  livre,  il  sera  tout  dans 
1  Matlh    \,  13  et  H. 


cette  parole,  pleine  de  foi  et  d'amour,  d'un' 
Saint  qui  était,  lui  aussi,  un  génie  :  Quam 
sordel  tellus,  cum  cœlum  aspicia  '  ! 

CHAPITRE  PREMIER. 

il  commence  a  caracteriser  la  considération 
de  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  c'est-a-dire 
de  dieu  et  des  choses  divines;  et  il  fait  voir 
que  l'ame  s'y  élève  quelquefois  par  la  con- 
templation DES  CHOSES  CRÉÉES. 

1.  Quoique  leslivres précédents  soient  intitu- 

lèsdelaConsidéi-ation,  il  s'y  mêle  néanmoins  bien 
des  choses  qui  ont  trait  à  l'action,  puisqu'ils 
enseignent  ou  qu'ils  indiquent  quelquefois, 
non-seulement  comment  on  doit  considérez-, 
mais  aussi  comment  on  doit  agir.  Au  contraire, 
celui  auquel  nous  arrivons,  roulera  sur  la  con- 
sidération touteseule.  En  effet,  les  choses  d'en- 
llaut  (et  c'est  de  celles-là  qu'il  nous  reste  à 
parler),  ne  demandent  pas  de  nous  l'action, 
mais  la  contemplation.  Nous  ne  saurions  avoir 
d'action  sur  ces  choses,  qui  subsistent  toujours 
de  la  même  manière,  et  cela  pour  une  éter- 
nité, quelques-unes  même  de  toute  éternité. 
Aussi  voudrais-je  qu'avec  votre  sagacité  ordi- 
naire vous  fissiez  ici,  cher  Eugène,  cette  re- 
marque judicieuse,  que  votre  considération 
s'égare,  à  proprement  parler,  toutes  les  fois 
que  deceschoses  supérieures  elle  descend  aux 
choses  inférieures  et  visibles,  soit  pour  les  étu- 
dier et  les  connaître,  soit  pour  les  approprier 
à  votre  usage,  soit  pour  les  ordonner  ou  les 
régler  suivant  ce  qu'exigent  vos  devoirs.  Si 
cependant  elle  ne  s'arrête  à  celles-ci  que  pour 
y  chercher  un  moyen  d'arriver  aux  premières, 
elle  s'écarte  peu  de  son  objet.  Diriger  de  la 
sorte  sa  considération,  c'est  retourner  dans  sa 
patrie. 

Oui,  nous  faisons  réellement  le  plus  noble 
et  le  plus  digne  usage  des  choses  d'ici-bas, 
lorsque,  suivant  la  sage  remarque  de  saint 
Paul,  nous  voyons  les  choses  invisibles  de  Dieu,  par 
l'intelligence  que  nous  en  donnent  les  œuvres  visibles 
de  sa  puissance'2.  Sans  doute,  les  habitants  de 
la  céleste  patrie  n'ont  pas  besoin  d'une  pa- 
reille échelle;  mais  elle  est  nécessaire  à  ceux 
qui  sont  exilés.  Et  c'est  bien  ce  qu'avait  en  vue 
l'auteur  de  cette  belle  pensée,  puisque,  en 
disant  que  les  choses  invisibles  peuvent  être 
aperçues  au  moyen  des  choses  visibles,  il  a  ex- 
pressément ajouté  :  par  une  créature  de  ce  bas 
monde 3.  Et,  en  effet,  qu'a-t-il  besoin  d'échcllu, 

1  S.  Ignace  de  Loyola.  —  -  Rom.,  i,  21).  —  3  IbiU, 
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celui  qui  est  déjà  monté  sur  son  trône?  Celui- 
là  est  une  créature  du  ciel,  ayant  à  sa  portée 
le  moyen  le  plus  sûr  de  contempler  les  choses 
célestes  :  elle  voit  le  Verbe  éternel,  et,  dans  le 
Verbe,  tout  ce  qui  a  été  fait  par  le  Verbe;  et 
elle  n'est  point  obligée  de  mendier  auprès  des 
créatures  la  connaissance  du  Créateur.  Pour 
connaître  même  les  objets  créés,  elle  ne  des- 
cend pas  jusqu'à  eux,  puisqu'elle  les  voit  dans 
Un  lieu  où  ils  se  manifestent  bien  mieux  que 
sous  leur  forme  accoutumée.  Et  de  là  vient 
qu'à  leur  égard  elle  ne  met  point  en  usage  l'in- 
termédiaire des  sens  corporels:  car  elle  se  tient 
lieu  de  sens,  et  elle  sent  tout  par  elle-même. 
Il  n'est  pas  de  vue  plus  parfaite  que  celle  qui 
n'a  besoin  d'aucun  secours,  et  qui  se  suffit  à 
elle-même  pour  contenter  pleinement  sa  cu- 
riosité. Au  contraire,  attendre  des  secours 
d'ailleurs,  c'est  se  réduire  en  servitude;  c'est 
avoir  moins  de  perfection,  et  en  même  temps 
moins  de  liberté. 

2.  Mais  que  sera-ce,  si  vous  avez  besoin  du 
secours  d'objets  inférieurs?  n'est-ce  pas  là  un 
renversement  et  une  véritable  indignité?  Oui, 
c'est  une  sorte  d'affront  pour  un  supérieur, 
d'attendre  l'assistance  de  son  inférieur;  et  pour- 
tant, aucun  d'entre  nous  ne  peut  complè- 
tement s'y  soustraire,  avant  d'avoir  pris  son 
essor  vers  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  C'est 
là,  en  effet,  que  tous  les  hommes  seront  éclairés 
des  lumières  divines1,  et  que,  sans  le  secours 
d'aucune  créature,  ils  seront  heureux  de  Dieu 
seul.  Alors  ils  auront  retrouvé  leur  patrie:  ils 
seront  passés  de  la  région  des  corps  dans  celle 
des  intelligences.  Cette  région,  c'est  Dieu  lui- 
même,  l'esprit  par  excellence,  l'éternelle  de- 
meure des  esprits  bienheureux;  et,  afin  qu'il 
n'y  ait  là  rien  à  faire  pour  les  sens  ou  l'imagi- 
nation, c'est  la  vérité,  c'est  la  sagesse,  la  vertu, 
l'éternité,  le  souverain  bien.  Nous  en  sommes 
éloignés  pour  un  temps.  Et  notre  séjour  actuel 
est  une  vallée  de  larmes,  où  les  sens  dominent 
en  maîtres,  et  où  la  considération  est  en  exil;  où 
les  organes  corporels,  il  est  vrai,  agissent  en 
toute  liberté  et  avec  pleine  puissance,  mais 
où  l'œil  de  l'esprit  est  troublé  et  obscurci  par 
des  nuages.  Qu'y  a-t-il  dès  lors  d'étonnant, 
que  l'étranger  soit  obligé  de  recourir  à  l'ha- 
bitant du  lieu?  Heureux  encore,  dans  de  sem- 
blables conjonctures,  le  voyageur  qui  s'est  fait 
décerner  comme  un  tribut  d'hommage  ce  ser- 
vice des  habitants,  sans  lequel  il  n'eût  pu  con- 
tinuer sa  route;  qui  en  fait  usage  sans  s'y  at- 
tacher; qui  l'exige  sans  le  demander;  qui  le 
'  Jean,  w,  15, 


réclame  avec  autorité,  et  non  avec  d'humbles 
prières. 

CHAPITRE  IL 

IL  DISTINGUE  LES  DIVERS  DEGRÉS  DE  CETTE  CONSI- 
DÉRATION, ET  IL  EN  MARQUE  LES  DIFFÉRENTES 
ESPÈCES 

3.  Il  est  grand, celui  qui,  considérant  l'usage 
des  sens  commeune  sorte  d'emprunt  fait  sur  les 
biens  communs  d'une  cité,  s'efforce  d'en  ac- 
quitter le  prix,  en  le  faisant  servir  à  son  salut 
et  à  celui  des  autres.  Il  n'est  pas  moins  grand, 
celui  qui  s'en  fait  un  marchepied  pour  s'éle- 
ver par  la  méditation  jusqu'à  la  connaissance 
des  choses  invisibles.  Seulement,  de  ces  deux 
partis,  le  second  est  plus  doux,  le  premier  plus 
utile;  l'un  procure  plus  de  bonheur,  l'autre 
exige  plus  de  vertu.  Mais  il  est  le  plus  grand 
de  tous,  celui  qui,  dédaignant  l'usage  même 
des  senset  des  objets  sensibles,  autant  dumoins 
qu'il  est  permis  à  la  fragile  humanité,  s'est 
fait  une  habitude  de  s'envoler  parfois  sur  l'aile 
de  la  contemplation  jusque  vers  ces  hauteurs 
sublimes,  et  cela,  non  par  une  ascension  gra- 
duée, mais  par  des  élans  imprévus  et  soudains. 
C'est  à  ce  dernier  genre  qu'appartiennent,  je 
pense,  les  célèbres  ravissements  de  Paul.  C'é- 
taient des  élans  impétueux,  et  non  des  ascen- 
sions tranquilles;  et,  en  effet,  il  déclare  lui- 
même  qu'il  fut  emporté  plutôt  qu'il  ne  mon- 
ta '.  De  là  vient  qu'il  disait  encore  :  Si  je  suis 
ravi  en  esprit  hors  de  moi-même,  c'est  pour  Dieu  2. 

Or,  ces  trois  choses  arrivent  de  la  sorte,  lors- 
que la  considération,  quoique  dans  le  lieu  de 
son  exil,  devenue  supérieure  aux  choses  de  la 
terre  par  l'amour  de  la  vertu  et  par  le  secours 
de  la  grâce,  réprime  la  sensualité,  pour  en 
prévenir  les  excès;  ou  lui  assigne  des  limites, 
de  crainte  qu'elle  ne  s'égare;  ou  la  fuit,  de  peur 
d'en  être  souillée:  se  montrant  ainsi,  tour  à 
tour,  plus  forte  dans  le  premier  cas,  plus  in- 
dépendante dans  le  second,  plus  pure  dans 
le  troisième:  car  c'est  sur  les  ailes  delà  pureté, 
comme  sur  celles  d'une  ardeur  généreuse, 
que  notre  âme  prend  un  pareil  essor. 

i.  Désirez-vous  que  je  distingue  ces  trois  es- 
pèces de  considérations  par  des  noms  qui  les  ca- 
ractérisent? Appelons,  si  vous  le  voulez,  la 
première  dispensative,  la  seconde  estimative,  la 
troisième  spéculative.  Ces  dénominations  vont 
devenir  plus  claires  à  l'aide  des  définitions. 
La  considération  est  dispensative  lorsqu'elle  fait 

»  Il    Cor.,  Xll,  1-4.  —  2  Ibid.,  v,  13. 
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usage  à  la  fois,  et  sans  confusion,  des  sens  et 
des  objets  sensibles,  pour  mériter  la  possession 
de  Dieu.  Elle  est  estimative  quand  elle  examine 
et  pèse  chaque  chose  avec  attention  et  avec 
prudence,  pour  chercher  à  connaître  Dieu. 
Elle  est  spéculative  quand  elle  se  recueille  en 
elle-même,  et  qu'aidée  d'un  secours  divin,  elle 
se  détache  des  choses  humaines  pour  ne  con- 
templer que  Dieu  seul. 

Vous  apercevez  déjà,  je  pense,  que  cette  der- 
nière est  le  fruit  des  deux  autres;  que  les 
autres,  si  elles  ne  se  rapportent  point  à  celle-ci, 
pourront  bien  paraître  ce  qu'on  dit  qu'elles 
sont,  mais  ne  le  seront  réellement  pas.  Et  vé- 
ritablement, la  première,  si  elle  n'a  pas  en  vue 
celle-ci,  sème  beaucoup,  et  ne  recueille  rien; 
la  seconde,  à  son  tour,  si  elle  n'a  point  celle- 
là  pour  but,  chemine  sans  arriver  jamais.  Ainsi, 
les  mets  que  la  première  apprête,  et  que  la  se- 
conde assaisonne,  c'est  la  troisième  qui  les 
goûte.  Toutefois,  les  deux  autres  aussi  con- 
duisent au  même  résultat,  bien  que  d'une  façon 
moins  prompte;  avec  cette  différence,  qu'on  y 
arrive  plus  péniblement  par  la  première,  et 
plus  doucement  par  la  seconde. 

CHAPITRE  III. 

NOUS  AVONS  TROIS  MOYENS  POUR  CHERCHER  A  CON- 
NAÎTRE LES  ÊTRES  PLACÉS  AU-DESSUS  DE  NOUS, 
C'EST- A-DIRE,  DIEU  ET  LES  ANGES  :  CE  SONT  L'o- 
PINION,  LA   FOI  ET   L'INTELLIGENCE. 

5.  Mais,  me  dites-vous,  vous  avez  assez  expli- 
qué [iar  quelle  voie  l'on  monte  :  il  vous  reste 
encore  à  dire  où  il  s'agit  de  monter.  —  Vous 
vous  trompez,  si  vous  l'attendez  de  moi  :  ici  la 
parole  est  impuissante.  Eh  quoi!  vous  me 
croyez  capable  d'exprimer  ce  que  l'œil  de 
l'homme  n'a  jamais  vu,  ce  que  son  oreille  n'a  jamais 
entendu, ce  que  son  cœur  n'a  jamais  pu  compremire1  ! 
C'est  Dieu  lui-même,  ajoute  encore  l'Apôtre,  qui 
nous  l'a  révélé  par  son  esprit  *.  Donc,  ce  qui  est 
au-dessus  de  nous,  ne  nous  est  point  enseigné 
par  la  parole,  mais  nous  est  révélé  par  l'esprit. 
Mais  ce  que  le  langage  ne  saurait  expliquer, 
il  faut  que  la  considération  le  cherche,  que  la 
prière  le  demande,  que  les  œuvres  le  méritent, 
que  la  pureté  l'obtienne. 

Et  quand  j'appelle  ainsi  votre  attention  sur 
ce  qui  est  au-dessus  de  vous,  n'allez  pas  croire 
que  je  vous  invite  à  contempler  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  ni  même  le  firmament,  ou  les 
eaux  qui  sont  au-dessus  des  cieux.  Toutes  ces 
choses,  en  vérité,  quoique  au-dessus  de  vous 

*  1  Cor.,  n,  9.  —  *lbid.,  il,  10. 
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par  la  place  qu'elles  occupent,  sont  au-dessous 
de  vous  par  leur  prix  et  par  la  dignité  de  leur 
nature  :  car  ce  ne  sont  que  des  corps.  Une  por- 
tion de  vous-même  est  esprit  ;  et  vous  cher- 
cherez vainement  quelque  chose  qui  lui  soit 
supérieur,  sans  être  également  esprit.  Or,  Dieu 
est  esprit,  les  saints  Anges  le  sont  aussi  ;  et 
ceux  là  sont  au-dessus  de  vous.  Mais  Dieu  est 
supérieur  par  sa  nature,  et  les  Anges  le  sont 
par  un  don  de  la  grâce  :  ce  qu'il  y  a  d'excellent, 
en  effet,  et  dans  vous  et  dans  l'Ange,  c'est  la 
raison  ;  tandis  que  Dieu  n'est  pas  excellent 
seulement  dans  une  portion  de  lui-même, 
mais  dans  son  être  tout  entier. 

Pour  parvenir  à  le  connaître,  ainsi  que  les 
esprits  bienheureux  qui  sont  avec  lui,  nous 
pouvons  user  de  trois  moyens,  comme  d'autant 
de  voies  ouvertes  à  notre  considération:  ce  sont 
l'opinion,  la  foi,  l'intelligence.  De  ces  trois 
moyens,  l'intelligence  s'appuie  sur  la  raison, 
la  foi  sur  l'autorité;  l'opinion  n'a  d'autre  fon- 
dement que  la  vraisemblance.  Les  deux  pre- 
mières possèdent  avec  certitude  la  vérité,  mais 
obscure  et  voilée  pour  la  foi,  nue  et  manifeste 
pour  l'intelligence.  Quant  à  l'opinion,  n'ayant 
rien  de  certain,  ellecberche  le  vrai  à  l'aide  du 
vraisemblable,  plutôt  qu'elle  ne  le  saisit  réel- 
lement. 

G.  11  faut  bien  se  garder  de  confondre  entre 
eux  ces  moyens  ;  de  peur  que  la  foi  ne  donne  de 
la  fixité  aux  incertitudes  de  l'opinion,  ou  que 
l'opinion  ne  remette  en  problème  les  vérités 
constantes  et  immuables  de  la  foi.  Et  l'on  doit 
se  persuader  que,  si  l'opinion  prend  un  ton 
affirmatif,  elle  est  téméraire;  que,  si  la. foi 
vient  à  hésiter,  elle  est  chancelante.  De  même, 
si  l'intelligence  cherche  à  rompre  les  sceaux 
apposés  par  la  foi,  elle  se  rend  coupable  d'ef- 
fraction et  d'une  curiosité  sacrilège. 

Il  est  arrivé  à  plusieurs  de  prendre  les  pré- 
jugés de  leur  opinion  pour  les  opérations  de 
leur  intelligence,  et  par  suite  ils  se  sont  égarés. 
Il  est  bien  possible,  en  effet,  de  prendre  l'opi- 
nion pour  l'intelligence  ;  mais  l'intelligence 
pour  l'opinion,  jamais.  D'où  vient  cela?  Évi- 
demment, dece  que  l'opinion  peutse  tromper, 
tandis  que  l'intelligence  ne  le  peut  pas,  ou  que, 
s'il  lui  arrive  d'être  trompée,  elle  n'est  plus 
dès  lors  l'intelligence,  mais  l'opinion  :  car 
l'intelligence  proprement  dite  possède  d'une 
manière  certaine,  non- seulement  la  vérité, 
mais  la  connaissance  intime  de  la  vérité. 

Nous  pouvons  définir  chacun  de  ces  moyens 
de  la  manière^  suivante  :  la  foi  est  une  sorte 
d'avant-uoût  volontaire  et  infaillible  de  la  vé- 
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rite  non  encore  dévoilée  ;  l'intelligence  est  la 
connaissance  certaine  et  évidente  d'une  chose 
quelconque  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens; 
l'opinion  consiste  àtenir  à  peu  près  pourvraie 
une  chose  qu'on  ne  sait  pas  être  fausse. 

Ainsi,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  la  foi  n'admet 
point  d'incertitude;  ou,  si  elle  en  admet,  elle 
n'est  plus  la  foi,  mais  l'opinion.  En  quoi  donc 
diffère-t-elle  de  l'intelligence  ?  En  ce  que,  bien 
qu'elle  n'admette  rien  d'incertain,  pas  plus 
que  l'intelligence,  elle  y  souffre  cependant 
un  voile,  que  l'intelligence  n'y  permet  pas. 
Enfin,  ce  qu'on  a  bien  compris,  il  n'est  plus 
besoin  de  l'apprendre;  ou,  s'il  en  est  besoin, 
on  n'avait  pas  compris:  au  contraire,  il  n'est 
rien  que  nous  désirions  plus  de  connaître,  que 
ce  qui  nous  est  déjà  connu  par  la  foi  ;  et  il  ne 
manquera  plus  rien  à  notre  bonheur,  lorsque 
les  vérités  dont  nous  sommes  déjà  certains  par 
la  foi,  se  montreront  à  nous  sans  le  moindre 
nuage. 

CHAPITRE  IV. 

IL  FAIT  VOIR  COMMENT  NOUS  POUVONS  NOUS  FORMER 
UNE  IDÉE  DISTINCTE  DES  ESPRITS  BIENHEUREUX 
ET  IMMORTELS. 

7.  Ces  explications  une  fois  données,  élevons 
notre  considération  vers  la  Jérusalem  céleste, 
notre  mère  ;  et,  par  les  trois  moyens  tout  à 
l'heure  indiqués,  appliquons-nous  à  découvrir, 
à  force  d'attention  et  de  persévérance,  ce  qui 
semble  se  dérober  à  notre  curiosité  ;  autant  du 
moins  que  la  chose  est  permise,  ou  plutôt  au- 
tant qu'elle  nous  sera  possible. 

Et  d'abord,  que  les  habitants  de  cette  cité 
soient  des  esprits,  puissants,  glorieux,  bien- 
heureux, distingués  en  ordres  divers,  classes 
selon  leur  dignité,  gardant  dès  le  commence- 
ment le  rang  qui  leur  futassigné,  parfaits  dans 
leur  essence,  pourvus  d'un  corps  aérien,  im- 
mortels dans  leur  durée;  devenus,  mais  non 
cites  impassibles,  et  cela  par  la  grâce,  et  non 
par  leur  nature  ;  dont  les  pensées  sont  pures, 
les  affections  bienveillantes  ;  dont  la  piété  est 
ardente,  la  chasteté  sans  tache,  l'union  indis- 
soluble, la  paix  inaltérable;  qui  sont  sortis  des 
mains  de  Dieu,  et  uniquement  occupés  à  le 
louer  et  à  le  servir:  tout  cela,  nous  l'avons 
appris  dans  les  saints  Livres,  nous  en  sommes 
instruits  par  la  foi.  Il  est  vrai  qu'à  l'égard  de 
leur  corps,  on  trouve  des  docteurs  qui  n'osent 
décider,  non-seulement  de  quelle  substance  il 
est  formé,  mais  même  s'il  existe  d'une  façon 
quelconque.  Si  donc  quelqu'un  aime  mieux 


renvoyer  cette  question  parmi  les  opinions 
purement  soutenables,  je  ne  lui  en  conteste 
point  le  droit.  Mais  que  ces  esprits  soient  in- 
telligents, nous  l'apprenons ,  non  de  la  foi 
ou  de  l'opinion,  mais  de  notre  propre  intelli- 
gence; piirce  qu'ils  ne  sauraient  être  privés  de 
cet  attribut,  et  jouir  en  même  temps  de  la  pos- 
session de  Dieu. 

Il  est  aussi  certaines  dénominations,  que 
l'oreille  nous  a  pareillement  apprises,  et  au 
moyen  desquelles  nous  pouvons  en  quelque 
façon  conjecturer  et  discerner,  touchant  ces 
esprits  bienheureux,  jusqu'à  des  choses  que 
l'oreille  de  l'homme  n'a  jamais  clairement  en- 
tendues, telles  que  leurs  ministères,  leurs  nie- 
rites,  leur  hiérarchie,  leurs  ordres  différents. 
.Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  qui  ne 
nous  vient  pas  de  l'ouïe,  n'appartient  pas  à  la 
foi:  car  la  foi  vient  de  l'ouïe'.  Ainsi  donc,  ce 
que  j'en  vais  dire  sera  une  pure  opinion  de 
ma  part. 

A  quoi  bon,  en  effet,  nous  avoir  fait  con- 
naître les  noms  des  habitants  des  cieux,  s'il  ne 
nous  était  pas  permis,  tout  en  respectant  la 
foi,  de  former  quelques  conjectures  sur  les 
choses  que  ces  noms  expriment?  Anges,  Ar- 
changes, Vertus,  Puissances,  Principautés, 
Dominations,  Trônes,  Chérubins  et  Séraphins  : 
voilà  les  noms.  Quel  sens  devons-nous  y  atta- 
cher? N'y  aurait-il  aucune  différence  entre  ces 
esprits  qu'on  appelle  simplement  Anges,  et 
ceux  qu'on  appelle  Archanges? 

8.  Mais  que  signifie  alors  cette  distinction 
graduelle?  Croyons  (à  moins  que  vous  n'ayez 
découvert  quelque  chose  de  plus  convenable) 
que  le  nom  d'Anges  s'applique  à  ceux  qui,  sui- 
vant l'opinion  commune,  ont  été  donnés  pour 
protecteurs  à  chacun  des  hommes  en  particu- 
lier ;  envoyés  pour  exercer  leur  ministère,  selon  la 
doctrine  de  saint  Paul,  en  faveur  de  ceux  qui  sont 
héritiers  du  salut 2.  Et  c'est  de  ceux-là  que  le 
Sauveur  a  dit  :  Leurs  Anyes  voient  toujours  la 
face  de  mon  Père  3. 

Croyons  qu'à  leur  tète  sont  les  Archanges, 
qui,  inities  plus  avant  dans  les  divins  my- 
stères,  ne  sont  envoyés  que  pour  les  plus 
hauts  et  les  plus  importants  messages.  De  leur 
nombre  est  ce  grand  Archange  Gabriel,  que 
nous  lisons,  dans  l'Lvaugile,  avoir  été  envoyé 
à  Marie  v,  pour  une  mission  dont  rien,  sans 
doute,  ne  pouvait  surpasser  la  grandeur. 

Croyons  qu'au-dessus  de  ces  derniers  sont 
les  Vertus,   par  les  ordres  ou  par  l'opération 

'  Rom.,  x.  17  —  *  Hébr.,  î,  14.  —  «Malib.,  xwu,  10.— 
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desquelles  les  phénomènes  extraordinaires  et 
miraculeux,  produits  dans  les  éléments  ou  par 
les  éléments,  viennent  servir  d'avertissement 
aux  habitants  de  la  terre.  Voilà  pourquoi, 
peut-être,  lorsque  vous  lisez  dans  l'Évangile  : 
Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune 
et  dans  les  étoiles*,  vous  trouvez  quelques  mots 
plus  loin  :  Car  les  Vertus  des  deux  seront  mises 
en  mouvement 2  ;  c'est-à-dire,  les  esprits  célestes 
par  lesquels  s'opèrent  ces  prodiges. 

Croyons  que  les  Puissances  sont  supérieures 
à  celles-ci;  que  leur  vertu  enchaîne  la  puis- 
sance des  ténèbres,  et  contient  dans  des  bornes 
cette  maligne  influence,  pour  l'empêcher  de 
nuire  autant  qu'elle  voudrait,  ou  pour  ne  lui 
laisser  le  pouvoir  de  mal  l'aire  que  dans  un  but 
d'utilité. 

Croyons  que  les  Principautés  sont  encore 
au-dessus  des  précédentes  ;  et  que  c'est  par 
leur  autorité  et  leur  sagesse  que  tout  pouvoir 
supérieur,  sur  la  terre,  est  établi,  dirigé,  li- 
mité, transféré,  mutilé  ou  changé. 

Croyons  que.  les  Dominations  sont  tellement 
supérieures  à  tous  les  ordres  dont  nous 
avons  parlé,  que  les  autres  esprits  semblent 
remplir  près  d'elles  des  fonctions  subalternes  ; 
et  que  c'est  d'elles  que  relèvent,  comme  de 
leurs  véritables  maîtres,  le  pouvoir  dirigeant 
des  Principautés,  le  pouvoir  protecteur  des 
Puissances,  les  opérations  des  Vertus,  les  révé- 
lations des  Archanges,  les  soins  et  l'utile  mi- 
nistère des  Anges. 

Croyons  que  les  Trônes  furent  emportés 
dans  leur  vol  vers  une  région  du  ciel  encore 
plus  élevée.  Ils  portent  le  nom  de  Trônes  par 
la  raison  qu'ils  sont  assis  ;  et  ils  sont  assis 
parce  que  c'est  sur  eux  que  Dieu  s'asseoit  : 
car  il  ne  pourrait  s'asseoir  sur  eux,  s'ils  n'é- 
taient pas  assis  eux-mêmes.  Vous  me  deman- 
dez en  quoi  doit  consister,  selon  moi,  ce  pri- 
vilège d'être  assis?  En  une  tranquillité  par- 
faite, en  une  sérénité  inaltérable,  en  une  paix 
qui  surpasse  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir. 
Tel  est  celui  qui  s'assied  sur  les  Trônes,  le 
Seigneur  Dieu  des  armées  :  jugeant  toutes 
choses  avec  calme  ;  tranquille,  serein,  paci- 
fique. Et  tels  sont  les  Trônes  qu'il  s'est  prépa- 
rés, parfaitement  semblables  à  lui-même. 

Croyons  que  les  Chérubins  puisent  à  lasource 
même  de  la  sagesse,  qui  est  la  bouche  du 
Très-Haut,  et  qu'ils  répandent  sur  tous  les  ha- 
bitants de  la  céleste  cité  les  flots  de  la  science 
divine.  Voyez  si  ce  n'est  pas  là  ce  fleuve  dont 

1  Luc,  xxi,  25.  —  *  Ibid.,  26. 


parlait  le  Prophète,  ce  fleuve  dont  les  eaux  abon- 
dantes réjouissent  la  cité  de  Dieu  '. 

Croyrons  que  les  Séraphins,  ces  esprits  tout 
embrasés  d'une  divine  flamme,  en  embrasent 
tout  dans  le  ciel,  afin  que  tous  ses  citoyens 
soient  autant  de  flambeaux  ardents  et  lumi- 
neux :  ardents  par  la  charité,  lumineux  par  la 
connaissance  des  choses  éternelles. 

9.  0  Eugène,  que  nous  sommes  bien  en  ce 
lieu  !  et  que  nous  y  serons  mieux  encore,  si 
toutefois  un  jour  nous  parvenons  tout  entiers 
là  où  nous  avons  été  précédés  par  une  partie 
de  nous-mêmes  !  Notre  esprit  seul  nous  y  pré- 
cède ;  encore  n'est-il  pas  entier  :  ce  n'en  est 
qu'une  portion,  hélas  !  trop  petite.  Nos  affec- 
tions rampent  sur  la  terre,  appesanties  par  le 
fardeau  du  corps;  et,  pendant  que  nos  désirs 
demeurent  attachés  à  la  boue,  notre  seule  con- 
sidération prend  les  devants,  d'une  aile  faible 
et  timide.  Et  pourtant,  il  suffit  du  peu  qu'elle 
découvre,  pour  provoquer  ce  cri  d'amour  : 
Seigneur,  j'aime  par  dessus  tout  la  beauté  de  votre 
maison,  et  la  demeure  ou  réside  votre  gloire 2. 

Que  sera-ce,  si  notre  âme  se  recueille  tout 
entière  ;  et  si,  après  avoir  ramené  ses  affections 
de  tous  les  lieux  où  elles  restent  enchaînées, 
craignant  ce  qu'il  ne  faut  pas  craindre,  ai- 
mant ce  qu'il  ne  faut  pas  aimer,  s'attristanf 
vainement,  se  réjouissant  plus  vainement  en- 
core ;  elle  s'envole  avec  elles  en  toute  liberté, 
elle  exhale  avec  force  ses  aspirations  d'amour, 
et  va  se  plonger  à  souhait  dans  l'onction  de  la 
grâce?  N'est-il  pas  vrai  que,  lorsqu'elle  aura 
commencé  de  parcourir  les  régions  de  lu- 
mière, de  porter  un  œil  curieux  jusque  dans 
le  sein  d'A  braham",  et  de  visiter  sous  l'autel ''[quel 
que  soit  ce  lieu  mystérieux)  les  âmes  des  mar- 
tyrs attendant  patiemment  dans  leur  premier 
vêtement  de  gloire  d'être  revêtus  du  second, 
elle  sentira  dès  lors  redoubler  son  ardeur,  et 
s'écriera  avec  le  Prophète  :  Je  n'ai  demandé 
qu'une  chose  au  Seigneur,  je  veux  la  demander  en- 
core :  c'est  d'habiter  dans  sa  maison  tous  les  jours 
de  ma  vie;  c'est  de  voir  clairement  sa  volonté,  et  de 
visiter  son  saint  temple*? 

Et  pourquoi  n'y  verrait-on  pas  le  cœur  de 
Dieu  à  découvert?  pourquoi  n'y  apprendrait- 
on  pas  à  connaître,  en  effet,  la  volonté  de  Dieu, 
toujours  bonne,  toujours  aimable,  toujours 
parfaite  :  bonne  par  elle-même,  aimable  dans 
ses  effets,  plus  aimable  pour  ceux  qui  savent 

1  Ps.  xlv,5.  —  "2  Ps.  xxv,  8.  — 3  Luc,  xvi,  22.  —  »  Apo- 
cal.,  vi,  9.  — 5  Ps.  xxvi,  i.  —  Mais  la  Vulgate  porte  vu/ujj- 
tatem,  au  lieu  île  vr</unltitem  écrit  par  S,.  Bernard,  et  d'où  il 
a  tiré  le  développement  qui  \a  suivre. 
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la  goûter,  parfaite  pour  les  parfaits  et  pour 
ceux  qui  ne  désirent  qu'elle  seule?  Là  se  dé- 
couvrent au  grand  jour  ses  entrailles  miséri- 
cordieuses; là  ses  pensées  de  paix,  ses  trésors 
de  salut,  et  les  mystères  de  son  amour,  et  les 
secrets  de  sa  bonté,  qui,  impénétrables  au 
commun  des  mortels,  se  dérobent  aux  élus 
eux-mêmes,  et  cela  pour  leur  avantage,  afin 
qu'ils  ne  cessent  point  de  craindre,  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  reconnus  capables  d'aimer 
dignement. 

10.  On  peut  voir,  dans  ces  esprits  qui  portent 
le  nom  de  Séraphins,  de  quelle  manière  aime 
Celui  qui  ne  trouve  hors  de  lui  aucun  sujet 
d'aimer,  mais  qui,  aussi,  est  incapable  de  haïr 
aucun  ouvrage  de  ses  mains;  comment  il  ré- 
ebauffedans  son  sein  ceux  qu'il  prédestine  au 
salut,  comment  il  les  pousse  dans  la  carrière, 
comment  il  les  presse  dans  ses  bras  ;  comment, 
en  consumant  avec  l'activité  du  feu  les  fautes 
de  la  jeunesse  des  élus  et  les  pailles  de  leur 
ignorance,  il  les  purifie  de  plus  en  plus  pour 
les  rendre  dignes  de  son  amour. 

On  peut  voir,  dans  les  Chérubins,  auxquels  la 
plénitude  de  la  science  est  attribuée,  que  Dieu 
est  le  modérateur  suprême  des  sciences,  qui 
seul  n'ignore  que  la  seule  ignorance;  qui  est 
tout  lumière,  et  en  quiil  n'y  a  point  de  ténèbres*  ; 
qui  est  tout  œil,  et  dont  rien  ne  saurait  tromper 
la  vigilance,  parce  que  cet  œil  n'est  jamais 
fermé;  qui  ne  cherche  point  bors  de  lui  de 
clarté  dont  il  ait  besoin  de  s'approcher  pour 
voir,  car  il  voit  par  lui-même  et  à  sa  propre 
clarté. 

On  peut  voir,  dans  les  Trônes,  combien  est 
rassurant  pour  l'innocence  le  juge  qui  s'asseoit 
sur  eux  :  il  ne  veut  point  circonvenir,  et  il  ne 
peut  être  circonvenu,  car  il  est  amour  et  lu- 
mière. Ses  assises  sont  éternelles  :  tel  est  le 
privilège  de  sa  profonde  paix.  Puisse  mon 
propre  jugement  sortir  d'une  pareille  bouche, 
où  réside  l'amour,  d'où  l'erreur  est  bannie, 
où  le  trouble  n'a  point  d'accès! 

On  peut  voir,  dans  les  Dominations,  quelle 
est  la  majesté  du  Dominateur  suprême,  qui  n'a 
qu'à  vouloir  pour  pouvoir,  et  dont  l'empire  n'a 
pour  bornes  que  l'univers  et  l'éternité. 

On  peut  voir,  dans  les  Principautés,  le  prin- 
cipe dont  tout  émane,  et  sur  lequel,  comme  la 
porte  sur  le  gond,  roule  tout  l'ensemble  de 
l'univers. 

On  peut  voir,  dans  les  Puissances,  avec  quelle 
souveraine  autorite  le  même  Roi  protège  les 

'  11  Jean,  I,  5. 


sujets  qu'il  gouverne,  écartant  et  repoussant 
loin  d'eux  les  puissances  ennemies. 

On  peut  voir,  dans  les  Vertus,  qu'il  est  une 
vertu  également  présente  et  répandue  partout, 
et  qui  donne  à  tout  l'existence:  vivifiante,  effi- 
cace; invisible,  immobile;  et  cependant  faisant 
tout  mouvoir  pour  le  bien,  et  maîtrisant  tout 
avec  force.  Quand  elle  vient  a  se  manifester  par 
des  effets  peu  familiers  aux  hommes,  ils  les  ap- 
pellent miracles  ou  prodiges. 

Enfin,  on  peut  voir  et  admirer,  dans  les 
Anyes  et  dans  les  Archanges,  la  réalisation  et 
l'accomplissement  de  cette  parole  :  C'est  /heu 
lui-même  qui  prend  soin  de  nous  '  ;  puisque  sans 
cesse  il  nous  envoie  des  esprits  si  grands  et  si 
glorieux,  pour  nous  charmer  par  leurs  visites, 
nous  instruire  par  leurs  révélations,  nous 
avertir  par  leurs  inspirations,  nous  aider  par 
leur  assistance. 

CHAPITRE  V. 

TOUS  LES   DONS   QUE   POSSÈDENT   LES    ESPRITS   CÉ- 
LESTES   SONT    EN    ÉCOILEUENT    DE    LA    DIVINITÉ. 

11.  Celui  qui  a  enrichi  de  tous  ces  dons  les 
esprits  célestes,  est  le  même  qui  les  a  créés, 
l'Esprit  souverain,  un  et  toujours  le  même,  dis- 
tribuant à  chacun  ses  faveurs  suivant  sa  vo- 
lonté. C'est  là  ce  qu'il  opère  en  eux  ;  c'est  ce 
qu'il  leur  a  aussi  permis  d'opérer  par  eux- 
mêmes,  mais  d'une  façon  différente. 

Les  Séraphins  brûlent;  niais  c'est  du  feu  de 
Dieu,  ou  plutôt,  d'un  feu  qui  est  Dieu  même. 
Leur  attribut  distinct  il.  c'est  d'aimer;  mais  non 
autant  que  Dieu,  ni  à  sa  manière.' 

Les  Chérubins  brillent,  et  ils  sont  éminents 
en  science;  mais  par  une  pure  participation  à 
la  vérité,  d'où  il  suit  qu'ils  ne  brillent  ni  de  la 
même  façon  ni  au  même  degré  que  la  Vérité 
elle-même. 

Les  Trônes  siègent  pour  juger  ;  mais  c'est 
par  la  faveur  de  Celui  qui  siège  sur  eux.  Ils 
jugent  avec  calme,  comme  lui;  mais  sans 
posséder  ce  degré  ou  ce  genre  de  paix  qui  ap- 
partient au  Pacificateur  suprême,  cette  paix 
qui  surpasse  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir*. 

Les  Dominations  dominent;  mais,  sous  le 
Maître  souverain,  elles  dominent  et  obéissent 
en  même  temps.  Qu'est-ce  qu'une  telle  auto- 
rité, auprès  de  l'Autorité  suprême,  éternelle, 
sans  égale  ? 

Les   Principautés   gouvernent  et  régissent  ; 

'  I  Pierre,  v,  7.  —  Il  y  a  vobis  dans  le  texte  sacré.  — 
*  Pliilipp.,  îv,  7. 
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mais  elles  sont  régies  elles-mêmes  :  de  telle 
sorte  qu'elles  ne  sauraient  plus  régir,  si  elles 
cessaient  d'être  régies. 

Ce  qui  distingue  les  Puissances,  c'est  la 
forée  ;  mais  Celui  à  qui  elles  sont  redevables 
d'être  fortes,  est  autrement  fort,  et  plus  fort; 
ou  plutôt,  il  est  liien  moins  fort,  qu'il  n'est  pro- 
prement la  Force  même. 

Les  VéNns,  selon  leur  ministère  et  leur  pré- 
rogative, s'appliquent  à  l'éveiller  les  cœurs 
assoupis  des  mortels  en  renouvelant  les  pro- 
diges; mais  c'est  la  secrète  puissance  qui  ré- 
side en  elles,  qui  opère  ces  merveilles  :  elles  y 
coopèrent,  sans  doute;  mais,  au  prix  de  celle- 
ci,  elles  ne  font  absolument  rien.  En  un  mot, 
la  différence  entre  elles  est  si  grande,  que  le 
Prophète  semble  ne  songer  qu'à  cette  dernière 
puissance,  quand  il  dit  à  Dieu  :  C'est  vous,  6 
mon  Dieu,  qui  faites  les  prodiges1  ;  comme  il  dit 
ailleurs,  en  parlant  de  Dieu:  Il  opère  seul  des 
prodiges  étonnants  2. 

Les  Anges  et  les  Archanges  nous  secourent 
par  leur  présence  ;  mais  Celui-là  nous  assiste 
bien  plus  en  frère,  qui  est  non-seulement 
près  de  nous,  mais  en  nous. 

12. Une  si  vousmeditesqu'un  Angepeutêtre 
aussi  au  dedans  de  nous,  je  ne  prétends  point 
le  nier;  car  je  me  souviens  qu'il  est  écrit  : 
Et  l'Ange  qui  parlait  en  moi3.   Mais   en   ceci 
encore  il  existe  une  différence.  L'Ange  qui  est 
au  dedans  de  nous-mêmes,  nous  suggère  le 
bien,  sans  le  produire  en  nous;  il  nous  exhorte 
au  bien,  mais  ne  l'opère  pas.  Dieu  est  en  nous 
de  telle  sorte,  qu'il  modifie  notre  âme,  qu'il  y 
fait  couler  ses  dons;  ou  plutôt,  qu'il  s'y  écoule 
lui-même,  et  la  fait  participer  à  sa  divinité  :  si 
bien  qu'on  n'a  pas  craint  de  dire  qu'il  ne  faisait 
dès  lors  qu'un  même  esprit  avec  nous,  encore 
qu'il  ne  fît  ni  une  même  personne  ni  une 
même  substance.  L'Apôtre  vous  dit,  en  'effet  : 
Celui  qui  s'unit   à  Dieu  ne  fait    qu'un  esprit  avec 
lui  \  L'Ange  donc  est  avec  notre  âme,  mais 
Dieu    est   dans  notre  âme.  L'Ange  l'habite 
comme  un  hôte,  Dieu  y  réside  comme  sa  vie. 
Aussi,  de  même  que  notre  âme  voit  par  les 
yeux,  entend  par  les  oreilles,  sent  par  les  na- 
rines,  goûte  par  le  palais,  touche  par  tout  le 
reste  du  corps  ;  de  même  Dieu  produit  des  ef- 
fets différents  dans  les  esprits  divers,  se  mani- 
festant, par  exemple,  dans  ceux-ci  par  le  don 
d'aimer,  dans  ceux-là  par  le  don  de  connaître, 
dans  d'autres  par  d'autres  effets,  selon  que 


l'Esprit   révèle   dans   chacun  su  présence,  pour  la 
plus  grande  utilité  de  tous  '. 

Quel  est  donc  cet  être  étonnant,  si  fréquem- 
ment nommé  par  notre  bouche,  si  loin  de 
nous  par  la  réalité?  Comment  Celui  dont  nous 
parlons  sans  cesse,  renfermé  dans  le  secret  de 
sa  gloire,  échappe-t-il  entièrement  à  nos  re- 
gards et  à  nos  désirs?  Écoutez-le  lui-même, 
alors  qu'il  dit  aux  hommes  :  Autant  les  deux 
sont  élevés  au-dessus  de  la  terre,  autant  mes  voies 
sont  élevées  au-dessus  de  vos  voies,  et  mes  pensées 
au-dessus  de  vos  pensées  2.  On  dit  que  nous  ai- 
mons, et  on  en  dit  autant  de  Dieu  ;  on  dit  que 
nous  connaissons,  on  le  dit  aussi  de  Dieu;  et 
de  même  pour  beaucoup  d'autres  choses. 
Mais  Dieu  aime  comme  amour,  il  connaît 
comme  vérité,  il  juge  comme  justice,  il  règne 
comme  majesté,  il  gouverne  comme  autorité, 
il  protège  comme  salut,  il  opère  comme  vertu, 
il  éclaire  comme  lumière,  il  assiste  connue 
piété.  Tout  cela  les  Anges  le  font;  nous  le  fai- 
sons aussi  nous-mêmes,  mais  d'une  manière 
bien  moins  parfaite  :  nous  n'agissons  pas,  en 
effet,  en  vertu  du  bien  que  nous  sommes, 
mais  en  raison  du  bien  dont  nous  participons. 

CHAPITRE  VI. 

il  passe  a  la  considération  de  dieu,  et  il  fait 
voir  que  la  notion  de  premier  principe  et 
d'être  par  excellence  ne  peut  s'appliquer 
convenablement  qu'a  dieu  seul. 

13.  Maintenant,  laissez  là  ces  esprits,  pour 
aller  plus  loin;  et  voyez  si,  avec  l'épouse  des 
Cantiques,  vous  pourrez  dire,  vous  aussi  :  Bien- 
tôt après  les  avoir  dépassés,  j'ai  rencontré  le  bien- 
aimê  de  mon  àme  3. 

Quel  est-il?  A  cela  l'on  ne  peut  trouver  de 
meilleure  réponse  que  Celui  qui  est.  C'est  là 
ce  qu'il  voulut  qu'on  répondît,  de  lui;  c'est  ce 
qu'il  enseigna  lui-même,  lorsque  Moïse  dit 
au  peuple,  d'après  son  injonction  expresse  : 
Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous  \  Et  certes, 
ce  fut  avec  raison  :  rien  ne  s'applique  mieux 
à  l'éternité,  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu 
lui-même. 

Si  vous  avez  dit  de  Dieu  qu'il  est  bon,  qu'il 
est  grand,  qu'il  est  bienheureux,  qu'il  est  sage, 
ou  toute  autre  chose  semblable;  tout  cela  se 
trouve  reproduit  dans  le  seul  mot  que  voici  : 
Il  est.  Car,  pour  lui,  être,  c'est  être  tout  cela. 


'  Ps.  LXXVI,  15.  —  2  Ps.  txxxv,  4. 
-  *  1  Cor.,  vi,  17. 


3  Zach.,  i,  9  et  14 


•  I.  Cor.,  XII,  7.  —  *  Isaïe,  lv,  9. 
»  F.xtul.,  III,  14. 


—  3  Cantici- ,  m,  4. — 
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Quand  vous  ajouteriez  cent  expressions  pa- 
reilles, vous  n'iriez  pas  plus  loin  que  celle-ci: 
être.  En  les  exprimant,  vous  n'ajoutez  rien;  en 
les  supprimant,  vous  ne  retranchez  rien.  Enfin, 
si  vous  avez  bien  compris  à  quel  point  il  est 
sans  égal,  à  quel  point  il  est  supérieur,  n'êtes- 
vous  pas  persuadé  qu'en  comparaison  de  lui, 
(.oui  ce  qui  n'est  pas  Lui  semble  plutôt  n'être 
pas,  qu'être? 

Qu'est-ce  encore  que  Dieu?  Celui  sans  lequel 
rien  n'existe.  Il  est  aussi  impossible  à  quoi  que 
ce  soit  d'être  sans  lui,  qu'à  lui  d'être  sans  lui- 
même.  Il  existe  pour  lui,  il  existe  pour  toutes 
choses.  Et,  par  conséquent,  il  est  en  quelque 
manière  seul,  puisqu'il  existe  en  même  temps 
pour  lui-même  et  pour  tous  les  êtres. 

Qu'est-ce  que  Dieu?  C'est  le  principe.  Et 
voilà  ce  qu'il  a  répondu  lui-même  en  parlant 
de  lui.  Bien  des  choses  sont  appelées  principes, 
mais  par  rapport  à  celles  qui  viennent  à  leur 
suite.  Que  si,  au  contraire,  vous  jetez  les  yeux 
sur  une  autre  chose  qui  les  précède,  ce  sera 
celle-ci,  de  préférence,  que  vous  proclamerez 
principe.  D'où  il  résulte  que,  si  vous  chei-chez 
un  principe  simple  et  véritable,  vous  devez  en 
venir  nécessairement  à  ce  qui  n'a  point  eu  de 
principe.  Évidemment,  un  être  par  qui  tout  a 
commencé,  n'a  jamais  commencé  lui-même. 
Car,  s'il  a  commencé,  il  a  dû  tirer  son  com- 
mencement d'un  autre  :  rien,  en  effet,  ne  tire 
de  soi-même  son  commencement.  A  moins  que 
quelqu'un  n'imagine  que  ce  qui  n'était  pas 
encore  a  pu  se  donner  la  faculté  de  commencer 
d'élre  ;  ou  bien,  qu'une  chose  a  été  avant  d'être 
réellement.  Et  comme  ces  deux  suppositions 
répugnent  également  à  la  raison,  il  demeure 
établi  que  rien  n'a  pu  se  servir  de  principe  à 
soi-même.  Mais  ce  qui  a  eu  pour  principe  une 
autre  chose,  n'a  pas  été  soi-même  le  premier 
principe.  Donc,  le  véritable  principe  n'a  pas  eu 
de  commencement,  mais  tout  a  commencé  par 
lui. 

1  LQu'est-ce  que  Dieu?  C'est  celui  pour  lequel 
il  n'y  a  eu  ni  siècles  futurs,  ni  siècles  passés, 
ni  siècles  coéternels  à  sa  durée.  Qu'est-ce  que 
Dieu?  C'est  celui  de  qui  tout  vient,  par  qui  tout 
est,  en  qui  tout  est".  De  qui  tout  vient,  par  créa- 
lion,  et  non  par  génération.  Par  qui  tout  est  ; 
n'allez  pas  imaginer  d'autre  auteur  et  d'autre 
artisan.  En  qui  tout  est,  non  matériellement, 
mais  virtuellement.  De  qui  tout  vient;  comme 
d.'  l'unique  principe,  auteur  de  toutes  choses. 
Par  qui  tout  est;  qu'on  n'introduise  pas  un  se- 
cond   principe,    l'ouvrier.    En  qui  (ont  est; 

1  Jeau,  vin,  25  ;  et  Apnc,  l,  8.—  *  Rom.,  Il,  3ij. 


qu'on  n'en  suppose  pas  un  troisième,  le  lieu. 

Je  dis,  de  qui  tout  vient,  et  non  de  la  sub- 
stance duquel  tout  provient  :  car  Dieu  n'est  pas 
matière  ;  il  est  cause  efficiente,  et  non  cause 
matérielle.  Vainement  la  philosophie  cherche 
une  matière  première  :  Dieu  n'eut  pas  besoin 
de  matière.  Il  sut  se  passer,  en  effet,  et  d'ate- 
lier et  d'artisan  :  il  lit  tout  lui-même,  par  lui- 
même  et  en  lui-même.  De  quoi?  de  rien: 
car  s'il  l'eût  fait  de  quelque  chose,  il  n'eût 
point  fait  cette  autre  chose,  et,  par  conséquent, 
il  n'eût  pas  tout  fait.  Loin  de  nous  la  pensée 
que  ce  soit  de  sa  substance  inaltérable  et  in- 
corruptible qu'il  ait  composé  tant  de  choses, 
bonnes  il  est  vrai,  mais  corruptibles! 

Mais,  si  toutes  choses  sont  en  lui,  vous  de- 
mandez où  il  est  lui-même.  Je  ne  trouve  rien 
à  vous  répondre  :  quel  lieu  pourrait  le  con- 
tenir ?  Vous  demandez  où  il  n'est  pas.  Je  ne  vous 
le  dirai  pas  davantage  :  quel  est  le  lieu  où  il  ne 
soit  présent?  Dieu  est  un  être  incompréhen- 
sible; mais  vous  l'avez  déjà  suffisamment  com- 
pris, si  vous  demeurez  convaincu  que,nepou- 
vantêtre  enfermé  dans  aucun  lieu,  il  n'est  nulle 
part,  et  que,  n'étant  exclu  d'aucun  lieu,  il  est 
partout.  Oui,  par  un  privilège  de  sa  nature, 
également  sublime  et  inconcevable,  comme 
tout  est  en  lui,  il  est  lui-même  en  tout.  Enfin, 
suivant  l'expression  de  l'Evangile,  il  était  dans 
le  monde'  ;  ou  bien,  si  vous  voulez,  il  est  là 
même  où  il  était  avant  que  le  monde  fût 
créé.  Et  ne  demandez  pas  maintenant  où  il 
était:  rien  n'existait,  si  ce  n'est  lui;  donc  il 
existait  en  lui-même. 

CHAPITRE  VIL 

DIEU  EST  UNITÉ  ET  TRINITÉ  EN  MÊME  TEMPS. 

15.  Qu'est-ce  que  Dieu?  Ce  qui  se  peut  con- 
cevoir de  meilleur.  Si  vous  approuvez  cette  ré- 
ponse, vous  ne  devez  point  admettre  qu'il  existe 
une  chose  par  laquelle  Dieu  soit,  et  qui  ne  soit 
pas  Dieu:  car  cette  chose,  évidemment,  serait 
meilleure  queDieu  même.  Comment, en  effet, 
ce  qui  donne  à  Dieu  l'existence,  si  ce  n'est  point 
Dieu  lui-même,  ne  serait-il  pas  meilleur  que 
Dieu?  Certes,  nous  sommes  bien  mieux  fon- 
des quand  nous  reconnaissons  que  cette  divi- 
nité, par  laquelle  on  prétend  qu'il  est  Dieu2, 
n'est  autre  chose  que  Dieu  lui-même.  Il  n'y  a 
donc  en  Dieu  que  Dieu. 

«  Jean,  i,  10. 

1  Allusion  aux  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porrée,  condamnées 
au  Concile  de  Reims,  du  vivant  du  saint  Docteur,  en  1148. 
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Quoi!  dit-on,  vous  niez  que  Dieu  ait  la  di- 
vinité? Non;  mais  il  est  ce  qu'il  a.  Vous  niez 
qu'il  soit  Pieu  par  sa  divinité?  Non,  mais  que 
cette  divinité  soit  autre  chose  que  lui-même. 
Ou,  si  vous  en  avez  découvert  une  autre,  (que 
la  Trinité  de  Dieu  daigne  m'assister!)  je  m'élève 
de  toutes  mes  forces  contre  cette  invention 
téméraire.  Le  nombre  quaternaire  marque  les 
divisions  du  monde;  il  ne  représente  point 
Dieu.  Dieu  est  trinité;  Dieu  est  chacune  des 
trois  personnes.  S'il  vous  convient  d'en  ajou- 
ter une  quatrième,  sa  divinité;  je  suis,  quant 
à  moi,  convaincu  que  celle-là,  qui  n'est  pas 
Dieu,  ne  doit  nullement  être  adorée.  Je  pense 
ce  que  vous  pensez  vous-même,  suivant  ces 
paroles  de  l'Évangile  :  Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur voire  Dieu  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul  '. 
La  glorieuse  divinité,  vraiment,  que  celle  qui 
n'oserait  s'attribuer  l'honneur  divin  1  Certes, 
nous  faisons  beaucoup  mieux  de  rejeter  abso- 
lument cette  quatrième  personne,  que  de  la 
recevoir  sans  honneur. 

Il  y  a  bien  des  choses,  sans  doute,  que  l'on 
dit  être  en  Dieu,  et  cela  dans  un  sens  raison- 
nable et  catholique;  mais  toutes  ces  choses  ne 
font  qu'un.  Autrement,  si  nous  nous  les  figu- 
rons comme  autant  d'êtres  divers,  ce  ne  sera 
plus  quatre  que  nous  en  aurons,  mais  cent. 
Par  exemple,  nous  disons  que  Dieu  est  grand, 
bon,  juste,  et  cent  autres  choses  semblables; 
mais,  si  vous  ne  considérez  pas  toutes  ces  cho- 
ses comme  n'en  faisant  qu'une  en  Dieu  et  avec 
Dieu,  vous  allez  avoir  plusieurs  Dieux  dans  un 
seul. 

16.  Quant  à  moi, il  ne  m'est  pas  difficile  d'i- 
maginer quelque  chose  de  meilleur  que  le 
Dieu  que  vous  représentez  ainsi.  Me  demandez- 
vous  quoi?  C'est  un  Dieu  pur  et  simple.  Pour 
qui  juge  sainement  les  choses,  ce  qui  est 
simple  de  sa  nature  est  préférable  à  ce  qui  ne 
l'est  pas. 

Je  sais  bien  ce  que  nos  adversaires  ont  cou- 
tume de  répondre  à  ceci.  Nous  ne  prétendons 
pas,  disent-ils,  que  beaucoup  de  choses  à  la  fois 
fassent  que  Dieu  soit  Dieu;  mais  nous  l'affir- 
,  mous  uniquement  de  sa  seule  divinité,  dans 
laquelle  toutes  ces  choses  sont  comprises.  Vous 
affirmez  donc  que,  si  Dieu  n'est  pas  un  être 
multiple,  il  est  du  moins  un  être  double;  et 
vous  n'êtes  point  parvenus  à  la  simplicité  par- 
faite, ni  à  l'Être  au-dessus  duquel  on  ne  peut 
rien  imaginer  de  mieux.  Eneffet,  un  être  cesse 
aussi  bien  d'être  simple,  pour  n'avoir  été  sou- 
mis   qu'à  une  seule  combinaison ,    qu'une 

1  Luc   iv,  8. 


femme  cesse  d'être  vierge  pour  s'être  unie  à  un 
seul  homme.  Je  le  dis  avec  assurance  :  un  pa- 
reil Dieu,  encore  qu'il  ne  soit  que  double,  ne 
saurait  être  le  mien  :  car  j'en  connais  un  de 
meilleur.  Je  pourrais  préférer  le  vôtre  à  celui 
qui  serait  nombreux  et  multiple;  mais,  en 
comparaison  du  simple,  je  n'hésite  pas  à  le  mé- 
priser. 

Conformément  à  la  foi  catholique,  mon  Dieu 
est  véritablement  soi.  Il  n'a  pas  plus  en  lui 
cette  chose-ci  ou  cette  chose-là,  qu'il  n'a  ces 
choses-ci  ou  ces  choses-là.  Il  est  Celui  qui  est, 
non  les  choses  qu'il  est  :  pur,  simple,  entier, 
parfait,  toujours  lemême;  n'empruntant  rien, 
ni  des  temps,  ni  des  lieux,  ni  des  choses;  ne 
leur  abandonnant,  non  plus,  aucune  partie  de 
lui-même  ;  n'ayant  rien  qu'il  diviseen  nombre, 
rien  qu'il  rassemble  en  unité  :  car  il  est  un, 
mais  il  n'est  pas  uni.  11  n'est  pas  composé  de 
parties,  comme  le  corps  ;  il  n'est  pas  divisé  d'af- 
fections, comme  l'âme  ;  il  ne  doit  pas  son  être 
à  des  combinaisons,  comme  tout  ce  qui  a  été 
créé;  pas  même  à  une  seule,  comme  l'ont  rêvé 
ces  docteurs.  La  belle  gloire,  en  effet,  pour 
Dieu,  de  ne  tirer  son  existence  que  d'une  seule 
combinaison,  afin  d'échapper  au  reproche  de 
n'être  le  produit  d'aucune  1  C'est  dire  que  tout 
le  reste  doit  à  plusieurs  causes  d'être  ce  qu'il 
est,  et  que  Dieu  neledoit  qu'à  une.  Quoi  donc  ! 
Celui  au  bienfait  duquel  tout  ce  qui  est  doit  son 
existence,  dépendra  lui-même,  pour  la  sienne, 
du  bienfaitd'un  autre!  Un  pareil  éloge,  comme 
on  ledit  vulgairement,  équivaudrait  à  un  blas- 
phème. N'est-il  pas  plus  avantageux  de  n'avoir 
besoin  de  personne,  que  d'avoir  besoin  d'un 
seul?  Ayez  donc  pour  Dieu  ce  respect,  de  lui 
attribuer  ce  qui  est  préférable. 

Si  votre  pensée  a  pu  s'élever  à  cette  hauteur, 
comment  placeriez-vous  votre  Dieu  plus  bas 
qu'elle?  Dieu  est  à  lui-même  la  loi  de  son  être; 
il  est  à  lui-même  son  essence.  Tel  est  le  degré 
d'élévation  où  je  le  contemple  pour  le  moment; 
et,  si  j'en  découvrais  un  de  plus  glorieux,  je  le 
lui  assignerais  de  préférence.  Pouvons-nous 
craindre,  en  effet,  de  le  dépasser  par  le  vol  de 
nos  pensées?  Pour  si  haut  qu'elles  s'élèvent,  il 
est  toujours  au-dessus.  Chercher  le  Très-Haut 
au-dessous  de  ce  que  peut  atteindre  la  pensée 
de  l'homme,  c'est  une  dérision;  l'y  établir, 
c'est  une  impiété.  C'est  au-dessus,  et  non  au- 
dessous,  que  nous  devons  le  chercher. 

17.  Élevez  votre  esprit,  si  vous  le  pouvez,  à 
une  plus  grande  hauteur;  et  Dieu  s'élèvera  [dus 
haut  encore.  Dieu  n'est  pas  façonné  sur  un  mo- 
dèle, mais  il  est  type  lui-même.  Dieu  ne  reçoit 
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pas  l'impulsion,  mois  il  la  donne.  Dieu  n'est 
pas  un  être  composé,  mais  il  est  la  simplicité 
même.  Et,  pour  que  vous  voyiez  clairement  ce 
que  j'appelle  ici  simplicité,  c'est  la  même  chose 
mie  l'unité.  Dieu  est  aussi  simple  qu'il  est  un. 
Oril  est  un, et  il  l'est  comme  rien  autre  ne  peut 
l'être  :  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  il  est 
unissime.  Le  soleil  est  un,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre;  la  lune  est  une,  pour  la  même 
raison  :  Dieu  l'est  pareillement,  mais  il  l'est 
plus  encore.  Comment,  plus?  Il  est  un  parrap- 
port  à  lui-même.  Voulez-vous  que  j'explique 
ma  pensée?  Il  est  toujours  le  même,  et  d'une 
seule  manière.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  soleil 
est  un  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  lune  est  une. 
L'un  vous  crie  aussi  bien  que  l'autre  qu'il 
n'est  pas  un  avec  lui-même:  le  soleil  par  ses 
révolutions,  la  lune  par  ses  phases.  Mais  Dieu 
n'est  pas  seulement  un  avec  lui-même;  il  l'est 
encore  en  lui-même.  Il  n'a  rien  en  lui  que  lui- 
même.  Il  ne  subit  ni  altération  dans  sa  durée, 
ni  changement  dans  sa  substance.  C'est  pour- 
quoi Roèce  a  dit  de  lui  :  «  Il  n'y  a  de  vérita- 
o  blementun,  que  ce  qui  ne  présente  point  de 
«  nombre.  Dieu  n'a  rien  autre  en  lui,  que  ce 
«  qu'il  est.  Et  il  ne  peut  subir  la  loi,  car  il  la 
o  donne.  Comparez  à  cet  être  vraiment  un, 
«  tout  ce  qui  peut  être  appelé  un  ;  et  cet  un  pré- 
<(  tendu  ne  sera  plus  un.  » 

Cependant  Dieu  est  triuité.  Quoi  donc?  dé- 
truisons-nous ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
l'unité,  en  admettant  ici  latrinité?  Non;  mais, 
au  contraire,  nous  établissons  l'unité.  Nous 
nommons  le  Père,  nous  nommons  le  Eils,  nous 
nommons  le  Saint-Esprit;  et  cependant  nous 
ne  nommons  pas  trois  Dieux,  mais  un  seul.  Que 
signifie  (passez-moi  l'expression)  ce  nombre 
qui  n'a  pas  de  nombre  ?  s'il  s'agit  de  trois, 
comment  n'y  a-t-il  pas  de  nombre?  s'il  s'agit 
d'un  seul,  où  est  le  nombre?  Mais,  dites-vous, 
je  trouve  ici  de  quoi  compter,  et  de  quoi  ne 
pas  compter:  il  n'y  a  qu'une  substance,  et  il 
y  a  trois  personnes.  Que  voit-on  là  d'étonnant 
ou  d'obscur?  Rien, si  l'on  se  représente  les  per- 
sonnes séparément  de  la  substance.  Et  main- 
tenant, comme  ces  trois  personnes  sont  cette 
substance, et  que  cette  substance  unique  est  ces 
trois  personnes,  qui  pourra  nier  qu'il  y  ait  un 
nombre?  car  réellement  elles  sont  trois;  qui 
les  comptera  cependant?  car  réellement  elles 
ne  sont  qu'un.  Que  si  vous  croyez  la  chose  fa- 
clie  a  expliquer  en  disant  elles  sont  trois,  dites- 
moi  donc  ce  que  vous  avez  compté  :  les  na- 
tures? il  n'y  en  a  qu'une  ;  les  essences?  il  n'y 
en  a  qu'une;  les  substances?  il  n'y  en  a  qu'une; 


les  divinités?  il  n'y  en  a  qu'une.  Ce  n'est  pas 
cela  que  je  compte,  dites-vous,  mais  les  per- 
sonnes. Oui;  mais  des  personnes  qui  ne  soient 
pas  cette  unique  nature,  cetteunique  essence, 
cette  unique  substance,  cette  unique  divini- 
té !...  Vous  êtes  catholique  :  vous  n'avancerez 
nas  une  pareille  opinion. 

CHAPITRE  VIII. 

LA  PLURALITÉ  DES  PERSONNES  EST  PRODUITE  EN 
DIEU  PAR  SES  PROPRIÉTÉS;  MAIS  SON  ESSENCE 
N'EN  EST  PAS  MOINS  UNE  ET   SIMPLE. 

18.  Que  les  propriétés  des  personnes  ne  soient 
que  ces  personnes  mêmes;  que  ces  personnes, 
à  leur  tour,  ne  soient  qu'un  seul  Dieu,  une 
seule  substance  divine,  une  seule  nature  di- 
vine, une  seule  majesté  divine  et  souveraine: 
voilà  ce  que  confesse  la  foi  catholique.  Comp- 
tez donc,  si  vous  le  pouvez,  ou  sans  la  sub- 
stance les  personnes,  qui  sont  cette  substance 
elle-même;  ou  sansles  personnes  les  propriétés, 
qui  sont  ces  mêmes  personnes.  Que  si  quel- 
qu'un affecte  de  séparer,  ou  les  personnes  de  la 
substance,  ou  les  propriétés  des  personnes,  je 
ne  saurais  comprendre  comment  il  peut  se  dé- 
clarer adorateur  de  la  Trinité,  alors  qu'il  ne 
craint  pas  d'admettre  ici  un  aussi  grand  nom- 
bre de  choses  différentes. 

Disons  donc  trois,  mais  sans  qu'il  y  ait  pré- 
judice pour  l'unité;  disons  aussi  un,  mais  sans 
qu'il  en  résulte  confusion  dans  la  triuité  :  car 
ce  ne  sontpas  là  desnoms  vides  de  sens,  ni  des 
expressions  vaines  et  insignifiantes.  Quelqu'un 
demande-t-il  comment  peut  exister  ce  que 
nous  disons  être  conforme  à  la  foi  catholique? 
Qu'il  lui  suffise  de  tenir  pour  certain  que  cela 
est  ainsi,  et  qu'encore  que  la  raison  ne  le  com- 
prenne pas,  l'opinion  néanmoins  n'en  doute 
nullement,  et  la  foi  en  est  convaincue.  Ces) 
là  un  grand  mystère,  que  nous  devons  adorer, 
et  non  approfondir  :  comment  la  pluralité 
peut  exister  dans  l'unité,  et  dans  une  telle  uni- 
té; ou  comment  cette  unité  peut  être  elle-mêmp 
dans  la  pluralité.  Vouloir  le  découvrir,  c'est 
être  téméraire;  le  croire, c'est  être  pieux;  le  con- 
naître, c'est  posséder  la  vie,  et  la  vie  éternelle. 

D'après  cela,  si  vous  le  jugez  à  propos,  chei 
Eugène,  que  votre  considération  se  mette  à  par- 
courir diverses  sortes  d'unités,  afin  que  l'excel 
lence  de  cette  unité  sans  égale  lui  apparaisse 
dans  un  plus  grand  jour.  Ainsi,  il  est  une  unité 
qu'on  peut  appeler  collective  .-celle  qui  a  lieu 
par  exemple,    quand    plusieurs  pierres    ne 
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forment  qu'un  seul  tas.  Il  est  aussi  une  unité 
constitutive,  lorsque  plusieurs  membres  con- 
stituent un  seul  corps,  ou  que  plusieurs  parties 
composent  un  tout  quelconque.  Il  y  a  encore 
une  unité  conjugative,  qui  fait  que  deux  ne 
sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Il  y  a 
également  une  unité  native,  par  laquelle,  de  la 
réunion  de  l'âme  et  de  la  chair,  il  naît  un  seul 
homme.  Il  y  a  une  unité  potestative,  par  la- 
quelle un  homme  de  cœur  s'applique  à  n'être 
pas  versatile  et  changeant,  mais  à  se  montrer 
toujours  un  avec  lui-même.  Il  y  a  une  unité 
de  sentiment,  quand,  par  la  charité,  plusieurs 
hommes  ne  font  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 
Il  y  a  une  unité  de  désir,  quand  l'âme,  s'atla- 
chant  à  Dieu  par  tous  ses  désirs,  n'est  plus 
qu'Un  esprit  avec  lui.  Enfin,  il  y  a  une  unité 
d'honneur,  par  laquelle  le  Verbe  de  Dieu'  a 
daigné  prendre  notre  limon  pour  se  l'unir  en 
une  seule  personne. 

19.  Mais  toutes  ces  unités  que  sont-elles 
auprès  de  cet  un  par  excellence,  et,  pour  ainsi 
parler,  de  cet  uniquement  un,  dans  lequel  c'est 
la  consubstantialité  qui  produit  l'unité  ?  Rap- 
prochées de  cette  unité,  elles  seront  unes,  sans 
doute,  sous  un  rapport  ou  sous  un  autre  ; 
mises  en  balance  avec  elle,  elles  ne  le  seront 
sous  aucun.  Ainsi  donc,  entre  toutes  les  choses 
que  l'on  qualifie  à  bon  droit  d'unités,  la  pre- 
mière place  est  acquise  à  l'unité  de  la  Trinité 
sainte,  par  laquelle  trois  personnes  ne  sont 
qu'une  seule  substance.  A  la  seconde  place  se 
montre  avec  éclat  cette  unité  par  laquelle,  au 
contraire,  trois  substances  ne  sont,  en  Jésus- 
Christ,  qu'une  seule  personne.  Mais  celle-ci, 
et  toutes  les  autres  choses  qui  peuvent  être  ap- 
pelées unités  ,  sont  ainsi  qualifiées  parce 
qu'elles  imitent,  et  non  parce  qu'elles  égalent 
cette  unité  suprême  :  c'est  ce  que  nous  fait  re- 
connaître une  véritable  et  sage  considération. 

Au  surplus,  nous  ne  cessons  point  de  pro- 
fesser cette  unité  en  reconnaissant  trois  per- 
sonnes ;  puisque  dans  cette  trinité  nous  n'ad- 
mettons point  la  multiplicité,  pas  plus  que  la 
solitude  dans  l'unité.  C'est  pourquoi,  lorsque 
je  dis  un,  ce  nombre  de  la  Trinité  ne  me  dé- 
concerte nullement  :  car  il  ne  multiplie  point 
l'essence,  ne  la  change  point,  ne  la  divise 
point.  Et  de  même,  quand  je  dis  trois,  l'aspect 
de  I'unité  ne  me  fait  point  obstacle  :  car  elle  ne 
contraint  ces  trois  personnes,  ou  ces  trois  ob- 
jets quels  qu'ils  soient,  ni  de  se  confondre  l'un 
avec  l'autre,  ni  de  se  réduire  à  un  seul. 


CHAPITRE  IX. 

DE  MÊME  QU'EN  DIEU  IL  N'Y  A  QU'UNE  SEULE 
NATURE  DANS  TROIS  PERSONNES,  AINSI  EN  JÉSUS- 
CHRIST,  AU  CONTRAIRE,  PLUSIEURS  NATURES  S'u- 
N1SSENT  POUR  NE  FAIRE  QU'UNE  SEULE  PERSONNE. 

20.  Je  pense  de  même,  je  l'avoue,  de  cette 
unité  à  laquelle,  après  la  précédente,  j'ai  assi- 
gné la  seconde  place  d'honneur  entre  toutes  les 
autres.  Je  dis  donc  qu'en  Jésus-Christ,  le  Verbe, 
l'âme  et  la  chair,  sans  confondre  leurs  essences, 
ne  sont  qu'une  seule  personne;  et  aussi,  que, 
sans  porter  atteinte  à  cette  unité  de  pei'soiine, 
ils  n'en  conservent  pas  moins  leur  pluralité. 
Je  ne  disconviendrai  pas,  d'ailleurs,  que  cette 
espèce  d'unité  n'ait  quelque  rapport  avec  celle 
par  laquelle  un  homme  est  à  la  fois  âme  et 
chair.  H  convenait,  en  effet,  qu'un  mystère  ac- 
compli pour  le  salut  de  l'homme  eût  avec  la 
constitution  de  l'homme  une  sorte  d'affinité 
et  de  ressemblance  ;  il  convenait  également 
qu'il  ressemblât  en  même  temps  à  cette  su- 
prême unité  qui  est  en  Dieu  et  qui  est  Dieu 
lui-même;  de  telle  sorte  que,  comme  là  trois 
personnes  ne  sont  qu'une  seule  essence,  de 
même  ici,  par  une  opposition  harmonieuse, 
trois  essences  ne  font  qu'une  seule  personne. 

Comprenez-vous  combien  cette  unité  se 
trouve  admirablement  placée  entre  les  deux 
autres;  et  cela,  dans  la  personne  de  Celui  qui 
fut  établi  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme, 
lequel  est  Jésus  ChristHomme-Dieu?  C'est  ici, 
dis-je,  un  rapport  admirable,  que  le  mystère 
du  salut,  par  une  sorte  de  conformité  et  de 
ressemblance,  corresponde  à  l'un  et  à  l'autre: 
et  à  celui  qui  sauve,  et  à  celui  qui  est  sauvé. 
Ainsi  cette  unité,  tenant  le  milieu  entre  deux 
unités  différentes,  fait  voir  assez  par  là  qu'elle 
le  cède  à  l'une  et  qu'elle  l'emporte  sur  l'autre; 
autant  au-dessus  de  l'inférieure,  qu'elle  est 
au-dessous  de  la  supérieure. 

21.  Enfin, elle  est  si  grande,  elle  est  si  mani- 
feste, la  force  d'union  que  présente  cette  per- 
sonne, en  laquelle  un  seul  Jésus-Christ  est  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  que  vous  ne  commet- 
trez point  d'erreur  en  substituant  réciproque- 
ment ces  deux  expressions  l'une  à  l'autre, 
c'est-à-dire  en  donnant  à  l'homme  la  dénomi- 
nation de  Dieu,  et  à  Dieu  la  dénomination 
à! homme  ;  ce  qui  est  aussi  exact  que  catho- 
lique. Mais  vous  n'employez  pas  de  même,  à 
moins  d'être  complètement  absurde,  ou  le  mot 
chair  en  parlant  de  l'âme,  ou  le  mot  âme  en 
parlant  de  la  chair;  bien  que,  d'une  manière 


180 


DE  LA  CONSIDERATION.  —LIVRE  CINQUIÈME. 


semblable,  un  homme  soit  âme  et  chair  tout 
à  la  fois. 

Et  il  ne  faut  pas  s'étonner,  s'il  n'est  pas  au- 
tant au  pouvoir  de  l'âme  de  s'unir  étroitement 
la  chair  par  cette  action  vitale  (si  puissante, 
d'ailleurs)  qui  lui  est  propre,  et  de  se  l'attacher 
par  ses  affections ,  qu'il  fut  au  pouvoir  de  la 
divinité  de  s'unir  cet  homme,  qui  avait  été 
prédestiné  Fils  de  Dieu,  comme  l'attestaient  ses  mi- 
racles1. C'est  une  chaîne  bien  longue  et  bien 
forte  pour  unir,  que  la  prédestination  divine  ; 
car  elle  est  formée  de  toute  éternité.  Et  quoi 
de  plus  long  que  l'éternité?  quoi  de  plus  puis- 
sant que  la  divinité?  Aussi  arriva-t-il  que  la 
mort  elle-même  ne  put  en  aucune  manière 
rompre  cette  unité,  encore  que  l'âme  et  le 
corps  fussent  séparés  l'un  de  l'autre.  Et  c'est 
peut-être  à  quoi  pensait  le  Précurseur  lorsque, 
en  parlant  du  Fils  de  l'homme,  il  se  déclarait 
indigne  de.  délier  les  cordons  de  sa  chaussure 2. 

CHAPITRE  X. 

IL  APPLIQUE  A  LA  PERSONNE  DE  JÉSÛS-CBMST  LA 
PARABOLE  QUI  EST  DANS  SAINT  MATTHIEU,  DES 
TROIS  MESURES    DE   FARINE. 

22.  Il  y  a  plus  :  ces  trois  mesures  de  farine  de 
l'Évangile3,  mêlées  et  ferment  ces  pour  taire  un 
même  pain,  si  quelqu'un  prétendait  qu'elles 
ont  rapport  aux  trois  essences  dont  je  viens  de 
parler,  je  ne  verrais  rien  d'inexact  dans  ce 
rapprochement. Oh!  que  la  femme  les  avait  bien 
fait  fermenter  ensemble,  puisque,  même  après 
la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  le  Verbe  ne 
fut  séparé  ni  du  corps  ni  de  l'âme!  Jusque 
dans  la  division  même,  l'unité  demeura  indi- 
visible. La  séparation  survenue  dans  une  par- 
tie des  essences  ne  put  rien  sur  l'Unité,  qui 
fut  permanente  dans  toutes  les  trois.  Que  deux 
d'entre  elles  fussent  unies  ou  séparées,  l'unité 
de  personne  n'en  continua  pas  moins  dans  les 
trois.  Un  même  Jésus-Christ,  une  même  per- 
sonne, Verbe,  âme  et  chair  en  même  temps, 
conserva  toujours  sa  durée ,  même  après  que 
l'homme  fut  mort. 

Ce  fut  dans  le  sein  de  la  Vierge  qu'eurent 
lieu,  suivant  mon  sentiment,  ce  mélange  et 
cette  fermentation;  et  voilà  précisément  la 
femme  par  qui  s'accomplit  l'un  et  l'autre. 
Car  peut-être  ne  dirais-je  pas  sans  raison  que 
le  levain  fut  la  foi  de  Marie.  Bienheureuse,  en 
effet,  d'avoir  cru  ;  puisque  en  elle  furent  accomplies 
les  paroles  que  lui  avait  adressées  le  Seigneur 4  / 

1  Rom.,  I,  4.— s  Marc,  i,  7;  Luc,  m,  10.—'  Jlatlh.,  xnr, 
33  ;  Luc,  XIII,  21.  —  k  Luc,  I,  45. 


Mais  elles  ne  se  fussent  point  accomplies,  si  la 
masse  entière  n'eût  reçu  le  levain,  selon  la 
parole  du  Seigneur,  et  ne  l'eût  reçu  pour  tou- 
jours; nous  conservant  ainsi,  également  un  et 
entier  soit  dans  sa  mort  soit  dans  sa  vie,  le 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  homme 
lui-même  sans  cesser  d'être  Dieu,  le  Christ 
notre  Sauveur. 

23.  Il  esta  remarquer  qu'on  trouve,  dans  cet 
admirable  mystère,  en  nombre  égal  avec  nos 
mesures  de  farine,  les  degrés  d'une  distinction 
aussi  frappante  qu'elle  est  juste,  le  nouveau, 
l'ancien,  Y  éternel  :  le  nouveau,  c'est-à-dire  l'âme, 
que  nous  croyons  avoir  été  créée  de  rien,  au 
moment  même  où  elle  fut  donnée  ;  l'ancien, 
c'est-à-dire  la  chair,  que  nous  savons  être  pro- 
venue, par  transmission,  du  premier  homme, 
ou  d'Adam;  l'éternel,  c'est-à-dire  le  Verbe,  que 
nous  affirmons  avec  certitude  et  vérité  avoir 
été  engendré  par  son  Père  éternel  et  être  éter- 
nel comme  lui.  Et  là  se  découvre  à  vos  yeux, 
si  vous  voulez  être  attentif,  une  triple  manifes- 
tation de  la  divine  puissance  :  elle  a  fait  de 
rien  quelque  chose;  de  l'ancien,  le  nouveau; 
l'éternel  et  le  bienheureux,  de  ce  qui  était 
déjà  condamné  et  frappé  de  mort. 

Que  fait  tout  cela  pour  notre  salut?  Beau- 
coup, et  sous  tous  les  rapports.  D'abord,  ré- 
duits au  néant  par  le  péché,  nous  avons  été 
par  là  créés  en  quelque  sorte  une  seconde 
fois,  pour  devenir  à  l'égard  de  Dieu  comme  les 
prémices  de  ses  créatures1;  de  plus,  nous 
sommes  passés  de  l'antique  servitude  à  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu,  et  nous  marchons 
dans  une  voie  nouvelle,  celle  de  l'esprit  ;  en  lin. 
nous  avons  ete  appelés  de  l'empire  des  ténèbres 
au  royaume  de  la  lumière  éternelle,  où  déjà 
Dieu  nous  a  fait  prendre  place  en  la  personne  de 
Jésus-Christ  2. 

Loin  de  nous  ces  hardis  sectaires  qui  vou- 
draient représenter  la  chair  de  Jésus-Christ 
comme  étrangère  à  la  nôtre,  affirmant  dans 
leur  impiété  qu'elle  fut  nouvellement  créée 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  et  non  prise  de  la 
Vierge  elle-même!  Bien  longtemps  avant  eux, 
l'esprit  du  Prophète  avait,  en  termes  magni- 
fiques, repoussé  cette  assertion,  ou  plutôt  ce 
blasphème  des  impies,  lorsqu'il  disait  :  Un 
rameau  sortira  de  la  racine  de  Jessé,  et  une  fleur 
s'élèvera  sw  cette  même  racine  3.  Il  pouvait  dire: 
Et  une  fleur  s'élèvera  sur  ce  rameau  ;  mais  il  a 
mieux  aimé  dire  :  sur  la  racine,  pour  faire  voir 
que  d'où  provenait  le  rameau,  de  là  sortait 
aussi  la  Heur.  De  là,  par  conséquent,  la  chair 
'  Jacques,  l,  1S.  —  2  Èpliés  ,  n,  6.  —  3  Isaie,  xi,  1. 
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a  été  prise,  d'où  la  Vierge  avait  pris  nais- 
sance ;  et  cette  chair  ne  pouvait  être  nouvelle- 
ment formée  dans  le  sein  de  la  Vierge,  puis- 
qu'elle provenait  de  sa  propre  racine. 

CHAPITRE  XL 
il  poursuit,  sors  d'autres  points  de  vue,  sa 

CONSIDÉRATION  SUR  DIEU. 

24.  Peut-être  éprouvez- vous  un  peu  d'impa- 
tience à m'entendre  répéter  encore  cette  ques- 
tion :  Qu'est-ce  que  Dieu?  soit  que  je  l'aie  déjà 
trop  souvent  répétée,  soit  que  vous  jugiez  im- 
possible d'arriver  à  la  solution.  A  cela  je  dis, 
Très-saint  Père  Eugène,  qu'il  n'y  a  proprement 
que  Dieu  qu'on  ne  cherche  jamais  en  vain, 
alors  même  qu'on  ne  saurait  le  trouver.  Pre- 
nez conseil  là-dessus  de  votre  expérience  ;  ou, 
à  son  défaut,  croyez-en,  non  à  la  mienne,  mais 
à  celle  du  saint  Prophète,  qui  s'écrie  :  Vous 
êtes  plein  de  bonté,  Seigneur,  pour  ceux  qui  es- 
pèrent en  vous,  et  pour  l'âme  qui  vous  cherche  '. 

Qu'est-ce  donc  que  Dieu?  A  l'égard  de  l'uni- 
vers, il  est  la  fin  ;  à  l'égard  des  élus,  il  est  le 
salut  ;  à  l'égard  de  lui-même,  lui  seul  sait  ce 
qu'il  est.  Qu'est-ce  que  Dieu?  La  volonté  foute 
puissante,  la  souveraine  bonté,  la  lumière  éter- 
nelle, la  raison  immuable,  la  suprême  béati- 
tude; qui  crée  des  âmes  pour  se  communiquer 
à  elles,  qui  les  vivifie  pour  qu'elles  sentent  sa 
présence,  qui  leur  donne  des  affections  pour 
qu'elles  le  désirent,  qui  les  dilate  pour  qu'elles 
le  reçoivent,  qui  les  justifie  pour  qu'elles  le 
méritent,  qui  les  enflamme  pour  qu'elles  aient 
du  zèle,  qui  les  féconde  pour  qu'elles  fructi- 
fient, qui  les  dirige  vers  la  justice,  les  exerce 
à  la  bonté,  les  dispose  à  la  sagesse,  les  fortifie 
dans  la  vertu,  les  visite  pour  les  consoler,  les 
éclaire  pour  les  instruire,  les  fait  vivre  éter- 
nellement, les  comble  de  félicité,  les  entoure 
de  sa  protection  tutélaire. 

CHAPITRE  XII. 

COMME  DIEU  EST  LE  RÉMUNÉRATEUR  FIDÈLE  DES 
BONNES  ACTIONS  ,  IL  EST  AUSSI  LE  JUSTE  VEN- 
GEUR  DES   CRIMES. 

2a.  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Il  n'est  pas  moins  le 
supplice  des  pervers,  que  la  gloire  des  humbles. 
En  effet,  il  y  a,  pour  les  intelligences,  une  cer- 
taine règle  d'équité  inflexible  et  inévitable, 
puisqu'elle  atteint  également  partout  ;  et  tout 

1  Jérém.j  m,  23.  —  Seulement ,  le  lour  de  la  phrase  est 
c'i.tiiL'é. 


ce  qui  manque  de  droiture  ne  saurait  impu- 
nément se  heurter  contre  elle.  Comment  ne 
serait-elle  pas  l'écueil  où  viendrait  se  briser  et 
se  réduire  en  poudre  tout  ce  qui  est  orgueilleux 
ou  dépravé?  Malheur  à  qui  prétend  lui  faire 
obstacle  1  car  elle  ne  sait  point  céder,  étant  en 
même  temps  la  force.  Et  quoi  de  plus  pénible 
et  de  pins  importun  pour  des  volontés  crimi- 
nelles, que  de  toujours  lutter,  de  s'acharner- 
sans  cesse,  et  toujours  vainement?  Malheur  à 
ces  volontés  rebelles,  qui  ne  reçoivent,  après 
tout,  que  la  punition  due  à  leur  révolte!  Et 
quel  plus  douloureux  supplice,  que  de  toujours 
vouloir  ce  qui  ne  serajamais?  quelle  plus  ter- 
rible condamnation  pour  la  volonté,  que  de 
subir  cette  nécessité  de  vouloir  et  de  ne  vou- 
loir pas  ;  en  sorte  que,  de  quelque  côté  qu'elle 
se  tourne  désormais,  elle  ne  puisse  éviter  le 
crime  et  le  malheur?  Éternellement  elle  sera 
privée  de  ce  qu'elle  veut;  et  ce  qu'elle  ne  veut 
pas,  elle  le  souffrira  éternellement  malgré  elle. 
Digne  châtiment,  en  effet,  pour  celui  qui  ja- 
mais n'aspire  à  rien  de  juste ,  de  n'obtenir 
jamais  l'objet  de  ses  désirs. 

Qui  fait  cela?  Le  Seigneur  notre  Dieu,  qui 
est  l'équité  même,  et  qui  devient  méchant  à  l'é- 
gard du  méchant1.  Jamais  il  n'y  aura  d'accord 
entre  ce  qui  est  droit  et  ce  qui  ne  l'est  pas  :  ce 
sont  deux  ennemis  armés  l'un  contre  l'autre, 
encore  qu'il  leur  soit  impossible  de  se  blesser 
mutuellement.  Un  seul  des  champions  est 
frappé  ;  et  certes,  ce  n'est  jamais  Dieu.  //  vous 
est  dur,  dit-il  lui-même,  de  regimber  contre  l'ai- 
guillon*: oui  sans  doute,  dur,  non  pour  l'ai- 
guillon, mais  bien  pour  celui  qui  regimbe. 

Dieu  est  aussi  le  supplice  des  impudiques  : 
car  il  est  la  lumière  ;  et  qu'y  a-t-il  de  {dus 
odieux  pour  les  cœurs  corrompus  et  souillés 
d'infamies?  Sans  aucun  doute,  tout  homme  qui 
fait  le  mal,  hait  la  lumière'.  Mais  je  me  dis  :  est- 
ce  qu'ils  ne  pourront  pas  l'éviter?  Non,  assu- 
rément ;  elle  brille  en  tous  lieux,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  vue  de  tous  ;  en  un  mot,  elle  luit 
dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  la  comprennent 
pas  '.  La  lumière  voit  les  ténèbres:  car,  pour 
elle,  briller  c'est  voir;  mais  elle  n'est  point  vue 
réciproquement  des  ténèbres,  parce  que  les 
ténèbres  ne  peuvent  la  saisir.  En  sorte  donc 
que  les  impudiques  sont  vus,  pour  leur  plus 
grande  confusion  ;  et  qu'ils  ne  peuvent  voir 
eux-mêmes,  pour  qu'ils  ne  soientpas  consolés. 
Et  ils  ne  sont  pas  vus  seulement  par  la  lumière, 
mais  bien  encore  à  sa  clarté  :  par  qui  donc  ? 

'  Il    Rois,    xxii,  27;    Ps.  xvn,   27.  —  «  Ait.,  IX,   5. 
3  Jean,  III,  20.  —  *  Ibid.,  I,  5. 
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par  quiconque  possède  la  faculté  de  voir  ;  afin 
que  leur  confusion  s'augmente  en  raison  de 
la  multitude  des  spectateurs. 

Mais,  dans  ce  nombre  infini  de  témoins, 
aucun  regard  n'importune  autant  le  coupable, 
que  son  propre  regard  :  il  n'y  a  point  de  spec- 
tateur, ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  qu'une 
conscience  obscurcie  de  ténèbres  désire  plus 
de  fuir,  et  qu'elle  puisse  moins  éviter.  Les  té- 
nèbres ne   peuvent  même  pas  être  cachées 
pour  elles-mêmes  :  elles  se  voient,  elles  qui  ne 
voient  pas  autre  chose.  Les  œuvres  qu'elles 
ont  produites  partagent  leur  condition,  et  ne 
sauraient  se  cacher  d'elles,  dans  le  sein  des  té- 
nèbres mêmes. Voilà  ce  ver  qui  ne  meurt  point  '  : 
c'est  le  souvenir  du  passé.  Une  fois  introduit, 
ou  plutôt  ne  dans  l'âme  par  l'effet  du  péché,  il 
s'y  attache  fortement,  pour  n'en  être  arraché 
jamais.  Il  ne  cesse  pas  un  instant  de  ronger  la 
conscience;  et,  nourri  de  cette  pâture  inépui- 
sable, il  vit  à  perpétuité.  Je  frissonne  à  l'idée 
de  ce  ver  dévorant,  de  cette  mort  qui  ne  peut 
pas  mourir;  je  tremble  de  tomber  aux  mains 
d'une  mort  qui  vivra  toujours,  et  d'une  vie 
qui  meurt  sans  cesse. 

2G.  C'est  là  cette  seconde  mort,  qui  vous  tue 
à  toute  heure,  sans  vous  ùter  jamais  la  vie.  Oh  ! 
qui  leur  donnera  de  mourir  une  fois  pour  ne 
pas  mourir  éternellement,  à  ces  infortunés  qui 
disent  aux  montagnes  :  Tombez  su)- nous  ;  aux  col- 
lines :  Ecrasez-nous 2/  Que  veulent-ils,  sinon 
achever  de  mourirou  se  délivrer  de  la  mort  à  la 
faveur  delà  mort  même?  Enfin,  ils  invoqueront 
la  mort,  dnTËcriture,  et  la  mort  ne  viendra  point3. 
Voyez  ceci  plus  clairement.  11  est  bien  établi 
que  l'âme  est  immortelle,  et  qu'elle  ne  vivra 
jamais  sans  sa  mémoire,  afin  de  ne  jamais  ces- 
ser d'être  âme.  Ainsi  donc,  tant  que  l'âme sub- 
sisie,  la  mémoire  subsiste  aussi.  Mais  dans 
quel  état?  souillée  d'impuretés,  dégoûtante  de 
crimes,  gonflée  de  vanité,  hideuse  et  repous- 
sante d'indifférence.  Les  choses  d'autrefois  sont 
passées,  et  ne  sont  pas  passées  :  elles  ne  sont 
plus  sous  la  main,  elles  sont  toujours  dans  le 
cœur.  Ce  qui  fut  l'ait,  ne  peut  pas  n'avoir  pas 
été  fait  ;  et  par  suite,  quoique  le  fw're  n'ait  eu 
qu'un  temps,  l'avoir  fait,  au  contraire,  de- 
meure à  tout  jamais.  Ce  qui  passe  à  travers  les 
temps,  ne  passe  pas  avec  le  temps.  11  faudra 
dune  inévitablement  que  vous  soyez  tour- 
menté pendant  l'éternité  entière,  par  ces  ac- 
tions criminelles  dont  vous  garderez  la  mé- 

1  Isaïc,  LXVi,  24  ;  Marc,  IX,  43,  45.  —  -  Luc,  xxm,  30.  — 
*  Vpoç.,  IX,  G.  —  La  Vulgate  porte  :  Q.tœrent  mortem,  et 
h    i  inventent  eam. 


moire  pendant  toute  l'éternité.  Et  c  est  ainsi 
que  vous  éprouverez  la  vérité  de  cette  parole: 
Je  te  convaincrai  de  tes  crimes,  et  je  te  confronterai 
avec  toi-même  '.  Voilà  ce  qu'a  dit  le  Seigneur, 
dont  nul  ne  peut  se  déclarer  l'ennemi  sans  de- 
venir l'ennemi  de  soi-même  ;  et  par  là  il  a  voulu 
d'avance  confondre  ces  plaintes  tardives  :  0 
souverain  arbitre  des  hommes!  pourquoi  avez-vous 
permis  que  je  m'élevasse  contre  vous,  et  que  je  de- 
vinsse pour  moi-même  un  fardeau  insupportable1? 
lien  est  ainsi,  ô  Eugène:  aucun  être  ne  peut 
s'élever  contre  Dieu,  et  vivre  en  paix  avec  soi- 
même;  mais  quiconque  aura  mérité  que  Dieu 
l'accuse,  sera  par  cela  seul  son  propre  accu- 
sateur. Il  n'y  aura  plus  moyen  alors,  ni  pour 
la  raison  de  se  dissimuler  la  vérité,  ni  pour 
l'âme  d'éluder  les  regards  de  la  raison,  arra- 
chée qu'elle  sera  à  ses  organes  corporels  et 
toute  concentrée  en  elle-même.   Comment  le 
pourrait-elle,  quand  lesommeildelamortaura 
pour  jamais  enchaîné  ses  sens,  au  moyen  des- 
quels elle  donnait  l'essor  à  sa  curiosité,  et  se 
fuyait  elle-même  poursuivre  ce  fantôme  pas- 
sager du  monde?  Vous   le  voyez,  il  ne  man- 
quera rien  à  la  confusion  des  impudiques, 
lorsqu'ils  seront  étalés  en  spectacle  à  Dieu,  aux 
Anges,  aux  hommes,  à  eux-mêmes.  Oh  !  dans 
quel  étal  non  moins  terrible  se  trouvent  pla- 
cés tous  les  autres  pervers,  opposés  qu'ils  sont 
à  ce  torrent  victorieux  de  l'invariable  équité, 
tandis  que  la  vérité  sans  nuage  les  inonde  de 
sa  lumière!  N'est-ce  pas  là  être  frappés  sans 
cesse,   être  sans    cesse  confondus?  Brisez-les 
d'une  double  douleur,  vous,  Seigneur  notre  Dieu  3, 
s'écriait  jadis  le  Prophète. 

CHAPITRE  XIII. 

APPLIQUANT  INGÉNIEUSEMENT  A  SON  SUJET  LES  EX- 
PRESSIONS  D'UN  TEXTE  DE  S.  PAUL,  IL  DISSERTE, 
AVEC  AUTANT  D'ÉLOQUENCE  QUE  DE  SAVOIR,  SUR 
LA  LONGUEUR,  LA  LARGEUR,  LA  HAUTEUR  ET  LA 
PROFONDEUR  DE   DIEU. 

27.  Qu'est-ce  encore  que  Dieu  ?  Il  est  tout  à  la 
foislongueur,  largeur,  hauteur  et  profondeur. 
Quoi  !  dites-vous,  nous  vous  prenons  vous- 
même  à  professer  cette  quateinité  que  vous 
avez  hautement  condamnée?  Point  du  tout: 
je  l'ai  condamnée,  et  je  la  condamne  encore. 
Vous  avez  cru  que  j'énonçais  plusieurs  chosesj 
mais  au  fond  il  n'y  en  a  qu'une.  J'ai  désigné 
par  là  ce  Dieu  unique,  tel  que  nous  pouvons 
le  comprendre,  et  non  lel  qu'il  est  réellement  : 

1  Ps.  .\lix.  21.—  2  Job,  vi,  20.—  3  Jérém.   xviii,  10. 
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j'ai  divisé  l'un,  non  pas  l'autre.  On  emploie 
divers  noms,  on  trace  plusieurs  routes;  mais 
on  ne  désigne  qu'un  seul  être,  on  ne  tendquà 
un  seul  but.  Ce  ne  sont  pas  des  divisions  de  la 
substance,  qu'expriment  ces  quatre  dénomi- 
nations; ni  des  dimensions,  telles  qu'on  en  re- 
marque dans  les  corps;  ni  une  distinction  de 
personnes,  telle  que  nous  l'adorons  dans  la 
Trinité;  ni  un  certain  nombre  de  propriétés, 
tel  que  nous  l'admettons  dans  les  personnes 
divines,  encore  qu'il  ne  soit  que  ces  personnes 
mêmes.  Rien  au  contraire,  chacune  de  ces 
choses  est  en  Dieu  ce  que  sont  les  quatre  réu- 
nies; et  toutes  les  quatre  ne  sont  autre  chose 
que  ce  qu'est  chacune  en  particulier. 

Mais  nous,  incapables  que  nous  sommes 
d'atteindre  par  notre  pensée  à  la  simplicité  de 
Dieu,  pendant  que  nous  tâchons  de  nous  le 
représenter  un,  ils'otfieà  nous  comme  qua- 
druple. Ce  qui  produit  notre  illusion,  c'est  ce 
miroir,  c'est  cette  énigme,  à  travers  lesquels 
seulement  nous  pouvons  le  voir  dans  cette  vie  ' . 
Mais,  quand  nous  le  verrons  face  à  face 2,  nous 
le  verrons  tel  qu'il  est.  Dès  lors,  en  effet,  la  vue 
si  délicate  de  notre  intelligence,  quel  que  soit 
l'effort  de  son  attention,  n'aura  plus  à  craindre 
ni  de  s'émousser  ni  de  voir  les  objets  mul- 
tiples. Elle  recueillera  toutes  ses  forces,  elle 
les  concentrera  sur  un  point,  et  elle  se  modè- 
lera sur  l'unité  de  Dieu,  ou  plutôt  sur  la  vraie 
Unité,  de  manière  à  la  contempler  seule  à  seule 
et  face  à  face.  En  un  mot,  nous  serons  semblables 
à  Dieu,  car  nous  le  verrons  tel  qu'il  est 3.  Bienheu- 
reuse vision!  après  laquelle  soupirait  à  bon 
droit  le  Roi-Prophète,  lorsqu'il  s'écriait:  Ma 
face  vous  a  longtemps  cherché,  Seigneur;  Sei- 
gneur, je  chercherai  toujours  votre  face  *. 

En  attendant,  puisqu'il  s'agit  encore  pour 
nous  de  chercher,  n'hésitons  pas  à  monter  sur 
cette  espèce  de  quadrige:  car  notre  misérable 
faiblesse  a  besoin  d'être  ainsi  portée;  heureux 
si,  même  avec  un  tel  secours,  nous  parvenons 
à  surprendre  ce  qui  nous  a  d'abord  surpris, 
je  veux  dire  le  sens  profond  caché  dans  ce 
mystérieux  quadrige.  En  effet,  le  conseillions 
est  donné  par  l'habile  conducteur  lui-même, 
par  celui  qui  montra,  le  premier,  l'usage  d'un 
tel  char,  de  nous  appliquer  à  saisir,  avec  tous 
les  saints,  quelle  est  la  longueur,  la  largeur,  la  hau- 
teur et  la  profondeur  5  de  l'Etre  par  excellence. 
Il  a  dit  saisir,  et  non  connaître  ;  afin  que,  loin 
de  nous  contenter  d'étudier  curieusement  cette 
science,  nous  apportions  tous  nos  soins  à  en 

1  1  Cor.,  xin,  12.  —  *lbid.  —  3  1  Jean,  tu,  2.  —  <•  Ps. 
xxvi,  S.  —  5  Èphés.,  ni,  tS. 


recueillir  les  fruits.  Ce  n'est  pas  à  celui  qui 
connaît,  mais  à  celui  qui  saisit,  que  ces  fruits 
restent  en  partage.  Autrement,  connaître  le 
bien, et  ne  pas  le  mettre  en  pratique,  comme  l'a  dit 
un  autre  saint,  c'est  se  rendre  coupable  de  péché  '. 
Aussi  saint  Paul  lui-même  nous  dit-il  autre 
part  :  Courez  donc  de  manière  à  saisir  le  prix  . 
Ce  que  c'est  proprement  que  saisir,  je  l'expli- 
querai tout  à  l'heure. 

28.  Uu'est-ce  donc  que  Dieu?  Il  est  longueur, 
repondrai-je.  Qu'est  celte  longueur  elle-même? 
l'éternité  :  or,  celle-ci  est  si  longue,  qu'elle 
n'a  point  de  limites,  soit  pour  le  lieu,  soit  pour 
le  temps.  Mais  Dieu  est  aussi  largeur.  Et  cette 
largeur,  qu'est-elle?  la  charité.  Comment  celle- 
ci,  à  son  tour,  pourrait-elle  avoir  des  limites 
en  Dieu,  qui  ne  hait  rien  dece  qu'il  a  créé3?  Vous 
le  savez  :  //  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  méchants,  et  il  envoie  la  pluie  du  ciel  aux  justes 
et  aux  injustes  *.  Ainsi,  la  charité  de  Dieu  ren- 
ferme dans  son  sein  jusqu'à  ses  ennemis.  Ce 
n'est  pas  encore  assez  pour  elle  :  elle  s'étend 
à  l'infini  ;  elle  dépasse,  non-seulement  tout  ce 
que  nous  pouvons  sentir,  mais  même  tout  ce 
que  nous  pouvons  connaître  :  car  l'Apôtre, 
poursuivant  son  discours,  nous  souhaite  de 
comprendre  aussi  la  charité  de  Jésus-Christ,  qui 
surpusse  toute  science3.  Enfin,  qu'ajouterai-je  de 
plus  fort?  elle  est  éternelle  ;  ou  bien  encore 
(ce  qui  est  plus  fort  peut-être) ,  elle  est  i  Ile- 
même  éternité. 

Vous  voyez  que  la  largeur  est  aussi  grande 
que  lalongueur.  Puissiez-vous  voir  également, 
non  qu'elle  est  aussi  grande,  mais  qu'elle  est 
la  longueur  elle-même;  que  l'une  ne  diffère 
point  de  l'autre  ;  qu'une  seule  n'est  pas  moins 
que  les  deux,  et  que  les  deux  ne  sont  pas  plus 
qu'une  seule!  Dieu  est  éternité  ;  Dieu  est  cha- 
rité :  il  s'étend  sans  le  moindre  effort,  et  en 
longueur  et  en  largeur;  il  franchit  également, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  sens,  les  étroites  li- 
mites des  temps  et  des  lieux,  mais  par  la  li- 
berté de  son  être,  non  par  le  volume  de  sa 
substance.  C'est  ainsi  qu'il  est  sans  mesure, 
Celui  quia  donné  une  mesure  a  toutes  choses; 
et,  tout  incommensurable  qu'il  est,  il  n'en  est 
pas  moins  la  mesure  de  l'immensité  elle- 
même. 

29.  Cependant,  au  est  encore  Dieu ?11  est  hau- 
teur et  profondeur;  et  il  l'emporte  également 
sur  tout,  par  l'une  aussi  bien  que  par  l'autre: 
car,  dans  les  attributs  de  la  divinité,  l'équilibre 
n'est  jamais  en  défaut,  il  est  ferme  sur  tous 

1  .Inouïes,  iv,  17.  —  2  I  Cor.,  ix,  24.  —  s  Sag.,  xi,  2:..— 
*  iMatt  ,  v,  4ô.  —  6  Ephés.,  111,  19. 
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1rs  points,  il  demeure  imperturbablement  le 
même.  Par  la  hauteur,  entendez  sa  puissance; 
par  la  profondeur,  sasagesse.  11  y  a  ici  encore 
égalité  parfaite;  et  nous  savons  qu'il  n'est  pas 
plus  possible  d'atteindre  à  sa  hauteur  que  de 
sonder  sa  profondeur.  C'est  ce  que  S.  Paul 
nous  déclare,  en  s'écriant  avec  transport  :  0 
admirable  profondeur  de  Dieu,  dans  ses  trésors  de 
sagesse  et  de  science  !  que  ses  jugements  son/  im- 
'rables,  et  que  ses  voies  sont  incompréhen- 
sibles '  / 

Ecrions-nous,  à  notre  tour,  avec  S.  Paul,  en 
voyant  tous  ces  attributs  ne  former  en  Dieu 
et  avec  Dieu  que  la  plus  simple  unité:  0 Sa- 
gesse pleine  de  puissance,  qui  atteint  partout 
avec  force  !  ô  Puissance  pleine  de  sagesse,  qui 
dispose  tout  avec  douceur-  !  Il  n'y  a  là  qu'une 
seule  chose,  avec  des  effets  différents  et  des 
opérations  diverses.  Et  cette  unique  chose  est 
à  la  fois  longueur  quant  à  l'éternité,  largeur 
quant  à  la  charité,  hauteur  quant  à  la  majesté, 
profondeur  quant  à  la  sagesse. 

CHAPITRE  XIV. 

IL  EXPLIQUE  l'Ali  01  EL  MOYEN  NOUS  P0LV0NS  AR- 
RIVER A  SAISIR,  SUIVANT  L'EXPRESSION'  DE  LA- 
IMTRE.  LES  QUATRE  DIVINS  ATTRIBITS  DONT  IL 
VIENT  DE  PARLER. 

30.  Ces  choses  nous  sont  maintenant  con- 
nues.Croyons-nous  pour  cela  les  avoir  saisies? 
Non  :  ce  n'est  point  parle  raisonnement  qu'on 
y  parvient,  mais  par  la  sainteté;  si  toutefois  il 
est  quelque  moyen  de  saisir  ce  qui  est  insai- 
sissable. Mais,  s'il  n'en  existait  aucun,  l'Apôtre 
ne  nous  eût  pas  dit  de  saisir  ces  choses  avec  tous 
les  saints.  Les  saints,  donc,  saisissent  ces  choses. 
Me  demandez-vous  comment  ?  Si  vous  êtes 
saint,  vous  les  avez  saisies  vous-même,  et  con- 
séquemment  vous  le  savez  ;  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  devenez-le,  et  vous  l'apprendrez  par  l'ex- 
périence. Ce  qui  fait  le  saint,  ce  sont  les  affec- 
tions saintes,  et  il  y  en  a  deux  :  la  sainte  crainte 
du  Seigneur,  et  son  saint  amour.  Une  âme  qui 
possède  parfaitement  ces  deux  affections,  s'en 
sert  comme  de  deux  bras  pour  saisir,  pour  em- 
brasser, pour  etreindre.  pour  retenir;  et  elle 
dit  :  Je  tiens  enfin  mon  bien-aimé  ;  je  ne  te  lais- 
serai point  aller  3. 

Or,  la  crainte  répond  à  la  hauteur  étala 
profondeur;  l'amour,  a  la  longueur  et  à  la 
largeur.  Quoi  de  plus  digne  de  crainte,  qu'une 
puissance  à  laquelle  on  ne  peut  résister,  qu'une 

1  Hoin.,  xi,  33.  —  2  Sag.,  vin,  1.  —  s  Cant.,  m,  4. 


sagesse  à  laquelle  on  ne  peut  rien  cacher? 
Dieu  serait  moins  à  redouter,  s'il  manquait 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Mais,  tel  qu'il  est,  il 
faut  le  craindre  sans  réserve,  puisque  son  œil 
voit  tout,  et  que  sa  main  peut  tout.  D'un  autre 
côté,  quoi  de  plus  digne  d'amour,  que  cet 
amour  même  avec  lequel  vous  aimez  et  vous 
êtes  aimé?  Cependant  il  devient  encore  plus 
aimable  quand  il  est  joint  à  l'éternité  :  car  celle- 
ci,  n'ayant  point  de  terme,  écarte  tout  soupçon 
fâcheux.  Aimez  donc  avec  persévérance,  avec 
constance,  et  vous  avez  la  longueur;  étendez 
votre  amour  jusqu'à  vos  ennemis,  et  vous  te- 
nez la  largeur  ;  soyez  en  même  temps  plein  de 
crainte  et  de  sollicitude,  et  vous  avez  saisi  la 
hauteur  et  la  profondeur. 

31.  Que  si  vous  aimez  mieux  faire  corres- 
pondre en  nombre  égal  quatre  dispositions  de 
votre  âme  aux  quatre  divins  attributs,  vous  y 
parvenez  par  l'admiration,  par  la  crainte,  par 
la  ferveur,  par  la  persévérance  :  l'admiration 
nous  est,  en  effet,  commandée  par  la  sublime 
majesté  de  Dieu;  la  crainte,  par  l'abîme  de  ses 
jugements;  la  ferveur,  par  sa  charité;  la  per- 
sévérance, par  son  éternité.  Qui  est  plus  dans 
l'admiration,  que  celui  qui  contemple  la  gloire 
de  Dieu?  qui  éprouve  plus  de  crainte,  que  celui 
qui  sonde  les  profondeurs  de  sa  sagesse  ?  qui 
ressent  plus  de  ferveur,  que  celui  qui  médite 
sur  sa  charité?  qui  aime  avec  plus  de  persévé- 
rance, que  celui  qui  prend  pour  modèle  l'éter- 
nité de  son  amour?  La  persévérance,  en  effet, 
nous  offre  unesorte  d'image  de  l'éternité. C'est 
elle  seule,  enfin,  à  qui  l'éternité  est  promise 
en  partage,  ou  plutôt,  qui  doit  mettre  l'homme 
en  partage  de  l'éternité,  d'après  cette  parole 
du  divin  Maître  :  Celui  qui  aura  persévéré  jus- 
qu'à la  fin,  sera  sauvé  l. 

3-2.  Maintenant,  remarquez  encore,  dans  ces 
quatre  divins  attributs,  le  sujet  d'autant  decon- 
templations  différentes. 

La  première,  et  aussi  la  plus  haute,  c'est  la 
contemplation  de  la  majesté  de  Dieu.  Celle-ci 
exige  un  cœur  purifié  ;  afin  que,  dégagé  de 
vices  et  déchargé  du  poids  de  ses  pèches,  il 
puisse  être  élevé  facilement  vers  les  choses  cé- 
lestes,  ou  même  demeurer  quelquefois  sus- 
pendu, ne  fût-ce  que  pour  peu  d'instants,  dans 
un  ravissement  d'admiration  accompagné 
d'immobilité  et  d'extase 

La  seconde  est  nécessaire  à  la  première:  car 
elle  considère  les  jugements  de  Dieu;  et,  par 
cet  aspect  effrayant,  imprimant  à  l'âme  de  vives 
secousses,  elle  fait  fuir  les  vices,  elle  affermit 

1  JlaUh.,ï   22. 
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les  vertus,  elle  dispose  à  la  sagesse,  elle  main- 
tient l'humilité.  Or,  le  fondement  solide  et  du- 
rable des  vertus,  c'est  L'humilité;  puisque,  si 
elle  vient  à  chanceler,  l'assemblage  des  vertus 
n'est  plus  qu'une  ruine. 

La  troisième  contemplation  s'occupe,  ou  plu- 
tôt s'entretient,  dans  une  douce  rêverie,  de  la 
mémoire  des  bienfaits  de  Dieu;  et,  pour  que 
les  hommes  ne  soient  point  ingrats,  elle  les 
excite  par  des  souvenirs  à  l'amour  de  leur 
bienfaiteur.  C'est  de  ceux-là  que  le  Propbète 
a  dit,  en  s'adressant  au  Seigneur  :  Ils  procla- 
meront hautement  ce  qu'a  retenu  leur  mémoire,  de 
la  douceur  de  vos  bienfaits  '. 

La  quatrième,  mettant  en  oubli  le  passé,  se 
repose  uniquement  dans  l'attente  des  biens  pro- 
mis ;  et,  comme  elle  n'est  autre  chose  qu'une 

1  Ps.  cxliv,  i 


méditation  de  l'éternité  (puisque  ces  biens  pro- 
mis sont  éternels),  elle  nourrit  la  patience,  et 
donne  la  force  de  persévérer. 

Il  est,  je  crois,  désormais  facile  de  rapporter 
ces  quatre  modes  d'oraison  aux  quatre  expres- 
sions employées  par  l'Apôtre:  car  nous  saisis- 
sons la  longueur  parla  méditationdes  promesses 
de  Dieu,  la  largeitrpax  le  souvenir  de  ses  bien- 
faits, lahauteur  par  la  contemplation  de  sa  puis- 
sance, la  profondeur  parla  considération  de  ses 
jugements. 

II  nous  resterait  à  chercher  encore  Celui  que 
nous  n'avons  encore  trouvé  que  d'une  ma- 
nière imparfaite,  Celui  qu'on  ne  peut  trop 
chercher.  Mais  c'est  peut-être  à  la  prière,  plu- 
tôt qu'à  la  discussion,  de  le  chercher  comme 
il  convient,  et  de  le  découvrir  sans  peine.  Fi- 
nissons donc  ici  ce  livre,  mais  ne  cessons  pas 
de  chercher. 


FIN   DU   LIVRE   CINQUIEME   ET   DERNIER. 
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AVERTISSEMENT 


SIR  LA  LETTRE  SUIVANTE  OU  SUR  L'OPUSCULE  IL 


1.  Apres  les  livres  de  lu  Considération, 
adressés  au  souverain  Pontife,  vient  immédia- 
tement le  traité  des  Mœurs  des  Evèques,  qui  est 
la  première  des  cinq  lettres  de  saint  Bernard 
à  Henri,  archevêque  de  Sens,  la  quarante- 
deuxième  dans  l'ordre  numérique.  Ce  prélat, 
surnommé  le  Sanglier,  au  témoignage  du 
chroniqueur  Hugues  d'Auxerre,  Gilbert  selon 
d'autres  (si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  tables 
généralement  admises),  de  ebanoine  fut  élu 
évèque  de  Sens  après  Daimbert,  en  I12v2. 
Comme  il  se  conduisait  avec  trop  de  relâche- 
ment dans  cette  dignité,  il  fut  rappelé  à  une 
administration  plus  consciencieuse  de  sa 
cliarge  par  les  soins  principalement  de  Geof- 
froi,  évêque  de  Chartres,  et  de  Burchard, 
évèque  de  Meaux,  et  affermi  surtout  dans  sa 
résolution  par  saint  Bernard,  qu'il  eut  pour 
protecteur  contre  les  vexations  de  Louis  VI, 
comme  l'atteste  la  lettre  quarante-neuvième 
au  pape  Honorius. 

2.  Ce  qui  excita  ces  tempêtes  tant  contre 
Henri  que  contre  Etienne,  évêque  de  Paris,  ce 
fut  leur  éloignement  de  la  Cour  pour  embrasser 
une  vie  meilleure.  Si  bien  que  ceux  qui  «aupa- 
«  ravant»,  comme  on  lit  dans  la  susdite  lettre, 
«  grâce  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes 
«  mondaines,  étaient  honorés  comme  illustres, 
«  regardés  comme  fidèles,  traites  comme  fa- 
«  miliers  »,  après  «  furent  mis  au  rang  des 
«  ennemis,  parce  qu'ils  vivaient  d'une  manière 
«  digne  de  leur  sacerdoce  et  qu'ils  honoraient 
«  en  toutes  choses  leur  ministère.  De  là  vint 
«  que  le  roi  »  Louis  «  s'efforça  d'abattre  la 
«  fermeté  du  seigneur  de  Sens»  :  ce  qui  est 


expliqué  plus  au  long  dans  les  notes  aux 
lettres  vingt-deuxième  et  quarante-cinquième.. 
3.  Cependant  Henri  ne  reforma  pas  si  bien 
ses  mœurs,  qu'il  n'encourût  les  censures  ec- 
clésiastiques pour  avoir  persécuté  injustement 
un  archidiacre  de  son  Église,  qu'il  priva  de  sa 
dignité,  sans  que  celui-ci  eût  été  «  non-seule- 
«  ment  convaincu  par  jugement,  mais  même 
«appelé  à  s'expliquer»,  au  témoignage  de 
saint  Bernard  dans  sa  lettre  cent  quatre-vingt- 
deuxième,  au  même  Henri.  Ce  prélat  fut  sus- 
pendu, rapporte  le  chroniqueur  Hugues  d'Au- 
xerre, vers  l'an  1136;  ce  qu'attestent  aussi 
les  Actes  des  E vaques  d'Auxerre ,  chapitre  cin- 
quante-cinquième, où  il  est  dit  de  l'évêque 
Hugues,  que,  «  sa  consécration  n'ayant  pu 
«  avoir  lieu  dans  l'église  de  Sens,  à  cause  de 
«  la  suspension  du  seigneur  Henri, métropoli- 
«  tain,  il  avait  été  sacré  à  Ferrare  par  le  sei- 
«  gneur  Geoffroi,  évêque  de  Chartres,  vers  la 
a  fête  de  saint  Vincent.  »  Or,  il  est  vraisem- 
blable que  Henri  fut  suspendu  à  cause  de  l'in- 
juste déposition  de  son  archidiacre.  Mais  enfin, 
relevé  de  cette  censure,  le  prélat,  en  1140,  tint 
à  Sens  un  synode,  dans  lequel  furent  con- 
damnées les  erreurs  de  Pierre  Abailard.  Il 
existe  sur  cette  affaire  une  lettre  collective  des 
Pères  du  synode  au  pape  Innocent,  la  cent 
quatre-vingt-onzième  parmi  les  lettres  de 
saint  Bernard  ;  dans  laquelle  ils  déclarent  avoir 
exposé  en  peu  de  mots  toute  l'affaire,  «  parce 
«  que  surtout  cela  même  était  expliqué  d'une 
«  manière  plus  développée  et  plus  complète 
«  dans  la  lettre  du  seigneur  de  Sens»,  laquelle 
ne  parait  autre  que  la  lettre  cent  quatre- vingt- 
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dixième  de  saint  Bernard  à  Innocent,  lettre 
qui  a  été  reportée  parmi  ces  traités.  Or,  Henri 
mourut  en  1144,  le  quatre  des  ides  de  juin  ; 
il  eut  pour  successeur  Hugues  le  grand- 
chantre. 

4.  Au  reste,  cette  lettre  fut  écrite  aussitôt 
après  la  conversion  de  Henri ,  comme  le 
prouvent  surtout  ces  paroles,  n°  2  :  «  Naguère 
«  cependant  j'ai  senti  s'exhaler  vers  moi,  de  vos 
«  côtés,  les  premières  haleines  d'un  vent  plus 
«  favorable.  En  effet,  des  hruits  tout  récents 
«  m'ont  appris,  sur  votre  compte,  des  choses 
«  plus  agréables  que  de  coutume;  et  je  les 
«tiens,  non  d'une  incertaine  renommée, 
«  mais  de  la  bouche  véridique  du  vénérable 
«  évèquede  Meaux»  :  à  savoir  que  Henri  avait 
mieux  réglé  sa  vie  par  les  conseils  de  Geoffroi, 
évêque  de  Chartres,  comme  bientôt  après  le 
déclare  saint  Bernard.  Or,  ce  changement  de 
Henri  arriva  sous  le  pontificat  d'Honorius  II, 
et  par  conséquent  avant  l'année  1 130  :  le  fait 
est  constaté,  soit  par  la  lettre  quarante-neu- 
vième de  saint  Bernard  au  même  Honorius, 
auquel  il  recommande  personnellement  Henri; 
soit  par  la  cause  même  des  vexations  auxquelles 
ce  prélat  fut  en  butte,  et  qui  ne  fut  autre  que 
son  éloignement  de  la  Cour  et  du  genre  de  vie 
de  la  Cour,  et  par  suite  un  plan  de  vie  plus  ré- 
gulière, comme  cela  ressort  évidemment  de 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

5.  C'est  donc  vers  l'an  1126  que  fut  écrite 
cette  lettre  :  en  ce  temps-là,  Burchard  gouver- 
nait l'Église  de  Meaux,  et  c'est  par  le  rapport 
de  ce  prélat  que  saint  Bernard  dit  avoir  reçu  des 
nouvelles  «  plus  agréables  que  de  coutume  » 
de  la  conduite  de  Henri.  Burchard ,  dis-je , 
gouvernait  alors  l'Église  de  Meaux,  et  non, 


comme  on  l'a  cru  communément  jusqu'ici, 
Manassé  II,  qui  ne  succéda  pas  à  Burchard 
avant  l'an  1 133,  comme  le  prouvent  ses  lettres 
authentiques  de  Choisy  en  faveur  du  mona- 
stère de  Saint-Martin-des-Champs,  où  se  trouve 
cette  conclusion  :  «  Fait  l'an  de  l'Incarnation 
«  du  Seigneur  1135,  indict.  xm,  l'an  vide  l'or- 
«  dination  du  seigneur  pape  Innocent  II,  et 
«  l'an  n  de  notre  ordination  »,  et  une  autre 
charte  du  même,  de  Mauregard,  donnée  «l'an 
«  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1140,  et  de 
«notre  ordination  le  septième  ».  Ce  calcul 
est  appuyé  par  Orderic,  livre  VI,  où  il  est  rap- 
porté qu*  «  Etienne,  évêque  de  Paris,  et  Bur- 
«  chard,  évêque  de  Meaux  »,  conseillèrent  aux 
moines  de  Rebais  de  céder  à  ceux d'Utique  les 
reliques  de  saint  Évroult.  Saint  Bernard  avait 
déjà  écrit  aux  moines  de  Rebais  à  ce  sujet.  Or- 
deric rapporte  ce  fait  à  l'an  1 130,  époque  à  la- 
quelle par  conséquent  Burchard,  et  non  Ma- 
nassé, gouvernait  l'Église  de  Meaux.  D'après 
cela  il  faut  corriger  les  chiffres  de  Du  Chesne 
dans  ses  notes  sur  Abailard,  où  il  dit  que  Ma- 
nassé commença  à  gouverner  l'Église  de  Meaux 
en  1 12.%;  et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  ses  lettres 
de  Choisy,  qui  furent  données  dix  ans  plus 
tard,  et  l'an  deux  de  l'épiscopàt  de  Manassé, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut. 
Un  grand  argument  en  faveur  de  la  gravité  de 
mœurs  et  de  conseil  dont  fut  doué  Burchard, 
c'est  que  saint  Bernard  félicite  Henri  de  l'avoir 
pour  conseiller  avec  Geoffroi,  en  cette  lettre, 
qui,  dans  le  manuscrit  du  Vatican  porté  sous 
le  n°  663,  est  divisée  en  sept  chapitres.  Mais  il 
nous  a  semblé  préférable  de  conserver  les  di- 
visions d'Horstius,  généralement  reçues. 


PROLOGUE 


QAu  vénérable  Seigneur  Henri,  QArchevêque  de  Sens,  le  Frère  'Bernard  ; 
si  la  parole  d'rm  pauvre  pécheur  peut  qttelcnfe  chose. 


Il  a  plu  à  Votre  Grandeur  d'exiger  de  nous 
un  nouvel  écrit.  Nous  sommes  accablé  sous 
le  poids  de  cet  honneur  ;  mais  nous  nousfélici- 
tonsd'un  tel  gage  d'estime.  Nous  sommes  flatté 
d'une  demande  si  bienveillante  et  en  même 
temps  effrayé  d'avoir  à  y  satisfaire.  Qui 
sommes-nous,  en  effet,  pour  écrire  aux  é- 
vêques?  mais,  d'un  autre  côté,  qui  sommes- 
nous  pour  ne  pas  obéir  aux  évêquesî  Le  même 
motif  qui  m'engage  à  donner,  me  pousse 
aussi  à  refuser  ce  qui  m'est  demandé.  Écrire 


à  un  si  éminent  personnage  est  au-dessus  de 
moi  ;  ne  pas  lui  obéir,  serait  contraire  à  mon 
devoir.  Des  deux  côtés  il  y  a  péril;  mais  il 
me  semble  qu'il  y  en  aurait  plus  à  ne  pas  obéir. 
Pour  sortir  donc  de  ce  pas  difficile  par  l'issue 
la  moins  dangereuse,  je  fais  ce  que  vous  or- 
donnez. Votre  dignité  même  m'en  donne  le 
courage  par  l'indulgente  confiance  dont  elle 
daigne  m'honorer  ;  et  ma  témérité  trouve 
une  excuse  dans  l'autorité  de  celui  qui  com- 
mande. 
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CHAPITRE  I". 

DUFICILTÉS   ET    DANGERS    DE   LA    CHARGE   ÉPISCO- 
PALE;     lit     PAR   SUITE,    NECI  SSITÉ    POIR    DU    É- 

vêqbe  d'avoir  de  rons  conseillers. 

\.  Ainsi  donc,  depuis  que  vous  avez  reçu  de 
Pieu  même  les  clefs  du  royaume  des  deux,  et 
que,  comme  la  femme  forte  ',  vous  avez  mis 
résolument  la  main  à  l'œuvre;  si  quelquefois 
nous  avons  appris,  ou  que  vous  aviez  fait  ce 
que  vous  ne  deviez  pas  faire,  ou  que  vous  aviez 
souffert  ce  que  vous  eussiez  voulu  empêcher, 
nous  avons  gémi  sur  vos  fautes  et  compati  à 
vos  douleurs.  En  même  temps  je  me  rappelais 
ces  versets  du  Psalmiste  :  Ceux  qui  descendent 
la  mer  sur  des  navires,  étendant  leur  commerce  sur 
les  grandes  eaux, . . .  tantôt  montent  jusqu'aux  creux, 
tantôt  descendent  jusqu'aux  abîmes.  Leur  cœur  se 
sèche  de  frayeur  ;  ils  se  troublent,  ils  cliancellent 
comme  un  homme  ivre;  et  tout  leur  ait  les  aban- 
donne 2.  Et  alors  je  ne  jugeais  poinl  comme  a 
coutume  de  juger  le  vulgaire  :  car  je  me  sen- 
tais bien  plutôt  disposé  à  la  pitié  en  me  livrant 
aux  réflexions  suivantes.  Si,  disais-je,  la  vie  de 
tout  homme  sur  la  terre  est  une  tentation  con- 
tinuelle s,  à  combien  de  dangers  pensez-vous 
qu'est  exposée  la  vie  d'un  pontife,  qui,  néces- 
sairement, supporte  les  tentations  de  tous?  Si 
moi,  caché  dans  une  caverne,  et  qui,  pareil  à 
la  lampe  sous  le  boisseau,  fume  au  lieu  de 
luire,  je  ne  puis  cependant  ainsi  éviter  la  fu- 
reur des  vents,  mais,  tourmenté  sans  cesse  et 

»  Prov.,xxxi,19.— 2Ps.  evi,  23,  2ti  et  27.—  s  Job,  vu,  i. 


de  toute  manière  par  les  assauts  des  tentations, 
je  me  vois  poussé  çà  et  là  comme  un  roseau 
agité  par  lèvent;  que  doit-ce  être  de  celui  qui 
est  debout  sur  la  montagne,  qui  est  posé  sur 
le  chandelier?  N'ayant  à  garder  que  moi  seul, 
seul  je  suis  cependant  à  moi-même  un  sujet 
de  scandale,  seul  un  ennui,  seul  an  fardeau 
et  un  danger;  si  bien  qu'il  me  faut  fréquem- 
ment entrer  en  courroux  contre  les  appétits 
de  mon  intempérance  et  les  dérèglements  de 
mes  regards.  Pe  quelles  angoisses  n'est  donc 
pas  agité,  de  quels  tourments  n'est  pas  harcelé 
celui  qui,  quand  même  cessent  ses  propres 
combats,  ne  manque  jamais  cependant,  pour 
les  autres,  de  luttes  au  dehors,  de  frayeurs  au 
dedans? 

2.  Mais  naguère  j'ai  senti  s'exhaler  vers  moi, 
de  vos  cotés,  les  premières  haleines  d'un  vent 
plus  favorable.  En  effet,  des  bruits  tout  récents 
m'ont  appris,  sur  votre  compte,  des  choses 
plus  agréables  que  de  coutume  ;  et  je  les  tiens, 
non  d'une  incertaine  renommée,  mais  de  la 
bouche  véridique  du  vénérable  Évêque  de 
Meaux  \  Car,  interrogé  sur  votre  état,  il  dit 
avec  un  air  riant  et  paraissant  bien  sûr  de  sa 
réponse:  Je  crois  que  l'homme  est  désormais 
tout  décidé  à  suivre  les  conseils  de  l'Évêque  de 
Chartres.  Cette  réponse  de  sa  part  me  causa 
d'autant  plus  de  joie,  que  j'étais  sûr  de  la  fi- 
délité des  conseils  de  ce  saint  évoque.  11  ne 
pouvait  me  donner  un  meilleur  gage  des 
bonnes  dispositions  de  votre   cœur,  ni  m'in- 

1  Sans  cloute  Buixhard,  et  non  Manasse  II.  Voir  l'Avertisse- 
ment, a»  j. 
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spirer  une  espérance  plus  certaine  de  vos  pro- 
pres dans  le  Seigneur.  C'est  en  toute  sécurité, 
si  je  ne  me  trompe,  que  vous  con  fierez  aux 
deux  hommes  dont  je  viens  de  parler  et  vous 
et  vos  affaires.  En  usant  de  tels  conseillers, 
vous  vous  assurerez  et  une  lionne  renommée 
et  une  bonne  conscience.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
vient à  un  prêtre  de  Dieu,  à  l'évêque  d'une  si 
grande  cité,  de  ne  pas  se  laisser  conduire  par 
les  conseils  des  jeunes  gens  ou  des  hommes  du 
monde.  Il  faut,  suivant  le  précepte  du  Sei- 
gneur ',  aimer  tout  le  monde,  même  ses  en- 
nemis ;  mais  il  ne  faut  choisir  pour  conseillers 
que  ceux  qui  paraissent  être  et  prudents  et 
bienveillants.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur  re- 
poussait et  le  conseil  imprudent  du  disciple  et 
le  conseil  infidèle  de  ses  frères,  répondant  à 
l'imprévoyant  :  Vous  n'entendez  rien  aux  choses 
de  Dieu*;  et  aux  malintentionnés  :  Vous,  montez 
à  celle  fête;  pour  moi,  je  n'y  monterai  pas  3.  Et  il 
ne  crut  devoir  se  fier  ni  à  la  malice  de  ceux-ci 
ni  à  l'imprudence  de  celui-là.  Cherchant  enfin 
à  qui  il  devrait  se  confier,  à  qui  il  pourrait 
sûrement  remettre  la  dispensation  de  ses  my- 
stères, et  comme  s'il  ne  le  rencontrait  que 
difficilement,  il  interroge  sur  le  ton  de  la  sur- 
prise :  Quel  pensez-vous  que  soit  le  serviteur  fi- 
dèle et  prudent  que  le  maître  a  établi  sur  sa  fa- 
mille 4?  Aussi,  sur  le  point  de  confier  à  Pierre 
le  soin  de  ses  brebis,  il  s'appliqua  d'abord  à 
éprouver  son  attachement,  lui  demandant  par 
trois  fois  s'il  l'aimait 5.  Il  éprouva  de  même  sa 
prudence,  quand,  les  hommes  se  trompant  et 
pensant  qu'il  était  quelqu'un  des  prophètes, 
Pierre,  discernant  sagement  la  vérité,  confessa 
qu'il  était  plutôt  le  Dieu  des  prophètes  :  Vous 
êtes,  dit-il,  le  Christ  Fils  de  Dieu  6.  Telle  est, 
hélas!  la  malheureuse  imperfection  de  notre 
nature  !  A  peine,  sur  une  multitude  d'hommes, 
en  trouverez-vous  un  seul  qui  possède  parfai- 
tement ces  deux  qualités.  Difficilement,  en  ef- 
fet, rencontrerez-vous,  ou  dans  l'homme  pru- 
dent la  bienveillance,  ou  dans  l'homme  fidèle 
la  sagesse.  Mais  ils  sont  sans  nombre  ceux  que 
l'on  sait  manquer  de  l'un  et  de  l'autre  don. 

3.  Vous  avez  donc  prudemment  pensé  que 
la  charge  du  prêtre,  l'œuvre  de  l'évêque,  les 
soins  du  pasteur,  ne  peuvent  s'exercer  digne- 
ment sans  conseil.  De  là  vient  que  la  mère  des 
chastes  conseils,  la  Sagesse,  a  dit,  parlant  d'elle- 
même  :  Moi,  la  Sagesse,  j'habite  dans  le  conseil 7. 
Mais  quel  conseil?  est-ce  en  un  conseil  quel- 

1  Kuc,  vr,  27.  —  l  Marc,  vm,  33.  —  s  Jean,  vu,  8.  — 
»  Matth.,  xxiv,  15.—  5  Jean,  xxi,  15-17.— »  Matlh  ,  xvi,  16. 
—  1  Prov  ,  vin    U. 


conque?  J'assiste,  ajoute-t-elle,a«a!  méditations 
de  l'expérience1.  Ce  n'est  pas  tout;  elle  nous 
apprend  en  ces  termes,  par  la  bouche  de  Sa- 
lomon,  qu'il  faut  éviter  les  conseils  infidèles  : 
Traitez  votre  affaire  avec  votre  ami,  et  ne  révélez 
pjoint  votre  secret  à  un  étranger  *.  C'est  encore 
elle  qui.  après  nous  avoir  recommandé  de  ne 
rien  faire  sans  conseil,  considérant  cependant 
la  rareté  des  hommes  de  conseil,  nous  dit  si 
bien  par  un  autre  sage:  Ayez  beaucoup  d'amis, 
mois  qu'un  seul  entre  mille  soit  votre  conseiller  3. 
Un  seul  entre  mille,  dit-elle.  Aussi  je  ne  balance 
pas  à  croire  que  vous  êtes  l'objet  de  la  faveur 
divine,  puisque,  quand  les  bons  conseillers 
sont  si  rares  parmi  les  mortels,  elle  vous  en  a 
donné,  non  pas  un,  mais  deux,  ayant  la  capa- 
cité requise,  pleins  de  prudence,  pleins  de 
zèle;  que,  pour  vous  rendre  facile  leur  con- 
cours, elle  les  a  placés  dans  votre  province;  et 
qu'afin  qu'il  soit  gratuit,  elle  les  a  fait  dé- 
pendre de  votre  juridiction.  En  acquiesçant  à 
leurs  conseils,  vous  ne  serez  ni  précipité  dans 
vos  jugements,  ni  emporté  dans  vos  correc- 
tions, ni  trop  indulgent  quand  il  faudra  punir, 
ni  trop  sévère  quand  il  faudra  faire  grâce,  ni 
pusillanime  quand  il  faudra  savoir  patienter, 
ni  somptueux  pour  votre  table,  ni  fastueux- 
dans  vos  habits,  ni  pressé  de  promettre,  ni 
tardif  à  tenir,  ni  prodigue  dans  vos  largesses. 
Le  conseil  de  ces  hommes  tiendra  toujours 
éloigné  de  vous  ce  mal  vieux  pour  le  temps, 
mais  nouveau  pour  la  cupidité,  la  simonie,  et 
sa  mère  l'avarice,  cette  lâche  idolâtrie  de  l'or. 
Enfin,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  si  vous 
avez  foi  en  eux,  vous  honorerez  en  tout  votre 
ministère  4,  à  l'exemple  de  l'Apôtre  ;  votre  mi- 
nistère, dis-je,  non  votre  domination.  En  effet, 
c'est  lui  que  vous  honorerez,  et  non  vous- 
même.  Car  celui  qui  recherche  ses  propres  in- 
térêts, veut  s'honorer  lui-même,  et  non  son 
ministère. 

CHAPITRE  II. 

L'fIONNEUR    ATTACtlÉ    AUX    DIGNITÉS    DE     L'ÉGLISE 

ne  consiste  pas  dans  la  pompe  extérieure, 
mais  dans  l'éclat  des  mœurs  et  des  vertus. 

4-,  Or,  vous  honorerez  votre  ministère,  non 
par  le  luxe  des  vêtements,  non  par  le  faste  des 
équipages,  non  par  l'étendue  des  édifices,  mais 
par  la  régularité  des  mœurs,  par  l'application 
aux  exercices  spirituels,  parles  bonnes  œuvres. 
Combien   se   conduisent  autrement!  On   re- 

'  Prov.,  vnr,  l>.—  2  Prov.,  xxv,  9.—  3  Eccli.,  vi,  C  - 
4  Rom.,  xi,  13. 
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marque  dans  certains  prêlres  une  recherche 
extrême  pour  les  habits,  une  indifférence  com- 
plote, ou  peu  s'en  faut,  pour  les  vertus.  Si  je 
leur  rappelle  cette  parole  de  l'Apôtre  :  N'usez 
point  d'Imbits  précieux  ',  je  crains  qu'ils  ne  s'in- 
dignent, parce  qu'ils  regarderont  en  effet 
comme  indigne  d'eux  de  s'appliquer  une  dé- 
fense qu'ils  reconnaissent  avoir  été  portée  d'a- 
bord contre  un  sexe  et  un  ordre  moins  relevés. 
Comme  si  les  médecins  ne  se  servaient  pas  du 
même  fer  pour  opérer  les  rois  et  les  hommes 
i\u  peuple;  ou  comme  si  l'on  faisait  injure  à 
la  tête  en  usant  des  mêmes  ciseaux  pour  ac- 
courcir  les  cheveux  et  pour  rogner  les  ongles. 
Cependant,  s'ils  rougissent  d'être  frappés  du 
même  arrêt  que  de  simples  femmes,  non  par 
moi,  mais  bien  par  l'Apôtre,  qu'ils  rougissent 
aussi  d'être  enveloppés  avec  elles  dans  la  même 
faute.  Qu'ils  dédaignent  désormais  d'emprun- 
ter leur  éclat  du  travail  des  brodeuses  ou  des 
pelletiers,  et  non  de  leurs  propres  œuvres. 
Qu'ils  aient  horreur  d'environner  de  ces  her- 
mines teintes  en  rouge,  qu'ils  appellent  gueules, 
des  mains  consacrées,  et  qui  célèbrent  les  re- 
doutables mystères.  Qu'ils  cessent  d'en  déco- 
rer leur  poitrine,  que  doit  orner  plus  conve- 
nablement le  précieux  joyau  de  la  sagesse. 
Qu'ils  aient  honte  d'en  entourer  leur  cou, 
qu'il  est  plus  honorable  et  plus  doux  de  sou- 
mettre au  joug  du  Christ.  Ce  ne  sont  point  les 
stigmates  du  Christ  que  de  tels  pasteurs,  à 
l'exemple  des  martyrs,  portent  sur  leur  corps. 
Ce  sont  plutôt,  de  l'aveu  de  tous,  ces  vaines 
parures  qu'en  toute  circonstance  les  femmes 
ont  accoutumé  de  rechercher  curieusementet 
de  se  procurer  à  grands  frais,  se  préoccupant, 
et  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant,  du  soin  des 
choses  du  monde,  et  de  plaire  à  leurs  maris  2. 
5.  Mais  vous,  prêtre  du  Dieu  très-haut,  à 
qui  des  deux  désirez-vous  plaire,  au  monde, 
ou  à  Dieu  ?  si  c'est  au  monde,  pourquoi  êtes- 
vous  prêtre?  si  c'est  à  Dieu,  pourquoi  le  prêtre 
est-il  tel  que  le  peuple  ?  Car,  si  vous  voulez 
plaire  au  monde,  que  vous  sert  le  sacerdoce? 
Vous  ne  pouvez  en  effet  servir  deux  maîtres  *. 
Or,  celui  gui  veut  être  ami  de  ce  monde,  se  con- 
stitue ennemi  de  Dieu  *.  Le  Prophète  a  dit  :  Dieu 
dispersera  les  os  de  ceux  gui  veulent  plaire  aux 
hommes  ;  ils  ont  été  confondus,  parce  gue  Dieu 
les  a  méprisés  s.  Et  l'Apôtre  :  Si  je  plaisais  aux 
/tommes,  je  ne  serais  point  serviteur  du  Christ  6. 
Ainsi,  voulant  plaire  aux  hommes,  vous  ne 
plaisez  pas  à  Dieu;  si  vous  ne  lui  plaisez  pas, 

1  I  Tim.,  il,  9.—  2  I  Cor.,  vu,  34.—  3  Mallh.;  vi,  24.— 
*  Jacq.,  îv,  4.  —  B  Ps.  lu,  6—  «  Galat  ,  I,  10. 


vous  ne  l'apaisez  point:  pourquoi  donc  (comme 
je  l'ai  dit)  êtes-vous  prêtre?  Que  si  (ce que  j'ai 
ajoute)  vous  entendez  plaire,  non  au  monde, 
mais  à  Dieu;  pourquoi  le  prêtre  est-il  tel  que 
le  peuple  ?  car  enfin,  si  le  prêtre  est  le  pasteur, 
et  le  peuple  le  troupeau,  est-il  convenable  que 
le  pasteur  n'ait  rien  qui  le  distingue  de  ses 
brebis?  Si,  comme  moi,  qui  ne  suis  qu'une 
brebis,  mon  pasteur  lui-même  marche  courbé, 
le  visage  penché,  les  regards  attachés  à  la 
terre,  ne  cherchant  qu'a  remplir  son  ventre, 
pendant  qu'il  laisse  jeûner  son  âme;  en  quoi 
différons-nous?  Malheur  si  le  loup  vient  I  II  n'y 
aura  personne  pour  le  prévenir,  pour  courir 
à  sa  rencontre,  pour  lui  arracher  sa  proie. 
Convient-il  qu'un  pasteur  soit,  comme  son 
bétail,  uniquement  livré  aux  appétits  des  sens, 
esclave  d'ignobles  besoins,  avide  des  biens  ter- 
restres? et  ne  doit-il  pas  plutôt  se  tenir  droit 
comme  un  homme,  regarder  le  ciel  avec  son 
âme,  rechercher  et  savourer  les  choses  d'en- 
haut,  non  celles  qui  sont  sur  la  terre? 

6.  Au  reste,  il  s'indigne  contre  moi,  si  j'ose 
seulement  faire  un  signe;  et  il  m'ordonne  de 
fermer  la  bouche,  disant  que  je  ne  suis  qu'un 
moine,  qui  n'ai  pas  à  juger  des  évêques.  Plaise 
à  Dieu  que  vous  me  fermiez  aussi  les  yeux, 
afin  que  je  ne  puisse  même  voir  ce  que  vous 
m'empêchez  de  censurer  !  Grande  présomption 
vraiment,  si,  pauvre  brebis  que  je  suis,  voyant 
des  louves  très-cruelles,  la  vanité  et  la  re- 
cherche de  soi-même,  se  précipiter  sur  mon 
pasteur,  je  pousse  un  cri  d'effroi,  afin  qu'à  mon 
bêlement  peut-être  quelqu'un  accoure  re- 
pousser ces  bêtes  sanguinaires  et  secourir  l'in- 
fortuné qui  allait  périr '.Que  feront-ils  de  moi, 
qui  ne  suis  qu'une  faible  brebis,  ces  monstres 
qui  se  jettent  avec  tant  de  furie  sur  le  pasteur 
lui-même?  Eh  quoi!  s'il  ne  veut  pas  que  je 
crie  pour  lui,  ne  me  sera-t-il  pas  du  moins 
permis  de  bêler  pour  moi?  Mais,  quand  je  gar- 
derais le  silence,  pour  ne  pas  paraître  élever 
ma  voix  jusqu'au  ciel,  ce  cri  n'en  retentit  pas 
moins  dans  l'Église  :  N'usez  point  de  vêtements 
précieux  '  ;  et  ce  cri  s'adresse  spécialement  aux 
femmes,  afin  qu'un  évêque  rougisse  qu'on 
surprenne  en  lui  ce  qu'il  aura  entendu  re- 
prendre même  dans  un  sexe  plus  fragile.  Croi- 
rait-on par  hasard  n'avoir  plus  de  confusion  à 
craindre,  si  moi  seul  je  cessais  de  murmurer  ? 
Est-ce  que,  si  je  ne  parle  pas,  chacun  n'en- 
tendra pas  sa  propre  conscience?  Et  si  un  autre, 
plus  hardi  que  moi,  venait  leur  opposer,  non 
pas,  comme  moi,  les  paroles  de  l'Apôtre,  non 

1  I  Tim.,  Il,  9. 
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celles  de  l'Évangile,  non  colles  d'un  prophète, 
non  enfin  quelque  écrivain  ecclésiastique, 
niais  seulement  ces  mots  d'un  auteur  païen  : 
o  Dites,  pontifes,  que  fait  l'or,  »  non  «  dans 
le  sanctuaire  » ,  mais  «  sur  un  frein  »?  Qu'il 
est  plus  tolérable  de  le  voir  briller  danslesane- 
tuaire  que  sur  le  frein  d'un  cheval  !  Et  encore, 
quand  je  me  tairais,  si  la  cour  des  rois  ne  crie 
pas,  cependant  le  dénùment  des  pauvres  crie. 
La  voix  publique  peut  bien  se  taire,  mais  non 
la  faim.  La  voix  publique  se  tait,  sans  doute; 
parce  que  le  monde  ne  peut  vous  haïr.  Car, 
comment  le  monde  blâmera-t-il  le  péché,  lui 
qui  plutôt  loue  le  pécheur  dans  les  désirs  de 
son  âme,  et  qui  bénit  l'impie. 

7.  .Mais  ceux-là  crient,  qui  sont  nus;  ceux-là 
crient  qui  ont  faim;  ils  se  plaignent  et  répètent: 

Pontifes,  dites-nous,  sur  un  frein  que  fait  l'or  '  ? 

Esl-ce  que  l'or  écarte  du  frein  le  froid  ou  la 
disette?  A  nous  qui  souffrons  misérablement 
du  froid  et  de  la  faim,  que  rapportent  tant  de 
vêtements  de  rechange,  ou  étalés  sur  vos  porte- 
manteaux, ou  plies  dans  vos  gardes-robes?  11 
est  à  nous,  ce  bien  que  vous  prodiguez;  c'est 
à  nous  que  cruellement  vous  ravissez  ce  qu'i- 
nutilement vous  dépensez.  Car,  nous  aussi. 
nous  sommes  l'ouvrage  de  Dieu  ;  nous  aussi, 
nous  avons  été  rachetés  par  le  sang  du  Christ. 
Nous  sommes  donc  vos  frères.  Voyez  quel 
crime  c'est  de  repaître  vos  yeux  de  la  portion 
fraternelle.  Notre  vie  s'épuise  pour  vous  en 
mille  snperfluités.  C'est  à  nos  besoins  qu'est 
enlevé  tout  ce  que  s'approprient  vos  vanités. 
Deux  maux  enfin  proviennent  de  l'unique  ra- 
cine de  votre  cupidité,  puisque  vous  vous 
perdez  par  votre  orgueil,  et  que  vous  nous 
laites  périr  par  vos  rapines.  Vos  chevaux 
marchent  chargés  de  pierreries ,  et  vous 
n'avez  nul  souci  de  nos  jambes  nues  et  sans 
chaussures.  Des  anneaux,  des  chaînettes,  des 
grelots  sonores,  des  courroies  enrichies  de 
clous  d'or,  et  mille  autres  pareils  ornements 
aussi  éclatants  parles  couleurs  que  précieux 
par  la  matière,  pendent  au  cou  de  vos  mules; 
et  votre  pitié  n'accorde  pas  même  à  vos  frères 
un  chétif  vêtement  qui  couvre  à  moitié  leur 
nudité.  Ajoutons  à  cela  que  toutes  ces  choses, 
vous  ne  les  avez  acquises,  ni  par  l'exercice 
d'un  négoce,  ni  par  le  travail  de  vos  mains. 
Mais  vous  ne  les  possédez  pas  non  plus  par 
droit  héréditaire;  à  moins  peut-être  que,  vous 
aussi,  vous  n'ayez  dit  dans  votre  cœur:  Pos- 
sédons en  héritage  le  sanctuaire  de  Dieu  2?  Voilà  ce 
1  Terse,  Sat.   h,  vas  (9.  —  s  Ps   LXXXll,  13. 


que  disent  les  pauvres,  mais  seulement,  sans 
doute,  en  présence  de  Dieu,  qui  entend  le  lan- 
gage des  cœurs.  Car  ils  n'osent  réclamer  ou- 
vertement contre  vous,  qu'ils  ont  besoin  plutôt 
de  supplier  chaque  jour  pour  les  nécessités  de 
la  vie.  Du  reste,  un  jour  viendra  où  ils  s'élè- 
veront avec  une  grande  assurance  contre  ce>>7 
qui  les  auront  accablés  d'angoisses;  et  ilsau/onl 
pour  défenseur  le  Père  des  orphelins  et  le  Juge 
des  veuves.  Car  alors  s'accomplira  sa  parole: 
Toutes  les  fois  que  vous  avez  refusé  à  l'un  de  ces 
plus  petits  des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  avez  re- 
fusé '. 

CHAPITRE  III. 

LES  PLUS  PRÉCIEUX  ET  LES  PLUS  DIGNES  ORNE- 
MENTS DES  PRÉLATS  SONT  LA  CHASTETÉ,  LA 
CHARITÉ,    L'HUMILITÉ. 

8.  four  vous,  très-révérend  Père,  pour 
tous,  dis-je,  gardez-vous  de  penser  que  par 
cette  pompe  extérieure  vous  honorerez  votre 
ministère.  Elle  peut  sembler  honoi'able  sans 
doute,  mais  pour  l'œil  qui  s'arrête  à  la  super- 
ficie, non  pour  celui  qui  voit  dans  le  secret. 
Car  les  vertus  qui  cherchent  le  secret,  ne 
brillent  pas  de  couleurs  empruntées,  et  n'en 
sont  pas  moins  dignes  des  regards;  elles  ne 
flattent  pas  le  goût  par  des  assaisonnements 
recherchés,  et  n'en  sont  pas  moins  délectables; 
elles  ne  s'asseoient  pas  sur  le  faîte,  et  n'en  sont 
pas  moins  élevées.  La  chasteté,  la  charité,  l'hu- 
milité, sont  dépourvues  d'éclat  sans  doute,  mais 
non  dépourvues  de  beauté,  et  d'une  beauté  peu 
commune,  puisqu'elle  peut  charmer  jusqu'aux 
regards  de  Dieu.  Quoi  de  plus  beau  que  la  chas- 
teté, qui  fait  un  être  pur  d'un  être  conçu  d'une 
source  impute,  d'un  ennemi  un  serviteur,  un 
ange  enfin  d'un  homme?  L'homme  chaste  et 
l'ange,  il  est  vrai,  diffèrent  entre  eux,  mais  en 
félicité,  non  en  vertu.  Car,  si  la  chasteté  de 
l'ange  est  plus  heureuse,  la  chasteté  de  l'homme 
suppose  cependant  plus  île  force.  C'est  la  chas- 
teté seule  qui,  dans  cette  limite  de  l'espace  et 
du  temps  où  est  renfermée  notre  mortalité, 
réalise  une  sorted'imagedel'immortelle  gloire. 
Seule,  dans  les  liens  sacrés  du  mariage,  elle 
revendique  la  manière  de  vivre  de  cette  bien- 
heureuse région  où  l'on  ne  connaît  ni  époux 
ni  épouses;  présentant  en  spectacle  à  la  terre 
comme  un  essai  déjà  réalisé  de  la  vie  descieux. 
En  même  temps,  veillant  sur  ce  vase  fragile 
que  nous  portons  au  risque  de  tant  de  chutes, 
la  chasteté,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre,  le 
garde  dans  la  sanctification  '  ;  et, pareille  à  ces 

i  Hallh  ,  xxv,  45.  —  *  1  Thess.,  iv,  4. 
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baumes  odoriférants  qui  préservent  les  ca- 
davres de  la  corruption,  elle  contient  et  affer- 
mit nos  sens  et  nos  membres,  de  peur  qu'ils 
ne  se  relâchent  par  l'oisiveté,  qu'ils  ne  se  cor- 
rompent par  les  désirs,  qu'ils  ne  tombent  en 
dissolution  par  suite  des  voluptés  de  la  chair, 
comme  nous  lisons  de  certains,  qu'ils  sont 
poums  comme  des  animaux  su?'  leur  fumier  '.  Je 
puis  donc  bien  dire  qu'un  ornement  d'une  si 
grande  beauté  honore  le  sacerdoce;  puisqu'il 
rend  également  cher  à  Dieu  et  aux  hommes  le 
prêtre,  dont  la  mémoire  ne  se  perpétue  pas 
par  la  succession  de  la  chair,  mais  par  la  bé- 
nédiction spirituelle,  et  qu'elle  lui  procure  une 
gloire  comparable  à  celle  des  saints,  bien  qu'il 
soit  encore  placé  dans  cette  région  si  dissem- 
blable. 

9.  Mais,  quelles  que  soient  la  beauté  propre 
et  l'excellence  de  la  chasteté,  sans  la  charité 
néanmoins  elle  n'a  ni  valeur  ni  mérite.  Et  ce 
n'est  pas  étonnant.  Quel  mérite,  en  effet,  peut, 
sans  elle,  être  agréable  à  Dieu?  La  foi?  Mais 
non,  quand  elle  transporterait  les  montagnes. 
La  science  ?  Mais  non,  pas  même  quand  elle 
parlerait  le  langage  des  anges.  Le  martyre? 
Non,  dit  encore  saint  Paul,  quand  je  livrerais 
mon  corps  pour  être  brûlé  2.  Non,  sans  la  charité, 
il  n'est  pas  de  si  bonne  œuvre  qui  soit  ac- 
cueillie de  Dieu;  ni,  avec  elle,  de  si  petite  ac- 
tion qui  en  soit  repoussée.  La  chasteté  sans  la 
charité,  c'est  une  lampe  sans  huile.  Supprimez 
l'huile,  la  lampe  n'éclaire  plus;  retranchez  la 
charité,  la  chasteté  n'a  plus  rien  d'aimable  ! 
Mais,  oh  !  qu'elle  est  belle,  comme  s'écrie  le  Sage, 
la  race  chaste  jointe  à  la  charité  3  !  cette  charité, 
dis-je,  que  décrit  l'Apôtre,  qui  provient  d'un 
cœur  pur, d'une  bonne  conscienceet  d'une  foi  sincère  *. 

10.  Or,  la  pureté  de  cœur  consiste  en  deux 
'choses  :  à  rechercher  la  gloire  de  Dieu  et  l'u- 
tilité du  prochain  ;  en  sorte  que,  dans  tous  ses 
actes  comme  danstoutesses  paroles,  un  évêque 
ne  recherche  jamais  son  intérêt  propre,  mais 
uniquement  la  gloire  de  Dieu,  ou  le  salut  de 
ses  frères,  ou  l'un  et  l'autre.  Car,  agissant 
ainsi,  non-seulement  il  remplira  le  devoir  d'un 
pontife,  mais  encore  il  justifiera  l'étymologie 
du  nom,  en  se  faisant  à  la  lettre  lui-même  un 
pont  entre  Dieu  et  le  prochain.  Ce  pont  aboutit 
jusqu'à  Dieu,  grâce  au  généreux  abandon  avec 
lequel  il  cherche,  non  sa  propre  gloire,  mais 
celle  de  Dieu;  il  aboutit  jusqu'au  prochain, 
grâce  à  ce  pieux  dévouement  qui  lui  fait  pré- 
férer leurs  intérêts  aux  siens.  Il  offre  à  Dieu, 

1  Joël,  i,  17.  —  2  1  Cor.,  xiii,  1-3.  —  »  Sagesse,  IV,  1.— 
*  1  Tim  ,  i,  5. 


en  bon  médiateur,  les  prières  et  les  vœux  dès 
peuples,  leur  rapportant  de  la  part  de  Dieu  la 
bénédiction  et  la  grâce.  Il  supplie  sa  majesté 
pour  les  excès  des  pécheurs;  il  venge  sur  les 
coupables  l'injure  faite  à  Dieu.  Aux  ingrats,  il 
reproche  les  bienfaitsdesa  miséricorde;  à  ceux 
qui  le  bravent,  il  inspire  la  terreur  de  ses  juge- 
ments; et  cependant,  en  faveur  des  uns  et  des 
autres,  il  ne  cherche  pas  moins  à  fléchir  la 
fureur  de  son  indignation  ;  faisant  valoir  tan- 
tôt l'infirmité  de  l'homme,  tantôt  la  grandeur 
de  la  divine  bonté.  Enfin,  soit  qu'il  se  montre 
sévère  dans  l'intérêt  des  droits  de  Dieu,  soit 
qu'il  paraisse  moins  exigeant  par  égard  pour 
notre  faiblesse  l,  il  s'efforce  toujours,  autant 
qu'il  est  en  lui,  ou  de  plaire  à  Dieu,  ou  de 
nous  être  utile:  ne  recherchant  en  rien  ce  qui 
serait  avantageux  pour  lui,  mais  ce  qui  l'est  à 
plusieurs. 

H.  Il  est  fidèle  le  pontife  qui,  regardant  de 
l'œil  de  la  colombe  tous  les  biens  qui  passent 
par  ses  mains,  soit  les  bienfaits  de  Dieu  envers 
les  hommes,  soit  les  vœux  des  hommes  à  Dieu, 
n'en  retient  jamais  rien  pour  lui-même.  Il  ne 
recherche  pas  les  offrandes  des  peuples,  mais 
il  désire  leur  salut  ;  et  il  ne  s'attribue  point  à 
lui-même  la  gloire  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  Il 
n'enveloppe  pas  dans  un  linge  le  talent  qu'il  a 
reçu  2;  mais  il  le  confie  à  des  banquiers,  et  il 
en  perçoit  l'intérêt,  non  pour  lui,  mais  pour 
son  maître.  Il  n'a  point  de  terrier  comme  les 
renards,  point  de  nid  comme  les  oiseaux,  point 
de  bourse  comme  Judas,  point  enfin  (non  plus 
que  Marie)  de  gîte  en  une  hôtellerie.  Il  imite 
véritablement  Celui  qui  n'avait  pas  où  reposer 
la  tête:  pareil,  pour  le  moment,  à  un  vase  de 
rebut 3,  qui  doit  un  jour,  sans  aucun  doute, 
devenir  un  vase  d'honneur,  et  non  d'igno- 
minie. Enfin,  il  perd  son  âme  en  ce  monde, 
afin  de  la  conserver  pour  la  vie  éternelle.  Mais 
ce  trésor  inestimable  de  la  pureté  du  cœur, 
nul  ne  peut  à  bon  droit  s'en  glorifier  que  ce-, 
lui  qui  a  renoncé  aux  futiles  gloires  du  monde. 
Car  on  ne  peut  chercher  avec  une  intention 
pure  les  intérêts  de  Dieu  et  du  prochain,  si  l'on 
ne  méprise  point  les  siens  propres.  Celui-là 
seulement  n'est  point  frustré  de  la  gloire  de  la 
pureté  intérieure,  qui  peut  dire  avec  le  Sei- 
gneur :  Si  je  cherche  ma  gloire,  ma  gloire  n'est 
rien  *;  et  avec  l'Apôtre  :  Pour  moi,  le  Christ  est 
la  vie,  et  mourir  est  un  gain  5  ;  et  avec  le  Pro- 
phète :  Je  me  suis  oublié  moi-même,  comme  un 
homme  mort  dans  son  cœur  6,  c'est-à-dire  à  sa 

'  11  Cor  ,  v,  13.—  2  Luc,  xix,  20  el  23.—  s  Ps.  xxx,  13. 
—  4  Jean,  vm,  51.  —  6  Philipp.,  i,  21.  —  6Ps.  xxx,  13. 
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propre  volonté.  Salutaire  oubli,  si  vous  vous 
ignorez  vous-même  pour  être  utile  au  pro- 
chain. Vous  êtes  bien  mort  dans  votre  cœur, 
si  vous  ne  pensez  plus  à  vivre  pour  vous,  mais 
pour  Celui  qui  est  mort  pour  vous.  Il  est  bien 
mort  dans  son  cœur,  celui  qui  dit:  Ce  n'est 
nlus  moi  qui  vis  '.  Mais  s'il  est  mort  à  lui-même, 
il  ne  l'est  pas  cependant  à  Jésus-Christ  ;  car  il 
ajoute  :  Mais  le  C/irisl  vit  en  moi  -.  Cette  mort 
qui  vientdu  cœur,  c'est  la  charité  qui  ladonne, 
cette  charité  dont  parle  l'épouse  dans  les  Can- 
tiques: J "ai  été  blessée  par  la  charité3.  La  charité, 
en  effet,  est  forte  comme  la  mort  *;  et  ce  qu'elle 
tue  en  nous,  c'est  la  mort,  non  la  vie.  De  là 
cette  fière  menace  :  0  mort,  je  serai  la  mort 5. 
Elle  éteint  le  péché,  qui  de  lame  avait  chassé 
la  vie,  et  rend  l'âme  à  l'innocence. 

12.  Mais,  si  la  charité  l'emporte  sur  la  mort, 
au  point  de  pouvoir  la  détruire  dansle  combat, 
pourquoi  est-il  dit  qu'elle  est  forte  comme  ta 
mort,  et  non  de  préférence,  plus  forte  que  la 
mort?  .Est-ce  par  hasard  qu'elle  aussi  estime 
mort,  et  qu'elle  ne  peut  être  plus  forte  qu'elle- 
même  ?  Heureuse  mort,  non  de  la  vie.  mais  de 
la  mort!  Heureuse  mort,  et  qui  n'a  rien  d'ef- 
frayant; qui.  quand  même  elle  ôte  la  vie,  ne 
l'anéantit  point!  Elle  l'ôte,  il  est  vrai,  mais 
pour  un  temps,  pour  la  rendre  dans  le  temps, 
pour  la  faire  durer  hors  du  temps.  Enfin,  vous 
êtes  morts,  dit  l'Apôtre,  et  cotre  vie  est  cachée  avec 
•le  Christ  en  Dieu.  Mais,  lorsque apparaîtra  le 
Christ  votre  vie,  alors  vous  aussi  vous  apparaîtrez 
avec  lui  dans  la  gloire  6.  Volontiers  donc  je  me 
priverai  pour  un  temps  de  la  vie,  afin  de  la 
posséder  pendant  l'éternité.  En  voilà  assez  pour 
ce  qui  est  écrit  :  La  charité  d'un  cœur  pjur  ". 
Sans  doute,  dans  un  si  grand  oubli  de  soi,  il 
est  nécessaire  que  le  cœur  se  rende  à  lui- 
même  bon  témoignage;  afin  qu'il  puisse  s'é- 
tendre avec  plus  de  sécurité  au  dehors  à  la 
poursuite  du  bien,  tandis  qu'il  aura  laissé  la 
conscience  tranquille  au  dedans  d'elle-même. 
Car,  que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout  l'uni- 
vers, s'il  perd  son  âme  8  ? 

CHAPITRE  IV. 

NÉCESSITÉ    POUR     IN    ÉVÈQIE   DE    CONSERVER   UNE 
FOI    PIRE   ET    ONE    CHARITÉ   SINCÈRE. 

•13.  Mais  le  besoin  de  l'ordre  exige  encore 
que  l'homme,  a  qui  il  est  commandé  d'aimer 

1  Gala!..  II.  20.  —  s  ma,  —  s  Cant.,  îv,  9.  —  <•  Ibid., 
vin.  G.—  «  Osée,  XHI,  U  —  «  Coloss.,  iii,3,  4.  — "I  Tim., 
I,  5.  —  8  Matlh  ,  xu,26. 


son  prochain  comme  lui-même,  apprenne  d'a- 
bord à  s'aimer  soi-même.  Or,  deux  chosessur- 
tout  font  la  bonne  conscience  :  se  repentir  du 
mal,  et  s'abstenir  du  mal;  c'est-à-dire,  pour 
me  servir  des  expressions  de  saint  Grégoire, 
pleurer  les  fautes  commises,  et  n'en  point 
commettre  qu'il  faille  pleurer.  De  ces  choses, 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  suffit  seule.  Car,  si  la 
première  sans  la  seconde  suffisait,  en  vain  Da- 
vid exhorterait,  disant:  Détournez-vous  du  mal*; 
et  Isaïe  :  Cessez  d'agir  injustement  ■  ;  et  Dieu  lui- 
même  à  Caïn:  Tu  as  péché,  cesse 3.  D'un  autre 
côté,  si  la  seconde  par  elle-même  après  le  pé- 
ché suffit  pour  rétablir  une  bonne  conscience, 
c'est  sans  motif  que  David  pénitent  s'écrie  dans 
le  Psaume  :  Heureux  ceux  dont  les  iniquités  ont 
été  remises,  et  dont  les  péchés  sont  couverts  M  et 
ailleurs:  Voyez  mon  humiliation  et  mon  labeur,  et 
pardonnez-moi  fous  mes  crimes  5;  et  dans  l'Orai- 
son dominicale:  Remettez-nous  nos  dettes,  comme 
nous  aussi  nous  remettons  à  nos  débiteurs  6.  En 
cœur  a-t-il  la  conscience  de  posséder  ces  deux 
vertus?  que  dès  lors  il  s'abandonne  lui-même 
el  qu'il  se  perde  en  quelque  sorte  pour  gagner 
les  autres.  Qu'il  soit  faible  avec  les  faibles; 
qu'il  brûle  avec  les  victimes  du  scandale  '  ; 
qu'il  devienne  même,  s'il  le  faut,  juif  avec  les 
Juifs;  et  qu'il  ne  redoute  nullement,  armé 
d'une  pareille  conscience,  d'aller,  à  l'exemple 
de  Jérémie  et  d'Ézéchiel  en  Egypte  ou  en 
Chaldée,  se  faire  captif  avec  les  transgresseurs 
de  la  loi.  Mais  fallût-il  encore,  avec  le  saint 
homme  Job,  devenir  le  frère  des  dragons  et  le 
compagnon  des  autruches  8;  fallût-il  même 
avec  Moïse  (ce  qui  est  plus  grave)  être  effacé 
du  livre  de  Dieu  %  et  avec  Paul  être  anathème 
du  Christ  pour  ses  frères  10;  qu'il  ne  craigne 
point,  fort  d'une  semblable  conscience.  Enfin, 
s'il  est  nécessaire  d'entrer  dans  l'enfer  même, 
que,  pénétrant  avec  sécurité  au  milieu  des 
flammes,  il  chante  d'un  cœur  joyeux:  Quand 
je  marcherais  au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort,  je 
ne  craindrais  aucuns  maux,  parce  que  vous  êtes 
avec  moi  ".  Comparons,  si  vous  le  voulez,  les 
trésors  des  rois  et  le  faite  des  empires  avecune 
telle  confiance:  est-ce  que  toute  leur  félicité, 
auprès  des  richesses  d'un  si  grand  bien,  ne 
sera  pas  réputée  misère?  Et  cette  confiance, ce 
qui  la  produit,  c'est  la  charité  provenant  d'un 
cœur  pur  et  d'une  bonne  conscience  *'-. 

14.  Quant  aux  dernières  expressions  de  ce 

'  Ps  xxxvi,  27.  —  s  Isaïe,  I,  16.  —  3  Gen  ,  IV,  7,  selon 
les  Septante.—  *  Ps.  xxxi,  1.—  5  Ps.  xxiv,  18.—  6  Malth., 
vi,  (2.  —  i  II  Cor.,  xi,  29.  —  8  Job,  xxx,  29.  —  9  Exod., 
XXXII.  32  — ">  Rom,lx,3.— >>Ps  XXII,  4.— 12  1  Tmi  ,1,  5. 
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passade:  d'une  foi  non  feinte  ',  et  à  celles  d'un 
autre  passage  qui  me  revient  dans  l'esprit  :  la 
fui  sans  les  œuvres  est  morte 2  ;  elles  nous 
amènent  à  diviser  en  quelque  sorte  la  foi  en 
trois  espèces,  que  nous  appellerons  la  foi  morte, 
la  foi  feinte, la  foi  éprouvée. Pour  la  foi  morte, 
l'Apôtre  lui-même  la  définit  celle  qui  est  sans 
les  œuvres,  c'est-à-dire  qui  n'opère  rien  par 
la  charité,  n'ayant  point  pour  âme  cette  cha- 
rité elle-même  qui  seule  peut  la  faire  vivre  et 
la  porter  aux  bonnes  œuvres.  Pour  la  foi  feinte, 
je  pense  qu'on  appelle  ainsi  cette  foi  qui,  après 
avoir,  il  est  vrai,  emprunté  sa  vie  de  la  cha- 
rité, commence  à  se  mouvoir  pour  opérer  le 
bien,  mais  qui  s'éteint  faute  de  persévérance  et 
meurt  pour  ainsi  dire  en  naissant.  Je  dirais 
volontiers  qu'on  l'a  nommée  feinte,  fictam,  en 
ce  sens  que  nous  appelons  fictilia  les  vases  du 
potier  :  non  sans  doute  qu'ils  ne  soient  utiles 
tant  qu'ils  durent;  mais  parce  que,  vu  leur 
fragilité, ils  ne  durent  jamais  longtemps.  C'est, 
je  pense,  cette  foi  feinte  qui,  dans  l'Évangile, 
est  reprochée  à  ceux  qui  croient  pour  un  temps, 
et  au  moment  de  la  tentation  reculent  3.  Je  m'a- 
dresse à  ceux  qui  prétendent  que  la  charité 
une  fois  reçue  ne  peut  plus  désormais  nous 
quitter.  La  Vérité  dit  de  quelques-uns:  Ceux- 
ci  n'ont  point  de  racines,  parce  qu'ils  croient  pour 
un  temps,  et  au  moment  de  la  tentation  ils  re- 
culent *.  D'où  et  où  reculent-ils  ?  Évidemment 
de  la  foi  à  l'infidélité.  Je  demande  encore  : 
Pouvaient-ils  en  cette  foi  être  sauvés,  ou  ne  le 
pouvaient-ils  pas?  S'ils  ne  le  pouvaient  pas, 
quelle  est  l'injure  pour  le  Sauveur,  ou  quel 
est  le  sujet  de  joie  pour  le  tentateur,  de  ce 
qu'ils  se  retirent  d'un  état  où  le  salut  n'est  pas? 
car  le  Sauveur  ne  désire  que  le  salut,  et  le 
méchant  ne  jalouse  que  le  salut.  Si,  au  con- 
traire, ils  le  pouvaient,  comment  supposer  ou 
qu'ils  sont  sans  la  charité  tant  qu'ils  demeurent 
dans  cette  foi,  puisque  sans  la  charité  il  ne  peut 
y  avoir  de  salut;  ou  qu'en  désertant  la  foi  ils 
ne  perdent  point  aussi  la  charité,  alors  que  la 
charité  et  l'infidélité  ne  peuvent  subsister  en- 
semble? Il  y  en  a  donc  quelques-uns  qui  s'é- 
loignent de  la  foi,  puisque  la  Vérité  l'assure  ; 
conséquemment  aussi  du  salut,  puisque  le 
Sauveur  le  leur  reproche  :  d'où  nous  concluons 
qu'ils  s'éloignent  également  de  la  charité,  sans 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  salut. Et  ceux-ci, 
dit-il,  n'ont  point  de  racine.  Il  ne  dit  pas  qu'ils  ne 
sont  point  dans  le  bien,  mais  il  les  accuse 
plutôt  de  n'avoir  pas  pris  racine  dans  le  bien. 

1  I  Tim.,  i,  5.  —  2  Jacq.,  u,  2(1,  26.  —  s  Luc,  vin,  13. 
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15.  Enfin  il  poursuit,  et  il  dit:  Parce  qu'ils 
croient  pour  un  temps.  C  est  un  bien  ;  mais  plaise 
à  Dieu  qu'il  soit  durable  I  car  ce  n'est  pas  celui 
qui  aura  commencé,  mais  celui  qui  aura  per- 
sévéré jusqu'à  la  fin,  qui  sera  sauvé1.  Or,  ils  ne 
persévèrent  pas,  puisqu'au  moment  de  la  ten- 
tation ils  reculent.  Heureux  si  pendant  ce 
temps  ils  eussent  été  enlevés,  avant  que  la  ma- 
lice changeât  leurs  cœurs  !  Mais  maintenant, 
malheur  aux  femmes  enceintes  et  à  celles  qui 
allaitent  en  ces  jours-Là  !  malheur  à  celles  qui 
pressent  dans  leurs  bras  ces  tendres  fruits  que 
le  moindre  danger  privera  sans  retour  du 
bienfait  récent  de  la  vie  !  Telles  sont  les  âmes 
qui  n'ont  encore  qu'une  charité  faible  et  fra- 
gile; et  pour  cela  leur  foi  vivante,  mais  feinte, 
ne  peut  manquer  de  défaillir  dans  la  tentation. 
Il  est  écrit  :  La  fournaise  éprouve  les  vases  du 
potier,  et  ta  tentation  les  hommes  justes  %  c'est-à- 
dire  ceux  qui  vivent  de  la  foi  :  car  le  juste  vit 
de  la  foi  \  mais  d'une  foi  véritable;  puisqu'en 
effet  celle  qui  est  morte  ne  peut  donner  la  vie. 
La  foi  des  démons  n'est  point  soumise  à  l'é- 
preuve, parce  que,  vide  de  charité,  elle  est 
morte.  Ils  croient,  il  est  vrai,  et  ils  tremblent v; 
mais  la  crainte  n'est  pas  dans  la  charité.  Aussi 
ils  ne  sont  point  soumis  au  labeur  des  hommes, 
ni  exercés  comme  les  hommes  par  des  tribu- 
lations ;  parce  qu'une  foi  éteinte  ne  doit  plus 
attendre  aucune  épreuve,  mais  la  réprobation. 
Il  n'y  a  donc  que  la  foi  des  justes,  c'est-à-dire 
la  foi  vivante  de  ceux  qui  vivent,  que  la  four- 
naise des  tentations  reçoive  dans  son  sein  pour 
l'éprouver.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  de 
conserver  éternellement  la  justice,  parce  qu'il 
en  est  qui  croient  pour  un  temps,  et  au  moment  de 
la  tentation  reculent.  Ce  qu'est  la  foi  de  chacun, 
la  tribulation  le  prouve  :  si  elle  vient  à  dé- 
faillir (elle  défaille,  en  effet,  quand  elle  ne  per- 
sévère pas  dans  la  charité),  elle  est  reconnue 
être  feinte;  si  elle  persévère,  elle  est  censée 
éprouvée  et  parfaite. 

16.  De  tout  ceci  il  résulte  assez  clairement, 
je  pense, que  tous  ceux  qui  ont  la  charité  n'ont 
pas  pour  cela  la  persévérance  dans  la  charité. 
Autrement,  le  Seigneur  aurait  adressé  aux  dis- 
ciples une  exhortation  inutile  en  leur  disant  : 
Demeure:  dans  mon  amour  5  .•  car,  ou  bien,  s'ils 
n'aimaient  pas  encore,  il  n'aurait  pas  dû  leur 
dire:  demeurez;  mais:  soyez  dans  mon  amour; 
ou  bien,  s'ils  aimaient  déjà,  il  n'était  pas  né- 
cessaire de  leur  recommander  la  persévérance, 
dont,  suivant  ces  docteurs,  ils  ne  pouvaient 

1  Malth.,  x,  22.  —  2  Eccli.,  xxvii,  C—  '.Habacuc,  II, 4; 
Rom.,  1,  17.  —  4  Jacq.,  II,  19.—  b  Jean,  xv,  y. 


TRAITÉ  DES  MOEURS 


être  prives.  Que  le  serviteur  bon  et  fidèle  s'ap- 
plique donc  à  conserver  par  une  foi  sincère  la 
charité  qui  vient  d'un  cœur  pur  et  d'une  bonne 
conscience;  estimant  plus  la  vie  de  l'âme  que  la 
vie  du  corps,  ayant  moins  d'horreur  pour  la 
mort  de  la  chair  que  pour  la  mort  de  la  foi. 

CHAPITRE  V. 

DE   LA    VERTU    D'HUMILITÉ,  NÉCESSAIRE   A   TOUS, 
MAIS    SURTOUT   AUX    PRÉLATS. 

17.  Des  trois  vertus  que  nous  avons  plus 
haut  proposées,  il  ne  reste  plus,  si  je  ne  me 
trompe,  à  traiter  que  l'humilité.  Celle-ci  est 
tellement  nécessaire  aux  deux  premières  vertus, 
que,  sans  elle,  il  ne  semble  pas  que  ces  vertus 
puissent  même  exister.  Ainsi,  l'humilité  mé- 
rite que  la  chasteté  et  la  charité  nous  soient 
données,  puisque  Dieu  donne  sa  grâce  aux 
humbles l  ;  reçues,  elle  les  conserve,  parce  que 
l'esprit  du  Seigneur  ne  se  repose  que  sur  l'homme 
■pacifique et  humble*;  conservées,  elle  les  con- 
somme, car  la  vertu  se  perfectionne  dans  la  fai- 
blesse 3,  c'est-à-dire  dans  l'humilité.  Elle 
triomphe  de  l'ennemi  de  toute  grâce  et  du 
commencement  de  tout  péché,  de  l'orgueil,  et 
repousse  loin  d'elle  même  aussi  bien  que  des 
autres  vertus  son  insolente  tyrannie.  Car, 
tandis  que  chacune  de  nos  autres  bonnes  qua- 
lités ne  fait,  pour  l'ordinaire,  que  fortifier  et 
accroître  l'orgueil,  elle  seule,  véritable  rem- 
part, boulevard  inexpugnable  de  toutes  les 
vertus,  résiste  fortement  à  sa  malice,  s'oppose 
à  sa  présomption.  Elle  est  la  seule  enfin  dont 
Marie,  pleine  de  toutes  les  vertus,  crut  devoir 
se  glorifier;  elle  qui,  entendant  ces  paroles  de 
l'Ange  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâces  4,  comme  si 
de  cette  plénitude  elle-même  elle  ne  recon- 
naissait en  elle  que  la  seule  humilité,  ne  fit 
mention  que  d"elle  seule  et  répondit  dans  son 
action  de  grâces  si  connue,  disant:  Dieu  a  re- 
gardé l'humilité  de  sa  servante  5. 

18.  Une  dirai-je  ensuite?  L'auteur  et  le 
distributeur  des  vertus,  Jésus-Christ,  en  qui 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
sont  caches,  en  qui  toute  la  plénitude  même 
de  la  divinité  habite  corporellement ,  ne  s'est- 
il  pas  cependant,  lui  aussi,  glorifié  île  l'humi- 
lité, comme  du  résumé  de  sa  doctrine  et  de  ses 
vertus?  Apprenez  de  moi,  dit-il,  non  que  je  suis 
sobre,  ou  chaste,  ou  prudent,  ou  quelque 
chose  de  semblable,  niais  que  je  suis  doux  et 

1  Jacq.,  îv,  6.  —  2  Isaîe.LXVi,  2.  Hais  le  Saint  n'a  pris  que 
la  pensée  du  Prophète.  —  3  11  Cor.,  xn,  9.  —  4  Luc,  î.  28. 
-5  Ibul.,  ',8. 


humble  de  cœur  *.  De  moi,  dit  il,  apprenez-le  :  ce 
n'est  point  à  la  doctrine  des  Patriarches,  ce 
n'est  point  aux  livres  des  Prophètesquejevous 
renvoie  ;  mais  c'est  moi  que  je  vous  offre  pour 
exemple,  moi  que  je  vous  propose  pour  modèle 
d'humilité.  L'ange  et  la  femme  m'ont  envié  les 
hautes  prérogatives  que  je  partage  avec  mon 
Père  :  l'ange,  celle  de  la  puissance;  la  femme, 
celle  de  la  science.  Pour  vous,  enviez  des  dons 
meilleurs,  apprenant  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur. 

t9.  Je  juge  à  propos  d'ajouter  ici  quelques 
recherches  sur  l'orgueil,  afin  que  du  contraste 
de  ce  vice  il  jaillisse  un  nouvel  éclat  sur  la 
vertu  dont  nous  parlons.  L'orgueil  est  une 
estime  déréglée  de  notre  propre  excellence.  11 
se  divise  en  deux  espèces  :  l'orgueil  d'aveugle- 
ment et  l'orgueil  de  vanité.  C'est  ce  qu'on 
peut  appeler  en  d'autres  termes  la  suffisance 
et  la  vaine  gloire.  La  première  est  un  travers 
de  l'esprit,  la  seconde  un  vice  du  cœur.  En 
effet,  celle-là  égare  l'œil  de  la  raison,  et  celle- 
ci  déprave  les  désirs  de  la  volonté.  Ce  que  nous 
démontrerons  mieux  par  la  définition  de  cha- 
cune d'elles.  L'orgueil  d'aveuglement,  ou  la 
suffisance,  est  un  vice  qui  fait  que  quelqu'un, 
se  persuadant  ou  d'être  ce  qu'il  n'est  pas,  ou 
d'être  par  soi-même  ce  qu'il  est,  se  glorifie  en 
lui-même,  non  dans  le  Seigneur.  L'orgueil  de 
vanité,  ou  la  vaine  gloire,  est  un  vice  qui  fait 
que  quelqu'un  prend  plaisir  à  s'entendre  louer 
lui-même  plus  qu'à  entendre  louer  Dieu,  tant 
pour  ce  qu'il  est  que  pour  ce  qu'il  n'est  pas. 
Ces  prémisses  ainsi  posées,  faisons  maintenant 
ressortir  ce  qu'il  y  a  ici  de  contraire  à  l'humi- 
lité, en  opposant  chaque  trait  à  chaque  trait. 
L'humilité  est  le  mépris  de  notre  propre  excel- 
lence. Le  mépris  est  le  contraire  de  l'estime. 
Aux  deux  espèces  d'orgueil,  s'opposent  aussi 
en  nombre  égal  deux  espèces  d'humilité  :  à 
l'orgueil  d'aveuglement,  le  peu  de  cas  que  l'on 
fait  de  soi-même;  à  l'orgueil  de  vanité,  le 
déplaisir  que  l'on  éprouve  quand  d'autres  en 
font  plus  de  cas.  Ainsi,  celui  qui  fait  peu  de 
cas  de  lui-même  ne  saurait  former  sur  son 
propre  compte  un  de  ces  deux  faux  jugements, 
ou  de  se  croire  quelque  chose  de  plus  grand 
qu'il  est,  ou  d'être  par  lui-même  ce  qu'il  est. 
Et  pour  cela,  supportant  patiemment  d'être 
privéde  ce  qu'il  sait  lui  manquer,  il  se  glorifie 
humblement,  non  en  lui-même,  mais  dans  le 
Seigneur,  de  ce  qu'il  est  certain  de  posséder. 

20.  Or,  s'agit-il  de  se  prémunir  contre  l'opi- 
nion trop  favorable  qu'il  pourrait  concevoir 

1  Mattu.,  xi,  29. 
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de  lui-même,  l'homme  véritablement  humble 

se  fait  une  habitude,  pour  réprimer  ces  saillies 
de  l'orgueil,  de  méditer  sans  cesse  ces  paroles: 
N'ayez  point  de  goût  pour  l'élévation,  mais  com- 
plaisez-vous dans  l'humilité  '  ;  et  celles-ci  :  Je 
n'ai  point  marché  dans  les  grandeurs,  ni  dans  les 
merveilles  au-dessus  de  moi.  Si  je  n'avais  pas  des 
sentiments  humbles,  et  si  au  contraire  j'ai  élevé 
mon  âme  *...;  et  ces  autres:  Celui  gui  pense  être 
quelque  chose  alo7~s  qu'il  n'est  rien,  se  séduit  lui- 
même  3.  S'agit-il  de  s'empêcher  de  croire  que, 
ce  qu'il  est,  il  l'est  par  sa  propre  vertu,  il  s'in- 
terroge sévèrement  lui-même  :  Qu'as-tu  que  tu 
n'aies  reçu  ?  Mais,  si  tu  l'as  reçu,  pourquoi  t'en 
glorifies- tu  comme  si  tu  ne  l'avais  pas  reçu  i  ?  De 
même,  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  mé- 
prisef'complétement  les  louanges  des  hommes, 
lorsqu'il  s'aperçoit  qu'on  le  loue  de  ce  qu'il 
sait  n'être  point  en  lui,  n'y  acquiesce  nulle- 
ment, et  se  remet  en  mémoire  le  trait  suivant: 
Ceux  qui  vous  dismt  bienheureux  vous  mettent  en 
erreur  5.  Il  se  rappelle  aussi  ce  verset  :  Oui,  les 
enfants  des  hommes  ne  sont  que  vanité;  les  enfants 
des  hommes  usent  de  balances  trompeuses,  et  se 
jouent  evx-mêmes  par  là  de  la  vanité  de  leurs 
frèi-es 6.  Par  conséquent,  il  s'étudie  avec  solli- 
citude à  imiter  l'Apôtre  parlant  ainsi  de  lui- 
même  :  Mais  je  me  retiens,  de  peter  que  quelqu'un 
ne  m'estime  au-dessus  de  ce  qu'il  voit  en  moi  ou  de 
ce  qu'il  entend  dire  de  moi 7.  Lors  même  qu'il  se 
voit  loué  d'un  bien  qu'il  se  reconnaît  par  ha- 
sard avoir,  il  ne  laisse  pas  de  s'armer  du  bou- 
clier de  la  vérité,  pour  repousser  autant  qu'il 
est  en  lui  les  traits  de  la  flatterie  ;  rendant 
gloire  à  Dieu,  et  disant  :  C'est  par  la  grâce  de 
Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis  s.  Et,  rejetant  loin 
de  lui  tout  soupçon,  il  dit  au  Seigneur  :  Ce 
n'est  pas  à  rious,  Seigneur,  non,  ce  n'est,  pas  à 
nous,  mais  à  votre  nom,  qu'il  faut  en  donner  la 
gloire  9.  Il  eut  craint,  sans  doute,  s'il  avait  agi 
autrement,  de  s'entendre  dire  peut-être  par  le 
Seigneur  lui-même  :  Tu  as  reçu  ta  récompense  10; 
et  encore:  Vous  recherchez  la  gloire  les  uns  des 
autres,  et  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul,  vous 
n'en  voulez  pas  '  '  .Ayant  donc  également  recours, 
dans  cette  occasion,  au  conseil  de  l'Apôtre,  il 
examine  ses  actions,  afin  de  trouver  ainsi  sa  gloire 
en  lui-même,  et  non  dans  un  autre  12.  Fidèle  gar- 
dien de  lui-même,  il  se  réserve  sans  fraude 
l'huile  de  la  faveur,  de  crainte  qu'à  l'arrivée 
de  l'époux,  la  lampe  de  sa  conscience  ne  s'é- 

1  Ps.  xii,  10.  —  -  Ps.  cxxx,  1,  2.  —  3  Galat  ,  vi,  3.  — 

»  I  Cor.,   m,  il.  —  s  lsaïe,   m,    12.  —  6  Ps.  lxi,    10.  — 

7  II  Cor,  XII,    fi.  —  »  I  Cor.,    xv,    1(1.  —  '  Ps.  cxiu,  y.  — 
10  MaUh.,  vi,  'j.  —  'i  Jeau,  v,  41  —  '-  Galat.,  n,  4. 


teigne  faute  d'aliment.  Non  dans  un  autre,  dis-, 
je:  car  il  ne  juge  pas  prudent  de  confier  sa] 
gloire  aux  lèvresdes  hommes,  espèce  de  coffre! 
sans  clef,  sans  serrure,  et  nullement  fermé  à 
quiconque  veut  nuire.  Il  n'est  pas  sage,  assu-' 
rément,  mais  insensé,  de  cacher  votre  trésor, 
là  où  vous  ne  pourrez  le  reprendre  quand  vous1 
voudrez.  Si  vous  confiez  votre  gloire  à  ma! 
bouche,  elle  n'est  plus  en  votre  pouvoir,  mais 
au  mien,  puisqu'en  toute  circonstance,  selon 
mon  caprice,  je  puis  ou  vous  louer  ou  vous 
rabaisser. 

CHAPITRE  VI. 

c'est  dans  sa  propre  conscience  que  chacun 
doit  placer  son  honneur  et  sa  veritable 
gloire  ;  non  pourtant  sans  frayeur,  parce, 
que  dieu  scrute  et  juge  les  cœurs. 

21.  La  conscience  est  un  vase  intact  et  so- 
lide, qui  a  la  vertu  de  conserver  ce  qu'on  y 
renferme;  elle  échappe  à  toute  surprise,  elle, 
défie  toute  violence  :  point  d'œil,  en  effet,  point] 
de  main  auxquels  elle  soit  accessible,  excepté 
seulement  l'Esprit  qui  scrute  même  les  pro- 
fondeurs de  Dieu.  Tout  ce  que  j'y  aurai  dé- 
posé, je  suis  sûr  que  je  ne  le  perdrai  point 
elle  me  le  conservera  vivant  ;  mort,  elle  me  le 
rendra.  Car,  partout  où  je  vais,  elle  vient  avec 
moi,  portant  avec  elle  le  dépôt  commis  à  sa 
garde.  Elle  m'accompagne  vivant  ;  mort,  elle 
me  suit  encore,  partout  inséparablement  unie! 
à  moi,  ou  pour  ma  gloire  ou  pour  ma  confu- 
sion, suivant  la  qualité  du  dépôt.  Bienheureux 
ceux  qui  peuvent  dire  en  vérité  :  Notre  gloire^ 
c'est  le  témoignage  de  nuire  conscience  '.  Nul  ne 
peut  le  dire  que  l'humble,  qui,  suivant  un 
proverbe  vulgaire,  se  défie  continuellement  et 
de  l'œil  des  campagnes  et  de  l'oreille  des  fo- 
rêts. Heureux,  en  effet,  l'homme  qui  cruinc  tou- 
jours 2 1  II  ne  peut  le  dire,  l'arrogant  et  le  pré- 
somptueux qui,  faisant  impudemment  osten- 
tation de  lui-même,  marchant  au  hasard  et 
partout  commeen  pleine  campagne,  court  tout 
d'une  haleine  à  la  gloire,  se  glorifie  même  du 
mal  qu'il  a  fait,  et  tire  vanité  des  pires  actions. 
Il  se  flatte  de  n'être  point  vu,  tant  qu'il  a  plus 
d'imitateurs  que  de  censeurs  ;  c'est  un  aveugle 
qui  conduit  des  aveugles.  Mais  cette  carrière 
où  il  court  a  pour  témoins  inévitables  les  re- 
gards des  saints  Anges,  que  ne  peut  manquer 
d'offenser  le  spectacle  d'une  vie  indisciplinée. 
L'hypocrite  ne  dira  pas:  Ma  gloire,  c'est  le  té- 
moignage de  ma  consciente  ;  parce  que,  bien  que 

1   11  Lui'  ,  I,    12.  —  2  PlOV.,  XXVIII,  14. 
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par  ses  discours,  son  visage  ou  son  maintien 
composé,  il  joue  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
jugent  que  sur  l'apparence,  il  ne  saurait  trom- 
per ni  éviter  le  jugement  de  Celui  qui  sonde 
les  reins  et  les  cœurs  :  car  on  ne  se  moque  point 
de  Dieu  '. 

2-2.  Qu'il  craigne  donc,  lui  aussi,  l'oreille 
des  forêts.  11  a  beau  retenir  et  sa  langue  et  ses 
mains  :  quels  que  soient  les  abris  touffus  où 
se  cache  sa  duplicité,  où  son  habileté  s'enve- 
loppe d'épines,  pendant  qu'il  se  tait  immobile, 
son  cœur  parle,  sa  pensée  se  fait  entendre  à 
l'oreille  de  celui  qui  est  partout  présent.  Le 
cœur  de  l'homme  est  dépravé  et  impénétrable  -,  en 
sorte  que  personne  ne  peut  savoir  ce  qu'est  un 
homme  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  l'esprit  qui  ré- 
side en  cet  liomme;  et  encore  cet  esprit  lui- 
même  ne  le  sait-il  pas  pleinement.  En  effet, 
lorsque  l'Apôtre  disait  :  Je  me  mets  fort  peu  en 
peine  d'être  jugé  par  cous  ou  par  un  tribunal 
humain  3,  il  ajoutait:  Mais,  ni  moi  non  plus,  je  ne 
me  juge  pas  moi-même  \  Pourquoi?  Parce  que 
je  ne  puis,  dit-il,  porter  sur  moi-même  un  ju- 
gement certain.  Car  ma  conscience  ne  me  re- 
proche rien  ;  cependant  je  ne  suis  point  pour  cela 
justifié  \  Je  ne  me  fie  pas  sans  réserve  même 
à  ma  propre  conscience,  par  la  raison  qu'elle- 
même  n'est  pas  capable  de  me  connaître  tout 
entier,  et  qu'un  juge  qui  n'a  pas  tout  entendu 
ne  peut  prononcer  sur  le  tout.  Mais  celui  qui 
méjuge,  c'est  le  Seigneur  6;  le  Seigneur,  dit-il, 
à  la  science  duquel  ne  saurait  échapper,  à  la 
sentence  duquel  ne  peut  se  soustraire  même 
ce  qui  est  caché  à  notre  propre  conscience. 
Dieu  entend  les  pensées  de  notre  cœur,  que 
nous  n'entendons  pas  nous-mêmes.  L'oreille 
du  Prophète  absent  était  présente  à  la  bouche 
de  celui  qui  demandait  furtivement  de  l'ar- 
gent; et  moi,  quand  il  me  plaît  de  penser  en 
secret  ou  à  nuire  au  prochain  par  quelque  ac- 
tion perverse,  ou  à  me  souiller  moi-même  par 
quelque  turpitude,  je  ne  craindrais  point  l'o- 
reille de  Celui  qui  n'est  absent  nulle  part! 
oreille  tout  à  fait  redoutable  et  capable  d'in- 
spirer une  religieuse  frayeur!  oreille  pour  la- 
quelle ne  cesse  point  le  repos,  ne  se  tait  point 
le  silence  !  Enfin,  dit  le  Seigneur:  Otcz  lu  ma- 
lice de  vos  pensées  de  devant  mes  yeux  7.  .Mais 
qu'est-ce  à  dire,  de  devant  mes  yeux?  Est-ee 
que  Dieu  n'entend  pas  seulement,  mais  encore 
voit  les  secrets  de  notre  cœur?  Quels  yeux  que 
ceux  qui  contemplent  les  pensées!  Elles  n'ont 
point  de   couleur  pour  être  vues;  pas  plus 

1  Galat.,  vi,  7.  —  s  Jérém  ,  xvu,  5.  —  3  I  Cor.,  iv,  3.— 
*ibid.  —  '  Ibid.  4.  —  «  Ibid.  —  "  Isaïe,  i,  lu. 


qu'elles  ne  rendent  de  son,  pour  être  enten- 
dues. Leur  nature  est  d'être  senties  par  celui 
qui  pense,  non  d'être  entendues  par  celui  qui 
écoute,  non  d'être  vues  par  celui  qui  regarde. 
Cependant  le  Seigneur  connaît  avec  certitude 
combien  sont  vaines  les  pensées  des  hommes. 
Pourquoi,  en  effet,  ne  les  connaîtrait-il  pas, 
puisqu'il  les  entend  et  les  voit?  C'est  principa- 
lement à  ces  deux  sens,  c'est-à-dire  à  la  vue  et 
à  l'ouïe,  que  personne  ne  pense  devoir  refuser 
sa  confiance.  Nous  nous  persuadons  de  savoir 
avec  certitude  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu. 
Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  le  Seigneur 
Jésus  n'ait  pas  besoin  que  quelqu'un  lui  rende 
témoignage  de  l'homme  :  car  lui-même  n'i- 
gnore pas  ce  qui  est  dans  l'homme.  Pourquoi 
pensez-vous,  disait-il,  le  mal  dans  vos  cœurs  '?  II 
repondait  donc,  non  aux  discours,  mais  aux 
pensées  ;  il  entendait  sans  qu'on  parlât,  il 
voyait  sans  qu'on  se  montrât. 

23.  Je  tremble  de  tous  mes  membres,  Sei- 
gneur Jésus. considérant,  autant  que  le  peuvent 
nus  faibles  regards,  votre  majesté,  surtout 
lorsque  je  me  rappelle  combien  j'en  fus  autre- 
fois le  contempteur.  Mais  voici  maintenant 
que  je  me  réfugie  de  la  face  de  votre  majesté 
aux  genoux  de  ..votre  miséricorde,  que  fais-je 
encore  autre  chose?  Je  crains  qu'après  avoir 
été  jadis  ennemi  de  votre  puissance,  je  ne  sois. 
trouvé  aujourd'hui  ingrat  envers  votre  bonté.! 
Que  me  sert,  en  effet,  de  contenir  mes  mains,  si 
je  ne  contiens  pas  mon  cœur?  Qu'importe  que 
ma  bouche  se  taise,  si  mon  cœur  n'en  est  pas 
plus  tranquille  ;  si  tous  les  mouvements  déré- 
glés de  mon  âme  sont  comme  autant  d'insultes 
contre  vous,  ô  mon  Dieu  !  mouvements  de  co-. 
1ère  contre  votre  mansuétude,  de  haine  contre, 
votre  charité,  de  luxure  contre  votre  tempé- 
rance, de  volupté  honteuse  contre  votre  pu- 
reté ;  et  tant  d'autres  non  moins  coupables, 
qui,  du  cloaque  infect  de  mon  cœur  dévoré  dej 
désirs,  maintenant  encore  s'élèvent  sans  cesse 
en  bouillonnant,  et  répandent  leur  boue  im- 
pure sur  la  sérénité  de  votre  brillant  visage  ?< 
Quel  si  noble  effort  ai-je  fait,  en  ne  réprimant 
que  mes  membres,  en  ne  corrigeant  que  mesi 
actes?  Si  vous  tenez  un  compte  sévère  de  ces' 
iniquités  et  d'autres  semblables,  qu'avec  un| 
extérieur  réglé  je  ne  cesse  de  commettre  au, 
dedans  de  moi-même,  ô  Seigneur,  qui  sou-; 
tiendra  vos  regards?  Est-ce  que  par  hasard 
je  ne  les  commets  plus,  mais  je  les  souffre  ? 
Elles  se  commettent,  il  est  vrai,  en  moi  ;  mais 
ce  n'est  pas  moi  qui  les  commets,  si  je  n'y  con- 
1  .Mattli.,  ix,  i. 
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sens  point.  Oui,  si  je  n'en  suis  point  dominé, 
alors  je  serai  sans  tache  ;  sans  tache  devant 
mon  Dieu,  si  non-seulementje  me  suis  abstenu, 
mais  encore  si  je  me  suis  gardé  de  mon  ini- 
quité. Mon  iniquité,  ai-je  dit,  non  parce  que 
j'en  suis  l'auteur,  mais  parce  que  j'en  suis  la 
victime.  Je  porte  un  corps  de  mort  et  une 
chair  de  péché  :  il  me  suffit  cependant  que  le 
péché  ne  règne  point  dans  mon  corps  mortel. 
Ainsi,  mon  corps  ne  peut  m'ètre  imputé  à 
crime,  non  plus  que  le  péché  qui  habite  en  lui  ; 
si  toutefois  je  ne  m'y  délecte  pas,  si  toutefois 
je  ne  fais  point  servir  mes  membres  d'instru- 
ments à  l'iniquité.  C'est  pour  cette  raison,  ôDieu 
de  miséricorde,  que  tout  homme  saint  vous  adres- 
sera sa  prière  dans  le  temps  opportun*  :  suppliant, 
parce  qu'il  sent  le  mal,  et  néanmoins  saint, 
tant  qu'il  n'y  consent  pas  ;  suppliant  à  canse 
du  danger,  saint  pour  sa  vertu  ;  oui ,  sans 
doute,  saint,  puisque,  faisant  ses  délices  de  la 
loi  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  il  se 
console  avec  raison  du  mal,  qu'il  sent  telle- 
ment inhérent  à  son  corps  qu'il  ne  saurait  re- 
jeter l'un  sans  l'autre,  et  il  dit  :  Ce  n'est  plus 
moi  qui  te  commets,  mais  le  pèche  qui  habite  en 
moi s. 

24.  Mais  cependant,  qui  connaît  ses  fautes  s  ? 
Car,  quand  je  pourrais  dire  avec  Paul  (ce  dont 
certes  je  suis  bien  loin)  :  Ma  conscience  ne  me 
reproche  rien  *,  cependant  il  ne  faudrait  pas 
pour  cela  me  faire  gloire  d'être  justifié  :  car 
ce  n'est  pas  celui  qui  se  recommande  lui-même,  qui 
est  approuvé,  mais  celui  que  Dieu  recommande*.  Si 
c'est  un  tribunal  humain  qui  applaudit  à  ma 
justice,  j'en  fais  fort  peu  de  cas  ;  parce  qu'il 
voit  seulement  le  dehors.  Car  l  homme  voit  la 
face,  mais  Dieu  regarde  le  cœur  6.  C'est  pourquoi 
Jérémie  n'était  guère  touché  des  opinions  ré- 
pandues dans  le  peuple  comme  autant  de  reflets 
du  jugement  des  hommes;  mais  il  disait  à 
Dieu  avec  confiance  :  Je  n'ai  point  désiré  le  jour 
de  l'homme,  vous  le  savez  7.  Quand  même  mon 
propre  jugement  me  serait  favorable,  je  ne  me 
iuge  pas  moi-même  8,  dit  l'Apôtre;  parce  que  je 
ne  me  connais  pas  assez  moi-même.  Celui-là 
seul  a  étéàbondroitconstituéjuge  des  vivants 
et  des  morts,  qui  a  façonné  en  particulier  les 
cœurs  de  tous  les  hommes,  et  qui  connaît 
toutes  leurs  œuvres.  Je  ne  vois  qu'en  lui  seul 
mon  juge,  parce  que  je  ne  reconnais  qu'en  lui 
mon  justificateur.  Le  Père  lui  a  donné  le  pouvoir 
déjuger,  parce  qu'il  est  le  fils  de  l'homme  9.  Je  ne 

1  Ps.  xxxi,  6.— 8  Rom.  vu,  17.—  3  Ps.  xvm,  13.—  *  I  Cor., 
IV,  4.  —  5  11  Cor.,  x,  18.  —  '  t  Rois,  xvi,  7.  —  '  Jérém., 
xvm,  16.  —  8  1  Cor.,  lv,  3.  —  9  Jean,  V,  27. 
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veux,  simple  serviteur,  usurper  le  pouvoir  du 
Fils  ni  pour  moi  ni  sur  moi-même;  et  je  ne 
me  range  point  parmi  ceux  dont  il  est  d'usage 
de  se  plaindre  ainsi  :  les  hommes  m'ont  enlevé 
le  droit  de  juger.  Le  Père  ne  juge  qui  que  ce  soit, 
mais  il  a  donné  tout  jugement  au  Fils  '  ;  et  moi  je 
m'arrogerais  un  droit  que  le  Père  lui-même 
ne  s'attribue  point  !  Que  je  le  veuille  ou  que 
je  ne  le  veuille  pas,  il  me  faudra  comparaître 
devant  ce  Juge  ;  il  me  faudra  rendre  compte 
de  tout  ce  que  j'aurai  fait  pendant  que  j'étais 
revêtu  de  mon  corps,  à  Celui  auquel  ne  peut 
échapper  ni  une  parole  ni  une  pensée.  Devant 
Celui  qui  pèse  si  exactement  les  mérites,  qui 
voit  si  clairement  les  secrets  des  cœurs,  qui 
se  flattera  d'avoir  un  cœur  irréprochable  ?  Ah  ! 
il  n'y  a  que  cette  vertu,  étrangère  à  la  vaine 
gloire,  ennemie  de  la  présomption,  exempte 
de  toute  contention,  il  n'y  a  que  l'humilité  qui 
trouvera  grâce  aux  yeux  de  la  divine  bonté  : 
Dieu,  en  elfet,  résiste  aux  superbes,  mais  il  donne 
sa  grâce  aux  humbles  \  Celui  qui  est  véritable- 
ment humble  ne  conteste  point  devant  son 
juge,  ne  prétend  point  être  justifié;  mais  il 
dit  :  N'entrez  point,  Seigneur,  en  jugement  avec 
votre  serviteur  \  Il  récuse  le  jugement  et  il 
implore  la  miséricorde,  persuadé  qu'il  lui  sera 
plus  facile  d'obtenir  grâce  que  de  réclamer 
justice.  Il  connaît  la  nature  divine,  essentielle- 
ment miséricordieuse,  et  qui  n'a  point  d'éloi- 
gnement  pour  notre  bassesse.  Cette  majesté 
souveraine  ne  méprise  point  dans  notre  nature 
un  cœur  contrit  et  humilié,  elle  qui  n'a  pas 
dédaigné  de  lui  emprunter  un  corps  si  bien 
fait  pour  l'humilier.  Je  ne  sais  comment  il  se 
fait  que  la  divinité  est  accoutumée  de  se  com- 
muniquer plus  familièrement  à  l'humilité. 
Ce  fut  sous  un  vêtement  d'humilité  qu'elle 
apparut  aux  hommes  :  substance,  forme,  exté- 
rieur, elle  affecta  de  tout  emprunter  à  l'humi- 
lité, nous  recommandant  l'excellence  d'une 
vertu  qu'elle  avait  voulu  honorer  de  sa  pré- 
sence spéciale. 

CHAPITRE  MI. 

IL  CENSURE  L'AMBITION  DES  ECCLÉSIASTIQUES,  LA 
PROMOTION  DES  JEUNES  CLERCS  ET  LA  PLURALITÉ 
DES   BÉNÉFICES. 

25.  Mais  c'est  à  vous,  mon  bien  aimé,  c'est  à 
vous  surtout  que  cette  vertu  me  semble  être 
d'autant  plus  nécessaire  ,  que  vous  avez,  au 
vu  et  au  su  de  tous,  plus  de  sujet  de  vous 

1  Jean,  v,  22.  —  *  Jacq.,  iv,  6.  —  »  Ps.  CXLH,  2. 
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enorgueillir.  Voire  naissance,  votre  âge,  votre 
savoir,  votre  siège,  et,  ce  qui  est  plus  encore, 
votre  prérogative  de  primat,  pour  qui  tout 
cela  ne  serait- il  pas  une  pâture  à  l'orgueil,  une 
occasion  d'arrogance  ?  Et  cependant,  ce  pour- 
raient être  autant  de  motifs  d'humilité.  Pour 
qui  ne  songe  qu'aux  honneurs,  ces  avantages 
onl  de  l'attrait  sans  doute;  mais  pour  qui  con- 
sidère le  poids  d'un  tel  fardeau,  ils  ne  sont 
qu'un  sujet  de  dégoûts  et  d'alarmes.  Tous,  il 
est  vrai,  ne  comprennent  pas  ce  langage.  11  en 
est  beaucoup,  en  effet,  qui  ne  courraient  pas 
après  les  honneurs  avec  tant  de  confiance  et 
d'empressement,  s'ils  étaient  convaincus  que 
ce  sont  aussi  des  fardeaux.  Ils  craindraient 
assurément  d'en  être  accablés  ;  et  ils  ne  bri- 
gueraient pas,  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de 
dangers,  les  insignes  de  toutes  les  dignités. 
Mais  maintenant,  parce  qu'on  ne  voit  que  la 
gloire  et  non  la  peine,  on  rougit  d'être  simple 
clerc  dans  l'Église  ;  et  l'on  s'estime  abject  et 
digne  de  mépris,  si  l'on  n'a  pas  été  élevé  â 
quelque  poste  plus  éminent.  Des  enfants  à 
peine  sortis  des  bancs  de  l'école,  des  ado- 
lescents encore  imberbes,  sont,  à  cause  de 
l'illustration  du  sang,  promus  aux  dignités 
ecclésiastiques,  et  de  sous  la  férule  passent  à 
la  lèle  des  vieillards  du  sanctuaire,  plus  joyeux 
cependant  d'avoir  échappé  aux  verges  que 
d'avoir  obtenu  le  premier  rang,  et  plus  flattés 
de  n'avoir  plus  de  maîtres  que  d'être  devenus 
maîtres  eux-mêmes.  Mais  ce  n'est  encore  là  que 
le  commencement.  A  mesure  que  le  temps 
marche,  devenus  peu  à  peu  plus  insolents,  ils 
ont  bientôt  appris  à  envahir  les  autels,  à  épui- 
ser la  bourse  de  leurs  subordonnés  :  car,  dans 
cette  éducation  nouvelle,  ils  suivent  deux 
maîtres  habiles,  l'ambition  et  l'avarice.  Mais, 
quelles  que  soient  votre  adresse  et  votre  habi- 
leté pour  vous  assurer  des  revenus,  quelle 
que  soit  votre  vigilance  pour  conserver  votre 
bien,  quelle  que  soit  votre  application  à  capter 
la  faveur  des  rois  et  des  princes,  nous  disons 
cependant  :  Malheur  à  la  terre  dont  le  roi  est  un 
enfant,  et  dont  les  princes  mangent  dès  le  matin  '  ! 
2G.  Nous  ne  dirons  pas  que,  quelque  âge 
que  l'on  ait,  il  soit  jamais  trop  tôt  pour  la 
grâce  de  Dieu,  connue  il  n'est  jamais  trop 
tard  ;  alors  surtout  que  nous  voyons  beaucoup 
de  jeunes  hommes  surpasser  les  vieillards  en 
sagesse,  vieillir  leurs  jours  parleurs  mœurs, 
devancer  le  temps  par  leurs  mérites,  et  com- 
penser par  leurs  vertus  ce  qui  manque  à  leur 
âge.  excellents  jeunes  gens,  qui,  encore  en- 

>  liccl.,  X,  IU. 


fants  par  l'âge,  s'appliquent  à  l'être  aussi  pour 
la  malice  ;  pour  la  malice,  dis-je,  mais  non 
pour  la  raison.  C'est  de  ceux-là  qu'il  faut,  sui- 
vant l'avertissement  de  l'Apôtre,  que  personne 
ne  méprise  la  jeunesse1.  Des  jeunes  gens  ver- 
tueux valent  mieux  que  des  hommes  vieil- 
lis dans  le  vice.  Un  enfant  de  cent  ans  est 
maudit  ;  et  il  est,  au  contraire,  une  vieillesse 
vénérable,  qui  ne  compte  pas  de  longs  jours  et  ne 
dépend  pas  du  nombre  des  années1.  C'était  un  ver- 
tueux enfant,  ce  Samuel,  qui,  dès  que  Dieu 
parlait,  prêtait  une  oreille  attentive,  disant  : 
Parlez,  Seigneur, parce  que  votre  serviteur  écoute3 '. 
Comme  s'il  disait  :  Je  suis  prêt,  et  je  ne  suis 
point  troublé,  pour  garder  vos  commandements  *. 
C'en  était  un  aussi,  ce  Jérémie,  qui,  sanctifié 
avant  que  de  naître,  comme  il  s'excusait  sur 
scyi  jeune  âge,  n'en  fut  pas  moins  établi  sur 
les  nations  et  sur  les  royaumes.  C'en  était  un 
encore,  ce  Daniel,  dont  Dieu  suscita  l'esprit 
pour  renverser  un  jugement  inique  et  sauver 
le  sang  innocent.  Enfin,  la  prudence  de  l'homme, 
voilà  ses  cheveux  blancs  ;  et  l'âge  de  la  vieillesse, 
c'est  une  vie  sans  tache'.  S'il  arrive  qu'un  jeune 
homme  ainsi  vieux  de^ vertus  soit  promu  aux 
dignités  sacrées, c'est  l'œuvre  de  Dieu,  qui  doit 
frapper  d'étonnement  ceux  qui  n'ont  pas  le 
même  mérite,  mais  non  servir  d'appât  à  leur 
ambition. 

27.  Du  resie,  parmi  le  clergé,  on  voit  courir 
indifféremment  aux  charges  ecclésiastiques 
des  hommes  de  tout  âge  et  de  tout  rang,  les 
ignorants  aussi  bien  que  les  savants;  comme 
si  chacun  devait  vivre  désormais  déchargé  de 
toute  obligation,  une  fois  qu'il  est  parvenu  à 
ces  charges.  Cela  n'est  pas  étonnant  de  la  part 
de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore  essayées  par 
eux-mêmes.  Voyant,  en  effet,  ceux  dont  les 
épaules  ont  déjà  reçu  ce  fardeau  désiré,  non- 
seulement  ne  pas  ployer  sous  le  faix,  mais  de- 
mander encore  qu'on  ajoute  à  leur  charge,  ils 
ne  sont  point  effrayés  de  périls  que  la  cupidité 
qui  les  aveugle  les  empêche  de  voir  ;  mais  ils 
ambitionnent  plus  vivement  ces  avantages, 
dont  le  spectacle  leur  fait  envie.  0  ambition 
toujours  infinie,  et  insatiable  avarice  1  Lors- 
qu'ils auront  obtenu  les  premiers  degrés  des 
honneurs  dans  l'Église,  et  qu'ils  les  auront  ob- 
tenus soit  par  le  mérite  de  la  vie,  soit  par  l'ar- 
gent, soit  même  par  la  prérogative  de  la  chair 
et  du  sang  (qui  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu);  leurs  cœurs  ne  se  reposent  pas 
pour  cela,  toujours  bouillonnants  d'un  double 

>  1  Tim.,  îv,  12.  —  2  Sag.,  iv,  S.  —  3  1  Roi.,  ni,  10.  — 
*Ps.  cxvai,  C0.  —  5Sag.,  iv,  8. 
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désrr.  celui  de  s'étendre  chaque  jour  plus 
au  large,  et  celui  de  s'élever  plus  haut.  Far 
exemple,  quelqu'un  a-t-il  été  fait,  dans  une 
église  quelconque,  doyen, prévôt,  archidiacre, 
ou  quelque  chose  de  semblable  ;  non  content 
d'un  seul  titre  dans  une  seule  église,  il  se 
démène  pour  en  accaparer  plusieurs,  que 
dis-je?  tous  ceux  qu'il  pourra,  soit  dans  la 
même,  soit  dans  plusieurs.  A  tout  cela,  néan- 
moins, le  cas  échéant,  il  préférera  volontiers 
la  dignité  d'un  simple  titre  épiscopal.  Mais  ne 
sera-t-il  pas  ainsi  rassasié?  Devenu  évêque, 
il  désire  être  archevêque.  S'il  y  parvient,  rê- 
vant de  nouveau  je  ne  sais  quoi  de  plus  élevé, 
il  s'impose  de  pénibles  voyages,  il  contracte 
des  liaisons  dispendieuses  pour  se  produire  à 
la  cour  de  Rome,  dans  l'espoir  de  s'y  ménager 
des  amitiés  utiles.  S'ils  font  cela  pour  un  profit 
spirituel,  il  faut  louer  le  zèle,  mais  blâmer 
la  présomption. 

28.  Quelques-uns,  ne  pouvant  agir  ainsi,  se 
tournent  vers  un  autre  genre  d'ambition,  en 
quoi  ils  ne  découvrent  pas  moins  la  passion 
qu'ils  ont  de  dominer.  Car,  bien  que  placés  à 
la  tête  de  villes  fort  populeuses,  et  voyant,  pour 
ainsi  dire,  des  provinces  entières  comprises 
dans  l'étendue  de  leur  propre  diocèse,  ils 
prendront  occasion  de  quelque  vieux  privi- 
lège pour  s'efforcer  d'étendre  leur  juridiction 
sur  les  cités  voisines,  jusqu'à  ce  que  deux  dio- 
cèses, auxquels  deux  prélats  suffisaient  à  peine, 
soient  rangés  sous  un  seul  évêque.  Je  le  de- 
mande, que  penser  d'une  si  détestable  pré- 
somption, d'une  si  grande  ardeur  de  dominer 
sur  la terre, d'un  désir  si  effréné  de  commander? 
Assurément,  lorsque  pour  la  première  fois 
vous  fûtes  traîné  sur  ce  siège,  vous  pleuriez, 
vous  résistiez,  vous  vous  plaigniez  de  violence, 
disant  que  c'était  beaucoup  pour  vous  et  tout 
à  fait  au-dessus  de  vous  ;  ne  cessant  de  crier 
que  vous  étiez  un  misérable,  un  indigne,  qui 
ne  seriez  pas  propre  à  un  si  saint  ministère,  qui 
ne  pourriez  suffire  à  tant  de  soins.  Pourquoi 
donc  maintenant,  repoussant  cette  respec- 
tueuse frayeur,  ambitionner  de  vous-même 
des  dignités  plus  élevées?  pourquoi,  dans  votre 
irrévérencieuse  audace,  non  content  de  votre 
lot,  vous  jeter  sur  celui  des  autres?  pourquoi 
cela?  Peut-être  pour  sauver  un  plus  grand 
nombre  de  peuples?  Mais  porter  votre  faux  dans 
lamoisson  d'autrui,  c'est  une  criante  injustice. 
Pour  favoriser  votre  Église  ?  Mais  l'Époux  des 
Églises  ne  veut  point  qu'une  d'elles  s'ac- 
croisse de  la  sorte,  au  détriment  d'une  autre. 
Ambition  cruelle  et  qu'on  ne  pourrait  croire, 


si  les  yeux  n'en  étaient  témoins  !  A  peine;  re- 
tiennent-ils leurs  mains  pour  ne  point  accom- 
plir à  la  lettre  ce  qu'on  lit  dans  le  Prophète  : 
J/s  ont  ouvert  les  femmes  enceintes  de  Galaad,  pour 
étendre  leurs  frontières  '. 

29.  Où  est  cette  terrifiante  menace  :  Malheur 
à  vous  gui  joignez  maison  à  maison  et  gui  unissez 
ciiamp  à  champ  '2?  Est-ce  pour  ces  petits  intérêts 
seulement  qu'une  telle  malédiction  est  à 
craindre,  et  non  quand  on  joint  les  villes  aux 
villes,  ou  les  provinces  aux  provinces?  Bien 
plus  encore,  qu'ils  répondent,  s'ils  veulent, 
qu'ils  imitent  Notre  -  Seigneur  Jésus-Christ, 
faisant,  eux  aussi,  de  deux  peuples  un  seul 
peuple;  amenant,  eux  aussi,  les  troupeaux  de 
divers  pâturages,  pour  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
pasteur  et  qu'une  seule  bergerie.  Voilà  dans 
quel  dessein  ils  n'épargnent  point  leurs  peines 
pour  rendre  fréquemment  visite  aux  tombeaux 
des  Apôtres, devant  trouver  aussi  là(chose  plus 
déplorable  encore)  des  gens  disposés  à  seconder 
leur  avide  désir  :  non  pas  qu'on  s'inquiète 
beaucoup  à  Rome  du  résultat  final  de  toutes 
ces  intrigues,  mais  parce  qu'on  y  aime  fort  les 
présents,  qu'on  y  poursuit  les  rétributions.  Je 
dis  sans  détour  ce  qui  se  fait  sans  mystère;  je  \ 
ne  dévoile  pas  des  infamies  secrètes, mais  j'at-  I 
laqué  des  désordres  dont  on  ne  sait  plus  rougir. 
Plût  à  Dieu  que  tout  cela  se  passât  secrètement 
et  dans  l'ombre!  plût  à  Dieu  que  nous  eussions 
été  seuls  à  le  voir  et  à  l'entendre  1  plût  à  Dieu 
qu'on  ne  voulût  pas  même  en  croire  nos  pa- 
roles! plût  à  Dieu  que  ces  modernes  Noé  nous 
eussent  laissé  de  quoi  pouvoir  couvrir  au 
moins  en  partie  leur  turpitude  !  Mais  mainte- 
nant que  ces  scandales  sont  devenus  la  fable 
du  monde,  seuls  nous  nous  tairions?  Ma  tête 
est  toute  brisée  de  coups;  et  moi,  tandis  que 
le  sang  tout  à  l'entour  jaillit  à  gros  bouillons, 
je  croirais  devoir  la  couvrir?  Quelque  appareil 
que  j'emploie,  il  sera  bientôt  ensanglante  ;  et 
j'éprouverai  plus  de  confusion  d'avoir  voulu 
cacher  le  mal,  quand  il  n'aura  pu  être  caché. 

CHAPITRE  Mil. 

IL    RECOMMANDE   A    l'ÉVÈQUE    L'HUMILITÉ 
ET   LA   ïii&ESTIE. 

30. C'est  une  bonne  chose  que  l'humilité, qui, 
pour  le  présent,  garantit  le  cœur  de  ces  in- 
quiétudes qui  le  rongent,  et,  dans  l'avenir, 
rassure  la  conscience  contre  les  châtiments 

1  Aiuos,  I,  13.  —  s  Isaïè,  v,  8. 
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qui  nous  menacent.  Qu'elle  tranquillise  voir 
âme,  ô  mon  Père,  en  la  préservant  de  tontes 
ces  mortelles  convoitises.  Écoutez  plutôt  le 
Prophète,  qui  vous  en  détourne  en  ces  termes: 
N'allez  pas,  dit-il,  être  l'émule  des  méchants,  et 
ne  jalousez  point  ceux  gui  commettent  l'iniquité  '. 
Il  vaut  mieux  prendre  pour  modèle  l'Apôtre, 
qui  ne  se  glorifiait  pas  outre  mesure,  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  de  son  pouvoir,  n'osait 
pas,  comme  lui-même  l'avoue,  se  comparer  à 
quelques-uns  qui  font  leur  propre  éloge  ;  mais 
se  comparait  à  lui-même,  et  se  mesurait  se- 
lon la  mesure  de  la  règle  que  lui  avait  me- 
surée Dieu  \  En  recueillant  encore  ces  mots 
de  la  bouche  du  même  Apôtre  :  Ne  vous  faites 
point  tort  réciproquement  3,  il  vous  siéra  vous 
contenter  de  ce  qui  est  à  vous.  C'est  lui  aussi 
qui,  exhortant  à  l'humilité,  n'hésitera  point  a 
intimer  à  un  archevêque  ce  commandement 
salutaire  :  Ne  vous  plaisez  point  dans  l'élévation, 
mais  craignez  \  Etre  dans  les  grandeurs  sans 
s'y  plaire,  est  chose  difficile  et  tout  à  fait  inu- 
sitée; mais  plus  elle  est  inusitée,  plus  elle  est 
glorieuse.  La  crainte  qu'entraîne  après  elle 
une  première  élévation,  inspirera  plus  de  dé- 
goût que  de  désir  pour  une  élévation  nou- 
velle. Ne  vous  croyez  donc  pas  heureux  parce 
que  vous  commandez,  mais  malheureux  si 
vous  n'êtes  point  utile. 

31.  Or,  pour  que  vous  puissiez  commander 
avec  sécurité,  ne  dédaignez  pas  de  vous  sou- 
mettre, vous  aussi,  à  qui  vous  le  devez.  Car  le 
dédain  de  la  soumission  rend  indigne  de  la 
prélature.  C'est  le  conseil  du  Sage:  Plus  vous 
êtes  grand,  plus  il  faut  vous  humilier  en  toutes 
choses  B  ;  c'est  le  précepte  de  la  Sagesse  :  Que 
celui  de  vous  qui  est  le  plus  grand,  se  fasse  comme 
le  plus  petit  6.  Que  s'il  est  expédient  d'être  sou- 
mis même  aux  inférieurs,  comment  sera-t  il 
permis  de  mépriser  le  joug  des  supérieurs? 
Que  vos  subordonnés  voient  plutôt  en  vous 
cette  déférence  qu'ils  doivent  vous  rendre. 
Vous  comprenez  ce  que  je  dis:  L'honneur,  à 
gui  l'honneur  7.  Que  toute  âme,  dit  l'Apôtre,  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures  8.  Si  toute 
âme,  donc  aussi  la  vôtre!  Qui  peut  vous  ex- 
cepter de  la  règle  commune?  Si  quelqu'un 
prétend  vous  y  soustraire,  il  cherche  à  vous 
tromper.  Ne  prêtez  point  l'oreille  aux  conseils 
de  ces  hommes  qui,  tout  chrétiens  qu'ils  sont, 
croiraient  pourtant  se  dégrader  en  suivant  les 
exemples    ou   en    obéissant    aux    leçons  du 

'  Ps.  xxxvi,  I.  -  !  H  Cor.,  x,  12,  13,  14.  —  s  II  Cor., 
vil,  5.—  *  nom.,  xi,  20.-  5  Eccli.,iu,  20—  «  Luc,  xxn,26. 
—  '  Hum.,  xm,  7.  —  »ibid.,  1. 


Christ.  Ce  sont  ceux  mêmes  qui  ont  coutume 
de  vous  dire  :  «  Conservez  l'honneur  de  votre 
«  siège.  Certes,  il  convenait  que  l'Église  à  vous 
«  confiée  s'accrût  entre  vos  mains  ;  mais  main- 
«  tenant  au  moins,  qu'elle  reste  dans  cette  di- 
«  gnité  où  vous  l'avez  reçue.  Étes-vous  donc 
o  moins  puissant  que  votre  prédécesseur?  Si 
«  elle  ne  s'accroît  pas  par  vous,  qu'elle  ne  dé- 
«  croisse  point  par  vous.  >>  Tel  est  le  langage 
de  ces  hommes.  Le  Christ  a  et  parlé  et  agi  au- 
trement. Rendez,  dit-il,  à  César  ce  qui  est  à  César , 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  '.  Ce  que  sa  bouche 
prescrivit,  il  eut  bientôt  soin  de  l'accomplir 
par  sa  conduite.  Le  Créateur  de  César  n'hésita 
point  à  payer  le  tribut  à  César:  car  il  vous  a 
donné  l'exemple,  pour  que  vous  aussi  vous 
fassiez  de  même.  Mais  comment  refuserait-il 
aux  prêtres  de  Dieu  le  respect  qui  leur  est  dû, 
lui  qui  prit  soin  de  se  montrer  si  fidèle  à  ho- 
norer même  les  puissances  séculières?  Et  vous, 
quand  vous  servez  assidûment  le  successeur 
de  César,  c'est-à-dire  le  roi,  dans  ses  cours, 
dans  ses  conseils,  dans  ses  négociations,  dans 
ses  armées,  il  sera  indigne  de  vous  de  rendre 
au  Vicaire  du  Christ,  quel  qu'il  soit,  le  genre 
d'hommages  qui  a  été  réglé  par  l'usage  immé- 
morial des  Églises  1  Mais  les  puissances  qui 
existent,  dit  l'Apôtre,  ont  été  étal/lies  de  Dieu  *. 
Qu'ils  voient  donc,  ceux  qui  vous  détournent 
de  cette  ignominie,  quel  crime  c'est  de  ré- 
sister à  l'ordre  de  Dieu.  C'est  fort  ignominieux 
au  serviteur,  s'il  est  comme  son  seigneur;  ou 
au  disciple,  s'il  est  comme  son  maître.  11$ 
pensent  vous  témoigner  beaucoup  de  défé- 
rence, lorsqu'ils  entreprennent  de  vousmettre 
avant  le  Christ,  lui-même  réclamant  et  disant. 
Le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son  maître, 
ni  l'apôtre  que  celui  gui  l'a  envoyé  s.  Ce  que  n'a 
point  dédaigné  le  Maître  et  le  Seigneur  (et  ce- 
pendant quel  maître  et  quel  seigneur!),  un  bon 
serviteur  et  un  dévoué  disciple  le  jugerait  in- 
digne de  lui! 

32.  Qu'il  a  bien  parlé  ce  bienheureux  cen- 
turion, dont  la  foi  ne  trouva  point  d'égale  en 
Israël  !  Et  moi,  dit-il,  je  suis  homme  sous  la 
puissance  d'autrui,  ayant  sous  moi  des  soldats  *.  Il 
ne  proclamait  point  avec  jactance  son  auto- 
rité, qu'il  n'allégua  pas  seule,  ni  en  premier 
lieu.  Car,  avant  de  dire:  Ayant  sous  moi  des 
soldats,  il  dit  d'abord:  Je  suis  homme  sous  la 
puissance  d'autrui;  il  se  reconnut  homme  avant 
de  se  déclarer  puissant.  Il  se  reconnut  homme, 
dis-je,  tout  gentil  qu'il  était,  pour  montrer  en 

1  Marc,  xii,  17. —  2  Roui.,  xm,  1.—  ?  Juan,  xm,  16.— 
'  Luc    vu,  8. 
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lui  déjà  accompli  ce  que  longtemps  aupara- 
vant avait  dit  David  :  Que  les  Gentils  sachent 
qu'ils  sont  hommes  l.  Je  suis  homme,  dit-il,  et  un 
homme  soumis  à  la  puissance.  Désormais,  quoi 
que  tu  ajoutes,  nous  ne  te  suspectons  point  de 
vanité:  car  l'humilité  a  pris  les  devants  pour 
prévenir  l'orgueil  ;  et  l'arrogance  n'a  pas 
trouvé  place  là  où  la  modestie  a  si  nettement 
arboré  ses  insignes.  Tu  reconnais  ton  infério- 
rité, tu  confesses  ta  dépendance;  va,  tu  peux 
maintenant  aussi  déclarer  sans  scrupule  que 
tu  as  sous  toi  des  soldats.  En  effet,  parce  qu'il 
ne  fut  point  confus  de  sa  dépendance,  il  mé- 
rita justement  d'être  honoré poursa  primauté. 
11  ne  rougit  point  de  reconnaître  au-dessus  de 
lui  une  autorité,  et  par  cela  seul  il  fut  digne 
d'avoir  lui-même  des  soldats  sous  ses  ordres. 
C'était  de  l'abondance  du  cœur  que  la  bouche 
parlait  ;  et  selon  qu'au  dedans  il  avait  su  ré- 
gler ses  affections,  au  dehors  aussi  l'on  put  re- 
marquer la  bienséance  de  ses  paroles.  Il  rendit 
d'abord  honneur  à  ses  chefs,  pour  être  lui- 
même  à  son  tour  justement  honoré  par  ses 
subordonnés:  sachant  qu'il  recevait  de  ses  su- 
périeurs ce  qu'il  accordait  à  ses  inférieurs,  et 
qu'il  apprenait  mieux  par  l'expérience  de  sa 
propre  dépendance  à  modérer  lui-même  son 
autorité.  Peut  être  n'ignorait-il  pas  que,  tant 
que  l'homme  fut  soumis  à  Dieu,  Dieu  avait 
tout  mis  sous  les  pieds  de  l'homme  ;  qu'après 
sa  révolte,  il  voulut  que  tout  se  révoltât  contre 
lui;  et  que  cet  être  que,  pour  prix  de  son  hu- 
milité, il  avait  établi  sur  les  œuvres  de  ses 
mains,  fut,  en  punition  de  son  orgueil,  com- 
paré aux  brutes  sans  raison  et  leur  devint  sem- 
blable. Peut-être  savait-il  encore  que  l'esprit 
de  l'homme,  soumis  au  Créateur,  subjugua 
lui-même  et  maîtrisa  la  chair;  que,  rebelle, 
il  la  trouva  rebelle  ;  et  que,  devenu  transgres- 
sera de  la  loi  d'en  haut,  il  commença  à  sentir 
dans  ses  membres  une  autre  loi,  opposée  à  la 
loi  de  son  esprit  et  le  captivant  lui-même  sous 
la  loi  du  péché. 

CHAPITRE  IX. 

IL  BLAME  LES  ABBÉS   QUI    RECHERCHENT  D'UNE 
MANIÈRE    DÉPLACÉE   LES    EXEMPTIONS. 

33.  Je  m'étonne  de  voir  dans  notre  Ordre 
certains  chefs  de  monastères  enfreindre,  avec 
une  odieuse  obstination,  cette  règle  de  l'humi- 
lité, et  (ce  qui  est  pis)  sous  un  humble  habit, 
sous  une  modeste  tonsure    montrer  une  telle 


hauteur,  que,  tandis  qu'ils  ne  souffrent  pas 
que  leurs  subordonnés  transgressent  même  un 
seul  petit  mot  de  leurs  commandements,  ils 
dédaignent  d'obéir  à  leurs  propres  évêques. 
Ils  dépouillent  les  Églises  pour  s'émanciper  ; 
ils  se  rachètent  pour  ne  point  obéir.  11  n'en 
fut  pas  ainsi  du  Christ.  En  effet,  il  donna  sa 
vie  pour  ne  pas  perdre  l'obéissance  ;  et  ceux-ci, 
pour  s'en  affranchir,  dépensent  presque  entiè- 
rement ce  qui  devait  les  faire  vivre,  eux  et 
leurs  communautés.  D'où  vient  tant  de  pré- 
somption, ô  moines?  Car  enfin,  pour  com- 
mander à  des  moines,  vous  n'avez  pas  cessé 
d'être  moines.  Assurément,  c'est  la  profession 
qui  fait  le  moine,  c'est  le  besoin  d'un  chef  qui 
fait  l'abbé.  Or,  afin  qu'un  pareil  besoin  ne 
porte  point  atteinte  à  la  profession,  il  faut  que 
le  titre  d'abbé  se  joigne  à  la  profession  de  moine, 
non  qu'il  la  remplace.  Autrement,  comment 
s'accomplira  cette  parole  :  Vous  a-t-on  établi 
pour  gouverner  les  autres? soyez  parmi  eux  comme 
l'un  d'entre  eux  '.  Comment  serez-vous  comme 
l'un  d'entre  eux,  si  vous  demeurez  orgueilleux 
quand  ils  sont  humbles,  rebelle  quand  ils  sont 
soumis,  violent  quand  ils  sont  doux  ?  Pour  que 
nous  puissions  vous  regarder  comme  l'un 
d'entre  eux,  il  faut  que  nous  vous  voyions 
aussi  disposé  à  pratiquer  qu'à  exiger  l'obéis- 
sance ;  que  nous  vous  voyions  aussi  volontiers 
disposé  à  obtempérer  à  vos  supérieurs,  qu'à 
commander  à  vos  subordonnés.  Que  si  vous 
voulez  toujours  les  trouver  obéissants  et  ne 
jamais  l'être,  vous  prouvez  que  vous  u'êtes  pas 
comme  un  d'entre  eux,  puisque  vous  refusez 
d'être  un  de  ceux  qui  obéissent.  Tandis  que 
dans  votre  orgueil  vous  vous  séparez  d'eux, 
nous  voyons  clairement  à  la  société  de  qui  vous 
vous  réunissez  ;  et,  soit  que  vous  vous  en  mo- 
quiez par  impudence,  soit  que  par  impru- 
dence vous  n'y  fassiez  pas  attention,  vous  êtes 
certainement  compté  parmi  ceux  dont  il  est 
écrit:  Ils  lient  des  fardeaux  pesants  et  qu'on  ne  peut 
porter,  et  ils  eu  chargent  les  épaules  des  hommes; 
mais,  eux,  ils  ne  veulent  pas  même  les  remuer  du 
doigt 2.  De  qui  donc  jugez-vous  la  société  plus 
indigne  de  vous,  des  maîtres  délicats  que  la 
Vérité  frappe  d'anathème,  ou  des  moines  obéis- 
sants qu'elle  appelle  ses  amis  ?  Elle  dit  en  effet  : 
Vous  êtes  mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous 
commande 3  ?  Vous  voyez  donc  ce  que  c'est  d'or- 
donner ce  que  vous  ne  faites  pas  vous-même, ou 
de  ne  pas  vouloir  faire  ce  que  vous  enseignez. 
3i.  Ensuite,  pour  ne  rien  dire  de  cet  article 
de  la  Règle,  où  saint  Renoit  vous  recommande 


»  Ps.  IX.  2!. 


1  Eccii.,  xxxn.l. —  2Mattli.,sxiii,  4. — »  Jean,  xvi,u. 
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qu'en  instruisant  vos  disciples  de  ce  qui  leur 
est  défendu,  vous  les  en  détourniez  par  vos 
exemples;  pour  passer  de  même  sous  silence 
ce  qu'il  définit  clairement  être  le  troisième 
degré  de  l'humilité,  et  qui  consiste  à  se  sou- 
mettre, pour  l'amour  de  Dieu,  en  toute  obéis- 
sance à  un  supérieur,  considérez  attentivement 
ce  qu'on  lit  dans  la  règle  de  la  Vérité  :  Celui 
qui  aura  enfreint,  dit-elle,  un  seul  de  7nes  moindres 
commandements,  et  aura  enseigné  ainsi  les  hommes, 
sera  appelé  le  plus  petit  dans  le  royaume  des  cieux  ' . 
Par  conséquent,  vous  qui  enseignez  l'obéis- 
sance et  refusez  d'obéir,  vous  voilà  convaincu 
d'enseigner  et  d'enfreindre  à  la  fois,  non  le 
moindre,  mais  le  plus  grand  commandement 
du  Christ.  C'est  pourquoi,  pour  l'avoir  ainsi 
enseigné  et  violé  en  même  temps,  vous  serez 
appelé  le  plus  petit  dans  le  royaume  des  cieux. 
Si  donc  vous  regardez  comme  une  injure  pour 
votre  dignité  de  paraître  inférieur  aux  princes 
du  sacerdoce,  ne  devez-vous  pas  estimer  plus 
déshonorant  d'être  appelé  le  [dus  petit  dans  le 
royaume  des  cieux  ?  Si  vous  êtes  bien 
orgueilleux,  ayez  plus  de  confusion  d'être 
appelé  le  plus  petit  que  d'être  qualifié  d'infé- 
rieur :  car  il  y  a  moins  de  honte  à  se  voir 
l'inférieur  d'un  autre  que  le  plus  petit  de  tous; 
et  il  est  bien  plus  louable  d'être  au-dessous 
des  seuls  évêques  qu'au-dessous  de  tout  le 
monde. 

35.  Mais  ce  n'est  pas  pour  moi,  dit-on,  que 
je  le  fais;  je  cherche  la  liberté  de  l'Église. 
0  liberté  plus  servile,  pour  ainsi  parler,  que 
toute  servitude!  Puissé-je  me  passer  sans  peine 
d'une  pareille  liberté,  qui  m'assujétirait  à  la 
pire  des  servitudes,  à  celle  de  l'orgueil  !  Je 
crains  plus  les  dents  du  loup  que  la  houlette 
du  berger.  Car  je  suis  sur,  moi  religieux,  et 
supérieur,  sous  un  titre  quelconque,  d'une 
communauté  de  moines,  que  si  jamais  j'es- 
sayais de  secouer  de  mes  propres  épaules  le 
joug  de  mon  évêque,  je  me  soumettrais  bien- 
tôt moi-même  à  la  tyrannie  de  Satan.  Il  n'y 
arien  d'étonnant:  cette  bête  cruelle,  qui 
rôde  cherchant  qui  dévorer,  ne  voit  pas  plu- 
tôt l'un  de  nous  s'éloigner  de  ceux  qui  le 
gardent,  qu'il  se  jette,  hélas  !  sur  le  présomp- 
tueux. Et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  ne 
tarde  pas  à  s'emparer  de  cet  orgueilleux,  lui 
qui  se  glorifie  à  bon  droit  de  régner  sur  tous 
les  enfants  de  l'orgueil.  Qui  me  donnera  cent 
pasteurs  députés  à  ma  garde?  Plus  sont  nom- 
breux ceux  que  je  sais  prendre  soin  de  moi, 
plus  je  sors  avec  sécurité  dans  les  pâturages. 

•  Matlh.,  v,  19. 


Étonnante  folie  !  je  n'hésite  pas  à  rassembler 
des  troupeaux  d'âmes  que  je  me  charge  de 
garder,  et  je  supporte  impatiemment  d'avoir 
un  gardien  pour  la  mienne  !  Et  pourtant,  mes 
subordonnés  m'imposent  la  pénible  tâche  d'a- 
voir à  répondre  pour  eux;  mais  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  moi  veillent  plutôt  eux-mêmes 
assidûment,  dit  saint  Paul,  comme  devant 
rendre  compte  pour  moi  '.Ceux-là  sont  moins 
un  honneur  qu'une  charge;  ceux-ci  n'incom- 
modent pas  tant  qu'ils  protègent.  Je  sais  qu'il 
est  écrit:  Un  jugement  très-rigoureux  est  réstrvé 
à  ceux  qui  commandent  ;  mais  pour  le  petit,  il  lui 
sera  fait  miséricorde2.  Pourquoi  donc,  ô 
moines,  souffrez-vous  avec  peine  l'autorité  des 
prêtres?  Craignez-vous  quelque  vexation? 
Mais  si  vous  souffrez  pour  la  justice,  bien- 
heureux êtes-vous.  Méprisez-vous  la  qualité 
de  séculier?  mais  personne  ne  fut  plus  du 
siècle  que  Pilate,  devant  qui  le  Seigneur  com- 
parut pour  être  jugé.  Vous  n'auriez  pas,  dit-il, 
sur  moi  de  puissance,  si  elle  ne  vous  eût  été  donnée 
d'en  haut*.  Dès  lors  il  enseignait,  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  exemples,  ce  qu'ensuite  il  pro- 
clama par  ses  Apôtres,  dans  les  Églises  :  Il  n'y 
a  point  de  pouvoir  qui  ne  vienne  de  Dieu1;  et: 
Celui  qui  résiste  au  pouvoir,  7'ésiste  à  l'ordre  de 
Dieu  5. 

36.  Allez  donc  maintenant,  résistez  au  Vi- 
caire du  Christ,  quand  le  Christ  n'a  pas  résisté 
à  son  ennemi  même;  ou  dites,  si  vous  l'osez, 
que  Dieu  ne  connaît  point  l'autorité  de  son 
Pontife,  lorsque  le  Christ  déclare  qu'un  gou- 
verneur romain  a  reçu  du  Ciel  la  puissance, 
même  sur  sa  personne  adorable.  Mais  certains 
d'entre  eux  font  voir  ouvertement  ce  qu'ils 
pensent,  tandis  que,  après  avoir  obtenu  à 
force  de  peines  et  d'argent  des  privilèges  apo- 
stoliques, ils  s'en  autorisent  pour  se  revêtir 
des  insignes  de  l'épiscopat,  portant  aussi,  à  la 
manière  des  pontifes,  la  mitre,  l'anneau  et  les 
sandales.  Certes,  si  l'on  considère  l'éclat  de 
pareils  ornements,  cet  éclat  est  incompatible 
avec  la  profession  de  moine;  si  l'on  envisage 
le  ministère,  il  est  clair  qu'il  ne  convient 
qu'aux  seuls  pontifes.  Évidemment  ils  désirent 
être  ce  qu'ils  brûlent  de  paraître;  et  naturel- 
lement ils  ne  peuvent  se  soumettre  à  ceux 
dont,  par  ce  désir  même,  ils  se  croient  déjà 
les  égaux.  Une  serait-ce  si  les  privilèges  pou- 
vaient avoir  l'autorité  de  leur  conférer  jus- 
qu'au titre  d'évêque?  Combien  pensez-vous 
qu'ils  donneraient  d'or  pour  être  appelés  pon- 

1  lîibr.,  xin,  17.—  3  Sag-,  vi,  (i,  "t.—  3  Jean,  six,  11.— 
1  Rom.,  xiil,  1.  —  5  lUd.,  2. 
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lifes?  Qu'est-ce  à  dire,  ô  moines?  Où  est  la 
crainte  de  votre  âme?  où  est  la  rougeur  de 
votre  front?  Qui  jamais  des  moines  estimés  ou 
enseigna  de  pareilles  maximes,  ou  laissa  de 
tels  exemples?  Votre  Maître  expose  en  détail 
les  douze  degrés  d'humilité ,  et  il  les  dis- 
tingue par  les  traits  qui  leur  sont  propres  '  : 
dans  lequel,  je  vous  prie,  est-il  dit  ou  ensei- 
gné qu'un  moine  doive  se  plaire  à  ce  faste, 
rechercher  ces  dignités? 

37.  Le  travail,  et  la  retraite,  et  la  pauvreté 
volontaire,  voilà  les  marques  distinctives  des 
moines,  voilà  ce  qui  a  coutume  d'ennoblir  la 
vie  monastique.  Mais  vos  yeux  ne  voient  que 
les  grandeurs,  vos  pieds  foulent  sans  cesse 
toutes  les  places  publiques,  vos  langues  se 
font  entendre  dans  toutes  les  assemblées,  vos 
mains  s'arrachent  tout  patrimoine  étranger. 
Cependant,  s'il  vous  faut  absolument,  une 
fois  exempts  de  la  juridiction  des  évêques, 
obtenir  les  mêmes  honneurs  que  ces  succes- 
seurs des  Apôtres,  être  comme  eux  élevés  sur 

1  Rè{;le  de  saint  Benoit,  chap.  vu. 


un  trône,  et  vous  revêtir  solennellement  des 
mêmes  insignes  ;  pourquoi  ne  conférez-vous 
pas  aussi  les  Ordres  sacrés,  et  ne  répandez- vous 
pas  vos  bénédictions  sur  les  peuples'?  Que 
de  choses  j'aurais  à  dire  contre  une  aussi  im- 
pudente présomption?  Mais  je  retiens  mon 
élan,  parce  que,  me  rappelant  que  je  parle  à 
des  oreilles  occupées, je  crains  par  un  plus  long 
discours  de  devenir  à  charge  à  un  archevêque; 
et  parce  que  la  chose  est  si  manifeste,  que  la 
multitude  des  censures  semble  avoir  augmenté 
l'endurcissement  dans  l'impudence.  Que  si  le 
peu  que  j'ai  dit  dépasse  encore  les  bornes 
au  delà  desquelles  un  abrégé  cesse  d'être 
agréable;  vous  devez,  Monseigneur,  ne  l'im- 
puter qu'à  vous,  qui  m'avez  forcé  de  trahir, 
même  en  ceci,  mon  impéritie,  puisque  je 
n'ai  pas  su  garder,  en  écrivant,  la  mesure 
lixée  par  les  lois  de  l'usage. 

1  L'un  et  l'autre  usage  s'établit  dans  la  suite  pour  les  béné- 
dictions et  la  collation  de»  Ordres  mineur;.  Et  même  le  sous- 
diaconat  est  quelquefois  confère  par  les  ciut[  premiers  abbés  de 
l'Ordre  de  Citeaux. 
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CHAPITRE  I". 

QUE  PERSONNE  NE  PEUT  SE  CONVERTIR  AU  SEI- 
GNEUR, s'il  n'est  PRÉVENU  PAR  LA  VOLONTÉ 
DE   DIEU   ET   PAR   LE  CRI  INTÉRIEUR  DE  SA  VOIX. 

1.  C'est  pour  entendre,  comme  nous  en 
avons  la  confiance,  la  parole  de  Dieu,  que  vous 
êtes  réunis.  Car  nous  ne  saurions  voir  d'autre 
cause  à  votre  si  avide  concours.  Nous  approu- 
vons en  tout  cas  ce  désir,  et  nous  nous  réjouis- 
sons de  ce  louable  zèle.  Bienheureux,  en  effet, 
ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu,  mais  s'ils 
la  gardent'!  Bienheureux  ceux  qui  se  souviennent 
de  ses  commandements,  mais  pour  les  accomplir'1. 
Car  il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle  3,  et  l'heure 
vient  (puisse-t-elle  même  être  venue  !)  oh  les 
morts  entendront  sa  voix;  et  ceux  qui  l'auront  en- 
tendue, vivront v;  puisque  la  vie  est  dans  sa  vo- 
lonté. Et,  si  vous  voulez  le  savoir,  sa  volonté 
c'est  notre  conversion.  Enfin  entendez-le  lui- 
même.  Est-ce  que  je  veux  la  mort  de  l'impie, 
dit  le  Seigneur,  et  non  plutôt  qu'il  se  convertisse 
et  qu'il  vive  5?  Par  ces  paroles  nous  reconnais- 
sons évidemment  que  pour  nous  la  véritable 
vie  n'est  que  dans  la  conversion,  et  qu'autre- 
ment il  n'y  a  pas  d'entrée  ouverte,  le  Seigneur 

1  Luc,  xi,  28.  —  2  Ps  cm,  18.—  3  Jean,  vi,  G9.—  >Jean, 
V,  2â.—  s  Ezéch.,>.vm,  23. 


disant  encore  :  Si  vous  ne  vous  convertissez,  et 
ne  devenez  comme  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  cieux  '.  C'est  avec  rai- 
son que  les  enfants  seuls  y  entrent  :  car  un 
petit  enfant  les  mène,  qui  pour  cela  même 
est  né  et  nous  a  été  donné.  Je  cherche  donc  la 
voix  que  les  mens  puissent  entendre,  pour 
vivre  après  l'avoir  entendue  :  peut-être,  enelfet, 
ai-je  aussi  à  évangéliser  des  morts.  Et  pendant 
ce  temps-là  s'offre  à  ma  pensée  un  mot  court, 
mais  plein  de  sens,  que  la  bouche  du  Seigneur 
a  prononcé,  comme  le  Prophète  l'atteste  :  Vous 
avez  dit,  s'écrie  t-il,  parlant  sans  doute  au  Sei- 
gneur son  Dieu  :  Convertissez-vous,  enfants  des 
hommes  \  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  assuré- 
ment que  des  enfants  des  hommes  semble  exi- 
gée la  conversion,  en  tout  cas  nécessaire  aux 
pécheurs.  Car  aux  célestes  esprits  c'est  plutôt 
la  louange,  partage  des  cœurs  droits,  qui  est 
recommandée,  suivant  le  psaume  du  même 
Prophète  :  Loue  ton  Dieu,  Sion  3I 

2.  Au  reste,  quand  il  dit  :  Vous  avez  dit,  Sri- 
gneur,  ce  n'est  pas  là,  à  mon  avis,  une  parole 
sur  laquelle  on  doive  passer  légèrement,  ni 
qu'il  faille  se  contenter  d'entendre.  Car  qui 
oserait  comparer  aux  paroles  de  l'homme  celles 
qu'on  nous  rapporte  que  Dieu  a  proférées  ?  La 
parole  de  Dieu   est  véritablement  pleine   de  vie  et 

1  Matth.  xviii,  3.—  a  Ps.  lxxxix,  3.  —  3  Ps.  cxlvii,  3 
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d'efficacité,  et  sa  voix  est  douce  de  force  et  de  puis- 
sance. En  un  mot,  il  dit,  et  tout  fut  fait  ;  il  dit: 
Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut  ;  il  dit  :  Con- 
vertissez-vous, enfants  des  hownes,  et  les  enfants 
des  hommes  turent  convertis.  C'est  ainsi  que 
la    conversion    des    cœurs   est    évidemment 
l'œuvre  de  la  voix  de  Dieu,  et  non  l'effet  de  la 
voix  de  l'homme.  Simon,  fils  de  Jean,  devenu 
pêcheur  d'hommes  en  vertu  de  la  vocation  et 
de  l'ordre  exprès    du  Seigneur,   travaillera 
néanmoins  inutilement  toute  une  nuit,  sans 
pouvoir  rien  prendre,  jusqu'à    ce   qu'enfin 
jetant  son  filet  sur  la  parole  du  divin  Sauveur, 
il  fasse  une  pèche  abondante.  Puissé-je  moi- 
même,  aujourd'hui,  jeter  mon  filet  sur  cette 
parole  qui  dirigea  celui  de  Pierre,  et  voir  s'ac- 
complir ce   qui    est  écrit  :   Voilà  que  le  Dieu 
tout-puissant  donnera    la  force   à  sa    voix  !    Si 
mon  langage  est  infidèle,  certes,  il  ne  faudra 
l'attribuer  qu'à  moi.  Comme  aussi  l'on  pourra 
conclure  que  c'est  ma  voix  qui  parle,  et  non 
celle  du  Sauveur  des  hommes,  si  je  me  re- 
cherche moi-même,  au  lieu  de  rechercher  les 
intérêts    de  Jésus -Christ.    Mais    après  tout, 
quoique  ma  voix  n'annonce  que  les  justices 
de  Dieu,  quoique  je  n'aie  en  vue  que  la  gloire 
de  Dieu,  c'est  de  lui  seul  encore  qu'il  faut 
attendre  le  succès,  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  le 
demander ,  afin  qu'il  donne  à  sa  parole  toute 
la  vertu  nécessaire.  C'est  donc  à  cette  parole 
intérieure  que  je  vous  prie  de  rendre  attentive 
l'oreille  de  votre  cœur,  en   sorte  que  vous 
écoutiez  plutôt  Dieu  qui  vous  parle  au-dedans 
de  vous-mêmes,  que  l'homme  qui  parle  au- 
dehors.  Oui,  c'est  là  qu'elle  est  en  effet,  cette 
parole  douée  de  force  et  de  puissance,  qui  re- 
tentit aux  lieux  les  plus  déserts  ',  qui  s'ouvre 
un  passage  aux  lieux  les  plus  secrets,  et  ré- 
veille les  âmes  de  leur  langueur  mortelle. 

CHAPITRE  II. 

LA  VOIX  DE  DIEU  SE  FAIT  ENTENDRE  DE  TOUS 
LES  HOMMES;  ET  ILS  SONT  TRADUITS  EN  DÉPIT 
D'EUX-MÊMES  AU  TRIBUNAL  DE  LEUR  CON- 
SCIENCE. 

3.  Certes,  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  pour 
parvenir  a  l'entendre,  cette  voix  divine  :  la 
difficulté  est  plutôt  de  fermer  l'oreille  à  ses 
accents.  En  effet,  elle  vient  d'elle-même  à 
nous,  elle  s'insinue  d'elle-même  et  ne  cesse 
pas  un  moment  de  frapper  à  la  porte  de  cha- 

>  Ps.  xxvni,  s. 


cun   des   hommes.    Pendant   quarante  années, 
dit  leSeigneur,  je  mesuis  tenu  près  decepeuple, 
et  j'ai  dit,    leur  cœur  est  toujours  égaré1.  Eh 
bien  1  encore  aujourd'hui  il  est  près  de  nous, 
encore  aujourd'hui  il  nous  parle  ;  et  peut-être 
n'y  a-t-il  personne  qui  entende  sa  voix.  Encore 
aujourd'hui  il   dit  :  Leur  cœur  est  égaré;   en- 
core aujourd'hui  la  Sagesse  crie  sur  les  places 
publiques:    Prévaricateurs,    rentrez    en   vous- 
mêmes  '.  Tels  sont,   en    effet,   les    premiers 
mots  que  fait  entendre  le  Seigneur;  c'est  par 
cette  parole  qu'ont  été   prévenus  tous  ceux 
dont  le  coeur  se  convertit;  et  non-seulement 
elle  les  rappelle  à  eux-mêmes,  mais  elle  les 
ramène  et  les  met  eu  face  de  leurs  propres 
iniquités.  Car  elle  n'est  pas  seulement  l'éclat 
d'une  puissante  voix,  elle  est  encore  un  rayon 
de  lumière  ;  et,  pendant  qu'elle  annonce  aux 
hommes  leurs  prévarications,  elle  fait  briller 
la  clarté  dans  les  ténèbres  de  leur  conscience. 
Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucune  différence  entre 
cette  voix  et  cette  lumière  intérieures;  puisque 
le  Fils  de  Dieu  est  à  la  fois,  lui  seul,  et  le  Verbe 
du  Père  et  la  splendeur  de  sa  gloire;  tandis 
que,  de  son  côté,  la  substance  de  l'âme  hu- 
maine, étant  aussi  par  sa  nature  un  être  spi- 
rituel et  simple  où  l'on  ne  disltngue  aucun 
sens,  semble  être  ainsi,  dans  sa  totalité  (si  l'on 
peut  employer  ce  mot),  également  capable  et 
de  voir  et  d'entendre. 

A.  En  effet,  que  produisent  sur  elle  ce  rayon 
de  lumière  et  cette  voix  divine,  sinon  de  la 
mettre  à  portée  de  se  connaître  elle-même? 
Ainsi,  elle  voit  s'ouvrir  devant  elle  le  livre  de 
la  conscience,  se  dérouler  la  suite  si  misérable 
de  sa  vie,  se  déployer  en  quelque  sorte  toute 
une  lamentable  histoire,  et  sa  raison  resplen- 
dir de  clarté,  et  sa  mémoire  dégagée  de  nuages 
venir  pour  ainsi  dire  se  placer  sous  ses  yeux. 
Mais  la  raison  et  la  mémoire  ne  sont  pas  tant 
des  facultés  de  l'âme,  qu'elles  ne  sont  l'âme 
elle-même:  en  sorte  que  tout  à  la  fois  elle 
examine  et  elle  est  examinée,  qu'elle  comparaît 
devant  elle-même,  et  que  les  pensées  qui  l'as- 
siègent la  forcent,  comme  autant  d'huissiers 
impitoyables,  à  venir  chercher  son  arrêt  de- 
vant son  propre  tribunal.  Or,  qui  pourra  l'en- 
tendre, cet  arrêt,  sans  une  consternation  pro- 
fonde ?  Mon  âme  s'est  vue,   et  elle  s'est  trou- 
blée 3,  dit  le  Prophète  du  Seigneur  :  et  nous 
nous  étonnerions  de  ne  pouvoir  pas  compa- 
raître devant  nous-mêmes  sans  éprouver  les 
remords,  le  trouble,  et  la  confusion  ! 

1  Ibid.,  xciv,  10.  —  -  lsaïe,  xlvi,  8—3  l's   cm.iii,  4. 
La  Vulgate  porte  :  Anxiutus  est  super  me  spintus  meut. 
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CHAPITRE  III. 

EN  «'EXAMINANT  SOI-MÊME,  ON  DÉCOUVRE  FACI- 
LEMENT  SES  DÉFAITS  SECRETS  ;  ET  APRÈS  I)E 
COURTS  MOMENTS  DE  PLAISIR  ,  II.  RESTE  DANS 
L'AME   UNE   LONGUE    AMERTUME. 

5.  Au  reste, n'espérez  pas  que  je  vous  apprenne 
ce  que  votre  raison  pourra  trouver  dans  votre 
mémoire,  à  remarquer,  à  reprendre,  à  juger, 
ou  à  condamner.  Appliquez  voire  oreille  au- 
dedans  de  vous-mêmes,  ramenez-y  les  regards 
de  voire  âme;  et  par  votre  propre  expérience 
vous  apprendrez  ce  qui  s'y  passe.  Nul  ne  peut 
savoir,  m  effet,  ce  qu'est  un  homme  à  l'intérieur, 
hormis  l'esprit  qui  réside  en  cet  homme  '.  Si  l'or- 
gueil, si  l'envie,  si  l'avarice,  si  l'ambition,  ou 
tout  antre  mal  semblable,  y  fait  en  secret  sa 
demeure ,  ce  mal  aura  bien  de  la  peine  à  élu- 
der un  pareil  examen.  S'il  y  a  eu  fornication, 
rapine,  cruauté,  tromperie,  enfin  crime  quel 
qu'il  puisse  être,  impossible  au  criminel  lui- 
même  d'échapper  à  ce  juge  intérieur,  et  de 
nier  devant  lui  son  forfait.  Car  il  passa  dans 
un  clin  d'oeil,  tout  le  plaisir  qu'avait  produit 
une  satisfaction  criminelle  ;  tout  l'attrait  de  la 
jouissance  fut  épuisé  dans  un  moment;  mais 
il  grava  dans  la  mémoire  comme  de  doulou- 
reux stigmates  :  mais  il  y  laissa  de  hideux  ves- 
tiges. Et  ce  fut  dans  ce  réservoir,  que  vinrent 
se  confondre,  comme  en  un  vrai  cloaque,  tous 
ces  ruisseaux  d'ignominie  et  tous  ces  flots 
d'impureté.  Immense  répertoire,  où  toutes  nos 
fautes  sont  inscrites  par  le  burin  même  de  la 
vérité  !...  Un  aliment  perfide  tourmente  mes 
entrailles,  quoique,  pendant  un  court  passage, 
il  ait  pu  flatter  mon  palais  cruellement  trompé 
par  sa  douceur.  Malheureux  que  je  suis,  je  me 
plains  de  mon  mal  d'entrailles.  Ah  !  comment 
donc  ne  me  plaindrais-je  pas  des  entrailles  de 
ma  mémoire,  où  j'ai  laissé  s'accumuler  un  tel 
amas  de  pourriture? 

6.  Est-il  un  d'entre  nous,  mes  frères,  qui, 
venant  de  s'apercevoir  que  ce  vêtement  exté- 
rieur qui  le  couvre  est  sali  de  crachats  im- 
mondes, et  tout  souillé  d'ordures  dégoûtantes, 
n'en  serait  pas  révolté,  ne  le  quitterait  pas  sur 
l'heure,  ne  le  rejetterait  pas  avec  indignation  ? 
Il  faut  donc  que  celui  qui  remarque  de  pa- 
reilles souillures,  non  sur  son  habit,  mais 
sous  son  habit  et  en  lui-même,  en  éprouve 
d'autant  [dus  de  douleur  et  de  confusion,  qu'il 


souffre  de  plus  près  le  mal  qui  le  révolte.  Car, 
s'il  lui  est  facile  de  quitter  sa  tunique,  il  ne 
l'est  point  à  une  âme  souillée  de  se  quitter  elle- 
même.  Enfin,  qui  de  nous  est  doué  d'assez  de 
patience  et  de  courage,  pour  que,  si  tout  à 
coup  (comme  on  le  dit  dans  l'Écriture,  tou- 
chant Marie  sœur  de  Moïse  ')  il  voyait  blanchir 
tout  son  corps  par  l'invasion  d'une  lèpre  af- 
freuse, il  pût  demeurer  impassible,  et  rendre 
grâce  au  Créateur?  Et  pourtant,  qu'est-ce  que 
ce  corps,  sinon  une  enveloppe  corruptible  dont 
nous  sommes  revêtus?  Et  cette  lèpre  qui  s'at- 
tache à  la  chair,  que  doit-elle  être  aux  regards 
des  élus,  qu'une  correction  paternelle  destinée 
parla  main  de  Dieu  à  purifier  notre  cœur? 
Voici  plutôt,  oui,  voici  le  sujet  d'une  affliction 
profonde  et  d'une  trop  juste  douleur:  c'est 
lorsque,  réveillé  du  funeste  sommeil  des  vo- 
luptés, on  découvre  en  soi-même  cette  lèpre 
intérieure,  qu'on  s'est  volontairement  donnée 
par  tant  de  soins  et  tant  d'efforts.  Car,  encore 
qu'il  n'arrive  guère  qu'un  homme  haïsse  son 
corps,  il  doit  beaucoup  moins  arriver  qu'une 
âme  se  haïsse  elle-même. 

CHAPITRE  IV. 

LES  PÉCHEURS  SONT  ENNEMIS  NON-SEULEMENT  DE 
LEUR  AME,  MAIS  AUSSI  DE  LEUR  CORPS  ;  ET  ILS 
NE  RECONNAISSENT  LEUR  MALHEUR  QUE  QUAND 
IL  N'EST   PLUS   TEMPS    DE    FAIRE   PÉNITENCE. 

7.  Peut-être  qu'à  ce  sujet  quelqu'un  sera 
frappé  de  ce  trait  du  Psalmiste  :  Celui  qui  aime 
l'iniquité,  est  ennemi  de  son  unie  s.  A  cela,  moi 
j'ajoute  :  il  n'est  pas  moins  ennemi  de  son 
corps.  Et  n'est-ce  pas  en  être  l'ennemi,  que  de 
lui  préparer  chaque  jour  des  tourments  éter- 
nels, que  de  lui  tenir  en  réserve,  par  son  en- 
durcissement et  l'impénitence  de  son  cœur, 
des  trésors  de  colère  pour  les  jours  des  ven- 
geances? Au  reste,  cette  haine  aveugle  et  contre 
le  corps  et  contre  l'âme,  se  doit  apprécier  bien 
moins  par  l'intention  que  par  les  effets.  C'est1 
ainsi,  par  exemple,  qu'un  frénétique  se  montre 
l'ennemi  de  son  corps,  en  cherchant  à  se  dé- 
chirer de  ses  propres  mains,  pendant  que  sa 
raison  sommeille.  Or,  peut-il  y  avoir  de  plus 
terrible  frénésie,  que  l'impénitence  du  cœur 
et  l'obstination  dans  le  pèche?  En  effet,  le  pé- 
cheur ,  alors,  tourne  contre  lui-même  des 
mains  criminelles;  et  ce  n'est  pas  son  corps, 
niais  bien  son  âme,  qu'il  déchire  et  qu'il  met 


M  Cor.,u,  II.  —  2  icrém.,  îv,  19. 


1  Nomb.,  xn. 


Pâ.  X,  (i. 
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en  lambeaux.  Si  vous  avez  vu  un  nomme  se 
gratter  les  mains,  et  continuer  ses  frottements 
jusqu'à  faire  couler  le  sang,  vous  avez  dans  cet 
homme  une  image  fidèle  de  l'âme  en  état  de 
péché.  En  effet,  la  sensation  de  plaisir  fait 
place  à  la  douleur,  et  à  la  démangeaison  suc- 
cède l.i  souffrance.  Il  savait  bien  sans  doute, 
qu'il  en  serait  ainsi;  mais  il  n'en  tenait  aucun 
compte  pendant  qu'il  cherchait  à  se  satisfaire. 

8.  Voilà  précisément  comment  nos  propres 
mains  déchirent,  comment  elles  couvrent  de 
plaies  nos  âmes  infortunées;  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois,  que  l'atteinte  est  d'autant 
plus  funeste,  qu'une  créature  spirituelle  est 
plus  relevée,  etplus difficile  à  guérir.  Et  certes, 
ce  qui  nous  fait  agir  ainsi,  ce  n'est  point  un 
sentiment  de  haine,  mais  cette  insensibilité 
stupide  qui  a  comme  engourdi  notre  cœur.  Ce 
cœur,  en  effet,  répandu  tout  entier  au  dehors 
par  les  sens,  ne  sent  point  le  mal  intérieur  qui 
le  ronge;  car  il  n'habite  plus  au  dedans  de  lui- 
même,  mais  il  s'est  établi  peut-être  dans  le 
ventre,  et  peut-être  plus  bas  encore.  Finale- 
ment, le  cœur  de  certains  hommes  est  dans 
leurs  plats  chargés  de  mets  ;  celui  de  certains 
autres  est  dans  leur  bourse.  Là  ou  est  voire  tré- 
sor ,  a  dit  le  divin  Maître,  là  est  aussi  votre 
cœur '.Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  qu'uneâme 
ne  sente  plus  son  mal,  alors  que,  s'oubliant 
elle-même,  et  constamment  absente  de  chez 
elle,  elle  court  voyager  dans  de  lointains  pays? 
Viendra  le  jour  pourtant  où  rentrée  en  soi- 
même,  elle  reconnaîtra  quelle  fut  sa  cruauté 
de  se  sacrifier  pour  obtenir  une  misérable 
proie.  C'est  là  ce  qu'elle  ne  pouvait  comprendre 
pendant  que.  dans  son  insatiable  avidité,  cou- 
rant après  les  plus  chetifs  insectes,  elle  sem- 
blait, pareille  à  l'araignée,  tirer  de  sa  propre 
substance  de  quoi  fabriquer  ses  réseaux. 

9.  Ce  retour  de  l'âme  en  elle-même  aura 
lieu  sans  aucun  doute,  ne  fût-ce  qu'après  la 
mort;  alors  que  désormais  elle  verra  fermées 
ces  portes  des  sens  corporels,  par  où  elle  avait 
coutume  de  s'échapper  pour  aller  courir  au 
dehors  et  se  fatiguer  sans  profil  après  les  fan- 
tômes du  monde;  si  bien  qu'elle  sera  con- 
trainte de  demeurer  en  elle-même,  n'ayant 
plus  de  passage  ouvert  pour  en  sortir.  Mais, 
hélas  1  ce  retour  lui  sera  bien  funeste,  son 
malheur  n'aura  plus  de  fin,  puisqu'elle  pourra 
bien  encore  se  repentir,  mais  non  pas  faire 
pénitence.  Du  moment,  en  effet,  qu'il  n'y  aura 
plus  de  corps,  il  n'y  aura  pas  non  plus  d'action; 

'  Matlb.,  vi ,21. 


et  là,  où  toute  action  aura  cessé,  toute  satis- 
faction deviendra  impossible.  Aussi,  c'est  dans 
le  repentir  que  gît  proprement  la  douleur; 
car  pour  la  pénitence,  elle  en  est  le  remède. 
Celui-là,  en  effet,  qui  n'aura  plus  de  mains  ne 
pourra  désormais  élever  vers  le  ciel  et  son 
cœur  et  ses  mains.  Et  de  plus,  quiconque  avant 
sa  dernière  heure  ne  sera  point  revenu  à  lui- 
même,  doit  nécessairement  rester  dans  cet  état 
pendant  toute  une  éternité. 

10.  Or,  son  état,  quel  sera-t-il?  Celui  qu'il  se 
sera  fait  à  lui-même  pendant  cette  vie,  celui 
dans  lequel  il  se  sera  trouvé  au  moment  de  la 
mort  :  si  ce  n'est  peut-être  qu'il  deviendra 
quelquefois  pire;  car  pour  meilleur,  il  ne  le 
sera  jamais.  Ce  même  corps,  en  effet,  qu'il 
laisse  aujourd'hui  sur  la  terre,  il  doit  le  recou- 
vrer un  jour,  non  toutefois  pour  faire  péni- 
tence, mais  pour  subir  son  châtiment.  Dès  ce 
moment,  son  corps  et  son  péché  sembleront 
avoir,  en  quelque  sorte,  une  commune  condi- 
tion :  et  de  même  que  le  péché  pourra  être 
toujours  puni,  sans  jamais  pouvoir  être  expie; 
ainsi  les  souffrances  du  corps  n'auront  jamais 
de  fin,  et  le  corps  lui-même  ne  pourra  point 
être  anéanti  par  les  souffrances.  Certes, ce  sera 
justement  que  l'éternelle  vengeance  ne  cessera 
point  de  frapper,  puisque  la  prévarication  ne 
pourra  plus  être  effacée  ;  et  la  substance  du 
corps  ne  cessera  jamais  d'exister,  afin  que  les 
tourments  qu'elle  doit  endurer  ne  finissent 
point  avec  elle.  Ces  horribles  malheurs,  mes 
frères,  celui  qui  les  craint  s'en  préserve,  celui 
qui  les  méprise  y  tombe. 


CHAPITRE  V. 

C'EST  m  BIEN  QDE  DE  SENTIR  LE  VER  RONGEUR 
DE  SA  CONSCIENCE  PENDANT  CETTE  VIE,  ALORS 
QU'ON    PEUT   ENCORE    PARVENIR    A    L'ÉTOUFFER. 

II.  Pour  revenir  donc  à  la  parole  d'où 
nous  sommes  partis,  notre  intérêt  incontes- 
table c'est  de  rentrer  dans  notre  cœur,  puisque 
la  est  un  chemin  par  lequel  veut  nous  conduire 
au  salut  ce  Dieu  qui  y  rappelle  les  pécheurs 
avec  tant  de  miséricorde.  Et  n'allons  pas  nous 
plaindre,  en  attendant,  de  senlirau  dedans  de 
nous  le  ver  rongeur  de  la  conscience;  qu'une 
dangereuse  délicatesse,  qu'une  funeste  pusil- 
lanimité ne  nous  engagent  point  à  jeter  un 
voile  sur  les  douleurs  qui  nous  assiègent.  C'est 
un  grand  bien  que  de  sentir  ce  ver  rongeur 
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pendant  qu'il  peut  encore  être  étouffé.  Qu'il 
nous  ronge  donc  maintenant,  afin  qu'il  meure, 
et  qu'insensiblement  il  cesse  de  nous  mordre 
pour  nous  avoir  longtemps  mordus.  Oui,  qu'il 
ronge  pendant  la  vie  la  pourriture  de  notre 
âme,  afin  qu'en  la  rongeant  il  la  consume,  et 
qu'il  soit  à  son  tour  consumé,  au  lieu  d'être 
mis  en  réserve  pour  nous  ronger  dans  l'éter- 
nelle vie.  Le  ver  des  réprouvés  ne  mourra  point, 
dit  le  Seigneur,  et  leur  feu  ne  s'éteindra  plus  ' .  Qui 
pourra  ne  pas  défaillir  en  présence  de  ces  éter- 
nelles morsures?  Car,  maintenant  du  moins, 
bien  des  consolations  adoucissent  pour  le  pc- 
cbeur  les  tourments  de  la  conscience.  Dieu, 
dans  son  infinie  bonté,  ne  permet  pas  que  nous 
soyons  tentés  au  delà  de  nos  forces,  ni  que  ce 
ver  du  remords  nous  désole  outre  mesure. 
Dans  les  commencements,  surtout,  de  la  con- 
version d'un  pécheur,  ce  Dieu  bon  verse  sur 
ses  plaies  l'huile  de  sa  miséricorde,  sans  lui 
laisser  connaître ,  plus  que  son  intérêt  ne 
l'exige,  ni  la  gravité  de  ses  maux,  ni  la  diffi- 
culté de  la  guérison.  On  dirait  plutôt  qu'en 
ces  moments  tout  lui  sourit  et  lui  semble  fa- 
cile ;  et  si  le  ebarme  est  bientôt  dissipé,  c'est 
quand,  le  pécheur  converti  ayant  assez  exercé 
son  courage,  Dieu  lui  suscite  peut-être  des 
combats,  afin  qu'il  en  sorte  vainqueur,  et  qu'il 
apprenne  que  la  sagesse  triomphe  de  tous  les 
obstacles. 

12.  Or,  en  attendant,  celui  qui  a  eu  le  bon- 
beur  d'entendre  cette  parole  du  divin  Maître  \ 
Péchews,  rentrez  dans  votre  cœur,  et  qui  a  dé- 
couvert dans  ce  réduit  secret  un  horrible 
amas  d'immondices,  en  examine  avec  soin 
toutes  les  avenues,  et  eberebe  sérieusement  à 
reconnaître  par  où  tant  d'impuretés  ont  pu 
s'y  frayer  un  chemin.  Certes,  il  lui  faut  peu 
d'efforts  pour  trouver  le  passage,  ou  plutôt  les 
passages.  Et  sa  douleur  en  devient  plusamère, 
quand  il  s'est  ainsi  convaincu  que  c'est  par  les 
portes  mêmes  de  ses  sens  que  cette  peste  est 
entrée  dans  son  âme.  En  effet,  bien  des  souil- 
lures ont  été  contractées  par  la  licence  des  re- 
gards; beaucoup  d'autres  par  la  curiosité  des 
oreilles;  beaucoup  aussi  par  la  sensualité  de 
l'odorat ,  du  goût  et  du  toucher.  Quant  aux 
vices  qui  tiennent  de  plus  près  à  l'esprit,  des- 
quels j'ai  précédemment  parlé,  il  est  encore 
trop  charnel  pour  eh  démêler  aisément  la  na- 
ture. D'où  il  résulte  que  ses  fautes  les  plus 
graves,  ou  l'affligent  le  moins ,  ou  ne  l'af- 
fligent pas  du  tout  ;  et  qu'il  a  bien  moins  de 
remords  des  péchés  d'orgueil  ou  d'envie,  que 

1  Marc,  9    45.  —  s  Isjïe,  xlv;,  8. 


des  actes  honteusement  obscènes  ou  audacieu- 
sement  pervers. 

CHAPITRE  VI. 

LE  SAINT  DOCTEUR  FAIT  UNE  PEINTURE  FIDÈLE 
DES  DIFFICULTÉS  DE  LA  CONVERSION  ET  DE  LA 
LUTTE  DU  PÉCHEUR  QUI  VEUT  REVENIR  A  LA 
VERTU  ,  EN  PERSONNIFIANT  LES  SENS  LIGUÉS 
AVEC  LA  VOLONTÉ  POUR  RÉSISTER   A   LA    RAISON. 

13.  Mais  voilà  qu'une  seconde  fois  une  voix 
venue  du  ciel  s'écrie  :  «  Tu  as  péché,  n'y  re- 
viens plus  ».  Et  ce  langage,  hélas  1  n'est  que 
trop  véridique.  Déjà  le  cloaque,  en  se  débor- 
dant, infecte  toute  la  maison  de  sa  puanteur 
insupportable. Vainement,  voulez-vous  enlever 
ces  immondices,  pendant  qu'il  s'en  introduit 
de  nouvelles;  vainement  faites-vous  pénitence, 
tant  que  vous  ne  cessez  pas  de  pécher.  Qui  ap- 
prouverait les  mortifications  de  ceux  qui 
jeûnent  en  se  préparant  aux  contestations  et  aux 
querelles,  qui  frappent  leur  poitrine  en  méditant 
le  mal',  et  ne  renoncent  ni  à  leurs  volontés  ni 
à  leurs  voluptés  criminelles?  Ce  n'est  point  là 
le  jeûne  que  j'attendais  de  vous*,  dit  le  Seigneur. 
Fermez  ces  portes,  murez  ces  avenues,  bou- 
chez soigneusement  toutes  ces  ouvertures  ;  et 
vous  pourrez  enfin  vous  délivrer  ainsi  de  vos 
vieilles  souillures,  quand  des  impuretés  nou- 
velles ne  viendront  pas  les  remplacer. 

Ce  pauvre  pécheur  se  flatte  d'accomplir  sans 
peine  ce  qu'on  lui  prescrit,  car  il  est  encore 
étranger  aux  exercices  de  la  vie  spirituelle. 
Qui  m'empêche,  en  effet,  dit-il,  d'être  le  maître 
de  mes  sens  ?  Il  condamne  donc  son  palais  à 
jeûner,  et  lui  défend  l'intempérance;  il  or- 
donne à  ses  oreilles  de  ne  point  s'ouvrir  au 
scandale,  à  ses  yeux  de  se  détourner  des  va- 
nités, à  ses  mains  de  n'être  point  avares,  mais 
de  s'exercer  à  l'aumône  ;  ou  même  il  leur 
prescrit  un  pénible  travail  pour  les  détourner 
des  rapines,  suivant  ce  conseil  de  l'Écriture  : 
Que  celui  qui  volait  ne  vole  plus  ;  mais  plutôt  qu'il 
applique  ses  mains  à  un  travail  honnête,  afin 
d'avoir  de  quoi  soulager  l'indigent  *. 

li.  Mais,  tandis  qu'il  intime  ainsi  ses  ordres 
à  chacun  de  ses  sens,  et  qu'il  leur  déclare  ses 
résolutions,  ils  interrompent  soudainement  sa 
voix,  en  s'écriant  tous  ensemble  :  «  D'où  te 
«  vient  ce  scrupule  d'une  nouvelle  espèce?  Tu 
a  prétends  nous  asservir  à  tes  caprices  !  Mais  il 
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«  se  trouvera  quelqu  un  qui  déconcertera  tes 
«  plans,  qui  combattra  tes  lois  nouvelles  ».  Ce 
quelqu'un,  quel  est-il?  reprend  le  malheu- 
reux. Alors  ils  continuent  :  «  Ne  t'en  déplaise, 
«  c'est  celle  qui  gît  en  ce  moment  au  fond  de 
«  ta  maison,  privée  de  mouvement  comme  un 
«  paralytique,  et  condamnée  à  la  torture.  Oui, 
«  car  c'est  à  celle-là  même  que  tu  nous  as  de- 
«  puis  longtemps  donnés  pour  serviteur,  en 
«  nous  chargeant,  si  tu  l'as  oublié,  d'être  aux 
«ordres  de  ses  convoitises  ».  A  ce  discours, 
l'infortuné  pâlit;  dans  sa  confusion,  il  garde 
le  silence  :  car  tout  son  esprit  s'est  troublé. 

15.  Les  sens,  alors,  se  rendent  sans  tarder  au- 
près de  leur  misérable  souveraine, pour  lui  por- 
ter une  sanglante  accusation  contre  leur  maître, 
et  pour  lui  dénoncer  ses  ordres  inhumains.  Le 
palais  affamé  se  plaint  d'être  traité  avec  parci- 
monie, et  d'être  privé  désormais  des  plaisirs 
de  la  bonne  chère.  Les  yeux  déplorent  qu'on 
les  condamne  aux  larmes,  et  qu'on  les  prive 
de  leur  liberté.  Et  tandis  que  les  mécontents 
continuent  sur  ce  ton,  la  volonté,  arrachée  au 
sommeil,  et  tout  à  fait  hors  d'elle-même,  s'é- 
crie :  «  Ceci  est-il  un  songe,  ou  faut-il  croire 
«  ce  que  vous  racontez?  »  Au  même  instant, 
la  langue  saisissant  l'à-propos  pour  faire  en- 
tendre aussi  sa  plainte  :  «  Oui,  dit-elle,  il  en 
«  est  ainsi.  Car,  moi  aussi,  j'ai  reçu  l'ordre  de 
«  m'interdire  les  vains  propos  et  les  men- 
«  songes,  et  de  ne  rien  dire  désormais  que  de 
«  sérieux,  et  même  d'absolument  nécessaire  » . 

16.  A  ces  mots  la  volonté  se  lève  comme  une 
vieille  en  furie  ;  et  oubliant  tout  son  mal,  elle 
s'avance,  les  cheveux  hérissés,  les  habits  en 
lambeaux,  la  poitrine  nue,  déchirant  ses  bles- 
sures, grinçant  des  dents  et  frémissant  de  rage  ; 
et  l'air  lui-même  est  infecté  de  son  haleine 
empoisonnée.  Comment  la  raison  de  ce  pauvre 
pécheur,  s'il  en  reste  encore  quelque  chose, 
ne  serait-elle  pas  confondue,  en  voyant  la  mal- 
heureuse volonté  accourirainsi  à  sa  rencontre 
et  se  précipiter  sur  elle?  «  Eh  quoi  !  c'est  ainsi 
«  s'écrie  l'autre,  que  tu  es  fidèle  à  nos  engage- 
«ments?  C'est  ainsi  que  tu  compatis  à  mes 
«souffrances?  J'avais  déjà  reçu  de  cruelles 
«  blessures,  et  tu  n'as  pas  craint  d'aggraver 
«  nus  douleurs?  Peut-être  fallait-il  retrancher 
«  quelque  chose  du  trop  riche  apanage  qui 
«  m'était  dévolu  ;  mais  que  nie  reste-t-il  si  tu 
«  m'otes  cet  homme?  Tu  ne  m'avais  laisse  que 
«  lui  pour  m'assister  dans  les  maux  qui  m'ac- 
«  câblent  ;  et  tu  sais  bien  toi-même  comment 
«  furent  réglés  les  divers  soins  qu'il  devait  me 
«  donner.  Si  maintenant,  peut-être,  le  triple 


«  mal  qui  me  consume  a  cessé  de  tourmenter, 
«  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi.  Je  suis  toujours 
«voluptueuse,  toujours    curieuse,  toujours 
«  ambitieuse  ;  et  rongée  par  ces  trois  ulcères 
«je  ne  suis  qu'une  plaie  des  pieds  jusqu'à  la 
«  tête.  En  conséquence,  les  organes  du  goût  et 
«  les  parties  honteuses  du  corps  de  l'homme 
«  ont  été  mis  au  service  de  la  volupté  (puisqu'il 
«  faut  tout  expliquer  avec  ordre,  comme  s'il 
o  s'agissait  de  quelque  fait  nouveau).  Quant  à 
e  la  curiosité,  elle  a  pour  serviteurs  les  pieds 
«  qui  se  portent  partout,  les  yeux  impatients  de 
«  toute  discipline.  La  vanité  réclame  à  son  tour 
«  les  bons  office  de  l'oreille  et  de  la  langue  : 
«  et  tandis  que  par  celle  -  là  je  m'inonde  à 
«  longs  flots  du  baume  de  l'éloge,  si  délicieux 
«  pour  le  pécheur,  je  supplée  avec  celle-ci  à  ce 
«  qu'il  y  a  d'insuffisant  dans  les  louanges  qu'on 
«  m'adresse.  Car  j'éprouve  un  bien  vif  plaisir 
«  à  être  louée  par  les  autres,  et  même  à  leur 
«  faire  mon  propre  éloge,  quand  j'en  trouve 
«  l'occasion  ;   m'étant   fait   un   besoin  d'èlre 
«  vantée  sans  cesse,  ou  par  ma  bouche  ou  par 
«  celle  d'autrui  :  maladie  à  laquelle,  par  pré- 
«  férence  aux  autres,  ton  génie  inventif  fournit 
«  aussi    lui-même    de    nombreux    aliments. 
«  Enfin,  les  mains,  qui  peuvent  librement  se 
«  mouvoir  dans  toutes  les  directions,  ne  sont 
«  pas  exclusivement  affectées  à  un  seul  office  ; 
«  mais  tour  à  tour  et  presque  sans  interrup- 
«  tion,  elles  prêtent  leur  ministère  tantôt  à  la 
«  vanité,  tantôt  à  la  curiosité,  et  tantôt  à  la  vo- 
«  lupté. 

17.  o  Et  toutefois,  malgré  cet  ordre  ainsi  ré- 
«  glé,  je  n'ai  jamais  pu,  avec  tout  cela,  parvenir 
«  à  me  satisfaire,  ne  fût-ce  que  sur  un  seul 
«  point  ;  car  l'œil  ne  se  rassasie  pas  de  voir, 
«  non  plus  que  l'oreille  d'entendre.  Plût  au 
«  ciel  que,  quand  il  faut  voir,  tout  le  corps  pût 
«  devenir  œil,  ou  bien  que,  lorsqu'il  faut 
«  manger,  tous  les  organes  à  la  fois  pussent  se 
«  convertir  en  bouche  1  Et  ce  peu  de  consola- 
«  tion  qui  nie  reste,  que,  tout  insuffisant  qu'il 
«est,  je  réclame  comme  une  grâce,  tu 
«cherches  à  me  l'enlever!...  »  A  ces  mots, 
s'éloignant  indignée  et  furieuse  :  «  Non,  dit- 
«  elle,  il  est  bien  à  moi,  et  il  sera  longtemps  à 
«  moi  » . 

18.  Cependant  enfin  la  raison  s'éclaire  par  de 
tels  assauts;  elle  entrevoit  enfin  la  difficulté 
de  l'entreprise  ;  et  cette  facilité  qui  l'avait  sé- 
duite s'évanouit  comme  une  illusion.  Car  elle 
voit  que  la  mémoire  est  toute  remplie  d'im- 
mondices; elle  voit  que  d'autres  ordures  y 
viennent  affluer  sans  cesse  ;  elle  voit  que  les 
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fatales  portes  ouvertes  à  la  perdition  ne  peuvent 
être  entièrement  fermées  ;  et  que  la  volonté, 
tout  infirme  qu'elle  est,  ne  cesse  point  de  do- 
miner, api  es  avoir  tout  infecté  du  hideux  pro- 
duit de  ses  plaies.  L'âme,  en  un  mot,  se  voit 
horriblement  souillée,  sans  pouvoir  attribuer 
son  malheur  à  nul  autre  corps  que  le  sien,  et 
sans  pouvoir  en  accuser  aucun  autre  auteur 
qu'elle-même.  En  effet,  l'âme  se  compose, 
non-seulement  delà  mémoire,  qui  est  atteinte 
par  ces  souillures,  mais  de  la  volonté,  qui  les 
produit.  Bief,  en  totalité,  elle  n'est  autre  chose 
que  la  raison,  la  mémoire  et  la  volonté. 

19.  Or,  en  ce  moment,  la  raison  convaincue 
de  faiblesse  paraît  en  quelque  sorte  frappée 
d'aveuglement,  puisqu'elle  n'avait  pas  vu  ses 
maux,  et  complètement  impuissante,  puisque, 
après  les  avoir  reconnus,  elle  ne  peut  y  porter 
remède;  la  mémoire  n'est  plus  qu'un  récep- 
tacle impur  de  corruption  et  de  pourriture  ;  la 
volonté,  enfin,  est  comme  un  corps  malade, 
horriblement  couvert  de  dégoûtants  ulcères. 
Et  pour  qu'il  ne  demeure  rien  d'intact  de  tout 
ce  qui  constitue  l'homme,  le  corps  lui-même 
est  dans  un  état  de  révolte;  et  ses  sens  sont 
autant  de  portes  par  où  lu  mort  vient  frapper 
l'âme,  et  où  se  pressent  sans  relâche  les  enne- 
mis nombreux  de  son  repos. 

CHAPITRE  VIL 

CONSOLATION  D'UNE  AME  QUI  RECONNAÎT  SA  MISÈRE. 

20.  Que  toute  âme  donc  qui  est  en  cet  état, 
écoute  avec  étonnement  et  admiration  celte 
parole  vraiment  divine  :  Bienheureux  lesjiau- 
vres  d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  cieitx 
est  à  eux  l.  Et  qui  est  plus  pauvre  d'esprit  que 
celui-là  qui  dans  son  esprit  tout  entier  ne  voit 
pas  un  point  de  repos,  ne  trouve  pas  où  reposer 
sa  tête  ?  C'est  encore  ici  un  dessein  de  la  céleste 
miséricorde,  que  l'homme  qui  se  déplaît  à 
lui-même  ait  le  bonheur  de  plaire  à  Dieu,  et 
que  celui  qui  hait  la  maison  de  son  âme,  parce 
qu'il  la  voit  pleine  de  corruption  et  de  misère, 
soit  attiré  par  cela  même  vers  cette  demeure 
glorieuse,  que  les  hommes  n'ont  point  bâtie, 
et  qui  doit  durer  éternellement  dans  les  cieux. 

21.  Et  il  lie  faut  pas  s'étonner  si  le  pécheur 
demeure  confondu  en  présence  de  tant  de 
bonté,  s'il  peut  à  peine  en  croire  à  ses  oreilles, 
si,  dans  le  saisissement  de  son  admiration,  il 
s'écrie  :  «  Est-il  croyable  que  le  bonheur  de 
«l'homme  soit  la  suite  de  sa  misère?  b  Qui  que 

1  Matth.,  v,  3. 

b.  Rern.  —  Tome  II. 


lu  sois  qui  te  trouves  en  cet  état,  ne  doute 
point  d'un  tel  prodige  :  ce  n'est  pas  la  misère 
de  l'homme,  c'est  la  miséricorde  de  Dieu  qui 
produit  ici  le  bonheur  ;  mais  cette  miséricorde 
elle-même  est  déterminée  par  notre  misère. 
Ou  Lien  encore,  sache  en  effet  te  rendre  heu- 
reux par  la  misère  même,  en  faisant  tourner 
ton  humilialiori  en  humilité,  et  la  nécessité  eu 
vertu.  Mon  Dieu,  dit  le  Prophète,  vous  tiendrez 
en  réserve  pour  votre  héritage  une  pluie  bienfai- 
sante. Il  s'était  affaibli  et  vous  avez  pris  soin  de 
le  rétablir1.  C'est  une  maladie  utile,  en  effet, 
que  celle  qui  nous  porte  à  réclamer  les  soins 
du  médecin  ;  et  l'on  trouve  son  avantage  à  ne 
rien  pouvoir  par  soi-même,  quand  on  a  pour 
soi  le  secours  de  Dieu. 

22.  Comme  il  n'est  pas  possible  de  parvenir 
à  régner  avec  Dieu,  si  l'on  n'a  commencé  de 
régner  ici-bas  ;  comme  on  espère  en  vain  le 
royaume  céleste,  quand  on  ne  peut  même  ob- 
tenir encore  l'empire  sur  ses  propres  sens;  la 
voix  d'en  haut  continue  en  disant:  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  auront  la 
terre  en  héritage  2.  C'est  comme  si  elle  disait 
formellement  :  a  Adoucis  les  mouvements  ini- 
«  pélueux  de  ta  volonté,  et  tâche  d'apprivoiser 
«  celte  bête  farouche.  Tu  es  serré  par  des 
«  liens,  efforce-toi  de  délier  ce  qu'il  n'est  pas 
«  en  ton  pouvoir  de  rompre.  La  volonté  est  ta 
«compagne  inséparable.  Lui  faire  compléte- 
«  ment  violence,  ou  la  combattre  ouvertement, 
«  sera  toujours  au-dessus  de  tes  forces.  » 

CHAPITRE  VIII. 

LES  PLAISIRS  CHARNELS  ,  LES  VOLUPTÉS  SEN- 
SUELLES, NE  SONT  QUE  VANITÉ  ET  MENSONGE, 
ET  NE  DURENT  QU'UN  MOMENT. 

23.  Au  même  instant  le  pécheur,  se  sentant 
ranimé  par  ces  douces  paroles,  et  trouvant  d'ail- 
leurs plus  facile  ce  qu'on  vient  de  lui  conseil- 
ler, s'approche,  bien  qu'en  rougissant,  de  cette 
vipère  furieuse,  et  s'efforce  de  la  calmer.  II 
s'élève  contre  Jes  jouissances  d'une  vie  char- 
nelle ;  il  accuse  les  plaisirs  d'un  monde  frivole 
d'èlre  bornés  et  peu  dignes  de  l'homme,  d'avoir 
d'ailleurs  peu  de  durée,  et  d'entraîner  la  perte 
de  tous  leurs  partisans.  Cela  fait,  il  dit  à  la  vo- 
lonté :  «  Tu  en  fais  toi-même  l'aveu  à  mon 
a  corps,  à  ton  coupable  et  inutile  esclave,  tu 
«  lui  déclares  (car  tu  ne  saurais  le  nier)  que 
«  tout  son  zèle  à  te  servir  n'a  jamais  pu  te 
«  satisfaire,  même  dans  la  plus  petite  chose. 

1  Ps.  iavii,  lu.  —  -  Matth.   v,  4. 
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o  Ainsi,  le  plaisir  de  la  bouche,  auquel  on  met 
«  aujourd'hui  tant  de  prix,  se  fait  sentir  à  peine 
«sur  un  trajet  de  deux  travers  de  doigt:  et 
«  pourtant  cette  jouissance  si  bornée  d'une  si 
«  petite  partie  du  corps,  que  de  peines  il  faut 
«  pour  se  la  procurer  !  que  de  maux  il  en 
«  coûte  pour  l'avoir  obtenue  !  De  là  ce  déve- 
«  loppement  monstrueux  des  flancs  et  des 
«  épaules  ;  de  là  cette  énorme  grosseur  du 
«  ventre,  ou  plutôt  cette  vraie  grossesse  qui 
«  recèle  un  germe  de  mort  ;  île  là  toutes  ces 
«  maladies  que  le  corps  engendre,  lorsque  les 
«  os  n'ont  plus  la  force  de  soutenir  le  poids 
«  des  chairs. 

24.  «  Il  en  est  de  même  de  la  luxure  ;  com- 
te bien  cette  passion  effrénée  entraîne  de  peines 
«  et  de  sacritices,  sans  en  excepter  quelquefois 
«celui  de  la  réputation,  de  l'honneur,  ou 
«  même  de  la  vie  !  et  cela,  pour  aiguillonner 
«  nos  sens  en  délire,  en  les  enivrant  un  mo- 
«  ment  de  sa  vapeur  étourdissante  ;  et  pour 
«  laisser,  comme  l'abeille,  son  dard  meur- 
«  trier  dans  les  cœurs,  après  leur  avoir  fait 
«  goûter  son  miel  perfide.  I'assion  cruelle,  on 
«  le  sait,  qui  prélude  par  l'égarement  et  les 
«  troubles  de  l'âme,  qui  s'assouvit  dans  la 
«  turpitude  et  l'infamie,  et  qui  finit  par  la 
«t  honte  et  le  remords.  » 

25.  Allons  plus  loin  :  ces  vains  spectacles  qui 
peuvent  récréer  nos  yeux,  je  le  demande,  à 
quoi  servent-ils  pour  le  corps?  quel  bien  peu- 
vent-ils faire  à  l'âme?  Assurément,  vous  ne 
trouverez  rien  dans  l'homme,  à  quoi  la  curio- 
sité puisse  être  utile.  C'est  un  amusement  fri- 
vole, un  vain  et  futile  passe-temps  :  et  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  pourrait  souhaiter  de  pire  à 
l'homme  curieux,  qu'un  aliment  continuel  à 
la  passion  qui  le  domine;  puisque,  fuyant 
sans  cesse  la  paix  et  le  repos,  il  fait  consister 
ses  délices  dans  le  tourment  de  la  curiosité. 
De  cela  seul  il  résulte  évidemment,  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  de  jouissance  réelle  dans  ces 
choses,  où  l'on  ne  cherche  d'autre  plaisir  que 
celui  de  les  voir  passer. 

26.  Pour  ce  qui  est  de  la  vainc  gloire,  ou 
de  la  vanité  des  vanités,  son  nom  tout  seul  fait 
assezvoir  qu'elle  n'est  rien  par  elle-même. C'est 
donc  bien  vainement  qu'on  s'impose  des  peines 
par  amour  de  la  vanité.  O  gloire,  ô  gloire, 
s'écrie  l'homme  sage  entre  tant  d'aveugles 
mortels,  tu  n'es  rien  qu'un  vain  bruit  qui 
remplit  notre  oreille  !...  Et  cependant,  que  de 
malheurs  réels  tirent  leur  origine,  je  ne  dis 
pas  tle  cet  heureux  mensonge,  mais  de  ce  bon- 
heur mensonger!  De  là  vient, en  effet,  l'aveu- 


glement du  cœur,  selon  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture .  0  mon  peuple,  ceux  qui  t'appellent  bienheu- 
reux sont  cause  de  ton  uvcvylement1 .  De  là  les 
entêtements  furieux  de  la  colère,  et  les  soup- 
çons inquiets  de  la  méfiance,  et  les  cruels 
tourments  de  l'envie,  et  les  feux  dévorants  de 
la  haine,  plus  douloureux  que  dignes  de  pitié. 
De  là  cette  inextinguible  soif  des  richesses, 
qui  prépare  à  l'âme  [dus  de  douleurs  par  les 
désirs,  que  de  satisfactions  par  la  jouissance; 
puisqu'il  en  coûte  tant  de  peines  pour  les  ac- 
quérir, tant  d'inquiétudes  pour  les  posséder, 
tant  de  regrets  pour  les  avoir  perdues.  D'ail- 
leurs, là  où  il  y  a  beaucoup  de  richesses,  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  gens  qui  les  consomment2;  si 
bien  que  la  jouissance  est  pour  les  autres, 
tandis  que  les  riches  eux-mêmes  n'ont  que 
le  titre  et  l'embarras.  Certes,  au  milieu  de  tant 
de  maux ,  soufferts  pour  des  avantages  si 
minces,  ou  plutôt  absolument  nuls,  ne  faire 
aucun  cas  de  cette  gloire  que  l'œil  de  l'homme 
n'a  jamais  vue,  que  son  oreille  n'a  jamais  en- 
tendue, que  son  cœur  n'a  pu  jamais  com- 
prendre, mais  que  Dieu  tient  en  réserve  pour 
ceux  qui  l'aiment,  ce  n'est  pas  seulement  être 
atteint  de  folie,  c'est  être  coupable  d'infidé- 
lité. 

27.  Après  tout,  il  a  raison  ce  monde,  qui 
agit  toujours  sous  l'empire  du  mal,  d'abuser 
ainsi  par  de  vaines  promesses  des  âmes  qui, 
oubliant  leur  état  et  leur  noble  origine,  n'ont 
pas  honte  de  se  ravaler  à  la  condition  des  pour- 
ceaux, et  de  partager  leurs  grossiers  appétits, 
sans  pouvoir  encore  se  rassasier  d'une  aussi 
vile  nourriture.  Comment  expliquer,  en  elfet, 
une  aussi  étonnante  faiblesse,  une  aussi  déplo- 
rable abjection  que  celle  d'une  créature  excel- 
lente, destinée  à  partager  la  gloire  et  l'éternel 
bonheur  du  Dieu  tout-puissant,  comme  éma- 
née île  son  souille  divin,  marquée  du  sceau  de 
sa  ressemblance,  rachetée  au  prix  de  son  sang, 
enrichie  par  lui  du  don  de  la  loi,  adoptée  en- 
tin  par  son  Saint-Esprit \  et  qui  ne  rougit  pas 
d'être  misérablement  esclave  sous  la  hideuse 
corruption  de  la  chair  et  des  sens?  Certes,  elle 
a  bien  mérité  de  ne  pouvoir  captiver  même 
ces  indignes  adorateurs,  puisqu'elle  a  quitté 
un  pareil  époux  pour  les  suivre.  Ainsi  le  pro- 
digue fut  justement  réduit  à  convoiter,  sans 
pouvoir  l'obtenir,  la  plus  vile  des  nourritures, 
lui  qui  avait  mieux  aimé  mener  paître  les 
pourceaux,  que  de  se  rassasier  à  la  table  de 
son  père.  C'est  perdre,  en  vérité,  bien  folle- 

1  Isaic,  VI,  22. —  La  Vulgale  porte,  </ui  te  Leatum  dicunt, 
ipst  te  decijiiunt.  —  8  Eccl.,  V,  10. 
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ment  sa  peine,  que  de  nourrir  la  femme  sté- 
rile, pendant  qu'on  refuse  tout  secours  à  la 
veuve;  que  de  négliger  le  soin  de  son  àme,  et 
de  satisfaire  son  corps  dans  tous  ses  désirs; 
que  d'engraisser  et  de  choyer  un  cadavre  tom- 
bant en  pourriture,  qui  deviendra  bientôt  in- 
dubitablement la  pâture  des  vers. 

28.  Quant  à  l'amour  déréglé  des  richesses, 
quanta  l'ignoble  idolâtrie  de  l'or,  ou  au  fol  en- 
gouement des  vanités  du  monde,  qui  ne  sait 
que  c'est  là  l'indice  d'une  âme  dégradée?  Ad- 
mettons cependant  qu'il  y  ait  de  la  grandeur 
et  de  la  gloire  dans  les  avantages  que  le  monde 
semble  procurer  momentanément  à  ses  secta- 
teurs :  qui  ne  voit  pas  qu'ils  n'ont  rien  de  so- 
lide? Il  n'y  a  de  certain  que  leur  courte  du- 
rer ;  encore  la  limite  d'un  espace  si  court  est 
elle-même  incertaine.  L'homme  souvent  les 
perd  même  pendant  sa  vie  :  car  il  va  bien  sans 
dire  qu'au  moment  de  sa  mort  ils  ne  sau- 
raient jamais  l'accompagner.  Or,  parmi  les 
choses  humaines,  quoi  de  plus  certain  que  la 
mort,  et  quoi  de  [dus  incertain  que  l'heure 
même  de  la  mort?  Elle  n'a  point  pitié  du 
pauvre,  elle  ne  respecte  point  le  riche  ;  elle 
ne  fait  grâce  à  personne,  ni  pour  son  rang,  ni 
pour  ses  mœurs,  ni  môme  en  faveur  de  son 
âge,  si  ce  n'est  qu'elle  assiège  la  porte  du 
vieillard,  et  qu'elle  tend  des  pièges  sous  les 
pas  du  jeune  homme. 

29.  Malheureux  donc  celui  qui,  marchant 
avec  confiance  dans  les  sentiers  obscurs  et  glis- 
sants de  la  vie,  s'engage  en  des  soins  superflus, 
sans  voir  que  tout  ceci  n'est  que  vapeur  légère, 
qîie  vanité  des  vanités.  Vous  voilà  maître  en- 
fin par  vos  intrigues  de  ce  poste  élevé,  si  long- 
temps objet  de  vos  vœux  :  gardez  bien  ce  que 
vous  tenez.  Vous  êtes  parvenu  à  force  d'é- 
pargnes à  remplir  votre  coffre-fort  :  veillez 
soigneusement  à  ne  rien  perdre.  Vos  champs 
ont  rapporté  d'abondantes  moissons,  abattez 
vos  greniers  pour  en  construire  de  plus  vastes; 
bâtissez  sur  des  plans  nouveaux;  dites-vous  à 
vous-même  :  Tu  as  beaucoup  de  biens  entas- 
sés maintenant,  et  pour  un  grand  nombre 
d'années...  Et  voilà  qu'une  voix  vous  dira  tout 
à  coup:  Insensé,  dès  cette  nuit  même,  on  va  te  de- 
mander  ton  âme  :  pour  qui  seront  ces  biens  que  tu 
as  amassés  '. 

30.  Plût  au  ciel  que  ces  biens  seuls  dussent 
périr,  et  que  celui  qui  les  accumula  ne  pérît 
pas  plus  tristement  encore  !  Il  serait  moins 
cruel  de  travailler  pour  rien  que  de  travailler 
peur  sa  perte.  Mais  non,  la  solde  du  péché,  c'est 

1  Luc,  su,  20. 


la  mort1  :  et  celui  qui  sème  dans  la  chair,  recùeil- 
leru  la  corruption-.  Car  nos  œuvres  ne  passent 
point,  comme  elles  semblent  passer;  mais 
tout  ce  que  nous  semons  dans  le  temps  ger- 
mera pour  l'éternité.  L'homme  insensé  s'éton- 
nera, quand  de  cette  faible  semence  il  verra 
s'élever  une  moisson  féconde,  soit  pour  le 
bien,  soit  pour  le  mal,  selon  que  la  semence 
aura  été  bonne  ou  mauvaise.  Celui  qui  s'en- 
tretient de  ces  pensées,  ne  regarde  jamais  un 
péché  comme  peu  de  chose,  car  il  a  moins  en 
vue  la  semence  qu'il  jette  que  la  moisson  qui 
doit  en  provenir. 

CHAPITRE  IX. 

c'est  vainement  QUE  LE  PÉCnElIt  CHERCHE  LES 
TÉNÈBRES  ET  LE  .MYSTÈRE  ;  CAR  IL  À  PARTOUT 
POUR  TÉMOINS,  LT  LES  DÉMONS  QUI  L'ACCl  SENT, 
ET  LES  ANGES  OIT  DÉPOSENT  CONTRE  LIT,  ET 
DIEU    QUI    DOIT   LE   JLCiER. 

31.  Les  hommes  sèment  donc,  même  sans  le. 
savoir;  ils  sèment  quand  ils  enveloppent  d'un 

voile  leurs  mystères  d'iniquité,  quand  ils  dé- 
robent aux  regards  leurs  projets  de  vanité, 
quand  ils  consomment  dans  le  secret  leurs 
œuvres  île  ténèbres.  —  Voilà,  dira  l'un  d'eux, 
que  des  murs  m'environnent  :  qui  peut  me 
voir?  —  Admettons  que  nul  homme  ne  te, 
voie:  tu  n'es  pourtant  pas  sans  témoin.  L'ange 
maudit  te  voit;  le  bon  ange  te  voit;  Dieu  lui-j 
même  te  voit,  lui  qui  est  bien  plus  grand  que, 
les  bons  et  les  mauvais  anges.  Ainsi  donc,  tu, 
es  vu  de  ton  accusateur  ;  tu  es  vu  d'une  mul- 
titude de  témoins  ;  tu  es  vu  du  juge  lui-même 
au  tribunal  duquel  il  te  faut  comparaître  ;  et 
vouloir  pécher  sous  ses  yeux  est  aussi  insensé 
aujourd'hui,  qu'il  sera  horrible  plus  tard  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant.  Ne  va 
donc  pas  te  croire  en  sûreté  :  il  est  des  pièges 
qui  t'échappent,  sans  que  tu  puisses  leur 
échapper.  Il  est,  je  le  répète,  des  piégés  qui 
t'échappent  ;  et  comme  il  t'est  impossible  de 
les  découvrir,  il  t'est  également  impossible  de 
ne  pas  t'y  laisser  surprendre. 

32.  Oui  sans  doute,  il  entend,  celui  qui  forma 
notre  oreille  ;  il  voit,  celui  qui  fit  notre  œil. 
Les  rayons  de  ce  soleil  de  justice  ne  sont  pas 
arrêtés  par  un  amas  de  pierres  qui  sont  l'ou- 
vrage de  ses  mains;  et  les  remparts  de  notre 
corps  ne  sauraient,  non  plus,  faire  obstacle 
aux  yeux  de  l'éternelle  Vérité.  Tout  est  sans 
voile  pour  les  regards  de  Dieu  ;  il  est  plus  pé- 

'  Hum  ,  M,  li.—  -  GaUt.    vi.  S.—  3  Ps.  kcXlli,  9. 
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nétrant  qu'un  glaive  à  deux  tranchants.  Non- 
seulement  il  voit,  mais  il  discerne  clairement 
la  direction  de  nos  pensées,  et  il  découvre  nos 
plus  intimes  affections.  Enfin,  si  l'abîme  du 
cœur  humain  et  tout  ce  qu'il  renferme  de  se- 
crets n'étaient  pas  présents  devant  lui,  on 
n'eût  pas  vu  le  grand  Apôtre,  bien  que  sa  con- 
science ne  lui  reprochât  rien,  frémir  de  crainte 
à  la  pensée  des  arrêts  de  ce  Juge  suprême  : 
Je  compte  pour  bien  peu,  dit-il,  d'être  juijé  par 
vous,  ou  par  d'autres  hommes  :  je  ne  veux  pas,  non 
plus,  être  mon  propre  juge.  Car,  encore  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien,  je  ne  suis  pus  pour 
cela  justifié.  Mais  celui  qui  doit  me  juger,  c'est  le 
Seigneur  '. 

33.  Si  tu  te  fais  gloired'échapper  au  jugement 
des  hommes  à  la  faveur  d'une  muraille  ou  de 
quelque  adroit  artifice,  sois  convaincu  que 
nos  torts  véritables  ne  sont  point  cachés  pour 
Celui  qui  nous  reproche  même  les  torts  ima- 
ginaires que  nous  prétons  aux  autres.  Si  tu 
crains  tant  l'opinion  d'un  de  tes  semblables, 
qui  peut-être  ne  redoute  pas  moins  la  tienne; 
respecte  donc  beaucoup  plus  des  témoins  qui 
ont  bien  plus  de  haine  pour  l'iniquité,  et 
d'horreur  pour  la  corruption.  Enfin,  si  tu  ne 
crains  pas  Dieu,  et  si  tu  ne  redoutes  que  les 
regards  des  hommes,  souviens-toi  que  Jésus- 
Christ,  étant  homme  lui-même,  ne  peut  pas 
ignorer  ce  que  les  hommes  l'ont,  afin  que,  re- 
tenu par  un  tel  souvenir,  ce  que  tu  n'oserais 
te  permettre  devant  moi,  tu  oses  beaucoup 
moins  le  faire  devant  lui;  et  que  ces  actions 
défendues  que  tu  ne  voudrais  pas  commettre 
sous  les  yeux  d'un  des  serviteurs,  tu  saches, 
sous  les.  regards  du  maître,  t'en  interdire  jus- 
qu'à la  pensée. 

34.  D'ailleurs,  si  tu  crains  plus  l'œil  de  la 
chair  que  le  glaive  vengeur  qui  peut  dévorer  la 
chair  elle-même  ,  ce  que  tu  appréhendes  doit 
aussi  t'arriver,  et  tu  éprouveras  le  malheur 
que  tu  redoutes.  //  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne 
doive  être  découvert,  ni  rien  de  secret  qui  ne  doive 
être  divulgué*.  Les  œuvres  de  ténèbres,  étalées 
au  grand  jour,  seront  confondues  par  la  lu- 
mière; et  non-seulement  les  infâmes  secrets 
de  l'impudicité,  mais  les  sacrilèges  trafics  de 
ceux  qui  vendent  les  choses  saintes,  mais  1rs 
obscures  détractions  de  ceux  qui  inventent  des 
calomnies  et  qui  égarent  la  justice,  tout  cela 
sera  rendu  visible  à  tous,  par  Celui  qui  sait 
toutes  choses  ;  alors  que  ce  Juge  suprême  qui 
sonde  les  cœurs  et  les  reins  viendra  examiner 
Jérusalem  à  la  lueur  des  clartés  éternelles  \ 

•  I.  Cor.,  lv, 3  et  1.— !Luc,  xn,  2.— 3  Supliou  ,  II,  12. 


CHAPITRE  X. 

PODH  OBTENIR  LE  SALUT,  IL  NE  SIFFIT  PAS  d'É- 
VITEU  LE  MAL  ,  IL  FAUT  ENCORE  FAIRE  LE 
BIEN. 

35.  Que  feront  donc  en  ce  moment,  ou  plutôt, 
que  devront  souffrir  ceux  qui  auront  commis 
des  crimes  ;  si  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  bonnes 
œuvres  doivent  entendre  ce  terrible  anathème  : 
Allez  au  feu  éternel  '  ?  Et  comment  serait-il  ad- 
mis au  festin  des  noces,  celui  qui  n'a  su  ni 
ceindre  ses  reins  pour  s'abstenir  du  mal,  ni 
tenir  sa  lampe  allumée  pour  pratiquer  le  bien  ; 
quand  ni  tout  le  mérite  de  la  virginité,  ni  tout 
l'éclat  des  lampes  allumées,  ne  pourront  faire 
pardonner  le  seul  tort  d'avoir  oublié  l'huile  '? 
Enfin,  à  quel  supplice  devons-nous  croire  que 
sont  réservés  ceux  qui,  dans  cette  vie,  com- 
mettent non-seulement  des  crimes,  mais  les 
plus  odieux  des  crimes;  si  ceux  qui  avaient 
reçu  des  biens  ici-bas  doivent  être  tourmentés 
à  ce  point,  qu'ils  ne  pourront  même  obtenir 
une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir  leur  langue 
desséchée  par  l'ardeur  des  flammes  3  ? 

3G.  Fuyons  donc  toute  œuvre  criminelle;  et 
sous  le  prétexte  que  nous  avons  été  reçus  dans 
le  filet  de  Pierre,  ne  nous  arrogeons  pas  le 
droit  de  pêcher  au  sein  de  l'Église  :  sachant 
bien  que  tous  les  poissons  entraînés  par  le  filet 
ne  seront  pas  reçus  dans  les  paniers  du  pê- 
cheur ;  mais  qu'une  fois  rendus  sur  le  rivage, 
il  fera  choix  des  bons,  et  rejettera  les  mauvais*. 
Ne  nous  contentons  pas,  non  plus,  de  cette 
ceinture  qui  presse  nos  reins  ;  mais  allumons 
aussi  nos  lampes,  et  travaillons  sans  cesse  à 
opérer  le  bien  :  nous  souvenant  que,  non- 
seulement  l'arbre  qui  aura  fait  de  mauvais 
fruits,  mais  encore  celui  qui  n'en  aura  pas 
fait  de  bons,  sera  coupé  et  jeté  au  feu  5  ;  dans 
ce  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  au  démon  et 
à  ses  anges 6. 

37.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  évitant  le  mal  et  en 
faisant  le  bien,  cherchons  la  paix,  au  lieu 
d'ambitionner  la  gloire.  Car  la  gloire  appar- 
tient à  Dieu,  et  il  ne  la  cède  à  nul  autre  :  Je 
ne  donnerai,  dit-il,  ma  gloire  à  personne1.  Un 
prophète  selon  le  cœur  de  Dieu  disait  :  Ce  n'est 
pas  à  nous,  Seigneur,  non,  ce  n'est  pas  à  nous, 
mais  à  votre  saint  Nom,  que  vous  devez  donner  ta 
gloire9.  Rappelons-nous  aussi  cette  parole  de 
l'Écriture  :   Si  vous  avez  Lien  fait  vos  offrandes, 

1  Matth.,  xxv,  41.  —  2  laid.,  xxv,  1  et  suiv.  —  »  Luc, 
xvi,  24.  23.  —  4  Matth.,  xm,  48.—  6  lh,d.,  m,  10,7,  19. 
—  6  tttd.,  XXV,  41.  —  7  Isale    XLII,  8.  —  8  Ps.  CXlll,  D. 
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mais  que  vous  ayez  mal  divisé  les  portions,  vous 
avez  péché1.  Or,  elle  est  juste,  mes  frères,  la 
division  que  je  propose;  que  nul  ne  cherche 
à  la  blâmer.  Si  cependant  quelqu'un  la  dés- 
approuve, qu'il  sache  qu'elle  n'est  pas  de  moi, 
mais  des  Anges  eux-mêmes.  Ce  sont  les  Anges, 
en  effet,  qui  ont  chanté  les  premiers  :  Gloire 
i  Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre 
aux  /tommes  de  bonne  volonté2. 

38.  Conservons  donc  de  l'huile  dans  nos  vases, 
de  crainte  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  que,  venant 
frapper  vainement  aux  portes  de  la  maison 
nuptiale  quand  elles  seront  déjà  fermées,  nous 
ne  recevions  une  dure  réponse,  et  que  l'Époux 
ne  nous  cric  du  dedans  :  Je  ne  vous  commis 
point 3.  Mais  il  y  a  pins  encore  :  notre  perte 
peut  provenir,  non-seulement  de  nos  iniquités, 
de  la  stérilité  de  nos  œuvres,  de  notre  amour 
des  vanités,  mais  aussi  d'un  certain  attrait 
pour  le  plaisir.  C'est  pourquoi  nous  avons  be- 
soin de  force  contre  les  tentations  du  péché, 
afin  qu'inébranlables  dans  la  foi  nous  repous- 
sions ce  lion  redoutable,  et  que  nous  opposions 
un  puissant  bouclier  aux  traits  de  feu  déco- 
chés contre  nous:  nous  avons  besoin  de  justice, 
pour  accomplir  de  bonnes  oeuvres  :  nous  avons 
besoin  de  prudence,  pour  ne  pas  être  repoussés 
avec  les  vierges  folles  :  et  nous  avons  enfin  be- 
soin de  tempérance,  de  peur  qu'en  nous  laissant 
aller  au  plaisir,  il  ne  nous  arrive  d'entendre 
ce  qu'entendit  le  mauvais  riche,  lorstjiio , 
n'ayant  (dus  désormais  ni  festins  ni   habits 
pompeux,  il  implorait  la  miséricorde:  Souviens- 
toi,  mon  fils,  que  tu  as  reçu  tes  Liens  pendant  la 
vie,  et  qu'alors  Lazare  n'a  eu  que  des  maux.  Main- 
tenant,  il  est  consolé,  et  toi,  tu  es  dayis  les  souf- 
frances *. 

39.  Dieu  est  terrible,  sans  doute  ,  aans  ses 
conseils  sur  les  enfants  des  hommes;  mais  au- 
tant il  est  terrible,  autant  il  est  miséricordieux, 
puisqu'il  ne  nous  laisse  pas  ignorer  les  futures 
décisions  de  sa  justice.  L'âme,  nous  dit-il,  qui 
aura  péché  périra 5:  le  rameau  qui  n'aura  point 
porté  de  fruit,  sera  coupé 6  :  la  vierge  qui  aura 
manque  d'huile  pour  sa  lampe,  sera  repoussée 
de  la  salle  des  noces  "'  :  et  celui  qui  aura  reçu 
ses  biens  dans  cette  vie,  sera  tourmenté  dans  la 
vie  à  venir  8.  Or,  maintenant,  s'il  advient  par 
malheur  qu'un  de  nos  frères,  quel  qu'il  soit, 
encoure  à  la  fois  ces  quatre  anathèmes,  on 

1  Genèse,  iv,  7  (version  des  Septante).  —  La  Vulgate  porte  : 
Si  ber.'i  egeris  i'ecipiés;  sut  autant  mule,  statim  m  foribta 
peecattttn  aderit.  —  s  Luc,  il,  14.  —  3  Matth.,xxv,  12. — 
»  Luc,  xvi,  25.  —  5  Ezécli.,  svill,  20.  —  6  Jean,  xv,  G. — 
7  MaUh.,  xxv,  12.  —  »  Luc,  xvi,  25. 


peut  bien  affirmer  sans  doute  que  c'est  là  le 
comble  du  désespoir. 

CHAPITRE  XL 

CEUX  QUI  TRAVAILLENT  A  SE  CONVERTIR  SONT 
TENTÉS  PLUS  VIOLEMMENT  PAR  LEURS  ANCIENS 
VICES,  CE  QUI  POURRAIT  ENTRAÎNER  LEUR  RUINE. 
LE  MOYEN  DE  LA  PRÉVENIR  EST  UNE  SALUTAIRE 
DOULEUR. 

40.  Ce  sont  de  telles  réflexions  et  d'autres  de 
même  nature,  que  la  raison  suggère  à  la  vo- 
lonté, et  cela  avec  d'autant  plus  d'abondance 
qu'elle  est  plus  éclairée  par  les  lumières  de 
l'esprit.  Heureux  celui  dont  la  volonté  se  mon- 
trera docile  et  se  rendra  si  bien  aux  conseils 
de  la  raison,  qu'après  avoir  conçu  dans  la 
crainte,  elle  soit  fécondée  par  les  divines  pro- 
messes, et  enfante  les  désirs  du  salut.  Mais 
peut-être  la  volonté  se  montrera  rebelle  et 
obstinée,  et  non -seulement  pleine  d'impa- 
tience, mais  plus  perverse  après  les  bons  con- 
seils, plus  intraitable  après  les  menaces,  plus 
irritée  après  de  doux  ménagements.  Peut-être 
arrivera-t-il  que,  loin  d'être  touchée  des  aver- 
tissements de  la  raison,  exaspérée,  au  con- 
traire, et  furieuse,  elle  réponde  en  s'écriant  : 
«  Jusquesàquand  exercerez-vous ma  patience? 
«  Vos  sermons  ne  font  rien  sur  moi.  Vous  êtes, 
«  je  le  sais,  de  rusés  personnages  :  mais  toute 
«  votre  adresse  ne  peut  m'en  imposer  ».  Peut- 
être  aussi,  qu'appelant  tous  les  sens  à  son 
aide,  elle  leur  enjoindra  d'être  plus  que  jamais 
soumis  à  ses  coupables  habitudes,  esclaves  de 
sa  dépravation.  C'est  bien  là,  véritablement, 
ce  que  nous  montre  tous  les  jours  l'expérience  : 
ceux  qui  songent  à  se  convertir,  sont  plus  vi- 
vement tourmentés  parla  concupiscence  de  la 
chair  ;  ceux  qui  veulent  fuir  de  l'Egypte  et 
secouer  le  joug  de  Pharaon,  sont  accablés  d'une 
plus  forte  charge  et  de  boue  et  de  briques. 

41.  Fasse  le  ciel  que  celui  qui  en  est  là,  se 
sauve  de  l'impiété,  et  qu'il  sacheéviter  ce  gouil're 
épouvantable, dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture: 
Quand  l'impie  est  tombé  dans  l'abîme  de  la  perver- 
sité, il  n'a  que  du  mépris  pour  toutes  choses  '  !  Un 
tel  mal,  en  effet,  ne  peut  être  guéri  que  par  un 
remède  énergique  ;  et  le  malade  courra  les 
plus  grands  risques,  s'il  n'apporté  un  soin 
scrupuleux  à  suivre  les  conseils  du  médecin, 
et  à  observer  ses  ordonnances.  Pour  lui  l'é- 
preuve est  violente,  et  voisine  du  désespoir  ;  à 
moins  que,  recueillant  toute  sa  sensibilité,  il 

1  Piov.,  XVIII,  3.  —  La  Vulgate  porte  .  peccatoium. 
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ne  la  tourne  vers  sa  pauvre  âme,  dont  il  voit 
le  triste  et  lamentable  état  :  et  qu'une  voix 
d'en-Haut  ne  dise  à  son  oreille  :  Bienheureux 
ceux  gui  pleurent,  parce  qu'Ut  feront  consolés  '. 

4-2.  Qu'il  pleure  donc  abondamment,  car  le 
moment  de  pleurer  est  venu,  et  il  y  a  ici  assez 
de  motifs  pouf  des  larmes  continuelles.  Qu'il 
pleure,  mais  non  sans  amour,  non  sans  espérer 
de  consolation. Qu'il  considère  qu'il  ne  saurait 
trouver  nul  repos  en  lui-même,  mais  que  tout 
n'esl  en  lui  que  misère  e1  désolation.  Qu'il 
considère  qu'il  n'est  pas  dans  la  chair  de 
bonheur  véritable,  mais  que,  dans  ce  monde 
pervers;  il  n'y  a  que  vanité  et  affliction  d'es- 
prit. Qu'il  considère,  dis-je,  qu'il  ne  rencontre 
de  consolation  ni  au  dedans  de  lui-même,  ni 
autour  de  lui,  ni  au-dessous  de  lui  ;  alin  d'ap- 
prendre ainsi,  du  moins,  (pi 'il  doit  la  demander 
plus  liant,  que  c'esl  d'en-Ilaut  qu'il  faut  l'at- 
tendre. Qu'il  pleure  cependant  encore, et  qu'il 
exhale  ses  douleurs;  que  ses  yeux  deviennent 
des  sources  de  larmes:  qu'il  n'y  ait  plus  de 
repos  pour  ses  paupières.  C'est  par  les  larmes, 
en  effet, que  se  purifie  l'œil  obscurci  de  nuages, 
et  que  la  vue  se  fortifie,  pour  soutenir  l'éclat 
des  célestes  clartés. 

CHAPITRE  XII. 

COMMENT  II.  TAIT  AMENER  DOUCEMENT  LA  V0- 
tÔKTÉ  A  AIMER  ET  A  DÉSIRER  LES  RIENS  CÉ- 
LESTES. 

43.  Cela  fait,  qu'il  commence  enfin  à  regar- 
der le  ciel  par  une  étroite  ouverture,  qu'il  porte 
ses  regards  au  loin  à  travers  les  grilles  de  sa 
prison;  qu'il  poursuive  d'un  œil  d'amour  le 
rayon  protecteur;  et  que,  fidèle  imitateur  des 
Mages,  il  cherché  la  lumière  en  suivant  la  lu- 
mière. Car  de  la  sorte  il  trouvera  cette  tente 
mystérieuse,  où  il  est  donné  à  l'homme  de 
manger  le  pain  des  Anges  ;  il  trouvera  ce  pa- 
radis de  délices  que  le  Seigneur  a  plantéde 
ses  mains,  ce  parterre  embelli  des  plus  ai- 
mables fleurs,  oii  l'on  respire  une  fraîcheui 
charmante;  et  il  dira:  «  0  si  ma  malheureuse 
<i  volonté  pouvait  entendre  ma  voix!  si  elle 
«  venait  voir  ce  fortuné  séjour,  visiter  ce  lieu 
ode  délices!..  Oui,  c'est  ici.  n'en  doutons 
«  pas.  qu'elle  trouvera  le  repos,  et  qu'elle ces- 
«  sera  de  me  tourmenter,  n'étant  plus  tour- 
«  mentée  elle-même.  Car  il  n'esl  pas  menteur 
(,  celui  qui  a  dit  :  Prenez  mon  jour/  sur  ras 
«  ë/>auhs,  et  cous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  *  ». 

"  Maltll.,  v,  o.  —  «  Ibtd.,  \:    Si). 


44.  Sur  la  foi  de  cette  divine  promesse,  qu'il 
fisse  entendre  un  doux  langage  à  sa  volonté 
courroucée;  et.  prenant  un  air  enjoué,  qu'il 
l'aborde ,   et  lui   dise  d'un  ton   affectueux  : 
«  Cesse,   cesse  de  f  indigner.  Assurément,  ce 
«  n'est  pas  moi  qui    pourrais  chercher  à  te 
«  nuire.  Mon  corps  t'appartient;  je  t'appartiens 
«  moi-même:  tu  n'as  nul  lieu  de  craindre. 
«  nul  lieu  de  l'alarmer».  Il  ne  devra  pourtant 
pas  s'étonner  quand  la  volonté  continuerait 
encore  de  lui  repondre  avec  aigreur,  comme, 
par  exemple,  si  elle  lui  dit  :  «  Je  vois  que  tes 
«  méditations  perpétuelles  ont  fini  parte  rendre 
«  fou».  Qu'il  essuie  sans  se  troubler  cette  bou- 
tade, et  qu'il  n'ait  pas  l'air  d'y  faire  attention, 
jusqu'à  ce  que,  dans  le  cours  de  l'entretien, 
changeant  adroitement  de   propos,  il  trouve 
enfin  l'occasion  de  lui  dire:  c  .l'ai  aujourd'hui 
«  rencontré  sur  mes  pas  le  plus  beau  des  jar- 
«  dins.  le  plus  agréable  de  tous  les  séjours.  Ce 
«  serait  là  pour  nous  une  excellente  demeure. 
«  Car  enfin,  c'est  pour  vous  un  sort  bien  mal- 
«  heureux,  que  d'être  toujours  étendue  sur  ce 
a  lit  de  douleurs,  où  les  maladies  vous  assié- 
o  gent  ;  et  d'y  rester  en  proie  à  de  cuisants 
«  chagrins  ».  Le  Seigneur  viendra  an  secours 
de  celui  qui  le  cherche,  d'une  aine  qui  espère 
en  lui  ;  il  exaucera  ses  vœux  suppliants,  et 
donnera  l'efficacité  à  ses  paroles.  La  volonté 
sentira  s'éveiller  son  désir  ;  et  non-seulement 
elle  voudra  voir  ce  lieu  délectable,  mais  in- 
sensiblement elle  demandera  d'y  être  admise, 
et  même  d'y  fixer  sa  demeure. 

CHAPITRE  XIII. 

SOULAGEMENT  QUE  TROUVE  UN  rÉOlEUR  CONVERTI, 

DANS    LA    DOUCEUR     ET    LES    DÉLICES    D'UNE    VIE 
PIEUSE    ET   SAINTE. 

45.  Et  gardez-vous  de  prendre  pour  un  lieu 
matériel  ce  paradis  des  délices  intérieures.  Ce 
ne  sont  point  nos  pieds,  mais  nos  affections, 
qui  nous  conduisent  dans  ce  jardin  mystique. 
11  ne  vous  charme  point  par  ce  grand  nombre 
d'arbres  dont  se  couvre  la  terre,  mais  par  ces 
doux  et  beaux  ombrages  dont  le  décorent  les 
vertus.  Mystérieuse  solitude,  où,  d'une  fon- 
taine secrète,  s'épanchent  quatre  clairs  ruis- 
seaux; on  quatre  vertus  dilférentes  prennent 
en  même  temps  leur  coursa  la  source  de  la 
sagesse.  Là  fleurissent  des  lis  d'un  merveilleux 
éclat  ;  et  tandis  que  les  fleurs  étalent  leur  pa- 
rure, la  tourterelle  fait  entendre  sa  voix.  Là 
s'exhale  en  parfums  exquis  le  nard  dont  s'en:- 
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baume  l'Épouse,  et  croissent  à  l'envi  les  autres 
aromates,  au  souffle  des  zéphirs,  et  loin  des 
aquilons.  Là,  s'élève,  au  milieu,  l'arbre  de  vie, 
ce  pommier  des  Cantiques  ',  le  plus  bel  arbre 
des  forêts,  dont  l'ombre  rafraîchit  l'Épouse,  et 
dont  les  fruits  charment  sa  bouche.  Là,  l'œil 
dn  cn'ur  reçoit  les  doux  rayons  de  la  pureté 
sans  tache  et  de  la  vérité  sans  fard,  tandis  que 
son  oreille  est  récréée  et  réjouie  par  les  inef- 
fables accents  dn  divin  consolateur  des  âmes. 
Là,  l'espérance  respire  en  quelque  sorte  l'a- 
gréable odeur  de  ces  champs  fertiles  que  le 
Seigneur  a  comblés  de  ses  dons.  Là,  l'on  goûte 
d'avance  avec  une  sainte  avidité  les  délices 
incomparables  de  l'amour;  et,  désormais  dé- 
livrée des  ronces  et  des  épines  qui  la  déchi- 
raient, l'âme,  que  la  bonté  divine  inonde  de 
son  onction,  goûte  les  douceurs  du  repos  au 
sein  d'une  bonne  conscience. 

46.  Et  de  tels  biens  ne  comptent  point  parmi 
les  récompenses  de  l'éternelle  vie,  mais  ils  font 
partie  du  salaire  que  tout  soldat  du  Christ  re- 
çoit dès  celle-ci  :  ils  n'appartiennent  pas  à 
l'Église  du  ciel,  mais  à  l'Église  de  la  terre.  Car, 
c'est  là  ce  centuple  qu'obtiennent  dès  ce 
monde  ceux  qui  ont  méprisé  le  monde2.  N'at- 
tendez pas  que  mes  discours  vous  en  fassent 
sentir  le  prix  :  c'est  l'Esprit  seul  qui  le  révèle. 
Vous  espérez  en  vain  l'apprendre  dans  les 
livres  :  cherchez  plutôt  à  l'éprouver.  Une  telle 
science  est  peu  connue  de  l'homme  :  il  en 
faut  sonder  les  secrets.  Les  félicités  de  la  terre 
ne  peuvent  donner  ce  bonheur,  puisque  c'est 
le  bonheur  de  Dieu  ;  et,  à  moins  de  l'avoir 
goûté,  vous  ne  pouvez  point  le  connaître. 
Goûtez-le,  nous  dit-il  lui-même,  et  voyez  com- 
bien le  Seitjneur  est  doux  3.  C'est  une  manne 
cachée4;  c'est  un  don  ineffable,  et  que  tout 
homme  ignore,  hormis  celui  qui  la  reçoit.  Ce 
n'est  pas  l'étude,  mais  la  grâce,  qui  vous 
donne  cette  lumière  ;  ce  n'est  pas  la  science, 
mais  la  conscience  qui  la  saisit  pour  en  jouir. 
C'est  le  trésor  sacré,  ce  sont  les  perles  de  l'É- 
vangile; et  le  divin  Maître  n'en  fera  pointée 
qu'il  nous  a  défendu  d'en  faire,  lui  qui  com- 
mença le  premier  de  pratiquer  en  instruisant. 
En  effet,  il  ne  regarde  plus  comme  des  chiens 
ou  des  pourceaux  ceux  qui  renoncent  à  leurs 
crimes  et  à  leurs  abominations  passées,  puis- 
qu'il va  même  jusqu'à  les  consoler,  en  leur 
disant  par  la  bouche  de  l'Apôtre  :  Vous  avez  été 
tout  crin  ;  mois  vous  êtes  purifiés,  mais  vous  êtes 
sanctifiés  b  ».  Seulement  que  le  chien  prenne 

1  Cant.,  n,  3.  —  *  Matth.,  XIX,  20.  —  '  Ps.  lxxxiii,  9. 
—  4  Mutlll.,  vu,  G.  —  s  I    Cor.,  vi,  11. 


garde  de  retourner  a  son  vomissement,  et  que 
le  pourceau  se  préserve  de  se  replonger  dans 
la  boue. 

CHAPITRE    XIV. 

ON  NE  PEUT  SE  RASSASIER  DES  PLAISIRS  Dlï  LA 
TERRE  SANS  EN  RESSENTIR  LE  DÉGOÛT  ;  MAIS 
PLIS  ON  SAVOURE  LES  JOIES  CÉLESTES,  PLUS 
ON    DÉSIRE    LES    GOUTER. 

47.  A  l'entrée  donc  de  ce  paradis,  on  entend 
le  murmure  d'une  voix  céleste,  on  apprend  un 
divin  secret,  qui  se  dérobe  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siècle,  et  qui  se  découvre  aux  pe- 
tits; précieuse  révélation  que  la  raison  ne 
garde  pas  pour  elle  seule,  mais  qu'elle  se  fait 
un  bonheur  de  communiquer  à  la  volonté  : 
Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
parce  qu' ils  seront  rissasiés1.  C'est  là  vraiment 
le  secret  de  la  sagesse  :  c'est  un  mystère  d'un 
prix  inestimable  ;  une  parole  pleine  de  vérité, 
et  digne  de  toute  notre  croyance,  puisqu'elle 
nous  vient  du  ciel,  et  du  trône  même  de 
Dieu. 

48.  En  effet,  une  redoutable  famine  a  désolé 
la  terre  ;  et  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
n'éprouvons  plus  désormais  les  premières  at- 
teintes du  besoin,  mais  les  dernières  rigueurs 
de  l'indigence.  Enfin,  nous  sommes  tombés  au 
rang  des  brutes  dépourvues  de  raison,  nous 
leur  sommes  devenus  semblables;  et  notre 
faim  convoite ,  sans  pouvoir  s'assouvir ,  les 
vils  aliments  des  pourceaux.  Celui  qui  aime 
l'or,  ne  se  rassasie  pas;  celui  qui  aime  l'impu- 
reté, ne  se  rassasie  pas;  celui  qui  recherche 
la  gloire,  ne  se  rassasie  pas  davantage  ;  enfin, 
celui  qui  fait  son  idole  du  monde,  ne  peut 
jamais  se  rassasier. 

49.  Eh  bien,  moi,  j'ai  connu  des  hommes 
complètement  rassasiés  du  monde,  et  qui  ne 
pouvaient  sans  dégoût  en  rappeler  le  souvenir. 
J'ai  connu  des  hommes  rassasiés  des  richesses, 
rassasiés  des  honneurs,  rassasiés  des  plaisirs 
et  des  amusements  du  monde,  et  rassasiés  à 
tel  point  qu'ils  ne  pouvaient  les  supporter.  Et 
il  est  facile  à  chacun  de  nous  d'obtenir  pour 
lui-même  cette  satiété,  moyennant  la  grâce  di- 
vine ;  car  elle  ne  vient  pas  de  l'abondance, 
mais  elle  provient  du  mépris. 

50.  Mais  vous,  aveugles  enfants  d'Adam,  en 
dévorant  ainsi  l'abjecte  pâture  des  pourceaux, 
vous  ne  repaissez  point  vos  âmes  affamées, 
mais  vous  ne  faites  qu'entretenir  leur  faim. 
Oui,  vous  augmentez  ainsi  votre  disette  ;  oui, 

»  Mattli.jV,  li. 
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vous  irritez  vos  besoins ,  par  ces  aliments 
contre  nature.  Et  pour  parler  plus  clairement, 
je  ne  veux  prendre  qu'un  exemple  entre  tous 
ceux  que  me  présente  la  vanité  de  nos  désirs  : 
il  n'est  pas  plus  facile  au  cœur  de  l'homme 
d'être  rassasie  par  l'or,  qu'il  ne  le  serait  à  son 
corps  de  se  rassasier  avec  l'air  qu'il  respire. 
Que  l'avare  ne  se  fâche  point  :  ce  que  je  dis 
s'applique  également  aux  ambitieux  et  aux  vo- 
luptueux, et  même  aux  hommes  souillés  de 
crimes.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  m'en  croire, 
qu'il  en  croie  l'expérience,  soit  la  sienne 
propre,  soit  celle  de  tant  d'autres. 

51.  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous,  mes  frères, 
qui  désire  assouvir  sa  faim,  et  voir  ses  besoins 
satisfaits?  Qu'il  commence  par  avoir  faim  de 
la  justice,  e!  il  sera  certain  d'être  rassasié. 
Qu'il  désire  se  nourrir  de  ces  pains  quiabondent 
dans  la  demeure  du  père  de  famille,  et  il  sera 
dégoûté  sur-le-champ  de  la  nourriture  des 
pourceaux.  Qu'il  cherche  à  savourer,  ne  fût-ce 
qu'un  moment,  le  goût  de  la  justice  ;  afin  que, 
par  là  même,  il  désire  de  plus  en  plus,  et  il 
mérite  de  plus  en  plus  d'obtenir  ,  selon  cette 
parole  de  l'Ecriture:  Celui  qui  me  mange,  voudra 
me  manger  encore  ;  celui  qui  me  boit,  aura  encore 
soif  de  moi1.  Un  pareil  désir,  en  effet,  plus 
conforme  et  mieux  assorti  à  notre  nature  spi- 
rituelle ,   s'empare   fortement    du    cœur    de 
l'homme,   et  en  bannii  en  maître  tous  les 
autres  désirs.  C'est  ainsi  que  le  fort  armé  est 
vaincu   par  un  plus  fort  que  lui,  c'est  ainsi 
que  l'on  voit  un  clou  chasser  un  autre  clou. 
Bienheureux  donc  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés !.  Non  pas,  il 
esl  vrai,  rassasiés  dès  à  présent  de  cette  justice 
elle-même,  dont   l'homme   ne   se  rassasiera 
point,  tout  en  y  puisant  sa  vie  ;  mais  rassasiés 
de  tous  les  autres  hiens  qu'ils  avaient  recher- 
chés précédemment  avec  une  faim  insatiable  : 
en  sorte  (pue,  dès  ce  moment,  la  volonté,  n'o- 
bligeant plus  le  corps  d'obéir  eu  esclave  à  ses 
concupiscences,  l'abandonnera  sans  réserve  à 
la  raison;  ou  plutôt  le  pressera  elle-même  de 
se  porter  au  bien  en  servant  la  justice,  avec 
non  moins  de  zèle  qu'il  n'en  mettait  naguère 
à  se  porter  au  mal  en  servant  l'iniquité. 

CHAPITRE  XV. 

COMMENT  OH  PURIFIE  SA  MÉMOIRE  DES  SOUILLURE!; 
D'UNE  VIE  CRIMINELLE,  EN  SE  REPOSANT  SIR  LA 
DIVINE  MISÉRICORDE  QUI  EN  ACCORDE  LE  PARDON. 

52. Cependant, une  fois  la  volonté  changée,  et 
»  Eccli  ,  xxiv    29.  —  -  Malt  ,  v,  fi. 


le  corps  réduit  en  servitude;  quand  la  source 
du  mal  est  à  peu  près  tarie,  et  qu'on  lui  a 
fermé  tout  accès;  il  reste  encore  à  faire  une 
troisième  chose,  qui  n'est  pas  la  moins  diffi- 
cile :  c'est  de  purifier  la  mémoire,  et  de  net- 
toyer ce  cloaque  infect.  Comment,  en  effet, 
effacer  de  ma  mémoire  l'histoire  de  ma  vie  ? 
L'encre  a  déjà  peut-être  pénétré  d'outre  en 
outre  dans  ce  mince  et  frêle  tissu  :  par  quel 
art  désormais  en  enlever  l'empreinte?  Elle  ne 
s'est  pas  arrêtée  à  la  superficie,  mais  elle  a  co- 
loré toute  l'épaisseur.  Je  m'efforcerais  vaine- 
ment de  l'en  faire  disparaître  :  on  détruit  plu- 
tôt le  papier,  que  d'effacer  des  caractères  in- 
corporés à  sa  substance.  Et  voilà  comment,  en 
effet,  l'oubli  pourrait  aller  jusqu'à  détruire  la 
mémoire  elle-même  ;  dans  le  cas,  par  exemple, 
où,  venant  à  perdre  l'esprit,  on  ne  conserverait 
plus  aucun  souvenir  de  ses  propres  actions. 

33.  Mais  pour  que  la  mémoire  reste  entière, et 
que  ses  taches  disparaissent,  quel  instrument, 
enfin,   faudra-t-il  employer?  Nul  autre  que 
cette  parole  pleine  de  vie  et  d'efficacité,  el  plus 
pénétrante  qu'un  glaive  à  deux  tranchants  : 
Tes  péchés  te  sont  remis  l.  Que   le   Pharisien 
murmure,  et  qu'il  dise:  Mais  qui  peut  remettre 
les  péchés,  que  Dieu  seul*?  Celui  qui  me  les 
adresse,  ces  paroles,  c'est  Dieu  lui-même;  et 
nul  autre  ne  pourra  se  comparer  à  lui,  qui  a  dé- 
couvert toutes  les  voies  de  la  sagesse,  et  qui  les  o 
montrées  à  Jacob  son  fils,  et  à  Israël  son  bien-aimé  ; 
qui,  plus  tard,  s'est  fait  voir  lui-même  sur  la 
terre,  cl  a  conversé  parmi  les  hommes3.  C'est  sa 
miséricorde  qui  efface  le  péché,  non  pas  sans 
doute  afin  que  la  mémoire  en  perde  le  sou- 
venir, mais  afin  que  ce  souvenir  dont  elle  était 
précédemment  souillée,  puisse  lui  rester  dés- 
ormais sans  altérer  en  rien  sa  pureté. 

54.  Et,  en  effet,  nous  nous  rappelons  en  ce 
moment  beaucoup  de  péchés  que  nous  savons 
avoir  été  commis,  ou  par  nous-mêmes,  ou  par 
nos  frères.  Mais  les  nôtres  nous  souillent,  ceux 
d'autrui  ne  sauraient  nous  nuire.  D'où  vient 
cela,  si  ce  n'est  que  les  nôtres  nous  fontrougir 
pour  nous-mêmes,  que  nous  tremblons  qu'ils 
ne  nous  soient  personnellement  imputés?Otez 
la  réprobation, ôtez  la  crainte, ôtez  la  confusion, 
qui  disparaissent,  en  effet,  par  l'entière  rémis- 
sion de  nos  crimes  :  et  non-seulement  ces 
crimes  ne  nous  feront  plus  d'obstacle,  mais 
même  ils  nous  seront  eu  aide  pour  opérer  le 
bien  ;  et  nous  nous  répandrons  en  mille  ac- 
tions de  grâces  envers  le  Dieu  qui  les  a  par- 
donnés. 

<  Marc,  il.  J.—  2  Ibid.,  "■  —  »  Baruch,  m,  3B,  37,  3S. 
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CHAPITRE  XVI. 

KOUS   OBTIENDRONS    QUE  DIEU  AIT  PITIÉ    DE   NOUS, 
SI    NOUS   AVONS   PITIÉ   PREMIÈREMENT  DE   NOUS- 


53.  Mais  à  celui  qui  implore  un  semblable 
pardon, s'applique  la  réponse  suivante  :  Bienheu- 
reux les  miséricordieux,  parce  qu'il  leur  sera  fait 
miséricorde  \  Ayez  donc  pitié  de  votre  âme,  si 
vous  voulez  que  Dieu  ait  pitié  de  vous  2. 
Baignez  chaque  nuit  votre  lit  de  pleurs,  ar- 
rosez votre  couche  de  larmes.  Si  vous  com- 
patissez à  vos  propres  maux,  si  vous  exhalez 
douloureusement  les  soupirs  de  la  pénitence, 
vous  avez  fait  un  premier  pas  dans  la  miséri- 
corde; vous  obtiendrez,  n'en  doutez  pas,  mi- 
séricorde pour  vous-mêmes.  Que  si  vous  êtes 
par  hasard  un  grand  pécheur  chargé  d'ini- 
quités, et  que  vos  fautes  aient  besoin  d'une 
clémence  peu  commune,  d'une  infinité  de  mi- 
séricordes :  efforcez -vous  d'agrandir,  vous 
aussi,  et  de  multiplier  votre  miséricorde; 
réconciliez-vous  complètement  avec  vous- 
mêmes  :  car  vous  étiez  devenu  votre  propre 
ennemi,  en  vous  déclarant  l'ennemi  de  Dieu. 

5G.  Quand  vous  aurez  ainsi  rétabli  l'union,  du 
moins  au  dedans  de  vous-même,  il  vous  faut 
aller  plus  avant,  et  faire  la  paix  avec  le  pro- 
chain ;  pour  qu'enfin  le  Seigneur  consente  à 
vous  presser  à  son  tour  dans  ses  bras,  et  que, 
selon  cette  parole  de  l'Ecriture,  une  fois  récon- 
cilié, vous  ayez  la  paix  avec  Dieu3.  Pardonnez  à 
ceux  qui  ont  eu  des  torts  envers  vous,  et  vous 
obtiendrez  le  pardon  de  vos  propres  torts, 
lorsque  vous  prierez  le  Père  céleste  avec  une 
conscience  tranquille,  et  que  vous  lui  direz  : 
Pardonnez-moi  mes  offenses,  comme  je  vardonne 
moi-même  à  ceux  qui  m'ont  offensé  *. 

57.  S'il  vous  est  arrivé  de  retenir  le  bien  d'un 
autre,  rendez-le, dussiez-vous  n'y  rien  ajouter; 
mais  de  ce  qui  vous  reste  faites  du  bien  aux 
pauvres,  et  en  pratiquant  la  miséricorde  vous 
obtiendrez  miséricorde.  Vos  péchés  fussent-ils 
pareils  à  l'écarlate,  ils  blanchiront  à  l'égal  de  la 
neige;  et  fussent-ils  aussi  rouges  que  le  vermillon, 
ils  deviendront  aussi  blancs  que  la  laine  5. 

58.  Enfin,  pour  éviter  d'être  accablé  sous  le 
paids  des  prévarications  qu'avait  enfantées 
votre  cœur,  et  dont  vous  rougissez  en  ce  mo- 
ment, faites  l'aumône  ;  et  si  votre  fortune  ne 
peut  vous  le  permettre,  suppléez-y  par  vos 
pieux  désirs  :  ainsi  vous  vous  purifierez  entiè- 

»  Matin.,  v,  7,—  2  Ps.  vi,  7.—  3  Boni.,  v,  I.-  *  Mallh  , 
vi,  12.  —  5  I  ae,  i,  18. 


renient. Non-sculementvotre  raison  sera  désor- 
mais éclairée,  et  votre  volonté  ramenée  vers 
le  bien,  mais  votre  mémoire  elle-même  ne 
contiendra  plus  de  souillure  ;  et  vous  pourrez 
dès  ce  moment  entendre  la  voix  du  Seigneur 
vous  adresser  cette  douce  parole  :  Bienheureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur  '. 

CHAPITRE  XVII. 

ON  DOIT  TRAVAILLER  SANS  RELACHE  A  PURIFIER 
LES  YEUX  DE  SON  AME.  POUR  POUVOIR  JOUIR 
DE   LA   VUE   DE    DIEU. 

59.  Bienheureux  ceux  qui  ont  lecteur  pur,  parce 
qu'ils  verront  Dieu  2.  C'est  là  une  grande  pro- 
messe, mes  frères,  et  digne  de  fixer  tous  les 
désirs  de  notre  cœur.  Car  une  telle  vision  est  la 
confirmation  de  nos  espérances,  ainsi  que  l'a 
dit  l'apôtre  saint  Jean  :  Nous  sommes  dès  ce  monde 
enfants  de  Dieu  ;  mais  nous  n'avons  pu  connaître 
encore  ce  que  trous  serons  un  jour.  Nous  savotis  que 
lorsqu'il  paraîtra  visiblement,  nous  set-ons  sem- 
blables à  lui  ;  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est 3.  Cette  vision  de  Dieu,  c'est  la  vie  éternelle, 
selon  que  l'enseigne  dans  l'Évangile  la  Vérité 
elle-même  :  La  vie  étemelle,  c'est  de  vous  con- 
naître, vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu,  et  de  con- 
naître Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  *. 

60.  C'est  une  horrible  tache  dans  l'œil  de 
notre  âme,  quecelle  qui  nous  prive  d'une  telle 
vision;  et  c'est  de  notre  part  une  détestable  in- 
différence, que  de  ne  pas  chercher  à  y  porter 
remède.  Car,  ainsi  que  l'usage  de  la  vue  corpo- 
relle nous  est  interdit  quelquefois  ou  par  un 
vice  intérieur  de  l'organe,  ou  par  l'effet  de  la 
poussière  qui  vient  s'y  jeter  du  dehors;  de 
même  la  vue  spirituelle  peut  être  offusquée  à 
son  tour,  tantôt  par  les  plaisirs  charnels,  tantôt 
par  les  dissipations  et  les  vains  intérêts  du 
monde.  C'est  ce  que  nous  apprenons  aussi  bien 
de  notre  propre  expérience  que  du  témoignage 
des  saints  Livres,  où  il  est  écrit  :  Notre  corps 
sujet  à  la  corruption  arrête  l'élan  de  notre  âme;  en 
même  temps  que  le  séjour  de  la  terre  affaisse  notre 
esprit,  et  gêne  l'essor  de  sespeiisées  5.  Mais  ce  qui, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  émousse  et  obscurcit 
l'œil  de  notre  âme,  c'est  uniquement  le  péché; 
et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  d'autre  ob- 
stacle entre  cet  œil  et  la  lumière,  entre  l'homme 
et  Dieu.  Aussi  longtemps,  en  effet,  que  nous 
habitons  ce  corps  terrestre,  nous  vivons  éloi- 
gnés de  Dieu.  Certes,  ce  n'est  pas  la  faute  de 

<  Matth.,  v,  8.—  *  Ibid.,  v,  8.—  s  Jean,  m,  2.-  *lbid  , 
xvii,  3.  —  5  Sagus=e,  ix,  15. 
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notre  corps,  je  veux  dire  de  ce  corps  mortel 
dont  nous  sommes  revêtus  ;  mais  cela  vient 
plutôt  de  ce  que  notre  chair  est  un  véritable 
corps  de  péché,  où  ne  réside  point  le  bien, 
mais  où  la  loi  du  péché  domine. 

61.  Il  arrive  cependant  parfois  que  l'œil  du 
corps,  bien  que  débarrassé  parla  main  ou  par 
le  souffle  du  brin  de  paille  qui  l'aveuglait, 
paraît  quelque  temps  obscurci.  La  même  chose 
arrive  assez  souvent  aussi,  pour  l'œil  inté- 
rieur, dans  l'homme  dont  l'esprit  médite.  Ce 
n'est  pas  quand  on  vient  de  retirer  le  fer, 
qu'une  blessure  est  à  l'instant  guérie  ;  mais  il 
faut  commencer  alors  de  donner  des  soins  à  la 
plaie,  et  de  travailler  à  sa  guérison.  Que  nul 
ne  s'imagine  donc  qu'en  se  débarrassant  de  ses 
vieilles  souillures,  il  soit  incontinent  purifié  : 
mais  qu'il  sache  bien,  au  contraire,  qu'il  a 
besoin  dans  ce  moment  de  fréquentes  purifi- 
cations: et  que  ce  n'est  pas  avec  l'eau  seule- 
ment qu'il  doit  laver  ses  plaies,  mais  qu'il  doit 
employer  encore  la  purification  et  l'épreuve 
du  feu,  pour  pouvoir  dire  avec  le  Prophète  : 
Nous  som?nes  passés  par  l'eau  et  par  le  feu,  et  tu 
nous  a  conduits  au  séjour  du  j'cpos  '. 

C2.  B ienheureux  donc  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Dieu.  Dans  cette  vie,  sans 
doute,  il  ne  se  montre  à  nous  que  comme  en 
un  miroir  et  à  travers  une  énigme  :  mais  plus 
tard  nous  le  verrons  face  à  face  '  ;  et  ce  sera 
lorsque  notre  visage  aura  été  lavé  de  toute 
impureté,  afin  que  Dieu  l'admette  devant  lui 
dans  la  gloire,  n'ayant  plus  ni  tache  ni  ride. 

CHAPITRE  XVIII. 

LES  HOMMES  PACIFIQUES  SONT  DIGNES  DE  JOUIR 
DE  LA  BÉATITUDE  ET  DE  PORTER  LE  NOM  DEN- 
FANTS   DE    DIEU. 

63.  En  cet  endroit,  la  voix  divine  s'empresse 
d'ajouter,  avec  juste  raison  :  Bienheureux  les 
hommes  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés 
enfants  de  Dieu  \  Tel  homme,  en  effet,  est  pai- 
sible; et  c'est  celui  qui,  rendant  le  bien  pour 
!e  bien,  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  ne 
jamais  nuire  à  personne.  Tel  autre  est  patient; 
et  c'est  celui  qui,  s'abstenant  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal,  supporte  même  sans  se  plaindre 
celui  dont  il  est  maltraité.  Tel  autre  enfin  est 
pacifique;  et  c'est  celui  qui,  rendant  le  bien 
pour  le  mal,  s'empresse  même  d'obliger  celui 
qui  lui  cause  du  dommage.  Le  premier  est 
encore  un  enfant,  qui  peut  faillir  au  moindre 

1  Ps    LW.  12.  —  !  I  Cor.,  xui,  12.—  «  Matlh.,  v,  9. 


scandale  ;  et  dans  ce  siècle  pervers  où  le  scan- 
dale abonde,  il  n'est  pas  facile  à  un  tel  homme 
d'obtenir  le  salut.  Le  second,  selon  la  parole 
de  l'Écriture,  possède  son  âme  dans  la  pa- 
tience '.  Pour  le  troisième,  non-seulement  il 
possède  son  âme,  mais  encore  il  gagne  beau- 
coup d'âmes  à  Dieu. 

64.  Le  premier,  autant  qu'il  est  en  lui.  jouit  de 
la  paix.  Le  second  la  conserve.  Le  troisième  la 
fait  naître.  C'est  donc  avec  justice  que  le  Sau 
veur  des  hommes  appelle  ce  dernier  à  la  béa- 
titude en  lui  donnant  le  nom  de  fils;  puisqu'il 
a  rempli  les  devoirs  d'un  fils,  et  qu'après  avoii 
été  réconcilié  lui-même,  il  témoigne  sa  grati- 
tude en  réconciliant  aussi  les  autres  avec  son 
père.  Et  véritablement,  celui  qui  s'est  montré 
lion  serriteur,  doit  obtenir  par  cela  même  une 
condition  favorable;  or,  il  n'y  a  pas,  sans 
doute,  dans  la  maison  du  père,  de  condition 
meilleure  que  celle  de  son  fils  :  car  ceux  qui 
sont  ses  fils,  sont  aussi  ses  héritiers  ;  c'est-à-dire, 
héritiers  de  Dieu,  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ  *  ; 
de  telle  sorte,  comme  ce  divin  Maître  nous 
l'apprend,  que  là  où  il  se  trouve  lui-même,  se 
trouve  aussi  son  serviteur  s. 

65.  Mais  je  vous  ai  fatigués  par  la  longueur  de 
ce  discours,  et  je  vous  ai  retenus  plus  qu'il  ne 
convenait.  Aussi  suis-je  averti  de  finir,  sinon 
par  votre  silence  discret,  du  moins  par  l'heure 
avancée.  Toutefois,  rappelez-vous  l'exemple  de 
l'A |iôtie,  qui,  comme  vous  le  lisez  dans  les 
saints  Livres,  prolongeait  quelquefois  sa  pré 
dication  jusque  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Puis- 
siez-vous  donc,  pour  me  servir  de  ses  propres 
paroles,  supporter  quelques  moments  encore  l'excès 
de  mon  zèle!  car  j'ai  pour  vous  un  amour  jaloux, 
comme  celui  de  Dieu  lui-même  *. 

CHAPITRE  XIX. 

IL  BLAME  SÉVÈREMENT  LES  AMBITIEUX,  QUI  ONT 
LA  TÉMÉRITÉ  DE  s'iMMISCER  ,  SANS  EN  ÊTRE 
DIGNES,    DANS   LES   FONCTIONS   DE   L'ÉGLISE. 

66.  Mes  cners  enfants,  qui  vous  persuadera  de 
fuir  la  colèreà  venirh1  Nul,  en  effet,  n'en  est  plus 
digne,  qu'un  ennemi  qui  prend  les  dehors  de 
l'ami.  Eh  quoi,  Judas,  tu  trahis  le  Fils  de 
l'homme  par  un  baiser;  toi  que  je  traitais 
comme  un  frère,  qui  prenais  tes  repas  avec 
moi,  qui  partageais  ma  nourriture  1  Non,  tu 
n'as  point  part  à  cette  prière  que  le  divin  Sau- 
veur adresse  à  son  Père,  en  lui  disant  :  Mon 

i  Luc,  xxi,  19.  —  !  Rom.,  vin,  17.  —  'Jean,  xn,  2G.— 
*  11  Cor.,  xi,  t  et  1  —  5  Luc.  m,  7. 
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Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  re  qu'ils 
font  '.  Malheuf  à  vous,  qui  vous  attribuez  la 
clef  non-seulement  de  la  scienec,  mais  même 
(te  l'autorité  ;  si  bien  que,  sans  entrer  vous- 
mêmes,  vous  arrêtez  par  mille  obstacles  ceux 
que  vous  deviez  introduire  !  Car  vous  vous 
emparez  des  clefs,  sans  attendre  qu'on  vous  les 
donne.  Et  c'est  de  vous  que'se  plaint  le  Sei- 
gneur par  la  bouche  de  son  Propbète  :  Ils  ont 
régné,  mais  non  par  moi  ;  ils  ont  eu  le  titre  de 
princes,  mais  je  ne  les  ai  point  appelés  2. 

<!7.  D'où  vient  donc  une  pareille  ardeur  de 
dominer?  D'où  vient  une  ambition  si  effron- 
tée? D'où  vient  une  si  folle  présomption  ?  Est-il 
quelqu'un  parmi  vous  qui  montrât  assez  peu 
d'égard  au  plus  petit  roi  de  la  terre,  pour  oser, 
sans  son  ordre,  ou  même  contre  sa  défense, 
s'ingérer  dans  son  gouvernement,  s'emparer 
de  ses  revenus,  et  diriger  ses  affaires?  Ne  pen- 
sez pas,  non  plus,  que  Dieu  approuve  le  mal 
qu'il  supporte  tous  les  jours,  dans  le  gouver- 
nement de  son  Église,  de  la  part  de  ces  vases 
de  colère  destinés  à  la  perdition.  On  y  vient  en 
foule,  sans  doute  ;  mais  voyez  quels  sont  ceux 
que  le  Seigneur  appelle.  Et  remarquez  ici 
l'ordre  des  pensées  dans  le  discours  du  divin 
Maître  :  Bienheureux,  dit-il,  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ';  et  ensuite  :  Bien- 
heureux  les  hommes  pacifiques,  parce  qu'ils  seront 
appelés  les  fils  de  Dieu  *. 

08.  Or,  le  Père  céleste  appelle  hommes  au 
cœur  pur,  ceux  qui  ne  cherchent  point  leurs 
intérêts,  mais  les  intérêts  de  Jésus-Christ  ;  qui 
ne  demandent  point  ce  qui  leur  est  utile,  mais 
ce  qui  est  utile  à  tous.  Pierre,  dit  le  Sauveur 
du  monde,  m'aimez-vous  ?  —  Maître,  répond 
l'Apôtre,  vous  savez  que  je  vous  aime.  —  Et  Jésus 
lui  dit  :  Paissez  mes  brebis  \  Et  comment 
aurait-il  jamais  confié  des  brebis  si  tendrement 
aimées  à  celui  qui  n'eût  point  aimé  ?  Vous  le 
savez,  ce  qu'on  exige  de  la  part  d'un  inten- 
dant, c'est  une  fidélité  éprouvée.  Malheur  aux 
ministres  infidèles,  qui,  sans  être  réconciliés 
eux-mêmes,  se  chargent  du  soin  difficile  de 
réconcilier  leurs  frères,  comme  pourraient 
faire  des  hommes  qui  auraient  accompli  la 
justice  l  Malheur  à  ces  enfants  de  colère,  qui 
s'érigent  en  ministres  de  miséricorde  !  Malheur 
à  ces  enfants  de  colère,  qui  ne  rougissent  pas 
d'usurper  pour  eux-mêmes  le  rang  et  le  titre 
des  hommes  pacifiques!  Malheur  à  ces  enfants 
de  colère,  qui,  pour  s'engraisser  des péchés  du 
peuple,  se  déguisent  effrontément  en  fidèles 


1  Luc,  x\lll,3't.  —  2  Osée 
'  Ibul.,  v,  9.  —  s  .lean.  xxi, 


vm,  4.  —  3  Matth. ,  v,  S.  — 
1.5,  IU  cl  17. 


médiateurs  de  paix!  Malheur  à  ces  hommes, 
qui,  vivant  dans  la  chair,  ne  sauraient  être 
agréables  à  Dieu,  et  prétendent  le  rendre  favo- 
rahle  à  leurs  frères! 

09.  Nous  ne  sommes  pas  étonnés,  mes  Frères, 
nous  tous  qui  gémissons  sur  l'état  actuel  de 
l'Église,  nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  de 
la  race  du  serpent  il  sorte  un  basilic  '.  Nous  ne 
sommes  pas  étonnés  de  voir  la  vigne  du  Sei- 
gneur vendangée  par  des  hommes,  qui  s'é- 
loignent des  voies  qu'a  tracées  le  Seigneur. 
Ainsi,  l'on  voit  le  rang  des  pacifiques,  la  place 
des  enfants  de  Dieu,  effrontément  usurpés  par 
tel  homme  qui  n'aura  pas  même  entendu  la 
première  parole  du  Seigneur  l'invitant  à  ren- 
trer en  lui-même;  ou  qui,  s'il  a  jamais  com- 
mencé de  l'entendre,  a  fui,  pour  aller,  comme 
Adam,  se  cacher  sous  d'épais  feuillages. 

70.  En  conséquence,  il  n'a  pas,  jusqu'à  pré- 
sent, cessé  de  se  livrer  au  crime;  mais  mainte- 
nant encore  il  traîne  son  lien  :  il  n'a  pas,  jusqu'à 
ce  jour,  ouvert  les  yeux  sur  son  indigence  ■  ; 
mais  il  dit,  je  suis  riche,  et  je  n'ai  besoin  de 
rien,  tandis  qu'il  est  pauvre,  nu,  malheureux, 
et  misérable3.  Il  ne  possède  point  cet  esprit  de 
douceur,  à  l'aide  duquel  il  pourrait  éclairer 
ceux  qui  sont  déjà  tombés  en  faute,  tout  en  se 
surveillant  lui-même  pour  ne  pas  tomber  à 
son  tour.  Etranger  aux  larmes  de  la  pénitence, 
il  s'applaudit  plutôt  pour  le  mal  qu'il  a  fait,  et 
il  tire  vanité  des  choses  les  plus  criminelles. 
N'en  soyons  pas  surpris,  car  il  est  un  de  ceux 
à  qui  le  Seigneur  a  dit:  Malheur  à  vous  qui  riez 
■maintenant,  parce  que  vous  pleurerez  un  jour  \ 

71. Il  désire  l'argent,  et  non  la  justice.  Ses  yeux 
sont  toujours  attachés  sur  ce  qui  est  plus  élevé 
que  lui.  Il  est  sans  cesse  affamé  de  dignités,  et 
altéré  de  gloire  humaine.  Chez  lui  nulle  dis- 
position à  la  piété  et  à  l'indulgence:  sa  joie  est 
plutôt  de  sévir  et  de  se  conduire  en  tyran.  Il 
n'apprécie  la  piété  que  par  les  profits  qu'elle 
donne.  Que  dire  de  la  pureté  de  son  cœur? 
Plût  à  Dieu  qu'il  n'eût  pas  déjà  complètement 
oublié  son  cœur  lui  même,  comme  si  cette 
partie  avait  eusse  de  vivre  en  lui  !  Plût  à  Dieu 
qu'il  ne  fût  pas,  suivant  l'expression  dû  Pro- 
phète, tel  que  la  colombe  séduite,  qui  ne  possède 
plus  son  cirur*.  Plût  à  Dieu  qu'au  moins  son 
extérieur  fût  pur,  et  qu'on  ne  remarquât  point 
des  taches  sur  les  vêtements  qui  le  couvrent; 
afin  qu'à  cet  égard  du  moins,  il  obéît  au  pré- 
cepte divin  :  Purifiez-vous,  vous  qui  nortez  les 
vases  du  Seigneur  6/ 

1  Isaïe,  xiv,  29.  —  2  Jérém  ,  ni,  1.—  «  Apocal.,  ni,  17. 
—  *  Luc,  vi,  25.  —  5  Osée,  vu,  1 1 .—  c  Isaïe    lu,  1 1. 
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CHAPITRE  XX. 

il  s'élève  avec  véhémence  contre  la  disso- 
lution    ET    LES     ABOMINABLES     DÉRÈGLEMENTS 

DES   CLERCS. 

72.  Je  n'accuse  pas  tout  le  monde;  maisjene 
puis,  non  plus,  excuser  tout  le  inonde.  Le  Sei- 
gneur s'est  heureusement  réservé  des  milliers 
de  ministres  fidèles1:  car  si  leur  innocence  ne 
nous  servait  d'excuse,  et  si  le  Dieu  des  armées 
n'eût  laissé  parmi  nous  cette  semence  sainte, 
il  y  a  déjà  longtemps  que  nous  eussions  été 
détruits  comme  Sodome,  que  nous  eussions 
péri  comme  Gomorrlie.  L'Église,  il  est  vrai,  a 
élargi  ses  tentes  sur  la  terre  ;  l'ordre  saint  du 
clergé  a  vu  aussi  grossir  ses  rangs;  et  le  nombre 
de  nos  frères  s'est  multiplié  sans  mesure  : 
mais,  Seigneur,  en  multipliant  votre  peuple. 
vous  n'avez  point  ajouté  à  votre  gloire2  ;  puis- 
que ce  qu'il  gagnait  en  nombre,  il  semblait 
le  perdre  en  vertus. 

73.  On  accourt  en  foule  et  à  l'aveugle  pour 
entrer  dans  les  ordres  sacrés;  et  cet  auguste 
ministère  que  redouteraient  les  Anges  eux- 
nièmes,  des  hommes  l'assument  sur  leur  tête, 
sans  respect,  sans  réflexion.  Car  on  ne  craint 
pas,  en  effet,  d'être  marqué  du  sceau  de  l'au- 
torité divine,  ou  même  de  porter  au  front  la 
couronne,  symbole  de  cette  autorité  suprême, 
tandis  qu'on  est  sujet  de  l'avarice,  vassal  de 
l'ambition,  esclave  de  l'orgueil,  et  même  sec- 
tateur servile  de  l'injustice  ou  de  la  volupté; 
tandis  qu'on  recelé  peut-être  dans  son  coeur 
des  mystères  d'abomination  dont  nous  serions 
épouvantés,  si,  comme  il  est  écrit  dans  Ezé- 
cbiel  \  nous  voulions  percer  la  muraille,  pour 
être  témoins  des  horreurs  qui  souillent  la 
maison  de  Dieu.  Sans  parler  des  fornications, 
des  adultères,  des  incestes,  les  goûts  pervers 
de  quelques-uns  descendent  jusqu'à  l'igno- 
minie 4  et  aux  plus  sales  turpitudes.  Et  plût 
au  ciel  qu'ils  ne  commissent  pas  des  crimes 
tellement  détestables  qu'il  fût  interdit  par  la 
décence  ',  et  à  l'Apôtre  d'en  tracer  le  nom,  et 
à  moi  de  le  prononcer  1  Plût  au  ciel  qu'on  ne 
consentit  même  pas  à  croire  sur  notre  parole 
que  d'aussi  abominables  (lassions  fussent  ja- 
mais entrées  clans  le  cœur  de  l'homme  ! 

7  i.  N'est-il  pas  vrai  qu'autrefois  ces  villes  cri- 
minelles, berceau  d'un  désordre  si  révoltant, 
fuient  frappées  d'avance  des  jugements  de 
Dieu,  et  dévorées  par  l'incendie?  N'est-il  pas 

»  Rom  ,  xi.  4.  —  2  Isaïe,  ix,  3.  —  3  Ézécb.,  vin,  &■  — 
»  Rom     i,  2Cet  suiv.  —  5  V-id. 


vrai  que  les  feux  de  l'enfer,  ne  pouvant  plus 
différer  leur  vengeance,  s'empressèrent  d'a- 
néantir cette  exécrable  nation,  dont  les  forfaits 
aussi  éclatants  que  le  jour  avaient  hâté  l'arrêt 
suprême?i\'est-il  pas  vrai  que  le  sol  lui-même, 
complice  de  tels  attentats,  fut  ravagé  par  le 
feu,  parle  soitfre,  et  par  le  vent  furieux  des 
tempêtes?  N'est-il  pas  vrai  que  la  contrée  en- 
tière fut  changée  en  un  lac  affreux? 

75.  Les  cinq  tètes  de  l'hydre  furent  donc  abat- 
tues :  mais,  bêlas!  combien  d'autres  se  sort 
dressées  depuis!  Quelle  main  a  relevé  ces  cités 
coupables?  a  élargi  l'enceinte  de  leurs  murs 
infâmes?  a  propagé  au  loin  les  germes  de  la 
contagion?  Malheur!  malheur!  l'ennemi  du 
genre  humain  a  dispersé  de  toutes  parts  les 
funestes  débris  de  ce  vaste  incendie,  il  a  ré- 
pandu jusque  sur  l'Église  ces  cendres  exécra- 
bles, et  a  couvert  certains  de  ses  ministres  des 
Ilots  impurs  du  plus  détestable  poison.  Hélai  ! 
race  choisie,  sacerdoce  royal,  nation  sainte, 
pi  uple  d'adoption  '  !  qui  donc,  lors  de  ta  nais- 
sance toute  divine,  quand  les  dons  de  l'esprit 
de  grâce  inondaient  le  berceau  de  la  religion 
du  Christ,  qui  donc  eût  osé  croire  que  tu  se- 
rais un  jour  flétri  de  pareilles  souillures? 

70.  Cependant,  c'est  avec  cette  tache  horrible 
qu'ils  entrent  dans  le  tabernacle  du  Dieu  vi- 
vant; c'est  avec  cette  tache  qu'ils  habitent  le 
temple,  profanant  les  sacrés  mystères,  et  pro- 
voquant à  la  fois  la  justice  divine  par  les  for- 
faits dont  leur  conscience  est  chargée,  et  par 
l'audace  avec  laquelle  ils  se  présentent  néan- 
moins dans  le  sanctuaire  de  Dieu.  N'en  dou- 
tons pas,  de  tels  ministres,  bien  loin  de  fléchir 
le  Seigneur,  ne  font  qu'irriter  sa  colère,  car 
ils  semblent  dire  dans  leur  cœur:  il  ne  recher- 
chera point  nos  crimes2.  Oui  certainement,  ils 
l'irritent,  et  attirent  sur  eux  son  courroux, 
peut-être  par  les  actes  mêmes  qui  avaient  pour 
objet  de  le  rendre  propice. 

77.  Plût  à  Dieu  donc  qu'avant  d'élever  l'édi- 
fice, ils  commençasssent  par  s'asseoir,  pour 
examiner  si  leurs  ressources  leur  permettront 
de  l'achever!  Plût  à  Dieu  que  ceux  qui  se  mé- 
fient de  leur  vertu  n'eussent  pas  la  témérité 
de  se  vouer  à  la  perfection,  et  de  se  faire  in- 
scrire dans  la  tribu  des  vierges  !  Et  vraiment, 
il  s'agit  ici  d'un  édifice  qui  ne  s'élève  qu'à 
grands  frais  3,  il  s'agit  d'un  engagement  dont 
tnut  le  monde  ne  peut  comprendre  l'étendue. 
11  vaudrait  mieux,  sans  aucun  doute,  se  ma- 
rier que  de  brûler',  et  faire  son  salut  dans  les 

1  !  Pierre,  n,  9.  —  2  Ps.  ix,  33,  —  3  Luc.  xiv,  S8.  — 
M  Cor.,  v  i,  7 
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rangs  des  simples  fidèles,  que  de  briguer  l'hon- 
neur du  sacerdoce,  pour  y  mener  une  vie  cri- 
minelle, et  trouver  un  jugement  plus  rigou- 
reux. En  effet,  il  y  en  a  beaucoup,  ce  n'est  pas 
tous,  sans  doute,  mais  enfin  il  y  en  a  beaucoup, 
la  chose  est  sûre  (car  ils  ne  peuvent  se  cacher, 
tant  ils  sont  nombreux,  et  ils  n'y  songent 
guère,  tant  ils  sont  éhontés),  oui,  il  y  en  a 
beaucoup  pour  lesquels  cette  liberté  sainte 
que  leur  laisse  le  sacerdoce,  semble  être  une 
occasion  de  se  livrer  au  crime,  et  qui,  renon- 
çant au  remède  que  leur  offrait  le  mariage,  ne 
craignent  pas  de  se  livrer  ensuite  aux  plus 
affreux  débordements. 

CHAPITRE  XXI. 

IL   LES    EXHORTE    A   LA   PÉNITENCE,    DU   TON 
LE   PLUS   AFFECTUEUX. 

78.  Mes  frères,  je  vous  en  conjure,  épargnez, 
épargnez  vos  âmes  ;  épargnez  le  sang  précieux 
qui  a  été  répandu  pour  vous.  Évitez  un  affreux 
danger;  préservez-vous  du  feu  qui  attend  les 
coupables.  Qu'on  cesse  enfin  de  faire  un  acte 
dérisoire  en  se  vouant  à  la  perfection  ;  qu'aux 
dehors  de  la  piété  on  joigne  une  vertu  réelle. 
Que  la  profession  du  célibat  religieux  ne  soit 
pas  une  vaine  apparence,  destituée  de  toute 
vérité.  Comment  la  chasteté  ne  serait-elle  pas 
en  péril  au  milieu  des  délices?  l'humilité,  au 
milieu  des  richesses?  la  piété,  au  milieu  des 
embarras  du  monde?  la  vérité,  au  milieu  de 
conversations  éternelles?  la  charité,  au  milieu 
d'un  siècle  pervers?  Fuyez  loin  de  cette  Raby- 
lone;  fuyez,  et  sauvez  vos  âmes.  Allez  sans 
retard  demander  asile  aux  villes  de  refuge, 
afin  d'y  faire  pénitence  du  passé,  d'y  obtenir 
grâce  pour  le  présent,  et  d'y  attendre  avec 
confiance  la  couronne  de  la  vie  future. 

7lJ.  Que  la  consciencede  vos  fautes  ne  retarde 
pas  votre  marche  :  car  ordinairement  la  grâce 
surabonde  où  les  péchés  ont  abondé.  Que  l'au- 
stérité de  la  pénitence  ne  vous  inspire  aucun 
effroi  :  car  ce  que  nous  souffrons  en  ce  monde 
ne  peut  jamais  entrer  en  parallèle  ni  avec  la 
faute  passée  qui  nous  est  remise,  ni  avec  la 
gloire  future  qui  nous  est  promise.  Enfin,  il 
n'est  pas  d'amertume  si  grande  qu'on  n'adou- 
cisse en  la  mêlant  avec  la  farine  du  Prophète, 
et  qui  ne  devienne  agréable  au  goût  ',  quand 
on  l'assaisonne  avec  la  sagesse,  ce  véritable 
bois  de  l'abre  de  vie  2. 

80.  Si  vous  n'en  croyez  pas  à  mes  discours, 

i  IV  Rois,  iv,  41. —  -  Prov.,  m,  18. 


croyez-en  à  l'expérience,  laissez-vous  con- 
vaincre par  les  exemples  du  plus  grand 
nombre.  On  voit  courir  de  toutes  parts  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence;  et  ceux  que  la  nature 
et  l'habitude  ont  dû  rendre  sensibles  à  la  dou- 
leur comptent  néanmoins  pour  peu  de  chose 
les  austérités  corporelles,  quand  leur  con- 
science agitée  aspire  à  trouver  le  repos.  Rien 
n'est  impossible  pour  qui  a  la  foi,  rien  n'est 
difficile  pour  qui  a  l'amour,  rien  n'est  amer 
pour  qui  est  doux,  rien  n'est  trop  haut  pour 
qui  est  humble  :  ceux  qui  possèdent  ces  vertus 
sont  d'ailleurs  aidés  par  la  grâce,  et  leur  par- 
faite obéissance  adoucit  le  poids  de  l'autorité. 

81.  Jusques  à  quand  reehercherez-vous  la 
grandeur,  et  regarderez-vous  au-dessus  de  vos 
têtes  '  ?  Certes,  c'est  une  chose  assez  grande  et 
assez  admirable,  que  d'être  ministre  du  Christ, 
et  dispensateur  des  divins  mystères.  Mais 
l'ordre  éminent  des  pacifiques  est  encore  bien 
haut  au-dessus  de  vous  ;  à  moins  que,  ne  te- 
nant nul  compte  des  rangs  que  je  vous  mon- 
trais tout  à  l'heure,  il  ne  vous  convienne  de 
les  franchir  plutôt  que  de  vous  élever  par  de- 
grés. Et  plût  au  ciel,  cependant,  qu'il  fût  pos- 
sible à  quiconque  s'avance  par  de  pareils 
moyens,  d'être  aussi  fidèle  à  remplir  sa  charge, 
qu'il  a  été  présomptueux  en  la  briguant  !  Mais 
il  est  difficile,  et  peut-être  même  impossible, 
que  la  racine  amère  de  l'ambition  produise 
jamais  le  doux  fruit  de  la  charité.  Quanta  moi, 
je  vous  dis,  si  vous  voulez  l'entendre,  ou 
plutôt,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  mais  le  divin 
Maître  lui-même  :  Quand  vous  serez  prié  à  un 
festin  de  noces,  asseyez-vous  à  la  dernière  place  :... 
car  quiconque  s'éltve,  sera  abaissé;  et  quiconque 
s'abaisse,  sera  élevé  ". 

CHAPITRE  XXII. 

LE  DEVOIR  DES  BONS  PASTEURS  EST  D'INSTRUIRE 
LES  PEUPLES  ET  DE  NE  PAS  CRAINDRE  D'ÊTRE 
PERSÉCUTÉS   POUR   LA  JUSTICE. 

82.  Bii  nheureux  les  pacifiques,  dit  le  Seigneur, 
parce  qu'ils  seront  appelés  les  fils  de  Dieu*.  Re- 
marquez bien  qu'on  loue  ici  non  pas  ceux  qui 
parlent  de  paix,  mais  ceux  qui  procurent  la 
paix.  Car  il  est  des  hommes  qui  en  parlent,  et 
qui  ne  la  procurent  pas.  Mais  aussi,  comme  ce 
n'est  pas  ceux  qui  ont  appris  la  loi,  qui  sont 
réputés  justes,  mais  ceux  qui  la  pratiquent4; 
de  même  ce  n'est  pas  ceux  qui  proclament  la 

1  Ps.  cxxx.  1.  —  s  Luc,  xiv,  10  et  11.  —  3  Malth.,  v,  9. 
—  >>  Rom.,  il,  13. 
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paix,  mais  ceux  qui  l'établissent  sur  la  terre, 
que  Jésus-Christ  appelle  bienheureux.  Et  plût 
à  Dieu,  pourtant,  que  tous  ceux  qui  parmi 
nous  aujourd'hui  semblent  être  de  vrais  pha- 
risiens (si  même  certains  ne  le  sont  pas),  tout 
en  ne  faisant  point  ce  qu'il  faut  faire,  disent 
du  moins  ce  qu'il  faut  dire  !  Plût  à  Dieu  que 
ceux  qui   refusent  de   prêcher  l'Évangile  à 
moins  d'un  salaire  assuré,  consentissent  à  le 
prêcher,  même  moyennant  un  salaire  !  Plût  à 
Dieu   qu'ils  évangélisassent,   fut-ce   unique- 
quenient  pour  subsister!  Le  mercenaire,  a  dit 
Jésus-Christ,   voit  venir  le  loup,  et  il  prend  la 
fuite*.  Plût  à  Dieu  qu'aujourd'hui  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  vrais  pasteurs,  voulussent 
être,   pour  le  troupeau,  des  mercenaires,  et 
non  des  loups  !  Plût  à  Dieu  qu'ils  ne  fussent 
pas  les  premiers  à   lui   nuire  !   Plût  à  Dieu 
qu'on  ne  les  vît  point  fuir  quand  personne  ne 
songe  à  les  persécuter  1  Plût  à  Dieu  qu'ils  n'a- 
bandonnassent pas  leur  troupeau  avant  d'a- 
voir vu  paraître:  le  loup  !  Car  enfin,  on  les  ëx- 
cuserait  peut-être  si  on  les  voyait,   surtout 
quand  rien  n'est  en  péril,  percevoir  exacte- 
ment leur  salaire,  mais  du  moins  veiller  pour 
ce  prix  à  la  sûreté  du  troupeau,  au  lieu  de  le 
troubler  eux-mêmes,  et  de  l'écarter  par  plai- 
sir des  patinages  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
83.  11  est  certain,  en  effet,  que  la  persécution 
est  une  épreuve  décisive  pour  distinguer  et 
séparer  les  vrais  pasteurs   des  mercenaires. 
Comment  ne  serait-on  pas  sensible  à  la  crainte 
des  pertes  temporelles,  alors  qu'on  est  dans 
l'habitude  de  rechercher  des  profits  tempo- 
rels? Comment  serait-on  prêt  à  souffrir  sur  la 
terre  persécution  pour  la  justice  quand  on  es- 
time les  trésors  de  la  terre  bien  plus  que  la 
justice  même  ?  Bienhi  urcux,  dit  le  divin  Maître, 
ceux  qui  sou  If rent  persécution  pour  ta  justice,  parce 
que  le  royaume  des  deux  leur  appartient"-.  C'est  aux 
pasteurs  qu'est  réservée  celte  béatitude,  et  nul- 
lement aux  mercenaires,  bien  moi ns  encore  aux 
voleurs  ou  aux  loups.  Tant  s'en  faut  vraiment 
que  ceux-ci  consentent  à  être  persécutes  pour 
la  justice,  qu'ils  éprouveraient  plus  de  peine 
1  Jeaa,  x,  12.  —  2  Matlh.,  v,  10. 


à  voir  triompher  la  justice,  qu'à  subir  la  per- 
sécution. En  effet,  la  justice  condamne  leurs 
œuvres,  et  ils  ne  peuvent  souffrir  même  d'eu 
entendre  prononcer  le  nom.  Mais  s'il  s'agis- 
sait, au  contraire,  des  intérêts  de  l'avarice  ou 
de  ceux  de  l'ambition,  vous  les  trouveriez  dis- 
posés à  courir  tous  les  dangers,  à  susciter  tous 
les  scandales,  à  supporter  toutes  les  haines,  à 
dévorer  tous  les  affronts,  à  dédaigner  tous  les 
sarcasmes  :  en  sorte  que  l'audace  dont  ils 
sont  animés  n'est  pas  moins  funeste  au  trou- 
peau que  la  poltronnerie  des  mercenaires. 

8-i.  Voici  donc  ce  que  dit  aux  véritables  pas- 
teurs Celui  qui  est  leur  pasteur,  ce  bon  pasteur, 
qui  n'eut  aucun  regret  de  donner  sa  vie  pour  ses 
brebis  .  Vous  serez  bienheureux  quand  les  hommes 
vous  haïront,  qu'ils  ne  voudront  pas  vous  souffrir 
auprès  d'eux-,  et  qu'ils  proscriront  votre  nom  tomme 
maudit,  à  l'occasion  du  Fils  de  l'homme.  Réjouis- 
sez-vous alors,  et  tressaillez  de  joie,  car  une  magni- 
fique récompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel'.  Non, 
sans  doute,  ils  n'ont  rien  à  craindre  des  vo- 
leurs ceux  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leur  trésor. 
Ils  ne  sauraient  être  rebutés  par  lenombredes 
épreuves,  en  voyant  croître  en  même  temps  le 
nombre  des  récompenses.  Que  dis  je?  qu'ils 
se  réjouissent  plutôt,  comme  ils  en  ont  bien  le 
sujet,  de  voir  augmenter  moins  encore  les 
peines  qu'ils  endurent  que  le  prix  qu'ils  at- 
tendent ;   et  qu'ils  ressentent  d'autant  plus 
d'allégresse,  qu'ils  ont  plus  à  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  afin  que,  de  la  sorte,  il  leur  ac- 
corde un  jour  un  plus  riche  salaire.  Que  crai- 
gnez-vous, hommes  de  peu  de  foi''  C'est  une 
infaillible  maxime,  fondée  sur  la  vérité  éter- 
nelle, que  nulle  adversité  ne  peut  nuire  à  qui  n'est 
dominé  par  nulle  iniquité*.  Mais  c'est  trop  peu  de 
ne  pas  nuire  :  elles  seront  encore  utiles,  et 
même  infiniment  utiles,  si  l'on  a  pour  but  la 
justice,  et  pour  motif  le  Christ  Sauveur,  au- 
près auquel  tes  souffrances  du  pauvre  doivent  por- 
ter un  jour  leur  fruit  \  Qu'à  lui  soit  la  gloire, 
aujourd'hui  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

1  Luc,  vi,  J2  et  23.  —  a  Prière   de  l'Église,  au   premier 
\endredi  de  carême.  —  3  Ps.  IX,   19. 
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LETTRE  A  L'ABBÉ  DE  LA  COLOMBE 


SUR    L  OUVRAGE   SUIVANT. 


Ctfw  seigneur  Vlbbé  de  la  Colombe,  frère  'Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux:  salut 

et  santé  dans  le  Seigneur. 


J'avais  pris  soin  de  vous  adresser,  selon  ma 
promesse,  ma  réponse  à  quelques  moines  de 
Chartres,  après  avoir  achevé  un  autre  travail 
que  vous  m'avez  ordonné.  J'avais  d'abord  des- 
sein d'écrire  brièvement,  et  de  répondre  à  ces 
lettres  par  une  simple  lettre: vos  exhortations 
ont  donné  à  mon  travail,  vous  le  voyez,  les 
proportions  d'un  livre;  et  j'ai  voulu  que  l'abon- 
dance des  matières  servît  à  l'édification  d'un 
plus  grand  nombre;  quand  vous  aurez  lu  cet 
ouvrage,  adressez-le ,  non  pas  aux  moines 
pour  lesquels  il  a  été  fait,  mais  à  leur  abbé  : 
ils  l'auront  ensuite,  si  l'abbé  y  consent.  Ce  sont 
des  religieux,  et  leur  règle  leur  défend  d'é- 

*  11  y  avait  deux  monastères  de  ce  nom,  l'un  en  Poitou, 
l'autre  en  Italie.  C'est  à  Roger,  abbé  du  premier,  que  saint 
Bernard  écrit  ici.  —  L'abbé  de  Saint-Piene  de  Chartres,  dont 
les  moines  donnèrent  occasion  à  ce  traité  ,  était  Udon  :  son 
gouvernement  dura  de  1128  à  U50. 


crire  des  lettres  ou  d'en  recevoir  sans  la  per- 
mission de  leur  supérieur  '.  Le  motif  pour 
lequel  j'ai  résisté  longtemps  à  leurs  incessantes 
prières,  c'est  qu'à  mon  avis,  ils  avaient  osé 
écrire  et  adresser  ces  lettres  à  l'insu  de  l'abbc  ! 
Mes  soupçons  n'étaient  pas  faux,  comme  je  l'ai 
su  plus  tard.  J'avais  d'abord  donné  à  mon  tra- 
vail (le  lecteur  le  verra)  Je  nom  de  lettre  : 
mais  puisque  votre  volonté  m'a  fait  dépasser 
la  mesure  d'une  lettre,  que  ce  soit  un  livre,  si 
vous  le  jugez  bon.  Parmi  les  nombreuses 
questions  que  j'y  résous,  j'ai  traité  avec  plus 
de  soin  et  d'utilité  celles-ci  :  quels  sont  les 
préceptes  dont  il  est  permis  de  dispenser?  qui 
doit  accorder  cette  dispense?  jusqu'où  doit- 
elle  s'étendre  ?  Donnons  donc  à  ce  travail  ce 
titre  :  Du  Précepte  et  de  la  Dispense;  à  moins, 
que  vous  n'en  trouviez  un  plus  convenable. 
1  Règle  de  saint  Benoit,  chap.  54. 
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PRÉFACE 


AUX  MOINES  DE  CHARTRES  SUR  LE  TRAITÉ  SUIVANT. 


Comment  me  tairais-je  ?  et  pourtant  de  quel 
front  oserais-je  parler?  Vos  lettres  et  vos  mes- 
sages réitérés  me  mettent  dans  la  nécessité  ou 
de  montrer  mon  impéritie,  ou  de  refuser  un 
devoir  de  charité.  Mais  je  préfère  manquer  de 
la  science  qui  enfle  plutôt  que  de  la  charité  qui 
édifie  :  vaincu  par  vos  prières,  je  mets  en  des 
nœuds  difficiles  mes  doigts  délicats,  unique- 
ment pour  les  y  user,  je  le  crains  bien.  Mais 
ceci  est  inutile  :  car,  comme  vous  me  le  ré- 
pétez ,  mes  écrits  et  mes  discours  sont  une 
réfutation  de  mes  excuses.  Comment  puis-je 
alléguer  même  l'impossibilité,  à  vous  qui 
croyez  être  assurés  par  mes  paroles  et  mes 


sentiments,  de  ma  capacité  en  ces  matières? 
Sur  votre  foi  donc,  et  non  sur  celle  de  mon 
génie,  j'entre  dans  cet  abîme  de  questions, 
sans  savoir,  Dieu  m'en  est  témoin,  par  où  j'en 
sortirai.  J'aurai  avec  moi  la  charité  :  fasse  le 
ciel  que  j'aie  également  la  vérité  !  sinon  excu- 
sez-moi sur  mon  insuffisance  :  du  moins  vous 
n'accuserez  pas  ma  bonne  volonté.  J'essaierai 
de  résoudre  ces  petites  questions,  avec  la  briè- 
veté qu'on  met  en  une  lettre,  bien  que  ma 
lettre  ne  soit  pas  courte.  Vous  ne  serez  pas  sur- 
pris si  je  suis  un  peu  long,  puisque  vous- 
mêmes,  vous  avez  consacré  à  poser  vos  ques- 
tions deux  lettres  qui  ne  sont  pas  courtes. 


LIVRE    DU    PRÉCEPTE 


ET    DE    LA    DISPENSE. 


CHAPITRE  I". 

SI    LES   RÈGLES   MONASTIQUES    SONT  DES  PRÉCEPTES 
OU   DES   CONSEILS. 

•1.   La  première  question  concerne  notre 
règle  qui,  si  je  ne  me  trompe,  a  donné  nais- 
sance à  presque  toutes  les  autres.  Vous  me 
demandez  quel  jugement  doivent  porter  de 
cette  institution  régulière  ceux  qui  vivent  sous 
elle  :  si  tous  les  points  qu'elle  contient  sont 
des  préceptes  qui  rendent  coupables  ceux  qui 
les  enseignent,  ou  s'ils  sont  simplement  des 
conseils,  des  avis,  dont  la  pratique  n'est  pas 
de  grand  prix,  si  même  elle  en  a  quelqu'un, 
et  dont  la  violation  n'emporte  pas  une  faute 
grave  ;   s'il  est  des  points  à  ranger  parmi  les 
préceptes  inviolables,  et  d'autres  à  regarder 
comme  conseils,  qu'il  est  permis  de  transgres- 
ser. Dans  ce  dernier  cas,  vous  demandez  que 
je  fixe  des  limites  certaines  entre  le  précepte 
et  le  conseil,  pour  empêcher  chacun  de  s'é- 
garer au  gré  de  ses  appréciations,  d'ôter  de  sa 
coupe  un  moucheron  et  d'avaler  un  chameau, 
dans  l'ignorance  où  il  est  de  l'importance  de 
chaque  observance  régulière.  C'est  bien  là,  je 
crois,  le  sens  de  vos  questions,  si  ce  ne  sont 
pas  vos  paroles.  Quant  à  ce  qui  suit  et  à  ces 
autres  questions  concernant  l'obéissance,  ses 
degrés  et  ses  bornes,  tout  cela  se  rapporte  à  la 
même  division,  puisque  l'obéissance  est  le 
point  important  des  ordonnances  régulières, 
et  je  crois  qu'en   répondant  aux  premières 
questions,  j'aurai  suffisamment  éclairci   les 
doutes  relatifs  aux  autres. 


2.  Mon  sentiment  est  que  la  règle  de  saint 
Benoît  est  proposée  à  tous,  et  n'est  imposée  à 
personne.  Elle  est  utile  à  ceux  qui  l'acceptent 
et  l'observent  dévotement.  Elle  ne  nuit  pas,  si 
on  ne  la  prend  pas.  Mais  ce  qui  est  dans  la  vo- 
lonté de  celui  qui  prend  cette  règle,  n'est  pas 
dans  la  volonté  qui  la  propose,  et  c'est  ce  que 
j'appelle!  volontaire  et  non  pas  nécessaire.  Ce- 
pendant, si  quelqu'un  de  sa  propre  volonté 
accepte  ce  que  je  nomme  ici  volontaire  et  pro- 
met de  l'observer,  il  le  rend  nécessaire  pour 
lui  ;  et  il  n'est  plus  libre  de  renoncer  à  un  far- 
deau dont  il  était  bien  libre  de  ne  pas  se  char- 
ger. Il  observera  donc,  par  nécessité,  ce  qu'il  a 
pris  par  un  libre  choix  :  car  c'est  une  nécessité 
d'accomplir  les  vœux  que  les  lèvres  ont  for- 
mulés, et  d'être  dès  lors  ou  condamné,  ou 
justifié  par  sa  propre  bouche.  Heureuse,  du 
reste,  comme  dit  un  saint,  heureuse  nécessité 
que  celle  qui  nous  contraint  au  plus  parfait1. 
Tous  les  règlements  de  saint  Benoît  (à  l'excep- 
tion de  certaines  prescriptions  spirituelles, 
comme  par  exemple  la  charité,  l'humilité,  la 
douceur,  venues  plutôt  de  Dieu  que  de  lui,  et 
que  leur  origine  rend  immuables),  tous  les 
règlements,  dis-je,  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  profession,  sont  de  purs  avis,  de  simples 
conseils,  dont  l'inobservation  n'est  nullement 
coupable  :  mais  ce  sont  des  préceptes  pour 
ceux  qui  ont  fait  profession,  et  des  péchés  pour 
ceux  qui  les  transgressent;  en  sorte  que  (pour 
employer  votre  langage)  on  doit  les  regarder 
comme  volontaires  pour  les  premiers,  et  né- 
cessaires et  en  quelque  sorte  naturels  pour  les 

1  S.  Aiig-nst. ,  lettre  127 
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seconds,  cl  tellement  nécessaires  que  les  dis- 
penses légitimes  et  raisonnables  ne  leur 
portent  aucun  préjudice. 

CHAPITRE  II. 

.'!.  Mais  les  dispenses  sur  ces  matières  n'ap- 
partiennent qu'à  ceux  qui  peinent  dire  avec 
l'Apôtre  :  Que  f homme  nous  considère  comme 
les  ministres  du  Christ  et  les  dispensateurs  dis 
mystères  de  Dieu  '.  Le  serviteur  fidèle  et  pru- 
di  ni.  établi  par  Dieu  sur  sa  famille,  sait  bien 
n'appliquer  de  dispense  qu'avec  une  juste 
compensation  :  car  des  dispensateurs  on  at- 
tend de  la  fidélité.  Et  peut-être  doit-on  exiger 
des  subordonnés  autant  de  fidélité  dans  l'o- 
béissance, que  des  supérieurs  dans  la  conces- 
sion de  la  dispense.  De  ce  qui  a  été  dit,  il  ré- 
sulte que  votre  division  est  exacte  et  suffisante, 
en  distinguant  toutefois  les  personnes  et  les 
temps,  pourvu  qu'on  établisse  que,  pour  les 
subordonnés,  la  règle  (au  moins  en  ce  qui 
touche  aux  observances  corporelles)  est  vo- 
lontaire avant  la  profession  et  nécessaire  après; 
que.  pour  les  supérieurs,  elle  est  volontaire  en 
ce  qui  est  d'institution  humaine  et  nécessaire 
en  ce  qui  est  d'institution  divine. 

-4.  C'est  pourquoi  notre  division  deviendra 
plus  harmonieuse  et  plus  claire  encore,  si  ce 
que  nous  avons  appelé  nécessaire  est  subdi- 
vise en  ces  trois  points  :  ce  qui  est  stable,  ce 
qui  est  inviolable,  ce  qui  est  immuable.  J'ap- 
pelle stable  ce  qui  est  tellement  nécessaire 
qu'il  n'est  permis  à  personne  d'y  rien  changer, 
si  ce  n'est  aux  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu,  c'est-à-dire  aux  supérieurs  :  telles  sont 
les  règles  des  saints  Basile,  Augustin,  Benoît, 
les  canons  authentiques,  et  les  autres  règle- 
ments ecclésiastiques  d'une  autorité  sérieuse. 
Ces  institutions  venues  des  saints  sont  re- 
vêtues d'une  sanction  qui  fait  leur  stabilité, 
et  il  n'est  permis  à  aucun  sujet  d'y  introduire 
de  changement  ou  de  modification.  Cependant, 
comme  elles  ont  des  hommes  pour  auteurs, 
d'autres  hommes,  mis  à  leur  place  ou  dans 
leurs  charges  par  une  élection  régulière, 
peuvent  quelquefois,  et  sans  péché,  dispenser 
selon  les  raisons,  les  personnes  et  les  lieux. 
Que  le  lecteur  remarque  la  reserve  de  mon 
langage  :  je  ne  dis  pas  que  les  supérieurs 
puissent  légèrement  et  à  leur  volonté  changer 
ces  règles:  je  disqu'ils  ont  droit  d'en  dispenser 
pour  de  légitimes  raisons.  C'est  pourquoi  les 
inférieurs  peuvent  accepter  ces  changements 

1 1  Cor  ,  iv,  1. 


venus  de  l'autorité,  puisqu'ils  portent  sur  des 
choses  qui  ne  sont  pas  bonnes  essentiellement 
ni  de  leur  nature. 

5.  Si  ces  règles  ont  été  établies,  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  fùl  permis  de  vivre  autrement  :  c'est 
que  ce  régime  était  plus  avantageux,  dans  l'in- 
térêt et  pour  la  garde  de  la  charité.  Tant  que 
ces  institutions  servent  la  cliarite.  elles  sont 
immuablement  fixes,  et  ne  peuvent  être  mo- 
difiées sans  péché,  par  les  supérieurs  eux- 
nièines.  Mais  au  contraire  semblent-elles  con- 
traires à  la  charité,  du  moins  à  ceux  qui  ont 
le  soin  d'apprécier  ces  choses  et  de  les  régler, 
n'est-il  pas  d'une  évidente  justice,  que  des 
règles,  portées  en  vue  de  la  charité  soient, 
dans  le  même  but,  et  quand  on  le  juge  expé- 
dient, omises,  supendues  ou  modifiées  dans 
un  sens  plus  avantageux  ?  comme  il  serait 
injuste  que  des  statuts  établis  dans  un  but  de 
charité  fussent  observés  à  son  détriment.  Ils 
gardent  donc  leur  fixité  et  leur  immobilité, 
même  pour  les  supérieurs,  les  règlements  qui 
sont  nécessairement  niables. mais  autant  toute- 
fois qu'ils  contribuent  au  bien  de  la  charité. 
Suis-je  le  seul  à  penser  ainsi,  et  le  premier  à 
tenir  ce  langage  ?  n'était-ce  pas  aussi  le  senti- 
mentdu  papeGélase;  Voici  ce  qu'il  dit:  Quand 
il  n'y  a  pas  de  nécessité,  que  les  décrets  des  saints 
Pères  ne  reçoivent  aucun  changement.  Et  le  pape 
Léon  :  Quand  il  n'y  a  pas  de  nécessité,  que  les 
constitutions  des  suints  Pères  ne  soient  violées  en 
aucun?  façon  ;  et  il  ajoute  :  Mais,  dès  qu'il  y  a  né- 
cessité, dans  l'intérêt  de  l'Eglise,  que  celui  qui  a  le 
pouvoir  dispense,  car  c'est  la  nécessité  qui  change 
la  loi. 

CHAPITRE  III. 

DANS  LA  LOI  DIVINE  LA  DISPENSE  EST  RÉSERVÉE  A 
DIEU.  LA  LOI  ÉTERNELLE  EST  IMMUABLE  MÊJIE 
POIR  DIEU. 

6.  Par  le  nécessaire  que  j'ai  appelé  im- 
muable, j'entends  ce  qui  ne  vient  pas  des 
hommes,  qui  a  été  divinement  promulgue,  et 
qui  ne  peut  être  changé  que  par  Dieu  son  au- 
teur, comme  par  exemple  :  Vous  ne  tuerez  pas, 
vous  ne  commettrez  pus  d'adultère,  vous  ne  volerez 
pas  ',  et  les  autres  lois  de  cette  table.  Bien  que 
ces  lois  n'admettent  aucune  dispense  humaine, 
qu'il  n'ait  jamais  été  permis,  qu'il  ne  le  sera 
jamais  à  un  homme  de  les  enfreindre,  le  Sei- 
gneur en  a  levé  l'obligation  dans  les  circon- 
stances et  la  mesure  oii  il  l'a  voulu,  soit  en 
ordonnant  aux  Hébreux  de  dépouiller  les 
Égyptiens  *,soi1  en  prescrivant  à  Osée  de  s'unir 

i  ExoJ.,  xx,  13,  15.— 2  Exod.,  111,  22. 
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à  une  femme  impudique  '.Comment  ne  pas  voir 
dans  l'une  de  ces  actions  un  vol  criminel, 
dans  l'autre  un  péché  honteux,  si  l'autorité  de 
Celui  qui  les  commanda  n'était  une  excuse? 
Si  l'Ecriture  nous  montre  en  de  saints  per- 
sonnages des  traits  analogues,  sans  faire  men- 
tion d'un  ordre  de  Dieu,  il  faut  avouer  qu'ils 
ont  péché,  succombant  à  là  faiblesse  humaine, 
ou  qu'en  leur  qualité  de  prophètes  ils  avaient 
reçu  du  ciel  un  conseil  intime.  Je  citerai 
l'exemple  de  Samson  qui  s'est  tue  avec  ses  en- 
nemis. Si  on  soutient  qu'en  ce  fait  il  n'y  a  pas 
de  péché,  il  faut  croire  à  une  inspiration  d'en- 
Haut,  bien  que  l'Écriture  n'en  dise  rien  \ 

7.  Mais  que  veux-je  donc  dire  par  le  néces- 
saire immuable?  Le  voici;  j'entends  ce  qui 
est  fondé  sur  la  raison  divine  et  éternelle,  et 
que  pour  aucun  motif,  Dieu  lui-même  ne 
saurait  changer.  A  cet  ordre  de  choses  appar- 
tient toute  la  doctrine  du  sermon  sur  la  mon- 
tagne, et  tout  ce  que  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  contiennent  d'enseignements  spi- 
rituels sur  la  charité,  l'humilité,  la  douceur 
et  les  autres  vertus.  Toutes  ces  choses  sont  de 
telle  nature  qu'il  ne  serait  ni  bon  ni  expé- 
dient qu'elles  ne  fussent  pas.  Leur  immutabi- 
lité dérive  de  leur  bonté  naturelle  ;  et  le  com- 

1  Osée,  I,  2. 

s  Le  saint  Docteur  prétend  que  l'Écriture  ne  dit  pas  si 
l'acte  de  Samson  fut  le  résultat  d'une  inspiration  céleste  :  aucun 
texte  ne  le  dit,  en  effet,  positivement;  on  peut  cependant  l'in- 
duire assez  clairement  de  l'épitre  aux  Hébreux,  xi,  32.  Voici 
le  sentiment  d'Ëstius  sur  ce  passage  :«  J'arrive  à  S amson,  pour 
lequel  saint  Augustin  répond  au  liv.  1",  cliap.  21  et  22  de  la 
Cité  de  Dieu  ;  il  soutient  qu'en  se  donnant  la  mort  à  lui-même 
et  à  ses  ennemis  écrasés  avec  lui  sous  les  ruines  d'un  édifice, 
il  a  agi  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  qui  évidemment 
l'attestait  en  opérant  par  lui  un  miracle.  11  ne  nous  est  pas 
permis  d'avoir  d'autre  sentiment;  car  sa  force  lui  fut  rendue 
pour  opérer  ce  prodige.  Samson  dit  en  effet  :  Seigneur  mon 
Dieu, souvenez-vous  de  moi, et  rendez-moi  ma  force  d'autre- 
fois afin  que  je  tire  vengeance  de  mes  ennemis  (Juges,  XVI, 
28).  La  plupart  des  interprètes  adoptent  avec  raison  cette 
explication.  Ce  mot  que  je  me  venge  de  mes  ennemis,  ne 
doit  pas  laisser  penser  que  Samson  voulût  exercer  une  ven- 
geance privée.  L'injure  qu'il  avait  reçue  était  publique,  elle 
s'adressait  au  Juge  du  peuple  d'Israël,  à  celui  qui  combattait 
pour  le  sauver.  Les  railleries  dont  il  était  l'objet  retombaient 
sur  le  Dieu  d'Israël,  au  mépris  duquel  les  Philistins  rendaient 
à  leurs  dieux  des  actions  de  grâces  pour  la  prise  de  Samson. 
Quand  même  on  accorderait  que  la  conduite  de  Samson  ne  fut 
pas  un  conseil  d'en  haut.  François  de  la  Victoire  prétend,  comme 
saint  Bernard, qu'on  n'y  doit  pas  vuir  un  péché  :  «Samson,  dit-il, 
ne  s'est  pas  tué  avec  l'intention  de  se  tuer».  11  voulait  écraser 
et  perdre  ses  ennemis,  ce  qui  entraîna  sa  propre  mort,  bien 
qu'il  eût  souhaité  exécuter  son  projet  sans  y  périr  ;  or  ceci  est 
permis,  sans  une  nouvelle  révélation.  C'est  ce  qu'il  confirme 
par  l'exemple  d'Eléazar  (.Mat.,  ch  i,  G),  que  l'Ecriture  semble 
louer,  et  à  qui  saint  Ambroisc  a  donné  de  magnifiques  éloges 
(Oflic.,liv.  I,  ch  40)».  Estius,  /oc.  cit., range  Samson  parmi 
les  saints. 


mandement  qui  les  prescrit  et  l'obéissance  qui 
les  observe  sont  toujours  saintes,  toujours  sa- 
lutaires. En  tout  temps,  en  tout  lieu,  pour 
toute  personne,  leur  mépris  donne  la  mort, 
leur  fidèle  observation  conduit  au  salut.  La 
première  nécessité  résulte  donc  d'une  pro- 
messe volontaire,  la  seconde  de  l'autorité  qui 
commande,  et  la  troisième  de  la  dignité  du 
précepte. 

8.  Ces  trois  espèces  de  nécessités  différent 
entre  elles  par  quelques  degrés,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  et  elles  ne  sont  pas  toutes  également 
immuables.  Ce  qui  résulte  de  la  première, sans 
être  totalement  immuable,  est  h  peine  soumis 
à  quelques  changements  permis  aux  supérieurs 
seuls,  et  encore  doivent-ils  y  apporter  du  soin 
et  de  la  prudence.  Ce  qui  résulte  de  la  seconde 
nécessité,  plus  impérieuse  et  presque  im- 
muable, nous  avons  montré  qu'il  appartenait 
à  Dieu  seul  d'y  changer  quelque  chose.  Quant 
au  résultat  de  la  dernière  nécessité,  supérieure 
aux  autres,  l'immutabilité  en  est  absolue  pour 
Dieu  lui-même.  Appelons  donc  ce  qu'il  n'est 
au  pouvoir  de  personne  de  modifier,  j'excepte 
les  supérieurs,  le  difficilement  muable  :  ce  qui 
dépend  de  Dieu  seul,  le  presque  immuable, 
ce  qui  ne  dépend  même  pas  de  Lui,  l'immuable 
absolu. 

CHAPITRE  IV. 

CE   QUI    EST   PERMIS   AUX   SUPÉRIEURS    DANS 
LA   DISPENSE   DE   LA   RÈGLE. 

9.  Ces  principes  posés,  pour  revenir  à  la 
question  qui  m'est  faite,  il  est  évident  que  la 
règle  en  grande  partie  dépend  du  supérieur, 
sinon  de  sa  volonté,  du  moins  de  sa  discrétion. 
Vous  me  dites  :  Mais  que  laissez-vous  donc  a 
la  nécessité?  Sa  part  est  large.  Premièrement, 
dans  la  règle,  tout  ce  qui  a  trait  aux  choses 
spirituelles  n'est  pas  laissé  aux  mains  de  l'abbé. 
Secondement,  le  reste,  qui  embrasse  les  ob- 
servances corporelles,  ne  dépend  même  pas  de 
lui,  en  sorte  qu'il  puisse  en  décider  au  gré  de 
sa  volonté;  il  doit  consulter  sa  charité.  L'abbé 
n'est  pas  au-dessus  de  la  règle  qu'il  a  lui- 
même  embrassée  spontanément,  bien  que  (je 
ne  nie  pas  ce  point)  la  règle  de  Dieu,  la  cha 
rite,  soit  préférable  à  la  règle  de  sai.nt  Benoît. 
Que  la  lettre  de  la  règle  cède  à  l'occasion 
devant  la  charité  quand  la  nécessité  l'exige  : 
mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'elle  soit  dépendante 
d'une  volonté  d'homme.  Celui  qui  est  élu  abbé 
est  plaeé  au-dessus  des  transgressions  de  ses 
frères,  mais  pas  au-dessus  des  traditions  des 
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Pères  :  il  doit  veiller  à  l'observation  des  pré- 
ceptes et  punir  les  vices.  J'estime  que  ces 
saintes  observances  sont  confiées  à  la  prudence 
et  à  la  fidélité  des  prélats,  sans  être  assujetties 
à  leurs  caprices.  C'est  pourquoi  le  législateur, 
en  remettant  à  l'abbé  le  droit  de  dispenser,  n'a 
jamais  employé,  il  m'en  souvient,  le  mot  de 
volonté,  mais  ceux  de  considération,  disposi- 
tion, prudence,  jugement,  ou  autres  sem- 
blables :  il  voulait  qu'en  dispensateur  fidèle  et 
sage,  il  suivît  dans  la  concession  des  dispenses 
le  jugement  de  la  raison,  et  non  les  suggestions 
de  sa  volonté.  Aussi  prend-il  soin  de  lui  rap- 
peler souvent  qu'il  rendra  compte  à  Dieu  de 
toutes  ses  décisions. 

10.  Je  lis  certainement  dans  la  règle  :«  Que 
l'abbé  considère  ceci  »  ;  j'y  lis  encore  que  ce 
point  et  cet  autre  sont  remis  à  la  prudence,  à  la 
disposition,  à  la  décision  de  l'abbé  '.  Mais  je 
n'ai  pas  souvenir  d'y  avoir  trouvé  qu'il  puisse 
opérer  des  changements  selon  sa  volonté  ;  au 
contraire,  il  y  est  dit  :  «  Que  tous  suivent,  en 
toutes  cboses,  la  règle  maîtresse,  et  que  per- 
sonne ne  s'en  écarte  témérairement  »  :  «per- 
sonne »    donc,  pas  même  l'abbé.  «  Que  tous 
suivent  la  règle  maîtresse  »  :  donc,  que  per- 
sonne ne  suive  sa  volonté,  et  ici  il  n'y  a  pas 
d'exception  pour  l'abbé.  Vous  le  voyez,  tout  ce 
qui  est  accordé  à  la  nécessité  est  ôté  à  la  vo- 
lonté. Mais  quoi?  la  profession  régulière,  qui 
soumet  un  jeune  religieux  au  prieur,  atteint- 
elle  le  prieur  lui-même?  Je  crois  que  la  né- 
cessitéd'un  engagement  commun  les  assujettit 
tous  deux,  et  que  la  promesse  de  l'un  les  rend 
à  l'égard  l'un  de  l'autre,  tous   deux  rede- 
vables,l'un  d'une  vigilance  fidèle,  l'autre  d'une 
humble  obéissance.  Que  reste-t-il  donc  à  la  vo- 
lonté quand  le  supérieur  est  tenu  par  la  néces- 
sité du  devoir?  Une  autre  barrière  à  la  volonté 
du  supérieur,  c'est  que  le  religieux  qui  fait 
profession  promet  bien  l'obéissance,  non  une 
obéissance  absolue,  mais  déterminée  par  la 
règle,  et  par  la  seule  règle  de  saint  Benoît.  En 
sorte  que  le  supérieur,  au  lieu  de  làcber  les 
rênes  à  sa  volonté,  doit  se  souvenir  que  la 
règle  y  a  fixé  des  bornes,  que  son  autorité  est 
restreinte  à  ce  qui  est  droit,  et  encore  pas  à 
tout  ce  qui  l'est,  mais  à  ce  que  notre  Père  a 
établi  ou  qui  est  conforme  à  son  institution. 
Et  voici  la  formule  de  la  profession  :  «  Je  pro- 
mets »  non  la  règle  «  niais  obéissance  selon  la 
règle  de  saint  Benoît  » ,  ce  qui  n'est  pas  selon  la 
volonté  du  supérieur.  Par  conséquent,  si  quand 
j'ai  fait  profession  selon  cette  règle,  mon  abbé 
1  IU-dc  de  saiut  lieuoit,  ch.  1U. 


veut  m'imposer  des  choses  qui  ne  sont  ni  selon 
la  règle,  ni  selon  l'esprit  de  la  règle,  par 
exemple,  les  prescriptions  de  saint  Basile,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Pacôme,  suis-je  donc 
obligé  d'obéir?  On  ne  peut  exiger  de  moi  que 
ce  que  j'ai  promis. 

CHAPITRE  V. 

i£S  SUPÉRIEURS  NE  DOIVENT  PAS  ÉTENDRE  LA 
LOI  DE  L'OBÉISSANCE  AU  DELA  DES  BORNES  DE 
LA  PROFESSION,  NI  LA  RESTREINDRE  EN  DEÇA 
DE   CES    LIMITES. 

11.  Vous  voyez  déjà  quelles  sont  les  bornes 
de  l'obéissance  que  vous  demandiez.  Si  la  te- 
neur de  la  profession  est  la  mesure  de  la  sou- 
mission; si  le  pouvoir  du  supérieur  ne  peut 
s'étendre  au  delà  du  vœu  formulé  par  le  sujet, 
ces  expressions  en  deçà,  au  delà,  contre,  sont 
les  bornes  dans  lesquelles  l'obéissance  est  ren- 
fermée et  par  lesquelles  cette  vertu  se  trouve 
circonscrite.  C'est  pourquoi  quiconque  a  em- 
brassé un  genre  de  vie  destiné  à  le  sauver,  ne 
doit  être  contraint  par  la  loi  de  l'obéissance  ni 
à  aller  au  delà,  ni  à  rester  en  deçà  de  ce 
qu'exige  cette  profession,  moins  encore  pourra- 
ton  l'obliger  à  ce  qui  lui  est  contraire.  L'état 
également  éloigné  de  ces  extrémités,  fixé  par 
le  vœu,  et  devenu  stable  par  la  profession  ; 
comme  l'arbre  placé  au  milieu  du  Paradis,  est 
seul  dépendant  de  la  loi  et  de  l'autorité.  Que 
les  ordres  ou  les  défenses  du  supérieur  n'ex- 
cèdent donc  pas  les  bornes  de  la  profession, 
ni  plus  ni  moins.  Que  le  supérieur  ne  me  dé- 
fende rien  de  ce  que  j'ai  promis;  qu'il  n'exige 
rien  au  delà  de  mes  engagements;  qu'il  ne 
donne  pas  à  mes  vœux  plus  d'extension  sans 
mon  consentement;  qu'il  n'en  diminue  pas  les 
obligations  sans  nécessité  :  car  la  nécessité  n'a 
pas  de  loi,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  légitime 
la  dispense.  Comme  la  volonté  seule  mérite  la 
récompense,  c'està  elle  seule  de  choisir  un  de- 
gré plus  élevé  de  perfection.  Sinon,  amoindrir 
sans  nécessité  les  obligations  du  vœu,  ce  n'est 
plus  dispense,  c'est  prévarication;  et  les  re- 
streindre contre  ma  volonté,  ce  n'est  pas  un 
progrès,  c'est  pour  moi  uneoccasionde  plainte. 
Que  les  supérieurs  mettent  pour  borne  à  l'o- 
béissance de  leurs  subordonnés  les  vœux  que 
ceux-ci  ont  professés  et  non  leurs  désirs  per- 
sonnels; qu'ils  les  exhortent  à  s'élever  plus 
haut,  sans  les  y  contraindre;  qu'ils  usent  à 
l'égard  de  leur  faiblesse  de  condescendance, 
quand  il  est  nécessaire,  mais  sans  jamais  tom- 
ber avec  eux. 


ET  DE  LA  DISPENSE. 
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CHAPITRE  VI. 

LE  RELIGIEUX  DÉSIREUX  DE  LA  PERFECTION  NE 
DOIT  PAS  RESTREINDRE  SON  OBÉISSANCE  DANS 
LES   BORNES   DE   SA   PROFESSION. 

12.  Quant  à  l'inférieur,  qu'il  sache  bien 
qu'une  obéissance  strictement  renfermée  dans 
les  limites  de  son  vœu  est  une  obéissance  im- 
parfaite. La  véritable  obéissance  ne  se  renferme 
pas  ainsi  dans  les  termes  de  la  loi  ;  elle  n'est 
pas  ainsi  bornée  ;  elle  ne  se  contente  pas  des 
limites  étroites  de  sa  profession  ;  elle  n'en 
connaît  point  d'autres  que  la  vaste  étendue  de 
la  charité.  Sans  aucune  considération,  l'âme 
se  porte  d'elle-même  avec  ardeur  et  avec  joie 
à  tout  ce  qui  lui  est  commandé,  et  elle  fait 
consister  en  ce  point  toute  sa  liberté.  C'est  de 
cette  obéissance  dont  parlait  l'apôtre  saint 
Pierre  lorsqu'il  disait:  Rendez  vos  cœurs  chastes 
par  l'obéissance  de  la  charité  ';  la  discernant  par 
là  de  cette  obéissance  basse  et  servile,  qui, 
loin  de  se  laisser  mouvoir  par  la  promptitude 
de  la  charité,  ne  cède  qu'à  la  nécessité.  Elle 
n'appartient  qu'au  juste,  pour  qui  la  loi  n'a 
pas  été  faite  *.  Ce  n'est  pas  que  l'homme  par- 
fait doive  vivre  sans  loi,  mais  parce  qu'obéis- 
sant à  la  loi,  il  n'est  pas  sous  l'empire  de  la 
loi.  Car  il  ne  se  contente  pas  des  engagements 
de  sa  profession,  mais  sa  ferveur  le  fait  encore 
aller  plus  loin.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'une 
pareille  obéissance  soit  étrangère  à  la  règle, 
puisqu'elle  nous  dit,  que  si  l'on  impose  au 
frère  quelque  chose  d'impossible,  il  doit,  en  se 
cou  fiant  fit  Dieu,  obéir  pur  le  motif  de  la  charité*; 
et  dans  un  autre  endroit,  nous  lisons  au  troi- 
sième degré  d'humilité,  que  le  moine  doit  se  sou- 
mettre à  son  Ancien,  en  toute  obéissance.  Elle 
veut  qu'en  obéissant,  nous  ne  nous  contentions 
pas  de  la  mesure  de  notre  profession,  que  nous 
ne  calculions  pas  l'étendue  de  nos  promesses, 
et  que  nous  ne  pesions  pas  les  termes  de  notre 
engagement;  mais  nous  devons  même  aller 
avec  joie  au  delà  de  nos  vœux,  et  obéir  en 
toutes  choses.  S'il  y  a  quelque  borne  à  l'obéis- 
sance, ce  n'est  que  celle  du  temps.  C'est-à-dire, 
que  nous  ne  devons  cesser  d'obéir  qu'en  ces- 
sant de  vivre;  selon  l'exemple  que  nous  en  a 
donné  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  s'est  fait 
obéissant  à  son  Père  jusqu'à  la  mort.  D'où  il 
faut  conclure  que  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  par- 
venu à  ce  terme,  tout  manquement  de  sou- 
mission est  une  désobéissance,  un  péché,  une 
transgression,  une  prévarication. 

1  I  Pierre,  i,  22.  —M  Tim.,  i,  9.  — 3  Règl.  de  S.  Ben., 
IAvul,  5. 


CHAPITRE  VIL 

COMMENT  RECONNAÎTRE,  D'APRÈS  LES  DISTINCTIONS 
QUI  PRÉCÈDENT,  LES  DEGRÉS  D'OBÉISSANCE  ET 
LA   GRAVITÉ   DE   LA   DÉSOBÉISSANCE? 

13.  Mais  il  importe  de  connaître  le  motif, 
le  sentiment,  l'intention,  l'ordre  ou  le  pré- 
cepte par  lesquels  ou  contre  lesquels  ce  mal  est 
commis.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  désobéis- 
sance doive  être  regardée  comme  n'étant  rien  : 
pourtant  toutes  les  désobéissances  ne  sont  pas 
également  dangereuses.  Voici  un  commande- 
ment de  Dieu  :  Vous  ne  tuerez  pas  '.  Eh  bien  ! 
supposez  deux  homicides  :  l'un  inspiré  par  la 
cupidité  ;  l'autre  provoqué  par  la  nécessité  de 
se  défendre.  N'est-il  pas  évident  que  le  motif 
établit  une  différence  entre  cette  lèpre  et  cette 
lèpre,  et  fait  de  la  même  transgression  deux 
fautes  bien  distinctes?  Que  sera-ce  si  l'un  a 
été  poussé  au  crime  par  une  colère  subite,  et 
l'autre  par  une  malice  calculée  ou  une  haine 
vieillie?  Porterez-vous  le  même  jugement  sur 
un  fait  accompli  en  des  sentiments  si  opposés? 
Rien  ne  surpasse  en  obscénité  l'inceste  commis 
par  les  filles  de  Loth8;  qui  ne  voit  pourtant 
combien  leur  intention  atténue  la  honte  et  l'é- 
normité  de  leur  crime  ?  Déjà  donc,  en  ce  qui 
regarde  celui  qui  commande  et  la  chose  qu'il 
prescrit,  il  convient  d'établir  celte  distinction: 
l'autorité  la  plus  respectable  est  celle  que  nous 
devons  craindre  davantage  d'offenser,  car  la 
faute  est  plus  grave,  et  la  trangression  est 
d'autant  plus  funeste  que  le  précepte  auquel 
elle  s'attaque  est  plus  important.  Il  faut  obéir 
à  Dieu  plutôt  qu'aux  homn.es,  et  parmi  les 
hommes,  à  nos  maîtres  plutôt  qu'à  nos  égaux; 
et  parmi  les  maîtres,  à  ceux  qui  sont  les 
nôtres  plutôt  qu'aux  étrangers.  Mais  ceux  à 
qui  nous  devons  préférablement  l'obéissance 
sont  aussi  ceux  contre  qui  l'insubordination 
est  plus  criminelle. 

H.  Il  en  est  de  même  des  commandements. 
Les  plus  importants  exigent  de  nous  une  at- 
tention plus  grande,  les  moindres  un  soin 
moindre  aussi,  et  leur  mépris,  d'après  la 
même  règle ,  constitue  une  faute  plus  ou 
moins  grave.  Or,  j'appelle  les  commande- 
ments plus  grands  ou  moins  grands  selon  la 
volonté  plus  ou  moins  formelle  de  Dieu  ou  de 
l'homme  qui  les  porte.  Par  exemple,  un  com- 
mandement dit  :  Vous  ne  volerez  pas  3,  et  un 
autre  :  Donnez  à  quiconque  demande  '*.  Tous  deux 

1  Exott.,  xx,  13.—'  Gen.,  xix,  32,  36.  —  '  Exod.,  xx.S. 
—  »Luc,  vi, 31). 
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sont  grands,  puisqu'ils  sont  divins  ;  mais  pins 
grave  est  celui  qui  concerne  le  vol.  Qui  ne 
voit,  en  effet,  qu'à  un  Dieu  la  justice  même, 
le  voleur  ou  l'avare  ne  sauraient  de' plaire  éga- 
lement? qu'entre  deux  maux,  il  supporte  plus 
patiemment  la  passion  qui  garde  son  bien  que 
celle  qui  ravit  celui  d'aulrui,  et  que,  par  con- 
séquent. la  première  est  moins  coupable  que 
la  seconde? 

15.  De  même  encore,  dans  les  commande- 
ments émanés  des  hommes  vous  trouverez  ra- 
rement égalité,  car  les  sentiments  des  supé- 
rieurs varient  avec  la  nécessité  ou  l'utilité  des 
choses  qu'ils  prescrivent,  et  aussi  pane  qu'ils 
désirent  ou  qu'ils  exigent  plus  vivementl'obser- 
vàtion  des  points  qu'ils  estiment  plus  parfaits 
ou  plus  importants.  La  qualité  des  ordres, 
comme  l'autorité  de  ceux  qui  les  donnent, 
pose  donc  la  borne  de  l'obéissance  et  déter- 
mine la  culpabilité  de  la  désobéissance;  plus 
l'autorité  est  imposante,  plus  ses  injonctions 
sont  utiles,  plus  on  leur  doit  une  soumission 
attentive,  et  plus  aussi  est  grave  le  mépris 
qu'on  en  fait. 

16.  Ces  distinctions  établies,  on  découvre  ai- 
sèment  la  mesure  de  l'obéissance  et  la  faute 
de  la  désobéissance.  A  l'aide  de  ces  degrés,  on 
sait  discerner  non-seulement  entre  le  jour  et 
la  nuit,  c'est-à-dire  le  bien  de  l'obéissance  et 
le  mal  de  l'insubordination,  mais  encore  le 
jour  et  le  jour,  la  nuit  et  la  nuit,  entre  ce  qui 
est  bien  et  ce  qui  est  mieux,  entre  ce  qui  est 
mal  et  ce  qui  est  plus  mal.  C'est  un  degré  ex- 
cellent d'obéissance  si  on  se  soumet,  selon  la 
pensée  de  notre   Maître,   dans  la  crainte  de 
l'enfer,  ou  à  cause  de  h  profession  sainte  qu'on 
a  embrassée  '  ;  mais  c'est  un  degré  meilleur  si 
l'obéissance  est  inspirée  par  l'amour  de  Dieu. 
Le  premier  vient  de  la  nécessité,  le  second  de 
la  charité.  Mais  le  degré  le  plus  parfait  consiste 
à  exécuter  une  œuvre  prescrite,  dans  la  pensée 
qui  l'a  commandée.  Car,  comme  l'intention 
gui  exécute  dépend  de  la  volonté  qui  ordonne, 
le  subordonne  n'apporte  pas  un  zèle  extrême 
aux  petites  choses  ou  un  faible  empressement 
aux  grandes  (confusion  assez  ordinaire).  Il  sait 
estimer  chaque  commandement  selon  son  im- 
portance et  garder  la  mesure  soit  en  observant 
ce  qui  est  prescrit,  soit  en  évitant  ce  qui  est 
défendu.  .Non  qu'il  méprise  les  petites  choses, 
mais  il  sait  juger  petit  ce  qui  est  petit,  petit 
par  comparaison  à  des  points  plus  importants. 
L'obéissance  humble  et  vraie,  à  l'aide  d'une 
sorte  de  saveur  pieuse  et  pure,  sait  et  ne  pas 

J  Règle  du  S.  lien.,  ch.  v. 


négliger  les  moindres  choses  et  traiter  sérieu- 
sement les  grandes,  et  aux  ordonnances  du 
supérieur,  elle  semble  pat  ses  actes  répondre 
avec  le  Prophète:  Vous  avez  prescrit  de  garder 
soigneusement  votre  commandement  '.  Le  Prophète 
ne  dit  pas  tous  vos  commandements.  Il  faut 
donc  entendre  ici  ces  préceptes  dont  la  violation 
entraîne  nécessairement  une  grande  faute  et 
aussi  un  grand  châtiment,  comme ,  par 
exemple  :  Vous  ne  tuerez  pas,  et  les  autres  de  ce 
genre.  L'observation  n'en  peut  jamais  être  in- 
juste ni  mauvaise,  ni  la  transgression  rendue 
bonne  ou  licite  par  une  dispense  au  moins 
humaine. 

CHAPITRE  VIII. 

LE  PÉCHÉ  QUI  VIENT  DU  MÉPRIS  DE  LA  LOI  EST 
PLUS  GRAVE  QUE  CELUI  QUI  NAÎT  DE  LA  NÉ- 
GLIGENCE. 

17.  Pour  les  autres  préceptes  dont  les  supé- 
rieurs mêmes  dispensent,  leur  omission  en- 
traînant une  censure  moindre,  ils  sont  aussi 
considérés  comme  moins  importants. Telleest, 
par  exemple,  la  défense  de  rire  ;  telle  est  la 
prescription  du  silence,  choses  qui  ne  sont  pas 
péchés  si  elles  n'enfreignent  pas  un  comman- 
dement. Mais,  ce  commandement  supposé,  leur 
inobservance  est  une  faute  sans  être  un  crime, 
si  toutefois  la  transgression  provient  ici  de 
l'oubli,  de  l'inattention  et  non  du  mépris.  Ce 
sont  tles  moyens  d'établir  ces  préceptes  que 
vous  nommez  factices,  bien  différents,  sous  le 
rapport  de  la  nécessité,  des  préceptes  naturels; 
cependant  on  ne  peut  les  négliger  tout  à  fait 
sans  faute,  ni  les  mépriser  sans  crime,  puis- 
qu'ils nous  sont  enjoints  par  ceux  dont  il  a  été 
dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui  qui  vous 
méprise  me  méprise-.  Rien  que  la  nature  de  la 
chose  enjointe  soit  en  elle-même  indifférente, 
le  poids  de  l'autorité  la  rend  obligatoire,  et 
l'obligation  en  rend  l'omission  coupable,  sans 
qu'elle  le  soit  beaucoup,  s'il  n'y  a  pas  mépris. 

IN.  Voici  donc  la  règle  générale  pour  les 
choses  qui,  de  soi  et  en  soi,  ne  sont  ni  bonnes 
ni  mauvaises,  et  que  n'a  déterminées  ni  l'in- 
stitution divine,  ni  une  profession  librement 
embrassée  :  ne  sont-elles  pas  prescrites?  vous 
pouvez  licitement  les  faire  ou  les  omettre  ;  sont- 
elles  commandées?  on  ne  les  néglige'  pas  sans 
faute,  on  ne  les  méprise  pas  sans  crime  ;  car 
la  négligence  est  toujours  coupable,  et  le  mé- 
pris toujours  condamnable  ;  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que  la  négligence  est  une  lau- 

»1'î.  cxvi  i,  14.  —  -  Luc,  x,  lu. 
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gueur  née  de  la  paresse,  et  que  le  mépris 
vient  de  l'orgueil.  Or,  le  mépris  en  toute  sorte 
de  commandement  est  grave,  et  communé- 
ment mérite  d'être  condamné;  tandis  que  la 
négligence  plus  grave  dans  les  préceptes  fixes 
est  pardonnable  dans  ceux  qui  sont  mobiles. 
Ainsi  l'adultère  en  quelque  manière,  avec 
quelqu'intention  que  vous  le  commettiez,  est 
une  infamie  et  un  crime  ;  mais  un  mot  que 
l'oubli  nous  arrache,  dans  un  endroit,  ou  dans 
un  moment  où  le  silence  est  prescrit,  un  éclat 
de  rire  provoqué  comme  malgré  nous  et  sans 
dessein  de  violer  la  règle,  sont  d'autant  plus 
pardonnables,  qu'en  cela,  il  y  a  à  peine  péché. 
Cependant  tout  cela  est  le  signe  d'une  âme 
négligente  et  dissipée.  Mais,  si  avec  réflexion 
et  sciemment  on  s'épanche  en  paroles  oiseuses, 
même  hors  le  temps  du  silence,  peut-on  nier 
qu'il  y  ait  ici  infraction  à  la  loi  de  Vérité? 
Aussi  faudra-t-il  en  rendre  compte  au  juge- 
ment, puisque  le  Juge  lui-même  nousa  menacé 
que  les  hommes  au  jugement  rendraient 
compte  de  toute  parole  oiseuse1.  Hélas  1  quel 
compte  rendrons-nous  de  l'oisiveté  même.  Ce- 
pendant il  n'y  a  d'oiseux  que  ce  qui  n'a  pas 
de  but.  Toutefois,  qui  ne  voit  combien  une 
seule  parole  médisante  est  plus  grave  et  plus 
digne  de  punition  que  ces  paroles  oiseuses, 
fussent-elles  innombrables  ?  Et  voici  la  raison 
de  ceci  :  comme  il  y  a  une  différence  dans  les 
commandements,  il  y  en  a  aussi  dans  les  fautes: 
d'où  il  suit  (je  le  répète)  que  la  violation  des 
préceptes  plus  importants  est  réputée  plus 
grave,  et  celle  des  moindres  plus  légère. 

CHAPITRE  IX. 

IL   FAUT    OBÉIR  A  SON    SUPÉRIEUR  COMME   A  DIEU. 

19.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  supérieurs.  Que 
Dieu  lui-même  ou  un  homme  son  vicaire  porte 
une  loi,  il  faut  l'accepter  avec  le  même  res- 
pect et  s'y  conformer  avec  le  même  soin,  si 
toutefois  la  loi  de  l'homme  ne  contredit  pas  la 
loi  de  Dieu.  S'il  en  était  ainsi,  selon  l'avis  de 
saint  Pierre,  on  doit  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes  \  ou  répondre  avec  les  apôtres  ces 
paroles  adressées  aux  Pharisiens  :  Pourquoi 
transgressez-vous  l'ordre  de  Dieu  avec  vos  tradi- 
tions'lSi  le  maître  humain  se  plaint  qu'on  lui 
préfère  celui  qui  enseigne  la  science,  consolez- 
le  avec  cette  maxime  de  Samuel,  à  l'aide  de 
laquelle  il  discerne  entre  la  lèpre  et  la  lèpre  : 
Si  l'homme  pèche  contre  un  homme,  Dieu   pourra 

1  Mallh.,  xn,  36.  —  s  Act  ,  v,  20.  —  s  Mullh.,  xv,  3. 


lui  être  propice,  mais  s'il  pèche  contre  Dieu,  qui 
priera  pour  lui  '?  Si  donc  je  me  trouve  dans 
l'alternative  nécessaire  d'offenser  Dieu  ou  un 
homme,  je  n'hésite  pas,  et  je  prends  le  parti 
plus  juste  et  plus  sûr  de  n'offenser  pas  Dieu. 
Et  le  passage  de  l'Écriture  que  je  viens  de  citer 
me  console  précisément  d'avoir  blessé  un 
homme,  puisqu'il  me  laisse  espérer  que  Dieu 
me  sera  propice.  Mais,  Dieu  offensé,  qui  priera 
pour  moi  ?  Chercher  un  refuge  dans  un 
homme,  c'est  ce  que  l'Écriture  ne  me  conseille 
pas  ;  loin  de  là  :  Maudit,  s'écrie-t-elle,  celui  qui 
met  son  espoir  dans  l'homme  8.  Ce  qui  est  juste. 
Mais  s'il  pèche  contre  Dieu,  par  considération 
pour  un  homme,  qui  donc  priera  pour  lui?  Per- 
sonne, puisque  Dieu,  objet  de  l'offense,  a  éga- 
lement en  horreur  et  la  prière  de  celui  qui 
l'outrage,  et  la  prière  de  celui  en  vue  de  qui 
il  est  outragé.  Il  faut  chercher  une  prière  ca- 
pable d'apaiser.  Or,  la  faute  (si  c'en  est  une), 
que  l'on  commet  en  offensant  l'homme  par 
un  refus  d'obéissance,  est  bien  diminuée 
sinon  annulée  par  le  motif  supérieur  qui  l'in- 
spire. C'est  pourquoi,  dans  ce  texte  :  Si  l'homme 
pèche  contre  un  autre  homme,  il  faut  sous-en- 
tendre  à  cause  de  Dieu;  car  l'offense  faite  au 
prochain,  et  surtout  à  notre  supérieur,  n'est 
jamais  excusable,  à  moins  que  Dieu  ne  soit  en 
cause.  Autrement,  nous  irions  contre  le  senti- 
ment de  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  :  En  péchant 
ainsi  confiée  votre  frère,  vous  péchez  contre  le 
Christ 3.  Car,  lorsqu'il  s'agit  des  supérieurs, 
nous  avons  ce  témoignage  positif  de  la  Vérité 
qui  leur  dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui 
qui  vous  méprise  me  méprise  *  ;  et  il  est  écrit  d'un 
frère  quel  qu'il  soit  :  Ne  méprisez  pas  un  de  ces 

petits celui  qui  scandalisera  un  de  ces  petits  5. . . . 

Que  Dieu  éloigne  de  nous  ce  qui  suit. 

20.  Tous  les  scandales  ne  sont  pas  égaux  : 
autres  sont  les  scandales  des  faibles,  autres 
ceux  des  Pharisiens,  à  propos  desquels  il  fut 
répondu  aux  Apôtres  qui  les  craignaient  et 
rapportaient  que  les  docteurs  étaient  scanda- 
lisés des  paroles  de  la  Vérité  :  Laissez-les,  ce  sont 
des  aveugles  qui  servent  de  guides  à  des  aveugles  6. 
Le  scandale  des  premiers  naît  de  l'igno- 
rance ;  celui  des  seconds,  de  la  malice.  Ceux-ci 
se  scandalisent,  parce  qu'ils  haïssent  la  vérité; 
ceux-là  parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas.  On 
les  appelle  petits,  je  crois,  parce  que  leur  vo- 
lonté est  bonne,  mais  leur  science  étroite,  et 
qu'ils  sont  animés  d'un  zèle  peu  éclaire.  Ces 
sortes  de  scandales  excitent  plutôt  la  sollicitude 

1  1  Rois,  u,  35.  —  2  Jérém.,  xvn,  5  —  3  I  Cor.,  vin,  12. 
—  »  Luc,  x,  10.—  s  Matth.,  xvui,  io,6  —  6  Ibid.,  xv,  U 
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que  la  colère  des  hommes  spirituels,  comme 
saint  Paul  l'enseigne  :  Vous  qui  êtes  spirituels, 
dit-il,  instruisez  avec  douceur  ces  chrétiens  '.  En 
effet,  il  ne  convient  pas  de  s'indigner  violem- 
ment contre  des  hommes  qui  obtiennent  si 
aisément  la  miséricorde  divine.  Ceux  qui  ont 
crucifié  le  Seigneur  étaient  certainement  de 
grands  pécheurs,  mais  de  petits  juges  de  leur 
crime.  L'énormité  de  leur  acte  a  attiré  sur  eux 
li  colère  d'en-Haut;  mais  leurs  courtes  lumières 
ne  leur  ont-elles  pas  valu  le  pardon?  Heureux 
eussent-ils  été,  si,  selon  l'expression  de  Notre- 
Seigneur,  s'ils  n'avaient  pris  de  lui  un  sujet  de 
scandale2!  Maintenant,  que  sont-ils,  sinon 
malheureux, et  des  malheureux  dignes  de  pitié. 
C'est  ce  que  prouve  cette  douce  supplication 
du  Christ  brisé  par  la  souffrance,  et  pourtant 
rempli  de  compassion  :  Père,  pardonnez-leur; 
et  comme  si  on  demandait  quel  motif  d'indul- 
gence admettait  un  pareil  crime,  il  ajoute  :  Car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font 3.  Comme  s'il  disait  : 
Ils  sont  d'autant  pins  dignes  de  pardon,  qu'ils 
sont  moins  instruits, et  je  leur  pardonne,  parce 
qu'ils  ne  méconnaissent  pas.  S'ils  avaient  connu 
le  Seigneur  de  la  gloire  ils  ne  l'auraient  jamais 
crucifié  \  Il  en  est  d'autres  auxquels  je  ne  par- 
donne pas,  car  je  sais  qu'ils  ont  vu  et  haï  et 
moi  et  mon  Père.  C'est  en  faveur  de  ce  petit, 
dépourvu  de  science,  que  Paul  effraie  le  savant 
qui  ne  sait  pas  condescendre  aux  faiblesses 
d'autrui  :  Et  il  périra,  s'écrie-t-il,  et  périra  par  ta 
science,  le  frère  jjous  lequel  Jésus  ■  Christ  est  mort 5  ? 
21.  S'il  faut  éviter  avec  tant  de  soin  les 
scandales  des  faibles,  combien  plus  encore 
ceux  des  supérieurs?  Dieu  a  daigné  les  égaler 
à  lui.  et,  regardant  comme  s'adressant  à  lui- 
même  le  respect  ou  le  mépris  dont  on  les  en- 
toure :  Celui, dit-il,  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui 
qui  vous  méprise  me  inéprise.  N'est-ce  pas  ce  que 
dit  notre  règle  dans  ces  paroles  :  «L'obéissance 
rendue  aux  anciens  s'adresse  à  Dieu  6»?En 
conséquence,  tout  ce  que  l'homme  tenant  la 
place  de  Dieu  prescrit,  et  qui  ne  déplaît  pas 
évidemment  à  Dieu,  doit  être  accepté  comme 
venant  de  Dieu.  Et  qu'importe,  en  effet,  que 
Dieu  notifie  aux  hommes  sa  volonté  par  lui- 
même  ou  par  ses  ministres,  soit  hommes,  soit 
anges?  Mais,  direz-vous,  les  hommes  peuvent 
être  trompés  en  recueillant  la  volonté  divine 
touchant  les  choses  douteuses,  et  tromper  en 
la  transmettant.  Que  vous  importe  une  erreur 
dont  vous  n'avez  pas    conscience  ?    surtout 

1  Galat.,  VI,  1.—  2  Mallli.,  xi,  6.  —  3  Luc.  xxiii,  34.— 
»  1  Cor.,  n,  8.  —  5  lbtd.,  vin,  11 .—  6  Régi,  de  S.  Benoit, 
cli.  v. 


quand  l'Écriture  vous  déclare,  que  les  lèvres  du 
prêtre  gardent  la  science,  et  qu'on  demande  la  loi 
à  sa  bouche,  parce  qu'il  est  l'ange  du  Seigneur 
des  armées 1?  On  attend  de  lui,  non  la  loi  que 
donne  une  écriture  authentique  ou  que  la  rai- 
son établit  avec  évidence  (car  en  ces  cas  on 
n'a  pas  besoin  de  maître  qui  décide  ce  qui  est 
licite  ou  défendu);  mais  on  attend  ce  dont 
l'obscurité  laisserait  la  volonté  de  Dieu  dou- 
teuse, si  les  lèvres  gardiennes  de  la  science,  si 
les  décisions  de  l'Ange  du  Seigneur  n'appor- 
taient la  certitude  sur  ces  points.  A  qui  de- 
mander le  secret  des  volontés  divines  sinon  à 
celui  qui  a  reçu  la  dispensation  des  mystères 
de  Dieu  ?  Donc  ,  celui  que  nous  regardons 
comme  tenant  la  place  de  Dieu,  nous  devons 
l'écouter  comme  nous  écouterions  Dieu  lui- 
même  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  contre 
Dieu. 

22.  Nous  n'allons  pas  ici  contre  le  sentiment 
du  prophète  Samuel  et  nous  ne  prétendons  pas 
attribuer  à  un  homme  l'autorité  de  Dieu;  car 
le  prophète, dans  le  passage  cité  précédemment, 
établit  entre  eux  une  grande  différence.  Ce 
que  nous  affirmons  touchant  les  choses  dou- 
teuses, il  le  nie  sur  les  points  évidents;  en 
sorte  que  quand  il  dit,  si  un  homme  pèche  contre 
un  autre  homme,  on  doit  sous-entendre  à  cause 
de  Dieu  ;  et  les  hommes  ont  souvent  l'audace 
de  donner  à  d'autres  des  ordres  évidemment 
contraires  à  la  loi  divine.  Vous  autorisant  de 
cela  comme  d'une  occasion  ou  d'un  sujet  d'ar- 
gumentation, vous  prétendez  que  si  tous  les 
commandements  et  toutes  les  injonctions  de 
l'homme  doivent  être  regardés  comme  éma- 
nant de  l'autorité  divine,  un  homme  ne  sera 
pas  ou  ne  saurait  être  que  difficilement  sauve 
sous  la  direction  d'un  autre  homme,  car  parmi 
tant  de  préceptes  souvent  portés  avec  négli- 
gence par  les  supérieurs,  il  est  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  qu'il  ne  se  glisse  pas 
quelque  prévarication. 

CHAPITRE  X. 

l'obéissance  n'est  pénible  et  lourde,  qu'aux 
armes  imparfaites,  contraintes,  charnelles: 
aux  autres  elle  est  doice  et  aisée. 

23.  Je  ne  conteste  pas  la  difficulté  d'une 
aussi  grande  perfection  ;  mais  c'est  une  pré- 
somption au  cœur  imparfait  d'y  prétendre.  Or 
l'indice  d'un  cœur  imparfait  et  d'une  volonté 
infirme,  c'est  de  discuter  les  règles  établies 

1  Malacli ,  n,  ". 
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par  les  anciens,  d'épiloguer  sur  chaque  détail, 
de  demander  raison  de  tout,  de  soupçonner 
sous  chaque  précepte  quelque  piège  caché  ;  de 
ne  se  décidera  obéir  qu'aux  ordres  qui  plaisent, 
ou  à  ceux  dont  une  raison  péremptoïre,  une 
autorité  indiscutable  ont  montré  la  nécessité 
ou  l'utilité.  Or,  c'est  là  une  obéissance  assez 
délicate  et  importune  :  ce  n'est  pas  cette  sou- 
mission «  sans  retard  '  »  que  la  règle  nous  re- 
commande. Ceci  s'appelle  plutôt  chicanes  d'un 
cœur  rusé,  qu'obéissance  simple  et  docile;  une 
âme  ainsi  charnelle  est  nécessairement  écrasée 
sous  le  poids  de  sa  présomptueuse  perfection; 
et  une  chair  infirme  est  incapable  de  porter 
ce  joug  dont  l'esprit  docile  goûte  seul  la  dou- 
ceur et  la  suavité.  Car  le  joug  de  Jésus-Christ 
est  un  fardeau  et  un  fardeau  intolérable  à  qui 
n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Vous  serez 
dans  le  vrai  en  soutenant  que  pour  de  telles 
âmes  la  règle  est  survenue  pour  donner  lieu 
à  la  surabondance  du  péché.  Mais  ceci  n'est 
ni  la  faute  de  la  loi,  ni  celle  du  législateur  ; 
c'est  celle  de  celui  qui  s'y  est  assujetti  sans  pru- 
dence et  dont  l'impiété  la  transgresse.  La  loi 
est  sainte  et  juste  :  c'est  vous  qui  êtes  charnel 
et  vendu  au  péché  -.  Mais  il  vous  fallait  pré- 
voir cela,  et,  avant  de  jeter  les  fondements  de 
cette  tour  évangéliqne,  vous  asseoir,  et  vous 
demander  si  vous  aviez  les  ressources  néces- 
saires à  son  achèvement.  Maintenant,  il  ne  vous 
reste  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  vous  corriger 
et  à  vous  soumettre  aux  anciens,  sous  peine 
d'être  couvert  de  confusion  et  de  vous  en- 
tendre dire:  Cet  homme  a  commencé  à  édifier; 
mais  il  n'a  pu  achever  sa  construction  3. 

24.  Mais  vous  me  direz  peut-être  :  Trouve- 
t-on  des  religieux  qui  poussent  la  perfection 
jusqu'à  n'oublier  jamais  aucun  de  ces  petits 
et  minutieux  détails  ordonnés  souvent  par  des 
supérieurs  négligents?  Je  n'irai  pas  jusqu'à 
reconnaître  à  personne  un  pareil  privilège, 
quand  les  Apôtres  disent  d'eux-mêmes  :  flous 
péchons  en  beaucoup  de  choses  4  ;  Si  nous  préten- 
dons être  sans  péché,  nous  nous  séduisons  nous- 
mêmes  5.  Mais  cette  négligence  n'est  pas  immé- 
diatement mortelle,  surtout  quand  l'Ecriture 
nous  donne  cette  consolation  :  Si  quelqu'un 
pèche,  nous  avons  pour  avocat  Jésus-Christ  le 
juste  ;  et  il  est  propitiation  pour  mon  péché  6.  Et  le 
prophète  nous  atteste  qu'il  a  prié  pour  les 
transgresseurs  afin  qu'ils  ne  périssent  pas1.  En 
quoi  il  convient  de  remarquer  que  s'il  a  prié 

1  Règl.  de  S.  Ben.,  ch.  v.—  2  Rom.,  vir,  12,  14.—  s  Luc, 
xiv,  28,  30.  —  '  Jacq.,  m,  2.—  5  I  Jean,  i,  8.-6  lbid., 
il,  1,  2.—  'Isaîe,Lin,12. 


pour  les  transgresseurs  de  la  loi,  on  ne  lit  pas 
qu'il  l'ait  fait  pour  les  contempteurs.  Comment 
pourraient  donc  périr  ceux  dont  la  prière  du 
Sauveur  a  conjuré  la  perte?  Je  ne  vois  donc 
pas  la  raison  qui  vous  porterait  à  exagérer  la 
violation  des  moindres  préceptes  et  à  vous 
écrier  :  Quel  péché  serait  véniel  ou  léger  pour 
un  moine,  quand  chacune  de  ses  actions  est 
menacée  du  crime  de  désobéissance?  Ce  qui 
autorise  votre  opinion,  c'est  la  conviction  où 
vous  êtes  que  les  ordres  des  supérieurs  mé- 
ritent les  mêmes  égards  que  les  injonctions  du 
ciel  même  :  comme  si  entre  les  préceptes  évan- 
géliques  il  n'y  avait  pas  de  différence,  soit 
quant  au  mérite,  quand  on  les  observe,  soit 
quant  au  danger,  quand  on  les  transgresse. 

CHAPITRE  XL 

LES   PRÉCEPTES    SONT  INÉGAUX,  COMME    AUSSI    LES 
TRANSGRESSIONS. 

25.  Au  reste,  s'il  est  évident  que  tous  les 
préceptes  ne  sont  ni  aussi  nécessaires,  ni  auss 
utiles,  ni  aussi  importants,  on  ne  doit  pas  porter 
sur  leur  violation  le  même  jugement;  et  des 
fautes  différentes  n'entraînent  pas  les  mêmes 
conséquences.  La  négligence  ne  saurait  être 
également  coupable  ni  également  punissable, 
là  où  la  loi  n'est  pas  également  impérative. 
L'Évangile  condamne  à  la  fois  l'ivresse  et  la 
fornication;  pourtant,  qui  n'a  plus  d'horreur 
de  celle-ci  que  de  l'autre?  La  vérité  elle-même 
dans  l'Évangile,  par  les  mots  de  poutre  et  de 
paille  ',  ne  dislingue-t-elle  pas  les  désobéis- 
sances en  graves  et  en  légères?  N'est-ce  pas 
elle  qui,  usant  de  distinctions  précieuses,  dé- 
termine la  peine  due  à  chaque  péché,  en  ren- 
voyant, l'un  au  jugement,  l'autre  au  conseil, 
l'autre  enfin  dans  la  géhenne  2?  Par  quelle' 
conséquence  nécessaire  établir  donc  que,  les 
supérieurs  ordonnant  en  vertu  d'une  autorité 
divine,  il  ne  peut  y  avoir  pour  un  moine  de 
péché  léger  et  véniel,  et  que  toutes  ses  actions 
courent  le  risque  d'une  désobéissance  crimi- 
nelle? Que  les  actions  punies  par  la  géhenne 
soient  des  crimes,  je  le  veux  :  mais  peut-on 
donner  ce  nom  aux  actions  que  la  Vérité  ren- 
voie au  jugement?  Ces  actions  sont  des  fautes, 
je  l'avoue,  puisqu'elles  rendent  l'homme  cou- 
pable; si  elles  le  rendent  coupable,  elles  sont 
des  péchés.  Or,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  ne 
se  commette  contre  le  commandement  de  Dieu- 
et  ce  qui  se  fait  contre  le  commandement  dé 
Dieu  est  une  désobéissance. 

1  Matth.,  vu,  i.  —  2  lbid.,  v,  22. 
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26.  On  doit  conclure  de  là  que  se  mettre  en 
colère  contre  un  frère  c'est  une  désobéissance 
mais  non  un  crime.  Voilà  donc  pour  un  moine 
un  péché  léger  et  véniel,  par  lequel  pourtant 
il  transgresse  un  commandement  divin  et  non 
simplement  un  précepte  humain.  A  ce  genre 
de  transgression  se  rapportent  encore  certaines 
paroles  frivoles,  vaines,  ainsi  que  les  propos, 
les  actes  oiseux  et  les  pensées  de  cette  nature. 
Tout  cela  est  contraire  à  un  précepte,  et  à  un 
précepte  île  Dieu.  Ce  sont  des  péchés,  et  Dieu 
défend  tout  péché  :  mais  ces  péchés  sont 
estimés  véniels  et  non  mortels,  à  moins  que  le 
mépris  ne  les  transforme  en  habitude,  et,  dans 
ce  cas,  on  considère  moins  la  qualité  de  l'acte 
que  l'intention  de  celui  qui  pèche  Car  l'orgueil 
du  mépris  et  l'obstination  impénitente  em- 
pêchent d'être  légère  une  faute  commise  contre 
des  commandements  en  apparence  légers,  et 
convertissent  en  une  criminelle  rébellion  une 
simple  transgression.  Apprenez  de  Samuel  ce 
qui  constitue  le  crime  de  la  désobéissance. 
C'est,  dit-il,  une  espèce  de  magie  de  ne  vouloir  pas 
se  soumettre  au  Seigneur,  et  ne  se  rendre  pas  à  sa 
volonté  c'est  te  crime  de  l'idolati-ie  '.  Il  ne  dit  pas 
seulement  ne  pas  se  soumettre  à  Dieu,  mais 
ne  vouloir  pas  se  soumettre.  Ce  n'est  pas  la  simple 
transgression,  c'est  l'orgueil  tenace  de  la  vo- 
lonté qui  devient  une  véritable  idolatrie.il  y  a 
de  la  différence  entre  ne  pas  obéir  et  ne  pas 
vouloir  obéir  :  l'un  vient  tantôt  d'erreur,  tantôt 
de  faiblesse;  l'autre  est  le  résultat  d'un  entête- 
ment odieux  ou  d'une  insupportable  rébellion. 
C'est  la  résistance  au  Saint-Esprit,  et  si  elle  se 
prolonge  jusqu'à  la  mort,  c'est  le  blasphème 
qui  ne  sera  remis  ni  en  ce  siècle  ni  en  l'autre. 
Toute  violation  d'un  précepte  quelconque  ne 
constitue  donc  pas  une  désobéissance  crimi- 
nelle :  c'est  le  refus  obstiné  de  soumission  qui 
mène  la.  Mais  combien  en  est-il  qui  ne  portent 
pas  dans  leurs  desobéissances  cette  volonté  per- 
verse !  Alors  comment  le  moine  court-il  le 
danger  de  tomber  dans  une  désobéissance 
gravement  coupable,  s'il  peut  si  souvent  trans- 
gresser la  loi  sans  crime,  pourvu  que  sa  vo- 
lonté soit  exempte  de  ces  dispositions  conten- 
tieuses  et  rebelles. 

27.  Vaine  est  la  comparaison  par  laquelle  on 
prétend  assimiler,  dites-vous,  toutes  nos  dés- 
obéissances a  l'antique  désobéissance  qui  eut 
lieu  au  Paradis,  et  qui,  en  asservissant  les  per- 
sonnes, a  vicie  la  nature.  Mais  cette  désobéis- 
sance elle-même,  très-grave  en  etîet,a  été  jugée 
telle  uniquement  ou  principalement  parla  ré- 

1  1  Rois,  xv.  23. 


volte  qu'elle  impliquait. Quand  Dieu  interrogea 
nos  premiers  parents  sur  la  cause  de  leur 
péché,  afin  de  les  porter  à  la  pénitence  (car  il 
ne  voulait  pas  leur  mort,  mais  plutôt  leur 
conversion  et  leur  vie),  ils  aimèrent  mieux 
couvrir  leurs  fautes  de  paroles  de  malice  et 
voiler  leur  péché  sous  des  excuses.  La  malice 
du  premier  pécheur  fut  double  en  effet,  puis- 
que, premièrement,  il  n'a  pas  eu  pitié  de  lui- 
même  en  avouant  sa  faute,  aveu  qui  l'eût 
guéri;  et  que,  secondement,  il  accusa  cruel- 
lement sa  femme  '  pour  s'excuser  faussement. 

28.  Quelle  est  cette  autre  prétention  qui  veut 
qu'en  toutes  ses  actions  le  moine  soit  exposé  à 
une  désobéissance  criminelle?  Comme  s'il 
pouvait  pécher  gravement  à  son  insu,  par  un 
accident  malheureux,  ou  qu'on  lui  fît  un  crime 
de  l'impossible,  quand  il  est  dans  l'impuissance 
d'accomplir  les  préceptes?  Est-ce  dans  de  pa- 
reilles conditions  que  la  désobéissance  d'un  re- 
ligieux serait  toujours  criminelle?  Mais  la  pré- 
varication de  nos  premiers  pères,  si  connue  et 
si  funeste,  eûtelle-même  obtenu  une  facile  in- 
dulgence, si  elle  eût  été  suivie  d'un  aveu  et 
non  d'une  excuse.  Et,  comme  il  a  été  dit,  l'acte 
réfléchi  qui  transgressait  la  loi  de  Dieu  a  été 
moins  nuisible  que  l'obstination  des  coupables 
et  leurs  excuses  préméditées. 

CPAPITRE  XII. 

LES  DÉSOBÉISSANCES  A  LA  RÈGLE  SONT  INÉGALES 
COMME  CELLES  QUI  S'ATTAQUENT  A  LA  LOI  DI- 
VINE. 

29.  Mais  ces  considérations  touchant  laviola- 
Iation  plus  ou  moins  grave  de  la  loi  de  Dieu 
ne  sont-elles  pas  aussi  applicables  à  la  Règle? 
Comment  soutenir  qu'on  doit  faire  plus  de  cas 
des  traditions  humaines  que  des  traditions  di- 
vines, et  plus  d'estime  des  ordres  que  Dieu 
nous  adresse  par  ses  ministres  que  de  ceux  qui 
nous  viennent  directement  de  lui?  Ne  trou  ve- 
t-on  pas  dans  saint  Benoît  lui-même  ces  distinc- 
tions de  fautes  plus  grandes  et  de  fautes  lé- 
gères *?  Et  qu'est-ce  qu'une  faute  plus  légère, 
sinon  une  plus  légère  désobéissance.  Les  supé- 
rieurs nous  enjoignent  parfois  des  choses  de 
moindre  importance  dont  l'infraction  entraine 
des  pèches  légers  selon  la  règle;  et  cependant 
toute  omission  des  ordres  de  l'abbé  s'attaque 
a  Dieu.  Si  donc  les  commandements  promul- 
gués par  Dieu  même  ne  sont  pas  égaux, 
leur  observation  n'exige  pas  une  égale  sollici- 
tude. Autre  doit-être  le  soin  apporté  à  ce  qu'il 

1  G  en.,  m,  1 ,  13— s  Eègle  de  S.  Dcn,  ch.  xxiv  et  xxv. 
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appelle  lui-même  l?  premier  et  le  plus  grand 
commandement  '  ;  autre  le  soin  à  ces  points  qu'il 
distingue  lui-même,  quand  il  dit:  Celui  qui 
aura  viole  un  de  ces  moindres  commandements-. 
Quoi  donc  !  nous  entendons  la  règle  parler 
de  fautes  graves  et  de  fautes  légères;  nous 
trouvons  dans  l'Évangile  de  très-grands  et  de 
moindres  préceptes,  et  nous  viendrons  sou- 
tenir que  toutes  les  transgressions  sont  éga- 
lement énormes  ?Je  ne  suis  donc  point  obligé 
de  vous  accorder  cette  proposition  avancée 
par  vous;  ou  n'attribuez  pas  à  Dieu  tous  les 
ordres  émanés  d'une  autorité  humaine,  et  qui 
ne  sont  pas  contre  Dieu,  ou  admettez  que,  chez 
le  moine,  il  n'est  pas  de  désobéissance  vénielle; 
car,  encore  qu'on  désobéisse  à  Dieu  même  en 
désobéissant  à  ceux  qui  en  son  nom  nous  com- 
mandent des  choses  justes  (ce  que  j'avoue), 
comme  on  n'exige  pas  une  sollicitude  égale 
dans  l'exécution  de  ces  divers  commande- 
ments, leur  infraction  ne  suppose  pas  non 
plus  une  faute  égale.  Sans  doute,  l'offense  ne 
s'attaque  qu'à  un  seul:  cependant  les  injonc- 
tions n'avant  pas  le  même  poids,  la  violation 
n'en  saurait  être  réputée  toujours  aussi  grave. 
C'est  pourquoi  saint  Benoît,  notre  Père,  a  dit  : 
«Que  la  mesure  de  l'excommunication  soitré- 
glée  sur  la  mesure  de  la  faute 3.  » 

30.  C'est  donc  inutilement,  "vous  le  voyez, 
que  vous  vous  effrayez  et  que  vous  en  effrayez 
d'autres,  à  propos  de  la  promesse  d'obéissance 
renfermée  dans  la  profession  régulière,  comme 
si  on  ne  devait  pas  faire  une  promesse  qu'on 
ne  tiendra  pas  parfaitement,  et  dont  la  viola- 
tion est  toujours  criminelle,  puisqu'il  faut  re- 
garder   comme   venant  de    Dieu    toute    in- 
jonction raisonnable  de  l'homme  qui  est  le 
ministre  de  Dieu.  Vous  avez  tort,  dis-je,  d'exa- 
gérer à  cette  occasion  le  mal  de  l'obéissance, 
au  point  de  détourner  d'une  chose  aussi  ex- 
cellente que  le  vœu  d'obéissance.  Car,  s'il  est 
difficile  d'éviter  ce  piège  partout  dresse  et  tendu 
de  la  désobéissance,  sur  les  points  si  divers  et 
si  multiples  fixés  par  nos  anciens,  leur  omis- 
sion n'est  pas  toujours  un  crime  damnable. 
Toute  désobéissance  que  rien  n'excuse  est  cou- 
pable :  mais  celle-là  seule  nous  mérite  la  dam- 
nation éternelle  qui  n'a  pas  été  guérie  par  le 
remède  de  la  pénitence,  et  il  n'y  a  de  mortel- 
lement coupable  que  celle  qui  est  dictée  par 
le  mépris  et  l'orgueil.   Il  y  a  donc   un   grand 
sujet  de  sécurité  pour  les  lîis  de  l'obéissance, 
une  douce  paix  pour  les  hommes  de  bonne 

1  Matlli.,  xxii,  38.  —  2  Ibid.,  v,  19.  —  »  Règle   de   S. 
Cuil.,  ch.  xxiv. 


volonté;  l'impénitence  seule  est  damnée,  et 
celui  qui  aime  Dieu  ne  la  connaît  pas;  l'or- 
gueil seul  est  repoussé,  et  on  l'évite  aisément 
quand  on  craint  l'enfer.  Mais  les  exemples 
éclairciront  d'avantage  ce  que  nous  disons.  Le 
supérieur  me  prescrit  le  silence  :  une  parole 
m'échappe  par  oubli  ;  je  me  reconnais  cou- 
pable d'une  désobéissance ,  mais  d'une  dés- 
obéissance vénielle.  Si  c'est  par  mépris,  sciem- 
ment, et  avec  réflexion  que  je  parle  et  que 
j'enfreins  la  loi  du  silence,  je  suis  un  prévari- 
cateur criminel  :  et  si  je  persévère  impéni- 
tent jusqu'à  la  mort,  j'ai  péché,  et  mon  péché 
sera  ma  damnation. 

CHAPITRE  XIII. 

IL  RÉFUTE  LES  MOINES  QUI  EXAGÈRENT  LA  DIFFI- 
CULTÉ DE  L'OBÉISSANCE  RELIGIEUSE  OU  QUI 
MÊME   LA  DISENT    IMPOSSIBLE. 

31.  Trouvez-vous  encore  ce  sentiment  trop 
rigoureux?  Car  si  je  m'en  souviens  bien, ce  sont 
vos  propres  termes,  lorsque  considérant  la  dif- 
ficulté, ou  comme  il  vous  semble,  l'impossibi- 
lité de  garder  l'obéissance  ou  d'éviter  la  déso- 
béissance, vous  poussez  sur  la  vie  monastique 
cette  exclamation  :  «  Est-ce  là  cette  voie  pour 
«  aller    à    Dieu ,   d'autant   plus  avantageuse 
«  qu'elle  est  plus  étroite  ;    et  d'autant  plus 
«  assurée   qu'elle  est  plus  difficile,  dans  la- 
ïc quelle  le  religieux ,    que  l'infirmité  com- 
«  muiic  à  tous   les   hommes   rend    à   peine 
«  assez  fort  pour  faire  le  bien  et  fuir  le  mal 
«  qu'il  connaît  par  la  lumière  naturelle,  est 
«  obligé   de  prendre  encore  autant  de  soin 
«  pour  éviter  que   pour   accomplir  ce  qu'il 
«  plaira  à  son  supérieur  de  lui  défendre  ou  de 
«  lui  commander?  Car  plusieurs  des  inférieurs 
«  tenant  cette  maxime,  mais  peu  l'observant 
«  entièrement,  quel  autre  effet  produit-elle  que 
«  l'effet  causé  par  la  liberté  que  prenaienteeux 
«  qui  mangeaient  des  viandes  immolées  aux 
«  idoles,  liberté  si  fort  blâmée  par  l'Apôtre  '  ». 
Certainement,  ce  serait  la  même  chose,  si  ce 
'  que  vous  dites  était  véritable.  Car  celui  qui  ne 
croit  pas  accomplir  tout  ce  qu'il  se  croit  obligé 
de  faire,  n'est  point  en  sûreté  de  conscience. 
Pour  réduire  donc  en  peu  de  mots  toute  la 
substance    de    votre    discours ,   vous  croyez 
très-difficile  d'accomplir  entièrement  tous  les 
commandements  de  Dieu,  et  impossible  de 
garder  tous  ceux  de  l'abbé  :  quoique   la  Vé- 
rité même  déclare,  qu'ils  seront  accomplis  jus* 
qu'au  dernier  point  \  Mais  vous  me  pardonnerez 
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si  je  tous  aïs,  que  celui  qui  est  dans  ce  senti- 
ment, n'a  pas  encore  goûté,  ce  me  semble, 
combien  le  Seigneur  est  doux  ;  qu'il  gémit  en- 
core sous  le  joug  de  la  loi;  qu'il  ne  respire 
pas  encore  dans  la  liberté  de  la  grâce;  qu'il 
n'a  point  encore  éprouvé  la  douceur  du  joug 
de  Jésus-Christ  ;  il  languit  dans  l'infirmité  de 
la  chair,  parce  que  l'esprit  ne  soutient  pas  sa 
faiblesse. 

32.  Mais  que  signifie  cette  distinction  par 
laquelle  vous  avancez  qu'il  est  fort  difficile 
d'accomplir  tous  les  commandements  de  Dieu, 
et  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  garder  les 
ordres  ou  les  défenses  des  supérieurs?  Comme 
si  l'on  pouvait  garder  entièrement  les  premiers 
sans  garder  en  même  temps  les  seconds.  Si 
vous  y  prenez  bien  garde,  le  précepte  de  Dieu 
comprend  aussi  les  supérieurs  dont  la  con- 
duite est  défectueuse,  lorsqu'il  dit  :  Faites  ce 
qu'ils  vous  disent1. 11  est  donc  évident  que  celui 
qui  ne  le  fait  pas,  pèche,  non-seulement  contre 
les  ordonnances  d'un  homme,  mais  contre 
celles  de  Dieu  même.  Mais  quoi  ?  est-il  vrai 
que  personne  n'accomplisse  parfaitement  les 
commandements  de  son  su  périeur?  Eh  !  quelle 
raison  avez-vous  de  le  croire?  Est-ce  parce  que 
nous  ne  le  voulons  pas,  ou  que  nous  ne  le  pou- 
vons pas?  Mais,  si  nous  le  voulons,  et  que  nous 
ne  le  pouvions  pas,  nous  sommes  en  sûreté. 
Si  nous  le  pouvons,  et  que  nous  ne  le  vou- 
lions pas,  nous  sommes  convaincus  d'orgueil. 
Or,  pour  éviter  cet  orgueil,  j'avoue  bien  que 
la  vigilance  dont  vous  avez  parlé,  est  tout  à  fait 
nécessaire,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  crime 
de  la  désobéissance.  Si  vous  croyez  impossible 
de  ne  pas  résister  quelque  fois  avec  un  mépris 
mêlé  d'orgueil  aux  commandements  des  su- 
périeurs, sachez  qu'une  infinité  de  religieux 
ont  un  tout  autre  sentiment,  dont  ils  trouvent 
la  preuve  dans  leur  propre  expérience.  Si 
vous  croyez  qu'à  la  vérité  il  n'est  pas  im- 
possible, mais  qu'il  est  très-difficile  de  ne  pas 
mépriser  les  supérieurs;  et  que  les  méprisant, 
parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  humilier, 
vous  murmurez  contre  la  loi  de  l'obéissance, 
soutenant  qu'il  y  a  du  péril  à  promettre,  ce 
qu'on  a  tant  de  peine  à  exécuter;  je  vous  ré- 
ponds, ou  plutôt  Jésus-Christ  :  Que  celui  qui 
peut  comprendre  cette  parole,  la  comprenne  -.  Car 
c'est  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure,  qu'avant 
de  commencer  votre  bâtiment,  vous  deviez 
avoir  soin  de  voir  si  vous  auriez  de  quoi  l'a- 
chever. Mais  maintenant  dans  l'état  où  vous 
êtes,  je  vous  dirai  ce  qu'un  autre  a  déjà  dit; 

1  Mâtth.,  XXIII,  3.  —  *  Ibid.,  xix,  12. 


ou  vous  ne  deviez  pas  le  commencer,  ou  il 
faut  faire  votre  possible  pour  l'achever.  Il  est 
vrai  néanmoins  que  celui  qui  fait  profession 
de  la  règle,  avec  la  précaution  qu'il  doit  y  ap- 
porter, ne  promet  pas  de  n'en  violer  jamais  le 
moindre  article,  c'est-à-dire  de  ne  commettre 
jamais  aucune  faute.  Autrement,  ou  celui  qui 
s'oblige  à  cela  par  serment,  deviendrait  par- 
jure, ou  il  serait  plus  saint  que  l'apôtre  saint 
Jacques,  qui  dit  que  nous  péchons  tous  en  plu- 
sieurs choses  '.  Si  vous  trouvez  cette  consé- 
quence fausse,  il  faut  bien  considérer  ce  qui  a 
ele  dit  auparavant,  de  peur  que  la  loi  qui  a  été 
donnée  pour  arrêter  les  pèches,  non-seulement 
ne  les  arrête  pas,  mais  les  augmente  en  y 
ajoutant  le  crime  de  parjure,  si  nous  promet- 
tons en  nos  vœux  des  choses  que  nous  pou- 
vons accomplir. 

33.  Il  faut  donc  diviser  en  deux  classes 
toutes  les  observances  régulières  :  en  pré- 
ceptes et  en  remèdes.  Les  préceptes  apprennent 
quelle  conduite  il  faut  tenir  pour  éviter  le  pé- 
ché, et  les  remèdes  servent  à  rétablir  l'inno- 
cence perdue  après  le  péché.  Or,  notre  profes- 
sion renferme  tellement  ces  deux  choses,  que 
si,  après  nos  vœux,  ayant  commis  quelque 
faute  contre  quelqu'un  des  commandements 
de  la  règle,  nous  nous  servons  des  remèdes 
qui  nous  sont  prescrits  dans  cette  même  règle, 
bien  que  convaincus  d'en  avoir  violé  le  pré- 
cepte, nous  n'avons  pas  néanmoins  rompu  nos 
vœux.  Ainsi,  je  crois  que  celui-là  seul  qui  a 
méprisé  le  précepte  aussi  bien  que  le  remède, 
est  coupable  d'avoir  rompu  son  vœu,  violé 
son  engagement,  trahi  le  pacte  qu'il  a  fait. 
Et  je  crois  sans  difficulté  que  celui-là  doit  de- 
meurer en  repos,  qui ,  passant  quelquefois 
les  bornes  prescrites  par  l'obéissance,  ne  re- 
jette pas  néanmoins  le  remède  de  la  pénitence 
qui  lui  est  conseillée.  Et  on  peut  dire  que 
celui-là  ne  sort  pas  des  limites  de  la  règle, 
qu'il  viole,  s'il  se  soumet  volontiers  à  tout  ce 
que  la  règle  ordonne  en  punition  de  sa  faute. 
Car  la  correction  régulière  est  une  partie  de 
la  règle,  et  nous  y  trouvons  non-seulement  le 
moyen  de  mener  une  bonne  vie,  mais  aussi 
d'en  corriger  une  mauvaise.  L'obéissance  y 
puise  des  préceptes,  et  la  désobéissance  des 
remèdes,  de  telle  sorte  qu'on  ne  quitte  pas  la 
règle,  quand  même  on  pèche  contre  la  règle. 
J'avoue  qu'il  est  impossible  à  un  homme  mor- 
tel de  ne  pas  pécher  quelquefois,  au  moins  vé- 
niellement,  contre  les  préceptes  de  l'obéis- 
sance :  mais  on  ne  se  plaint  pas  maintenant 
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de  cette  impossibilité,  puisque  la  règle  nous 
donne  les  moyens  de  corriger  même  les  crimes 
qu'on  a  pu  commettre  contre  ses  prescriptions. 
Il  est  donc  vrai,  ce  que  vous  dites,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  puisse  entièrement  observer  tous 
les  commandements  de  ses  supérieurs.  Mais  il 
y  a  des  fautes  contre  l'obéissance  qui  sont  lé- 
gères et  qui  trouvent  aisément  leur  guérison 
dans  la  règle,  lorsqu'elles  ne  procèdent  point 
du  mépris.  Si  vous  soutenez  que  ce  mérite  en 
est  inséparable,  vous  êtes  dans  l'erreur,  puis- 
que la  prévoyance  de  la  règle  n'a  pas  laissé 
même  ces  sortes  de  désobéissances  sans  re- 
mède. Et  quoiqu'elles  aient  besoin  de  re 
mèdes  plus  forts  et  plus  violents,  elles  ne  sont 
pas  néanmoins  infectées  du  mal  de  la  rébel- 
lion, si  on  ne  méprise  le  remède  lui-même. 

34.  Cela  étant  ainsi,  c'est  sans  raison  que, 
faisant  profession  de  suivre  la  règle,  nous 
nous  plaignons  de  l'impossibilité  qu'il  y  a  de 
la  garder  :  c'est  en  vain  que  nous  nous  flat- 
tons de  la  nécessité  où  nous  prétendons  être 
de  pécher,  afin  de  nous  persuader  ensuite 
qu'on  ne  doit  pas  respecter  les  justes  com- 
mandements de  nos  supérieurs,  comme  ve- 
nant de  Dieu  même,  mais  les  mépriser  comme 
venant  des  hommes,  de  peur  que  notre  pro- 
fession ne  semble  nous  engager  à  des  choses 
impossibles,  si  nous  sommes  obligés  d'obéir 
aux  hommes  comme  à  Dieu  même.  En  effet, 
quel  est  l'homme  entré  dans  cette  profession 
qui  trouve  impossible  ,  ou  plutôt  qui  ne 
trouve  très-facile,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d'é- 
viter le  péché,  puisque  ce  n'est  pas  simple- 
ment la  désobéissance,  mais  l'impénitence  qui 
le  rend  criminel  ;  car,  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'y  a 
pas  un  de  ceux  qui  se  lient  par  des  vœux  qui 
promette  de  ne  plus  pécher  ;  et  ainsi  il  ne  de- 
vient point  rebelle  s'il  désobéit  en  quelque 
chose,  à  moins  de  s'imaginer  faussement  qu'il 
s'est  engagé  à  cela  par  ses  voeux,  comme 
plusieurs,  dites-vous,  le  croient.  S'il  y  en  a 
quelques-uns  dans  ces  sentiments,  sans  doute 
le  jugement  que  vous  en  faites  ensuite  est 
très-juste,  que  cette  persuasion  imaginaire  et 
cruelle  ne  produit  d'autre  effet  dans  leurs 
consciences  que  celui  que  la  dangereuse  li- 
berté de  ceux  qui  mangeaient  à  la  table  des 
idoles  produisait  dans  celle  des  autres.  Car, 
nécessairement,  celui  qui  est  dans  ce  senti- 
ment se  perd  par  sa  propre  fantaisie,  de  môme 
que  l'Apôtre  déclare  que  les  autres  perdaient 
par  leur  science  leur  frère  encore  faible  '.  Et 
comme  le  même  Apôtre  enseigne  que  ce  qu'on 
1  Cor.,  vm,  11. 
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reçoit  avec  action  de  grâces  n'est  impur  qu'à 
celui  qui  l'estime  impur  '  ;  ainsi  la  profession 
religieuse  n'engage  par  elle-même  à  la  damna- 
tion, que  celui  qui  croit  avoir  pris  un  pareil 
engagement.  Mais  je  crois  que  nous  avons 
assez  fait  voir  jusqu'ici  ce  qu'il  y  a  de  véritable 
dans  cette  opinion. 

CHAPITRE  XIV. 

d'où  vient  que  la  conscience  erronée  ne 
convertit  pas  le  mal  en  bien,  comme  le 
bien  en  mal. 

35.  Il  faut  maintenant  que  je  réponde  à  une 
petite  difficulté  que  vous  m'avez  faite  au  su- 
jet du  précédent  passage  de  l'Apôtre.  Vous  me 
demandez  donc  si  cette  sentence  de  saint  Paul, 
touchant  les  viandes  immolées  aux  idoles  :  Je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  d'impur  en  Jésus-Christ  que 
pour  celui  qui  croit  qu'il  y  a  quelque  chose  d'im. 
pur*;  et  cette  autre  :  S'il  en  mange,  il  se  damne, 
parce  qu'il  n'agit  pas  selon  sa  conscience 3  ;  vous 
me  demandez,  dis-je,  si  ces  deux  sentences 
peuvent  servir  de  règle  générale,  en  sorte  que 
les  bonnes  actions  deviennent  mauvaises  à  ce- 
lui qui  les  croit  mauvaises,  et  qu'elles  soient 
mauvaises  au  degré  où  il  les  croit  telles.  Si  je 
vous  accorde  ceci,  vous  continuez  de  me  de- 
mander pourquoi,  au  contraire,  les  bonnes 
actions  que  nous  faisons  ne  sont  pas  aussi 
bonnes  que  nous  le  croyons,  quoique  fausse- 
ment. Car  vous  trouvez  étrange,  ou  même  in- 
juste, que  le  jugement  des  hommes  ait  plus 
de  force  dans  le  mal  que  dans  le  bien.  Si  je 
vous  réponds  qu'on  le  croit  ainsi,  touchant  le 
mal,  à  cause  de  l'œil  mauvais,  vous  me  ré- 
pliquerez aussitôt  qu'on  doit  avoir  le  même 
sentiment  touchant  le  bien,  à  cause  de  la  sim- 
plicité de  l'œil.  Celui  qui  a  dit  que  notre  œil 
ténébreux  rendait  tout  notre  corps  ténébreux, 
nous  a  aussi  déclaré  que  lorsque  notre  œil  se- 
rait simple,  tout  notre  corps  serait  lumineux  . 
Mais  songez  que  l'œil  qui  se  trompe  n'est  peut- 
être  pas  véritablement  simple ,   et  qu'il  se 
trompe  en  croyant  également  le  bien  mal,  et 
le  mal  bien.  Or,  vous  savez  que  l'un  et  l'autre 
tombent  sous  cette  malédiction  du  Prophète  : 
Malheur  à  vous  qui  dites  que  le  bien  est  mal,  et  que 
le  mal  est  bien  5.  Cependant  il  n'y  a  personne 
qui  voulût  éviter  une  malédiction  que  la  Vé- 
rité même  déclare  être  la  lumière  de  tout  le 
corps,  c'est-à-dire  de  l'action.  Mais  à  Dieu  ne 

1  Roui.,   xiv,    14,   et  Tim.,  iv,  4.  —  2  Uom.,xiv,  14.— 
»  Ibtd,  ÏS.  —  *  Matth.,  vi,  23.  —  5  Isale,  V,  20. 
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plaise!  que  le  prédicateur  de  la  vérité  soit  con- 
traire à  la  vérité,  et  qu'il  maudirse  ce  qu'elle 
approuve. 

36.  Pour  moi,  je  crois  que  pour  être  simple, 
l'œil  intérieur  a  besoin  de  deux  choses  :  de  la 
charité  dans  l'intention,  et  de  la  vérité  dans  le 
choix  des  choses.  Car  s'il  aime  le  bien  et  ne 
choisit  pas  un  bien  véritable,  il  aura  le  zèle  de 
Dieu,  mais  ce  zèle  ne  sera  pas  selon  la  science, 
et  je  ne  sais  comment  la  simplicité  jointe  a  la 
fausseté  pourra  passer  pour  véritable  au  juge- 
ment de  la  Vérité.  Car  la  souveraine  Vérité, 
voulant  apprendre  à  ses  disciples  la  véritable 
simplicité,  leur  dit  :  Soyez  prudents  comme  des 
serpents, et  simples  comme  des  colombes  '.  Ainsi  J.-C. 
a  mis  la  prudence  la  première,  sachant  que 
sans  elle  on  ne  peut  être  véritablement  simple. 
Comment,  en  effet,  l'oeil  peut-il  être  véritable- 
ment simple  s'il  ignore  la  vérité?  ou  com- 
ment cette  simplicité  peut-elle  être  véritable  si 
la  vérité  simple  ne  la  reconnaît  point?  puis- 
qu'il est  écrit  :  Que  celui  gui  ignore  sera  ignoré*. 
Il  est  donc  évident  que  cette  simplicité,  louable 
d'elle-même,  et  louée  par  Jésus-Christ,  ne 
peut  exister  sans  ces  deux  choses  :  la  bonne 
volonté  et  la  prudence,  afin  que  l'œil  du  cœur 
ne  soit  pas  seulement  bon  pour  ne  pas  trom- 
per, mais  qu'il  soit  encore  prudent  pour  n'être 
pas  trompé  lui-même 

37.  Au  reste,  comme  l'amour  du  bien  et  la 
connaissance  du  vrai  sont  deux  choses  excel- 
lentes qui  constituent  la  simplicité  de  l'œil, 
il  y  a  aussi  deux  maux  qui  le  corrompent  en- 
tièrement :  l'aveuglement  qui  l'empêche  de 
connaître  la  vérité,  et  la  perversité  qui  lui  fait 
aimer  l'injustice.  Or,  entre  ces  deux  biens  qui 
ne  lui  permettent  ni  de  tromper,  ni  d'être 
trompé,  et  entre  ces  deux  maux  qui  font  qu'il 
trompe  et  qu'il  est  trompé  ;  il  y  a  encore  deux 
milieux  :  l'un  bon  par  lequel,  bien  que  l'œil 
intérieur  se  puisse  tromper  ne  connaissant  pas 
assez  la  vérité,  néanmoins  le  zèle  qu'il  a  pour 
le  bien,  fait  qu'il  ne  peut  jamais  vouloir  trom- 
per personne;  et  l'autre  mauvais,  par  lequel, 
encore  qu'un  homme  connaisse  la  vérité,  sa 
malice  le  rend  insensible  à  l'amour  du  bien 
véritable. 

38.  Et  parce  qu'on  connaît  toujours  mieux 
les  choses  en  les  divisant:  suivant  ce  double 
mal  et  ce  double  bien  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  pouvons  considérer  l'œil  du  cœur 
sous  quatre  aspects:  le  bon  et  le  meilleur;  le 
mauvais,  et  le  pire;  ce  que  nous  éclaircissons 
par  des  exemples.  11  y  en  a  qui  aiment  le  bien, 

<  Matth.,  s,  16.  —  !  I  Cor.,  xiv,  3S. 


et  qui  font  le  mal  sans  le  connaître;  l'œil  de 
ces  gens-là  e^t  bon,  parce  que  leur  intention 
est  droite;  mais  il  n'est  pas  simple,  parce 
qu'il  est  aveugle.  Il  en  est  d'autres  qui  fout 
le  bien  avec  plaisir,  et  qui  le  distinguent  avec 
prudence;  et  j'ai  grande  raison  de  dire  que 
l'œil  de  ceux-là  est  véritablement  simple,  puis- 
qu'il a  les  deux  biens  nécessaires,  le  zèle  et 
la  connaissance.  C'est  cet  œil,  sans  doute , 
que  Dieu  demande,  lorsqu'il  considère  les  en- 
fants des  hommes,  pour  voir  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un qui  le  connaisse  et  qui  le  cherche'. 
11  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  n'ayant  au- 
cune affection  pour  le  bien,  sont  pervertis  par 
leur  malice  ;  mais  qui  habiles  à  faire  le  mal, 
ne  sont  point  néanmoins  aveuglés  par  l'igno- 
rance. Je  ne  les  dirai  pas  tout  à  fait  mé- 
chants, parce  qu'il  leur  reste  encore  un  bien 
qui  est  la  science,  quoique  ce  soit  pour  leur 
propre  condamnation.  Enfin,  il  en  est  qui 
font  quelquefois,  sans  le  savoir, un  bien  qu'ils 
n'aiment  pas  :  ce  sont  ceux-là  que  j'appelle 
absolument  méchants,  parce  qu'ils  ont  tout 
ensemble  les  deux  maux  que  nous  avons  si- 
gnales, l'aveuglement  et  la  malice.  Ceux-là 
donc  sont  véritablement  appelés  méchants, 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  bien  en  eux,  étant 
absolument  privés  et  de  la  connaissance  de  la 
vérité  et  de  l'amour  du  bien.  Ainsi,  il  y  a  un 
œil  bon,  qui.  a  la  vérité,  ne  trompe  jamais  les 
autres,  mais  qui  est  facile,  comme  nous  avons 
dit,  à  se  tromper  lui-même.  C'est  de  lui  que 
le  Prophète  parle  en  ces  termes  :  Ephraïm  est 
devenu  comme  une  colombe  séduite,  qui  n'a  point 
d'intelligence  2.  Il  y  en  a  un  autre  que  Jesus- 
Christ  appelle  simple,  qui  est  aussi  incapable 
de  tromper  (pie  d'être  trompé,  et  dont  il  vou- 
lait parler  aux  Apôtres ,  lorsqu'il  leur  dit  : 
Soyez  prudents  comme  des  serpents  et  simples  comme 
des  colombes  3. 

40.  Le  troisième  œil,  qui  est  simplement  mé- 
chant, est  celui  qui  prend  plaisir  à  tromperies 
autres,  sans  se  laisser  aisément  tromper.  Cet 
œil  est  celui  de  ceux  dont  parle  le  Fils  de  Dieu, 
quand  il  assure  qu'ils  sont  plus  prudents  dans 
leur  conduite  que  les  enfants  de  la  lumière. 
Enfin,  le  quatrième  est  celui  que  nous  avons 
qualifié  absolument  méchant,  parce  qu'il  l'est 
doublement,  sa  malice  produisant  son  igno- 
rance, et  l'ignorance  couvrant  sa  malice,  de 
sorte  que  souvent  sans  y  songer,  il  ne  fait  pas 
tout  le  mal  qu'il  voudrait  faire,  et  fait  le  bien 
qu'il  ne  voudrait  pas.  Le  cœur  de  ces  per- 
sonnes est  entièrement  obscurci;  et  comme 

1  Ps.  xui,  12.—  *  Osée,  vu,  11.—  3  Matth.,  x,16. 
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s'il  était  livré  déjà  au  sens  réprouvé,  il  ne 
peut  plus  ni  connaître  ni  aimer  le  bien.  C'est 
de  ceux-là  qu'il  est  écrit  :  Lorsque  l'impie  est 
arrivé  au  fond  de  l'abîme  du  péché,  il  méprise  tout  '. 
Car  celui  qui  est  en  cet  état  ne  voudrait  pas 
éviter  le  mal,  quand  il  le  pourrait,  et  ne  sait 
pas  le  moyen  de  l'éviter  quand  il  le  voudrait. 
C'est  donc  avec  raison  que  dans  la  division  que 
je  viens  d'établir,  j'ai  marqué  cet  œil  comme 
le  pire  de  tous,  non  qu'il  ait  plus  de  malice, 
mais  parce  qu'il  est  le  plus  dangereux.  Car 
l'ignorance  le  rend  plus  assuré,  et  l'assurance 
plus  négligent,  mais  non  pas  plus  rempli  de 
malice.  Néanmoins,  il  est  beaucoup  plus  mau- 
vais que  l'autre,  en  ce  que  le  premier  n'est 
accompagné  que  d'un  seul  mal  qui  est  sa 
mauvaise  intention  ;  au  lieu  que  celui-ci  a, 
en  outre,  l'erreur  et  l'égarement  de  l'esprit.  Le 
premier  est  privé  de  l'un  des  deux  biens,  qui 
est  le  zèle  ;  et  le  second  est  privé  encore  de 
l'autre  bien,  qui  est  le  vrai  jugement.  Or,  c'est 
de  cet  œil  le  pire  de  tous,  qui  n'a  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  biens,  et  aussi  de  cet  œil 
le  meilleur  de  tous,  qui  a  les  deux  biens  en- 
semble, que  la  Vérité  incarnée  a  voulu  parler, 
lorsqu'elle  a  dit  :  Que  tout  le  corps  en  était 
ténébreux  ou  lumineux.  Car  les  deux  autres 
yeux  n'étant  ni  entièrement  bons  ni  entière- 
ment mauvais,  ne  sauraient  éclaircir  ou  ob- 
scurcir entièrement  tout  le  corps,  mais  seule- 
ment quelques-unes  de  ses  parties. 

41 .  Pour  revenir  à  notre  première  question, 
l'œil  véritablement  méchant  est  celui  qui , 
perverti  et  aveugle  tout  ensemble,  fait  le  bien 
croyant  faire  le  mal  ;  et  ainsi  son  action  étant 
bonne  en  soi,  mais  son  intention  étant  mau- 
vaise, il  convertit  le  bien  en  mal  contre  lui- 
même,  et  ce  mal  est  aussi  grand  qu'il  le  croit, 
puisque,  selon  la  parole  de  Notre-Seigneur, 
l'œil  méchant  rend  tout  le  corps  ténébreux. 
Comment  se  pourra-t-il  trouver  quelque  lu- 
mière où  il  ne  se  trouve  ni  bonne  intention  ni 
jugement  véritable?  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  là  que  celui  qui,  au  contraire,  fait  le 
mal  en  pensant  faire  le  bien,  puisse  trouver 
son  action  conforme  à  sa  pensée;  car  cet  œil 
n'est  pas  vraiment  l'œil  simple,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  l'œil  qui  au  jugement  de  la 
Vérité,  rend  tout  le  corps  lumineux.  Il  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  exempt  de  ténèbres,  l'i- 
gnorance de  la  vérité  obscurcissant  la  lumière 
de  la  bonne  volonté.  Donc,  puisque  les  deux 
maux  se  trouvent  dans  le  premier,  et  que  les 
deux  biens  ne  se  trouvent  pas  dans  le  second, 

1  Prov.,xviij,3. 


n'est-il  pas  juste  de  due  que  le  premier  est 
plus  nuisible  que  le  second  n'est  utile?  Car 
quelle  apparence  qu'un  seul  bien  ait  autant 
de  force  pour  produire  un  bon  effet,  que  deux 
maux  pour  en  produire  un  mauvais?  Certes, 
j'avoue  que  la  droite  intention  seule  est  digne 
de  louange,  et  que  la  bonne  volonté,  bien 
qu'engagée  dans  une  action  qui  n'est  pas 
bonne  en  soi,  ne  laissera  pas  de  recevoir  la 
récompense  qu'elle  a  méritée;  mais  néanmoins 
la  simplicité  qui  est  séduite,  ne  sera  pas  en- 
tièrement exempte  de  mal.  Pourquoi?  me  di- 
rez-vous.  N'a-t-elle  pas  agi  selon  la  conscience 
qu'elle  avait?  Je  n'en  doute  point;  mais  sa 
conscience  n'était  pas  véritable,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  n'a  point  agi  avec  foi,  puisqu'une 
foi  fausse  ne  mérite  point  ce  nom.  Aussi,  je 
crois  que  c'est  de  cette  foi  véritable,  et  non 
fausse,  que  l'Apôtre  a  parlé,  lorsqu'il  a  dit: 
Tout  ce  qui  n'est  point  de  la  foi  est  péché  '.  Or, 
la  véritable  foi,  ne  nous  fait  pas  croire  que 
ce  qui  est  mal  est  bien,  puisque  cela  est  faux  : 
et  c'est  par  conséquent  un  péché.  C'est  pour- 
quoi ce  passage  de  saint  Paul  :  Tout  ce  qui  n'est 
point  de  la  foi  est  péché,  comprend  tout  en- 
semble et  la  malice  qui  est  aveuglée,  et  l'in- 
nocence qui  est  abusée;  parce  que  la  mau- 
vaise intention  condamne  absolument  celui 
qui  fait  le  bien  sans  le  connaître,  et  la  bonne 
intention  n'excuse  pas  entièrement  celui  qui 
fait  le  mal  sans  le  savoir.  Ainsi,  soit  que  vous 
croyiez  que  le  mal  que  vous  faites  est  un  bien, 
ou  que  le  bien  que  vous  faites,  est  un  mal, 
vous  [léchez,  parce  que  vous  n'agissez  pas  par 
la  foi  ;  il  est  vrai  que  le  péché  est  beaucoup 
plus  léger ,  quand,  l'intention  étant  bonne, 
l'action  extérieure  paraît  répréhensible,  que 
lorsqu'une  mauvaise  intention  se  cache  sous 
une  action  bonne  en  apparence.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  exempt  de  péché  si  petit  qu'il  puisse 
être,  n'est  pas  un  bien  pur.  Comment  donc 
comparer  un  bien  mêlé  de  quelque  mal  avec 
un  mal  qui  n'est  mêlé  d'aucun  bien,  et  vouloir 
que  celui-là  soit  aussi  puissant  pour  le  bien, 
que  celui-ci  l'est  pour  le  mal?  Mais  c'est  assez 
nous  arrêter  sur  cette  question,  et  d'ailleurs 
nous  avons  pleinement  satisfait  aux  précé- 
dentes. 11  est  vrai  que  vous  recommencez  sou- 
vent à  proposer  les  mêmes  difficultés  ;  mais  je 
ne  suis  pas  obligé  de  les  résoudre  toutes  les 
fois  que  vous  les  réitérez.  Il  suffit  d'avoir  ré- 
pondu une  fois  à  des  demandes  si  souvent  ré- 
pétées. 

i  Rom.,  xiv,  23. 
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CHAPITRE  XV. 

SI  LA  DÉSOBÉISSANCE  A  AUTANT  DE  FORCE  POIR 
DÉMÉRITER,  QLE  l'0BÉ'SS*NC.E  POIR  MÉRITER. 

42.  En  proposant  vos  doutes  sur  l'obligation 

de  l'obéissance,  et  les  divers  degrés  de  la  dés- 
obéissance, vous  êtes  incidemment  tombés  sur 
la  question  du  mérite  et  du  démérite  de  l'une 
et  de  l'autre  :  savoir,  si  dans  toute  sorte  de 
commandements,  le  démérite  de  la  désobéis- 
sance est  aussi  grand  que  le  mérite  de  l'o- 
béissance. Par  exemple,  lorsqu' Abraham  reçut 
le  commandement  d'immoler  son  flls  ',  ou  je 
ne  sais  quel  autre  père  %  de  jeter  le  sien  dans 
une  fournaise  ardente,  ces  deux  pères  auraient- 
ils  autant  irrité  la  colère  et  la  vengeance  de 
Dieu  contre  eux  en  ne  lui  obéissant  pas,  qu'ils 
ont  reçu  de  louanges  et  de  grâces  de  lui  pour 
avoir  été  fldèlesà  ses  ordres?  Cette  conséquence 
vous  paraît  d'abord  rigoureuse  et  nécessaire  ; 
cependant  elle  ne  l'est  pas.  Car  il  est  certain 
qu'il  est  des  actions  qu'on  peut  faire  avec 
gloire,  et  non  sans  pécbé;  et  partant,  qu'elles 
méritent  récompense  si  on  les  fait,  quoiqu'elles 
ne  doivent  pas  être  punies  si  on  ne  les  fait  point. 
Ainsi,  il  y  a  un  grand  mérite  à  ne  toucher  au- 
cune femme,  bien  qu'il  n'y  ait  ici  aucun  pèche 
pour  un  mari  à  l'égard  de  la  sienne.  De  cette 
nature  sont  toutes  les  choses  auxquelles  on  peut 
appliquer  ce  passage  de  l'Évangile  :  Que  celui 
qui  peut  coin  prendre,  comprenne  J. 

43.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire, qu'on  ne 
peut  négliger  sans  se  rendre  coupable,  quoi- 
qu'il n'y  ait  aucune  gloire  à  les  accomplir,  et 
qui  condanmenteelui  qui  les  méprise,  sans  ho- 
norer celui  qui  lespratique.De  cette  espèce  sont 
toutes  les  actions  que  Dieu  commande  aux 
hommes  par  les  lois  publiques,  sans  lesquelles 
ils  ne  peuvent  être  sauvés.  Ce  qui  faisait  dire  à 
un  païen:» — Je  n'ai  point  dérobé.— Tu  ne  seras 
point  la  pâture  des  corbeaux  à  la  potence'.  »  Et 
à  l'Évangile  .  Si  vpusrÇuimcz  que  ceux  qui  vous 
aiment,  quelle  récompense  poucez-vous  attendre? Et 
si  cous  ne  rendez  le  salut  qu'à  fus  frères,  quel  avan- 
tiuje  aurez-vous  sur  les  autres  5?  Et  en  général  : 
Lorsque  cous  aurez  fait  tout  ce  qu'on  vous  aura 
commandé,  dites  en  vous-mêmes  :  Nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles,  nous  ji'uvo-is  fait  que  ce  que 
nous  devions 6.  Comme  s'il  disait .  si  vous  vous 
bornez  aux  seules  ordonnances  de  la  loi  qui 
vous  a  été  imposée,  sans  vouloir  vous  ehgi  ger 

1  Gen..  xxii  —  !  Doctrine  des  saints  Pères,  liv.  de  l'Obéi!., 
n°G  —  >  Malth.,  xix,  12  — k  Horace,  Epi/.,  liv.  I,  xvi,  16, 
48.  —  5  Malth  ,  v,  40,  47.  —  «  Luc,  xvn,  10. 


aux  conseils  et  aux  exhortations  de  la  perfec- 
tion, vous  vous  acquitterez  à  la  vérité  de  votre 
devoir,  mais  vous  ne  mériterez  point  de  gloire 
particulière;  vous  aurez  évité  le  châtiment, 
mais  vous  n'aurez  point  obtenu  la  couronne. 
Quelle  raison  vous  oblige  de  croire  que  dans 
tout  ce  qui  vous  est  commandé,  vous  devez 
également,  et  craindre  le  châtiment  en  dés- 
obéissant, etespérerla  récompenseen  obéissant? 
Il  faut  donc  établir  dans  ces  matières  cette 
maxime  générale  :  Dans  les  choses  les  plus 
difficiles,  l'obéissance  est  toujours  plus  agréable 
que  la  désobéissance  n'est  criminelle;  et  dans 
les  plus  aisées  ou  les  moins  incommodes,  le 
mépris  est  plus  blâmable,  que  l'exécution  ne 
mérite  de  louange. 

CHAPITRE  XVI. 

EN    QUEL   CAS  ON  PEl  T  APPROUVER    LE   PASSAGE    ET 
LE  CHANGEMENT  D'UN    MONASTÈRE  A  IN  AUTRE. 

44.  Après  avoir  pleinement  satisfait  à  cette 
question,  il  faut  voir  jusqu'où  s'étend  l'obliga- 
tion de  garder  dans  le  monastère  la  stabilité 
qu'on  a  coutume  de  promettre  à  la  profession, 
et  quelles  sont  les  causes  (si  toutefois  il  y  en  a) 
pour  lesquelles  il  est  permis  ou  expédient  de  la 
violer.  Car  vous  dites  que  c'est  là  encore  un  de 
vos  doutes.  Sur  quoi  je  vous  puis  donner  cette 
réponse  assurée,  qu'il  n'est  point  permis  de  se 
relâcher  de  la  perfection  qu'on  a  vouée;  et  je 
ne  conseillerai  jamais  à  personne  de  changer, 
dans  ce  but, le  lieu  qu'il  a  choisi  lui-même,  et 
dans  lequel  il  s'est  établi  de  son  propre  mou- 
vement, et  en  vertu  de  ses  vœux.  C'est  aussi  le 
sentiment  du  grand  pape  saint  Grégoire,  lors- 
qu'il dit  :  «  Que  tous  les  parfaits  ont  toujours 
l'œil  sur  eux,  et  se  considèrent  avec  beaucoup 
de  circonspection,  de  peur  de  se  laisser  aller  à 
la  lâcheté  dans  leurs  actions  et  leurs  pensées». 
Et  ce  que  dit  ici  cet  homme  apostolique,  est  ce 
que  l'Apôtre  se  vante  d'accomplir,  dans  ces 
paroles  :  J'oublie  ce  qui  est  derrière  moi,  et  je 
m'avance  vers  ce  qui  est  au  devant  de  moi  '.  Et 
n'est-ce  pas  aussi  ce  que  le  prophète  Ézéchiel 
nous  a  voulu  marquer,  lorsque,  parlant  de  ces 
animaux  sacres,  il  dit  :  Qu'en  allant,  ils  ne  re- 
tournaient point  sur  leurs  pas,  mais  qu'ils  mar- 
chaient toujours  devant  eux  s.  Et  tous  ces  saints, 
en  ce  point,  n'ont  fait  que  suivre  le  sentiment 
de  leur  Maître,  qui  déclare  dans  l'Évangile  : 
Qu'aucun  de  ceux  qui  mettent  la  main  à  la  charrue, 
et  regardent  derrière  eux,  n'est  propre  au  royaumt 
de  Dieu  \  11  faut  donc  que  le  vœu  de  stabilité 
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serve  à  empêcher  toutes  les  désobéissances  qui 
naissent  du  relâchement  de  l'esprit,  toutes  les 
séparations  qui  viennent  d'une  humeur  incom- 
patible, toutes  les  courses  et  les  visites  i  nspirées 
par  un  esprit  curieux  et  inquiet,  et  enfin  toute 
sorte  de  légèreté  et  d'inconstance  :  mais  il  ne 
doit  pasempècher  d'accomplir  les  autres  points 
de  la  profession,  qui  sont  la  conversion  des 
mœurs,  et  l'obéissance  selon  la  règle.  Car  si  la 
mauvaise  vie  et  le  peu  de  religion  de  ceux  avec 
qui  l'on  demeure,  empêchent  quelqu'un  d'ac- 
complir ces  choses,  je  lui  conseille  de  changer 
de  lieu,  sous  la  conduite  de  l'esprit  de  liberté, 
et  de  passer  à  un  autre  où  il  puisse  rendre  à 
Dieu,  sans  obstacle,  les  vœux  qu'il  a  prononcés 
car  «  vous  serez  saint  avec  les  saints,  et  vous 
deviendrez  méchant  avec  les  méchants  ». 

48, 11  est  vrai  que,  pour  ce  qui  regarde  les 
religions  bien  réglées,  je  ne  conseillerais  ja- 
mais à  aucun  profèsd'en  sortir  sans  la  licence 
du  supérieur,  pas  même  dans  le  dessein  de 
mener  une  vie  plus  austère.  Mais  si,  étant  sorti 
de  son  monastère,  il  en  trouve  un  autre  mieux 
réglé  et  qu'il  y  veuille  demeurer,  je  ne  lui 
conseille  pas  non  plus  de  retourner  au  pre- 
mier état  moins  parfait  qu'il  avait  quitté  et 
méprisé  pour  prendre  celui-ci  qui  est  plus 
parfait,  surtout  si  ce  second  qui  est  meilleur 
a  plus  de  conformité  avec  sa  première  profes- 
sion. C'est  à  lui  de  voir  par  quel  motif  et  dans 
quelle  intention  il  a  embrassé  un  genre  de  vie 
plus  parfait  et  plus  austère  ;  car  ce  ne  sera  ja- 
mais de  mon  avis  qu'il  se  relâche  jusqu'à 
prendre  le  plus  imparfait  et  le  moins  austère; 
à  moins  que,  parle  voisinage  du  premier  mona- 
stère, il  n'y  soit  rappelé  ;  parce  que  la  règle  ne 
permet  pas  que  l'on  retienne  un  religieux  d'un 
monastère  connu,  ni  qu'on  le  reçoive  sans  la 
permission  de  l'abbé.  Mais  des  exemples  vous 
feront  mieux  connaître  les  raisons  qui  me  con- 
firment dans  cette  opinion. 

•46.  Un  religieux  de  Cluny  veut  quitter  son 
ordre  pour  embrasser  la  pauvreté  de  celui  de 
Cîteaux,  préférant  la  pureté  delà  règle  aux  cou- 
tumes de  son  premier  monastère.  S'il  me  de- 
mande avis,  je  nelui  conseillerai  pas  de  le  faire, 
à  moins  qu'il  n'ait  le  consentement  de  son 
abbé.  Pourquoi?  Premièrement,  pour  ne  pas 
scandaliser  ceux  qu'il  quitte.  Secondement, 
parce  qu'il  y  a  danger  à  quitter  le  certain  pour 
l'incertain  ;  et  qu'ayant  pu  supporter  le  régime 
de  la  première  vie,  il  ne  pourra  peut-être  pas 
supporter  celui  de  la  seconde.  En  troisième 
lieu,  je  crains  que  cette  résolution  ne  vienne 
de  celte  légèreté  qui  souvent  nous  porte  à  vou- 


loir avec  ardéUT  ce  que  nous  n'avons  pas 
éprouvé,  pour  y  renoncer  après  que  nous  en 
avons  eu  l'expérience,  à  souhaiter  une  chose, 
et  à  la  rejeter  dans  un  même  moment  par  un 
mouvement  aussi  mobile  que  déraisonnable. 
Nous  voyons  souvent  des  gens,  qui,  ne  pouvant 
demeurer  une  heure  de  suite  dans  une  même 
résolution,  se  laissent  emporter  au  vent  de 
leur  inconstance,  qui  les  fait  aller  tantôt  d'un 
côté,  et  tantôt  d'un  autre,  comme  s'ils  étaient 
ivres;  qui  changent  de  sentiment  aussitôt  qu'ils 
ont  trouvé  ce  qu'ils  cherchaient;  de  sorte  que 
dans  le  trouble  et  l'inquiétude  où  ils  sont, 
leurs  desseins  varient  avec  les  lieux  nouveaux 
pour  eux,  méprisant  toujours  ce  qu'ils  ont,  et 
désirant  toujours  ce  qu'ils  n'ont  pas. 

47.  Mais,  me  dira-t-on,  comment  puis-je  en 
sûreté  de  conscience  ne  pas  vivre  selon  la  règle 
à  laquelle  je  me  suis  engagé  par  vœu?  c'est 
me  rendre  parjure  que  de  faire  des  vœux,  et 
ne  les  garder  pas.  Comme  si  vous  n'aviez  pas 
encore  plus  de  sujet  de  faire  cette  plainte,  si 
entré  dans  un  autre  monastère  vous  y  viviez 
dans  la  pureté  devotre  règle  ?  Car  ne  pourriez- 
vous  pas  encore  dire  alors;  pourrai-je  en  con- 
science demeurer  hors  de  la  maison  qui  m'a 
reçu  la  première  lorsque  je  fuyais  les  dangers 
du  siècle,  qui  m'a  donné  les  premiers  senti- 
ments de  la  piété,  qui  m'a  marqué  du  sceau 
du  salut,  après  m'être  rendu  fâcheux  à  mes 
frères,  avoir  désobéi  à  mon  supérieur,  et  enfin 
après  avoir  violé  le  vœu  de  stabilité  que  j'ai 
promise,  au  mépris  de  la  foi  que  j'avais 
donnée?  Néanmoins,  aucune  de  ces  plaintes 
n'est  juste.  Car  il  me  semble  que  celui  qui  se 
parjure ,  parce  qu'il  ne  garde  pas  sa  règle 
en  tous  ses  points,  ne  considère  pas  assez  ce 
qu'il  a  promis.  Par  les  vœux,  on  promet  moins 
l'observance  de  la  règle  que  la  conversion  de 
ses  mœurs,  et  le  règlement  de  sa  vie  selon  la 
règle.  Et  c'est  la  profession  ordinaire  de 
presque  tous  les  moines  de  ce  temps;  de  sorte 
que,  bien  que  l'on  serve  Dieu  en  diverses 
manières,  il  est  certain  pourtant  que  celui  qui 
garde  exactement  les  bonnes  coutumes  du 
monastère  où  il  demeure,  vit  selon  la  règle, 
parce  que  les  bonnes  pratiques  ne  sont  point 
contraires  à  la  règle.  Celui  donc  qui  pratique 
le  bien  qu'il  voit  pratiquer  dans  le  lieu  oii  il  à 
fait  ses  vœux,  vit  comme  il  a  promis  de  le  faire, 
parce  qu'assurément  il  ne  promet  point  autre 
chose  que  ce  qu'il  remarque  dans  la  conduite 
religieuse  de  ceuxavecqui  il  prend  résolution 
de  passer  sa  vie. 

48.  Car,  par  exemple,  voyons-nous  que  les 
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religieux  de  Marmoutier  s'obligent  à  garder 
toutes  les  coutumes  de  Cluny.ou  les  religieux 
de  Cluny  toutes  les  pratiques  de  Marmoutier  ? 
ou  que  les  uns  et  les  autres  s'engagent  à  garder 
toutes  les  austérités  de  Cîteaux  dans  toute  la 
rigueur  de  la  lettre?  Pourtant,  nous  faisons  tous 
voeu  de  vivre  selon  la  règle  :  tous  promettent 
la  même  chose  par  leurs  paroles  ;  mais,  parce 
que  tous  n'ont  pas  la  même  intention  dans  le 
cœur,  ils  peuvent  se  trouver  en  différentes  ob- 
servances sans  intéresser  leur  salut,  et  sans 
violer  leur  profession.  De  même  que  tous  les 
chrétiens,  quoique  vertueux ,  ne  pratiquent 
pas  tout  ce  qui  est  dans  l'Évangile,  et  vivent 
pourtant  selon  l'Évangile  (car,  en  effet,  ceux  qui 
se  contentent  de  vivre  dans  les  engagements 
du  mariage,  ne  croient  pas  violer  l'Évangile 
pour  n'avoir  pas  choisi  ce  sublime  conseil 
évangélique,  qui  porte  les  fidèles  à  embrasser 
le  célibat,  pourvu  qu'ils  vivent  dans  cet  état 
inférieur  à  l'autre  selon  les  règles  de  la  piété 
et  de  la  foi)  ;  ainsi,  bien  que  ceux  qui  veulent 
vivre  selon  la  règle,  ne  la  gardent  pas  avec  la 
dernière  exactitude  en  tous  ses  points,  et  qu'ils 
en  modifient  ou  en  négligent  quelque  chose 
selon  la  coutume  de  leur  monastère,  ils  ne 
s'éloignent  pas  pour  cela  de  l'obligation   de 
leurs  vœux,  s'ils  continuent  toujours  à  vivre 
dans  la  sobriété,  dans  la  vertu  et  la  piété  qu'ils 
ont  vu    pratiquer  à  ceux  avec  qui   ils  de- 
meurent,  Le   huitième    degré   de  l'humilité 
dont  parle  la  règle,  porte  expressément:  Que 
le  moine  ne  fasse  rien  que  ce  qui  lui  est  pre- 
scrit par  les  règlements  du  monastère,  ou  les 
exemples  de  ses  anciens  '. 

49.  Si  donc  on  excepte  les  moines  de  Cîteaux 
et  ceux  qui,  à  leur  imitation,  s'étudient  moins 
à  vivre  selon  la  règle  qu'à  la  garder  à  la  lettre 
en  tous  ses  points,  parce  qu'ils  s'y  croient 
obligés  par  leur  profession,  il  ne  faut  point 
que  les  autres  se  mettent  en  peine  des  vœux 
solennels  qu'ils  ont  faits  ;  ils  n'y  ont  point 
promis  de  garder  toute  la  règle,  pourvu  qu'ils 
vivent  dans  l'obéissance,  et  qu'ils  soient  dans 
des  monastères  bien  réglés ,  et  où  la  dis- 
cipline régulière  soit  observée  avec  leurs 
bonnes  coutumes.  Ainsi,  tous  ceux  qui  de- 
meurent dans  des  monastères  bien  réglés 
gardent  les  vœux  qu'ils  ont  faits,  pourvu  qu'ils 
aient  une  intention  pure.  S'il  se  trouve  quel- 
qu'esprit  inquiet,  et  qui  ne  puisse  croire  cette 
vérité,  mais  qui,  aimant  mieux  se  croire  et 
suivre  les  remords  de  sa  conscience,  quitte 
son  monastère  et  en  cherche  un  autre  pour  y 
1  Règle  de  saint  Ucnoit,  vu. 


accomplir  les  vœux  qu'il  croit  avoir  faits,  et 
n'avoir  pas  accomplis  dans  son  premier  mona- 
stère; comme  je  ne  le  loue  point  d'en  être  sorti, 
ainsi  je  ne  lui  conseillerai  point  d'y  retourner 
si  le  monastère  où  il  est  entré  est  éloigné  de 
l'autre  et  lui  est  inconnu.  La  raison  de  ceci 
est  appuyée  tant  sur  le  passage  de  saint  Paul, 
qui  dit  expressément:  Que  celui-là  est  heureux 
qui  ne  se  condamne  point  dans  ce  qu'il  veut 
faire  ',  que  sur  l'autorité  de  notre  législateur 
qui  commande  de  recevoir  et  de  retenir  un 
moine  de  cette  sorte;  et  même  que, le  trouvant 
vertueux  et  utile,  on  tâche  de  l'attirer  par 
toute  sorte  de  moyens,  et  de  l'engager  par  une 
nouvelle  profession.  «  Qu'on  lui  persuade,  dit- 
il,  de  demeurer  2».Etde  peur  que  le  souvenir 
de  son  premier  monastère,  et  les  remords  de 
sa  conscience,  assez  ordinaires  en  ces  occa- 
sions, ne  lui  donnent  de  nouvelles  inquiétudes 
sur  son  manque  de  stabilité,  le  saint  porte 
cette  sentence  générale,  qui  est  une  grande 
consolation  pour  tous  ces  esprits  scrupuleux  : 
On  ne  doit  concevoir  aucune  peine  de  ce  chan- 
gement, parce  que  partout  on  sert  un  même  Dieu, 
et  on  combat  sous  l'étendard  du  même  /loi.  Néan- 
moins, il  défend  à  l'égard  d'un  monastère  voi- 
sin ce  qu'il  ordonne  à  l'égard  d'un  autre  plus 
éloigné,  de  peur  que  le  voisinage  des  mona- 
stères ne  soit  une  pierre  de  scandale  et  un 
sujet  de  querelles  entre  eux,  si  l'on  recevait  les 
moines  sans  le  consentement  réciproque  des 
supérieurs.  Ce  que  nous  voyons  arriver  toutes 
les    fois  qu'on   entreprend  de    recevoir  des 
moines  de  cette  sorte  contre  l'expresse  ordon- 
nance de  la  règle. 

50.  Si  ce  religieux,  reçu  selon  la  règle,  se 
trouve  ensuite  plus  agité  par  la  pensée  du 
scandale  qu'a  donné  sa  sortie  à  ceux  qu'il  a 
quittés,  et  s'il  se  croit  obligé  à  réparer  par  son 
retour  le  mal  qu'il  a  causé  par  son  départ, 
qu'il  considère  avec  grande  attention  qu'un 
scandale  ne  peut  jamais  se  corriger  par  un 
autre  scandale.  D'ailleurs  est-ce  réparer  une 
faute  si,  pour  ôter  les  scandales  des  premiers, 
vous  donnez  un  nouveau  scandale  aux  autres? 
Certes,  le  scandale  arrivé  par  l'intention  que 
vous  aviez  d'avancer  dans  la  vertu,  est  beau- 
coup plus  supportable  et  plus  léger  que  celui 
que  vous  méditez,  en  retournant  dans  un 
genre  de  vie  plus  imparfait,  ce  qui  est  une 
espèce  d'apostasie.  Je  vais  plus  loin  :  en  pre- 
nant le  parti  que  vous  avez  cru  le  meilleur, 
quoiqu'avec  quelque  scandale  de  vos  frères, 
vous  avez  mieux  satisfait  à  la  sûreté  de  votre 
'  lluin  ,  xiv,  22  -  *  Règle  de  saint  Renoit,  LXI. 
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conscience,  que  si  vous  étiez  resté,  contre 
vos  remords,  dans  le  lieu  et  les  pratiques  de 
votre  première  profession  ;  pourtant,  vous  le 
pouviez  faire  en  assurance,  si  dans  cette  ren- 
contre vous  eussiez  pu  mettre  votre  conscience 
en  repos. 

51  .Finissons  donc  toutes  ces  difficultés  par  ce 
que  dit  l'Apôtre,  touchant  ceux  qui  mangent 
de  la  viande  et  ceux  qui  n'en  mangent  pas  ', 
et  disons  que  celui  qui  se  croit  obligé  en  con- 
science de  quitter  son  monastère  pour  ne  pas 
manquer  à  l'obligation  de  ses  vœux,  ne  mé- 
prise point  celui  qui  ne  le  quitte  pas,  et  que 
celui  qui  s'estimant  en  sûreté  de  conscience, 
et  craignant  de  scandaliser  ses  frères,  demeure 
dans  son  monastère,  ne  condamne  point  celui 
qui  le  quitte.  Je  vous  ai  dit  mon  avis  sur  ce 
point;  je  vous  prie  de  le  recevoir  sans  pré- 
judice de  celui  qu'un  plus  éclairé  vous  pour- 
rail  donner. 

CHAPITRE  XVII. 

IL   ÉCLAIRC1T  CERTAINS    DOUTES   TIRÉS    DES   PÈRES. 

52.  Vous  me  demandez  encore,  pourquoi 
saint  Grégoire,  loin  de  contraindre  un  certain 
Venantius  à  reprendre  l'habit  de  l'ordre  qu'il 
avait  pris  saintement,  et  qu'il  avait  quitté  par 
impiété,  le  reçut  à  la  communion,  quoiqu'il 
demeurât  dans  son  apostasie2.  Pourquoi  saint 
Augustin  met  en  quelque  façon  le  vœu  de  cha- 
steté au-dessous  du  mariage,  lorsqu'il  semble 
vouloir  soutenir  dans  le  livre  de  la  Virginité, 
que  le  vœu  de  continence  n'empêche  pas  que 
si  ceux  qui  l'ont  fait  le  violent  ensuite  par  la 
suggestion  du  diable,  et  viennent  à  se  marier, 
le  mariage  ne  demeure  indissoluble.  Mais  pour 
le  moment,  je  n'ai  ni  de  meilleure,  ni  de  plus 
courte  réponse  à  vous  faire,  sinon  que  c'a  été 
l'opinion  de  ces  saints  évèques  ;  c'est  à  eux  de 
voir  si  elle  est  bien  fondée.  Car  lorsqu'il  s'agit 
des  sentiments  et  des  actions  de  ces  illustres 
Pères  de  l'Eglise,  j'ai  soin  de  n'être  point  d'une 
autre  opinion  que  le  grand  Apôtre,  qui  ne 
cherchait  parmi  les  dispensateurs  des  mystères 
de  Jésus-Christ,  que  d'en  trouver  quelqu'un 
qui  fût  fidèle  3.  Car  je  suis  certain  que  soit 
que  ces  deux  grands  saints  aient  dit  ceci  de 
leur  propre  sens,  ou  par  l'Esprit  de  Dieu,  l'un 
et  l'autre  ont  été  fidèles  en  ce  point  comme 
dans  tous  les  autres;  le  premier  en  distri- 
buant ce  qui  était  entre  ses  mains,  et  le  second 
en  publiant  ses  sentiments  sur  cette  matière. 

1  Rom.,  xiv,  3.—  s  S.  Grég.,  livre  I  des  Lettres,  xxxm, 
et  livre  V,  îx,  25,  31.  —  B  1  Cor.,  îv,  2. 


53. Vous  me  demandez  encore,  touchant  cer- 
tains évèques,  que  le  même  pape  Grégoire  fit 
renfermer  pour  un  temps  dans  des  monastères, 
à  cause  des  grands  crimes  qu'ils  avaient 
commis  :  vous  me  demandez,  dis-je,  s'ils  y 
demeuraient  avec  leur  habit,  ou  s'ils  avaient 
celui  de  l'ordre;  je  n'en  sais  rien:  mais  il 
semble  plus  croyable  qu'ils  n'ont  pas  pris  ce 
vénérable  habit,  puisqu'ils  ne  le  devaient  pas 
toujours  porter,  et  qu'ils  ne  cherchaient  la  re- 
traite des  monastères  que  pour  y  vivre  plus  en 
repos,  et  y  faire  plus  aisément  pénitence. 

54.  Enfin  vous  désirez  aussi  que  je  vous  dise, 
pourquoi  entre  tous  les  autres  états  de  péni- 
tence, celui  de  la  religion  a  mérité  ce  privi- 
lège d'être  appelé  un  second  baptême.  Je  crois 
que  c'est  parce  que  l'on  y  renonce  parfaite- 
ment au  monde,  et  que  l'on  y  pratique  la  vie 
spirituelle  d'une  manière  plus  excellente  et 
plus  particulière  :  ce  qui  fait  que  cet  état, 
élevé  au-dessus  de  tous  les  autres  qui  sont 
dans  le  monde,  rend  ceux  qui  l'embrassent  et 
qui  l'aiment,  semblables  aux  anges,  et  diffé- 
rents des  autres  hommes  ;  ou  plutôt  il  retrace 
dans  l'homme  l'image  de  Dieu,  nous  donnant 
comme  le  baptême  la  forme  et  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ. De  sorte  que  nous  sommes  comme 
baptisés  une  seconde  fois,  lorsque  mortifiant 
nos  membres  qui  sont  sur  la  terre,  nous 
sommes  revêtus  de  nouveau  de  Jésus-Christ, 
et  comme  entés  en  lui  dans  une  nouvelle  res- 
semblance de  sa  mort.  Et  de  même  que  dans 
le  baptême  nous  sommes  tirés  de  la  puissance 
des  ténèbres,  et  transférés  dans  le  royaume 
des  clartés  éternelles;  de  même,  dans  cette  vie 
nouvelle,  qui  est  comme  une  seconde  nais- 
sance, nous  sortons  des  ténèbres,  non  du  seul 
péché  originel,  mais  des  péchés  actuels,  pour 
entrer  dans  la  lumière  des  vertus,  vérifiant 
ainsi  en  nous  cette  parole  de  l'Apôtre  :  La  nuit 
a  précédé,  et  le  jour  est  venu  '. 


CHAPITRE  XVIII. 

QU'IL  N'EST    PAS    PERMIS  AUX   MOINLS  DE  CHANGER 
DE  MONASTÈRE  APRÈS  LA  MORT  DE  LEUR  ABBÉ. 

55.  Vous  me  priez  encore  de  vous  dire,  si  le 
changement  de  l'abbé  peut  favoriser  le  dessein 
des  moines  qui  ont  envie  de  changer  de  mo- 
nastère ;  si  par  la  mort  ou  la  déposition  du  su- 
périeur, les  inférieurs  acquièrent  plus  de  li- 
berté pour  aller  partout  où  il  leur  plaît,  tant 

'  Hom.,   xiii,   12. 


2fi-t 


LIVRE  DU  PRECEPTE 


qu'un  autre  abbé  n'a  pas  succédé  au  premier. 
Je  réponds  que  non.  Et  la  raison  est  que  le 
vœu  que  l'on  fait  dans  l'Église  est  bien  auto- 
risé par  la  présence  de  l'abbé,  mais  n'établit 
point  sa  durée  sur  la  longueur  de  sa  vie.  C'est 
la  vie  de  celui  qui  fait  le  vœu,  et  non  celle 
d'un  autre  qui  détermine  la  durée  de  sa  pro- 
fession :  et  le  religieux  doit  considérer  que  c'a 
été  non-seulement  le  sentiment,  mais  encore 
l'ordre  exprès  du  législateur,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  S'il  arrive  qu'il  fasse  autrement  (il  veut  dire 
autrement  qu'il  a  promis),  qu'il  sache  qu'il 
sera  condamné  de  Dieu  dont  il  se  moque  '.  » 
Il  dit  encore,  «  que  le  novice  ne  pourra  plus 
à  l'avenir  disposer  de  son  corps  n.Et  ailleurs  : 
«  Qu'ils  persévèrent  dans  le  monastère  jusqu'à 
la  mort !».  Ainsi,  hors  les  cas  que  nous  avons 
exceptés  ci-dessus,  que  le  moine  sache  qu'il 
ne  lui  est  point  permis  de  quitter  de  son  propre 
mouvement  le  lieu  de  sa  profession  avant  sa 
mort,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit:  sinon 
il  se  rend  coupable  et  se  damne,  et  il  viole 
la  foi  qu'il  a  donnée. 

5C.  Vous  allez  encore  plus  loin,  et  vous 
demandez  ce  qu'il  faudra  faire,  si  ce  religieux 
ne  peut  demeurer  dans  le  monastère  sans  con- 
server dans  son  cœur  une  aversion  secrète 
contre  son  abbé,  parce  que  son  élection  n'a 
point  éié  faite  selon  les  règles,  ni  au  gré  des 
moines.  Ceci  me  rappelle  la  réponse  que  les 
disciples  firent  autrefois  à  Notre  -  Seigneur 
dans  l'Évangile,  lorsqu'il  leur  parlait  de  la  loi 
du  mariage:  S'il  est  ainsi,  lui  dirent-ils,  il  n'est 
point  avantageux  de  se  marier 3.  En  effet,  ce  sont 
d'étranges  peines  de  part  et  d'autre.  Car  si  un 
homme  retient  une  femme  qu'il  a  en  aversion, 
il  n'est  rien  de  plus  insupportable  :  et  s'il  la 
quitte  malgré  elle,  il  n'est  rien  de  plus  con- 
traire au  christianisme.  Mais  ne  se  trouve-t-il 
pas  dans  une  peine  analogue  celui  qui  ne  peut 
ni  quitter  son  monastère,  de  peur  de  violer 
son  vœu,  ni  y  demeurer  de  peur  d'y  vivre  dans 
une  haine  continuelle,  et  d'y  périr  misérable- 
ment ?  Quel  conseil  puis -je  donner  à  cet 
homme?  Lui  dirai-je  de  se  retirer?  Sa  profes- 
sion ne  le  lui  permet  pas.  Lui  dirai-je  de  de- 
meurer? cela  n'est  pas  expédient,  à  cause  de 
l'aversion  qui  le  tourmente.  Les  deux  choses 
donc  que  vous  me  proposez  sont  également 
fâcheuses  et  dangereuses;  desorte  que,  quelle 
que  soit  ma  réponse,  elle  ne  vous  sera  point 
utile.  Car  vous  voulez  queje  décide  lequel  est 
le  plus  assuré,  ou  qu'un  moine  demeure  tou- 

'  Règle  de  saint  Benoit,  i.vni.  —  2  Ibid.,  prologue.  — 
«Mnllh     xi\.  IG. 


jours  dans  son  monastère  avec  ce  sentiment 
d'aversion,  sous  la  conduite  d'un  supérieur  élu 
contre  les  formes,  ou  qu'il  s'en  aille  en  un 
autre  monastère,  afin  d'y  vivre  dans  un  plus 
grand  repos.  Je  ne  trouve  pas  votre  demande 
sensiblement  différente  de  celle  que  me  ferait 
un  homme  résolu  à  se  donner  la  mort,  en  se 
jetant  dans  le  feu  ou  dans  un  précipice  :  quel 
genrede  mort  lui  conseillerais-je  de  préférence? 
Car,  celui  qui  demeure  dans  la  haine,  est  brûlé 
d'un  feu  qui  le  consume,  et  celui  qui  viole 
son  vœu,  se  jette  dans  le  précipice.  Néanmoins, 
vous  me  donnez  vous-mêmes  le  moyen  de 
sortir  de  cette  difficulté,  en  m'expliquant  la 
manière  dont  vous  entendez  que  l'élection  de 
l'abbé  n'a  pas  été  faite  selon  la  règle  et  en  di- 
sant que  vous  parlez  d'une  élection,  dont  l'ir- 
régularité est  si  obscure  et  si  embarrassée,  que 
bien  que  devant  Dieu  on  n'en  puisse  pas 
douter,  on  ne  saurait  toutefois  en  convaincre 
les  hommes.  Ce  qui  me  fait  souvenir  de 
cette  sentence  du  Sage  :  Celui  qui  veut  quitter 
son  ami,  cherche  des  prétextes  '.  Comment 
pouvez-vous  dire  qu'une  élection  n'est  pas 
selon  les  règles,  lorsqu'on  ne  peut  ni  la  casser, 
ni  la  rejeter  selon  les  règles?  Nous  lisons  que  ce 
qui  ne  se  peut  prouver,  doit  être  tenu  connue 
s'il  n'avait  pas  été  fait.  Mais,  dites-vous,  qui 
pourra  obéir  à  un  homme  qu'il  sait  être  in- 
digne de  sa  charge,  quoique  son  incapacité  ne 
soit  pas  manifeste  ?  Mes  chers  frères,  vous  ne 
pouvez  ignorer  ce  que  vous  avez  lu  dans  votre 
règle  et  dans  celle  de  la  vérité  :  Les  scribes  et 
les  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  : 
faites  ce  qu'ils  vous  disent,  mais  ne  faites  pas  ce 
qu'ils  font  '. 

CHAPITRE  XIX. 

IL    REPOND    EN    PEU   DE   MOTS    A   QUELQUES 
AUTRES    DOUTES. 

57.  Maintenant,  pour  ce  qui  est  de  changer 
ou  de  laver  les  habits,  à  cause  des  illusions 
nocturnes,  voici,  en  un  mot,  le  conseil  que  je 
puis  vous  donner.  Puisqu'il  y  a  diverses  cou- 
tumes sur  ce  sujet,  en  divers  monastères,  je 
vous  conseille  de  suivre  celle  qui  se  pratique 
dans  le  lieu  où  vous  êtes.  Quant  à  ceux  qui  ont 
fait  profession  en  plusieurs  monastères  (ce 
que  j'avais  presque  oublié),  il  me  semble  que 
j'ai  suffisamment  répondu,  en  vous  parlant  de 
la  stabilité  du  lieu,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  revenir.  Je  passe  aussi  quelques  difficultés 

1  Prov.,  xvm,  1.  —2  Matth  ,  x\m,  2,  3 
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que  vous  me  proposez  sur  les  canons,  tant  parce 
qu'étant  moines  comme  nous  sommes,  ces  ma- 
tières ne  nous  regardent  point,  que  parce  que 
vous  les  pourrez  trouver  résolues  dans  les 
livres,  si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  les 
chercher. 

58.  Je  viens  aux  trois  autres  questions  que 
vous  me  faites  dans  votre  dernière  lettre.  Dans 
la  première,  vous  me  demandez  ce  que  je 
conseillerais  à  un  homme  fâché  contre  un 
autre,  non  pas  au  point  de  lui  vouloir  nuire, 
mais  satisfait  s'il  lui  arrivait  quelque  dis- 
grâce. Peut-il  en  sûreté  de  conscience  s'ap- 
procher de  l'autel  en  cet  état,  ou  doit-il  s'en 
retirer  jusqu'à  ce  que  son  animosité  soit  pas- 
sée? Dieu  me  garde  de  jamais  m'approcher  du 
sacrifice  de  paix  avec  un  esprit  troublé,  et  de 
toucher,  dans  la  colère  et  dans  l'aigreur,  un 
sacrement  où  Dieu  réconcilie  le  monde  avec 
lui.  Certainement,  le  présent  que  j'apporte  à 
l'autel  n'est  pas  agréé,  à  moins  que  je  n'aie 
auparavant  apaisé  mon  frère  que  je  me  sou- 
viens d'avoir  offensé.  Encore  moins  sera- 
t-il  reçu,  si  auparavant  je  ne  me  suis  point 
apaisé  moi-même. 

CHAPITRE  XX. 

IL  ACCORDE   DEUX   PASSAGES  DE   S.    PAUL 
QUI    SEMBLAIENT    SE   CONTREDIRE. 

59.  Vous  me  demandez  comment  accorder 
ces  deux  passages  de  saint  Paul  :  Notre  conver- 
sation est  dans  le  ciel  '  ;  et  cet  autre:  Tant  que 
nous  sommes  dans  ce  corps,  nous  sommes  éloignés  du 
Seigneur  i.  Comment  se  peut-il  faire  que  notre 
âme,  étant  dans  son  corps,  puisse  en  même 
temps,  et  être  éloignée  du  Seigneur,  et  con- 
verser avec  lui  dans  le  ciel?  L'Apôtre  lui- 
même  résout  votre  difficulté,  lorsqu'il  dit 
ailleurs,  que  nous  connaissons  ici-bas  en  partie, 
et  en  partie  nous  prophétisons  8.  Car  en-tant  que 
nous  connaissons,  par  la  contemplation,  les 
choses  comme  présentes,  nous  sommes  déjà 
avec  le  Seigneur  ;  mais  en  tant  que  nous  pro- 
phétisons des  choses  comme  futures,  croyant 
celles  que  nous  n'entendons  pas,  et  espérant 
celles  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  sommes 
éloignés  de  Dieu  et  nous  demeurons  dans  le 
corps.  Mais  lo7-sgue  ce  gui  est  parfait  sera  venu, 
c'est-à-dire,  la  plénitude  de  la  gloire  qui  doit 
s'accomplir  à  la  résurrection,  alors  ce  qui  est 
imparfait  sera  détruit  ',  c'est-à-dire  la  corrup- 

1  Phil  ,  III,  20.  —  2  II  Cor.,  v,  G.  —  3  I  Cor.,  xiii,  9, 10. 
—  »  Ibid.,  xiii,  9,  10. 


tion  du  corps,  de  laquelle,  sans  doute,  vient 
cet  éloigneraient  de  Dieu  qui  demeure  en- 
core en  partie  dans  notre  corps.  C'est  de  ce 
misérable  état  dont  il  se  plaint  avec  soupirs 
et  gémissements ,  lorsqu'il  dit  :  Malheureux 
homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  du  corps 
de  cette  mort  '  ?  Il  ne  se  plaint  pas  simplement 
du  corps,  mais  du  corps  de  mort;  c'est-à- 
dire  de  cette  corruption  qui  dure  encore, 
montrant  que  ce  n'est  pas  le  corps,  mais  les 
misères  du  corps,  qui  sont  cause  que  nous 
sommes  éloignés  de  Dieu,  parce,  c'est  le  corps 
sujet  à  corruption  qui  appesantit  l'âme  2.  Ce  n'est 
donc  pas  simplement  le  corps,  mais  le  corps 
qui  est  corruptible,  en  sorte  que  ce  n'est  point 
la  nature,  mais  la  corruption  du  corps  qui 
nous  appesantit.  C'est  pourquoi  ceux  qui  gé- 
missent en  eux-mêmes,  attendent  bien  la  ré- 
demption de  leur  corps,  mais  non  pas  sa  de- 
struction. Et  ainsi,  c'est  avec  raison  que,  nous 
trouvant  accablés  par  les  misères  de  ce  corps 
plutôt  que  par  son  alliance,  nous  souhaitons 
d'en  être  séparés  pour  être  avec  Jésus-Christ 3, 
afin  que  ce  bannissement  finisse,  et  que  notre 
demeure  dans  le  Ciel,  déjà  commencée  en  par- 
tie dès  ce  monde,  soit  enfin  parfaite. 

60.  Ou  bien  si  vous  voulez,  notre  conversa- 
tion est  dans  le  ciel,  au  même  sens  que  l'Apôtre 
dit  que  nous  sommes  déjà  sauvés  par  l'espérance  *. 
Ainsi  nous  demeurons  déjà  dans  le  ciel  par 
l'espérance,  quoique  nous  soyons  encore  réel- 
lement séparés  de  Dieu,  demeurant  sur  la 
terre  et  dans  le  corps.  Ou  bien  encore  on 
peut  dire  que  nous  pouvons  tout  ensemble 
être  unis  à  notre  corps  et  à  Dieu  :  à  notre  corps 
en  le  vivifiant  et  lui  donnant  le  sentiment,  et 
à  Dieu  en  croyant  en  lui  et  en  l'aimant.  Car 
notre  âme  n'est  pas  plus  présente  dans  le  corps 
qu'elle  anime,  que  dans  ce  qu'elle  aime.  A 
moins  qu'on  ne  veuille  croire  qu'elle  est  da- 
vantage où  elle  est  retenue  malgré  elle  et  par 
nécessité,  que  là  où  elle  se  porte  volontaire- 
ment et  avec  plaisir  ;  votre  cœur  est  où  est  votre 
trésor  ».  Si  l'âme  qui  aime  Dieu  reçoit  la  vie 
de  lui,  comme  le  corps  la  reçoit  d'elle  ;  com- 
ment peut-on  dire  qu'elle  est  plus  présente  là 
où  elle  donne  la  vie,  que  là  où  elle  la  reçoit? 
La  charité  est  la  source  de  la  vie,  et  je  ne 
saurais  dire  qu'une  âme  qui  ne  puise  point 
dans  cette  source  soit  vivante.  Or  comment 
peut-elle  puiser,  si  elle  n'est  présente  à  cette 
source  qui  est  la  charité,  laquelle  est  Dieu 
même  ?  Celui  donc  qui  aime  Dieu,  Dieu,  en  tant 

1  Rom.,  vu,  24.  —  «  Sa?.,  îx,  15.  —  s  Phil.,  ,,  23.  — 
*  Rom.,  vin,  24.  —  s  Matlh.,  vi,  21. 
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qu'il  l'aime,  lui  doit  être  présent;  et  il  en  est 
d'autant  plus  éloigné,  qu'il  l'aime  moins;  et 
il  l'aime  d'autant  moins,  qu'il  est  encore  re- 
tenu ici-bas  dans  les  nécessités  de  la  chair. 
Eh  !  qu'est-ce  que  cette  occupation  dans  les 
misères  du  corps,  sinon  un  certain  éloigne- 
nicnt  de  Dieu?  Et  qu'est-ce  que  cet  éloigne- 
ment,  sinon  un  pèlerinage  et  une  séparation? 
Nous  sommes  donc  éloignés  de  Dieu,  et  nous 
en  sommes  séparés  tant  que  nous  sommes 
dans  ce  corps,  qui  empêche  par  ses  misères 
l'union  de  notre  esprit,  et  qui  lasse  notre  cha- 
rité par  les  soins  continuels  qu'il  lui  donne. 

61.  Vers  la  fin  de  votre  seconde  lettre,  vous 
me  demandez  mon  sentiment  touchant  cette 
promesse  qui  nous  est  faite  dans  l'Évangile  : 
Votre  récompense  est  grande  dans  le  ciel  '.  Vous 
êtes  étonnés  que  saint  Augustin  ait  dit  sur  ce 
sujet,  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  Jésus- 
Christ  ait  parlé  ici  des  cieux  corporels  que 
nous  voyons,  de  peur  que  Dieu  semble  avoir 
mis  notre  récompense  dans  des  choses  pas- 
sagères et  sujettes  au  changement;  qu'il  a 
voulu  parler  d'un  firmament  tout  spirituel  ; 
mit  quoi,  dites-vous,  vous  ne  savez  ce  que 
vous  devez  croire.  Mais  réfléchissez  à  ce  que 
nous  avons  lu  dans  l'Écriture,  que  le  royaume 
de  Dieu  est  en  vous  %  et  que  Jésus-Christ  ha- 
bite dans  vos  cœurs  par  la  foi 3,  comme  un  roi 
dans  son  royaume  ;  que  les  maux  de  cette  vie 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  gloire  future 
qui  sera  mani/estée  en  nous  \  Il  ne  dit  pas  qui 
nous  sera  manifestée,  comme  quelque  chose 
d'extérieur  hors  de  nous,  mais  qui  sera  mani- 

1  I.uc,  vi,  2,  .3.  —  2  Luc,  xvn,  21.  —  3  Kph  ,  m,  17.— 
»  Rom.,  VIII,  18. 


Testée,  comme  demeurant  déjà  en  nous,  bien 
qu'elle  ne  paraisse  pas  encore.  Et  ailleurs: 
Toute  la  gloire  de  la  Fille  du  Roi  vient  du  dedans  l, 
l'homme  élèvera  son  cœur  bien  haut  ■  ;  il  a  disposé 
des  degrés  dans  son  cœur  3.  Et  enfin,  l'âme  du 
juste  est  le  siège  de  la  Sagesse  ',  qui  a  dit  d'elle- 
même  :  Le  ciel  est  ma  demeure  5.  Si  vous  con- , 
sidérez  attentivement  tous  ces  passages  de 
l'Écriture,  et  plusieurs  autres  semblables,  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  vous  efforciez 
d'entrer  en  vous-mêmes  pour  y  trouver  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  au  lieu  d'en 
sortir,  ou  de  vous  élever  au-dessus  de  vous- 
mêmes.  En  parlant  de  ce  qui  est  hors  de 
vous,  ou  au-dessus  de  vous,  j'entends  parler  de 
la  situation  du  lieu,  selon  laquelle,  comme  le 
ciel  est  hors  delà  terre,  ainsi  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  sont  au-dessus  d'elle.  Car  les 
mêmes  choses  qui  sont  en  nous  par  la  subti- 
lité de  leur  nature  toute  spirituelle,  sont  aussi 
au-dessus  de  nous  par  l'émiuenceet  la  dignité 
de  leur  être, et  sont  encore  au  dehors  par  l'éten- 
due infinie  de  leur  majesté.  Mais  ceci  est  trop 
relevé,  et  aurait  besoin  d'être  traité  plus  exac- 
tement par  un  homme  plus  habile,  et  dans  un 
plus  long  discours.  Je  ne  croyais  pas  dépasser 
les  bornes  d'une  lettre danscet ouvrage;  mais, 
je  le  vois,  la  matière  m'a  emporté  plus  loin 
que  je  ne  pensais.  Vous  l'appellerez  donc 
comme  il  vous  plaira,  ou  une  lettre  ou  un 
traité;  pour  moi,  soit  en  peu  de  mots,  soit  en 
beaucoup,  j'ai  dû  metudier  comme  j'ai  fait,  à 
répondre  pleinement  à  ce  que  vous  aviez  dé- 
siré tle  moi. 

i  !>s.  vil,  H.  —  2  Ibiii  ,  luii,  8.  —  8  Ihid.,  lxxxiii,  G. 
—  '  Sag  ,  vu,  selon  les  Seul.—  8  Isaîo,  lxvi,  1. 
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APOLOGIE 


DE 


SAINT   BERNARD 


ADRESSÉE 


A  GUILLAUME,    ABBÉ  DE  SAINT -THIERRY 


AVERTISSEMENT 


L'Ordre  de  Cluny,  * rès-florissant  sous  le  gou- 
vernement de  saint  Hugues,  tomba  après  sa 
mort  dans  le  relâchement.  L'abbé  Pontius,son 
successeur,  donna  lui-même  l'exemple  de 
l'infidélité  à  la  règle,  en  sorte,  qu'en  moins  de 
vingt  années,  l'ancien  esprit  de  Cluny  avait 
disparu.  Saint  Bernard  vit  avec  douleur  cet 
affaiblissement  de  la  discipline  dans  une  mai- 
son ou  elle  était  jadis  en  vigueur,  et  à  diverses 
reprises,  il  essaya,  par  ses  avertissements  et 
ses  lettres,  de  remédier  au  désordre.  Mais  ses 
efforts,  loin  de  guérir  le  mal,  aigrirent  les 
esprits,  et  les  moines  de  Cluny  se  plaignirent 
amèrement  des  moines  de  Cîteaux  et  surtout 
de  saint  Bernard,  qu'ils  accusaient  de  calom- 
nier leur  ordre.  Guillaume,  abbé  de  Saint- 


Thierry1,  ami  du  Saint,  lui  écrivit  donc  pour  le 
prier  de  se  défendre  contre  les  attaques  dont 
il  était  l'objet.  Ce  fut  l'occasion  pour  saint  Ber 
nard  de  composer  le  traité  suivantqui  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur 
déclare  n'avoir  jamais  eu  que  des  sentiments  di« 
respect  pour  l'ordre  de  Cluny,  et  blâme  les 
religieux  de  Cîteaux  qui  en  auraient  mal  parlé. 
Dans  la  seconde,  il  reprend  avec  charité,  mais 
avec  zèle ,  le  relâchement  et  les  abus  trop 
connus  qui  s'étaient  glissés  dans  cet  institut. 

Selon  l'opinion  la  plus  probable,  cette  apo- 
logie fut  écrite  en  1121,  quand  Cluny  avait 
pour  abbé  Pontius  ou  Hugues  II,  prédécesseur 
de  Pierre  le  Vénérable. 

1  Monastère  de  l'Ordre  de  S.  Benoil  à  Reims. 


PRÉFACE 


Je  reçois  très-volontiers  le  commandement 
que  vous  me  faites  de  travailler  à  quelque  ou- 
vrage qui  puisse  éteindre  le  scandale  qui  s'est 
élevé  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  mais  je  ne 
vois  pas  bien  encore  de  quelle  manière  voii? 
souhaiteriez  que  je  l'exécute.  Car,  en  lisant  et 
relisant  votre  très-agréable  lettre  (en  effet,  [dus 
je  la  lisais,  et  plus  elle  me  plaisait),  j'ai  bien 
compris  que  vous  auriez  désiré  me  voir  donner 
satisfaction  à  ceux  qui  se  plaignent  de  nous, 
comme  de  gens  qui  médisent  des  moines  de 
Cluny  :  afin  que  chacun  sût,  que  tout  ce  qu'on 
a  cru,  ou  voulu  croire  mal  à  propos  de  nous 
jusqu'à  présent,  n'est  point  véritable.  Mais,  si 
cette  satisfaction  donnée,  j'entreprends  une 
autre  fois,  comme  vous  me  l'ordonnez,  de 
blâmer  la  superfluité  de  leur  nourriture  et  de 
leurs  habits,  ainsi  que  les  autres  désordres 
que  vous  me  marquez;  certainement,  je  sem- 


blerai  me  contredire  moi-même;  et  je  ne  vois 
point  du  tout  comment  je  le  puis  faire  sans  un 
nouveau  scandale,  à  moins  de  déclarer  que 
l'ordre  est  tout  à  fait  louable  en  soi,  que 
ceux  qui  le  blâment  sont  très-repréhensibles; 
et  que  néanmoins  je  ne  cesse  point  de  re- 
prendre tous  les  abus  qui  s'y  passent.  Si 
c'est  de  cette  manière,  ou  de  quelque  autre 
plus  convenable  que  vous  voulez  que  je  m'ex- 
plique, soyez  assez  bon  pour  me  le  mander 
plus  nettement,  et  priez  Dieu  que  je  puisse 
réaliser  ce  que  vous  désirez,  et  de  la  manière 
que  vous  le  désirez.  Je  vous  avertis,  pourtant, 
que  toutce  commerce  d'écritures  si  fréquentes 
m'est  bien  dommageable,  parce  qu'en  m'obli- 
geant  interrompre  l'exercice  de  l'oraison;  il 
diminue  beaucoup  en  moi  l'esprit  de  dévotion, 
surtout  quand  je  n'ai  ni  la  facilité,  ni  le  loisir 
d'écrire. 


APOLOGIE 


DE     SAINT     BERNARD 

ADRESSÉE 

A  GUILLAUME,  ABBÊ  DE  SAINT-THIERRY. 


CHAPITRE  I". 

IL  PROTESTE  QUE  LUI  ET  SES  RELIGIEUX  SONT  TRÈS- 
ÉLQ1GNÉS  DE  MÉDIRE  D'UN  ORDRE  RELIGIEUX. 

Au  vénérable  père  Guillaume,  frère  Bernard,  ser- 
viteur inutile  des  frères  qui  sont  à  Clairvaux  : 
salut  dans  le  Seigneur. 

\.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  voulu  céder,  ou 
c'est  malgré  moi,  que  je  me  suis  rendu  aux 
instances  que  vous  m'avez  faites  de  travailler 
a  quelques  nouveaux  ouvrages  :  ce  n'est  pas 
que  je  fisse  peu  de  cas  de  vos  ordres,  mais  je  n'o- 
sais pas  entreprendre  ce  que  je  ne  savais  pas. 
Aujourd'hui  qu'un  nouveau  sujet  me  presse, 
ma  première  retenue  s'évanouit  ;  et  la  néces- 
sité me  donnant  plus  de  hardiesse,  je  suis  con- 
traint d'épancher  ma  douleur,  soit  que  je  le 
puisse  avec  succès,  ou  que  je  doive  attirer 
sur  moi  la  confusion.  En  effet,  comment  puis- 
je,  sans  dire  un  seul  mot,  entendre  les  grandes 
plaintes  que  vous  nous  adressez,  en  nous  re- 
prochant que,  tout  misérables  que  nous 
sommes,  nous  entreprenons  déjuger  le  monde 
du  fonds  de  nos  cavernes  ',  comme  dit  l'A- 
pôtre, et  sous  nos  habits  rudes  et  grossiers  ?  et 
ce  qui  nous  est  encore  plus  insupportable,  que 
nous  poursuivons  de  nos  médisances  votre 
Ordre,  qui  est  très-illustre,  déchirant  avec  im- 
pudence la  réputation  des  saints  qui  y  mènent 

»  Bébr  ,  xi,  38. 
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une  vie  très-vertueuse,  et  insultant  dans  notre 
bassesse  les  plus  éclatantes   lumières  de  la 
terre?  Est-ce  ainsi  que,  sous  des  vêtements  de 
brebis,  nous  osons,  non  pas  comme  des  loups 
ravissants,  mais  comme  des  insectes  piquants, 
ou  bien  comme  des  vers  rongeurs,  attaquer  en 
secret  la  vie  des  gens  de  bien,  ne  l'osant  pas 
faire  en  public?  Et  n'ayant  pas  la  hardiesse 
d'employer  le  cri  de  l'invective,  nous  nous 
contentons  du  murmure  de  la  détraction?  Si 
cela  est  ainsi,  de  quoi  nous  sert  d'être  tous  tes 
jours    dans   la   mortification,    et   d'être  regardes 
comme  des  brebis  destinées  à  la   boucherie  '  ?  Si, 
dis-je,  par  un  orgueil  de  pharisien,  nous  mé- 
pribons  ainsi  les  autres,  et  ce  qui  est  encore 
plus  arrogant, ceux  qui  vak  nt  mieux  que  nous, 
à  quoi  nous  servent  l'abstinence  et  l'austé- 
rité si  grandes  de  notre  vie,  cette  différence  et 
vileté  si  remarquable  dans  nos  habits ,  ces 
sueurs  journalières  dans  le  travail  des  mains, 
ces  jeûnes  et  ces  veilles  continues;  enfin,  cette 
profession  que  nous  faisons  de  passer  toute 
notre  vie  dans  une  austérité  si  particulière? 
A  moins  peut-être  que  dans  toutes  nos  actions 
nous  ne  cherchions  que  l'estime  des  hommes. 
Mais  Jesus-Christ    nous  crie  :  Je  vous  dis,  en 
venté,  qu'Us  ont  reçu  leur  récompense  *.  En  effet, 
si  notre  espérance  en  Jesus-Christ  ne  passe 
point  cette  vie,  ne  sommes-nous  pas  les  plus 
misérables  des  hommes 3  ?  Et  si  nous  ne  cher- 
chons que  la  gloire  temporelle  dans  le  service 

U's.  XL1II,  11.—  2  .MutiU  ,  \i,  b.—  6l  Cor.,  xv,  19. 
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que  nous  rendons  à  Jésus-Clirist,  ne  montrons- 
nous  pas  que  notre  espérance  en  Jésus-Christ 
se  borne  à  cette  vie  ? 

2.  Homme  misérable  et  chétif  que  je  suis, 
je  prends  tant  de  peines  et  de  soins  pour  n'être 
point  semblable  aux  autres  hommes,  et  je  dois 
toutefois  recevoir  moins  de   récompense  et 
même    être    plus  sévèrement  puni  qu'eux  ! 
Quoi  donc?  n'y  avait-il  point  pour  nous  une 
voie,  si  j'ose  ainsi  parler,  plus  facile  pour 
descendre  dans  les  enfers?  Si  c'était  une  né- 
cessité pour  nous  d'y  être  précipités,  pourquoi 
du  moins  ne  choisissons-nous  pas  cette  voie 
large  qui  conduit  à  la  mort,  afin  de  passer  de 
la  joie,  et  non  des  pleurs,  dans  un  autre  séjour 
de  pleurs  ?  Oh  !  qu'il  y  a  bien  plus  de  bonheur 
pour  ceux  qui  n'ont  point  d'inquiétudes  dans 
la  pensée  de  leur  mort,  dont  les  afflictions  ne 
durent  pas,  qui  ne  prennent  point  de  part  aux 
misères  des  autres,  et  ne  sont  point  affligés 
avec  le  reste  des  hommes  '  ;  qui,  quoique  pé- 
cheurs,   et  destinés  aux  supplices    éternels 
pour  les  plaisirs  temporels  qu'ils  ont  goûtés 
ici-bas,  ont  au  moins  rencontré  dans  cette  vie 
l'abondance  des  richesses  ».  Malheur  à  ceux 
qui  portent  la  croix,  non  pas  comme  le  Sau- 
veur portait  la  sienne,  mais  comme  le  Cyré- 
néen  celle  d  autrui 3.  Malheur  à  ces  joueurs  de 
harpes  qui  jouent,  non   pas  comme  ceux  île 
l'Apocalypse  avec  leurs  propres  instruments*, 
niais  plutôt  comme  les   hypocrites,   sur  1rs 
harpes  des  autres.  Malheur  et  deux  fois  mal- 
heur à  ces  gueux  superbes  :  malheur,  dis-je, 
à  ces  gens  qui  portent  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  qui  ne  le  suivent  pas;  qui,  ayant  part  à  ses 
souffrances,  ne  s'inquiètent  guère  de  l'imiter 
dans  son  humilité  ! 

3.  En  effet,  ces  gens-là  portent  le  poids 
d'une  double  misère;  ils  s'affligent  en  cette 
vie  pour  une  gloire  temporelle,  et  en  l'autre 
tissant  précipités  dans  des  tourments  éternels 
pour  un  orgueil  intérieur  et  secret.  Ils  ont  tra- 
vaillé avec  Jésus-Christ,  et  ne  régnent  point 
avec  lui;  ils  l'ont  suivi  dans  la  pauvreté,  mais 
ils  ne  le  possèdent  point  dans  la  gloire  ,  ils 
ont  bu  ici-bas  au  torrent  des  misères,  mais  ils 
ne  lèveront  point  leur  tète  dans  le  ciel  :  ils 
pleurent  maintenant,  et  alors  ils  ne  seront 
point  consolés.  Et  ce  sera  justice  ;  car  que  fait 
doue  une  créature  orgueilleuse  sous  les  dra- 
peaux et  l'humilité  de  Jésus-Christ?  Quoi  !  la 
malice  humaine  ne  peut-elle  rien  trouver 
pour  se  couvrir  que  les  langes  dont  l'enfance 

■  Ps    lÀXil,  4,  5,  12.  —  !  Ibid.  —  3  Matth.,XSVII,  32.  — 
»  Apoc,  XIV,  2. 


du  Sauveur  a  été  enveloppée?  Comment  l'or- 
gueil déguisé  va  se  cacher  dans  la  crèche  de 
Notre-Seigneur  !  Et  au  lieu  des  cris  enfantins 
de  l'innocence,  elle  ne  me  fait  entendre  que 
les  murmures  de  la  médisance  !  Ces  âmes  su- 
perbes du  Psalmiste,  dont  l'iniquité  n'est  sortie 
que  d'une  trop  grande  abondance* ,  ne  sont-elles  pas 
mieux  couvertes  par  leur  malice  et  leur  im- 
piété que  nous  sous  une  sainteté  étrangère? 
Car  quel  est  le  plus  impie,  de  celui  qui  publie 
son  impiété,  ou  de  celui  qui  déguise  sa  sain- 
teté par  le  mensonge?  N'est-ce  pas  celui  qui, 
ajoutant  un  mensonge  à  son  premier  crime, 
commet  une  double  impiété?  Mais  que  dirai- 
je  davantage?  Je  crains  de  me  rendre  suspect, 
non  pas  à  vous,  mon  Père,  de  qui  je  sais  que 
je  suis  connu  autant  qu'un  homme  le  peut 
être   d'un    autre  dans  l'obscurité    de    cette 
vie  :  je  sais  que  vous  n'ignorez  nullement  ce 
que  je  pense  sur  ce  sujet  ;  mais  je  crains  de  me 
rendre  suspect  à  ceux  qui  ne  m'ont  point 
connu  comme  vous  me  connaissez,  et  qui  ne 
m'ont  point  ouï  parler  comme  j'ai  coutume  de 
.le  faire  du  fond  de  ma  solitude.  Je  vous  écris 
donc  ce  que  vous  m'avez  déjà  plusieurs  fois 
entendu  dire  ;  je  ne  puis  aller  chercher  ni  sa- 
tisfaire chacun  en   particulier  ;  vous  aurez 
donc  le  moyen  de  leur  persuader  la  vérité  de 
ma  part,  vous  qui  connaissez  mes  sentiments. 
Aussi  je  n'appréhende  point  d'exposer  parécrit 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ce  que  je  vous  ai 
confie  à  l'oreille  sur  ce  sujet. 

CHAPITRE  II. 

SAINT   BERNARD    SE   JUSTIFIE    ET   FAIT    L'ÉLOGE   DE 
l'ordre  DE  CLINY. 

i.  Qui  donc  m'a  jamais  entendu  déclamer 
en  publie, ou  murmurer  en  particulier,  contre 
cet  Ordre!  Y  a-t-il  un  religieux  de  ce  même 
Ordre  que  je  n'aie  pas  toujours  vu  de  bon  œil, 
reçu  avec  honneur,  à  qui  je  n'aie  parlé  avec 
respect,  et  que  je  n'aie  averti  avec  humilité? 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète,  la  manière  de 
vivre  de  Cluny  est  sainte,  honnête,  embellie 
par  la  chasteté,  recommandable  par  la  pru- 
dence, instituée  par  les  Pères,  ordonnée  par  le 
Saint-Esprit,  et  très-utile  au  salut  des  âmes. 
Est-il  possible  que  je  blâme  ou  que  je  méprise 
un  Ordre  que  je  loue  ainsi?  Je  me  souviens 
d'avoir  autrefois  reçu  l'hospitalité  en  quelqm  s- 
uns  de  ses  monastères  :  que  Dieu  rende  à  ses 
serviteurs  les  bontés  excessives  qu'ils  ont  pro- 

'  Ps.  LXXH,  G,  5. 
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diguées  à  mon  infirmité,  et  aussi  l'honneur 
avec  lequel  ils  m'ont  traité  au  delà  de  mes  mé- 
rites ;  je  me  suis  recommandé  à  leurs  prières, 
j'ai  assisté  à  leurs  conférences; j'ai  eu  souvent 
avec  plusieurs  d'entre  eux  des  entretiens  sur 
l'Écriture  sainte  et  le  salut  des  âmes,  et  en 
public  dans  leur  chapitre,  et  en  particulier 
dans  l'appartement  des  hôtes;  mais  il  ne  s'en 
trouvera  pas  un  que  j'aie  dissuadé  ouvertement 
ou  en  secret  de  demeurer  dans  cet  Ordre,  ni  à 
qui  j'aie  persuadé  de  venir  dans  le  nôtre.  Au 
contraire,  j'en  ai  arrêté  plusieurs  qui  voulaient 
se  réunir  à  nous;  et  lorsqu'ils  se  sont  présentés, 
malgré  toutes  leurs  instances,  je  les  ai  ren- 
voyés. N'ai-je  pas  renvoyé  frère  Nicolas  à  Saint- 
Nicolas-du-Saut  '  ,  et  remis  entre  vos  mains 
deux  des  vôtres,  ce  dont  vous  êtes  le  fidèle 
témoin?  Et  pour  ce  qui  est  de  ces  deux  aimés 
de  votre  Ordre,  que  vous  connaissez  fort  bien 
sans  que  je  sois  obligé  de  les  nommer  2,  et 
avec  qui  vous  savez  à  quel  point  nous  sommes 
liés  d'amitié;  n'est-il  pas  vrai  que,  souhaitant 
de  passer  dans  un  autre  ordre,  et  en  ayant  déjà 
pris  la  résolution,  ce  que  vous  n'avez  pas 
ignoré,  je  les  ai  tout  à  fait  détournés  de  ce 
dessein,  et  empêchés  de  quitter  leurs  abbayes? 
D'où  vient  donc  que  l'on  croit  et  que  l'on  pu- 
blie que  je  blâme  un  Ordre  auquel  je  persuade 
à  mes  amis  de  rendre  service,  à  qui  je  renvoie 
les  moines  qui  voulaient  venir  parmi  nous,  et 
dont  je  demande  avec  instances,  et  dont  je 
reçois  avec  dévotion  les  prières. 

CHAPITRE  III. 

QUE  LA  DIVERSITÉ  DES  ORDRES  RELIGIEUX  NE 
PRÉJUD1CIE   POINT   A    LA   CHARITÉ. 

5.  Peut-être  me  tient-on  pour  suspect  dans 
votre  Ordre,  parce  que  j'appartiens  à  une  autre 
observance.  Mais  par  cette  même  raison  je 
pourrais  vons  reprocher  d'être  fort  dissem- 
blable du  nôtre.  Il  faudra  donc  croire  aussi 
que  les  personnes  qui  vivent  dans  la  conti- 
nence, et  celles  qui  sont  dans  l'état  du  ma- 
riage, se  condamnent  réciproquement,  parce 
qu'elles  ont  chacune  leurs  lois  particulières 
dans  l'Église?  On  dira  de  même,  que  les 
moines  et  les  clercs  réguliers  sont  opposés  les 
uns  aux  autres,  parce  qu'ils  diffèrent  dans  leurs 
observances  :  et  nous  aurons  encore  sujet  de 

1  Ou  Sainl-Nicolas-des-Bois  ,  monastère  au  diocèse  de 
Laos. 

2  L'un  de  ces  abbes  était  Guillaume  lui  même.  (V.  Lettre 
de  saint  Bcrn.,  &tie.) 


douter,  si  Noé,  Daniel  et  Job  pourront  se  sup- 
porter dans  un  même  royaume,  puisque  nous 
savons  qu'ils  n'y  sont  point  parvenus  par  la 
même  route.  Enfin,  il  faudra  nécessairement 
que  Marie  et  Marthe,  ou  toutes  deux  ensemble, 
ou  l'une  des  deux,  ne  soient  point  agréables  à 
Dieu,  puisque  l'une  et  l'autre  prétendaient  lui 
plaire  par  des  exercices  de  dévotion  si  dissem- 
blables :  et  par  cette  raison  on  se  persuadera 
qu'il  n'y  a  ni  paix  ni  concorde  dans  l'Église,  en 
la  voyant  diversifiée  par  tant  et  de  si  différents 
Ordres, comme  cette  reine  que  le  Psalmiste  nous 
dépeint  revêtue  d'habits  variés l.  En  effet,  quel 
repos  et  quelle  sûreté  trouvera-t-on  en  elle,  si 
chacun  choisissant  un  ordre  particulier,  vient 
ou  à  mépriser  ceux  qui  mènent  un  autre  genre 
de  vie  que  le  leur,  ou  à  douter  qu'ils  ne  soient 
méprisés  d'eux:  car  il  n'est  pas  possible  qu'un 
même  homme  soit  de  tous  les  Ordres  ou  qu'un 
même  Ordre  possède  tous  les  hommes?  Je  ne 
suis  pas  assez  ignorant  pour  ne  pas  connaître 
la  robede  Joseph,  non  pasdecelui  qui  a  délivré 
l'Egypte,  mais  de  notre  aimable  Joseph  qui  a 
sauvé  le  monde,  non  d'une  faim  corporelle, 
mais  de  la  mort  du  corps  et  de  l'âme  tout  en- 
semble. Cette  robe  est  très-connue,  puisqu'elle 
est  polymite,  c'est-à-dire  remarquable  par  la 
variété  de  ses  couleurs.  11  est  vrai  qu'elle  paraît 
ensanglantée,  non  du  sang  de  bouc  qui  marque 
le  péché,  mais  de  celui  d'agneau  qui  représente 
l'innocence, c'est-à-dire  du  sien  propre,  et  non 
de  celui  d'autrui.  Aussi  est-il  véritablement 
ce  très-doux  Agneau,  qui  s'est  tù  et  quand  on 
l'a  dépouillé  de  sa  toison,  et  quand  on  lui  a 
ravi' la  vie;  qui  n'a  point  commis  de  péché,  et 
qui  a  effacé  tous  les  péchés  du  monde.  Ils  en- 
voyèrent dire  à  Jacob,  raconte  l'Écriture  :  Nous 
avons  trouvé  Cette  robe  ;  voyez  si  c'est  ou  non  celle 
de  votre  /ils2?  Je  vous  dis  de  même:  0  mon 
Dieu!  voyez  si  c'est  là  la  robe  de  votre  très- 
cher  fils;  reconnaissez,  ô  Père  tout-puissant, 
cette  robe  de  diverses  couleurs,  que  vous  avez 
faite  à  Jésus-Christ  votre  fils,  lorsque  vous  lui 
avez  donné  les  uns  pour  apôtres,  les  autres 
pour  prophètes,  ceux-ci  pour  évangélistes, 
ceux-là  pour  pasteurs  et  pour  docteurs,  et 
tout  le  reste  que  vous  avez  ajouté  à  ce  vête- 
ment admirable,  pour  la  consommation  des 
saints  qui  parviennent  à  l'état  de  l'homme 
parfait,  à  la  mesure  de  l'âge  de  la  plénitude 
de  Jésus-Christ3.  Daignez  reconnaître,  ô  Dieu, 
la  pourpre  de  ce  très-précieux  sang,  dont  elle 
a  été  trempée;  et  dans  cette  pourpre,   une 

1  Ps.   xliv,  !0.  —  2  Gcn.,  XXXVII,  32.  —   3  Epliés.,  IV, 
11,  13. 
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excellente  marque,  et  un  témoignage  glo- 
rieux de  son  obéissance.  Ce  qui  fait  dire  au 
Prophète  :  Pourquoi  votre  vêtement  est-il  rouge? 
C'est,  dit-il,  que  j'ai  été  seul  à  fouler  le  pres- 
soir, et  pas  un  des  Gentils  n'est  demeuré  aire 
moi  '. 

6.  C'est  pour  cela  que  s  étant  rendu  obéis- 
sant à  son  Père  jusqu'au  pressoir  de  la  croix, 
où  il  s'est  trouvé  seul  dans  le  travail  (car  il  n'a 
été  assisté  que  de  son  bras,  suivant  cette  pa- 
role du  Psalmiste  :  Et  moi  je  suis  seul  jusqu'à 
ce  que  je  passe  '),  il  est  bien  juste,  ô  mon  Dieu  ! 
que  vous  l'exaltiez,  et  que  vous  lui  donniez  un 
nom  au  -  dessus  de  tout  autre  nom,  et  que 
tous  les  esprits  du  ciel,  de  la  terre  et  des 
enfers,  fléchissent  le  genou  à  l'adorable  Nom 
de  Jésus  3;  qu'il  monte  aux  deux,  qu'il  em- 
mène avec  lui  la  captivité,  et  qu'il  comble  les 
hommes  de  ses  bénédictions  *.  Mais  de  quelles 
bénédictions?  Qu'il  laisse  à  l'Église,  son  épouse, 
pour  gage  de  son  amour,  cette  robe  de  plu- 
sieurs couleurs,  sans  couture,  d'un  seul  tissu 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas:  elle  est  de  plu- 
sieurs couleurs  à  cause  de  la  grande  diversité 
des  Ordres  qu'elle  comprend;  elle   est  sans 
couture,  à  cause  de  la  parfaite  unité  de  sa  cha- 
rité indissoluble.  Qui  me  séparera,  'dît-elle.,  de  la 
charité  de  Jésus-Christ  *  ?  Écoutez  encore  com- 
ment elle  est  de  plusieurs  couleurs:  //  y  a, 
dit  l'ApÔlré,  des  grâces  différentes,  niais  il  n'y  a 
qu'un  même  Esprit;    il  y  a  plusieurs  opérations, 
mais  un  seul  Seigneur  6.  Et  ensuite,  après  avoir 
cité    diverses   sortes  de  grâces ,   comme  au- 
tant de  couleurs  différentes  de  cette  robe,  ce 
qui  prouve  qu'elle  est  justement  appelée  po- 
ix mite;  afin  de  faire  voir  encore  qu'elle  est 
sans  couture,  et  d'un  seul  tissu  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  il  ajoute:  Mais  il  n'y  a  qu'un  seul 
et  même  Esprit  qui  opère  toutes  ces  c/ioses,  les  dis- 
tribuant à  chacun  selon  qu'il  lui  plaît  "' .  Car,  la 
charité  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit  qui  jious  a  été  donné  8.  Que  celte  robe 
donc  ne  soit  point  divisée;  mais  que  l'Église 
par  un  droit  d'héritage  la  possède  tout  en- 
tière, puisqu'il  est  écrit  d'elle:   La  reine  s'est 
tenue  à  votre  droite,  parée  d'une  robe  d'or,  et  en- 
tourée d'ornements  variés  °.  Ainsi  les  uns  sont 
différents  des  autres,  recevant  des  grâces  dif- 
férentes, celui-ci  d'une  façon,  et  celui-là  d'une 
autre,  qu'ils  soient  de  Cluny  ou  de  Citeaux, 
qu'ils  soient  clercs  réguliers  ou  fidèles  sécu- 
liers; enfin  de  quelque  ordre,  de  quelque  na- 

•  ls*le,  lxhi,2,  3.  —  «  l's  cxl,  10.  —  »  Philip.,  xxi, 9, 
10.  —  4  Epliés.,  îv,  S.  — b  Rom.,  Il,  33.  —  6  I  Cor.,  xu, 
»,  5.  —  '  Ibid.  —  sRom.,  v,  5.  —  9  D     xuv,  10. 


tion,  de  quelque  sexe,  de  quelque  âge  ou  con- 
dition qu'ils  soient,  en  tout  lieu,  en  tout  temps, 
depuis  le  premier  homme  jusqu'au  dernier. 
Car  c'est  pour  cette  raison  que  sa  longueur 
descend  jusque  sur  les  talons,  parce  qu'elle 
atteint  jusqu'aux  extrémités,  en  sorte,  dit  le 
Prophète,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  ressente  sa 
chaleur  '.  Or  cette  robe  convient  parfaitement 
à  Celui  pour  qui  elle  a  été  faite,  et  à  qui  l'Écri- 
ture rend  ce  témoignage  :  Qu'il  atteint  depuis 
un  bout  jusqu'à  l'autre  avec  force,  et  dispose  toutes 
choses  avec  douceur  -. 

CHAPITRE  IV. 

IL   TIENT   A    UN    SEUL   ORDRE    PAR    SA    PRO- 
FESSION ,    ET  A   TOUS   PAR   LA   CHARITÉ. 

7.  Il  faut  donc  que  nous  concourions  tous 
ensemble  à  l'unité  de  cette  robe;  et  que  com- 
posée de  nous  tous,  elle  demeure  une.  Je  dis 
une  ;  car  encore  qu'elle  soit  formée  de  plu- 
sieurs  parties  différentes,  toutefois,   dit  l'E- 
poux :  Ma  colombe,  ma   belle  et  ma  parfaite  est 
une  '.  Ce  n'est  ni  moi  seul,  ni  vous   sans  moi, 
ni  cet  autre  sans  nous  deux,  mais  nous  tous 
ensemble  qui  formons  cette  unique  robe,  si 
toutefois  nous  avons  soin  de  garder  cette  unité 
d'esprit  par  le  lien  de  la  paix.  Non,  dis-je,  ce 
n'est  point  seulement  notre  Ordre,  ou  le  vôtre 
seul  qui  appartient  à  cette  unité,  mais  le  nôtre 
et  le  vôtre  tout  ensemble  ;  à  moins  que  par  un 
malheur  que  je  prie  Dieu  d'éviter,  nous  por- 
tant envie  les  uns  aux  autres,  et  nous  provo- 
quant, nous  ne  nous  déchirions  et  ne  nous  dé- 
truisions réciproquement4;   et  qu'ainsi  l'A- 
pôtre ne  puisse  nous  présenter  à  Jésus-Christ, 
comme  une  chaste  vierge  qu'il  avait  promise 
à  cet  unique  Époux  5.  Mais  remarquez,  que 
cette  Unique  dit  dans  le  Cantique  :  ïlaorddnnê 
en  moi  lu  charité  6,  afin  que  tout  en  étant  une 
par  la  charité,  elle  devienne  toutefois  dif- 
férente dans  l'ordre  qui  y  règne.  Quoi  !  je  suis 
de  l'ordre  de  Cîteaux  ;  et  il  faut  que  je  blâme 
ceux  tie  Cluny  ?  Dieu  m'en  garde  !  au  contraire, 
je  l'aime,  je  le  loue,  et  j'en  dis  tout  le  bien 
possible.  Mais,  me  dites-vous,  si  vous  en  avez 
des  sentiments  si  avantageux,  pourquoi  n'êtes:* 
vous  point  membre  de  cet  Ordre?  Écoutez-en 
la  raison,  je  vous  prie  ;  c'est  que  l'Apôtre  a  dit  : 
Que  chacun  demeure  dans  la  vocation  dans  laquelle 
il  a  été  appelé  7.  Si  vous  me  demandez  encore, 

1  Ps.  xvui,  7.  —  -  Sag;,  vin,  1.  —  3  Cant.,  vi.  8  — 
4  Gal.it.  v,  15  —  s  11  Cor.,  XI,  2  —  6  Cant.  11.—  7  ICor., 
vu,  20, 
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pourquoi  dès  le  début  je  ne  l'ai  pas  choisi, 
puisque  j'en  avais  si  bonne  opinion,  je  vous 
répondrai  que  c'est  encore  par  la  raison  que 
l'Apôtre  a  rapportée  dans  un  autre  endroit  : 
Toutes  choses  me  sont  permises,  mais  toutes  ne  me 
ront  pas  convenables  *.  Ce  n'est  pas  que  cet 
Ordre  ne  soit  juste  et  saint,  mais  j'étais  charnel 
et  engagé  sous  la  servitude  du  péché  2  :  et  je 
sentais  mon  âme  dans  une  si  grande  langueur, 
que  j'avais  besoin  d'une  médecine  plus  forte. 
Car  il  faut  opposer  des  remèdes  différents  à 
des  maladies  différentes,  et  il  en  faut  de  plus 
forts  pour  des  maux  plus  dangereux.  Repré- 
sentez-vous deux  malades,  l'un  atteint  d'une 
fièvre  quarte,  et  l'autre  d'une  tierce  :  le  pre- 
mier exhorte  le  second  à  n'user  que  d'eau,  de 
fruits,  et  d'autres  aliments  rafraîchissants; 
pour  lui,  il  s'abstient  de  ces  aliments,  boit  du 
vin,  et  ne  prend  qu'une  nourriture  solide  qui 
lui  donne  de  la  chaleur,  régime  qu'il  croit  lui 
être  plus  utile.  Or,  je  vous  prie,  qui  pourrai! 
avec  justice  le  reprendre  d'une  telle  conduite? 
Si  son  compagnon  lui  disait;  pourquoi  ne 
buvez-vous  pas  de  l'eau,  puisque  vous  me  la 
conseillez  avec  tant  d'avantage  ?  Ne  lui  répon- 
drait-il pas  avec  raison  :  comme  ami  je  vous 
l'ordonne,  et  c'est  pour  mon  utilité  propre  que 
je  m'en  abstiens? 

8.  On  pourrait  me  demander  aussi  pourquoi 
je  ne  suis  pas  de  tous  les  Ordres,  puisque  je 
parle  de  tous  avec  éloge?  En  effet,  je  loue  et 
je  chéris  tous  ceux  où  l'on  mène  une  vie  sainte 
et  vertueuse  dans  l'Église.  Je  ne  suis  pourtant 
lié  qu'à  un  par  ma  profession,  quoique  je  le 
sois  à  tous  par  la  charité.  Mais  la  charité  (je  le 
dis  avec  confiance)  fera  que  je  ne  serai  point 
privé  du  fruit  de  ceux  mêmes  dont  je  ne  garde 
point  les  observances.  J'irai  plus  loin  :  et  je 
dirai  ;  vous  devez  vous  conduire  avec  grande 
discrétion  :  car  il  peut  arriver  que  vous  tra- 
vailliez inutilement,  mais  il  ne  se  peut  pas 
faire  que  j'aime  en  vain  le  bien  que  vous  prati- 
querez. Oh  !  que  grande  est  la  confiance  delà 
charité  :  vous  en  verrez  un  travailler  sans 
aimer,  et  l'autre  aimer  sans  travailler  :  celui- 
là  perd  sa  peine  et  son  travail,  et  la  charité  de 
celui-ci  ne  se  perd  jamais.  Mais  quelle  mer- 
veille, si  dans  cet  exil  et  dans  ce  lieu  de  pèle- 
rinage de  l'Eglise,  il  se  trouve,  si  j'ose  ainsi 
parler,  une  certaine  unité  nombreuse,  et  une 
certaine  pluralité  unique  :  puisque  dans  la 
patrie  même,  lorsque  son  règne  sera  arrivé,  il 
se  trouvera  une  égalité  en  quelque  façon  iné- 
gale2. D'où  vient  qu'il  est  écrit://  y  a  plusieurs 

<  1  Cor.,  X,  22.  —  2  Kola  >  vu.  U. 


demeures  en  lu  maison  de  mon  Père* .  Or,  comme  il 
se  trouve  au  ciel  plusieurs  demeuresdans  une 
même  maison,  ainsi  on  voit  sur  la  terre  plu- 
sieurs Ordres  différentsdans  une  même  Église. 
Et  comme  il  y  a  ici-bas  des  grâces  diffé- 
rentes, et  un  seul  et  même  Esprit',  il  y  a  aussi 
là -haut  des  différences  de  gloire  en  une 
seule  et  même  demeure.  De  plus,  l'unité  sur 
la  terre  aussi  bien  que  dans  le  ciel,  consiste 
dans  une  même  charité  :  mais  la  diversité  qui 
se  trouve  sur  la  terre,  vient  de  la  grande  dif- 
férence des  ordres  ou  des  opérations  :  au  lieu 
que  dans  le  ciel  elle  est  établie  sur  une  cer- 
taine distinction  de  mérites  très-connue  et 
très-bien  ordonnée.  Enfin,  l'Église,  connais- 
sait cette  concorde  en  quelque  façon  discor- 
dante qui  est  en  elle,  et  cette  discorde  harmo- 
nieuse, s'écrie  :  //  m'a  conduit  par  1rs  voies  de  sa 
justice  pour  la  gloire  de  son  nom 3.  En  se  servant 
du  ternie  de  voies  au  pluriel,  et  de  celui  de 
justice  au  singulier,  elle  n'a  pas  voulu  passer 
sous  silence  la  diversité  des  opérations,  ni  l'u- 
nité de  ceux  qui  travaillent.  Et  prévoyant  que 
cette  même  imité  doit  être  diverse  dans  le  ciel, 
elle  chante  avec  joie  et  dévotion  :  Vas  places,  6 
bienheureuse  Jérusalem,  seront  pavées  de  pur  or, 
cl  l'on  chantera  Alléluia  par  toutes  vos  rues  *.  Par 
ces  mots  de  places  et  de  rues,  vous  devez  com- 
prend re  la  diversité  des  couronnes  et  de 
gloire  :  et  par  le  seul  métal  de  l'or  qui  orne 
cette  cité,  et  le  seul  Alléluia  qu'on  assure  y 
devoir  être  chanté,  il  faut  entendre  la  beauté 
uniforme  des  espèces  différentes,  et  la  dévotion 
des  esprits  qui  doit  être  une. 

9.  L'on  n'y  marche  donc  point  par  une  seule 
route,  parce  qu'il  n'y  a  pas  seulement  une  de- 
meure où  l'on  prétend  parvenir.  Que  chacun 
examine  la  voie  qu'il  veut  tenir,  de  peur  que 
la  diversité  des  chemins  ne  l'éloigné  delajus- 
tieequiest  une;  car,  à  quelque  demeure  qu'il 
arrive  en  suivant  le  véritable  chemin,  il  ne 
sera  point  exclus  de  l'unique  maison  du  Père 
éternel.  Néanmoins,  comme  une  étoile  est  diffé- 
rente de  l'autre  en  clarté,  ainsi,  dit  l'Apôtre,  en 
est-il  de  la  résurrection  des  mortsi.  Car,  bien  que 
les  saints  doivent  être  éclatants  comme  le  soleil 
dans  le  royaume  de  leur  Père,  les  uns  pour- 
tant le  seront  plus  que  les  autres,  selon  la  di- 
versité de  leurs  mérites.  Or,  il  est  certain  qu'il 
est  difficilede  faire  un  aussijustediscernement 
des  mérites  en  cette  vie  qu'en  l'autre  ;  on  ne 
voit  ici  que  les  apparences  extérieures  des  ac- 
tions, au  lieu  qu'en  l'autre  monde  rien  n'eni- 

1  Jean,  xiv,  2.  —  *  1  Cor.,  xn,  4.  —  3  Ps.  xxn,  3.  — 
1  Tob  ,  mu,  22.—  5  !  Cor.,  xv,  41,  42. 
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pêcbe  qu'on  ne  voie  les  cœurs  à  découvert.  Le 
Soleil  de  justice  projetant  ses  rayons  de  tous 
côtés,  les  plus  secrètes  pensées  des  cœurs  se- 
ront alors  manifestées1.  Et  comme  à  présent 
1/  n'y  a  personne  qui  ne  soit  atteint  de  sa  chaleur-, 
alors  nul  ne  pourra  se  dérober  à  ses  lumières. 
Enfin,  il  n'est  rien  ordinairement  de  plus  in- 
certain ni  de  plus  dangereux  que  le  jugement 
qu'on  porte  des  œuvres  extérieures  ;  parce  que 
les  actions  les  plus  éclatantes  ne  sont  «as  tou- 
jours les  plus  justes. 

CHAPITRE  V. 

IL    REPREND    LES    RELIGIEUX    QUI    PORTENT    ENVIE 
AUX    AUTRES    ORDRES    ET    EN    MÉDISENT. 

10.  C'est  ce  qui   m'amène   à  m'adresser  à 
quelques-uns  de  nos  religieux  que  l'on  accuse 
de  médire  des  autres  Ordres,  contre  ce  senti- 
ment de  saint  Paul  :    Gardez-vous  bien  de  juger 
avant  le  temps,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne  ; 
il   éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les    ténèbi'es , 
et  découvrira  les  plus  secrètes  pensées  des  cœurs3  ; 
et  qui  voulant  passer  pour  seuls  justes,  ne 
sont  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu.  Cer- 
tainement s'il  en  est  de  tels,  j'aurais  bien  plus 
de  raison  de  dire  qu'ils  ne  sont  ni  de  notre 
Ordre ,   ni  d'aucun   autre.  En   parlant  avec 
tant  d'orgueil,  quoiqu'ils  vivent  dans  l'obser- 
vance, ils  se  déclarent  citoyens  de  Babylone, 
c'est-à-dire,  de  la  confusion  et  du  trouble,  et 
même  enfants  de  ténèbres  et  de  l'enfer,  d'où 
l'ordre  est  banni,  et  où  babite  une  horreur 
éternelle*.  C'est  donc  à  vous,  mes  frères,  que 
je  m'adresse  ;  à  vous,  dis-je,  qui  après  avoir 
entendu  de  notre  Seigneur  cette  parabole  du 
pharisien  et  du  publicain,  avez  si  bonne  opi- 
nion de  votre  sainteté,  et  tant  de  mépris  pour 
lès  autres;  qui  vous  vantez,  dit-on,  d'être  les 
seuls  justes  parmi  les  hommes,  ou  du  moins 
d'être  plus  saints  que  les  autres:  qui  prétendez 
être  les  seuls  moines  vivant  dans  l'observance 
régulière,  et  pour  qui  les  autres  ne  sont  que 
des  transgresseurs  de  leur  règle. 

II.  Je  vous  demande  premièrement,  pour- 
quoi vous  vous  occupez  des  serviteurs  qui  ne 
vous  appartiennent  point?  Leur  chute  ou  leur 
stabilité  regarde  leur  Maître  :  qui  vous  en  a 
'  établi  les  juges?  Secondement,  si  vous  avez  si 
bonne  opinion  de  votre  Ordre,  quel  ordre  y  a- 
t-il  à  chercher  avec  tant  de  soin  une  paille 

•    I  Cor  ,  lv,  5.  —  2  Ps.  xviu,  7.   —  3  1  Cor.,    lv,   5.  — 
'Job.  x.  21. 


dans  l'œil  de  vos  frères,  au  lieu  de  tirer  la 
poutre  qui  se  trouve  dans  le  vôtre?  Vous  vous 
glorifiez  de  votre  règle:  pourquoi  parlez- vous 
mal  de    votre  prochain  contre  l'ordonnance 
de  la   règle?  Pourquoi  jugez-vous  avant  le 
temps,   contre  la  défense   de  l'Évangile,   et 
jugez-vous  les  serviteurs  qui  ne  sont  point  .à 
vous,  contre  la  maxime  de  l'Apôtre1?  Est-ce 
que  votre  règle  ne  s'accorde  ni  avec  l'Évan- 
gile,  ni  avec  l'Apôtre  ?  Si  cela  est,  ce  n'est 
plus  une  véritable  règle,  puisqu'elle  n'est  pas 
droite.   Vous  donc  qui   médisez  des    autres 
Ordres  contre  l'ordre,   écoutez    et    apprenez 
l'ordre  qu'il  faut  garder.  Hypocrite,  dit  notre 
Seigneur,  ôtez   premièrement  la  poutre  de  votre 
œil,  et  après  vous  chercherez  le  moyen   de  retirer 
un  fétu  de  celui  de  votre  frère-  Quelle  est  cette 
|ioutre.  dites-vous?   N'est-ce   pas  une  grande 
et  énorme  poutre  que  l'orgueil  par  lequel 
vous  croyant  quelque  chose,  quand  vous  n'êtes 
rien,  vous  vous  réjouissez  follement  comme  si 
vous  étiez  dans  une  parfaite  santé;  et   vous 
insultez  vainement  aux  autres  pour  une  paille, 
vous  aveuglés  par  une  poutre  entière?  Mon 
Dieu,  dites-vous,  je  vous  remercie,  de  ce  que  je 
ne  suis  point  comme  les  aut7-es   homt?ies  ,   injuste, 
voleur,   adultère  3,    poursuivez  encore  et  dites 
détracteur.    Car  ce  fétu -là  n'est  pas  le  plus 
petit  entre  les  autres.  Pourquoi  ne  rien  dire 
de  celui-ci,  quand  vous  avez  tant  de  soin  de 
compter  les  autres?  Si  vous  en  faites  peu  ou 
point  de  cas,  écoutez  l'Apôtre  vous  déclarer 
que  les  médisants  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu''.  Écoutez  les  menaces  que  Dieu  vous 
fait  par  le  Psalmiste  :  Je  t'accuserai  et  te  ferai 
paraître  tel  que  tu  es  devant  les  yeux*.  Or  ce  qui 
précède  montre  qu'il  parle  en  cet  endroit  au 
médisant.  Et  c'est  avec   beaucoup  de  justice 
qu'on  rappelle  à  lui-même  et  qu'on  oblige  à 
réfléchir  sur  sa  personne,  celui  qui  détour- 
nant l'œil  de  ses  misères  particulières,  n'a  de 
curiosité  que  pour    rechercher  les    défauts 
des  autres,  plutôt  que  les  siens  propres. 

CHAPITRE  VI. 

IL  REPREND  CEUX  QUI  JUGENT  TÉMÉRAIREMENT. 
ET  QUI  MÉDISENT  DE  LA  MANIÈRE  DE  VIVRE 
DES   MOINES    DE   CLUNT. 

12.  Mais,  disent-ils,  ces  religieux  qui  portent 
des  habits  fourrés,  qui  entretiennent  leur  em- 
bonpoint en  se  nourrissant  de  viandes  succu- 

i  Rom.,  xiv,  4.—  *  Mat  th.,  vu,  3,  5.  — 3  lue,  ïvin,  21. 
k  ICor.,  VI,  IU.  —  5  Ps.  xlix,  21. 
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lentes  *,  qui,  en  un  jour,   prennent  trois  ou 
quatre  sortes  de  pitances,  contre  la  défense  de 
la  règle1,  infidèles  au  travail  des  mains  qu'elle 
ordonne3,  et  qui  changent  enfin,  augmentent 
et  diminuent  les  observances  selon  leur  ca- 
price, comment  peut-on  dire  qu'ils  gardent  la 
règle?  J'avoue  qu'on  ne  peut  rien  nier  de  tout 
cela.  Mais  rélléehissez  un  peu  sur  la  règle  de 
Dieu,  à  laquelle  celle  de  saint  Benoît  n'est 
nullement  contraire.  Le  royaume  de  Dieu,  dit 
l'Evangile,  est  au  dedans  de  vous  *.  C'est-à-dire, 
qu'il  n'est  point  extérieurement  dans  les  habits, 
ni  dans  les  aliments  ,  mais  dans  les  vertus  de 
l'homme  intérieur.  Ce  qui  a  fait  dire  à  l'A- 
pôtre, que  le  royaume  de  Dieu  n'est  point  le  boire 
m  le  manger,  mais  la  justice,   la  paix,  et  la  joie 
du  Saint-Esprit  5.  Et  ailleurs  :  Le  royaume  de 
Dieu  n'est  point  dans  la  parole,  mais  dans  la  vertu  \ 
Ainsi,  tandis  que  vous  calomniez  vos  frères  à 
propos  des  observances  corporelles,  vous  aban- 
donnez le  point  de  la  règle  le   plus  impor- 
tant, savoir  le  régime  spirituel  ;  et  dévorant 
un  chameau  sans  difficulté,  vous  avez  peine  k 
avaler  un  moucheron.  Étrange  abus!  on  a 
grand  soin  que  le  corps  soit  vêtu  réguliè- 
rement,  et  on  laisse  l'âme  toute  nue ,  sans 
'Ornement,  contre  les  prescriptions  de  la  règle. 
[On  ne  veut  point  que  le  corps  demeure  sans 
'sa  tunique  et  sa  robe ,  et  on  ne  se  croirait 
,pas  moine  si  l'on  manquait  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Pourquoi  ne  prend-on  pas  autant  de 
peine  de  revêtir  l'âme  de  la  piété  et  del'humi- 
lité,  ses  véritables  vêtements  ?  Avec  notre  tu- 
nique et  notre  orgueil,  nous  avons  les  habits 
fourrés  en  horreur,  comme  si  l'humilité  en- 
tourée de  fourrures  n'était  pas  meilleure  que 
l'orgueil  vêtu  d'une  seule  tunique.  Surtout, 
après  que  Dieu  a  fait  des  tuniques  de  peaux 
aux  premiers  hommes  7  ;  et  que  saint  Jean 
dans  le  désert  a  porté  une  ceinture  de  peau  8, 
et  que  l'instituteur  même  des  tuniques  s'est 
revêtu  de  peaux,  et  non  de  tuniques  dans  sa 
solitude.  De  plus,  quand  nous  avons  l'estomac 
rempli  de  fèves  et  l'esprit  gonflé  d'orgueil, 
nous  condamnons  ceux  qui    sont  rassasiés 
de  viandes;  comme  s'il  ne  valait  pas  mieux 
prendre  un  peu  de  bonne  nourriture  pour 
subsister ,    que  de    se    gorger    de    légumes 

(1)  L'usage  de  la  graisse  dans  l'assaisonnement  des  légumes 
était  une  habitude  journalière  à  Cluny.  Pierre  le  Vénérable  le 
restreignit,  en  l'interdisant  les  vendredis  (statut  10)  et  tous  les 
jours  de  l'Avent,  excepté  le  premier  dimanche  (statut  15). 

2  Régi,  de  S.  Bern.,  ch.  xxxix.  —  3  Ibul.,  ch.  xlviii. — 

*  Luc,  xvn,  21.  —  *  Rom  ,  xiv,  17.  —  6  1  Cor.    iv,  20.  — 

*  Gen  ,  ni,  21.  — 8  Matin.,  m,  4. 


grossiers  jusqu'au  vomissement.  Ésaii  n  a 
point  été  blâmé  d'avoir  mangé  de  la  chair, 
mais  des  lentilles  '  ;  Adam  n'a  point  été  con- 
damné au  sujet  de  la  chair,  mais  de  l'arbre  *  ; 
et  Jonathas  a  été  livré  à  la  mort  pour  avoir 
goûté  du  miel,  et  non  de  la  viande  ".  Au  con- 
traire, Élie  a  mangé  de  la  chair  sans  être 
coupable  ';  Abraham  a  nourri  avec  mérite 
les  anges  de  chair  8,  et  Dieu  a  commandé 
qu'on  lui  en  offrît  en  sacrifices  e.  Mais  il  est 
bien  plus  raisonnable  d'user  d'un  peu  de  vin, 
à  cause  de  la  faiblesse  de  l'estomac,  que  de 
se  gorger  d'une  excessive  quantité  d'eau  par 
une  trop  grande  avidité;  puisque  saint  Paul 
conseille  à  Timothée  de  boire  un  peu  devin7: 
que  notre  Seigneuren  a  usé  lui-même  au  point 
d'en  avoir  été  censuré  8  ;  il  en  donna  lui- 
même  à  boire  aux  apôtres,  et  il  en  composa  le 
sacrement  de  son  sang9  ;  et  au  contraire,  il  ne 
voulut  pas  qu'on  bût  de  l'eau  aux  noces  de 
Cana'°;  il  punit  sévèrement  le  murmure  du 
peuple,  au  sujet  des  eaux  de  contradiction"; 
David  refusa  de  boire  l'eau  qu'il  avait  dé- 
sirée passionnément  "  ;  et  les  soldats  de  Gé- 
déon,  qui  par  trop  d'avidité  burent  couchés 
contre  terre,  ne  méritèrent  point  de  combatlre 
avec  les  autres  ".  Quant  au  travail  des  mains, 
vous  n'avez  pas  grand  sujet  de  vous  en  glori- 
fier, puisque  notre  Seigneur  reprend  Marthe 
de  son  travail,  et  approuve  Marie  dans  son  re- 
pos '*.  Aussi  saint  Paul  dit-il  hautement  :  Que 
le  travail  du  corps  ne  sert  pas  de  beaucoup,  mais 
que  la  piété  est  utile  à  tout ,s.  Un  excellent  tra- 
vail est  celui  dont  parlait  le  prophète:  J'ai  tra- 
vaillé dans  mon  gémissement  "\  Et  en  un  autre 
endroit  :  Je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  je  m'en 
suis  réjoui,  et  j'ai  été  exercé  17.  Et  afin  que  vous 
ne  pensiez  pas  qu'il  parle  d'un  exercice  cor- 
porel, il  ajoute  :  Et  mon  esprit  s'est  trouvé  dans 
la  défaillance.  Or,  quand  c'est  l'esprit  et  non  le 
corps  qui  est  fatigué,  il  faut  nécessairement 
qu'il  s'agisse  d'un  travail  spirituel. 

CHAPITRE  VU 

L'EXERCICE  DE  L'ESPRIT  EST  PLLS    ITILE  Ql'E  CELUI 
DU   CORPS. 

13.  Quoi  donc?  me  dites-vous,  est-ce  ainsi 
que  vous  relevez  les  exercices  spirituels,  au 

1  Hébr.,  xir,  1G.  —  2  Gen.,  i.i,  17.  —  s  I  Rois,  xiv,  29. 
—  *  III  Rois,  xvn,  6.  —  s  Gen.,  xvm,  7.— «  Exod.,x'xix, 
{.—  7  I  Tim.,  v,  23.  —  «  Matth,,  xr,  19.  —  "  Mit.,  xxvi! 
27.  —  10  Jean,  n,  3,  9.  —  "  Nomb.  xx.—  <»  Il  Rois,  xxm, 
10. -  »•  Juges,  vu,  5,7.—  "  Luc,  x,  41,  42.-  "1  T.ui., 
iv,  8.  -  '5  p5.  vi,  7.  —  "  /4«V/.,  lxï.i,  4. 


280 


APOLOGIE 


point  de  blâmer  les  corporels  ordonnés  par  la 
règle?  Nullement.  Mais  il  faut  pratiquer  ceux- 
ci  sans  omettre  les  autres.  Et  dans  le  cas  où  on 
devrait  quitter  les  uns  ou  les  autres,  on  doit 
bien  plutôt  laisser  les  corporels  que  les  spiri- 
tuels ;   car  autant  l'esprit  est  supérieur  au 
corps,  autant  l'exercice  spirituel  est  plus  utile 
que  le  corporel.  Ainsi,  en  vous  autorisant  de 
celte  observance   corporelle ,    pour   insulter 
ceux  qui  ne  sont  point  dans  sa  pratique,  ne, 
vous  montrez-vous  pas  vous-mêmes  plus  trans- 
grcsseurs  de  la  règle  que  les  autres,  puisque 
vous    arrêtant    aux    points    moins    impor- 
tants, vous  vous  dispensez  de  plus  graves, 
auxquels    l'Apôtre    nous    exborie  ,     en    ces 
termes  :    Aspirez  aux  dons,  les  plus  parfaits  '? 
Car,   en  médisant    de    vos    frères  dans   une 
chose  dont  vous  vous  glorifiez,  vous  perdez 
l'humilité;  et  en  méprisant  les  autres,  vous 
perdez  la  charité,  qui  assurément  sont  des 
vertus  beaucoup  plus  excellentes.  Vous  qui 
accablez  votre  corps  par  des  travaux  réitérés 
et  durs,  qui  mortifiez  vos  membres  par  les 
austérités  de  la  règle,  vous  êtes  assurément 
dans  une  bonne  pratique  :  mais  si  celui  que 
vous  condamnez,  pour  n'être  pas  assujetti  au 
mêmetravail  que  vous,  se  livre  à  un  léger  exer- 
cice corporel  qui  sert  de  peu  de  chose, et  que, 
déplus,  il  s'applique,  mais  d'une  autre  manière 
que  vous,  à  la  pratique  de  la  vertu  et  de  la 
piété,  qui  est  utile  à  toutes  choses  ;  je  vous  le 
demande,  quel  est  de  vous  deux   celui  qui 
garde  la  règle  plus  parfaitement?  N'est-ce  pas 
le  plus  parfait  qui  la  garde  plus  parfaitement? 
Lt  le  plus  parfait  des  deux,   est-il  le  plus 
humble,  ou  celui  qui  est  plus  fatigué  du  tra- 
vail? N'est-ce  pas  celui  qui  a  appris  de  Notre- 
Seigfteur  à  être  doux  et  humble  de  cœur  2,  et 
qui  avec  Marie-Magdelcine  a  choisi  la  meil- 
•leure  part,  qui  ne  lui  sera  jamais  enlevée  \ 
14.  Si  vous  croyez  que  lous  ceux  qui  ont 
fait  profession  de  la  règle,  doivent  l'observer  à 
la  lettre,  et  si  vous  ne  voulez  pas  souffrir  qu'on 
en  puisse  dispenser  en  la  moindre  chose  ;  je  le 
déclare,  vous  ne  la  gardez  ni  l'un  ni  l'autre. 
Car  si  celui-là  manque  en  plusieurs  choses 
relatives  aux  exercices  corporels,  il  est  impos- 
sible que  vous  n'y  manquiez  aussi  en  quel- 
qu'une. Or,  vous  savez  que  celui  qui  manque 
en  un  point  est  coupable  sur  tous  les  autres. 
El  si  vous  avouez  qu'on  y  peut,  avec  dispense, 
introduire  quelque  modification,  certainement 
vous  la  gardez  l'un  et  l'autre,  bien  que  d'une 


manière  différente  ,  vous  avec  plus  d'exacti- 
tude, et  lui  peut-être  avec  plus  de  discrétion. 
Mais  je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  négliger 
les  choses  extérieures,  ni  que  celui  qui  né  les 
pratiquerait  point,  en  pourrait  aussitôt  devenir 
plus  spirituel,  puisqu'il  est  très-difficile  et 
presque  impossible  d'acquérir  ou  d'obtenir  les 
choses  spirituelles,  quoique  plus  excellentes, 
autrement  que  par  les  corporelles,  suivant  ce 
que  dit  l'Apôtre  :  Ce  n'est  pas  le  spirituel  qui 
précède,  mais  l'animal  est  le  premier,  et  ensuite  le 
spirituel  \  Ainsi  Jacob  ne  mérita  les  embras- 
sements  de  Racbel  qu'il  avait  tant  désirés, 
qu'après  avoir  connu  Lia.  D'où  vient  que  le 
Psalmiste   dit  :   Préparez  les  instrianents  pour 
chanter  l>>s psaumes,?!  faites  retentir  les  cymbales  *. 
C'est-à-dire,  songez  aux  choses  spirituelles, 
mais  commencez  par  les  corporelles.  Mais  le 
plus  parfait  est  celui  qui  use  des  unes  et  des 
autres  dans  le  temps  voulu  et  avec  discrétion. 
15.  11  faudrait  ici  finir  cet  écrit,  pour  qu'il 
n'excédât  point  les  limites  ordinaires  d'une 
lettre  ;  j'ai  suffisamment,  et  autant  que  je  l'ai 
pu,  réprimandé  les  religieux  de  notre  Ordre, 
dont  vous  vous  êtes  plaint,  mon  Père,  sous 
prétexte  qu'ils  médisaient  du  vôtre;  et  je  me 
suis  justifié,  comme  je  devais,  du  faux  soupçon 
qu'on  avait  conçu  sur  moi.  Mais,  parce  qu'en 
même  temps  que  je  ne  ménage  point  les  nôtres, 
je  paraîtrais  bien  approuver  beaucoupde  choses 
qui  se  passent  chez  vous  et  qui  ne  conviennent 
pas  ;  j'ai  cru  devoir  ajouter  quelques  faits  qui, 
je  le  sais,  ne  vous  plaisent  pas  et  qui  doivent 
être  absolument    réprouvés  de  tous  les  gens 
de  bien.  Car,  s'ils  paraissent  se  passer  dans 
l'Ordre,  il  est  certain  pourtant  qu'ils  ne  sont 
point    de    l'ordre  ;    car  il   n'est  pas  d'Ordre 
qui  admette  ce  qui  est  déréglé  ;  et  ce  qui  est 
déréglé    n'est  point  de  l'ordre.     C'est  pour 
cela  qu'on  ne  doit  pas   croire  que  je  parle 
contre  mais  pour  l'Ordre,   quand  je  reprends 
non  pas  l'ordre  dans  les  hommes,  mais  les  f 
désordres  des  hommes.  Aussi  je  ne  crains  pas 
en  cette  occasion  d'irriter  contre  moi  ceux  qui 
aiment  l'ordre;  au  contraire,  ils  trouvent  bon, 
je  le   pense,   que  j'entreprenne  de  faire   la 
guerre  aux  vices  qui  leur  font  horreur.  Si  je 
déplais  à   quelques-uns,    certainement    ils 
montrent  qu'ils  n'aiment  point  un  Ordre, dont 
ils  ne  veulent  point  voir  les  désordres  cen- 
surés :  et  je  leur  objecterai  cette  sentence  de 
saint  Grégoire  le  Grand  :  Il  vaut  maux  causer 
du  scandale,  oue  d'abandonner  la  vérité  3. 


>  1  Cor.,  xii,  31.—  »  Matfli  ,xi,  21—  »  Luc,  .v,  42. 


1  1  Cor.,  xv,  40  — 2  Ps.  lxx\,  3  — 3  Hom.  vil,  surEzi'ch. 
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CHAPITRE  VIII. 

IL    RErREND    FORTEMENT    LES    ARUS    ET    LES    VICES 
DE  r.Ll'NY,  DÉGUISÉS  SOLS  LE  NOM  DE  VERTES. 

tf>.  On  dit,  et  on  le  croit,  que  les  saints 

Pères  ont  institué  ce  régime  de  vie,  et  que, 
pour  faciliter  à  plusieurs  le  salut,  ils  ont 
modéré  la  rigueur  de  la  règle  pour  les  in- 
firmes, et  non  pas  travaillé  à  la  destruction  de 
la  règle.  Mais  Dieu  me  garde  de  croire  qu'ils 
aient  ordonné  ou  concédé  toutes  les  vanités 
et  toutes  les  superfluités  que  je  vois  dans  la 
plupart  des  monastères.  Pour  moi,  je  ne  puis 
assez  me  demander  d'où  ont  donc  pu  naître 
parmi  les  moines  tant  d'excès  dans  le  boire  et 
le  manger,  dans  les  habits  et  les  ameuble- 
ments, dans  leurs  chevaux  et  leurs  équipages, 
et  dans  la  construction  des  bâtiments;  au  point 
qu'on  estime  l'ordre  mieux  observé,  et  la  piété 
plus  vive  dans  les  lieux  où  ces  excès  sont  plus 
multipliés  et  plus  criants.  L'économie  passe 
pour  avarice,  la  sobriété  pour  austérité,  et  le 
silence  pour  une  noire  mélancolie.  Au  con- 
traire, le  relâchement  est  discrétion  ;  la  prodi- 
galité, libéralité;  le  vain  babil,  affabilité;  les- 
éclats  de  rire  sont  de  la  gaîté;  la  mollesse  des 
vêtements  et  le  faste  des  chevaux,  de  l'hon- 
nêteté; le  trop  grand  soin  et  la  superfluitédes 
lits,  de  la  propreté.  Se  procurer  mutuellement 
ces  choses ,  c'est  charité.  Mais  certainement 
cette  charité  détruit  la  charité,  et  la  discrétion 
est  confondue  par  une  telle  discrétion.  C'est 
une  miséricorde  pleine  de  cruauté  celle  qui 
prend  tant  de  soin  du  corps,  et  donne  la  mort 
à  l'âme.  Quelle  charité  y  a-t-il  à  aimer  la  chair 
et  à  abandonner  l'esprit?  Quelle  discrétion  à 
donner  tout  au  corps  et  rien  à  l'âme?  Quelle 
miséricorde  de  nourrir  la  servante,  et  de  faire 
périr  la  maîtresse?  Assurément,  ce  n'est 
point  pour  une  pareille  miséricorde  qu'on 
doit  espérer  la  miséricorde  promise  aux  misé- 
ricordieux de  l'Évangile,  par  la  bouche  de  la 
Vérité  :  Bienheureux  ceux  qui  font  miséricorde, 
uarce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  la  miséricorde' . 
Elle  doit  plutôt  attendre  le  châtiment  que  Job, 
en  esprit  de  prophétie,  et  non  par  impré- 
cation, souhaite  à  cet  impie  miséricordieux, 
si  j'ose  ainsi  parler,  lorsqu'il  dit  :  Que  sa  mé- 
moire soit  unéantie,  et  qu'on  le  brise  comme  un  bois 
inutite*.  Et  il  ajoute  aussitôt  la  raison  de  cette 
•uste  peine  :  C'est,  dit-il,  qu'il  a  nourri  celle  qui 
était  stérile,  et  qui  n'engendrait  point,  et  qu'il  n'a 
point  fait  de  bien  à  la  veuve  3. 

Ua'tlb.,  v,  7   —  2  Job.  x\iv,  20,  21.  —  *  IbiJ. 


M.  Certainement,  c'est  une  miséricorde  sans 
règle  et  sans  raison  de  donner  tous  ses  soins 
et  ses  veilles  à  l'assouvissement  des  désirs  d'une 
chair  stérile  et  infructueuse  qui  ne  sert  de  rien1, 
selon  la  parole  de  notre  Seigneur,  et  qui  ne 
possédera  jamais  le  royaume  de  Dieu *,  selon 
l'Apôtre  ;  et  de  n'avoir  nul  souci  du  conseil 
salutaire  que  le  Sage  nous  donne  touchant  le 
soin  qu'on  doit  avoir  de  l'âme,  lorsqu'il  dit  : 
Ayez  pitié  de  votre  âme  en  tâchant  de  plaire  à 
Dieu  '.  0  l'heureuse  miséricorde,  d'avoir  pitié 
de  son  âme  !  Elle  vous  obtiendra  la  miséri- 
corde par  laquelle  vous  deviendrez  agréablesà 
Dieu.  Toute  autre  que  celle-là  n'est  point  une 
miséricorde,  comme  j'ai  déjà  dit,  mais  plutôt 
une  cruauté;  ce  n'est  point  une  charité,  mais 
une  pure  iniquité;  ce  n'est  point  une  discré- 
tion, mais  une  confusion  :  c'est  nourrir  une 
stérile,  incapable  d'engendrer,  c'est-à-dire, 
servir  aux  concupiscences  d'une  chair  inutile, 
et  ne  faire  aucun  bien  à  la  veuve,  je  veux  dire, 
ne  donner  aucun  secours  à  l'âme  pour  cul- 
tiver les  vertus.  Dans  cette  vie,  elle  se  trouve 
comme  veuve  et  séparée  de  son  Époux  céleste; 
elle  ne  laisse  pas  néanmoins  de  concevoir  et 
de  produire  sans  cesse,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  des  sentiments  immortels  ca- 
pables de  conduire  un  jour  à  l'héritage  céleste 
et  incorruptible,  pouvu  qu'un  pieux  ouvrier 
prenne  un  soin  particulier  de  les  bien  cul- 
tiver. 

18.  Cependant  cet  abus  est  arrivé  à  un  point, 
que  ces  désordres  passent  maintenant  presque 
partout  pour  l'ordre  même,  et  que  tous,  à  peu 
près,  vivent  ainsi  sans  aucun  reproche  ni  re- 
mords de  conscience,  quoique  d'une  manière 
différente.  Car  quelques-uns  sont  dans  l'usage 
de  toutes  ces  choses  comme  s'ils  n'y  étaient 
point,  et  partant  pèchent  peu  ou  point  du 
tout  :  les  uns  les  pratiquent  avec  simplicité, 
d'autres  par  charité,  et  d'autres  par  nécessité. 
Ceux  qui  les  pratiquent  avec  simplicité,  font 
es  qu'on  leur  ordonne,  et  ils  seraient  prêts  à 
agir  autrement,  si  on  leur  commandait  d'une 
autre  manière  :  les  autres  imitent  ceux  avec 
qui  ils  demeurent,  cherchant  moins  leur 
propre  satisfaction  que  la  conservation  de  la 
paix  avec  leurs  frères  :  les  troisièmes  n'ont  pas 
la  hardiesse  de  résister  au  grand  nombre  de 
ceux  qui  sont  d'un  autre  sentiment,  et  qui 
soutiennent  énergiquement  ces  usages  comme 
les  véritables  observances  de  l'Ordre;  de  sorte 
que  toutes  les  fois  que  ceux-là  commencent 
a  retrancher  ou  à  changer  quelque  chose, 

'  Jean.  C,  Ci.-  *  1  Cor.,  sv,  50.—  s  Eecli,  xsx,2i. 
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selon  que  la  raison  le  conseille,  ceux-ci  s'é- 
lèvent aussitôt  contre  eux,  et  s'y  opposent  de 
toutes  leurs  forces. 


CHAPITRE  IX. 

IL  COMPARE  L  INTEMPÉRANCE  DES  MOINES  DE  CLUNV 
AVEC  L'ABSTINENCE  DES  ANCIENS  MOINES. 

19.  Qui  aurait  cru  dans  les  commence- 
ments des  Ordres  monastiques,  que  les  moines 
auraient  pu  tomber  dans  une  si  grande  lâ- 
cheté? Ali!  combien  sommes-nous  éloignés 
de  ceux  qui  vivaient  du  temps  desaint  Antoine; 
car  lorsqu'ils  se  visitaient  de  temps  en  temps 
en  esprit  de  charité,  ils  se  communiquaient 
mutuellement  le  pain  des  âmes  avec  tant  de 
ferveur ,  qu'oubliant  entièrement  la  nour- 
riture du  corps ,  ils  passaient  souvent  les 
journées  entières  dans  le  jeûne  corporel,  tant 
leurs  âmes  étaient  rassasiées.  Le  bon  ordre 
voulait  qu'on  satisfît  premièrement  la  partie 
la  plus  digne.  On  pratiquait  la  discrétion  au 
degré  le  plus  parfait,  en  donnant  davantage  à 
celle  qui  est  la  plus  considérable.  C'était  une 
véritable  charité  de  nourrir  avec  tant  de  soin 
les  âmes  pour  l'amour  desquelles  Jésus-Christ 
a  donné  sa  vie.  Mais  pour  me  servir  des  pa- 
roles du  grand  Apôtre  :  Lorsqu'à  présent  nous 
nous  trouvons  ensemble,  nous  ne  mangeons  plus 
cette  Cène  du  Seigneur  '.  Il  ne  se  trouve  plus 
personne  pour  demander  ce  pain  céleste,  ou 
le  distribuer.  On  ne  s'entretient  plus  des 
maximes  de  la  sainte  Ecriture,  ni  du  salut  des 
âmes;  on  n'entend  que  des  niaiseries,  des 
plaisanteries  et  des  discours  que  le  vent  em- 
porte. Pendant  le  repas,  à  mesure  que  la 
bouche  se  remplit  de  viandes,  les  oreilles  se 
repaissent  de  nouvelles  qui  absorbent  l'atten- 
tton  ;  on  ne  songe  guère  à  observer  la  tempé- 
rance. 

20.  Cependant  on  sert  diverses  sortes  de 
mets  ;  et  au  lieu  de  la  viande  dont  on  s'abs- 
tient, on  double  les  services  de  poissons  mon- 
strueux. Déjà  rassasié  de  ceux  qui  ont  été 
servis  précédemment,  on  se  jette  sur  les  se- 
conds, comme  si  l'on  n'avait  presque  point 
touché  aux  autres.  Tout  a  été  si  bien  assai- 
sonné par  les  soins  attentifs  et  l'industrie  des 
cuisiniers,  qu'après  avoir  mangé  dequatreou 
cinq  mets,  les  premiers  morceaux  n'empêchent 
point  les  derniers,  et  la  satiété  ne  diminue 
point  l'appétit  :  l'estomac  trompé  par  la  nou- 
veauté des  ragoûts,  et  ayant  oublie  ceux  qu'il 

1   I  Cor.,  XI,  20. 


a  déjà  reçus,  se  porte  avec  un  élan  tout  nou- 
veau sur  les  autres,  comme  s'il  était  encore  à 
jeun.  Le  ventre  se  ebarge  à  la  vérité  sans  y 
prendre  garde,  mais  la  diversité  le  préserve 
du  dégoût.  Et  comme  on  dédaigne  les  eboses 
dans  l'état  où  la  nature  nous  lésa  présentées, 
en  les  diversifiant  en  plusieurs  façons,  par  le 
mélange,  et  en  méprisant  les  saveurs  natu- 
relles que  Dieu  leur  a  données,  on  irrite  la 
gourmandise  par  des  goûts  sophistiqués,  on 
passe  les  bornes  de  la  nécessité,  et  on  ne  satis- 
fait même  pas  le  plaisir.  En  effet,  qui  est  celui 
qui  dit  c'est  assez!  En  combien  de  façons 
change-t-on  et  tourne-t-on  les  seuls  œufs, 
sans  parler  des  autres  mets?  Quelle  peine  et 
quel  soin  ne  prend-on  point  pour  les  déguiser, 
les  renverser,  les  rendre  mollets,  les  durcir  et 
les  hacher?  On  les  fricasse,  on  les  fait  cuire 
sur  le  feu,  on  les  farcit,  on  les  brouille  en- 
semble, et  quelquefois  on  les  sert  tous  en  par- 
ticulier. A  quoi  bon  tout  cela,  si  ce  n'est  pour 
empêcher  le  dégoût?  On  travaille  même  avec 
tant  d'industrie  à  métamorphoser  l'aspect  ex- 
térieur des  choses,  que  la  vue  n'y  trouve  pas 
moins  son  plaisir  que  le  goût.  Et  quoique  l'es- 
tomac fasse  connaître  à  sa  façon  qu'il  est  suf- 
fisamment rempli,  la  curiosité  toutefois  n'est 
pas  encore  rassasiée.  Mais,  pendant  que  les 
yeux  sont  pris  par  les  couleurs,  et  le  goût  par 
les  saveurs,  ce  pauvre  estomac,  [pour  qui  les 
couleurs  sont  sans  éclat,  et  les  saveurs  sans 
charme,  contraint  de  recevoir  tout  ce  qu'on 
lui  donne,  demeure  plutôt  accablé  que  for- 
tifié par  l'excès  de  la  nourriture. 

21.  Quant  à  l'eau  pure,  qu'en  dirai-je, 
sinon  qu'on  ne  veut  pas  même  la  mêler  au 
vin?  Tous,  tant  que  nous  sommes,  aussitôt 
que  nous  sommes  moines,  nous  sentons  des 
faiblesses  d'estomac,  et  nous  avons  un  motif 
de  suivre  le  conseil  de  l'Apôtre  sur  l'usage  du 
vin  ;  mais  on  oublie  bien  aisément  qu'il  per- 
met seulement  d'en  boire  un  peu  '.  Et  plût  à 
Dieu  qu'on  se  contentât  d'une  seule  sorte  de 
vin,  même  pur;  mais  j'ai  boute  de  le  dire,  et 
il  est  encore  bien  plus  honteux  de  le  faire  :  et 
si  l'on  a  honte  de  l'entendre,  on  ne  doit  pas 
rougir  de  s'en  corriger;  on  voit  dans  un  seul 
dîner,  porter  et  reporter  trois  ou  quatre  tasses 
demi-pleines,  afin  que  celui  qui  a  le  goût  le 
plus  fin  et  qui  se  connaît  mieux  à  la  qualité 
du  vin,  ayant  flairé  plutôt  que  bu,  et  touché 
plutôt  qu'avalé  plusieurs  sortes  de  vins,  choi- 
sisse entre  tous  le  plus  puissant  et  le  plus  dé- 
licat. Mais  quel  prodigieux  abus  en  certains 

•  1  Tiro.,  v,  23. 
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monastères,  où,  dit-on,  la  coutume  est  de 
donner  au  réfectoire,  les  jours  de  fête,  des 
vins  mélangés  de  miel  et  remplis  d'épices1. 
Quoi  !  dirons-nous  que  ceci  a  pour  but  de  mé- 
nager la  faiblesse  de  l'estomac?  Pour  moi,  je 
crois  que  tout  cela  ne  peut  servir  qu'à  exciter 
à  boire  plus  souvent  et  avec  plus  de  volupté. 
Et  quand  les  veines  sont  engorgées  de  ce  vin, 
et  palpitantes  dans  la  tête,  de  quoi  est-on  ca- 
pable alors,  sinon  de  passer  de  la  table  au  lit  ? 
Obligez  ces  gens-là  à  se  lever  pour  aller  à 
Matines,  vous  n'en  pourrez  tirer  que  des  sou- 
pirs au  lieu  de  cbant. 

22.  Et  quand  j'ai  gagné  mon  lit  en  cet  état, 
si  l'on  me  demande  ce  que  j'ai,  je  réponds  que 
je  suis  incommodé,  et  je  me  plains,  non  pas 
du  péché  d'intempérance,  mais  du  dégoût  qui 
m'empêche  de  manger.  Voici  encore  une 
chose  tout  à  fait  ridicule,  si  toutefois  elle  est 
véritable;  elle  m'a  été  rapportée  par  des  per- 
sonnes qui  disaient  la  savoir  très-certainement, 
et  je  ne  crois  pas  devoir  la  passer  sous  silence. 
On  m'a  assuré,  dis-je,  que  plusieurs  jeunes 
moines,  forts  et  robustes,  et  jouissant  d'une 
parfaite  santé,  avaient  l'habitude  de  quitter  la 
communauté,  et  sans  être  malades,  de  se  re- 
tirer à  l'infirmerie,  et  là  de  manger  publique- 
ment de  la  viande  (ce  que  la  règle  n'accorde 
qu'avec  peine  aux  malades  et  à  ceux  qui  sont 
tout  à  fait  débiles,  pour  le  rétablissement  de 
leurs  forces)  ;  licence  dont  le  but  n'était  pas 
de  réparer  un  corps  débilité  par  des  incommo- 
dités notables,  mais  de  satisfaire  les  désirs 
d'une  chair  irritée  contre  l'esprit2.  Qu'il  est 
prudent  et  sûr  de  mettre  les  armes  bas  comme 
si  le  combat  était  fini  et  l'ennemi  vaincu,  pen- 
dant qu'on  voit  de  tous  côtés  briller  et  voler 
les  traits  d'adversaires  furieux  et  irrités  1  Qu'il 
est  prudent  et  sûr  de  passer  la  plus  grande  par- 
tie du  temps  dans  les  festins,  de  se  rouler  en- 
suite dans  un  bon  lit  !  Quelle  lâcheté,  ô  valeu- 
reux soldats,  de  chercher  des  viandes  délicates 
et  de  dormir  la  grasse  matinée,  pendant  que 
vos  compagnons  sont  aux  prises  avec  l'ennemi 
et  tout  couverts  de  sang  !  Ils  veillent  jour  et 
nuit,  s'efforçant  de  racheter  le  temps  parce  que 
les  jours  sont  mauvais.  Et  vous,  au  contraire, 
vous  passez  les  nuits  à  dormir  et  les  jours  dans 
l'oisiveté,  perdant  inutilement  un  temps  pré- 
cieux. Quoi  !  osez-vous  dire  que  vous  êtes  en 

1  Usage  aboli  par  Pierre  le  Vénérable  (statut  H),  excepté  le 
Jeudi  saint. 

2  Point  corrigé  encore  par  Pierre  le  Vénérable  (statut  XII). 
Voir  sa  lettre  (liv.  vi,  ép.  15,  aux  prieurs  et  gardiens  de  L'Ordre, 
plus  virulente  que  le  langage  de  saint  llernard. 


paix,  lorsqu'il  ny  a  point  de  paix?  Que  ne 
rougissez-vous  plutôt  du  reproche  que  vous 
fait  l'Apôtre  :  Vous  n'avez  pas  encore  combattu 
jusqu'à  l'effusion  de  votre  sang1.  D'où  vient  que 
vous  ne  vous  éveillez  point  à  cet  épouvan- 
table coup  de  tonnerre  qui  vous  menace  : 
Lorsqu'ils  se  croiront  en  paix  et  en  assurance,  la 
mort  les  surprendra  tout  à  coup,  de  même  que  les 
douleurs  de  l'enfantement,  et  ils  ne  pourront  l'évi- 
ter*. C'est  un  remède  trop  délicat  de  lier  la 
partie  avant  qu'elle  soit  blessée  :  de  plaindre 
un  membre  qui  n'est  pas  encore  frappé,  et  d'y 
porter  la  main  avant  qu'il  ait  reçu  le  coup  : 
de  l'adoucir  par  les  onctions  au  lieu  où  il  n'a 
point  de  douleur,  et  de  mettre  une  emplâtre  à 
l'endroit  qui  n'a  point  été  blessé. 

23.  Enfin,  pour  distinguer  les  malades  d'a- 
vec les  sains,  on  leur  ordonne  de  porter  à  la 
main  un  bâton  qui  leur  est  tout  à  fait  néces- 
saire, afin  que  cet  appui  montre  une  maladie 
qui  ne  paraît  point  à  la  pâleur  ni  à  la  mai- 
greur du  visage.  Dirais-je  que  l'on  doit  rire 
ou  pleurer  de  ces  sortes  de  niaiseries.  Est-ce 
ainsi  que  le  grand  Macaire  a  vécu  ?  que  saint 
Basile  a  enseigné  ?  Est-ce  là  ce  que  saint  An- 
toine a  ordonné?  Les  Pères  de  l'Egypte  ont-ils 
agi  de  cette  sorte  ?  Enfin,  les  saints  Odon,  Odi- 
lon,  Hugues,  qu'ils  reconnaissent  pour  les 
chefs  et  les  maîtres  de  leur  Ordre,  ont-ils 
mené  ou  prescrit  de  mener  une  existence 
semblable  à  la  leur  ?  Mais  tous  ces  grands  per- 
sonnages, s'ils  ont  été  des  saints,  ou  plutôt 
parce  qu'ils  ont  été  saints,  ne  se  sont  jamais 
éloignés  du  sentiment  de  l'Apôtre,  qui  dit  : 
Ayant  la  nourriture  et  le  vêtement,  soyons  con- 
tents* ;  au  lieu  que,  nous  autres,  nous  avons  la 
satiété  pour  régime  et  pour  vêtements  des  or- 
nements superflus. 

CHAPITRE  X. 

IL    REPREND    LE    LUXE  ET   LA    BEAUTÉ    DES    HABITS 
DANS    LES    RELIGIEUX. 

24.  On  cherche  pour  se  vêtir,  non  pas  ce 
qui  est  plus  utile,  mais  ce  qu'on  peut  trouver 
de  plus  délicat;  non  ce  qui  est  capable  de  dé- 
fendre du  froid,  mais  ce  qui  porte  davantage 
à  l'orgueil;  non  enfin  ce  qui  se  peut  rencon- 
trer de  plus  vil4  selon  la  règle  ;  mais  ce  qui 
paraît  plus  beau  et  plus  éclatant  pour  la  va- 
nité. Misérable  moine  que  je  suis  !  pourquoi 
suis-je  encore  en  vie  et  réduit  à  voir  ce  mal- 

1  Hébr.,  xn,  3.  —  «  I  Thess.,  v,  3.  —  3  I  Tim  ,  vt,  8  - 
*  Régie  de  S.  Ben.,  cil.  lv. 
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heureux  état  dans  lequel  notre  Ordre  est  tris- 
tement tombé?  cet  Ordre  qui  a  été  le  premier 
dans  l'Église,  qui  a  même  donné  le  commen- 
cement à  l'Église;  cet  Ordre  le  plus  semblable 
sur  la  terre  à  ceux  des  Anges  dans  le  ciel;  le 
plus  approchant  de  la  Jérusalem  céleste  qui 
est  notre  mère,  soit  pour  la  candeur  de  la 
chasteté,  soit  pour  l'ardeur  Je  la  charité;  que 
les  Apôtres  ont  institue,  et  que  ceux  que  l'A- 
pôtre appelle  si  souvent  saints,  ont  commencé. 
Or  comme  aucun  d'eux  ne  gardait  rien  des 
biens  qui  lui  appartenaient,  on  distribuait  à 
chacun  ce  dont  il  avait  besoin',  et  non  ce  qu'il 
aurait  voulu  porter  par  une  vanité  puérile. 
Certes,  puisque  chacun  ne  recevait  que  le  né- 
cessaire, on  ne  permettait  rien  de  superflu,  à 
plus  forte  raison  rien  de  curieux  ou  de  pom- 
peux. On  donnait,  dit  le  texte  sacré,  ce  qui  était 
nécessaire;  c'est-à-dire,  à  l'égard  des  vêle- 
ments, ce  qu'il  fallait  pour  couvir  la  nudité  et 
résister  au  froid.  Pensez-vous  qu'on  allait 
chercher  des  étoffes  extraordinaires  pour  les 
habits  de  chaque  particulier  :  ou  que  chacun 
eut  une  mule  de  deux  cents  écus  pour  le  por- 
ter? Pensez-vous  que  tous  les  lils  lussent  gar- 
nis de  fourrures  et  de  couvertures  de  diverses 
couleurs,  lorsqu'on  ne  donnait  à  chacun  que 
le  pur  nécessaire?  Pour  moi,  je  ne  crois  pas 
qu'on  se  mît  fort  en  peine  du  prix,  de  la  cou- 
leur, de  la  bonne  façon  des  habits;  puisque 
tous  les  soins  se  bornaient  à  conserver  l'unifor- 
mité des  mœurs,  l'union  des  esprits  et  le  pro- 
grès des  vertus.  Tous  les  fidèle*,  dit  saint  Luc, 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme'! 

2r>.  Où  voit-on  maintenant  pratiquer  cette 
unité  de  sentiments?  Nous  nous  répandons  au 
dehors  ;  nous  abandonnons  les  biens  véritables 
et  éternels  du  royaume  de  Dieu  qui  est  au 
dedans  de  nous  ;  nous  cherchons  au  dehors 
•une  vaine  satisfaction  dans  les  vanités  et  les 
folies  trompeuses.  Et  non-seulement  nous 
avons  déjà  perdu  l'antique  vertu  de  notre 
religion,  mais  nous  n'en  retenons  même  pas 
l'apparence  extérieure.  En  effet,  notre  propre 
habit  je  ne  puisle  dire  sans  une  vive  douleur'; 
qui  était  autrefois  une  marque  de  l'humilité 
des  anciens  moines,  est  aujourd'hui  un  témoi- 
gnage publie  de  l'orgueil  de  ceux  de  ce  temps. 
A  peine  nos  provinces  offrent-elles  des  étoiles 
assez  précieuses  pour  nous  vêtir.  Le  soldai  et 
le  moine  se  font  tailler  dans  le  même  drap, 
l'un  un  habit  de  guerre,  l'autre  un  habit  de 
cloître.  11  n'est  point  de  séculier,  de  quelque 
condition  qu'il  soit ,  Roi   ou  Empereur,  qui 
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ne  trouvât  nos  étoffes  très-agréables,  si  elles 
étaient  ajustées  à  sa  commodité  et  à  sa  mode. 
26.  Vous  me  direz  :  la  religion  n'est  pas 
dans  l'habit;  elle  est  dans  le  cœur.  C'est  très- 
bien  dit.  Mais,  vous,  lorsque,  pour  acheter  la 
matière  d'une  robe,  vous  allez  de  ville  en 
ville,  vous  parcourez  les  marchés,  vous  han- 
tez les  foires,  vous  entrez  dans  toutes  les  bou- 
tiques, renversant  toutes  les  marchandises 
les  unes  après  les  autres  ;  vous  faites  déplier 
une  infinité  de  pièces  d'étotfes  ;  vous  les  ma- 
niez doucement,  vous  les  regardez  de  près, 
vous  les  mettez  au  grand  jour;  vous  rejetezee 
qui  vous  paraît  grossier  ou  de  mauvaise  cou- 
leur; et,  quand  vous  trouvez  une  pièce  qui 
vous  plaît  par  sa  netteté  et  son  éclat,  vous 
l'achetez  à  n'importe  quel  prix;  je  vous  le  de- 
mande, faites-vous  tout  cela  par  un  attache- 
ment du  cœur,  ou  par  simplicité?  Et  lorsque, 
contrairement  à  la  règle,  vous  achetez ,  non 
pas  ce  qui  est  à  plus  vil  prix,  mais  ce  qui 
est  plus  coûteux  et  plus  rare,  agissez-vous  par 
ignorance  ou  de  propos  délibéré?  Certaine- 
ment ce  qui  paraît  vicieux  au  dehors,  ne  peut 
venir  que  du  fond  du  cœur.  Un  cœur  vain 
imprime  au  corps  la  marque  de  sa  vanité;  et 
la  superfluité  extérieure,  est  un  témoignage 
de  la  vanité  qui  règne  au  dedans.  La  délica- 
tesse des  habits,  révèle  la  mollesse  de  l'esprit; 
cl  on  ne  prend  pas  tant  de  soin  de  l'agrément 
du  corps,  si  l'on  n'a  déjà  négligé  de  cultiver 
son  âme  par  les  vertus. 

CHAPITRE  XL' 

IL  DÉCLARE  LA  CAUSE  POUR  LAQUELLE  LES  SITÉ- 
RlEl'RS  NE  CORRIGENT  POINT  LES  DÉSORDR!  S 
DE  LEURS  INFÉRIEURS,  ET  REPREND  AIGREMENT 
LE   LUXE   ET  LA   POMPE   DES   PRÉLATS. 

2".  Au  reste,  je  m'étonne  que  la  règle  ren- 
dant le  maître  responsable  de  toutes  les  fautes 
que  les  disciples  commettent',  Noire-Sei- 
gneur menaçant  par  son  Prophète  d'exigtr 
des  pasteurs  un  compte  sévère  de  la  vie  de 
tous  ceux  qui  meurent  dans  le  péché*;  je 
m'étonne,  dis-je,  que  nos  abbés  souffrent  ces 
désordres,  à  moins,  oserais-je  le  dire,  qu'ils 
n'aient  pas  la  hardiesse  de  reprendre  des  ex- 
cès dont  ils  se  sentent  coupables.  En  effet, 
c'est  une  indulgence  que  lout  le  monde  pra- 
tique envers  soi,  de  ne  pas  s'emporter  trop 
contre  les  autres  sur  des  points  dans  lesquels 

'Rt-lcle  S.  Ben.,  ch.  II.—  '  Ézécli.,  lu,  xvm. 
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on  se  traite  soi-même  avec  douceur.  Je  le  di- 
rai donc,  oui,  je  le  dirai;  on  me  taxera  de 
présomption,  mais  je  dirai  la  vérité.  Com- 
ment la  lumière  du  monde  a-t-elle  pu  s'ob- 
scurcir? Comment  le  sel  de  la  terre  est-il  de- 
venu insipide?  Ceux  dont  la  vie  devait  servir 
de  route  pour  arriver  à  la  vie  sont  devemu 
aveugles  et  conducteurs  d'aveugles ,  et  par 
leurs  actions,  ils  nous  ont  donné  l'exemple 
d'un  faste  orgueilleux!  Car,  sans  parler  des 
autres  choses,  quelle  humilité  y  a-t-il  à  mar- 
cher avec  tant  de  pompe  et  une  suite  de  cava- 
liers, d'avoir  autour  de  soi  un  si  grand  nombre 
de  valets  avec  des  perruques  frisées,  de  sorte 
que  la  suite  d'un  seul  abbé  suffirait  au  train 
raisonnable  de  deux  évêqùes?  Qu'on  m'accuse 
de  mensonge,  si  je  n'ai  pas  vu  un  abbé  qui 
avait  à  sa  suite  plus  de  soixante  chevaux  '  ! 
Vous  diriez,  à  les  voir  passer,  que  ce  sont  de 
grands  seigneurs  plutôt  que  des  pères  de  mo- 
nastères, et  des  gouverneurs  de  provinces  plu- 
tôt que  des  directeurs  des  âmes.  On  fait  porter 
avec  soi  le  linge  de  table,  les  verres,  les  bas- 
sins, les  chandeliers  et  les  valises  remplies, 
non  de  paillasses,  mais  de  belles  garnitures 
de  lits.  Enfin,  l'on  ne  peut  s'éloignera  quatre 
lieues  de  sa  maison  sans  transporter  tout  un 
équipage,  comme  si  l'on  allait  à  l'année  ou 
que  l'on  dût  traverser  un  désert  où  on  ne 
pourrait  rien  trouver  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie.  Ne  pourrait-on  pas  se  servir  d'un 
même  vase  pour  laver  les  mains  et  pour  boire? 
Est-ce  qu'une  chandelle  ne  pourrait  point 
éclairer  si  elle  n'était  dans  le  chandelier  d'or 
ou  d'argent  que  l'on  fait  porter?  Est-ce  que 
l'on  ne  pourrait  dormir  que  sur  un  lit  de  di- 
verses couleurs  ou  sous  une  couverture  ve- 
nue d'un  pays  étranger?  Un  même  serviteur 
ne  suffirait-il  pas  pour  attacher  un  cheval  à 
l'écurie,  pour  servir  à  table  et  pour  faire  les 
lits?  Et  pourquoi  donc  ne  portons-nous  pas 
avec  nous,  afin  de  nous  soulager  de  tant  de 
peines,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  si 
grand  nombre  de  serviteurs  et  de  chevaux, 
afin  de  n'être  point  à  charge  à  nos  hôtes? 

CHAPITRE  XII. 

IL  BLAME  LE  Ll'XE  ET  L'ABUS  DANS  LA  CONSTIU'C- 
TION  DES  ÉGLIS1S  ET  DES  OBATOIRES  ET  DANS 
LEURS    ORNEMENTS    ET    LEURS    PEINTURES. 

28.  Mais  ces  désordres  sont  les  moins  considé- 
rables. Je  passe  à  d'autres  bien  plus  importants, 

1  Allusion,  dit-on,  à  Suger,  abbé  de  Saint-Denis. 


qui  ne  paraissent  moindres  que  parce  qu'ils 
sont  passés  en  usage.  Je  ne  parle  point  de  la 
hauteur  excessive  des  oratoires,  de  leur  lon- 
gueur démesurée,  de  leur  largeur  superflue, 
des  ornements  somptueux,  ni  des  peintures 
trop  curieuses  qui  attirant  les  yeux  empê- 
chent les  sentiments  de  dévotion,  et  me  re- 
présentent les  anciennes  façons  de  la  Syna- 
gogue des  Juifs.  Je  veux  bien  qu'on  se  propose 
en  cela  l'honneur  de  Dieu;  néanmoins,  en  ma 
qualité  de  moine,  je  demande  à  des  moines 
ce  qu'un  païen  demandait  à  d'autres  païens  : 
Dites-moi,  pontifes,  à  quoi  sert  l'or  dans  le  snn- 
c/i/aiVe'?Etmoi,jevous  dis:  Pauvresde  Jésus- 
Christ  (car  je  ne  m'arrête  point  à  la  mesure 
du  vers,  mais  à  son  sens)  dites-moi,  si  toute- 
fois vous  êtes  pauvres,  à  quoi  sert  l'or  dans 
votre  église?  Je  sais  qu'il  y  a  une  autre  me- 
sure pour  des  évêques  et  une  autre  pour  des 
moines.  Car  ceux-là,  étant  redevables  aux 
sages  et  aux  insensés,  tâchent  d'exciter  la  dé- 
votion des  peuples  grossiers  par  les  ornements 
matériels,  ne  le  pouvant  assez  par  les  spiri- 
tuels. Mais  nous,  sortis  du  milieu  de  ce  peuple, 
nous  qui  avons  quitté  tout  ce  qui  est  précieux 
et  agréable  dans  le  monde  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  nous  qui  avons  regardé  comme 
du  fumier  tout  ce  qui  est  éclat,  charme,  par- 
fum, douceur,  agrément  et  flatterie  des  sens, 
et  renoncé  enfin  à  tous  les  plaisirs  du  corps 
pour  gagner  Jésus-Christ,  de  qui,  je  vous  prie, 
prétendons-nous  exciter  la  dévotion?  Quel 
fruit  voulons-nous  retirer  de  toutes  ces  choses  ? 
Est-ce  l'admiration  des  insensés,  ou  la  satis- 
faction des  simples?  Ou  bien  plutôt,  n'est-ce 
point  que,  mêlés  aux  nations  étrangères,  nous 
nous  sommes  habitués  à  leurs  façons,  et  que 
nous  adorons  encore  leurs  idoles? 

29.  Et  pour  parler  ouvertement,  n'est-ce 
point  l'avarice,  espèce  d'idolâtrie,  qui  nous 
porte  atout  cela? Nous  nous  attachons  au  don 
qu'on  nous  fait,  plutôt  qu'au  fruit  qui  en  doit 
revenir.  Si  vous  me  demandez  comment  cela 
se  fait?  je  vous  dirai  que  c'est  d'une  manière 
surprenante.il  y  a  une  certaine  adresse  à  semer 
l'argent  qui  le  multiplie;  on  le  dépense  pour 
l'augmenter,  et  la  profusion  en  produit  l'a- 
bondance. La  vue  de  ces  vanités  somptueuses 
et  surprenantes  anime  plutôt  les  spectateurs  à 
offrir  leur  argent  que  leurs  prières  à  Dieu. 
Ainsi  les  richesses  enlèvent  les  richesses,  et 
l'argent  attire  l'argent.  Et  je  ne  sais  d'où  vient 
que  plus  on  voit  de  richesses,  pinson  est  porté 
à  offrir  les  siennes.  Les  yeux  se  repaissent  de 

>  Perse,  Sat  ,  il,  69. 
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voir  les  reliques  couvertes  d'or,  et  on  ouvre 
aussitôt  sa  bourse  ;  on  montre   un  excellent 
tableau  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  et  on  le 
croit  d'autant  plus  sacré  qu'il  a  plus  d'éclat  ; 
en  même  temps  on  s'avance  pour  le  baiser  :  on 
exhorte  à  donner,  et  on  admire  bien  davan- 
tage la  beauté  du  tableau  ou  du  reliquaire  que 
l'on  n'en  révère  la  sainteté. De  plus,  on  suspend 
dans  l'église,  non  pas  des  couronnes,  mais  des 
roues  de   pierreries,  entourées  de  lampes1, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  brillantes  par 
l'éclat  des  pierreries  qui  y  sont  entremêlées. 
Enfin,  au  lieu  de  chandeliers,  on  voit  de  grands 
arbres  d'airain,  d'un  poids  extraordinaire  et 
d'un  travail  merveilleux,  qui  ne  sont  pas  plus 
relatants  par  les  lumières  qu'ils  portent,  que 
par  les  pierreries  qui  les  enrichissent.  Quelles 
intentions  pensez-vous  qu'on  ait  dans  toutes 
ces  cboses-là?  la  componction  des  pénitents, 
ou  l'admiration  des  spectateurs?  0  vanité  des 
vanités  !  mais  qui  n'est  pas  moins  extravagante 
que  vaine.  L'église  est  éclatante  dans  ses  mu- 
railles, et  elle  est  nécessiteuse  dans  ses  pauvres: 
ses  pierres  sont  revêtues  d'or,  et  ses  enfants  dé- 
laissés dans  leur  nudité  :  on  contente  les  yeux 
des  riches  aux  dépens  des  pauvres.  Les  curieux 
y  trouvent  leur  satisfaction  :  et  les  nécessiteux 
n'y  trouvent  pas  un   secours.   Pourquoi,  du 
moins,  ne  respectons-nous  pas  les  images  des 
saints  gravées  sur  le  pavé  que  nous  foulons 
aux  pieds  ?  Souvent  l'on  crache  dans  la  bouche 
d'un  ange,  et  quelquefois  les  passants  défi- 
gurent tout  le  visage  d'un  saint.  Si  l'on  n'a 
point  d'égard  à  la  sainteté  de  ces  images,  au 
moins  devrait-on  épargner  la  beauté  des  cou- 
leurs. Pourquoi  embellissez-vous  ce  qui  doit 
être  gâté  au  premier  jour?  Pourquoi  peigni  z- 
vous  avec  la  main,  ce  qu'on  doit  effacer  avec 
les  pieds?  De  quoi  servent  ces  belles  peintures 
exposées  à  la  souillure  d'une  poussière  conti- 
nuelle? En  un  mot,  à  quoi  bon  toutes  ces 
choses  chez  des  pauvres,  des  moines  et  des 
hommes  spirituels?  A  moins   peut-être  que, 
pour  répondre  au  vers  du  poète  cité  plus  haut, 
on   n'emprunte  ces    paroles    du    prophète  : 
Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison, 
et  le  lieu  ou  réside  votre  gloire  2.    En   ce   cas 
je  consens  volontiers,  et  je  veux  bien  qu'on 
s'en  serve  dans  l'église,  puisque   dans  cette 

1  Pierre  le  Vénérable  défend  «  qu'à  cette  grande  couronne, 
«  de  bronze,  d'or  on  d'argent,  suspendue  au  milieu  du  chœur 
«  par  une  forte  chaîne,  on  allume  des  cierges,  excepté  aux 
«  cinq  fêtes  principales.  »  Mabillon  parle  d'une  de  ces  lampes 
qu'on  voyait  à  Saint- Rémi  de  Reims  et  qui  portait72  cierges. 

*  Ps.  xxxv,  S. 


rencontre,  quoiqu'elles  soient  préjudiciables 
aux  personnes  vaines  et  curieuses,  elles  ne  le 
sont  pourtant  point  aux  simples  et  aux  dévots. 
30.  Du  reste,  je  ne  sais  à  quoi  peut  servir 
une  quantité  de  monstres  ridicules,  une  cer- 
taine   beauté    difforme,    et   une    difformité 
agréable,  qui  paraît  sur  tous  les  murs  des 
cloîtres,  aux  yeux  des  frères  qui  y  font  la  lec- 
ture? A  quoi  bon  ces  singes  immondes,  ces 
lions  furieux,  ces  centaures  monstrueux,  ces 
demi-hommes,  ces  tigres  marquetés,  ces  sol- 
dats qui  se  battent,  ces  chasseurs  qui  sonnent 
du  cors?  On  y  voit  plusieurs  corps  sous  une 
même  tète,  et  plusieurs  tètes  sur  un  même 
corps  :  d'un  côté  paraît  une  bête  à  quatre 
pieds,  avec  la  queue  d'un  serpent;  de  l'autre 
la  tête  d'un  quadrupède  sur  le  corps  d'un 
poisson  :  ailleurs  un  animal  représente  un 
cheval,  qui  est  moitié  chèvre  par  une  extré- 
mité, et  un  autre  les  cornes  en  tète,  est  moitié 
cheval  par  le  reste  du  corps.  Enfin,  on  voit 
partout  une  si  grande  et  si  prodigieuse  diver- 
sité d'animaux,   que  les  marbres  plutôt  que 
les  livres  pourraient  servir  de  sujet  de  lecture; 
et  qu'on  y  passerait  plus  volontiers  toute  la 
journée  à  admirer  chaque  ouvrage  en  parti- 
culier, qu'à  méditer  la  loi  du  Seigneur.  Ah  ! 
Dieu,  si  ces  folies  ne  font  pas  rougir,  pour- 
quoi du  moins  ne  cas  regretter  une  si  folle 
dépense? 

CHAPITRE  XIII. 

IL  RÉSUME  LES  MOYENS  Qlï'ON  DOIT  PRENDRE  POUR 
ENTRETENIR  MUTUELLEMENT  LA  CHARITÉ  ET  LA 
PAIX  :  LT  IL  CENSURE  L'iNCONSTANCE  DE  CEUX 
QUI    SORTENT    DE   LEUR   ORDRE. 

30.  Un  sujet  aussi  étendu  que  celui-ci  me 
portait  à  continuer  mon  discours;  mais,  mon 
cher  Ogier1,  j'en  suis  détourné,  et  par  l'inquié- 
tude que  me  causent  mes  occupations  particu- 
lières, et  par  la  précipitation  de  votre  départ, 
qui  ne  vous  permet  ni  de  rester  ici  plus  long- 
temps, ni  de  vous  en  retourner  sans  quelque 
nouveau  cahier  de  mes  ouvrages.  Je  me  rends 
donc  à  vos  désirs,  je  vous  laisse  aller  et  j'abrège 
mon  discours,  car  il  est  plus  utile  de  dire  peu 
de  chose  avec  la  paix,  que  d'en  produire  beau- 
coup avec  scandale.  Et  Dieu  veuille  que  cet 
écrit  ne  scandalise  personne!  Car  je  ne  doute 
point  qu'en  reprenant  les  désordres,  je  n'irrite 

1  Chanoine  régulier  à  qui  sont  adressées  les  lettres  87  et 
suivantes  (Voir  tome  1",  pag.  378).  Saint  Bernard  lui  avait 
soumis  sou  livre  ainsi  qu'à  Guillaume  de  Saint-Thierry. 
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ceux  qui  les  commettent.  Néanmoins,  peut- 
être  avec  la  permission  de  Dieu,  quelques-uns 
de  ceux  que  je  craindrais  d'avoir  animés  da- 
vantage approuveront  mon  dessein,  s'ils  sont 
résolus  à  se  corriger  de  leurs  mauvaises  habi- 
tudes, à  cesser  leurs  invectives  violentes,  à  re- 
trancher leurs  superfluités  trop  indulgentes; 
si  chacun  se  tient  réservé  dans  le  bien  qu'il 
pratique  ,  sans  juger  celui  qui  appartient  à 
une  autre  observance;  si  celui  qui  a  déjà  reçu 
la  grâce  d'être  vertueux,  ne  porte  point  envie 
à  ceux  qui  le  sont  plus  que  lui  :  et  s'il  ne  mé- 
prise point  la  vertu  de  son  frère  en  se  croyant 
meilleur  que  lui  :  si  ceux  qui  peuvent  mener 
une  vie  plus  austère,  ne  se  rebutent  et  ne 
s'emportent  point  contre  ceux  qui  en  sont  in- 
capables :  et  si  ceux  aussi  qui  ne  le  peuvent, 
ne  regardent  point  les  autres  avec  une  admi- 
ration qui  les  pousse  témérairement  à  les  imi- 
ter. Car  comme  ceux  qui  ont  embrassé  une 
règle  plus  étroite  sont  apostats  s'ils  prennent 
une  vie  plus  douce;  ainsi  n'est-il  pas  expédient 
à  toute  sorte  de  personnes  de  passer  des  moin- 
dres observances  aux  plus  grandes,  de  peur 
de  tomber  dans  le  précipice. 

31.  Je  le  sais,  quelques  religieux  d'autres 
congrégations  et  instituts  sont  venus  pour  se 
ranger  dans  notre  Ordre,  et,  à  force  d'instances, 
ils  y  sont  entrés;  ils  ont  ainsi  causé  du  scan- 
dale et  à  leurs  frères  et  à  nous,  et  leur  sortie 
téméraire  a  mis  le  trouble  parmi  les  pre- 
miers, etleur  mauvaise  conduite  parmi  nous; 
ils  ont  méprisé  avec  orgueil  ce  qu'ils  prati- 
quaient, et  entrepris  avec  témérité  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  pratiquer  :  Dieu  a  fait  con- 
naître leur  lâcheté  par  une  fin  digne  de  leur 
peu  de  courage;  ils  ont  abandonné  avec  ef- 
fronterie ce  qu'ils  avaient  entrepris  par  im- 


prudence, et  ils  ont  été  contraints  de  rentrer 
honteusement  dans  le  premier  état  qu'ils 
avaient  trop  légèrement  quitté.  S'ils  ont  re- 
cherché nos  monastères,  c'était  moins  dans  le 
désir  d'y  mieux  vivre,  que  dans  l'impatience 
de  demeurer  toujours  dans  leur  Ordre  :  ils 
montrent  véritablement  ce  qu'ils  sont,  lors- 
que par  une  légèreté  inconstante  passant  de 
votre  Ordre  dans  le  nôtre,  et  du  nôtre  retour- 
nant dans  le  vôtre,  ils  sont  pour  vous,  pour 
nous  et  pour  tous  les  gens  de  bien,  un  très- 
grand  sujet  de  scandale.  C'est  pourquoi,  bien 
que  j'en  connaisse  qui  avec  la  grâce  de  Dieu 
ont  généreusement  commencé,  et  qui  par 
la  continuation  de  cette  même  grâce  persé- 
vèrent avec  courage;  il  est  néanmoins  beau- 
coup plus  sûr  de  persévérer  dans  le  bien  com- 
mencé, que  d'en  commencer  un  autre  dans 
lequel  on  ne  peut  persévérer.  Mais  le  point  qui 
appelle  principalement  nos  soins,  c'est  que 
suivant  le  conseil  de  l'Apôtre,  toutes  nos  actions 
se  fassent  dans  la  charité  '.  Voilà  le  sentiment 
que  nous  avons  de  votre  Ordre  et  du  nôtre  ; 
voilà  ce  que  j'ai  l'habitude  de  dire  à  nos  frères 
et  aux  vôtres;  c'est  de  cette  façon  que  je  parle, 
non  de  vous,  mais  à  vous;  et  je  n'en  veux  point 
de  meilleurs  témoins  que  vous-mêmes,  et  tous 
ceux  qui  me  connaissent.  Je  loue  et  je  publie 
les  choses  qui  méritent  d'être  louées  dans  vos 
frères  ;  et  si  j'en  vois  qui  doivent  être  reprises, 
je  tâche  ordinairement  de  vous  persuader,  à 
vous  et  à  nos  autres  amis,  de  travailler  à  leur 
correction.  Ce  n'est  point  là  une  détraction, 
mais  l'amour  du  bien;  et  c'est  ce  que  je  vous 
prie  et  vous  conjure  de  pratiquer  à  notre 
égard  dans  toutes  les  occasions. 

Adieu. 

1  I  Cor.,  xvi.  14. 
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C4  Hugues  ',  soldat  du  Christ,  et  maître  de  sa  milice,  "Bernard,  abbé  de  Clair  faux 
de  nom  seulement  :  combatte^  le  bon  combat. 


Mou  cher  Hugues,  vous  m'avez  prié  à  plu- 
sieurs reprises  de  composer,  pour  vous  et  vos 
frères,  une  exhortation, etde  tourner  ma  plume 
contre  l'ennemi  qu'il  m'est  défendu  d'atta- 
quer avec  la  lance.  Vous  ajoutiez  que  je  vous 
serais  d'un  grand  secours  si  j'aidais  de  mes 
lettres  ceux  que  je  ne  puis  seconder  avec  les 
armes  Si  j'ai  tardé  à  le  faire,  ce  n'est  pas  par 
mépris  pour  votre  supplique  :  je  craignais  d'y 

1  Hugues  île  l'aganis,  premier  grand-mai  Ire  du  Temple. 


acquiesceravec  légèreté  et  précipitation, en  me 
chargeant,  dans  mon  inexpérience,  d'une 
tâche  qu'un  plus  habile  pouvait  mieux  rem- 
plir, et  en  rendant  moins  utile  une  œuvre  né- 
cessaire. Mais,  me  voyant  trompé  dans  une 
attente  déjà  longue,  et  craignant  qu'on  n'accu- 
sât ma  bonne  volonté  plus  que  ma  capacité, 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  :  le  lecteur  jugera  si  j'ai 
réussi.  Si  mon  travail  ne  plaît  pas  a  tout  le 
monde  ou  s'il  semble  incomplet,  peu  m'im- 
porte :  j'ai  répondu  à  vos  désirs  selon  mes  forces. 
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CHAPITRE  I". 

ÉLOGE   DE   LA  NOUVELLE   MILICE. 

\.  Un  nouveau  genre  de  milice  vient  de  s'é- 
tablir sur  la  terre  et  dans  le  pays  visité  par 
Celui  qui  s'est  levé  d'en-Haut  et  s'est  montré 
dans  la  chair.  Le  lieu  d'où  sa  puissante  main 
a  expulsé  les  princes  des  ténèbres  est  aussi 
celui  où  ses  vaillants  extermineront  les  satel- 
lites de  l'enfer,  les  fils  dispersés  de  l'incrédu- 
lité. Ainsi,  aujourd'hui  encore,  il  rachète  son 
peuple  et  il  nous  ménage  un  puissant  moyen 
de  salut  dans  la  maison  de  David,  son  servi- 
teur. Voici,  dis-je,  un  genre  de  milice  nou- 
veau et  inconnu  jusqu'ici,  dans  lequel  on 
combat  doublement,  et  contre  la  chair  et  lo 
sang,  et  contre  les  puissances  spirituelles  et 
malfaisantes.  Lutter  avec  les  seules  forces 
corporelles  contre  un  ennemi  corporel  n'est 
ni  extraordinaire  ni  rare  ;  guerroyer  avec  l'é- 
nergie de  l'âme  contre  les  vices  et  les  démons, 
c'est  chose  digne  d'éloges,  mais  qui  n'a  rien 
de  surprenant,  puisque  le  monde  est  rempli 
de  moines.  Mais,  quand  l'homme  unitcesdeux 
vies,  ceint  sa  vaillante  épée,  se  décore  de  son 
noble  baudrier,  comment  ne  pas  admirer  ce 
qui  est  évidemment  si  rare?  C'est  un  intrépide 
soldat  protégé  de  toutes  parts  celui  qui  revêt 
son  corps  d'une  armure  de  fer  et  son  âme  de 

1  Voir  tome  \*',  Vie  de  S.  liernard,  pag.  92,  l'occasion  el 
la  date  de  cet  opuscule. 


la  cuirasse  de  la  foi.  Couvert  de  ces  armes,  il 
ne  redoute  ni  homme  ni  démon.  Il  n'appré- 
hende pas  la  mort,  lui  qui  désire  mourir.  1 1 
que  peut-il  craindre  dans  la  vie  ou  dans  la 
mort,  lui  pour  qui  Jésus-Christ  est  la  vie,  et 
la  mort  un  gain?  Il  demeure  de  grand  coeur 
et  avec  confiance  ici-bas,  mais  il  soupire  après 
l'heure  de  sa  dissolution  qui  le  réunira  au 
Christ  :  condition  bien  préférable  à  la  pre- 
mière. Avancez  donc  résolument,  soldats  de 
Jésus-Christ  ;  repoussez  avec  intrépidité  les 
ennemis  de  la  Croix,  et  soyez  assurés  que  ni 
la  vie  ni  la  mort  ne  sauraient  vous  séparer  de 
la  charité  de  Dieu  qui  est  en  Jésus-Christ; 
dans  tous  les  périls,  dites-vous  à  vous-mêmes  : 
Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions, 
nous  sommes  au  Seigyiew1.  Quelle  gloire  quand 
ils  reviennent  vainqueurs  du  combat!  Quelle 
félicité  quand  ils  meurent  martyrs  dans  la 
lutte!  Réjouis-toi, athlète  généreux  de  vivre  et 
de  vaincre  dans  le  Seigneur  :  mais  réjouis-loi 
davantage  si  la  mort  te  réunit  à  lui  !  La  vie  a 
ses  fruits,  et  la  victoire  sa  gloire  :  mais  une 
mort  sainte  l'emporte  sur  tout.  Car  si  bien- 
heureux sont  ceux  qui  meurent  dans  le  Sei- 
gneur, ceux  qui  meurent  pour  lui  ne  le  sont- 
ils  pas  davantage  ! 

2.  Qu'elle  arrive  sur  un  lit  ou  sur  un 
champ  de  bataille,  la  mort  des  saints  est  tou- 
jours précieuse  devant  Dieu.  Mais  si  elle  ar- 
rive dans  un  combat,  son  prix  s'accroît  avec 

1  Rom.,  siv,  8. 
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sa  gloire.  Que  la  vie  est  sûre  quand  la  con- 
science est  pure  !  Oui,  quelle  vie  sûre  quand 
on  attend  la  mort  sans  la  craindre,  quand  on 
la  souliaite  même  doucement,  et  qu'on  la  re- 
çoit pieusement  !  0  milice  vraiment  sainte 
et  à  l'abri  des  deux  périls  qui  menacent 
les  soldats,  quand  Jésus-Christ  n'est  pas  la 
cause  pour  laquelle  ils  combattent  !  En  effet, 
toutes  les  fois  que  vous  en  venez  aux  mains, 
vous  engagé  dans  la  milice  séculière,  vous 
avez  à  craindre  ou  de  ravir  à  l'ennemi  la  vie 
corporelle,  et  à  vous-même  la  vie  de  l'âme  : 
ou  d'être  tué  par  votre  adversaire  dans  votre 
corps  et  votre  âme.  Car  c'est  aux  dispositions 
du  cœur  plutôt  qu'à  l'issue  du  combat  qu'il  faut 
mesurer  le  péril  ou  la  victoire  du  chrétien. 
La  cause  du  combattant  est-elle  bonne  ?  le  ré- 
sultat de  la  lutte  ne  peut  être  mauvais,  comme 
la  fin  de  la  guerre  ne  saurait  être  jugée  bonne 
si  la  cause  n'en  est  pas  juste,  ni  l'intention 
droite.  Vous  aviez  la  volonté  de  tuer  :  vous 
êtes  tué  ;  vous  mourez  homicide.  Vous  avez  le 
dessus,  et  vous  tuez  dans  le  désir  de  vaincre  et 
de  vous  venger  :  vous  vivez  homicide.  Mais, 
vivant  ou  mort,  vainqueur  ou  vaincu  ,  ce 
n'est  pas  un  profit  d'être  homicide.  Malheu- 
reuse la  victoire  qui  vous  élève  au-des- 
sus d'un  homme  et  qui  vous  assujettit  à  un 
vice.  Si  la  colère  ou  l'orgueil  vous  dominent, 
vous  vous  glorifiez  vainement  d'avoir  vaincu 
Un  homme.  11  en  est  cependant  qui  tuent  pour 
se  sauver,  plutôt  que  par  l'ardeur  de  la  ven- 
geance ou  l'orgueil  de  la  victoire  ;  mais  ce 
n'est  pas  encore  là  une  bonne  victoire,  quoi- 
que de  deux  maux,  la  mort  corporelle  ou  la 
mort  spirituelle,  le  premier  soit  le  moindre. 
La  mort  physique  n'entraîne  pas  celle  de 
l'âme,  tandis  que  l'âme  qui  pèche  est  frappée 
de  mort. 

CHAPITRE  IL 

DE   LA   MILICE    SÉCULIÈRE. 

3.  Quelle  est  donc  la  lin,  quel  est  le  fruit  de 
cette  milice  ou  plutôt  de  cette  malice  séculière, 
si  celui  qui  donne  la  mort  pèche  mortellement, 
et  si  celui  qui  la  reçoit  périt  éternellement? 
Car,  pour  user  des  paroles  de  l'Apôtre,  et  celui 
qui  laboure  doit  labourer,  et  celui  gui  foule  doit 
fmler ,  d  ms  l'espérance  de  'recueillir  quelques 
fruits  '.  Quelle  cireur  étonnante,  ô  soldats, 
qui  lie  fureur  insoutenable,  de  combattre  avec 
tant  de  fatigues  et  de  frais,  pour  ne  recueillir 
que  la  mort  ou  le  crime  1  Vous  couvrez  vos 

'  :  cor.,  ix,  îo. 


chevaux  fie  soie,  vous  les  entourez  de  je  np  sais 
quelles  étoffes  qui  flottent  autour  d'eux;  vous 
peignez  vos  lances,  vos  boucliers,  vos  selles; 
vous  entourez  d'or,  d'argent  et  de  pierreries,  les 
mors  et  les  éperons.  Et  avec  cette  pompe,  saisis 
d'une  honteuse  fureur  et  d'une  intrépide  stu- 
peur, vous  courez  à  la  mort1.  Sont-ce  là  des  in- 
signes guerriers  ou  des  ornements  de  femmes? 
Est-ce  que  le  trait  de  l'ennemi  respectera  cet 
or,  épargnera  ces  pierreries  ou  sera  arrêté  par 
la  soie?  Vous  enavez  fait  souvent  l'expérience  : 
trois  choses  sont  nécessaires  au  soldat  vaillant, 
l'adresse  et  la  prudence  pour  se  conserver,  la 
célérité  pour  courir,  la  promptitude  pour 
frapper  ;  et  vous,  au  contraire,  vous  voilez  vos 
yeux  en  nourrissant  votre  chevelure  à  la  façon 
des  femmes;  vous  embarrassez  vos  pieds  dans 
de  longues  et  larges  robes;  vous  ensevelissez 
vos  mains  délicateset  tendres dansdes manches 
amples  et  flottantes.  Ajoutez  à  cela  les  terreurs 
de  conscience  inspirées  par  les  motifs  légers 
et  frivoles  qui  ont  poussé  à  une  si  périlleuse 
milice.  Car  ce  qui  allume  la  guerre  entre  vous 
et  suscite  vos  querelles,  c'est  une  colère  dérai- 
sonnable, c'est  le  désir  d'une  vaine  gloire  ou 
la  cupidité  qui  aspire  à  une  possession  terrestre. 
Or,  est-on  en  sûreté  quand  on  donne  la  mort 
ou  qu'on  périt  pour  de  pareilles  causes? 

CHAPITRE  III. 

i.  Pour  les  soldats  du  Christ,  ils  combattent 
les  combats  du  Seigneur  en  toute  sûreté,  sans 
avoir  à  craindre  le  péché,  s'ils  tuent  l'ennemi, 
ni  le  péril,  s'ils  sont  tués;  car  la  mort  qu'on 
donne  ou  qu'on  endure  pour  le  Christ  n'est  pas 
coupable  et  mérite  unegiandegloire8,  puisque 
la  première  sert  Jésus-Christ,  et  l'autre  le 
don  ne.  Jésus-Christ,  en  effet,  agrée  volontiers  la 
mort  d'un  ennemi  donton  tire  juste  vengeance, 
et  se  donne  plus  volontiers  à  son  soldat  comme 
une  consolation.  Le  soldat  de  Jésus  Christ  tue 
donc  avec  sûreté,  et  il  meurt  avec  plus  de  sû- 
reté encore.  En  mourant,  il  sert  ses  propres  in- 
térêts; en  donnant  la  mort,  il  sert  ceux  du 
Christ,  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  le 
glaive.  Il  est  le  ministre  de  Dieu  pour  châtier 
les  méchants  et  proléger  les  bons.  Quand  il  ôte 
la  vie  à  un  méchant,  il  n'est  pas  homicide  :  il 
est  le  vengeur  du  Christ  sur  ceux  qui  com- 
mettent le  mal,  et  le  défenseur  des  chrétiens. 

1  La  règle  îles  Templiers  défendait  tout  ce  luxe;  en.  xxxvn, 
38.  —  -  «  Les  frères  du  Temple  soûl  à  peu  près  les  seuls  qui 
fassent  des  guerres  légitimes  »,  disait  Jean  de  Salisbury. 
Polycrat.,  liv.  VU,  cil.  XXI. 
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vient-il  à  périr?  il  n'est  pas  mort,  il  est  parvenu 
au  terme.  La  mort  qu'il  donne  est  le  profit  du 
Christ;  celle  qu'il  reçoit  est  la  sienne.  Le  chré- 
tien se  glorifie  de  la  mort  d'un  payen,  parce 
que  Jésus-Christ  lui-même  en  est  glorifié;  la 
mort  d'un  chrétien  met  à  jour  la  libéralité  de 
Jésus-Christ,  puisque  le  soldat  n'est  tiré  de  cette 
vie  que  pour  recevoir  sa  récompense.  Le  juste 
se  réjouira  donc  toujours  à  son  occasion  en 
voyant  la  vengeance  divine.  Et  de  lui  l'homme 
dira  :  Oui,  il  y  a  des  fruits  pour  le  juste,  et  il  est 
un  Dieu  qui  leur  rend  justice  sur  la  terre  '.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  tuer  les  payens  si  on 
pouvait  les  arrêter  autrement  et  les  empêcher 
d'attaquer  et  d'opprimer  les  fidèles  Mais  main- 
tenant mieux  vaut  les  détruire  que  de  laisser 
les  pécheurs  écraser  les  justes,  dans  la  crainte 
que  les  justes  aussi  n'étendent  leurs  mains  vers 
l'iniquité. 

5.  Eli!  quoi?  si  l'usage  de  l'épée  est  totale- 
ment interdit  au  chrétien,  pourquoi  donc  le 
héraut  du  Sauveur  prescrit-il  seulement  aux 
soldats  de  se  contenter  de  leur  paye  %  au  lieu 
de  leur  interdire  tout  à  fait  la  milice?  Mais  si 
cela  est  permis,  du  moins  à  ceux  qui  ont  été 
établis  dans  ce  but,  et  qui  n'ont  pas  embrassé 
une  profession  plus  parfaite,  à  qui  ce  droit  ap- 
partient-il plus  justement  qu'aux  mains  qui 
gardent  la  ville  de  Sion  pour  notre  défense 
commune,  afin  que  l'expulsion  des  transgres- 
seurs  de  la  loi  laisse  entrer  la  nation  sainte, 
fidèle  dépositaire  de  la  vérité?  Qu'on  chasse 
donc  les  payens  qui  veulent  la  guerre  ;  qu'on 
retranche  ces  peuples  qui  jettent  parmi  nous 
le  trouble;  que  tous  les  ouvriers  d'iniquité 
disparaissent  de  la  cité  de  Dieu  :  ils  brûlent  de 
ravir  au  peuple  chrétien  les  richesses  inesti- 
mables déposées  à  Jérusalem,  de  souiller  une 
terre  sainte  et  de  posséder  en  héritage  le 
sanctuaire  de  Dieu.  Que  les  fidèles  tirent  donc 
contre  eux  le  double  glaive  3,  pour  détruire 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu,  qui  est  la  foi  des  chrétiens,  et  que  les 
gentils  ne  disent  pas  :  Oh  est  leur  Dieu  ;? 

Ci.  Leur  expulsion  ramènera  dans  son  héri- 
tage et  sa  maison  Celui  qui,  irrité,  disait  dans 
l'Evangile  :  Voilà  que  votre  demeure  deviendra 
déserte  et  abandonnée 5,  et  qui  fait  entendre  celte 
plainte  par  le  Prophète  :  J'ai  délaissé  ma  maison 
et  mon  héritage  '.  Il  réalisera  cette  prophétie  : 
Le  Seigneur  a  racheté  son  peuple  et  l'a  délivré;  ils 
viendront  se  réjouir  sur  la  montagne  de  Sion  dans 

1  Ps.  LVII,  12.  —  2  Luc,  m,  14  —  3  V.  de  In  Consùlé- 
ra'ion,  Hy.  IV,  ch.  111,  n°  1.  —  l  Ps.  CXII1,  12  —  »  Mattli., 
xx.ui,  38.  —  *  Jérém.,  XII,  7. 


les  biens  du  Seigneur  l.  Tressaille,  ô  Jérusalem, 
et  reconnais  le  temps  de  ta  visite  ;  chantez  et 
louez  Dieu,  déserts  de  Jérusalem,  car  le  Sei- 
gneur a  consolé  son  peuple,  il  a  racheté  la  cité 
sainte  :  il  a  préparé  son  bras  sous  les  yeux  des 
peuples.  Tu  étais  tombée,  ô  vierge  d'Israël,  et 
il  n'y  avait  personne  pour  te  relever.  Lève-toi, 
maintenant,  lève-toi  de  la  poussière,  fille  de 
Sion  captive.  Oui,  lève-toi;  tiens-toi  en  haut, 
et  vois  la  félicité  qui  t'arrive  de  ton  Dieu.  On 
ne  t'appellera  plus  délaissée;  la  terre  que  tu 
habites  ne  sera  plus  désolée  :  car  le  Seigneur 
a  mis  en  toi  ses  complaisances,  et  voilà  que  tu 
seras  habitée.  Porte  les  yeux  autour  de  toi,  et 
vois  tous  ceux  qui  se  rassemblent  pour  aller 
vers  toi.  C'est  le  ciel  qui  t'adresse  ce  secours  : 
et  par  lui  va  se  réaliser  cette  antique  promesse  : 
Je  te  rendrai  l'orgueil  des  siècles, et  leur  j<ie  de  gé- 
nération en  génération  :  tu  suceras  le  lait  des  nations, 
et  tu  seras  allaitée  à  la  mamelle  des  rois  *.  Comme 
n ne  mère  console  srs  fils ,  ainsi  je  vous  consolerai 
dans  Jérusalem3.  Voyez-vous  comme  la  nouvelle 
milice  trouve  son  approbation  dans  ces  appels 
antiques,  et  comme  nous  voyons  réalisé  dans 
la  cité  du  Dieu  des  vertus  ce  que  nous  avions 
ouï  dire?  Cependant,  l'interprétation  littérale 
ne  doit  pas  nuire  au  sens  spirituel,  qui  nous 
fait  espérer  pour  l'éternité,  toutes  les  promesses 
prophétiques  que  nous  avons  appliquées  à  ce 
temps.  Il  ne  faut  pas  que  le  spectacle  qui  frappe 
nos  yeux  fasse  évanouir  notre  foi  :  qu'une  faible 
réalité  diminue  les  richesses  de  l'espérance,  ni 
que  le  présent  nous  prive  de  l'avenir.  La  gloire 
temporelle  de  la  cité  terrestre  consolide  les 
biens  célestes  au  lieu  de  les  détruire,  pourvu 
que  nous  voyions  en  elle  une  figure  assurée  de 
notre  mère  qui  est  au  ciel. 

CHAPITRE  IV. 

IlL    LA   VIE    DES    SOLDATS   DU    C1IK1ST. 

7.  Mais  pour  l'exemple,  ou  plutôt  pour  la 
confusion  des  soldats  qui  sont  au  service  du 
démon  et  non  de  Dieu,  décrivons  brièvement 
les  mœurs  et  la  vie  des  chevaliers  du  Christ,  et 
leur  conduite  à  la  guerre,  afin  de  montrer  la 
différence  de  la  milice  divine  et  de  la  milice 
séculière.  Premièrement,  la  discipline  les  ac- 
compagne partout,  jamais  l'obéissance  n'est 
méprisée,  car,  au  témoignage  île  l'Ecriture,  le 
fils  indiscipliné  périra  ',  et  c'est  une  espèce  de  magie 
de  ne  vouloir  /ias  se  soumettre,  et  résister,  c'est  le 

1  Jéréin.,  xxxi,  11,  12.  —  *  Isaie,  ux,  15,  16.—  *  Ibid., 
lxvi,  13.  —  4  Eccli.,  xxn,  3. 
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crime  de  l'idolâtrie*.  On  va  et  on  vient  à  la  voix 
de  celui  qui  commande,  on  met  l'habit  qu'il 
donne,  on  n'a  point  d'autre  vêtement  ni  d'autre 
nourriture  que  ce  qu'on  reçoit  de  lui.  Dans  le- 
régime  de  vie  et  la  manière  de  s'habiller,  on 
fuit  toute  superfluité,  on  se  borne  au  néces- 
saire. On  vit  ensemble  dans  une  douce  charité 
et  dans  la  sobriété,  sans  femmes  et  sans  enfants. 
Et  afin  de  pratiquer  la  perfection  évangélique, 
les  chevaliers  habitent  ensemble,  n'ayant  rien 
en  propre,  et  attentifs  à  conserver  l'unité  de 
l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix.  Vous  diriez  que 
toute  cette  multitude  d'hommes  n'a  qu'un 
cœur  et  une  âme,  tant  chacun  est  empressé  de 
suivre  non  sa  volonté  personnelle,  mais  la  vo- 
lonté de  celui  qui  commande.  Jamais  ils  ne 
demeurent  oisifs,  ou  n'errent  cà  et  là  conduits 
par  la  curiosité.  Quand  ils  ne  sont  point  à  la 
guerre  (ce  qui  est  rare),  pour  ne  point  manger 
indignement  leur  pain,  ils  réparent  leurs 
armes  et  leurs  vêtements,  renouvellent  les 
objets  vieillis,  les  remettent  en  ordre,  et  font 
tout  ce  que  leur  prescrit  ou  la  volonté  du 
maître  ou  la  nécessité.  Parmi  eux  aucune  dis- 
tinction de  personne  ;  on  a  égard  à  la  vertu  et 
non  à  la  noblesse.  Ils  se  préviennent  d'honneur, 
ils  portent  mutuellement  leurs  fardeaux,  et 
accomplissent  ainsi  la  loi  de  Jésus -Christ. 
route  faute  est  punie:  parole  légère,  action 
inutile,  rire  immodéré,  murmure  même  léger. 
Ils  détestent  les  échecs  et  lesdés,  ont  en  horreur 
la  chasse  aux  bêtes  et  aux  oiseaux.  Les  mimes, 
les  faiseurs  de  tours,  les  comédiens,  les  chants 
bouffons,  les  spectacles,  tout  cela  est,  à  leurs 
yeux,  vanités  et  folies  qu'ils  dédaignent.  Us  se 
coupent  les  cheveux,  sachant  que  selon  l'A- 
pôtre,c'est  une  honte  pour  l'homme  de  nourrir 
sa  chevelure.  Point  de  parure,  rarement  de 
bains;  on  les  voit  plus  souvent  la  chevelure  en 
désordre  et  tout  couverts  de  poussière,  bronzés 
par  leur  cuirasse  et  par  la  chaleur. 

8.  A  l'approche  de  la  guerre,  ils  se  revêtent 
ie  foi  au  dedans,  au  dehors  de  fer  et  non  d'or, 
ifin  qu'armés  plus  qu'ornés,  ils  jettent  la  ter- 
reur parmi  les  ennemis,  sans  exciter  leur  ava- 
rice. Ils  aiment  des  chevaux  vigoureux  et  ra- 
pides, car  ils  cherchent  le  combat  et  non  une 
parade,  la  victoire  et  non  la  gloire,  et  ils  sont 
plus  jaloux  d'exciter  l'effroi  que  l'admiration. 
Ensuite  sans  trouble,  sans  impétuosité  désor- 
donnée, sans  emportement  léger,  mais  avec 
prudence  et  avec  précaution,  ils  se  mettent  en 
rang  et  en  bataille,  à  l'exemple  de  leurs  de- 
vanciers d'Israël.  Vrais  Israélites,  en  effet,  ils 

•  1  nui»,  xv,  ^ 


marchent  pacifiques  au  combat.  Mais  une  fois 
la  lutte  commencée,  ils  laissent  là  cette  douce 
altitude  et  semblent  s'écrier  :  Seigneur,  n'ai-je 
pus  une  haine pru fonde  pour  ceux  qui  vous  haïssent, 
et  vos  ennemis  n'excitent-ils  pas  mon  indignation  l. 
Ils  se  jettent  sur  leurs  adversaires  comme  des 
lions  sur  des  brebis,  et,  malgré  leur  petit 
nombre,  ils  ne  redoutent  ni  la  multitude  ni  la 
férocité  des  barbares.  Ils  ne  comptent  pas  sur 
leur  force  ;  c'est  du  Dieu  des  armées  qu'ils  at- 
tendent la  victoire,  car  ils  croient,  selon  la 
maxime  de  Judas  Macchabée,  qu'il  lui  est  facile 
de  livrer  en  quelques  mains  un  ennemi  nom- 
breux, de  renverser  indifféremment  un  petit 
nombre  ou  un  nombre  considérable,  car  la 
victoire  ne  dépend  pas  de  l'étendue  de  l'armée, 
mais  de  la  bravoure  qui  vient  du  ciel s.  C'est  ce 
qu'ils  ont  souvent  expérimenté,  en  sorte  qu'un 
d'entre  eux  a  poursuivi  mille  ennemis,  et  deux 
en  ont  mis  dix  mille  en  fuite.  Par  une  alliance 
admirable  et  singulière,  on  les  voit  plus  doux 
que  des  agneaux  et  plus  terribles  que  des  lions, 
en  sorte  qu'on  ne  sait  comment  les  appeler, 
moines  ou  soldats,  ou  plutôt  ils  méritent  ces 
deux  noms,  ayant  la  douceur  du  religieux  et 
la  vaillance  du  guerrier.  Que  dire  ici,  sinon 
que  c'est  l'œuvre  du  Seigneur,  œuvre  mer- 
veilleuse à  nos  yeux  1  Dieu  s'est  choisi  ces 
soldats,  il  s'est  rassemblé  des  extrémités  de  la 
terre  ces  ministres,  pris  parmi  les  plus  forts 
d'Israël,  pour  garder  avec  une  vigilante  fidé- 
lité le  lit  du  vrai  Salomon,  c'est-à-dire  le  Saint- 
Sépulcre,  eux  qui  tiennent  le  glaive  à  la  main 
et  qui  sont  exercés  aux  combats  s. 

CHAPITRE  V. 

DU  TEMPLE. 

9.  Il  y  a  à  Jérusalem  un  temple  où  ils  ha- 
bitent ensemble,  dont  la  structure,  mais  non 
la  gloire,  est  inférieure  au  temple  ancien  et 
fameux  de  Salomon.  Toute  la  magnificence  de 
celui-ci  consistait  en  des  choses  corruptibles: 
l'or,  l'argent,  les  pierres  bien  taillées  et  des 
bois  de  toute  sorte.  L'autre  temple  a  pour 
beauté  et  pour  ornements  la  piété  et  la  reli- 
gion de  ceux  qui  l'habitent,  et  leur  vie  régu- 
lière. L'un  attirait  les  regards  par  la  variété  de 
ses  couleurs,  l'autre  est  vénérable  pat  les  vertus 
et  les  actions  saintes  qui  s'y  pratiquent,  car  la 
sainteté  convient  à  la  maison  d'un  Dieu  qui 
trouve  plus  de  joie  dans  les  bonnes  mœurs  que 

1  Ps.  cxsxvuij  21.  —  i  I  Macch.,  m,  18,   là.  —  s  l's. 
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dans  les  marbres  tiien  polis,  et  qui  préfère  les 
âmes  pures  aux  lambris  dorés.  Cependant  la 
façade  de  ce  temple  est  ornée  d'armes  et  non 
de  pierres  précieuses,  et,  à  la  place  de  ces  an- 
tiques couronnes  d'or,  pendent  des  boucliers 
qui  couvrent  les  murs,  et  au  lieu  de  candé- 
labres, d'encensoirs,  de  coupes,  la  maison  est 
remplie  de  freins,  de  selles  et  de  lances.  Tous 
ces  objets  prouvent  que  nos  soldats  ont  pour 
la  maison  de  Dieu  le  zèle  dont  brûlait  leur 
Chef  quand  sa  main  sacrée  armée  d'un  fouet 
de  cordes  chassa  du  temple  les  marchands, 
renversa  l'argent  des  changeurs  et  les  comptoirs 
des  marchands  de  colombes  ',  indigné  de  voir 
souiller  par  de  pareils  commerces  la  demeure 
de  la  prière.  Touchée  de  cet  exemple  de  son 
Roi,  cette  pieuse  armée  estimant  une  indignité 
plus  grande  et  plus  intolérable  encore  que  les 
Lieux  saints  soient  souillés  par  les  infidèles, 
s'y  est  établie  avec  des  armes  et  des  chevaux,  et 
après  avoiréloigné  cette  flétrissure  de  la  maison 
sainte,  ainsi  que  la  fureur  tyrannique  des  in- 
fidèles, jour  et  nuit  elle  s'y  livre  à  des  fonctions 
honnêtes  et  utiles.  Elle  honore  le  temple  de 
Dieu  par  des  hommages  attentifs  et  sincères, 
elle  y  offre  dans  une  dévotion  constante,  non 
la  chair  des  animaux  selon  le  rit  antique,  mais 
des  hosties  vraiment  pacifiques,  la  charité  fra- 
ternelle, l'humble  obéissance  et  la  pauvreté 
volontaire. 

10.  Voilà  ce  qui  se  passe  à  Jérusalem,  et  ce 
qui  tient  le  inonde  attentif.  Les  îles  l'entendent 
raconter,  les  peu  [îles  lointains  l'écoutent,  et 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  ils  se  soulèvent 
comme  un  torrent  glorieux,  comme  un  fleuve 
impétueux  dont  les  flots  réjouissent  la  cité  de 
Dieu.  Et,  spectacle  plus  doux  et  plus  utile  ! 
dans  cette  affluence  qui  se  dirige  vers  les  saints 
Lieux,  vous  ne  rencontrerez  guère  que  des 
scélérats,  des  impies,  des  ravisseurs,  des  sacri- 
lèges, des  homicides,  des  parjures  et  des  adul- 
tères. Comme  leur  départ  produit  un  double 
avantage,  il  cause  une  double  joie  :  ils  font 
plaisir  et  à  ceux  dont  ils  s'éloignent,  et  à  ceux 
au  secours  desquels  ils  courent,  lisse  rendent 
partout  utiles,  ici  en  aidant,  là  en  n'opprimant 
[dus.  L'Egypte  se  réjouit  de  leur  départ;  la 
montagne  de  Sion  et  les  filles  de  Juda,  de 
leur  protection.  La  première  se  félicite  d'avoir 
échappe  à  leur  main,  la  seconde  d'être  sauvée 
par  elle.  L'une  perd  volontiers  de  cruels  dévas- 
tateurs, l'autre  reçoit  avec  bonheur  de  fidèles 
défenseurs.  Ce  qui  fait  la  consolation  de  celle- 
ci  est  la  salutaire  désolation  de  celle-là.  C'est 

1  Jean,  il,  15. 


ainsi  que  le  Christ  se  venge  de  ses  ennemis, 
en  triomphant  avec  autant  de  gloire  que  de 
puissance  non-seulement  d'eux  mais  par  eux. 
Quelle  joie,  et  quelle  utilité!  de  ceux  qui  furent 
longtemps  ses  adversaires,  il  tire  des  défen- 
seurs; des  soldats,  de  ses  ennemis.  Ainsi  il  fit, 
de  Saul  le  persécuteur,  Paul  le  prédicateur  '. 
Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  la  cour  céleste,  au 
témoignage  du  Sauveur,  ressent  plus  de  joie 
d'un  pécheur  qui  fait  pénitence,  que  de  nom- 
breux justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence; 
puisque  la  conversion  du  pécheur  et  du  mé- 
chant est  aussi  utile  que  sa  vie  précédente 
avait  été  nuisible. 

11.  Salut  donc,  Cité  sainte,  que  le  Très-Haut 
lui-même  a  consacrée  son  tabernacle,  à  l'aide 
de  laquelle  il  a,  dans  ton  sein,  sauvé  une  si 
longuegénération. Salut, citéduRoioù  les  mer- 
veilles les  plus  douces  n'ont  jamais  manqué  ! 
Salut,  maîtresse  des  nations,  reine  des  pro- 
vinces,propriété  des  patriarches,  mère  des  pro- 
phètes et  des  apôtres,  initiatrice  de  la  foi,  gloire 
du  peuple  chrétien,  que  Dieu  dès  le  principe  a 
laissé  attaquer  pour  que  tu  devinsses  aux 
hommes  forts  une  occasion  de  vertu  et  de  salut. 
Salut,  terre  de  promission,  où  coulaient  le 
lait  et  le  miel  réservés  jadis  à  tes  habitants  ; 
aujourd'hui,  tu  verses  sur  le  monde  entier  des 
remèdes  salutaires  et  des  alimenls  de  vie. 
Terre  bonne,  excellente  ;  dans  ton  sein  fécond 
tu  as  reçu  le  grain  céleste  tombé  du  cœur  du 
Père,ettu  as  engendré  de  cette  semence  divine 
une  immense  moisson  de  martyrs  ;  et  tu  as 
produit  dans  le  monde  entier,  en  fidèles,  des 
fruits  abondants  qui  ont  rendu  trente,  soixante 
et  cent  pour  un.  Rassasiés  et  comme  engraissés 
de  tes  douceurs  innombrables,  ils  exhalent  la 
mémoire  de  tes  suavités,  ceux  qui  t'ont  vue  ; 
ils  redisent  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  la 
magnificence  de  ta  gloire,  à  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  le  même  bonheur  :  ils  leur  racontent 
les  prodiges  qui  se  font  en  toi.  On  a  dit  de  toi 
des  merveilles,  cité  de  Dieu  ;  mais  des  délices 
qui  te  remplissent,  exposons  ici  quelque  chose 
à  la  louange  et  à  la  gloire  de  ton  nom. 

CHAPITRE  VI. 

DE   BETHLÉEM    2. 

12.  Avant  tout  vous  avez  pour  la  réfection 
des  âmes  saintes,  la  maison  du  Pain,  Rethléem, 
où  le  Dieu  descendu  du  ciel  et  né  d'une  Vierge 

1  Act.  9.  —  a  Jusqu'à  la  fia  du  Traité,  S.  Bernard  eipose 
le  sens  mystique  des  Lieux  saints. 
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os!  apparu  pain  vivant.  Une  crèche  est  mon- 
trée à  des  animaux  saisi*  de  respect,  et  dans 
la  crèche  une  herbe  recueillie  d'un  pré  vir- 
ginal, afin  qu'ainsi  le  bœuf  reconnaisse  son 
maître.  e1  l'âne  l'étable  de  son  possesseur.  Car 
toute  chair  est  comme  l'herbe,  et  sa  gloire  pa- 
reille à  celle  de  la  fleur  '.  Or  l'homme,  n'ayant 
pas  compris  l'honneur  de  sa  création,  s'esl 
assimilé  aux  êtres  sans  raison,  et  est  devenu 
pareil  à  eux  *.  Le  Verbe,  pain  des  anges,  est 
devenu  la  nourriture  des  bêtes  afin  qu'il  |  uisse 
ruminer  le  pain  de  la  chair,  celui  qui  ne  savait 
plus  se  nourrir  du  pain  du  Verbe,  jusqu'à  ce 
qu'enfin    rendu   à  sa   première  dignité   par 
l'Homme-Dieu,   et  de  l'animalité  ramené  à 
l'humanité,  il  puisse  dire  avec  saint   Paul  : 
Si  nous  avons  connu  le  Christ  selon  la  chair,  main- 
tenant nous  ne  le  connaissons  plus  de  cette  façon  s. 
Langage  que  peut  vraiment  seul  tenir  celui 
à  qui  il  a  été  dit  comme  à  Pierre  :  Les  paroles 
que  je  vous  ai  dites  sont  esprit  et  vie  :  la  clair 
ne  sert  de  rien  \  Celui  qui  dans  la   parole  a 
trouvé  la  vie  de  Jésus-Christ  ne  cherche  plus 
la  chair;  il  est  du  nombre  de  ces  heureux  qui 
ont  cru  sans  avoir  vu 5.  L'enfant  seul  a  besoin 
de  lait  ;  l'animal  seul,  d'herbage.    Mais  celui 
qui   ne  pèche  pas  en  parole,  est  un  homme 
parfait,  capable  de  supporter  une  nourriture 
solide,  et  il  mange  le  pain  de  la  parole  sans 
inconvénient  bien  qu'à  la  sueur  de  son  front. 
C'est  sûrement  et  sans  scandale  qu'il  prêche  la 
sagesse  entre  les  parfaits,  adressant  un  ensei- 
gnement spirituel  aux  spirituels:  et  aux  âmes 
encore  dans  l'enfance  ou  dans  l'animalité,  il 
se  garde  bien  de  proposer  seulement  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié.  Cependant  c'est 
la  même  nourriture  tirée  des  pâturages  célestes 
qui  est  ruminée  doucement  par  l'animal  et 
mangée  par  l'homme  :  et  elle  est  une  force 
l'i'ir  l'homme  et  un  aliment  pour  l'enfant. 

CHAPITRE  VIL 

Dl   KAZAUtTI  . 

13.  On  y  voit  aussi  Nazatvth  qui  signifie 
fleur;  le  Dieu  né  a  Bethléem  y  a  été  nourri 
pendant  son  enfance,  comme  le  fruit  se  forme 
de  la  fleur  :  afin  que  le  parfum  de  la  fleur 
précédât  la  saveur  du  fruit,  que  cette  liqueur 
dont  le  charme  avait  embaumé  les  prophètes, 
se  répandit  dans  les  apôtres,  et  que  les  Juifs 
s'étant   contentes   d'aspirer    légèrement    son 

1  lsjle,  XL.  6.—  2  Ps.  XLVlll,  2.  —  3  11  Cor.,  v,  10.  — 
»  Jean,  vi,  01.  —  s  ibid.,  xx  J'.i 


odeur,  les  chrétiens,  se  nourrissent  de  sa  sub- 
stance. Cependant,  Nathanaèl  avait  deviné  que 
cette  fleur  était  plus  douce  que  tous  les  aro- 
mates ;  aussi  disait-il  :  De  Nazareth  peut-il  venir 
quelque  chose  de  ôonPMais  il  ne  s'arrêta  passeule- 
ment  à  l'arôme  de  la  fleur,  il  suivit  Philippe 
qui  lui  disait  :  Venez  et  voyez  '.  11  y  a  plus  :  sé- 
duit par  cette  douceur,quiaccroissaitsesdésirs, 
conduit  par  l'odeur  même,  il  vint  sans  délai 
jusqu'au  fruit,  jaloux  de  faire  une  expérience 
pluscomplète  des  suavités  qu'il  avait  pressen- 
ties, et  de  goûter  enfin  le  fruit  dont  il  avait 
de  loin  respiré  le  parfum.  N'y  aurait-il  pas. 
dans  l'action  d'isaac  respirant  l'odeur  de  son 
fils,  quelque  trait  avec  ce  qui  nous  occupe? 
L'Écriture  dit  de  lui  :  Dès  qu'il  sentit  le  parfum 
des  habits  de  Jacob  :  Voilà,  dit-il,  que  l'odeur  de 
■pion  fis  est  l'odeur  d'un  champ  bien  rempli  que  le 
Si  i  neur  a  béni 5.  Il  sentit  le  parfum  du  vête- 
ment, mais  sans  reconnaître  celui  qui  en  était 
couvert.  Réjoui  de  la  seule  odeur  de  l'habit, 
comme  de  celle  d'une  fleur,  il  ne  sentit  pas  la 
douceur  du  fruit  cache,  et  ne  connut  ni  l'é- 
lection de  son  fils,  ni  le  mystère  qu'elle  ren- 
fermait. A  quoi  ce  trait  se  rapporte-t-il  ?  Le 
v  :  ment  de  l'esprit .  c'est  la  lettre  et  la  chair 
du  Verbe.  Le  juif  ne  voit  pas  même  aujour- 
d'hui le  Verbe  dans  la  chair,  la  divinité  dans 
l'Homme,  et  sous  l'enveloppe  de  la  lettre  il  ne 
découvre  pas  le  sens  spirituel.  11  touche  au 
dehors  la  peau  de  chevreau,  image  du  plus 
grand,  c'est-à-dire  du  premier  el  de  L'antique 
pécheur,  sans  arriver  à  saisir  la  vérité  nue. 
Ce  n'est  pas  dans  la  chair  du  péché,  mais  dans 
la  n  ssemblance  d'une  chair  de  péché  que  s'esl 
montré   Celui   qui  venait  ôter  le   péché  du 
monde  et  non  le  commettre,  et  aussi  pour  cette 
cause  qu'il  n'a  pas  cachée,  afin  que  ceux  qui  ne 
voient  pas  voient  enfin,  el  que  ceux  qui  voient  soient 
a      ;lês  \  Trompé  par  celte  ressemblance,  le 
prophète,  aveuglé   jusqu'aujourd'hui,    bénit 
Celui  qu'il  ignore,  en  ne  reconnaissant  pas  à 
ses  miracles  Celui  dont  les  Livres  saints  lui 
parlent.  Et  celui  qu'il  touche  de  ses  mains. 
en  le  liant,  le  flagellant,  le  chargeant  de  souf- 
flets, il  ne  le  comprend  pas  même  à  sa  résur- 
rection; car  s'ils  l'avaient  connu  ils  n'auraieul 
pas  crucifié  le  Dieu  de  la  gloire  *.  Parcourons 
aussi  rapidement  les  autres  Lieux  saints;  sinon 
tous,  quelques-uns  du  moins.  Si  nous  sommes 
incapables  de  les  admirer  chacun  en  détail,  il 
faut  au   moins  rappeler  brièvement  les  plus 
remarquables. 

1  Jean,  !,  40.  —  *  Gcn.,  sxv:r,  27.    —  3  J,an,ix,  39.— 
*  1  Cor.,  il,  8 
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CHAPITRE  VIII. 

DE   LA   MONTAGNE  DES  OLIVIERS   ET   DE   LA   VALLÉE 
DE   JOSAPHAT. 

14.  On  monte  à  la  colline  fies  Oliviers,  on 
descend  à  la  vallée  de  Josaphat,  afin  que  vous 
pansiez  aux  richesses  de  la  miséricorde  divine, 
de  façon  à  ne  pas  oublier  les  sévérités  du  ju- 
gement; car,  si  les  bontés  de  Dieu  sont  im- 
menses, ses  jugements  sont  un  aliîme  inson- 
dable et  doivent  le  faire  redouter  des  hommes. 
David  nous  montre  la  montagne  des  Oliviers, 
quand  il  dit  :  Vous  sauverez,  Seigneur,  les  ani- 
maux et  les  hommes  selon  l'abondance  de  voire  mi- 
séricorde; et  dans  le  même  psaume,  il  nous 
rappelle  la  vallée  du  jugement  :  Que  le  pied  de 
l'orgueil  ne  vienne  pas  jusqu'à  moi,  et  que  la  main 
du  pécheur  ne  m'ébranle  point1.  C'est  le  précipice 
qu'il  redoute,  comme  il  l'avoue  dans  un  autre 
psaume,  quand  il  fait  cette  prière  :  Percez  ma 
chair  de  votre  crainte,  car  j'ai  tremblé  à  la  pensée 
de  rus  jugements*.  L'orgueilleux  tombe  en  cette 
vallée  et  se  brise,  l'humble  descend  sans  pé- 
ril. L'orgueilleux  cherche  une  excuse  à  son 
péché,  l'humble  l'avoue,  sachant  que  Dieu  ne 
le  jugera  pas  deux  fois;  car,  si  nous  nous  ju- 
geons nous-mêmes,  nous  ne  serons  pas  ju- 
gess. 

13.  Or  l'orgueilleux,  oubliant  combien  il 
est'terrible  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant,  s'échappe  facilement  en  paroles  ma- 
lignes destinées  à  couvrir  ses  fautes  et  à  les 
envelopper  d'excuses.  Malice  profonde ,  en 
effet,  d'être  sans  pitié  pour  vous-même  et  de 
repousser  le  seul  remède  après  le  péché,  la 
confession  ;  de  cacher  du  feu  dans  son  sein  au 
lieu  de  le  rejeter,  et  de  prêter  l'oreille  à  ce 
conseil  du  Sage  :  Ayez  pitié  de  votre  âme  en 
vous  rendant  agréable  à  Dieu  4.  Celui  qui  est  mé- 
chant pour  lui-même,  pour  qui  sera-t-il  bon? 
Maintenant  c'est  le  jugement  du  monde,  main- 
tenant le  prince  de  ce  monde  sera  chassé 5  de 
votre  cœur  si,  en  vous  humiliant,  vous  vous 
nigez  vous-même.  11  y  aura  le  jugement  du 
Ciel,  quand  Dieu  convoquera  le  ciel  et  la  terre 
pour  discerner  son  peuple6.  11  faut  craindre 
d'être  alors  repoussé  avec  Satan  et  ses  anges, 
si  toutefois  on  ne  nous  trouve  pas  déjà  jugés. 
L'homme  spirituel  qui  juge  tout  n'est  jugé  par 
personne7.  C'est  pourquoi  le  jugement  com- 
mence par  la  maison  de  Dieu,  afin  qu'à  son 

1  Ps.  xx\v.  7,  12.  —  2  Ibid.,  CXVJ»,  120.—  3  [  Cor.,  XI, 
31.  —  *  Eccli.,  x.\x,  24.  —  '"  Jean,  xn,  31.—  6  Ps,  ixl,  4. 
—  '  I  Cor  ,n,  15. 


arrivée  le  juge  trouve  déjà  jugés  ceux  qu'il 
reconnaît  pour  être  à  lui,  et  qu'il  n'ait  plus  à 
les  juger  encore,  quand  il  viendra  juger  ceux 
qui  ne  partagent  pas  les  travaux  des  hommes 
et  ne  sont  point  flagellés  avec  eux  ' 

CHAPITRE  IX. 

DU  JOURDAIN. 

10.  Comme  le  Jourdain  reçoit  joyeusement 
en  son  sein  les  chrétiens,  lui  qui  a  la  gloire 
d'avoir  été  consacré  par  le  baptême  de  Jésus- 
Christ!  Ah  !  il  se  trompait  ce  lépreux  syrien  qui 
préférait  aux  eaux  d'Israël  je  ne  sais  plus  quelles 
eaux  de  Damas'2,  puisque  notre  Jourdain  a  si 
souvent  prouvé  son  obéissance  à  Dieu  en  ar- 
rêtant ses  flots  impétueux  devant  Élie,  Elisée3, 
ou,  pour  rappeler  un  souvenir  plus  ancien, 
devant  Josué  et  tout  le  peuple,  en  leur  livrant 
un  passage  à  pieds  secs4.  Quel  fleuve  l'em- 
porte sur  celui  que  la  Trinité  a  consacré  par 
sa  présence  visible?  Là,  on  a  entendu  le  Père, 
on  a  vu  l'Esprit-Saint,  et  le  Fils  qui  a  été  ba- 
ptisé. La  vertu  ressentie  en  son  corps  par 
Naaman  5,  docile  au  conseil  du  Prophète,  tout 
le  peuple  fidèle  la  ressent  en  son  âme  sur 
l'ordre  de  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  X. 

LE   CALVAIRE. 

17.  On  va  ensuite  au  Calvaire ,  où  le  véri- 
table Elie,  objet  de  la  raillerie  d'enfants  in- 
sensés, a  conquis  aux  siens  une  joie  éternelle  : 
Me  voilà,  moi,  et  les  enfants  que  te  Seigneur  m'a 
donnés".  Enfants  excellents  que  le  prophète, 
par  opposition  à  la  malice  des  autres,  excite  à 
louer  Dieu  :  Enfants,  louez  le  Seigneur,  dit-il, 
louez  le  nom  du  Seigneur 7  ;  afin  que  les  lèvres 
des  enfants  saints  et  encore  à  la  mamelle 
pavassent  ce  tribut  de  louanges  refusé  par  les 
envieux  dont  il  se  plaint  en  ces  termes  :  J'ai 
nourri  des  fils,  'je  les  ai  élevés  :  ils  m'ont  méprisé 8. 
Notre  Sauveur  est  donc  monté  sur  la  croix, 
exposé  au  inonde  pour  le  monde  même  :  le  vi- 
sage découvert  et  le  front  nu,  il  a  expié  nos 
crimes,  sans  rougir  de  la  honte  d'une  mort 
infâme,  sans  redouter  la  douleur  cruelle  d'un 
affreux  supplice,  pour  nous  arracher  à  un  op- 
probre éternel  et  nous  rendre  à  la  gloire.  Eh  ! 

'  Ps.  LXXIt,  5.  —  5  IV  Rois,  V,  12.  —  3  //,„/.,  n.  _ 
*  Josué,  in.  —  5  IV  Rnis,  v,  H.—  6  Isaïc,  vin,  18.  —  7Ps. 
exil,  1.  —  8  Isaïc,  i,  2. 
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pourquoi  donc  rougirait-il,  lui  qui  a  lavé  nos 
péchés,  non  comme  on  lave  avec  de  l'eau  des 
s  millures  dont  on  garde  les  traces,  mais  à  la 
façon  du  soleil  qui  dessèche  la  fange  sans  rien 
perdre  de  sa  pureté?  11  est,  en  effet,  la  sagesse 
de  Dieu  dont  la  pureté  pénètre  partout. 

CHAPITRE  XI. 

Dl    SÉPULCRE. 

18.  Entre  ces  lieux  si  saints  et  si  aimables, 
le  Sépulcre  tient  la  première  place,  et  on  res- 
sent une  dévotion  bien  pins  vive  dans  l'endroit 
où  Jésus-Christ  a  reposé  après  sa  mort,  que  dans 
ceux  où  il  a  conversé  :  le  souvenir  de  sa  mort 
porte  à  la  piété,  plus  encore  que  celui  de  sa 
vie.  Le  premier  est  plus  austère,   le  second 
plus  doux  ;  le  repos  et  le  sommeil  du  Christ 
flattent  l'infirmité  humaine  plus  que  le  travail 
de  sa  vie,  et  la  tranquillité  de  sa  tombe,  plus 
que  la  perfection  de  sa  conduite.  La  vie  du 
Christ  est  la  règle  de  la  mienne  ;  sa  mort  est 
ma   rédemption.   L'une  a  instruit    ma   vie, 
l'autre  a  détruit  la  mort.  Sa  vie  est  laborieuse, 
mais  sa  mort  précieuse  ;  et  l'une   et  l'autre 
m'étaient  nécessaires.  Car,  de  quelle    utilité 
pouvait  m'ètre  sa  mort,  si  je  vivais  mal,  ou  sa 
vie,   si  je  mourais  pour  être  damné?  Est-ce 
que  la  mort  de  Jésus-Christ  sauve  aujourd'hui 
de  la  mort  éternelle  ceux  dont  la  vie  est  cri- 
minelle jusqu'à  la  fin,  et  la  sainteté  de  sa  vie 
a-t-elle  délivré  les  saints  Patriarches    morts 
avant  Jésus-Christ  ?  selon  cette  parole  :  Quel  est 
l'homme  qui  vivra  et  ne  verra  pas  sa  mort,  et  gui 
sauvera  son   âme  de  l'enfer1  ?  Maintenant,  ces 
deux  choses  nous  étant   nécessaires,  une  vie 
pieuse  et  une  mort  sûre,  il  nous  a,  par  sa  vie, 
appris  à  vivre,  et  sa  mort  a  fait  la  sûreté  de  la 
nôtre.  Car  il  est  mort  pour  ressusciter,  et  il  a 
donnéàeeux  qui  meurent  l'espérance  de  la  ré- 
surrection. II  a  ajoute  un  troisième  bienfait  :  le 
pardon  de  nos  péchés,  bienfait  sans  lequel  les 
autres  étaient  impuissants.  Car,  pour  ce  qui 
regarde  la  vraie  et  souveraine  béatitude, quelle 
rectitude  de   vie,  ou   quelle  étendue  pouvait 
servira  l'homme  enchaîné  dans  les  liens  du 
péché  originel?  Le  péché  a  donc  précédé  et 
la  mort  est  venue  à  sa  suite  :  si  l'homme  eût 
évité  le  mal,  jamais  il  n'eût  connu  la  mort. 

19.  En  péchant  il  a  dune  perdu  la  vie  et 
rencontré  la  mort  :  c'est  ce  que  Dieu  lui  avait 
prédit,  et  la  justice  voulait  que  l'homme  cou- 
pable mourût.  Eh  !  quoi  de  plus  juste  en  effet 

1  l's.  l.xxzv  m,  40. 


que  la  peine  du  talion?  Dieu  est  la  vie  de 
l'âme,  et  l'âme  est  la  vie  du  corps.  En  pé- 
chant volontairement,  l'homme  a  volontaire- 
ment perdu  la  vie  :  qu'il  perde  donc  aussi 
malgré  lui  la  puissance  qu'elle  a  de  vivifier. Il 
a  repoussé  spontanément  la  vie  en  refusant  de 
vivre  :  qu'il  n'ait  donc  pas  la  vertu  de  com- 
muniquer la  vie  à  qui  ou  autant  qu'il  veut. 
L'âme  a  refusé  d'être  gouvernée  par  Dieu  : 
qu'elle  ne  puisse  plus  gouverner  le  corps  ;  elle 
n'obéit  plus  à  son  supérieur  ;  pourquoi  com- 
manderait-elle à  son  inférieur?  Le  Créateur  a 
trouvé  la  révolte  dans  sa  créature:  que  l'âme 
trouve  son  serviteur  révolté  contre  elle. 
L'homme  a  transgressé  la  loi  divine  :  qu'il  sente 
donc  en  lui  une  autre  loi,  la  loi  des  membres 
opposée  à  la  loi  de  l'esprit,  et  qui  le  captive  sous 
la  loi  du  péché1.  Or,  le  péché  nous  sépare  de 
Dieu  comme  il  est  écrit s:  que  la  mort  sépare 
donc  notre  corps  de  nous.  L'âme  ne  s'est  éloi- 
gnée de  Dieu  qu'en  péchant  :  le  corps  la  quit- 
tera en  mourant.  Peut-elle  se  plaindre  de  la 
rigueur  du  châtiment?  Elle  n'endure  de  la 
part  du  corps  son  sujet,  que  le  traitement 
dont  elle  est  coupable  envers  son  Auteur.  Rien 
de  plus  naturel,  la  mort  a  produit  la  mort  ;  la 
mort  spirituelle  a  enfanté  la  mort  corporelle  ; 
la  mort  qui  était  un  crime  a  entraîné  la  mort 
qui  est  une  peine  ;  la  mort  volontaire  est  suivie 
de  la  mort  nécessaire. 

20.  L'homme  étant  condamné  dans  sa  double 
nature  à  cette  double  mort,  l'une  spirituelle 
et  volontaire,  l'autre  corporelle  et  nécessaire, 
le  Dieu-Homme,  dans  sa  puissance  et  sa  bonté 
y  a  remédié  par  sa  mort  une    et  spontanée. 
Par  elle,  il  a  condamné  les  deux  nôtres,  et  il  en 
devait  être  ainsi.   En  effet,  de  ces  deux  morts, 
l'une  étant  pour  nous  une  faute,  l'autre  un 
châtiment,  Jesus-Christ  s'est  chargé  du  châti- 
ment sans  que  la  faute  l'atteignît  ;  et  en  mou- 
rant volontairement  pour  nous  en  son  corps 
seulement  il  nous  a  mérité  la  vie  et  la  justice. 
S'il  n'eût  pas  souffert  corporellement  il  n'eût 
pas  payé  notre  dette,  et  si  sa  mort  n'avait  été 
volontaire,  elle  eût  été  sans  mérite.  Maintenant 
si.  comme  nous  l'avons  dit,  le  péché  entraîne 
la  mort,  et  si  la  mort  est  due  au  péché,  Jésus- 
Christ  nous  remettant  le  péché   et  mourant 
pour  les  pécheurs,  les  conséquences  du  péché 
sont  détruites  et  notre  dette  payée. 

-2\.  Du  reste,  comment  savons -nous  que 
Jésus-Christ  peut  remettre  les  péchés?  Nous 
le  savons  parce  que  nous  savons  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'il  peut  tout  ce  qu'il  veut.  Et  comment 

1  Rom.,  vu,  23  —  !  Isaie,  lix,  2. 
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savons-nous  qu  il  est  Dieu  ?  Ses  miracles  le 
prouvent  :  il  fait  des  œuvres  impossibles  à 
d'autres  ;  je  ne  parle  pas  ici  des  oracles  des  pro- 
phètes, ni  de  ce  témoignage  de  la  voix  du  l'ère 
descendu  sur  lui  du  sein  de  la  gloire.  Si  Dieu 
est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ?  Si  Dieu 
nous  justifie,  qui  nous  condamnera?  S'il  est 
le  seul  à  qui  nous  adressions  cet  aveu  :  J'ai 
péché  contre  vous  seul  ',  qui  mieux  que  lui,  qui 
sans  lui  peut  nous  remettre  le  péché  commis 
contre  lui  ?  Comment  ne  le  pourrait-il  pas,  lui 
qui  peut  tout?  Je  puis,  si  je  le  veux,  pardonner 
la  faute  dont  je  suis  l'objet  :  et  Dieu  ne  le 
pourrait  pas  ?  Si  donc  le  Tout-Puissant  peut, 
et  peut  seul  remettre  les  péchés,  lui,  contre 
qui  ils  sont  commis,  heureux  celui  à  qui  il 
n'imputera  pas  de  péché  !  Nous  avons  donc  vu 
que  le  Christ  tient  de  sa  divinité  la  vertu  de 
remettre  les  péchés. 

22.  Or,  qui  doutera  qu'il  ne  ïe  veuille?  Après 
avoir  revêtu  notre  chair  et  subi  la  mort,  il 
nous  refuserait  sa  justice  ?  Il  nous  la  refuse- 
rait, lui  volontairement  incarné,  volontaire- 
ment assujetti  à  la  souffrance,  volontairement 
mort?  Ah  1  son  humanité  est  là  pour  établir 
qu'il  veut  ce  que  sa  divinité  nous  a  montré 
être  en  sa  puissance.  Mais  quel  motif  nous  fait 
espérer  qu'il  a  détruit  la  mort  ?  C'est  qu'il  l'a 
endurée  sans  la  mériter.  Comment  exigerait-on 
encore  de  nous  une  dette  qu'il  a  acquittée 
pour  nous?  Par  le  don  de  sa  justice  il  a  détruit 
les  suites  de  la  mort  ;  il  en  a  payé  la  dette,  et 
nous  a  rendu  la  vie.  Ainsi  la  mort  de  la  mort 
même  ramène  la  vie,  comme  la  destruction 
du  péché  ramène  la  justice.  Or,  dans  la  mort 
de  Jésus-Christ,  la  mort  est  chassée  et  la  jus- 
tice de  Jésus  nous  est  imputée.  Mais  comment 
un  Dieu  a-t-il  pu  mourir  ?  C'est  qu'il  était 
aussi  homme.  Comment  sa  mort  a-t-elle  pro- 
fité à  d'autres?  C'est  qu'il  était  juste.  Homme, 
il  a  été  capable  de  mourir  ;  et  comme  il  était 
juste  sa  mort  ne  pouvait  rester  stérile.  La  mort 
du  pécheur  ne  suffit  pas  à  payer  pour  un  autre, 
car  chacun  meure  pour  lui  même.  Mais  celui 
qui  n'a  pas  à  mourir  pour  lui-même,  doit-il 
le  faire  inutilement  pour  autrui  ?  Plus  indi- 
gnement meurt  celui  qui  ne  l'a  pas  mérité , 
plus  justement  vit  celui  pour  lequel  il  meurt. 
23.  Mais,  direz-vous,  quelle  est  cette  justice 
qui  sacritie  le  juste  pour  l'impie?  Ce  n'est  pas 
justice,  c'est  miséricorde;  s'il  s'agissait  de 
justice,  il  ne  mourrait  plus  gratuitement,  mais 
par  obligation  ;  et  si  sa  mort  était  obligée,  il 
mourrait,  lui,  mais  celui  pour  lequel  il  le  ferait 

1  Ps.  L,  6. 


ne  vivrait  pas.  Cependant  s'il  n'y  a  pas  ici  jus- 
tice, rien  n'y  est  pourtant  contre  la  justice, 
sinon  Dieu  ne  pourrait  être  à  la  fois  juste  et 
miséricordieux.  Mais  s'il  n'y  a  pas  d'injustice 
à  ce  que  le  juste  satisfasse  pour  le  coupable, 
comment  un  seul  peut-il  payer  pour  plusieurs.-? 
Car  il  semble  qu'il  suffirait  à  la  justice,  qu'un 
homme  mourant  peur  un  autre  homme  lui 
rendit  la  vie?  Que  l'Apôtre  réponde  à  cette 
difficulté  :  Comme  c'est,  dit-il,  par  le  péché  d'un 
seul  que  tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la  con- 
damnation :  ainsi  c'est  par  la  justice  d'un  seul  que 
tous  les  hommes  reçoivent  la  justification  de  la  vie; 
car  comme  plusieurs  sont  devenus  pécheurs  par  la 
désobéissance  d'un  seul,  ainsi  plusieurs  seront  ren- 
dus justes  par  l'obéissance  d'un  seul  '.  Mais  peut- 
être  que  si  un  seul  a  pu  rendre  à  plusieurs  la 
justice,  il  a  été  incapable  de  leur  rendre  la 
vie  :  Par  un  homme  la  mort,  dit  encore  l'Apôtre, 
et  par  un  homme  la  vie  :  et  comme  tous  meurent  en 
Adam,  ainsi  tous  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ*. 
Eh  quoi  !  un  seul  a  péché,  et  tous  sont  cou- 
pables ;  et  l'innocence  d'un  seul  ne  profiterait 
qu'à  un  seul?  Le  péché  d'un  seul  a  causé  la 
mort  de  tous  ;  et  la  justice  d'un  seul  ne  ren- 
drait la  vie  qu'à  un  ?  La  justice  divine  serait 
donc  plus  forte  pour  condamner  que  pour 
restaurer  ?  Et  Adam  aurait  été  plus  puissant 
dans  le  mal  que  Jésus-Christ  dans  le  bien?  Le 
péché  d'Adam  me  sera  imputé,  et  la  justice  du 
Christ  ne  deviendra  pas  ma  propriété?  La  dés- 
obéissance du  premier  m'a  perdu,  et  l'obéis- 
sance du  second  ne  me  servirait  pas  ? 

24.  Mais,  dites-vous,  nous  avons  tous  juste- 
ment contracté  le  péché  d'Adam  en  qui  nous 
avons  péché  ;  car,  quand  il  s'est  rendu  coupable 
nous  étions  en  lui,  et  nous  sommes  tous  issus 
de  sa  chair  par  la  concupiscence  charnelle. 
Or,  nous  naissons  avec  plus  de  vérité  encore 
de  Dieu  selon  l'esprit,  que  d'Adam  selon  la 
chair;  et  selon  cet  esprit,  nous  avons  été,  en 
Jésus-Christ  bien  avant  d'être,  selon  la  chair, 
en  Adam,  si  toutefois,  nous  avons  la  confiance 
d'être  mis  au  nombre  de  ceux  dont  l'Apôtre 
dit  :  Il  nous  a  choisis  en  lui  (c'est  le  Père  qui  a 
choisi  dans  le  Fils)  avant  la  création  du  monde 3. 
Qu'ils  soient  aussi  nés  de  Dieu,  c'est  ce  qu'at- 
teste l'évangéliste  saint  Jean,  en  ces  termes  : 
ils  ne  sont  nés  ni  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la 
chair,  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  de  Dieu  4; 
et  dans  une  de  ses  épîtres,  il  ajoute  :  Quiconque 
est  né  de  Dieu  ne  pèche  pas  parce  que  la  f/énération 
céleste  le  conserve  5.  Mais,  dites-vous,  c'esl  la 

1  Rom.,  v,  18,  19.—  2  I  Cor.,  xv,  21,  22.—  3  Epué»,  I,  i. 
»  Jean,  I,  13.  —  5  I  Jean,  ur,  9. 
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concupiscence  charnelle  qui  perpétue  la  chair: 
et  le  péché,  que  nous  sentons  dans  cette  chair, 
prouve  hien  que,  selon  la  chair,  nous  descen- 
dons d'un  pécheur.  Pour  cette  génération  spi- 
rituelle.elle  est  sentie  non,  dans  la  chair,  mais 
dans  le  cœur,  par  ceux-là  uniquement  qui 
peuvent  dire  avec  saint  Paul  :  Nous  avons  le 
sens  du  Christ  '  ;  et  ils  sentent  bien  y  avoir  fait 
des  progrès  qui  leur  permettent  de  dire  avec 
confiance  :  L Esprit  lui-même  rend  témoignage 
au  nôtre,  que  nous  sommes  fils  de  Dieu  5  ;  nous 
n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais  l'Esprit 
qui  est  de  Dieu  afin  que  nous  connaissions  les  dons 
que  Dieu  nous  a  faits  \  La  charité  est  donc  ré- 
pandue dans  nos  cœurs  par  l'Esprit  de  Dieu  ; 
comme  la  concupiscence,  greffée  en  nos  mem- 
bres, nous  vient  d'Adam  par  la  chair,  et  de 
même  que  cette  concupiscence  descendue  du 
père  de  nos  corps  ne  quitte  pas  la  chair  durant 
cette  vie  mortelle,  ainsi  la  charité  issue  du 
l'ère  des  esprits  est  toujours  dans  l'intention 
des  vrais  fils  de  Dieu. 

25.  Nés  de  Dieu,  élus  en  Jesus-Christ,  est-il 
juste  que  la  génération  humaine  et  terrestre 
nous  devienne  plus  fatale  que  la  génération 
divine  et  céleste  ne  nous  est  avantageuse  ?  que 
la  succession  du  sang  l'emporte  sur  le  chois 
île  Dieu,  et  que  la  concupiscence  passée  en 
nous  ici-bas  prescrive  contre  ses  éternels  des- 
seins? Si  la  mort  nous  est  venue  d'un  seul 
homme,  pourquoi  la  vie  ne  nous  viendrait- 
elle  pas  d'un  autre  homme,  et  d'un  homme 
comme  celui-ci?  Si  nous  mourons  tous  en 
Adam,  pourquoi  le  Christ  par  sa  puissance  ne 
nous  rendrait-il  pas  la  vie?  Car  il  n'en  est  pas 
du  don  comme  du  péché  :  nous  avons  été  con- 
damnés par  le  jugement  dé  Dieu  pour  un  seul  pé- 
ché au  lieu  que  nous  sommes  justifiés  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  après  plusieurs  péchés*.  Jésus- 
•Christ  a  donc  pu  remettre  les  péchés  puisqu'il 
est  Dieu,  et  mourir  puisqu'il  est  homme,  et 
en  mourant  acquitter  la  dette  de  la  mort,  puis- 
qu'il est  juste.  Et  quoique  seul,  il  suffira  à 
rendre  la  justice  et  la  vie  à  tous  les  hommes, 
puisque  le  péché  et  la  mort  sont  sortis  d'un 
seul  pour  perdre  le  genre  humain. 

2G.  C'est  encore  une  sagesse  nécessaire  qui 
a  retardé  sa  mort,  et  lui  a  fait  mener  pendant 
quelque  temps  une  vie  humaine,  au  milieu 
des  hommes.  C'était  afin  que  ses  discours  nous 
excitassent  à  l'amour  des  biens  invisibles,  que 
ses  miracles  servissent  de  preuve  à  la  foi  et 
de  règle  aux  mœurs.  Sous  les  yeux  mortels  un 
i  i  i  or  ,  n,  i'..  —  -  Rom.,  vin,  tti.  —  3  1  Cor.,  il,  12. 
•  Uoiu.,  v,  il),  10. 


Dieu-Homme  a  vécu  dans  la  sobriété,  la  justice 
et  la  piété,  a  prêché  la  vérité,  a  opéré  des  pro- 
diges, a  souffert  des  traitements  indignes  : 
qu'à  ces  bienfaits  se  joigne  la  grâce  de  la  ré- 
mission des  péchés,  c'est-à-dire  que  Jésus- 
Christ  nous  les  remette  gratuitement,  et  voilà 
consommée  l'œuvre  de  notre  salut.  Ne  crai- 
gnez pas  que  cette  puissance  de  rémission 
manque  à  Dieu,  ou  qu'il  ne  veuille  pas  en  user 
lui  qui  a  tant  souffert  pour  les  pécheurs  ; 
pourvu,  toutefois,  que  nous  nous  montrions 
empressés  d'imiter  ses  exemples  et  de  vénérer 
ses  miracles,  que  nous  ne  soyons  ni  incré- 
dules à  sa  doctrine,  ni  ingrats  envers  ses  souf- 
frances. 

27.  Ainsi  en  Jésus-Christ  tout  est  puissant, 
tout  est  salutaire,  tout  est  nécessaire  :  sa  fai- 
blesse nous  est  aussi   profitable  que  sa  ma- 
jesté ;  car  si  sa  puissance  divine  a  brisé  le  joug 
du  péché,  l'infirmité  de  sa  chair  mortelle  a, 
danssamort, détruit  les  droits  de  la  mort  même: 
aussi  l'Apôtre  dit-il  très-bien  que  Yinfirmité  de 
Dieu  est  plus  forte  que  les  hommes'.  Et  cette  fo- 
lie par  laquelle  il  lui  a  plû  de  sauver  le  monde 
et   de  confondre  la  sagesse  mondaine  et  ses 
partisans,  qui  l'a  porté  lui  Dieu  égal  à  Dieu,  à 
s'anéantir  en  faveur  de  l'esclave,  lui  riche,  à 
se  faire  pauvre  pour  nous,  lui  immense,  à  se 
faire  petit,  à  cacher  sa  grandeur  sous  l'humi- 
lité, sa  puissance  sous  la  faiblesse,  à  sentir  la 
faim,  la  fatigue,  et  à  s'assujettir  à  tant  de  dou- 
leurs par  choix  et  non  par  nécessité  ;  cette 
sorte  de  folie,   dis-je,   n'a-t-elle  pas  été  pour 
nous  la  route  de  la  prudence,  la  forme  de  la 
justice,  et  le  modèle  de  la  sainteté?  Ce  qui 
fait  dire  encore  à  l'Apôtre  :  La  folie  de  Dieu  est 
plus  sage  que  les  hommes  -.  La  mort  nous  a  donc 
affranchis  de  la  mort,  la  vie  de  l'erreur,  et  la 
grâce  du   péché.  Par  sa  justice,   la  mort  a 
triomphé,  car  étant  juste  et  payant  ce  qu'il  ne 
devait  pas,  il  a  mérité  de  reconquérir  ce  qu'il 
avait  perdu.  La  sagesse  de  sa  vie  est  devenue 
pour  nous  une  leçon  et  un  miroir  de  vie  et  de 
discipline  ;  et  sa  grâce,  nous  l'avons  dit,  a  re- 
mis nos  pèches  par  cette  puissance  qui  fait 
tout  ce  qu'elle  veut.  La  mort  de  Jésus-Christ 
est  donc  la  mort  de  ma  mort,  puisqu'il  est 
mort  afin  que  je  vive.  Eh  quoi  !  Celui  par  qui 
la  vie  meurt  n'aurait  pas  la  vie?  Et  qui  donc, 
sous  la  conduite  de  la  Sagesse,  craindrait  de 
s'égarer  dans  le  chemin  des  bonnes  mœurs, 
ou  dans  la  connaissance  de  la  vérité?  Et  com- 
ment resterait-il  coupable  celui  qui  a  été  ab- 
sous par  la  justice  ?  Jesus-Christ,  dans  l'Êvan- 
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gile,  déclare  lui-même  qu'il  est  la  vie  :  Je  suis 
la  vie\  dit-il;  et  l'Apôtre  nous  montre  qu'il 
est  justice  et  sagesse  quand  il  dit  :  //  a  été  fait 
pour  nous  justice  et  sagesse  par  Dieu  le  Père  -. 

28.  Si  donc  la  loi  de  l'Esprit  de  vie  dans  le 
Christ  Jésus  nous  a  délivrés  de  la  loi  du  péché 
et  tle  la  mort,  pourquoi  mourons-nous  encore, 
et  ne  sommes-nous  pas  de  suite  revêtus  d'im- 
mortalité? C'est  afin  que  la  vérité  de  Dieu  soit 
accomplie.  Dieu  aime  la  miséricorde  et  la  vé- 
rité '  :  l'homme  doit  donc  mourir,  puisque 
Dieu  en  a  proclamé  la  nécessité  ;  et  il  doit  res- 
susciter, afin  que  Dieu  ne  paraisse  pas  oublier 
sa  miséricorde.  Ainsi  la  mort  bien  que  n'ayant 
plus  sur  nous  un  empire  perpétuel,  subsiste 
pourtant  provisoirement  en  nous,  pour  la  vérité 
de  Dieu  ;  comme  le  péché,  bien  que  ne  régnant 
plus  sur  notre  corps  mortel,  n'en  a  pas  totale- 
ment disparu.  Ainsi  Paul  se  glorifie  d'être  en 
partie  affranchi  de  la  loi  du  péché  et  de  la 
mort  ;  et  d'un  autre  coté,  il  se  plaint  du  joug 
d'une  autre  loi,  soit  lorsqu'il  pousse  ce  cri  : 
Je  trouve  une  autre  loi  dans  mes  membres  4, 
soit  lorsqu'il  gémit  sous  le  poids  d'une  loi  de 
mort,  soupirant  après  l'affranchissement  de 
son  corps  5. 

29.  Que  ces  pensées,  ou  d'autres  analogues 
soient  suggérées  à  des  esprits  chrétiens  par  le 
souvenir  du  sépulcre  de  Jésus-Christ;  je  crois 
que  celui  qui  le  contemple  doit  recevoir  en 
lui  la  douce  infusion  d'une  vive  dévotion,  et 
recueillir  un  grand  profit  en  considérant  de 
ses  yeux  le  lieu  où  le  Seigneur  a  reposé.  Si  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'y  est  plus,  nos  mystères 
le  remplissent  toujours  ;  oui,  nos  mystères,  si 
nous  embrassons  aussi  ardemment  que  nous 
croyons  sans  hésiter  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Nous 
avons  été  ensevelis  avec  lui  par  le  baptême  dans  la 
mort,  afin  que  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité 
des  morts  par  ta  gloire  du  Père,  nous  aussi  nous 
marchions  dans  une  vie  nouvelle  :  car  si  nous  avons 
été  entés  en  lui  par  la  ressemblance  de  la  mort, 
nous  y  serons  aussi  entés  par  la  ressemblance  d( 
sa  résurrection6.  Quelle  douceur  pour  des  pèle- 
rins, après  les  fatigues  d'une  longue  route, 
après  les  périls  de  la  terre  et  de  la  mer,  de  se 
reposer  enfin  dans  l'endroit  où  leur  Dieu  s'est 
reposé  lui-même  !  Je  crois  que  la  joie  leur  ôte 
alors  tout  sentiment  de  fatigue,  tout  souvenir 
de  leurs  dépenses:  ils  ont  trouvé  le  prix  de  leurs 
labeurs  et  de  leur  course,  et,  selon  le  mot  de 
l'Ecriture,    ils   sont  dans  les  transports  quand  ils 

1  Jean,  XIV,  G.  —  2  I  Cor.,  1,  30.  —  3  Cs.  Lxxxvm,  12. 
—  *  Rom  ,   vu,   28.  —   '"  /tiV/.,  vin,-  2i.  —  6  Rom.,  vi, 

4,  ù. 


303 

trouvent  le  sépulcre  '.  Ce  n'est  ni  le  hazard,  ni 
le  mobile  de  l'opinion,  qui  ont  donné  toutà 
coup  à  ce  tombeau  sa  célébrité.  Plusieurs 
siècles  à  l'avance,  Isaïe  avait  prédit  en  termes 
clairs  :  En  ce  jour-là,  le  rejeton  de  Jessé  sera 
exposé  devant  tous  les  peuples  tomme  un  étendard: 
les  nations  le  prieront,  et  son  sépulcre  sera  glo- 
rieux 2.  Nous  voyons  réalisé  l'oracle  du  pro- 
phète ;  et  dans  le  spectacle  nouveau  placé  sous 
nos  yeux,  voilà  l'antique  annonce  que  nous 
lisions.  Ainsi  sa  nouveauté  nous  réjouit,  et 
l'ancienneté  de  la  prophétie  en  accroît  l'auto- 
rité. Mais  assez  sur  le  Sépulcre. 

CHAPITRE  XII. 

DE   BtTPIlAGE. 

30.  Que  dirai-je  de  betphage,  bourgade  sa- 
cerdotale que  j'allais  oublier,  et  qui  renferme 
le  mystère  de  la  confession  et  du  ministère 
sacerdotal  ?  Betphagé  signifie  :  Maison  de  la 
Douche.  Or  il  est  écrit  :  La  parole  est  près,  elle 
est  dans  votre  bouche  et  dans  votre  cœur  3.  Souve- 
nez-vous que  vous  avez  cette  parole  non  dans 
un  seul  de  ces  organes,  mais  dans  tous  les 
deux.  En  effet,  la  parole,  dans  le  cœur  du  pé- 
cheur, produit  un  repentir  salutaire;  la  parole, 
dans  la  bouche,  fait  disparaître  toute  confusion 
funeste,  qui  serait  un  obstacle  à  la  confession 
nécessaire;  car  l'Écriture  dit  :  Il  y  a  une  honte 
qui  produit  le  péché  et  une  honte  qui  produit  la 
gloire  *.  C'est  une  pudeur  louable  de  rougir 
d'avoir  mal  fait  et  de  pécher  encore,  et  même, 
en  l'absence  de  tout  témoin  humain,  d'avoir 
pour  la  présence  de  Dieu  un  respect  d'autant 
plus  vrai,  que  Dieu  est  infiniment  plus  pur 
que  l'homme,  et  que  le  pèche  l'offense  d'au- 
tant plus,  que  Dieu  est  infiniment  éloigné  de 
tout  mal.  Une  honte  de  ce  genre  écarte  l'op- 
probre, prépare  la  gloire,  empêche  tout  à  fait 
le  péché,  ou  le  punit  par  la  pénitence  et  le 
chasse  par  la  confession  ;  si  toutefois  notre 
gloire  est  le  témoignage  de  notre  conscience. 
La  honte  donc  empêche-t-elle  l'aveu  d'une 
faute  qui  torture  ?  c'est  une  honte  coupable, 
qui  ôte  à  la  conscience  sa  gloire,  puisqu'au 
mal  que  la  componction  s'efforce  de  tirer  des 
abîmes  du  cœur,  une  pudeur  absurde  ferme 
le  passage  des  lèvres,  quand  il  faudrait  s'écrier 
avec  David  :  Non,  Seigneur,  vous  le  savez,  ji-  ne 
fermerai  pas  mes  lèvres  5.  Le  saint  roi  se  réj  ri- 
mandant  lui-même  au  sujet  de  cette  honte  in- 

1  Joli,  m,  22.  —  2  |saïe?  x,_  !0._  3  Beulér.,  xxx,  11.— 
4  Eccli.,  iv,  Sj.  —  '<■  l's.  xxxix,  10. 
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sensée  et  déraisonnable,  disait  :  Parce  que  je 
me  suis  tû,  mes  os  ont  vieilli  '.  Aussi  souhaite- 
t-il  que  Dieu  mette  une  garde  à  ses  lèvres  *, 
afin  de  les  ouvrir  à  l'aveu  et  de  les  fermer  à 
l'excuse.  C'est  ce  qu'il  demande  clairement  au 
Seigneur,  sachant  bien  que  la  confession  et 
la  magnificence  sont  ses  œuvres  \  Ne  taire  ni 
notre  malice,  ni  la  magnificence  de  la  bonté 
et  de  la  puissance  divines,  c'est  le  bien  qui  ré- 
sulte «le  la  double  confession  ;  mais  c'est  aussi 
un  don  de  Dieu.  C'est  pourquoi  David  dit  :  Ne 
laissez  pas  aller  mon  cœur  à  des  paroles  malignes, 
ni  chercher  des  excuses  à  mes  péchés  v.  Il  faut  donc 
que  les  prêtres,  ministres  de  la  parole,  soient 
ici  bien  attentifs,  qu'ils  adressent  aux  cœurs 
coupables  une  parole  de  crainte  et  de  contri- 
tion, sans  les  éloigner  de  la  confession  ;  qu'ils 
les  ouvrent  fans  fermer  les  lèvres  ;  mais  qu'ils 
n'absolvent  pas  un  pécheur  même  contrit  s'il 
ne  s'est  confessé,  car  on  croit  de  cœur  pour  la 
justice,  mais  la  confession  de  bouche  est  né- 
cessaire au  salut  ;  sinon  la  confession  qui 
vient  d'un  mort  est  inutile,  parce  que  le  mort 
est  comme  s'il  n'était  pas  5.  Celui  qui  a  la  pa- 
role dans  la  bouche  sans  l'avoir  aussi  au  cœur 
est  ou  un  hypocrite  ou  un  homme  léger  ;  et 
qui  l'a  au  cœur  sans  l'avoir  sur  les  lèvres  est 
une  âme  ou  orgueilleuse  ou  timide. 

CHAPITRE  XIII. 

31.  Rien  que  je  me  hâte,  je  ne  dois  pas  passer 
tout  à  fait  sous  silence,  la  maison  de  l'obéis- 
sance. Rethanie,  la  bourgade  de  Marie  et  de 

'  Ps.  xxvi,  ?,.  —  2  fo,d,  cxl,  3.  —  3  Ibid.,  ex,  3.  — 
»  lh:d.,  c\L,  i.  —  s  Eccli.,  XVII,  26 


Marthe,  où  Lazare  fut  ressuscité,  où  noustrou- 
vons  la  figure  des  deux  vies,  de  l'admirable 
clémence  de  Dieu  envers  les  pécheurs,  et  de 
la  vertu  d'obéissance  jointe  aux  fruits  de  la 
pénitence.  Bornons-nous  à  dire  brièvement 
que  ni  le  zèle  d'une  sainte  activité,  ni  le  repos 
de  la  sainte  contemplation,  ni  les  larmes  de  la 
pénitence  ne  sauraient,  hors  de  Rethanie. plaire 
à  Celui  qui  a  aimé  l'obéissance  au  point  de 
mourir  plutôt  que  de  la  perdre,  s'étant  rendu 
obéissant  à  son  Pèrejusq-u'à  la  mort.  Ce  sont 
là  les  richesses  de  la  parole  du  Seigneur  que 
la  parole  prophétique  nous  promettait  :  Le 
Seigneur  consolera  S  ion  et  ses  ruines;  il  changera 
sa  solitude  en  délices  ;  et  son  désert  deviendra  le 
jnrdin  du  Seigneur  :  on  y  rencontrera  la  joie,  les 
transports,  l'action  de  grâces  et  la  louange  '.  Ces 
délices  du  monde,  ce  trésor  céleste,  cet  héri- 
tage des  peuples  fidèles,  sont,  mes  frères,  con- 
fiés à  votre  foi,  à  votre  prudence  et  à  votre 
courage.  Or  vous  sauvegardez  sincèrement  et 
fidèlement  ce  divin  dépôt,  si,  au  lieu  de  vous 
appuyer  sur  votre  sagesse  et  votre  courage, 
vous  ne  comptez  que  sur  le  secours  de  Dieu, 
vous  souvenant  que  ce  n'est  pas  par  sa  propre 
force  que  l'homme  est  soutenu,  et  disant  avec 
le  Prophète  :  Le  Seigneur  est  mon  appui*;  et 
encore  :  C'est  pour  vous  que  je  conserverai  ma 
force,  parce  que  vous  êtes  mon  défenseur  ;  la  misé- 
ricorde de  mon  Dieu  me  préviendra  3  ;  ou  encore  : 
Seigneur, donnez  la  gloire  non  à  nous,  mais  à  votre 
nom  4,  afin  qu'il  soit  béni  en  tout  Celui  qui 
dresse  vos  mains  au  combat,  et  vos  doigts  à 
manier  l'épée  s. 

1  Isaïe,  li,  3.  —  5  Ps.  xvu,  2.  —  s  I6id.,  lvih,  10,  11. 
—  4  Itiir/..  cxm,  9.—  5  /6ttf.,  cxliii,  1. 
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S.  Berk.  —  Tome  II.  20 


PRÉFACE 


Vous  m'avez  prié,  Geoflïoi,  mon  frère,  de 
\ous exposer, en  un  traité  assez  étendu,  les  de- 
grés d'humilité  dont  j'ai  entretenu  nos  frères. 
Voulant  répondre  dignement  à  une  demande 
qui  le  méritait,  et  craignant  de  ne  le  pouvoir, 
je  me  suis  rappelé  le  conseil  de  l'Évangile,  et 
avant  de  commencer  je  me  suis  recueilli  pour 
voir  si  j'aurais  de  quoi  achever  mon  édifice  '. 
La  charité  ayant  dissipé  ma  crainte  de  voir 
mon  œuvre  inachevée  tourner  à  ma  confusion, 
j'en  ai  ressenti  une  autre  tout  opposée,  etj'ai 
plus  redouté  la  gloire  du  succès  que  la  honte 
d'un  échec.  Placé  ainsi  entre  !a  crainte  et  la 

'  Luc  XIV,  28. 


charité,  comme  en  un  carrefour,  j'ai  longtemps 
hésité  quelle  route  je  devais  prendre  :  j'appré- 
hendais de  paraître  peu  humble  en  parlant 
utilement  de  l'humilité;  et  d'être  inutile  en 
me  taisant  par  modestie.  Ces  deux  routes  n'é- 
tant pas  sûres,  et  obligé  pourtant  d'en  suivre 
une,  j'ai  préféré  vous  communiquer  le  finit 
de  mes  entretiens  (s'ils  en  ont  quelqu'un), 
plutôt  que  de  m'abriter  dans  le  port  du  silence. 
J'espérais  que  si  vous  approuviez  ma  parole, 
vos  prières  me  défendraient  de  l'orgueil  ;  que 
si  au  contraire  (et  c'est  mon  avis),  mon  travail 
ne  méritait  pas  votre  suffrage,  mon  orgueil 
serait  sans  motif. 


TRAITÉ 


DIVEES    DEGRÉS   DE    L'HUMILITÉ 


ET  DE  L'ORGUEIL*. 


CHAPITRE  F. 

JÈSCS-CHIUST   EST   LA    ROUTE   d'[11'M1LITÉ   QUI 
MÈNE   A   LA    VÉRITÉ. 

\ .  Ayant  à  traiter  des  degrés  d'humilité  que 
saint  Benoît  nous  proposede  gravir  plutôt  que 
de  compter  ',  je  veux  d'abord  indiquer,  si  je 

♦  Ce  traité  est  le  premier  ouvrage  composé  par  saint  Ber- 
nard, comme  il  le  dit  lui-même  (lettre  !S)  '.  Il  parait  avoir 
été  écrit  vers  1125  ;  il  est  adressé  à  Geoflroi,  prieur  de  Clair- 
vaux  et  plus  tard  évêque  de  Langres.  Cet  opuscule  a  donné 
lieu  de  la  part  du  saint  Docteur  à  la  rétractation  suivante  : 
«  Ayant  cité  dans  cet  opuscule  ce  passage  de  l'Evangile  où 
«  Notre-Seigncur  a  dit  ignorer  le  jour  du  dernier  jugement  *, 
o  et  m'en  étant  servi  pour  établir  et  appuyer  une  opinion,  j'ai 
«  mis  ce  que  j'ai  vu  ensuite  n'être  pas  dans  le  texte  sacré.  Ce 
«  texle  porte  seulement  :  Le  Fîls  ne  sait  pas.  Trompé,  mais 
«  sans  intention  de  tromper  les  autres,  oubliant  la  lettre  mais 
«  non  le  sens,  j'ai  ajouté  :  le  Fils  de  l'homme  lui-même  ne  sait 
«  pas.  Partant  de  là  pour  établir  ma  thèse,  j'ai  essayé  d'as- 
«  seoir  une  assertion  vraie  sur  un  texte  inexact.  J'ai  reconnu 
«  Teneur  de  ce  traité  longtemps  après  que  la  publication  l'avait 
«  fait  transcrire  par  beaucoup  de  mains;  il  ne  m'était  pasfacile 
o  de  poursuivre  l'erreur  à  travers  tant  de  copies.  J'ai  donc  eu 
«  recours  au  remède  de  la  confession.  Dans  un  autre  endroit 3, 
o  j'ai  avancé  sur  les  Séraphins  une  opinion  que  je  n'ai  reçue 
«  de  personne  ni  lue  nulle  part.  Le  lecteur  remarquera  que  je 
o  l'ai  fait  avec  mesure,  et  en  me  servant  du  terme  «je  crois  »: 
o  je  n'ai  entendu  donner  qu'à  titre  d'opinion  ce  que  je  ne  pou- 
n  vais  établir  par  l'Écriture  d'une  façon  certaine.  J'ai  donné  à 
«  l'opuscule  ce  titre  :  Dus  degrés  de  t'humihté.  Comme  j'y 
«  expose  et  j'y  décris  moins  les  degrés  de  l'humilité  que  ceux 
«  de  l'orgueil,  il  pourra  être  critiqué  des  lecteurs  moins  réflé- 
«  chis,  et  moins  attentifs  à  la  raison  de  ce  titre,  que  j'ai  pris 
«  soin  de  donner  brièvement  à  la  fin  de  cet  opuscule.  » 

1  Règle  de  S.  Ben.,  ch.  vu. 

«Tom  l'-pag.  32S  -  «  Clup.  ni,  n  10.-  »Cha|>.x,  "  S5. 


le  puis,  le  point  où  ils  doivent  nous  conduire, 
afin  qu'ayant  connu  ie  fruit  qui  nous  attend  au 
but,  les  fatigues  de  la  montée  soient  moins  pé- 
nibles. C'est  pourquoi  le  Seigneur  nous  pro- 
pose, avec  le  labeur  de  la  route,  la  récompense 
du  labeur.  Je  suis,  dit-il,  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie  '.  Il  appelle  voie  l'humilité  qui  mène  à  la 
vérité.  L'une  est  le  travail,  l'autre  est  le  fruit 
de  ce  travail.  Eh!  comment  savez-vous  donc, 
direz-vous,  que  Jésus-Christ  parle  ici  de  l'hu- 
milité, puisque  son  langage  est  indéterminé  : 
Je  suis  la  voie  ?  Écoutez  ce  qui  est  plus  clair  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœw  '.  Il  se  donne  donc  lui-même  comme 
modèle  d'humilité  et  type  de  douceur.  Si  vous 
l'imitez,  au  lieu  de  marcher  dans  les  ténèbres 
vous  aurez  la  lumière  de  vie  '.  Et  qu'est-ce 
que  la  lumière  de  vie,  sinon  la  vérité,  qui 
éclairant  tout  homme  venant  en  ce  monde 
montre  où  réside  la  vie  véritable?  Aussi  après 
avoir  dit  :  Je  suis  la  voie  et  la  vérité,  ajoute-t-il  : 
et  la  vie;  comme  s'il  disait  :  Je  suis  la  voie  qui 
mène  à  la  vérité  :  je  suis  la  vérité  qui  promet 
la  vie,  et  je  suis  la  vie  que  je  donne.  La  vieéter- 
nelle,  dit-il  encore,  consiste  à  vous  connaître,  vous, 
le  vrai  Dieu,  et  Jésus-ChrUt  que  vous  avez  envoyé  *. 
Ou  encore,  c'est  comme  si  vous  disiez:  je  con- 
sidère la  roule,  à  savoir  l'humilité;  je  désire  le 
fruit  qui  est  l'humilité  :  mais  si  la  fatigue  de  la 
route  est  si  grande  que  je  ne  puisse  parvenir 
au  terme  désiré  ?  Il  vous  répondra  :  Je  suis  la 

1  Jean,  xiv,  6.  —  »  Matth.,  xi,  29.  —  3  Jean,  vin,  12  — 
*  Ibut  ,  xv n,  3. 
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voie,  c'est-à-dire,  le  viatique  qui  vous  soutien- 
dra sur  le  chemin.  Aux  voyageurs  errants  et 
ignorants  de  leur  route  il  crie  donc  :  Je  suis  la 
voie;  à  ceux  qui  doutent  et  qui  ne  croient  pas: 
Je  suis  la  vente;  à  ceux  qui  montent,  mais  que 
la  fatigue  atteint  :  Je  suis  la  vie.  C'est  assez 
montrer,  je  pense,  d'après  le  texte  évangéliquè, 
que  la  connaissance  de  la  vérité  est  le  fruit  de 
l'humilité.  Écoutez  un  autre  texte  :  Je  vous 
rends  g7-âces.  à  Père,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  de 
ce  que  vous  avez  caché  ces  choses,  c'est-à-dire  les 
secrets  de  la  vérité,  aux  sages  et  aux  habiles,  et 
de  ce  que  vous  les  avez  révélées  aux  petits  ',  c'est- 
à-dire  aux  humbles.  Ce  qui  fait  voir  que  la 
vérité  cachée  à  l'orgueil  est  dévoilée  à  l'humi- 
lité. 

2.  Or  on  peut  définir  l'humilité  :  Une  vertu 
par  laquelle  l'homme,  ayantde lui-même  une 
véritable  connaissance,  se  méprise.  Cette  défi- 
nition convient  à  ceux  dont  le  cœur,  par  des 
ascensions  graduelles,  avance  de  vertu  en 
vertu,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au 
comble  de  l'humilité,  d'où,  comme  s'ils  étaient 
placés  sur  la  montagne  de  Sion,  ils  aperçoivent 
la  vérité.  Le  législateur  donnera  sa  bénédiction  2, 
est-il  dit  :  car  celui  qui  a  donné  la  loi,  bénira 
aussi  Ls  efforts  de  ceux  qui  l'observent:  après 
avoir  fait  un  précepte  de  l'humilité,  il  con- 
duira jusqu'à  la  vérité.  Et  quel  est  le  législa- 
teur? sinon  le  Seigneur  plein  de  douceur  et 
de  droiture,  qui  a  donné  une  loi  à  ceux  qui 
pèchent  dans  leur  route".  Et  ceux  qui  pèchent 
dans  la  voie  sont  ceux  qui  abandonnent  la  vé- 
rité. Mais  sont-ils,  même  alors,  délaissés  par  la 
bonté  divine?  Le  Seigneur,  plein  de  mansué- 
tude et  d'équité  a  leur  égard,  leur  donne  pour 
loi  la  route  de  l'humilité  qui  les  ramène  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  11  leur  ménage  l'oc- 
casion de  se  sauver,  car  il  est  doux  ;  mais  il 
leur  impose  la  règle  et  la  discipline,  car  il  est 
juste.  Sa  bonté  ne  les  laisse  pas  périr;  mais  sa 
droiture  n'oublie  pas  de  les  punir. 

CHAPITRE  II. 

AVEC   Ql'EL  FRUIT   ON   GRAVIT   LES    DEGRÉS 
DE    l'iIOULITÉ. 

3.  Dans  cette  loi  qui  ramène  à  la  vérité,  saint 
Benoit  distingue  douze  degrés:afin  que, comme 
les  dix  préceptes  de  la  loi  avec  la  double  cir- 
concision (ce  qui  donne  le  nombre  douze)  con- 
duisent au  Christ ,  ainsi  en  gravissant  ces 
douze  degrés  on  atteigne  la  vérité.  Cette  échelle 

•  U.C.  X.21.— ;TS.  LX\XVl,(i,S.-   »  Ps.xxiv,8. 


montrée  à  Jacob,  comme  symbole  de  l'humi- 
lité, et  sur  laquelle  le  Seigneur  parut  appuyé  ', 
que  signifie-t-elle,  sinon  que  dans  la  perfec- 
tion de  l'humilité  se  rencontre  la  connais- 
sance de  la  vérité  ?  Du  sommet  de  l'échelle, 
Dieu  considérait  les  enfants  des  hommes, 
comme  la  Vérité  dont  les  yeux  ne  veulent  pas 
plus  tromper  qu'ils  ne  savent  être  trompés  :  il 
cherchait  s'il  y  avait  sur  la  terre  quelque 
âme  intelligente  et  occupée  de  Dieu.  De  cette 
hauteur  ne  vous  semble-t-il  pas  crier  et  dire 
à  ceux  qui  le  cherchent  (et  il  connaît  ceux 
qui  sont  à  lui):  Venez  à  moi,  vous  qui  me  désirez, 
et  remplissez-vous  de  mes  fi'uits  -  !  Ou  :  Venez  à 
moi  vous  qui  travaillez  et  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai3.  Venez,  dit-il.  Et  où  donc?  A 
moi,  à  laVérité.Etpar  quelle  route?  Par  l'hu- 
milité. Et  avec  quel  profit?  Je  vous  soulagerai. 
Et  quel  soulagement  promet-elle  à  ceux  qui 
marchent,  et  procure-t-elle  à  ceux  qui  ar- 
rivent? N'est-ce  pas  la  charité?  C'est  à  elle, en 
effet,  selon  saint  Benoît,  que  le  moine  arri- 
vera bientôt  après  avoir  parcouru  tous  les  de- 
grés de  l'humilité  *.  C'est  une  douce  et  suave 
nourriture  que  la  charité  :  elle  soulage  la  fa- 
tigue, elle  fortifie  la  faiblesse,  elle  rejouit  la 
tristesse.  Elle  rend  le  joug  de  la  vérité  doux  et 
son  fardeau  léger. 

A.  C'est  une  bonne  nourriture  que  la  cha- 
rité :  placée  au  milieu  de  la  table  de  Sa!o- 
mon  r',  par  le  parfum  de  ses  vertus  diverses 
pareil  à  celui  d'aromates  de  toutes  sortes,  elle 
rassasie  la  faim  et  la  réjouit.  Là,  en  effet,  sont 
servies  comme  autant  de  mets  délicieux,  la 
paix,  la  patience,  la  bonté,  la  longanimité  et  la 
joie  du  Saint-Esprit,  et  tous  les  autres  fruits  de 
la  vérité  et  de  la  sagesse.  L'humilité  trouve 
aussi  en  ce  festin  son  aliment,  le  pain  de  la 
douleur,  et  le  vin  de  la  componction  que  la 
vérité  offre  aux  commençants  à  qui  elle  dit  : 
Levez-vous  après  que  vous  vous  serez  reposés  vous 
qui  mangez  un  pain  de  douleur  6.  La  contempla- 
tion à  son  tour  trouve  la  nourriture  solide  de 
la  sagesse  avec  le  vin  qui  réjouit  le  cœur  de 
l'homme,  mets  auxquels  la  sagesse  invite  les 
parfaits  :  Mangez,  ynes  amis,  et  buvez  et  enivrez- 
vous  aussi  7.  //  a  orné  le  milieu  de  sa  litière  de  cha- 
rité en  faveur  des  filles  de  Jérusalem  8  :  c'est-à- 
dire  en  faveurdes  âmes  imparfaites,  incapables 
encore  de  prendre  cette  nourriture  solide  et  à 
qui  il  faut  donner  le  lait  de  la  charité,  au  lieu 

1  Gen.,  xxviu,  12,  13.  —  s  Eccli.,  xxiv,26.—  3  Matth., 
xi  28.  —  »  Règle  de  S.  Ben.,  ch.  vu,  12»  degré.—  6  Cant., 
m,  y,  10.  —  c  Ps.  cxxvi,  3.  —  7  Canl. ,  v,  1.  —  »  Ibid., 
m.  10. 
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de  pain,  cf  la  douce  huile  au  lieu  de  vin.  Et 
c'est  avec  vérité  que  la  charité  nous  est  repré- 
sentée ou  milieu  de  celte  litière;  sa  douceur,  en 
effet,  n'est  pas  pour  les  commençants  encore 
sous  l'empire  de  la  crainte,  et  elle  ne  suffit 
plus  aux  parfaits  parvenus  aux  délices  plus 
abondantes  de  la  contemplation.  Les  premiers 
que  l'amère potion  de  la  crainte  doit  débarras- 
ser des  délectations  charnelles,  comme  d'au- 
tant d'humeurs  pernicieuses,  sont  encore  in- 
sensibles à  la  douceur  du  lait  ;  les  seconds  déjà 
sevrés,  mettent  leur  joie  dans  une  nourriture 
plus  noble,  la  pensée  de  la  gloire  :  les  seules 
âmes  placées  dans  un  état  intermédiaire,  les 
âmes  qui  avancent,  savourent  ces  deux  breu- 
vages, et  leur  délicatesse  s'en  contente. 

5.  Le  premier  aliment,  qui  a  dans  son  amer- 
tume une  vertu  purgative,  appartient  donc  à 
l'humilité  ;  le  second,  qui  est  celui  de  la  cha- 
rité, console  par  sa  douceur;  le  troisième,  celui 
de  la  contemplation,  est  solide  et  fortifiant. 
Hélas  !  Seigneur  Dieu  des  vertus,  jusques  à 
quand,  irrité  contre  votre  serviteur,  me  nour- 
ri rez-vous  du  pain  des  larmes  et  de  l'amer 
breuvage  de  mes  pleurs?  Qui  m'invitera  au 
moins  à  ce  doux  festin  de  la  charité,  où  les 
justes  mangent  en  présence  de  Dieu  et  où  ils 
trouvent  une  joie  délicieuse?Alorsje  ne  m'en- 
tretiendrai plus  seul  dans  la  tristesse  de  mon 
âme  et  je  dirai  à  Dieu  :  Ne  me  condamnez 
pas  ;  je  mangerai  les  azymes  de  la  sincérité  et 
de  la  vérité,  et  dans  mes  transports,  je  célé- 
brerai les  voies  de  Dieu  et  sa  gloire  éclatante. 
Toutefois,  elle  est  bonne  cette  route  de  l'humi- 
lité dans  laquelle  on  cherche  la  vérité,  on 
acquiert  la  charité,  et  on  participe  aux  fruits 
de  la  sagesse.  Comme  Jésus-Christ  est  la  fin  de 
la  loi,  ainsi  la  perfection  de  l'humilité  c'est  la 
science  de  la  vérité.  En  venant  ici  bas,  Jésus- 
Chist  nous  a  apporté  la  grâce  ;  la*  vérité  met  la 
charité  dans  les  âmes  à  qui  elle  se  dévoile  ;  et 
elle  se  dévoile  aux  humbles  :  elle  donne  donc 
la  grâce  aux  humbles 

CHAPITRE  III. 

EN  QUEL  ORDRE  LES  DEGRÉS  DE  L'HUMILITÉ  CON- 
DUISENT A  LA  VÉRITÉ,  ET  COMMENT,  PAR  SA 
PASSION,  JÉSUS-CHRIST  A  APPRIS  LA  MISÉRI- 
CORDE. 

6.  J'ai  dit,  comme  j'ai  pu,  avec  quel  fruit 
devaient  être  montés  les  degrés  de  l'humilité  : 
je  dirai  de  même  en  quel  ordre  ils  conduisent 
à  la  récompense  de  la  vérité.  Mais  la  connais- 


sance de  la  vérité  a  aussi  trois  degrés,  que  je 
dois  distinguer  brièvement,  afin  qu'on  voie 
plus  clairement  à  quel  degré  de  la  vérité  cor- 
respond le  douzième  de  l'humilité.  Nous  cher- 
chons la  vérité  en  nous,  dans  le  prochain,  en 
elle-même  :  en  nous,  quand  nous  nous  ju- 
geons ;  dans  le  prochain,  quand  nous  compa- 
tissons à  ses  maux  ;  en  elle-même,  quand  nous 
la  contemplons  d'un  cœur  pur.  Ici  après  le 
nombre  observez  l'ordre.  Premièrement,  avant 
d'être  étudiée  en  sa  nature,  que  la  vérité  vous 
apprenne  ce  qui  est  dans  le  prochain  ;  ensuite 
vous  saurez  pourquoi  vous  devez  porter  vos 
recherchessurvous-mêmes,  avant  de  les  porter 
sur  le  prochain.  Les  béatitudes  spécifiées  par 
Jésus-Christ  dans  le  sermon  ■nir  la  montagne 
mettent  les  âmes  miséricordieuses  avant  les 
cœurs  purs  *,  car  les  miséricordieux  saisissent 
vite  la  vérité  dans  le  prochain.  Ils  étendent 
leur  affection  sur  lui  :  ils  s'identifient  à  lui  par 
la  charité,  et  ils  ressentent  ses  joies  et  ses 
peines  comme  leurs  peines  et  leurs  joies 
propres.  Ils  sont  faibles  avec  les  faibles  :  ils 
brûlent  avec  les  scandalisés  *  ;  ils  se  réjouissent 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie  et  versent  des 
larmes  avec  ceux  qui  pleurent  \  Quand  cette 
charité  paternelle  a  purifié  l'œil  de  leur  cœur, 
ils  trouvent  des  délices  à  contempler  en  sa  na- 
ture intime  cette  vérité  dont  l'amour  leur  fait 
endurer  tant  de  maux.  Mais  pour  ceux  qui,  au 
lieu  de  s'unir  ainsi  à  leurs  frères,  insultent  à 
leurs  larmes,  jalousent  leurs  joies,  ne  par- 
tagent point  leur  situation  parce  qu'ils  ne  par- 
tagent pas  leurs  sentiments,  comment  pour- 
raient-ils trouver  la  vérité  dans  le  prochain  ? 
Ce  proverbe  vulgaire  s'applique  bien  à  eux  : 
l'homme  bien  portant  ignore  les  sensations  du 
malade,  et  l'homme  rassasié  les  souffrances  de 
l'affamé.  Au  contraire,  plus  un  malade  res- 
semble à  un  autre  malade,  un  affamé  à  un 
autre,  plus  est  vive  leur  compassion  mutuelle. 
Comme  la  vérité  pure  n'est  vue  que  du  cœur 
pur,  ainsi  les  misères  d'un  frère  ne  sont  bien 
senties  que  d'un  cœur  malheureux.  Mais  votre 
cœur  ne  ressentira  la  misère  d'aulrui  qu'à  la 
condition  de  connaître  d'abord  la  vôtre  ;  vous 
jugerez  ainsi  des  dispositions  du  prochain  par 
les  vôtres  ;  vous  devinerez  la  manière  de  lui 
venir  en  aide,  à  l'exemple  de  notre  Sauveur 
qui  a  voulu  souffrir  pour  apprendre  à  com- 
patir, qui  a  été  malheureux  pour  devenir  mi- 
séricordieux; et  comme  il  a  été  écrit  de  Lui  : 
Il  a  a/tpris  l'obéissance  par  ses  souffrances  *.  Aussi 

•  Matth.,  v.  7,  8.  —  *  Il  Cor.,  il,  23.—  3  ttuiu  ,  «:,  15. 
—  4  liebi.  v,  8. 
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a-t-il  appris  la  miséricorde.  Ce  n'est  pas  qu'au- 
paravant il  ne  sût  déjà  compatir,  Lui  dont  la 
miséricorde  est  sans  bornes;  mais  ce  qu'il  sa- 
vait naturellement  de  toute  éternité,  il  l'a  ap- 
pris par  une  expérience  temporelle. 

7.  Vous  trouverez  peut-être  dur  que  j'aie  dit 
que  la  Sagesse  de  Dieu  a  appris  la  miséricorde  : 
comme  si  le  Créateur  de  toutes  choses  pouvait 
ignorer  rien  de  ce  qui  est  ;  surtout  quand  le 
texte  de  l'Ëpîtrè  aux  Hébreux  cité  à  l'appui  de 
mon  assertion  peut  recevoir  un  autre  sens  fort 
soutenable.  En  effet,  ce  mot aappris  peut  s'ap- 
pliquer non  à  Jésus-Christ  noire  chef,  mais  à 
son  corps  qui  est  l'Église,  et  en  ce  cas  ces  pa- 
roles :  lia  appris  l'obéissance  parce  qu'il  a  souf- 
fert ;  signifient:  il  a  appris  en  son  corps  l'obéis- 
sance, par  ce  qu'il  a  enduré  en  son  chef.  Car 
cette  mort,  cette  croix,  les  opprobres,  les  cra- 
chats, les  fouets  que  Jésus,  notre  chef,  à  sup- 
portés, que  sont-ils  pour  son  corps  sinon  d'ad- 
mirables leçons  d'obéissance?  Le  Christ,  dit 
saint  Paul,esf  devenu  obéissant  à  son  Père  jusqu'à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  '.  Et  par  quelle 
nécessité  ?  Que  l'apôtre  saint  Pierre  réponde  : 
Le  Christ  a  souffert  pour  nous,  vous  laissant 
l'exemple  afin  que  vous  suiviez  ses  traces  *.  Ses 
souffrances  nous  apprennent  donc  à  nous, 
simples  hommes,  ce  que  nous  devons  endurer 
pour  l'obéissance,  quand  un  Dieu  est  mort  pour 
lUe.  De  cette  façon,  on  peut,  avouez-le,  dire 
sans  inconvenance  que  Jésus-Christ  a  appris 
dans  son  corps,  soit  l'obéissance,  soit  la  misé- 
ricorde, soit  toute  autre  vertu,  pourvu  qu'on 
n'aille  pas  s'imaginer  que  le  temps  lui  ait  ap- 
porté en  sa  personne  des  connaissances  nou- 
velles, et  qu'il  soit  bien  compris  que  tout  à  la 
fois  il  enseigne  et  il  apprend  la  miséricorde  et 
l'obéissance,  puisque  la  tète  et  le  corps  ne  sont 
qu'un  seul  Christ. 

•  8.  Je  ne  conteste  pas  la  rectitude  de  cette 
interprétation.  Mais  un  autre  passage  de  cette 
épître  semble  autoriser  une  explication  plus 
haute.  Il  est  dit  :  //  ne  prend  pas  les  Auges, 
mais  c'est  la  race  d'Abraham  qu'il  prend  :  d'où  il 
a  dû  être  semblable  en  tout  à  ses  frères,  afin  de  de- 
venir miséricordieux  3.  Je  crois  que  ces  paroles 
s'appliquentsirigoureusementauchef,qu'elles 
ne  peuvent  aucunement  s'appliquer  au  corps. 
Car  il  est  dit  du  Verbe  de  Dieu  qu'il  n'a  pas  pris 
la  nature  angélique;  ce  qui  veut  dire  qu'il  ne 
s'est  uni  personnellement  que  la  nature  et  la 
race  d'Abruham.  On  ne  lit  pas  en  effet  :  le  Verbe 
s'est  fait  ange,  mais  le  Verbe  s'est  fait  chair!1  ;  et 

'  Philipp  ,  n,  8.  —  i  I  Pierre,  II,  21,  —  3  Hebr.,  II,  1G, 
11,  —  *  Jean,  i,  14. 


chair  de  la  chair  d'Abraham,  selon  la  pro- 
messe qui  lui  en  fut  faite.  D'où,  c'est-à-dire  de 
l'assomption  de  cette  race,  il  a  dû  être  semblable 
en  tout  à  ses  frères  ;  c'est-à-dire  encore  :  il  a 
fallu,  il  a  été  nécessaire,  que,  passible  comme 
nous,  il  parcourût  toute  la  carrière  de  nos  mi- 
sères, à  l'exception  du  péché  pourtant.  Si  vous 
demandez  la  raison  de  cette  nécessité  :  c'est  afin 
qu'il  devint  miséricordieux.  Mais  pourquoi,  me 
dites  vous,  ceci  ne  saurait-il  être  rapporté  au 
corps?  Écoutez  la  suite  :  Car  c'est  des  peines  et 
des  souffrances  par  lesquelles  il  a  été  tenté  et  éprouvé 
qu'il  lire  la  vertu  et  la  force  de  secourir  ceux  qui 
sont  aussi  tentés  '.  Je  ne  vois  pas  que  ces  paroles 
puissent  avoir  un  sens  préférable  à  celui-ci  :  il 
a  voulu  souffrir,  être  tenté  et  partager  toutes 
les  misères  humaines  (à  l'exception  du  péché) 
et  ainsi  ressembler  en  tout  à  ses  frères,  afin 
d'apprendre,  par  une  expérience  personnelle, 
à  compatir  aux  tentations  et  aux  misères  des 
autres. 

9.  Je  ne  dis  pas  que  cette  expérience  dût  le 
rendre  plus  sage,  mais  le  rapprocher  de  nous, 
afin  que  les  faibles  enfants  d'Adam,  honorés 
par  lui  du  nom  de  frères2, lui  confiassent  sans 
crainte  leurs  infirmités,  qu'il  pouvait  guérir, 
puisqu'il  était  Dieu,  qu'il  voulait  guérir,  puis- 
qu'il était  notre  prochain,  qu'il  connaissait, 
les  ayant  lui-même  endurées.  C'est  pour  cela 
qu'Isaïe  l'appelle  un  homme  de  douleur  qui  con- 
naît l'infirmité  s  ;  et  l'Apôtre,  un  Pontife  qui  peut 
compatir  à  nos  faiblesses.  Et  il  ajoute  le  motif 
qui  lui  donne  cette  puissance  :  //  a  été  éprouvé 
en  tout  à  notre  ressemblance,  excepté  toutefois  le 
péché  *.  Le  Dieu  bienheureux,  le  Fils  de  Dieu 
en  sa  félicité,  dans  cette  forme  qui  le  rend 
sans  injustice  l'égal  de  Dieu,  et  en  son  impas- 
sibilité, avant  de  s'anéantir  sous  la  forme  de 
l'esclave 5,  n'ayant  éprouvé  ni  la  souffrance,  ni 
la  sujétion ,  ne  connaissait  non  plus ,  par 
expérience,  ni  la  miséricorde  ni  l'obéissance.  Il 
les  savait  par  nature,  et  non  pour  les  avoir 
senties.  Mais  quand,  descendu  non-seulement 
au-dessous  de  lui-même,  mais  au-dessous  des 
anges  que  la  grâce  et  non  la  nature  a  faits  im- 
passibles, il  s'est  abaissé  jusqu'à  cette  forme 
qui  lui  permit  de  souffrir  et  d'obéir  (ce  qu'il 
ne  pouvait  jusque-là) ,  il  a  dans  sa  passion 
trouvé  la  compassion,  et  dans  sa  sujétion  l'o- 
béissance. Cette  expérience  n'a  pas  accru  sa 
science,  mais  notre  confiance,  et  cette  triste 
manière  de  connaître  a  rapproché  de  nous 
Celui  dont  nous  nous  étions  malheureusement 

1  He.hr.,  II,  1S.—  2  lbid.,  XI.—  s  Isfie,  LUI,  3.—  *Hébr, 
IV,  15.—  »  Philip.,  n,  6,  7. 
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éloignes.  Comment  eussions-nous  osé  noua 
approcher  de  lui,  s'il  était  resté  en  sa  condition 
impassible?  Maintenant  l'Apôtre  nousy  exhorte: 
Allons  avec  confiance  au  trône  de  grâce  ',  à  Celui 
qui,  nous  le  savons,  a  porté  nos  langueurs  et  nos 
douleurs  %  et  qui,  n'en  doutons  pas,  saura  com- 
patir à  des  souffrances  qu'il  a  senties  lui- 
même. 

10.  Ce  n'est  donc  pas  un  langage  étrange  de 
dire  que,  sans  commencer  à  apprendre  ce  qu'il 
ignorait,  Jésus-Christ  a  su  la  miséricorde  d'une 
façon,  en  tant  que  Dieu  et  de  toute  éternité,  et 
d'une  autre  façon  dans  le  temps  et  comme 
homme.  Voyez  s'il  n'y  aurait  pas  ici  une  locu- 
tion analogue  à  celle  de  Jésus-Christ,  quand  à 
ses  disciples  qui  le  questionnaient  sur  le  der- 
nier jour,  il  répondit  qu'il  l'ignorait.  Comment 
pmivait-il  ignorer  ce  jour,  lui  en  qui  sont  tous 
les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse3? 
Pourquoi  disait-il  ne  pas  savoir  ce  que  certai- 
nement il  ne  pouvait  ignorer?  Voulait-il  celer, 
par  un  mensonge,  ce  qu'il  ne  pouvait  révéler 
utilement?  Assurément  non.  Comme  la  sa- 
gesse ne  pouvait  rien  ignorer,  la  vérité  était 
incapable  de  mentir.  Il  voulait  interdire  à  la 
curiosité  de  ses  disciples  une  recherche  inu- 
tile, et  il  déclara  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  lui 
demandaient.  Il  ne  l'ignorait  pas  absolument, 
mais  en  un  certain  sens  qui  rendait  sa  réponse 
vraie.  Car,  bien  que  son  intuition  divine  qui 
pénètre  tout,  et  le  passé,  et  le  présent,  et  l'a- 
venir, connût  aussi  ce  jour,  il  n'en  avait  nulle 
connaissance  par  le  témoignage  de  ses  sens 
charnels.  Sinon,  déjà  du  souffle  de  sa  bouche 
il  aurait  tué  l'Antéchrist;  déjà  ses  oreilles  au- 
raient entendu  le  cri  de  l'archange  et  les  bruits 
de  la  trompette  réveillant  les  morts;  déjà  ses 
yeux  auraient  vu  les  brebis  et  les  boucs  sé- 
parés les  uns  des  autres. 

11.  Et  pour  vous  montrer  que  c'est  seule- 
ment d'une  connaissance  dérivée  des  sens  que 
Jésus-Christ  déclare  ignorer  ce  jour,  il  fait  une 
réponse  pleine  de  prudence.  Au  lieu  de  dire, 
je  ne  sais  pas,  il  dit  :  Le  Fils  de  l'homme  lui- 
même  ne  te  suit  pas  ''.  Et  qu'est-ce  que  le  Fils  de 
l'homme,  sinon  le  nom  du  Dieu  incarné?  nom 
qui  donne  à  entendre,  qu'en  disant  qu'il  ignore 
ce  jour,  il  parle  comme  homme  et  non  comme 
Dieu.  Quand  il  parle  de  lui-même, en  tant  que 
Dieu,  il  n'emploie  pas  ce  terme  de  Fils  de 
l'homme,  il  dit  je,  moi,  comme  en  ce  passage  : 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  avant  qu'A- 
braham fût,  j'existais  '' .  J'existais,  et  non  le  Fils 

1  Iliibr.,  lv,  16.  —  -  Isaie,  un,  i.  —  3  Coloss.,  n,  3. 

*  Marc,  xin,  32.  —  b  Jean,  \iu,  !>S. 


de  l'homme  existait.  Il  parle  évidemment  de 
cette  essence  qui  le  rend  antérieur  à  Abraham 
et  à  tout  commencement,  et  non  de  l'existence 
qui  le  met  après  le  patriarche  dont  il  est  issu. 
En  un  autre  endroit  s'enquérantà  ses  disciples 
de  l'opinion  que  les  hommes  ont  de  lui,  qui 
disent-ils  non  pas  que  je  suis,  mais  qu'est  le  Fils  de 
l'homme  '.  Puis,  leur  demandant  leur  sentiment 
personnel  touchant  sa  personne  :  Mais  vous  qui 
dites-vous  que  je  suis,  et  non  qu'est  le  Fils  de 
l'homme?  Cherche-t-il  le  sentiment  d'un  peuple 
charnel  sur  son  humanité,  il  emploie  le  nom 
qui  désigne  la  chair,  ce  mot  propre,  le  Fds  de 
l  homme.  Mais  interroge-t-il  ses  disciples,  hom- 
mes spirituels,  sur  sa  divinité,  il  ne  dit  plus  le 
Fils  de  l'homme:  il  dit  nettement  moi.  Pierre 
comprenait  bien  le  sens  de  ce  mot,  quand  il 
repondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  », 
et  non  Jésus,  flls  de  la  Vierge.  Pourtant  cette 
réponse  eût  été  vraie;  mais  il  eut  la  prudence 
de  démêler  dans  les  termes  de  l'interrogalion 
la  pensée  de  Celui  qui  la  lui  adressait,  et  il  ré- 
pondit avec  à-propos  et  justesse  :  Fous  êtes  le 
Christ,  le  Fils  de  Dieu. 

12.  Vous  le  voyez  donc,  Jésus-Christ  a  deux 
natures  en  une  seule  personne,  une  nature 
par  laquelle  il  a  toujours  existé,  et  une  autre 
par  laquelle  il  a  commencé.  Par  son  être  éter- 
nel  il  a  toujours  su  toutes  choses,  mais  par  son 
être  temporel,  il  a  acquis  dans  le  temps  beau- 
coup de  connaissances  expérimentales.  Pour- 
quoi donc  hésiter  à  dire  que,  comme  il  a  dans  le 
temps  commencé  d'être,  il  a  aussi  commencé 
a  connaître  les  maux  de  la  vie,  du  moins  par 
ce  mode  de  connaissance  dérivé  des  imperfec- 
tionsde  lachair?Nos  premiers  parents  auraient 
ignore,  avec  aUtantde  sagesse  que  de  bonheur 
ce  genre  de  science  qu'ils  ne  pouvaient  ac- 
quérir que  par  une  misérable  folie.  Mais  Dieu 
leur  auteur,  cherchant  ce  qui  était  perdu  et 
dans  sa  miséricorde  poursuivant  son  œuvre 
est  descendu  en  personne  dans  l'abîme  où  les 
hommes  étaient  malheureusement  tombés 
Par  un  sentiment  non  de  curiosité,  mais  d'ad- 
mirable compassion,  il  a  voulu  expérimenter 
lui-même  les  souffrances  qu'ils  méritaient 
pour  s'être  révoltés  contre  lui  ;  il  ne  voulait 
pas  ajouter  son  malheur  à  leur  malheur,  mais 
partager  leurs  souffrances,  pour  devenir 'misé- 
ricordieux. Et  il  est  devenu  miséricordieux 
non  de  cette  miséricorde  qu'il  possédait  au 
sein  de  sa  félicite  éternelle,  mais  de  celle  que 
ses  souffrances  lui  ont  fait  trouver  dans  notre 
condition.   Et   cette   seconde   miséricorde   a 

1  Jean,  \u;,  sa   —  ^  Matth.,  xvi,  13,  ic. 
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achevé  l'oeuvre  commencée  par  la  première. 
Ce  n'est  pas  que  celle-là  n'eût  pu  seule  la  con- 
duire à  bonne  fin,  mais  seule  elle  ne  nous  eût 
pas  suffi  sans  l'aide  de  l'autre.  Toutes  les  deux 
étaient  nécessaires,  mais  la  dernière  s'harmoni- 
sait mieux  avec  nos  besoins.  0  ineffable  inven- 
tion de  la  bonté!  Eussions-nous  jamais  trouvé 
merveilleuse  une  miséricorde  que  la  souf- 
france n'eût  pas  formée  à  son  école?  Pouvions- 
nous  même   avoir  l'idée  d'une  compassion 
étrangère  à  la  douleur  et  associée  à  l'impassi- 
bilité? Pourtant, si  cette  miséricorde,qui  ignore 
la  souffrance,  n'eût  précédé,  elle  n'eût  pasété 
suivie  de  la  miséricorde  née  de  la  douleur. 
Celle-ci  absente  n'eût  pas  attiré  l'homme,  elle 
ne  l'eût  pas  non  plus  retiré.  Et  d'où  l'a-t-elle 
retiré,  sinon  d'un  abîme  de  misères,  et  d'une 
fange  infecte1?  Sans  renoncer  à  la  première 
miséricorde.  .lésus-Clirist  a  déployé  la  seconde  : 
il  n'en  a  pas  changé,  il  l'a  multipliée  selon  qu'il 
est  écrit2  :  Vous  saucerez,  Seigneur,  et  les  hommes 
et  les  botes,  selon  l'abondance  de  votre  infinie  misé- 
ricorde i. 

CHAPITRE  IV. 

LE  PREMIER  DEGRÉ  DE  LA  VÉRITÉ,  C'EST  DE 
S'ÉTLDIER  SOI-MÊME  OU  DE  CONNAÎTRE  SA  MI- 
SÈRE   PERSONNELLE. 

13.  Mais  revenons  à  notre  sujet.  Si  celui  qui 
ne  connaissait  pas  nos  misères  s'y  est  assujetti, 
pour  apprendre  de  l'expérience  ce  qu'il  igno- 
rait, à  plus  forte  raison  devez-vous,  je  ne  dis  pas 
vous  faire  ce  que  vous  n'êtes  pas,  mais  consi- 
dérer ce  que  vous  êtes  (et  vous  êtes  vraiment 
misérable),  afin  d'apprendre  ainsi  la  miséri- 
corde que  vous  ne  sauriez  connaître  autre- 
ment. Si  vous  considériez  les  misères  du  pro- 
«chain  sans  voir  les  vôtres,  vous  pourriez  sentir 
en  vous  plus  d'indignation  que  de  compassion, 
être  porté  à  juger  plus  qu'à  soulager,  et  à  dé- 
truire en  esprit  de  colère  plutôt  qu'à  instruire 
en  esprit  de  bonté.  I  ous  qui  êtes  spirituels,  dit 
l'Apôtre,  relevez  les  auties  arec  douceur.  C'est  le 
conseil,  ou  le  précepte  de  l'Apôtre,  que  vous 
traitiez   un  frère  malade   avec  un  esprit  de 
douceur,  c'est-à-dire  comme  vous  désirez  être 
traite  vous-même,  quand  vous  êtes  malade.  Et 
si  vous  voulez  connaître  le  secret  de  la  dou- 
ceur envers  ceux  qui  pèchent,  considérez-vous 
vous-même,   est-il  dit,  et  craignez  d'être  aussi 
tenté'. 

I  i.  Et  il  est  bon  de  remarquer  avec  quelle 
fidélité  le  disciple  de  la  Vérité  suit   ici  l'ordre 

i  I'»    \xx.x,3.—  :  l's.  xxxv,  1,  S.  — s  Galat.,w,  I. 


du  -Maître.  Dans  les  béatitudes  rappelées  plus 
haut',  les  miséricordieux  sont  avant  les  cœurs 
purs,  et  les  doux  avant  les  miséricordieux  \ 
El  l'Apôtre,  exhortant  les  spirituels  à  instruire 
les  âmes  charnelles,  ajoute  qu'il  le  faut  faire 
en  esprit  de  douceur.  L'instruction  des  frères  ap- 
partient aux  miséricordieux,  et  l'esprit  de  dou- 
ceur  aux  doux.  Comme  s'il  disait:  On  ne  peut 
compter  parmi  les  miséricordieux  celui  qui 
n'est  pas  doux.  L'Apôtre  montre  ainsi,  ce  que 
je  me  suis  précédemment  engagé  à  établir  ',à 
savoir,  que  nous  devons  chercher  la  vérité  en 
nous,  avant  de  la  chercher  dans  le  prochain  : 
considérez-vous  vous-même,   et  voyez   combien 
vous  êtes  facile  à  tenter  et  prompt  à  pécher  ; 
cette  considération  de  vous-même  vous  rendra 
doux.  C'est  avec  un  esprit  de  douceur  que 
vous  viendrez  en  aide  aux  autres.  Si  vous  n'é- 
coutez pas  les  avis  du  disciple,  craignez  les 
reprochés  du  Maître  :  Hypocrite,  tirez  d'abord 
la  poutre  de  votre  œil,  et  puis  vous  verrez  àoterla 
paille  de  l'œil  de  votre  frère  *.  Cette  grande  et 
grosse  poutre  dans  l'œil,  c'est  l'orgueil  dans 
l'esprit.  Comme  une  enflure  vaine  et  malsaine, 
l'orgueil  obscurcit  l'œil  de  l'âme  et  lui  dérobe 
le  vrai  :  remplit-il  le  vôtre,  vous  n'êtes  plus 
capable  de  vous  voir  tel  que  vous  êtes  ou  que 
vous  pouvez  être  ;   mais  tel  que   vous  vous 
aimez,  tel  vous  croyez  être  ou  vous  espérez 
devenir.  Qu'est-ce  que  l'orgueil, sinon  (comme 
un   saint  l'a  défini 5)    l'amour  de  sa  propre 
excellence?  Nous  pouvons  dire,  au  contraire, 
nous,  que  l'humilité  est  le  mépris  de  sa  propre 
excellence.   Or,   l'amour,   comme  la    haine. 
ignore  le  jugement  de  la  vérité.  Et  voulez- vous 
l'entendre  ce  jugement?  Je  juge  selon  que  j'en- 
tends  6,  et  non  selon  que  j'aime,  que  je  hais, 
ou  que  je  crains.  Il  y  a  le  jugement  de  la 
haine,  comme  celui-ci:  Nous  avons  une  lui,  et 
selon  notre  loi  il  doit  mourir 7  ;  il  y  a  le  juge- 
ment de  la  crainte,  comme  celui-ci  :  Si  nous  le, 
mettons  en  liberté,  les  Romains  viendront  et  détrui- 
ront notre  nation  8;  il  y  a  le  jugement  de  l'a- 
mour, celui  de  David  sur  son  fils  parricide  : 
Épargnez  mon  fis  Absalnn  9.  Les  lois  humaines 
ont  établi,  et  c'est  la  pratique  dans  les  causes 
ecclésiastiques  et  séculières,  de  ne  point  ad- 
mettre comme  juges  les  amis  des  accusés,  de 
peur  que  leur  affection  ne  les  porte  à  tromper 
ou  à  se  tromper. Si,  en  effet,  dans  votre  appré- 
ciation, la  faute  d'un  ami  est  atténuée  ou  cachée 

'  >'»  G.—  »  Matth..  v,4,7,  S.—  3  V  6  —  «  Mattb., vri, 5. 
5  S.  Aug.  de  la  Géuèse  à  la  lettre,  liv.  111,  2i,  25.—  «Jean, 
v,  30.  —  '  Ibid  ,  xix,  7.  —  8  Ibid.,  XI,  48.  —  «  \\  Rois, 
xvni,  5. 
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par  l'intérêt  qu'il  vous  inspire,  à  plus  forte 
raison  votre  amour  propre  égare-t-il  le  juge- 
ment que  vous  portez  de  vous-même. 

15.  L'homme  jaloux  de  connaître  loute  la 
vérité  sur  lui  même  doit  donc,  en  levant  cette 
poutre  de  l'orgueil  qui  prive  l'œil  de  la  lu- 
mière, disposer  en  son  cœur  des  ascensions 
qui  l'aideront  à  se  chercher  lui-même  en  lui- 
même,  et  à  parvenir,  après  le  douzième  degré 
d'humilité,  jusqu'au  premier  degré  de  vérité. 
La  vérité  trouvée  en  lui-même,  ou  mieux,  lui- 
même  s 'étant  trouvé  dans  la  vérité  et  maître  de 
s'écrier  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  :  mais 
j'ai  été  profondément  humilié  ;  qu'il  descende  au 
fond  de  son  cœur,  afin  que  la  vérité  soit 
exallée,  et  arrivé  à  ce  second  degré,  qu'il  dise 
en  son  transport  :  Tout  homme  est  menteur  '. 
N'est-ce  pas  la  marche  observée  par  David?  Et 
le  Prophète  n'a-t-il  pas  eu  les  sentiments  du 
Seigneur,  ceux  de  l'Apôtre,  ceux  que  nous 
avons  après  eux  et  par  eux?  J'ai  cru,  dit-il, 
à  cette  affirmation  de  la  Vérité  :  Celui  qui  me 
suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  2.  J'ai  donc 
cru,  en  la  suivant,  et  voilà  pourquoi  j'ai  parlé  en 
confessant.  Qu'ai-je  confessé?  La  vérité  que 
j'ai  connue  en  la  croyant.  Mate,  après  avoir  cru 
pour  la  justice  et  parlé  pour  le  salut,  j'ai  été 
humilié  profondément, c'est-à-dire  parfaitement. 
Comme  s'il  disait  :  Je  n'ai  pas  eu  honte  de 
confesser  contre  moi  la  vérité  que  j'ai  connue, 
et  je  suis  arrivé  ainsi  à  la  perfection  de  l'hu- 
milité. Car'  le  mot  nimis,  à  l'excès,  peut  se 
prendre  pour  parfaitement,  comme  dans  ce 
texte:  //  volera  ardemment,  parfaitement,  n'ans ses 
commandements  5.  Si  on  soutient  que  nimis  est 
mis  ici  pour  beaucoup,  et  non  pour  parfaite- 
ment, et  que  c'est  le  sentiment  des  inter- 
prètes, cette  explication  peut  s'accorder  avec 
la  pensée  du  Prophète,  et  nous  pouvons  tra- 
duire ainsi  :  Quand  je  ne  connaissais  pas  en- 
core la  vérité,  je  me  croyais  quelque  chose  et 
je  n'étais  rien.  Mais,  ayant  cru  en  Jésus-Christ 
par  l'imitation  de  son  humilité,  j'ai  connu  la 
vérité;  elle  a  été  exaltée  en  moi  par  ma  propre 
confession  :  Pour  moi,  j'ai  été  humilié  beaucoup, 
c'est-à-dire  que  l'étude  de  moi-même  m'a 
abaissé  à  mes  propres  yeux. 

CHAPITRE  V. 

SECOND  DEGRÉ  DE  LA  VÉRITÉ  ;  SE  CONNAISSANT 
SOI-MÊME  COMPATIR  AUX  MISÈRES  DU  PRO- 
CHAIN. 

16.  Que  le  prophète,  humilié  au  premier  de- 

«Ps.cxv,  1,2.—  2 Jean, vi;;,  12.—  3Ps.c.\i,  i. 


gré  de  la  vérité,  comme  il  le  dit  en  un  autre 
psaume  :  Vous  m'avez  humilié  dans  la  vérité  ', 
se  considère  lui-même;  que  sa  misère  person- 
nelle l'aide  à  juger  de  la  misère  générale,  et 
qu'ainsi  passant  au  deuxième  degré  il  dise,  en 
sa  sortie  :  Tout  homme  est  menteur.  Quelle  est 
cette  sortie?  Celle  qui  le  tire  de  lui-même, 
l'attache  à  la  vérité  et  le  porte  à  se  juger  lui- 
même.  Qu'il  dise  donc,  non  dans  les  accents 
de  L'indignation  et  de  l'insulte,  maisdanseeux 
de  la  compassion  et  de  la  pitié  :  Tout  homme  est 
menteur.  Qu'est-ce  à  dire  tout  homme  est  menteur? 
Tout  homme  est  faible,  misérable,  impuissant, 
incapable  de  se  sauver  et  de  sauver  les  autres. 
De  même  qu'il  est  dit,  le  cheval  trompe  celui  qui 
en  attend  son  salut 2,  non  que  le  cheval  trompe, 
c'est  celui  qui  met  sa  confiance  en  sa  force  qui 
se  trompe  lui-même;  ainsi  tout  homme  est 
dit  menteur,  c'est-à-dire  fragile,  changeant, 
ne  permettant  d'en  espérer  ni  son  salut,  ni 
celui  des  autres;  au  contraire,  il  encourt  la 
malédiction,  celui  qui  met  sa  confiance  dans 
l'homme  3.  Marchant  et  progressant  sous  la 
conduite  de  la  vérité,  le  prophète  voyant  dans 
les  autres  les  misères  qu'il  déplorait  en  lui- 
même,  ajoute  la  douleur  à  la  science,  et  exhale 
celte  plainte  aussi  vraie  qu'elle  est  générale  : 
Tout  homme  est  menteur. 

17.  Voyez  combien  sont  différents  les  senti- 
ments qu'a  de  lui-même  le  pharisien  superbe: 
que  dit-il  dans  l'excès  de  sa  suffisance  ?  0  Dieu, 
je  vous  rends  grâces  de  n'être  pas  comme  le  reste 
des  hommes  '.  Son  contentement  personnel  est 
une  arrogante  insulte  aux  autres.  La  conduite 
de  David  est  bien  différente;  car  il  dit:  Tout 
homme  est  menteur.  Il  n'excepte  personne  pour 
ne  tromper  personne  ;  il  sait  que  tous  ont  pé- 
ché et  ont  besoin  de  la  grâce  de  Dieu  s.  Le 
pharisien  ne  trompe  que  lui-même,  en  s'ex- 
ceptant  seul  et  en  condamnant  les  autres.  Le 
Prophète  ne  s'excepte  pas  de  la  misère  com- 
mune ;  il  craindrait  de  s'excepter  de  la  misé- 
ricorde, dont  le  pharisien  se  prive  en  dissimu- 
lant sa  misère.  Le  Prophète  affirme  en  parlant 
de  lui-même  et  des  autres,  que  tout  homme  est 
menteur.  Le  pharisien  l'affirme  de  tous,  mais 
non  de  lui-même,  quand  il  dit:  Je  ne  suis  pas 
comme  le  reste  des  hommes.  Et  il  remercie  Dieu 
non  d'être  bon,  mais  de  l'être  seul;  il  lui  rend 
grâces,  non  des  faveurs  qu'il  a  reçues,  mais  des 
maux  qu'il  voit  dans  les  autres.  Il  n'a  pas  ôté 
la  poutre  de  ses  yeux,  et  il  compte  des  pailles 
dans  les  yeux  de  ses  frères.  Car  il  ajoute  :  In- 

1  Ps.  CVI1I,  75.  —  2  Ps.  xxxn,  17.  —  3  Jérém.,  SVII,  5. 
—  »  Luc,  xvm,  H    —  5  Rom.,  In,  23. 
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justes,  vokurs  '.  Ma  digression  n'aura  pas  été 
inutile  si  vous  avez  compris  la  différence  des 
excès  dans  lesquels  ont  donné  le  prophète  et  le 
pharisien. 

18.  11  faut  revenir  à  notre  sujet.  Ceux  que  la 
vérité  à  rendus,  en  les  éclairant,  vils  à  leurs 
propres  yeux  doivent  nécessairement  trouver 
amers  les  objets  de  leur  affection  sans  s'excepter 
eux-mêmes. Ils  seplacent  donc  eux-mêmes  sous 
leurs  propres  regards  et  se  contraignent  à  se 
voir  tels  même  qu'ils  rougissent  de  s'appa- 
raître. Pleins  de  dégoût  pour  l'état  dans  lequel 
ils  sont,  soupirant  après  un  autre  qu'ils  dés- 
espèrent d'atteindre  seuls ,  dans  les  larmes 
qu'ils  versent  eux-mêmes,  ils  ne  trouvent 
qu'une  consolation,  c'est  de  devenir  à  eux- 
mêmes  des  juges  sévères  que  l'amour  du  vrai 
rend  affamés  et  altérés  de  justice,  qui  se  mé- 
prisent profondément  et  tirent  une  satisfaction 
rigoureuse  de  leurs  fautes  passées,  dont  ils 
veulent  se  corriger.  Mais  se  sentant  incapables 
de  prendre  cette  attitude  à  l'égard  d'eux- 
mêmes  (car  après  avoir  exécuté  tout  ce  qui 
leur  est  prescrit  ils  se  disent  des  serviteurs 
inutiles  4),  ils  se  réfugient  de  la  justice  dans 
la  miséricorde.  Pour  l'obtenir,  ils  suivent  le 
conseil  de  la  vérité  :  Heureux  les  miséricordieux, 
car  Us  obtiendront  aussi  miséricorde  s.  Et  c'est  le 
•  second  degré  de  la  vérité,  par  lequel  on  la 
cherche  dans  le  prochain,  devinant  ses  besoins 
d'après  les  nôtres,  et  apprenant  par  nos  souf- 
frances à  compatir  aux  siennes. 

CHAPITRE  VI. 

TROISIÈME  DEGRÉ  HE  LA  VÉRITÉ  :  Pl'RlFIER  L'OEIL 
DU  COEUR  POUR  CONTEMPLER  LES  CHOSES  CÉ- 
LESTES  ET   DIVINES. 

* 

19.  La  persévérance  en  ces  trois  choses,  le 
deuil  de  la  pénitence,  le  désir  de  la  justice,  et 
les  œuvres  de  miséricorde, débarrasse  le  cœur 
des  trois  empêchements  produits  par  l'igno- 
rance, la  faiblesse,  ou  la  volonté,  et  élève  les 
âmes,  par  la  contemplation,  au  troisième  degré 
de  la  vérité.  Ce  sont  là  les  routes  qui  paraissent 
bonnes  aux  hommes,  j'excepte  toutefois  ceux 
qui  mettent  leur  joie  à  mal  faire  et  leurs  dé- 
lices dans  le  crime  \  et  qui  allèguent  leurs 
faiblesse  ou  leur  ignorance  pour  excuser 
leurs  péchés  5.  Mais  c'est  se  flatter  vainement 
que  d'affecter  1  ignorance  ou  la  faiblesse  pour 
pécher  avec  plus  de   liberté.  Que  servit-il  au 

i  Luc,  xvni,  H.—  2  Ibid.,  xvu,  10  —  3  MalUi.,  v,7.— 
*  Piov  .  il,  14.  —  6  Ps,  rxL,  3. 


premier  homme  qui  avait  été  entraîné  au  mal, 
de  s'excuser  sur  sa  femme  comme  sur  la  fai- 
blesse de  la  chair  '?  Et  les  bourreaux  du  pre- 
mier martyr,  parce  qu'en  le  lapidant  ils  se 
bouchaient  les  oreilles  \  étaient-ils  donc  ex- 
cusés par  l'ignorance?  Que  ceux  qui  se  sentent 
entraînés  par  la  passion  et  l'amour  du  péché, 
loin  de  la  vérité,  pressés  par  l'ignorance  ou  la 
faiblesse,  changent  leur  passion  en  gémisse- 
ments, leur  amour  en  tristesse;  que  la  ferveur 
de  la  justice  surmonte  l'infirmité  de  la  chair; 
qu'ils  opposent  la  libéralité  à  l'ignorance  :  car 
s'ils    méconnaissent    aujourd'hui    la    vérité 
pauvre,  nue,  infirme,  ils  la  reconnaîtront  et 
trop  tard  et  avec  honte,  quand  elle  viendra, 
avec  puissance  et  majesté,  environnée  de  ter- 
reur et  armée  de  reproches  ;  et  dans  leur  effroi 
ils  lui  reprendront  vainement:  Quand  est-ce  que 
nous  vous  avons  vue  dans  la  détresse  sans  vous  se- 
courir 3?  Car  on  reconnaîtra  dans  l'exercice 
de  sa  justice  ',  le  Seigneur  méconnu  dans  ce- 
lui de  sa  miséricorde.  Ils  verront  enfin  celui 
qu'ils  auront  percé  5;  et  les  avares  rencontre- 
ront celui  qu'ils  auront  méprisé.  Toutes  les 
taches  contractées  par  faiblesse,  ignorance, 
passion,  les  larmes,  la  soif  de  la  justice,  et  le 
zèle  pour  les  œuvres  de  miséricorde,  les  ef- 
facent donc  des  yeux  du  cœur,  à  qui  la  vérité 
a  promis  de  se  montrer  s'il  était  pur  :  Heureux 
les  cœurs  purs  car  ils  verront  Dieu  s.  Comme  il  y 
a  trois  degrés  ou  trois  états  de  la  vérité,  on  ar- 
rive au  premier  par  le  travail  de  l'humilité  ; 
au  second,  par  uneaffectueuse compassion;  au 
troisième,  par  la  contemplation  qui  nous  tire 
de  nous-mêmes.  Dans  le  premier,  on  trouve  la 
vérité  sévère;  tendre  dans  le  second,  pure  dans 
le  dernier.  La  raison  qui  discute  conduit  au 
premier;  la  sensibilité  qui  rend  compatissant 
aux  maux  d'autmi  mène  au  second,  et  nous 
sommes  entraînés  au  troisième  par  la  pureté 
qui  nous  soulève  jusqu'au  monde  invisible. 

CHAPITRE  VII. 

COMMENT   LA    SAINTE   TRINITÉ   OPÈRE   EN   NOUS 
LES   TROIS    DEGRÉS    DE   VÉRITÉ. 

20.  Ici  luit  à  mes  yeux  une  opération  mer- 
veilleuse et  divisée  de  l'indivisible  Trinité,  si 
toutefois  un  homme  assis  dans  les  ténèbres 
peut  saisir  la  division  des  personnes  associées 
à  la  même  action.  Il  me  semble  donc  que  le 
Fils  opère  au  premier  degré  de  la  vérité,  l'Es- 
prit-Saint  au  second  et  le  Père  au  troisième. 

«  Gen  .  m,  12.  —  *  Act.,  vu,  5G.  —  3  Matin.,  ij.v,  44. 
—  l  Ps.  IX,  17.  —  5  Jean,  xix,  37    — 6  Matlli.,  v,  q. 
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Voulez-vous  apprendre  l'opération  du  Fils? 
S;  moi,  dit-il,  votre  Seigneur  et  votre  Maître,  je 
vous  ai  lavé  les  pieds,  à  plus  forte  raison  devez- 
vous  vous  les  laver  les  uns  aux  autres1.  Le  Maître 
de  la  vérité  donne  à  ses  disciples  le  modèle  de 
l'humilité,  qui  leur  manifestait  la  vérité  en 
son  premier  degré.  Observez  maintenant  l'o- 
pération du  Saint-Esprit  :  La  charité  de  Dieu  a 
été  répandue  en  vos  cœurs  par  l' Esprit-Saint  gui 
vous  a  été  donné  *.  La  charité  est  un  don  du 
Saint-Esprit  qui  fait  que  les  âmes,  arrivées 
sous  la  discipline  du  Fils,  et  par  l'humilité, 
jusqu'au  premier  degré  de  la  vérité,  par- 
viennent jusqu'au  second,  par  la  compassion 
envers  le  prochain  et  à  l'école  du  Saint-Esprit. 
Écoutez  aussi  ce  qui  est  dit  du  Père  :  Vous  êtes 
heureux  Siriion,  fils  de  Jean,  parce  que  ni  le  sang  ni 
la  chair  ne  vous  ont  fait  cette  révélation,  ?nais  mon 
Père  qui  est  au  ciel  '.  Et  encore  :  Le  Père  fera 
connaître  la  vérité  à  ses  fils  *.  Et  :  Je  vous  bénis, 
mon  Père,  parce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux 
sages  et  aux  habiles,  et  que  vous  les  avez  révélées 
aux  petits  \  Voyez-vous  ceux  que  la  parole  et 
l'exemple  du  Fils  ont  formés  à  l'humilité,  sur 
lesquels  l'Esprit-Saint  a  répandu  la  charité, 
reçus  enfin  dans  la  gloire  par  le  Père?  Le  Fils 
fait  des  disciples,  l'Esprit-Saint  console  des 
amis,  et  le  Père  exalte  des  fils.  Mais  comme 
ce  n'est  pas  le  Fils  exclusivement,  mais  aussi 
le  Père  et  l'Esprit-Saint  qui  sont  appelés  Vé- 
rité, il  résulte  que  la  même  Vérité,  en  conser- 
vant la  propriété  des  personnes,  accomplit  ces 
trois  opérations  dans  les  trois  degrés.  Elle 
instruit  d'abord  comme  un  maître,  ensuite 
elle  console  comme  un  ami  et  un  frère,  en 
troisième  lieu  elle  embrasse  et  unit  comme 
un  père  fait  de  ses  enfants. 

21.  Le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe,  sagesse  du 
Père,  trouve  d'abord  cette  puissance  de  notre 
âme  appelée  raison,  ensevelie  sous  la  chair, 
captive  du  péché,  aveuglée  par  l'ignorance, 
et  livrée  aux  choses  extérieures  :  il  la  prend 
avec  bonté,  la  relève  par  sa  puissance,  l'in- 
struit avec  prudence,  l'attire  au-dedans,  et 
s'en  servant  merveilleusement  comme  d'in- 
termédiaire, l'établit  son  propre  juge,  en  sorte 
que  par  respect  pour  le  Verbe  à  qui  elle  est 
unie,  cette  âme  devenue  sa  propre  accusatrice, 
son  témoin,  et  son  juge,  remplit  contre  elle- 
même  l'office  de  la  vérité.  De  cette  première 
union  du  Verbe  et  de  la  raison  naît  l'humi- 
lité. Ensuite  l'Esprit-Saint  daigne  visiter  une 
autre  partie  de  l'âme  appelée  volonté,  souillée 

1  Jeaa.  xni,  14.  —  ï  Rom.,  v,  15.  —  3  Matth.,  xvi,  17. 
—  *  lsaïe,  XXXYill,  19.  —  6  Matth.,  xi,  25. 


du  poison  de  la  chair,  mais  déjà  examinée  par 
la  raison  :  il  la  purifie  doucement,  la  touche, 
l'enflamme  et  la  rend  miséricordieuse  ;  sem- 
blable à  une  peau  qui  s'étend  sous  l'huile  dont 
on  l'enduit,  la  volonté,  couverte  d'une  onction 
céleste,  se  dilate  jusqu'à  aimer  ses  ennemis. 
Et  de  cette  seconde  union  de  l'Esprit  de  Dieu 
et  de  la  volonté  humaine,  s'engendre  la  cha- 
rité. Ces  deux  parties,  la  raison  et  la  volonté, 
l'une  instruite  par  la  parole  de  vérité,  l'autre 
inspirée  par  l'Esprit  de  vérité,  l'une  purifiée 
par  l'hyssope  de  l'humilité,  l'autre  embrasée 
du  feu  de  la  charité,  l'âme  enfin  tout  entière, 
rendue  sans  tache  par  l'humilité,  et  sans  vide 
par  la  charité,  où  la  volonté  n'est  plus  en 
lutte  avec  la  raison,  où  la  raison  n'ignore 
plus  la  vérité,  le  Père  se  l'unit  comme  une 
glorieuse  épouse  :  la  raison  ne  s'occupe  plus 
d'elle-même,  ni  la  volonté  du  prochain,  et 
cette  âme  heureuse  n'a  plus  qu'une  joie,  c'est 
de  s'écrier  :  Le  Itoi  m'a  introduite  en  sa  demeure. 
Sortie  de  l'école  de  l'humilité,  où  elle  a  d'abord 
appris  sous  la  direction  du  Fils  de  Dieu  à 
rentrer  en  elle-même,  selon  la  menace  qui  lui 
est  adressée  :  Si  vous  vous  ignorez,  sortez  et 
faites  paître  les  chevreaux  '  ;  sortie,  dis-je,  de 
l'école  de  l'humilité,  elle  mérite  bien  d'être 
introduite  par  l'Esprit-Saint  dans  les  celliers 
de  la  charité,  par  lesquels  il  faut  entendre  le 
cœur  du  prochain.  Et  de  là,  enveloppée  de 
fleurs  et  de  fruits,  symboles  des  bonnes  mœurs 
et  des  saintes  vertus,  elle  est  admise  dans  la 
demeure  du  roi  dont  l'amour  la  fait  languir. 
Là,  pendant  un  moment,  environ  l'espace 
d'une  demi-heure,  le  silence  se  fait  dans  le 
ciel  ;  l'âme  repose  doucement  au  milieu  des 
embrassements  qu'elle  a  désirés;  elle  s'en- 
dort, mais  son  cœur  veille,  se  remplissant  des 
secrets  de  la  vérité,  dont  le  souvenir  la  nour- 
rira à  son  réveil.  Là,  elle  voit  des  choses  invi- 
sibles; elle  entend  des  choses  ineffables,  qu'il 
est  interdit  à  l'homme  de  redire.  Car  ces  my- 
stères surpassent  infiniment  cette  science 
qu'ici-bas  la  nuit  raconte  à  la  nuit.  Cependant 
le  jour  parle  au  jour,  et  il  est  permis  d'ex- 
poser la  sagesse  au  milieu  des  sages,  et  de 
communiquer  aux  spirituels  les  hauts  secrets 
de  la  spiritualité. 

CHAPITRE  VIII. 

CES  51ÈMES  DEGRÉS  VISIBLES  DANS  LE  RAVISSEMENT 
DE   SAINT  PAL'L. 

±2.  Croyez-vous  que  Paul  n'avait  pas  gravi 
1  Cant.,  I,  3,  7. 
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ces  degrés,  lui  qui  déclare  avoir  été  ravi  jus- 
qu'au troisième  ciel  '?  Pourquoi  ravi  et  non 
pas  conduit?  Pour  m'apprendre  que  si  un 
grand  Apôtre  dit  avoir  été  ravi  là  où  ni  science 
ni  guide  n'ont  pu  le  conduire,  je  ne  dois  pas 
compter,  moi,  si  inférieur  à  l'Apôtre,  parvenir 
par  ma  force  ou  mon  travail  jusqu'au  troisième 
ciel,  ni  me  fier  sur  ma  vertu,  ni  me  trop  défier 
pourtantde  mon  travail.  Car  celui  qu'on  instruit 
et  qu'on  conduit,  par  là  même  qu'il  suit  son 
maître  et  son  guide,  travaille,  fait  de  lui-même 
quelque  chose,  pour  être  tiré  au  lieu  ou  au 
sentiment  qui  sont  le  but  où  il  va,  et  il  peut 
dire  :  Ce  n'est  pas  moi,  mais  In  grâce  de  Dieu  arec 
moi 2.  Pour  celui  qui  est  ravi,  soutenu  par  une 
force  étrangère  et  non  par  la  sienne,  ne  sachant 
pas  même  où  il  est  porté,  il  ne  peut  se  glorifier 
en  lui-même,  ni  tout  à  tait,  ni  en  partie,  puis- 
qu'il n'agit  ni  seul,  ni  avec  le  concours  d'un 
autre.  C'est  pourquoi,  avec  un  guide  ou  un 
aide  l'Apôtre  a  pu  monter  au  premier  ciel  et 
au  second.  Pour  arriver  au  troisième,  il  lui  a 
fallu  être  ravi.  Ou  lit,  en  effet,  que  le  Fils  est 
descendu  pour  appeler  et  aider  ceux  qui  étaient 
destines  à  monter  au  premier  ciel;  quel'Esprit- 
Saint  a  été  envoyé  pour  conduire  au  second. 
Mais  pour  le  Père,  bien  qu'il  coopère  toujours 
avec  le  Fils  et  l'Esprit-Saint,  on  ne  voit  pas 
qu'il  soit  descendu  ou  qu'il  ait  été  envoyé.  Je 
lis  bien  que  la  terre  est  remplie  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  3,  que  les  deux  et  la  terre  sont 
pleins  de  sa  gloire,  et  autres  choses  semblables. 
Je  lis  du  Fils,  que  la  plénitude  des  temps  étant 
venue,  Dieu  envoya  swi  Fils  '*.  Parlant  de  lui- 
même,  le  Fils  dit  aussi  :  L'Esprit  du  Seigneur 
m'a  envoyé";  et  il  ajoute  par  l'organe  du  même 
Prophète  :  Et  maintenant  le  Seigneur  et  son  Esprit 
.  m'ont  envoyé  6.  Je  lis  du  Saint-Esprit  :  Le  Pura- 
,  clet,  l'Esprit-Saint  que  mon  l'ère  enverra  en  mon 
nom  ' ."  lorsque  j'aurai  été  élevé  je  vous  l'enverrai  8; 
il  s'agit  du  Saint-Esprit.   Pour  le  Père  per- 
sonnellement, bien  qu'il  soit  partout,  je  ne  le 
trouve  qu'aux  cieux,  comme  dans  ce  passage 
de  l'Évangile  :  Mon  Père  qui  est  au  ciel 9;  et  dans 
cet  autre  de  l'Oraison  dominicale  :  Notre  Père, 
qui  êtes  aux  cieux  *°. 

23.  D'où  je  conclus  que  le  Père  ne  descen- 
dant jamais,  l'Apôtre,  pour  le  voir,  a  dû  être 
ravi  à  ce  troisième  ciel,  où  il  était  incapable  de 
monter  seul.  Personne  ne  monte  au  ciel,  sinon 
celui  qui  en  est  descendu,  le  Fils  de  l'Homme  ".  Et 

1  H  Cor.,  xu,  2.— 2  I  Cor.,  xv,  10.  —  s  Ps.  xxxli,  5.— 
'  Galat.,  lv,  4.  —  B  Isaic,  lxi,  1.  —  6  I/juI.,  xlviii,  16.  — 
'  Jean,  xiv,  26.  —  8  10ùi.,  xvi,7.  —  9  Matin.,  xxiu,  9.  — 
«o  Ibid.,  vi,  9.  —  "  Jean,  lu,  13. 


pour  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'il  s'agit  ici  du 
premier  ciel  ou  du  second,  David  vous  dit  :  // 
part  du  point  le  plus  élevé  du  ciel  '.  C'est  là  que 
Jésus-Christ  a  été  ravi,  et  non  enlevé  furtive- 
ment; à  la  vue  des  Apôtres  il  s'éleva  !.  Ce  ne  fut 
pas  comme  Élie  qui  n'eut  qu'un  témoin  3;  ni 
comme  Paul  qui  fut  à  peine  son  propre  témoin, 
puisqu'il  dit  :  Je  ne  sais  pas,  Dieu  le  sait v.  Il  fut 
ravi  à  la  façon  du  Tout-Puissant,  descendu 
quand  il  l'a  voulu,  remonté  à  son  gré, choisis- 
sant en  maître  les  témoins,  les  spectateurs,  le 
lieu,  le  temps,  le  jour  et  l'heure,  et  s'élevant  à 
la  vue  de  ceux  qu'il  daigne  honorer  d'une  si 
grande  vision.  Paul  a  été  ravi,  Élie  ravi,  Enoch 
transporte s.  Pour  notre  Rédempteur,  l'Écriture 
dit  qu'il  s'est  élevé,  élevé  par  sa  propre  vertu  et 
non  par  un  secours  étranger.  11  n'était  ni  porté 
sur  un  char,  ni  soutenu  par  un  ange,  mais 
soulevé  par  sa  puissance,  quand  une  nuée  le 
reçut  et  le  cac/ta  aux  yeux  des  Apôtres 6.  Pourquoi 
cela?  Sa  fatigue  réclamait-elle  un  secours,  sa 
nonchalance  un  appui,  sa  chute  imminente  un 
soutien?  Certes  non.  La  nuée  le  reçut  et  le  dé- 
roba aux  yeux  charnels  de  ses  Apôtres;  car, 
s'ils  avaient  jusque-là  connu  Jésus-Christ  char- 
nellement, ils  ne  devaient  plus  le  connaître 
de  la  sorte.  Ceux  donc  que  le  Fils  appelle  au 
premier  ciel  par  l'humilité,  l'Esprit-Saint  les 
rassemble  dans  le  second  par  la  charité,  et  le 
Père  les  exalte  par  la  contemplation  jusqu'au 
troisième.  Ils  sont  d'abord  humiliés  dans  la 
vérité  et  s'écrient  :  Vous  m'avez  abaissé  dans  la 
vérité  '.  Ensuite  ils  mettent  leur  joie  dans  la 
vérité  en  chantant  :   Qu'il  est   bon,   qu'il  est 
agréable  d'habiter  ensemble  comme  des  fi  ères  8  :  car 
il  est  écrit  de  la  charité  qu'elle  met  sa  joie  dans 
la  vérité  ".  Enfin,  ravis  jusqu'au  mystérieux 
sanctuaire  de  la  vérité,  ils  s'écrient  :  Mon  secret 
est  à  moi,  mon  secret  est  à  moi10. 

CHAPITRE   L\. 

GÉMISSEMENTS    ET   SOUPIRS  DE    SAINT   BERNARD 
APRÈS    LA   VÉRITÉ. 

24.  Mais  pourquoi,  infortuné  que  je  suis, 
est-ce  plutôt  par  des  paroles  superflues  que 
par  l'ardeur  de  l'esprit  que  je  parcours  ces 
deux  cieux  supérieurs?  Déjà  pourtant,  grâce  à 
l'appel  et  à  l'aide  de  Dieu,  j'ai  dressé  une 
échelle  pour  y  monter.  Là  est  la  route  où  Dieu 

1  Ps.  xvm,  6.—  »  Act.,  i,  9.—  3  jv  R0iSi  „  _  ijicor., 
XII,  2.  —  5  Ecc1i.,xliv,  16.  —  «  Act.,  i,  9. _  i  Ps. csmii 
75    -   R  Ps.   cxxxn,    i.  —  »I   Cor./x'ui,  6.  —  '»  Uaïej 
xxiv,  ib 
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doit  me  montrer  son  salut.  Je  vois  le  Seigneur 
appuyé  sur  cette  échelle,  et  je  tressaille  à  la 
voix  de  la  vérité.  Elle  m'a  appelé,  et  je  lui  ai 
répondu  :  Vous  tendrez  votre  droite  à  l'ouvrage 
de  vos  mains  '.Vous  comptez  mes  pas,  Seigneur, 
mais  je  monte  lentement.  Je  suis  un  voyageur 
fatigué  qui  cherche  les  routes  détournées. 
Malheur  à  moi,  si  les  ténèbres  me  surprennent, 
|0u  si  ma  fuite  a  lieu  l'hiver,  ou  le  jour  du 
sabbat,  puisque  j'hésite  de  partir  aujourd'hui, 
quand  la  lumière  luit,  quand  le  temps  est  fa- 
vorable, et  durant  les  jours  du  salut.  Que 
tardé-je? Priez  pour  moi,  vous,  mon  fils,  mon 
frère,  le  compagnon  de  ma  route.  Priez  le 
Tout-Puissant  de  fortifier  mon  pied  pares- 
seux, sans  pourtant  que  le  pied  de  l'orgueil 
m'atteigne.  Car  si  mon  pied  tardif  est  inca- 
pable de  gravir  les  degrés  qui  mènent  à  la  vé- 
rité, il  vaut  mieux  pourtant  que  celui  qui  n'y 
peut  l'ester,  selon  qu'il  est  dit  :  Ils  ont  été  re- 
uoussés  et  n'ont  pu  y  demeurer  J. 

25.  Voilà  pour  les  orgueilleux.  Mais  que  dire 
de  leur  chef?  de  celui  qui  est  appelé  roi  sur  tous 
les  fils  de  l'orgueil  3 ?  Il  n'est  pus  resté  durs  la  vé- 
rité''.Je  voyais,  dit  Jésus-Christ,  je  voyais  Satan 
tomber  du  ciel  comme  la  foudre  5.  Quelle  est  la 
cause  de  cette  chute,  sinon  l'orgueil?  Malheur 
aussi  à  moi,  si  celui  qui  regarde  de  loin  les 
hauteurs  me  voit  m'enorgueillir,  il  m'écra- 
sera de  ces  accents  terribles  :  Tu  étais  le  fils 
du  Très-Haut,  et  pourtant  tu  mourras  comme 
un  homme,  et  tu  tomberas  comme  l'un  des 
princes  6.  Qui  ne  tremblerait  au  bruit  de  ce 
tonnerre?  Au  toucher  de  l'ange,  Jacob  sentit 
le  nerf  de  sa  cuisse  7  paralysé.  Cette  blessure 
lui  fut  plus  salutaire  qu'à  l'ange  l'enivrement 
de  son  orgueil,  cause  de  sa  chute.  Puisse 
l'ange  me  toucher  aussi  et  me  frapper  d'im- 
puissance, et  que  cette  infirmité  soit  le  prin- 
cipe de  mes  progrès,  puisque  ma  force  ne 
peut  que  m'être  funeste.  En  effet  j'ai  lu  :  La 
faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les  hommes  8. 
Ainsi  l'Apôtre  se  plaignant  d'un  soufflet  hon- 
teux que  l'ange  de  Satan  lui  infligeait,  reçut 
cette  réponse  :  Ma  grâce  te  suffit,  car  la  vertu 
se  perfectionne  dans  la  faiblesse.  Quelle  vertu  ? 
Que  l'Apôtre  le  dise  :  Je  me  glorifierai  vo- 
lontiers dans  mes  infirmités,  afin  que  la  vertu 
du  Christ  habite  en  moi  9.  Mais  peut-être  ne 
comprenez-vous  pas  encore  de  quelle  vertu 
particulière  il  parle,  puisque  Jésus-Christ  a 
possédé  toutes  les  vertus.  Mais  en  les  possédant 

'  Joh,  xiv,   5.  —  !  Ps.  xxxv,  12.  13.  —  s  Job,  xli,  23. 

—  'Jean,  vin,  44.  —  5  Luc,  x,  18.  —  6  Ps.  lxxxi,  6,  7 

—  '  lien,    xxxn,  25.  —  8  1  Cor  .  I,  25.—  »  11  Cor.,  xn,  a. 


toutes  il  nous  en  a  recommandé  une  spéciale, 
l'humilité  :  Apprenez  de  7>wi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur'. 

26.  Moi  aussi,  Seigneur  Jésus,  je  me  glori- 
fierai volontiers  en  ma  faiblesse,  dans  la  rup- 
ture de  mon  nerf,  afin  que  votre  vertu,  votre 
humilité,  se  perfectionne  en  moi.  Votre  grâce 
me  suffit  quand  ma  force  me  fait  défaut.  Ap- 
puyé solidement  sur  le  pied  de  la  grâce,  et 
traînant  doucement  l'impuissance  du  mien,  je 
monterai  sûrement  l'échelle  de  l'humilité, 
jusqu'à  ce  qu'attaché  à  la  vérité,  je  me  dilate 
dans  la  charité.  Alors  je  chanterai  dans  le 
transport  de  la  reconnaissance,  et  je  m'é- 
crierai :  Vous  avez  placé  mes  pieds  en  un  lieu  spa- 
cieux 2.  Ainsi  on  marche  avec  plus  de  précau- 
tion en  une  route  étroite  ;  ainsi  on  gravit  plus 
sûrement  un  escalier  ardu  qu'on  monte  pas  à 
pas;  ainsi  un  pied  boiteux  conduit  plus  fer- 
mement, bien  qu'avec  plus  de  lenteur,  à  la 
vérité. Mais  hélas!  que  mon  exil  se  prolonge3! 
Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe  pour 
voler  rapidement  vers  cette  vérité,  et  me  re- 
poser dans  la  charité  4 1  Je  ne  les  ai  pas  :  con- 
duisez-moi donc,  Seigneur,  dans  votre  route, 
.que  j'entre  dans  votre  vérité,  et  la  vérité  me 
délivrera.  Malheur  à  moi  d'en  être  descendu  : 
si  je  ne  l'avais  quittée  si  légèrement  et  si  vaine- 
ment, je  n'aurais  pas  à  dépenser  tant  et  de  si 
longs  efforts  pour  remonter  jusqu'à  elle.  Mais 
que  dis-je?  je  suis  descendu  1  ne  devrais-je 
pas  dire  plutôt:  je  suis  tombé.  A  moins  peut- 
être  que  si  on  ne  s'élève  pas  d'un  trait,  mais 
par  degrés,  aux  cimes  élevées,  ainsi  on  ne 
devient  pas  pervers  d'un  seul  coup,  et  on 
descend  lentement  aux  profondeurs  du  mal. 
Autrement,  que  signifierait  celte  parole: L'impie 
s'enorgueillit  tous  les  jours  de  sa  vie  i?  Il  est  des 
routes  que  les  hommes  esiiment  bonnes,  et 
qui  cependant  conduisent  au  mal. 

27.  Il  y  a  donc  une  route  qui  descend  comme 
une  qui  monte,  une  route  qui  mène  au  bien 
et  une  autre  au  mal.  Fuyez  le  mal,  et  choi- 
sissez le  bien.  Si  vos  forces  n'y  suffisent  pas, 
priez  avec  le  Prophète,  et  dites  :  Éloignez  de  moi 
la  route  de  l'iniquité.  Comment?  Et  faites-moi 
miséricorde  selon  votre  loi,  cette  loi  donnée 
par  vous  à  ceux  qui  pèchent  dans  la  route, 
c'est-à-dire  qui  abandonnent  la  vérité.  Je  suis 
de  ce  nombre,  moi,  réellement  déchu  de  la 
vérité.  Mais  celui  qui  est  tombé  ne  se  relevera- 
t-il  pas?  C'est  pour  cela  que  j  ai  choisi  lu  route 
de  la  vérité,  afin  de  remonter  humilié  au  point 

'  llattli.,  xi,  2b).  —  ?  Ps.   xxx,  9.  —  ^  ps.   cx.1Xj  5.  _ 
*  Ps.  lxv,7.  —  »  Job,  xv,  20. 
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d'où  l'orgueil  m'a  précipité.  Oui,  je  monterai 
et  je  chanterai  :  C'est  un  bien  pour  moi,  mon 
Dieu,  que  vous  m'ayez  humilié.  La  loi  de  vos 
lèvres  est  préférable  pour  moi  à  des  millions  d'or 
ou  d'argent  '.  David  paraît  vous  avoir  présenté 
deux  routes,  mais  sachez  qu'il  n'y  en  a  qu'une. 
Elle  diffère  d'elle-même  et  prend  divers  noms, 
route  d'iniquité,  pour  ceux  qui  descendent,  ou 
route  de  vérité,  pour  ceux  qui  montent.  Qu'on 
monte  vers  un  trône  ou  qu'on  en  descende, 
les  degrés  sont  toujours  les  mêmes;  le  même 
chemin  mèneà  une  ville,  ou  en  ramène,  etil  n'y 
a  qu'une  porte  pour  entrer  en  une  maison  ou 
pour  en  sortir.  Les  anges  vus  par  Jacob  mon- 
taient et  descendaient  le  long  de  la  môme 
échelle  s.  A  quoi  tendent  ces  choses?  Le  voici. 
Si  vous  désirez  revenir  à  la  vérité,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  une  route  nouvelle  ni 
inconnue  ;  reprenez  celle  que  vous  connaissez, 
suivez  vos  propres  pas,  mais  en  sens  inverse, 
et  remontez,  en  vous  humiliant,  les  degrés  que 
l'orgueil  vous  a  fait  descendre.  En  sorte  que 
le  degré  qui  était  le  douzième  de  l'orgueil, 
quand  vous  descendiez,  soit  le  premier  de  l'hu- 
milité quand  vous  remontez;  que  le  onzième 
devienne  le  second,  le  dixième  le  troisième,  le 
neuvième  le  quatrième,  le  huitième  le  cin- 
quième, le  septième  le  sixième,  le  sixième  le 
septième,  le  cinquième  le  huitième,  le  qua- 
trième le  neuvième,  le  troisième  le  dixième, 
le  second  le  onzième,  et  le  premier  le  douzième. 
Ces  degrés  de  l'orgueil  une  fois  trouvés  en 
vous,  ou  plutôt  reconnus,  vous  n'avez  plus  de 
peine  à  chercher  !e  chemin  de  l'humilité. 

CHAPITRE  X. 

DU    PREMIER    DEGRÉ    DE    i/ORGUEIL  QUI   EST 
LA   CURIOSITÉ  3. 

28.  Le  premier  degré  de  l'orgueil  c'est  la 
curiosité.  Tels  sont  les  signes  auxquels  vous  la 
reconnaîtrez.  Voici  un  moine  en  qui  vous  avez 
confiance:  partout  où  il  est,  debout,  marchant, 
assis,  il  promène  ses  regards  de  tous  les  côtés, 
lève  la  tête  et  dresse  les  oreilles  :  les  mouve- 
ments de  l'homme  extérieur  vous  révèlent  les 
changements  survenus  dans  l'homme  inté- 
rieur. Car  l'homme  méchant  fait  des  signes 
des  yeux,  il  frappe  du  pied,  et  parle  avec  les 
doigts  *  :  l'agitation  inusitée  du  corps  trahit  la 
récente  maladie  de  l'âme.  En  se  relâchant  de 

1  Ps.  cxvut,  29,  30,  71,  72.  —  !Gen.,  xxvm,  12.  —  Ml 

a  pour  opposé  le  12e  degré  de  l'humilité,  surtout  celle    des 
jeux.  —  *  l'rov.,  vi,  12,  13. 


son  attention  sur  lui-même,  il  s'occupe  curieu- 
sement des  autres.  Cette  came  s'ignore  elle- 
même,  elle  se  répand  au  dehors,  et  on  l'en- 
voie paître  les  chevreaux  l.  Ces  chevreaux, 
symboles  du  péché,  désignent  assez  bien  les 
yeux  et  les  oreilles  :  car,  comme  la  mort  est 
entrée  dans  le  monde  par  le  péché,  aussi  c'est 
par  ces  fenêtres  qu'elle  pénètre  dans  l'âme. 
Le  curieux  est  occupé  à  les  repaître,  pendant 
qu'il  néglige  de  se  connaître.  Car,  ô  homme, 
si  vous  veilliez  sérieusement  sur  vous-même, 
il  serait  surprenant  qu'un  autre  objet  pût 
vous  occuper.  Curieux,  écoutez  Salomon  :  in- 
sensé, prêtez  l'oreille  au  Sage.  Gardez,  dit-il, 
gardez  votre  cœur  avec  toute  sorte  de  soins  %  afin 
que  tous  vos  sens  veillent  à  la  garde  de  ce  qui 
est  la  source  de  la  vie.  Et  où  donc  allez-vous, 
ô  curieux,  en  vous  quittant  vous-même?  à 
qui  vous  abandonnez-vous  pendant  ce  temps?, 
comment  osez-vous  lever  les  yeux  au  ciel, 
vous  qui  l'avez  outragé  ?  regardez  la  terre 
pour  vous  connaître.  Elle  vous  représentera 
vous-même  à  vous-même,  puisque  vous  êtes 
terre  et  que  vous  retournerez  en  terre. 

29.  Deux  raisons  cependant  vous  permettent 
de  lever  les  yeux:  un  secours  à  implorer  pour 
vous-même,  ou  à  prêter  à  d'autres.  David  a 
porté  ses  regards  vers  les  montagnes  pour  de- 
mander 3.  Le  Seigneur  a  porté  les  siens  sur 
la  foule  pour  lui  venir  en  aide  s.  L'un  était 
mû  par  le  sentiment  de  la  misère,  l'autre  par 
un  sentiment  de  pitié  :  tous  les  deux  étaient 
innocents.  Si  après  avoir  considéré  le  lieu,  le 
temps  et  la  cause,  vous  levez  les  yeux  pour 
vos  besoins  ou  ceux  de  vos  frères,  loin  de  vous 
blâmer,  je  vous  loue.  Votre  indigence  vous 
excuse,  la  miséricorde  envers  le  prochain  vous 
justifie.  Autrement,  vous  n'imitez  plus  le  Pro- 
phète ni  le  Seigneur,mais  Eve  etDina,ou  Satan 
lui-même.  Dina,  sortie  pour  paître  les  che- 
vreaux, est  ravie  à  son  père,  et  perd  sa  virgini- 
té5. O  Dina,  quel  besoin  aviez-vous  de  voir  les 
femmes  étrangères?  était-ce  nécessaire,  ou 
même  utile?  n'était-ce  pas  la  seule  curiosité 
qui  vous  animait  ?  Si  vos  regards  sont  sans  por- 
tée, il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  dont  vous 
êtes  l'objet.  Spectatrice  curieuse,  vous  devenez 
un  spectacle  plus  curieux  encore.  Qui  aurait 
pensé  que  votre  oiseuse  curiosité,  ou  que 
votre  oisiveté  curieuse,  loin  d'être  oiseuse, 
serait  si  fatale  pour  vous,  pour  votre  famille 
et  vos  ennemis? 

30.  Et  vous,  ô  Eve,  vous  étiez  placée  dans  le 

1  Cant  (,  7.  —  -  Prov  ,  iv,  23.  —  3  Ps.  csx,  1.—  * Jeau, 
Vit  5   —  6  Gen.,  xxmv,  1,  2. 
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Paradis,  pour  le  travailler  avec  votre  époux  et 
le  garder.  Fidèle  à  cette  mission,  vous  deviez 
passer  bientôt  en  une  région  meilleure,  où  il 
n'y  aurait  eu  pour  vous  ni  travail  ni  sollici- 
tude. On  vous  permet  de  manger  de  tous  les 
fruits  du  jardin,  excepté  de  celui  qui  est  ap- 
pelé le  fruit  de  lu  science  du  bien  et  du  mal  '; 
car  si  tous  les  autres  sont  bons  et  d'une  sa- 
veur excellente,  quel  besoin  de  manger  de 
celui  qui  a  un  goût  mauvais?  Il  ne  faut  pas 
être  sage  plus  qu'Une  faut,  mais  avec  modération*. 
Et  connaître  le  mal,  ce  n'est  plus  sagesse, 
mais  folie.  Conservez  donc  ce  qui  vous  est 
confié  :  comptez  sur  ce  qu'on  vous  a  promis, 
et  gardez-vous  de  violer  la  défense,  de  crainte 
de  perdre  ce  qui  vous  a  été  accordé.  Pourquoi 
regardez-vous  avec  tant  d'attention  ce  qui  est 
votre  mort?  Pourquoi  y  jeter  si  souvent  des 
yeux  hagards?  Pourquoi  mettre  votre  plaisir 
à  considérer  ainsi  ce  qu'il  vous  est  interdit  de 
manger?  J'y  porte  les  yeux,  dites-vous,  je  n'y 
mets  pas  la  main.  11  m'est  défendu  de  manger 
et  non  de  regarder.  Ne  puis-je  donc  lever,  où 
je  veux,  les  yeux  que  Dieu  a  mis  à  ma  disposi- 
tion ?  L'Apôtre  répond  :  Tout  m'est  permis,  mais 
tout  n'est  pas  expédient  *.  S'il  n'y  a  pas  encore 
de  faute  à  cela,  c'est  déjà  l'indice  d'une  faute. 
Si  votre  âme  était  plus  attentive  sur  elle- 
même,  votre  curiosité  n'aurait  pas  ainsi  le 
temps  de  s'exercer.  S'il  n'y  a  pas  de  faute  en- 
core, il  y  en  a  l'occasion  :  il  y  a  l'indice  d'une 
faiblesse  commencée  et  d'une  chute  immi- 
mente.  Pendant  que  votre  attention  est  fixée 
sur  un  objet  étranger,  le  serpent  se  glisse  se- 
crètement en  votre  cœur,  et  le  flatte  molle- 
ment. Ses  caresses  endorment  la  raison,  et  ses 
mensonges  étouffent  la  crainte.  Vous  ne  mourrez 
pas,  dit-il  *.  Il  augmente  votre  préoccupation 
en  excitant  la  sensualité  :  il  aiguise  la  cu- 
riosité en  allumant  la  passion.  Il  offre,  en  effet, 
le  fruit  défendu,  et  vous  enlève  ce  qui  vous 
était  permis  :  il  présente  le  fruit,  et  vous  ravit 
le  Paradis.  Vous  buvez  le  poison  qui  vous 
tuera,  vous  qui  allez  mettre  au  monde  des 
êtres  destinés  à  périr.  Le  salut  est  perdu:  reste 
un  cruel  enfantement.  Nous  naissons  et  nous 
mourons  :  nous  naissons  pour  mourir,  parce 
que  nous  commençons  par  mourir  pour 
naître.  Et  voilà  ce  qui  a  mis  jusqu'aujourd'hui 
un  joug  si  lourd  sur  tous  vos  fils. 

31.  Et  vous,  qui  étiez  le  sceau  de  la  ressem- 
blance divine,  vous  aviez  été  placé  non  dans 
le  paradis,  mais  dans  les  délices  du  paradis  5. 

1  Gen.,  il,  15, 17.  —  s  Rom.,  xil,3.  —  '  I  Cor.,  vi,  12. 
—  k  Gen..  ni.  *.  —  5  Ezéch.,  xxvm,  12,  13 
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Que  deviez-vous  désirer  de  puis?  Rempli  de 
sagesse,  doué  d'une  beauté  parfaite,  ne  cher- 
chez pas  ce  qui  est  au-dessus  de  vous,  et  ne 
scrutez  pas  des  mystères  plus  forts  que  vous. 
Restez  en  vous-même  pour  n'en  pas  déchoir, 
en  marchant  dans  la  pompe  et  en  des  voies 
trop  hautes  pour  vous.  Mais  pourquoi  ces  re- 
gards jetés  du  côté  de  l'aquilon?  Je  vous  vois 
entraîné  par  la  curiosité,  méditer  je  ne  sais 
quel  projet.  Je  placerai  mon   trône,  dit-il,    du 
côté  de  l'aquilon  '  !  Tous  les  autres  habitants  du 
ciel  sont  debout;  en  prétendant  seul  vous  as- 
seoir, vous  troublez  la  concorde  fraternelle, 
la  paix  de  la  patrie  céleste,  et  autant  qu'il  dé- 
pend de  vous  le  repos  de  la  Trinité  même. 
Malheureux,  où  vous  pousse  votre  curiosité? 
Dans  votre  présomption,  vous  ne  craignez  pas 
de  scandaliser  vos  compagnons  et  d'outrager 
votre  Roi?  Des  millions  d'anges  le  servent,  et 
d'innombrables  milliards  sont  à  ses  côtés  -  ;  nul 
n'est  assis  que  celui  qui  est  porté  sur  les  ché- 
rubins et  qui  est  servi  parles  autres;  et  vous, 
rêvant  je  ne  sais  quelle  distinction,  poursui- 
vant je  ne  sais  quelle  recherche  curieuse,  par 
une  tentation  sacrilège  vous  vous  faites  un 
trône  dans  le  ciel  pour  égaler  le  Très-Haut? 
Pourquoi  ?  dans  quel  espoir  ?  Insensé,  mesurez 
donc  vos  forces,  songez  à  la  fin,  et  réfléchissez 
au  moyen  que  vous  prenez  pour  y  arriver  ; 
votre  audace  est-elle  connue  ou  ignorée  du 
Très-Haut?  Mais  le  plan  criminel  machiné  par 
vous,  comment  échapperait-il  à  Celui  dont  la 
volonté  est  toute  sainte  et  la  science  parfaite  ? 
Croyez-vous  qu'il  le  sait,  le  désapprouve,  mais 
ne  peut  l'entraver?  A  moins  que  vous  ne  dou- 
tiez de  votre  création  même,  je  ne  puis  croire 
que  vous  révoquiez  en  doute  la  toute-puis- 
sance, la  science  infinie,  et  la  bonté  du  Créa- 
teur qui  a  pu  vous  tirer  du  néant,  qui  a  pu 
vous  faire  ce  que  vous  êtes,  et  qui  a  voulu 
vous  élever  si  haut.  Comment  vous  imaginer 
que  Dieu  consente  jamais  à  ce  qu'il  ne  veut 
pas  et  à  ce  qu'il  peut  empêcher?  A  moins  de 
voir  ici  réalisé  en  vous,  ou  plutôt  commencé 
par  vous,  ce  qu'un  adage  vulgaire  dit  souvent 
renouvelé  sur  la  terre  après  vous  et  par  vous 
Un  maître  privé  nourrit  des  satellites  temé 
raires.  Votre  œil  est-il  méchant  parce  que  celui 
de  Dieu  est  bon?  En  mettant  en  cette  bonté 
une  criminelle  confiance,  vous  devenez  impu- 
dent contre  la  sagesse  et  audacieux  contre  la 
puissance. 

32.  Voilà  votre  pensée,  ô  impie  ;  voilà  l'ini- 
quité que  vous  méditez,  et  vous  vous  dites: 

1  Isaîe,  xiv,  13.  —  2  Dan.,  vu,  10. 
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«  Le  Créateur  détruira-t-il  son  ouvrage  ?  Je 
sais  bien  que  mes  pensées  quelles  qu'elles 
soient  lui  sont  connues:  car  il  est  Dieu,  et 
celles  que  je  nourris  lui  déplaisent  puisqu'il 
est  bon.  S'il  le  veut  je  n'échapperai  pas  à  ses 
mains,  puisqu'il  est  puissant.  Cependant  dois- 
je  craindre?  Si  sa  bonté  lui  défend  de  se  com- 
plaire en  ce  qui  est  un  mal  en  moi,  moins  en- 
core mettra-t-il  son  plaisir  en  ce  qui  est  mal  en 
lui.  Le  mal  en  moi  c'est  que  je  veuille  contre 
sa  volonté  ;  le  mal  en  lui  c'est  qu'il  se  venge. 
Il  ne  peut  pas  plus  vouloir  venger  un  crime 
qu'il  ne  veut  ou  ne  peut  être  privéde  sa  bonté.» 
Vous  vous  trompez  malheureux,  oui,  vous 
vous  trompez,  et  l'iniquité  se  ment  à  elle- 
même  sans  mentir  à  Dieu.  Vous  agissez  poussé 
par  la  ruse,  mais  vous  êtes  sous  ses  regards. 
Vous  trompez,  sans  réussir  à  tromper  Dieu; 
et  en  prenant  occasion  du  bien  excellent  qu'il 
a  mis  en  vous,  pour  diriger  contre  lui  une 
machination  criminelle,  vous  rendez  votre 
iniquité  plus  odieuse  encore.  Et  n'est-ce  pas  le 
comble  de  l'iniquité  que  de  s'autoriser  préci- 
sément de  ce  qui  devrait  vous  faire  aimer  Dieu 
pour  le  mépriser?  N'est-ce  pas  le  comble  de 
l'iniquité  d'être  convaincu  que  sa  puissance 
qui  vous  a  créé  peut  vous  détruire,  et  pourtant 
de  compter  que  sa  bonté  excessive  vous  mettra 
à  l'abri  de  sa  vengeance,  et  de  rendre  ainsi  le 
mal  pour  le  bien,  la  haine  pour  l'amour? 

33.  Il  mérite,  non  une  colère  momentanée, 
mais  une  haine  éternelle,  le  crime  par  lequel 
vous  désirez  et  espérez  égaler  malgré  lui  un 
maître  si  doux  et  si  grand  :  vous  rêvez  de  le 
condamner  au  spectacle  douloureux  d'avoir  à 
ses  côtés  un  compagnon  qu'il  n'accepte  pas  et 
qu'il  ne  repousse  pas  quand  il  en  a  le  pouvoir, 
le  contraignant  ainsi  à  souffrir,  plutôt  qu'à 
vous  laisser  périr.  Qu'il  vous  renverse  s'il  le 
veut,  il  le  peut  :  mais  vous  pensez  que  sa  dou- 
ceur l'empêchera  d'en  avoir  la  volonté.  Certes, 
s'il  est  ce  que  vous  croyez,  vous  êtes  plus  cou- 
pable de  ne  l'aimer  pas.  Et  s'il  endure  un  mau- 
vais procède  plutôt  que  de  vous  frapper,  quelle 
malice  à  vous  de  ne  ménager  pas  celui  qui  par 
égard  pour  vous  ne  s'épargne  pas?  Toutefois, 
sachez-le,  sa  bonté  ne  l'empêche  pas  d'être 
juste  :  il  peut  avoir  ces  deux  attributs  :  une 
douceur  juste  vaut  mieux  qu'une  douceur 
mêlée  de  faiblesse  :  et  même  la  douceur  sé- 
parée de  la  justice  n'est  plus  une  vertu.  Vous 
êtes  ingrat  envers  la  bonté  du  Dieu  qui  vous  a 
gratuitement  appelé  à  la  vie;  et  vous  ne  crai- 
gnez pas  la  justice  dont  vous  n'avez  aucune 
expérience;  et  c'est  pour  cela  que  vous  com- 


mettez audacieusement  un  crime  dont  vous 
vous  promettez  faussement  l'impunité!  Mais 
bientôt  vous  sentirez  la  justice  de  celui  dont 
vous  ne  connaissez  encore  que  la  bonté;  vous 
tomberez  dans  la  fosse  que  vous  préparez  à 
votre  Créateur.  Ainsi,  pendant  que  vous  ma- 
chinez contre  lui  un  coup  qu'il  peut  parer  s'il 
veut,  bien  que  selon  vous  il  ne  le  saurait  vou- 
loir, et  que  vous  le  croyez  privé  de  cette  bonté 
qui  punit,  parce  que  vous  n'en  avez  pas  fait 
l'expérience,  Dieu  en  sa  justice  retourne  ce 
coup  contre  vous,  car  il  ne  peut  ni  ne  doit 
laisser  attaquer  impunément  sa  bonté  :  toute- 
fois il  tempère  sa  vengeance;  il  ne  refuse 
pas  de  pardonner  à  votre  repentir;  mais  la 
dureté  de  votre  cœur  impénitent  le  ferme  au 
regret,  et  vous  condamne  à  un  supplice  sans 
fin. 

34.  Mais  écoutez  ce  qui  vous  condamne  :  Le 
ciel  eut  ma  demeure,  dit  le  Seigneur,  et  la  terre 
est  Vescaheau  de  mes  pieds  '.  Il  ne  dit  pas  l'orient 
ou  l'occident  ou  quelqu'autre  région  du  ciel; 
mais  le  ciel  entier  est  ma  demeure.  Vous  ne 
pouvez  donc  vous  établir  en  une  partie  du 
ciel,  puisque  Dieu  l'a  pris  tout  entier,  ni  sur  la 
terre,  puisqu'elle  est  l'escabeau  de  ses  pieds: 
car  la  terre  est  un  endroit  solide  où  réside 
l'Eglise  fondée  sur  le  roc.  Que  ferez-vous? 
Chassé  du  ciel,  vous  ne  pouvez  demeurer  sur 
la  terre.  Choisissez-vous  donc  un  asile  dans  les 
airs,  non  pour  vous  y  asseoir, mais  pour  y  voler, 
afin  qu'après  avoir  essayé  d'ébranler  l'Éternité 
vous  trouviez  votre  châtiment  dans  vos  propres 
fluctuations.  Tandis  que  vous  flottez  entre  le 
ciel  et  la  terre,  le  Seigneur  est  assis  sur  un 
trône  élevé  et  subline;  la  terre  est  remplie  de 
sa  majesté  -  et  vous  n'avez  de  place  que  dans 
les  airs. 

33.  Les  Séraphins,  portes  sur  quelques-unes 
de  leurs  ailes,  celles  de  lacontemplation,  volent 
du  trône  à  l'escabeau  et  de  l'escabeau  au  trône; 
avec  les  aunes  aîles,  ils  voilent  la  tète  et  les 
pieds  du  Seigneur,  et  je  les  crois  ainsi  placés 
afin  de  mettre  une  borne  à  votre  curiosité, 
comme  jadis  un  chérubin  fermait  à  l'homme 
pécheur  l'entrée  du  Paradis.  De  cette  façon,  on 
dérobe  à  votre  impudence  les  secrets  du  ciel, 
et  sur  la  terre  les  mystères  de  l'Église  :  et  vous 
devez  vous  contenter  des  seuls  cœurs  superbes, 
qui  sur  terre  ne  daignent  pas  ressembler  au 
reste  des  hommes,  et  qui  ne  volent  pas  au  ciel 
comme  les  anges.  Vous  avez  beau  vous  cacher 
la  tète  au  ciel  et  les  pieds  dans  la  terre,  on  ne 
permet  à  vos  yeux  qu'un  milieu  qui  excite 

1  Isaïe,  lxvi,  1.—  «  laid.,  vi,  3. 
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votre  jalousie.  Suspendu  dans  l'air,  vous  voyez 
lesanges  qui  descendent,  vous  les  voyez  monter; 
mais  au  ciel  qif  entendent-ils,  et  qu'annoncent- 
ils  à  la  terre,  vous  n'en  savez  rien. 

36.  0  Lucifer,  qui  brilliez  au  matin,  vous  ne 
portez  plus  la  lumière,  mais  la  nuit  et  la  mort  ; 
vous  alliez  droit  de  l'orient  au  midi,  et  par  une 
marche  contraire ,  vous  allez  vers  l'aquilon. 
Plus  vous  mettiez  d'ardeur  à  monter,  plus 
vous  tombez  vite  vers  le  couchant.  Je  voudrais, 
ô  esprit  curieux,  chercher  curieusement,  à 
mon  tour,  le  but  de  vos  tentatives.  Je  placerai^ 
dit-il,  mon  trône  vers  l'aquilon  '.  Je  ne  prends  ni 
l'aquilon  ni  le  trône  au  sens  naturel,  puisqu'il 
s'agit  d'un  esprit.  Je  crois  que  Y  aquilon  désigne 
les  hommes  destinés  à  la  réprobation,  et  le  trône 
le  pouvoir  sur  eux.  Ceux  qu'à  la  lumière  de  la 
divine  prescience,  avec  une  perspicacité  pro- 
portionnée à  ce  sublime  voisinage,  vous  avez 
vus  privés  des  rayons  de  la  sagesse,  de  la  fer- 
veur de  l'amour,  sorte  de  région  vide,  vous 
avez  ambitionné  d'en  être  le  maître,  de  les 
inonder  des  clartés  de  votre  astuce,  de  les 
brûler  des  feux  de  votre  malice;  et  comme  le 
Très-Haut,  par  sa  sagesse  et  sa  bonté,  régnait 
sur  tous  les  fils  de  l'obéissance,  vous  avez  voulu 
être  établi  roi  sur  tous  les  fils  de  l'orgueil,  les 
conduire  par  vos  coupables  habiletés,  etdevenir 
ainsi  semblable  au  Très-Haut.  Mais  voici  qui 
me  surprend  :  vous  avez,  dans  la  présence  de 
Dieu,  prévu  votre  élévation  :  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  prévu  aussi  l'abîme?  Et  si  vous  l'avez 
prévu,  quelle  folie  d'ambitionner  une  élévation 
si  misérable,  et  de  préférer  un  empire  doulou- 
reux à  une  heureuse  soumission!  Ne  valait-il 
pas  mieux  habiter  des  régions  lumineuses 
que  régner  sur  les  ténèbres?  Mais  il  est  plus 
croyable  que  vous  n'avez  pas  prévu  votre  chute: 
peut-être  par  la  raison  énoncée  plus  haut  : 
songeant  uniquement  à  la  bonté  de  Dieu  vous 
disiez  en  votre  cœur  :  //  ne  punira  pas  \  C'est 
ainsi,  ô  impie,  que  vous  avez  irrité  Dieu.  Peut- 
être  aussi  qu'à  la  vue  de  votre  empire  la  poutre 
de  l'orgueil  vous  a  aveuglé  et  vous  a  caché  la 
chute  et  l'abîme. 

37.  Ainsi  Joseph,  en  prévoyant  son  éléva- 
tion3, n'avait  pas  prévu  sa  captivité  plus  pro- 
chaine cependant.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
qu'un  si  grand  patriarche  ait  succombé  à  l'or- 
gueil; maisje  veux  montrer,  parson  exemple, 
que  ceux  à  qui  l'esprit  prophétique  dévoile  les 
événements  futurs ,  encore  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  tous  ces  événements,  ne  doivent 
pas  pour  cela  être  réputés  n'avoir  rien  prévu. 

1  lsaïe,  xiv,l3.  — 2  Ps.  x,  13.—  3Geu.,  xxsvn,7,9. 


Si  on  objecte  que,  danscessonges  dont  Josepn 
ignorait  le  mystère  et  qu'il  racontait  dans  son 
enfance,  on  peut  voir  de  la  vanité,  j'y  vois, 
pour  mon  compte,  plus  de  simplicité  enfantine 
que  d'orgueil.  Cependant ,  s'il  en  éprouva 
quelques  sentiments,  ils  ont  été  bien  expiés 
par  ses  épreuves.  Certains  personnages,  en 
effet ,  reçoivent,  à  leur  sujet,  des  révélations 
agréables  que  l'esprit  ne  peut  connaître  sans 
quelque  vanité,  ce  qui  n'en  empêche  pas  l'ac- 
complissement; et  cette  vanité,  née  de  la 
grandeur  de  la  révélation  ou  de  la  promesse, 
ainsi  que  l'émotion  même  légère  que  l'âme 
en  a  reçue,  ne  demeurent  pas  impunies.  De 
même  qu'un  médecin  n'use  pas  seulement 
d'onguent,  mais  emploie  le  fer  et  le  feu  pour 
retrancher,  couper  et  brûler  les  excroissances 
superflues  capables  d'entraver  la  vertu  de  ses 
topiques  ;  ainsi  Dieu,  médecin  des  âmes,  leur 
ménage  ces  tentations  et  ces  tribulations,  dont 
la  peine  et  l'humiliation  changent  la  joie  en 
deuil  et  font  redouter  une  illusion  dans  la  ré- 
vélation. Ainsi  l'âme  est  préservée  de  la  vanité 
sans  que  la  vérité  de  la  révélation  soit  com- 
promise. Ainsi  l'orgueil  de  Paul  est  réprimé 
sous  l'aiguillon  de  la  chair1,  et  lui-même  est 
élevé  par  ses  révélations  fréquentes.  Ainsi 
l'incrédulité  de  Zacharie  est  châtiée  par  le 
mutisme2,  et  la  Vérité,  annoncée  par  l'Ange 
et  qui  doit  être  manifestée  en  son  temps,  ne 
change  pas.  Ainsi  les  saints  trouvent  dans  la 
gloire  et  l'ignominie  une  source  de  progrès, 
puisqu'au  milieu  des  dons  singuliers  qu'ils 
reçoivent,  ils  ne  laissent  pas  d'être  éprouvés 
par  la  vanité  commune  à  tous  les  hommes; 
en  sorte  que,  tout  en  voyant  par  la  grâce  quel- 
que chose  au-dessus  d'eux,  ils  n'oublient  pas 
ce  qu'ils  sont. 

38.  Mais  qu'est-ce  que  les  révélations  ont  à 
faire  avec  la  curiosité?  Si  je  les  ai  mêlées  ici 
par  digression,  en  voici  l'occasion.  Je  voulais 
montrer  que  l'ange  réprouvé  avait  pu,  avant 
sa  chute,  prévoir  la  domination  qu'il  a  ensuite 
reçue  sur  les  hommes  réprouvés,  sans  toute- 
fois prévoir  sa  propre  perte.  A  ce  sujet,  j'ai 
soulevé,  plutôt  que  résolu,  beaucoup  de  pe- 
tites questions,  et  voici  le  résumé  de  cette 
discussion  :  Par  la  curiosité,  il  est  déchu  de 
la  vérité,  car  il  a  commencé  par  regarder  cu- 
rieusement l'objet  de  son  ambition  coupable 
et  de  sa  présomptueuse  espérance.  C'est  donc  à 
bon  droit  que,  dans  les  degrés  de  l'orgueil,  la 
curiosité  revendique  le  premier,  puisque  nous 
trouvons  en  elle  le  commencement  de  tout 


1  11  Coi-,.  SU.  7. 
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péché.  Si  on  ne  la  réprime  promptement,  elle 
dégénère  en  légèreté  d'esprit,  et  c'est  le  second 


degré. 


CHAPITRE  XI, 

DU   SECOND   DEGRÉ   DE   L'ORGUEIL,  QUI   EST 
LA   LÉGÈRETÉ    D'ESPRIT1. 

39.  Le  religieux  qui,  oublieux  de  lui-même, 
observe  curieusement  les  autres,  y  admire 
des  supérieurs  et  méprise  des  inférieurs.  Il 
trouve  dans  les  uns  un  sujet  d'envie,  dans  les 
autres  un  objet  de  raillerie.  Il  résulte  de  là 
que  son  esprit,  rendu  léger  par  la  mobilité  de 
ses  yeux,  et  à  qui  le  soin  de  lui-même  ne 
donne  guère  de  gravité,  tantôt  s'élève  sous 
l'influence  de  l'orgueil,  tantôt  s'affaisse  sous 
celle  de  l'envie.  La  jalousie  le  fait  sécher  d'un 
coupable  dépit,  ou  sa  prétendue  excellence  le 
jette  en  une  joie  puérile:  vain  ici,  pécheur  là, 
il  est  partout  superbe.  Et  qu'il  gémisse  de  se 
voir  effacé,  ou  qu'il  soit  heureux  de  surpasser 
les  autres,  il  est  toujours  le  jouet  de  l'amour 
de  sa  propre  excellence.  Ces  vicissitudes  de 
son  âme  sont  trahies  par  des  paroles  rares  et 
mordantes,  ou  nombreuses  et  vaines,  tantôt 
mêlées  de  rire,  tantôt  pleines  de  tristesse,  mais 
toujours  dénuées  de  raison.  Comparez  si  vous 
voulez  ces  deux  premiers  degrés  d'orgueil  aux 
deux  derniers  de  l'humilité,  et  voyez  si  le  der- 
nier ne  réprime  pas  la  curiosité,  et  l'avant- 
dernier  la  légèreté.  C'est  ce  que  vous  remar- 
querez dans  les  autres  en  les  comparant.  Mais 
avisons  au  troisième,  non  en  descendant,  mais 
en  enseignant. 

CHAPITRE  XII. 

DL    TROISIÈME   DEGRÉ   D'ORGltlL  : 
LA  JOIE    INEPTE". 

40.  C'est  le  propre  des  orgueilleux  d'aspirer 
toujours  à  la  joie  et  d'éviter  la  tristesse,  selon 
ce  mot  :  Le  cœur  des  insensés  est  où  la  foie  se 
trouve3.  C'est  pour  cela  que  le  moine  qui  déjà 
a  descendu  deux  degrés  d'orgueil,  arrivé  par 
la  curiosité  à  la  légèreté  d'esprit,  voyant  se 
mêler  à  la  joie  qu'il  rêve  des  tristesses  fré- 
quentes causées  par  le  bonheur  d'autrui,  im- 
patient de  toute  humiliation,  se  réfugie  dans 

•  Ace  degré  est  opposé  le  onzième  degré  d'humililé:  parler 
peu  et  raisonnablement,  d'un  ton  doux  et  calme. —  s  Le  con- 
traire est  le  douzième  degré  d'humilité  :  ne  pas  rire  facilement. 
—  s  Eccle.,  vu,  5. 


les  conseils  d'une  fausse  consolation.  Du  côté 
qui  lui  montre  sa  misérable  personne  et  la  su- 
périorité d'autrui,  il  modère  sa  curiosité,  et 
se  jette  du  côté  opposé,  pour  observer  avec  com- 
plaisance les  choses  dans  lesquelles  il  semble 
briller,  et  dissimuler  celles  où  le  prochain  a 
l'avantage.  Il  veut  aussi,  en  évitant  ce  qu'il 
juge  triste,  allonger  ses  joies.  Il  arrive  ainsi 
qu'une  joie  inepte    absorbe  tout  entier  ce 
même  homme  que  se  disputaient  la  tristesse 
et  la  gaieté.  Cette  joie  me  semble  constituer  le 
troisième  degré  d'orgueil  ;  et  voici  à  quels 
signes  vous  la  découvrirez,  en  vous-même, 
ou  dans  les  autres.  L'homme,  atteint  de  ce. 
mal,  vous  ne  l'entendrez  jamais  ou  rarement 
gémir  ;  vous  ne  le  verrez  guère  pleurer.  A  le 
bien   regarder  on   croirait  qu'il  s'oublie,  ouj 
qu'il  est  lavé  de  ses  fautes.  Bouffonnerie  dans1 
ses  manières,  gaieté  sur  son  front,  vanité  dans' 
son  extérieur.  11  est  prompt  à  badiner  ;  facile 
au  rire.  Tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  méprisable 
ou  de  triste,  il  l'a  effacé  de  son  souvenir  ;  le 
bien  qu'il  peut  y  trouver,  il  le  rassemble  et  le 
grossit  sous  les  regards  de  son  âme  ;  il  ne  songe 
qu'à  ce  qui  lui  agrée,  sans  se  soucier  si  cela 
est  permis  ;  et  alors  il  n'est  [dus  maître  de  re- 
tenir ou  de  dissimuler  sa  joie  insensée.  Une 
vessie  pleine  de  vent  et  percée  d'une  légère 
piqûre,  si  on  la  presse,  retentit  en  s'aplatissant: 
l'air  en  s'échappant  par  un  seul  point  fait  en- 
tendre des  bruits  répétés.  Ainsi  le  religieux  qui 
s'est  rempli  le  cœur  de  pensées  vaines  et  fri- 
voles, la  discipline  du  silence  empêchant  le 
vent  de  la  vanité  de  sortir  librement,  s'agite  en 
éclats  de  rire  comprimés  :  souvent  par  un  reste 
de  pudeur,  il  se  cache  la  figure,  il  ferme  la 
bouche,  il  serre  les  dents;  il  rit  sans  le  vouloir 
et  éclate  malgré  lui.  Il  a  beau  se  couvrir  la 
bouche  de  ses  deux  poings,  on  l'entend  éter- 
nuer  bruyamment 

CHAPITBEXI1I. 

DU    QUATRIÈME   DEGRÉ  D'ORGUEIL,    LA  JACTANCE  '. 

41.  La  vanité  croissant,  et  la  vessie  grossis- 
sant, il  faut  qu'une  ouverture  plus  large  laisse 
passage  au  vent ,  sinon  elle  éclate.  Ainsi  le 
moine,  plein  d'une  vaine  joie,  ne  peut  assez  l'é- 
pancher par  ses  signes  et  ses  rires.  Il  dit  comme 
Eliud  :  Mon  ventre  est  comme  un  vin  nouveau  qui 
7i'a  point  d'air  et  qui  rompt  les  vaisseaux  neufs  où 
on  l'enferme".  11  parlera  donc,  sinon  il  crèvera. 

1  Neuvième  degré  d'humilité  opposé  à  la  jactance,  le  silence. 
—  2  Job.  xxxn,  19. 
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Il  est  plein  de  discours,  et  son  esprit  est  à  l'é- 
troit en  ses  entrailles.  Il  a  faim  et  soif  d'audi- 
teurs, qu'il  fatigue  de  puérilité,  et  sur  lesquels 
il  verse  tout  ce  qu'il  sent,  et  qui  connaissent 
ce  qu'il  est.  Une  fois  trouvée  l'occasion  de 
parler,  la  conversation  tombe-t-clle  sur  les 
lettres,  il  cite  les  anciens  et  les  modernes:  les 
sentences  pleuvent,  et  les  grands  mots  reten- 
tissent. Il  prévient  les  questions,  il  répond  à  ce 
qu'on  ne  lui  demande  pas:  il  fait  les  demandes 
et  les  réponses  et  coupe  aux  autres  la  parole  ; 
quand  le  signal  vient  interrompre  la  conversa- 
tion, il  se  plaint  d'avoir  trouvé  trop  courte  une 
heure  longue  pourtant:  il  demande  la  permis- 
sion de  revenir  sur  ces  riens,  non  pour  édifier, 
mais  pour  étaler  sa  science.  Il  peut  édifier, 
mais  tel  n'est  pas  son  but.  11  ne  s'inquiète  guère 
de  vous  instruire,  ou  d'apprendre  ce  qu'il 
ignore.  Son  grand  souci  est  qu'on  sache  qu'il 
est  savant.  S'agit-il  de  religion,  sur  le  champ 
on  allègue  des  songes  et  des  visions.  Il  loue  le 
jeûne,  recommande  les  veilles,  met  au-dessus 
de  tout  les  prières.  Il  disserte  sur  la  patience, 
l'humilité,  et  toutes  les  vertus,  avec  autant 
d'abondance  que  de  vanité,  afin  qu'en  l'en- 
tendant vous  disiez  que  sa  bouche  parle  de  l'abon- 
dance du  cœur,  et  que  l'homme  bon  tire  de  bonnes 
choses  du  bon  trésor  de  son  cœur  '.  Le  ton  de  la 
conversation  est-il  gai,  le  voilà  d'autant  plus 
loquace  que  cette  matière  lui  est  plus  habitu- 
elle. En  l'entendant,  vous  diriez  qu'une  rivière 
de  vanité,  un  fleuve  de  bouffonnerie  s'échappe 
de  sa  bouche,  et  fait  rirejusqu'aux  plusgraves 
et  aux  plus  austères.  Pour  tout  dire  en  peu  de 
mots  :  la  jactance  se  reconnaît  à  l'abondance 
des  paroles.  Voilà  le  quatrième  degré  nommé 
et  dépeint.  Évitez  la  chose,  et  retenez  le  nom. 
Ayez  la  même  précaution  pour  le  cinquième 
degré  que  j'appelle  la  singularité. 

CHAPITRE  XIV. 

DU   CINQUIÈME   DEGRÉ   D'ORGUEIL  C 
LA  SINGULARITÉ  *. 

42.  C'est  une  honte  à  celui,  qui  en  sa  jactance 
se  vante  de  surpasser  les  autres,  de  n'en  pas 
faire  plus  qu'eux,  afin  de  prouver  sa  supério- 
rité. Aussi  ne  se  contente-il  ni  des  prescriptions 
de  la  règle  du  monastère,  ni  des  exemples  des 
anciens.  Ce  n'est  pas  qu'il  travaille  à  devenir 
meilleur  :  il  se  borne  à  le  paraître  :  il  désire 
moins  de  mieux  vivre,  que  d'en  avoirl'air,afin 

1  Luc,  vi,  45.  —  s  Vertu  opposée,  cinquième  dceié  d'hu- 
milité :  gardtr  la  règle  commune. 


de  pouvoir  dire  :  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste 
des  hommes  '.  11  est  plus  fier  d'un  jeûne  qu'il  a 
pratiqué  quand  les  autres  mangeaient,  que  de 
sept  observés  avec  la  communauté.  Il  estime 
plus  une  petite  prière  particulière,  que  la  psal- 
modie d'une  nuit  entière.  Pendant  le  repas  il 
promène  les  yeux  sur  les  tables,  et  s'il  voit  un 
religieux  manger  moins  que  lui,  il  se  plaint 
d'être  vaincu  ;  le  voilà  qui  se  retranche  cruel- 
lement ce  qu'il  avait  cru  nécessaire  de  s'ac- 
corder, car  il  craint  la  perte  de  sa  gloire  plus 
que  le  tourment  de  la  faim.  Il  aperçoit  un 
moine  plus  maigre  et  plus  pâle  que  lui  :  le 
voilà  qui  se  méprise  et  se  tourmente.  Comme 
il  ne  peut  apercevoir  son  visage  ni  la  figure 
qu'il  fait  à  ceux  qui  le  voient,  il  regarde  ses 
mains  et  ses  bras,  il  se  palpe  les  côtés,  il  se 
touche  les  épaules  et  les  flancs,  et  selon  qu'il 
trouve  ses  membres  plus  ou  moins  grêles,  il 
juge  de  la  pâleur  ou  des  couleursde  ses  traits. 
Enfin  il  est  plein  de  zèle  pour  ses  exercices,  et 
froid  pour  les  exercices  communs.  Il  veille  au 
lit  et  dort  au  chœur  :  après  avoir  sommeillé 
toute  la  nuit  pendant  la  psalmodie  des  matines, 
quand  les  autres  reposent  dans  le  cloître,  il 
reste  seul  à  l'église  8  ;  il  crache,  il  tousse,  et  du 
coin  ou  il  est  caché, il  fatigue,  de  ses  gémisse- 
ments et  de  ses  soupirs,  les  oreilles  de  ceux  qui 
reposent  un  instant.  Ces  singularités  vani- 
teuses donnent  de  lui  une  idée  avantageuse, 
aux  simples  qui  louent  les  actions  qu'ils  voient 
sans  en  démêler  le  principe  ;  ils  béatifient  ce 
malheureux  et  ne  font  qu'accroître  son  er- 
reur 3. 

CHAPITRE  XIII. 

DU   SIXIÈME   DEGRÉ  D'ORGUEIL,  L* ARROGANCE  4. 

43.  Il  croit  ce  qu'il  entend  dire;  il  loue  tout 
ce  qu'il  fait,  et  ne  sonde  guère  ses  intentions, 
ou  plutôt  il  les  oublie,  pour  suivre  l'opinion. 
Sur  toute  autre  question  il  s'en  rapporte  plus 
à  lui-même  qu'aux  autres  :  c'est  seulement 
quand  il  s'agit  de  lui-même  qu'il  croit  les 
autres  plutôt  que  lui.  Ce  n'est  plus  en  paroles, 
ou  par  l'étalage  des  œuvres  qu'il  montre  sa 
religion  :  c'est  sincèrement  qu'il  s'estime  le 

1  Luc,  xviii,  11. —  s  Ce  passage  prouve  qu'il  était  d'usage 
de  prendre  un  peu  de  repos  dans  le  cloître  après  les  Vigiles. 
11  est  dit  dans  l'Usage  de  Clteaux,  chap.  lxxxiv  :  Que  les  reli- 
gieux, après  les  nocturnes,  aillent  s'asseoir  dans  le  cloître,  s'ils 
le  veulent,  pendant  l'été.  En  hiver,  le  repos  se  prenait  dans 
le  chapitre  (chap.  lxxiv).  —  3  Isaîe,  ni,  12.  —  4  Le  con- 
traire est  le  septième  degré  d'humilité  :  s'estimer  au-dessous  de 
tout  le  monde. 


326 


TRAITÉ  DES  DIVERS  DEGRÉS 


plus  saint  des  hommes.  Les  éloges  qu'on  lui 
tin  mit',  au  lieu  île  les  attribuer  à  L'ignorance 
ou  à  la  bienveillance  du  panégyriste,  il  les 
rapporte  sans  hésiter  à  ses  mérites.  C'est  pour- 
quoi, après  la  singularité,  l'arrogance  réclame 
justement  la  sixième  place.  Après  elle  vient  la 
présomption,  qui  constitue  le  septième  degré. 

CHAPITRE  XVI. 

DU    SEPTIÈME   DEGRÉ    D'ORGUEIL: 
LA    PRÉSOMPTION  '. 

il.  Celui  qui  se  croit  supérieur  aux  autres 
a  nécessairement  meilleure  opinion  de  lui- 
même  que  d'eux. Dans  les  assemblées,  il  prend 
la  première  place,  il  répond  le  premier,  dans 
les  conseils;  il  vient  sans  qu'on  l'appelle  et 
s'ingère  dans  les  affaires  dont  on  ne  l'a  pas 
chargé.  11  change  ce  qui  était  réglé  et  refait  ce 
qui  était  fait.  Tout  ce  qu'il  n'a  pas  lui-même 
disposé  et  réglé,  à  son  avis,  n'est  pas  bien.  Il 
juge  lesjnges,  et  devance  leurs  décisions.  Si, 
le  temps  venu,  il  n'est  pas  élu  Prieur,  il  dit 
que  son  Abbé  est  jaloux,  ou  a  été  trompé.  A  la 
moindre  obéissance  exigée  de  lui,  il  se  laisse 
aller  à  l'indignation  et  au  dédain  ;  il  estime 
qu'on  ne  devrait  pas  mettre  à  des  emplois  si 
humbles  un  sujet  capable,  comme  lui,  de 
fonctions  plus  élevées.  Mais  un  homme  habitué 
à  se  mêler  ainsi  de  tout,  avec  plus  de  témérité 
que  de  science. doit  nécessairement  se  tromper. 
Or,  c'est  au  supérieur  de  corriger  ceux  qui 
s'égarent.  Mais  avouera-t-il  sa  faute  celui  qui 
ne  se  croit  pas  et  ne  souffre  pas  qu'on  le  croie 
coupable?  Aussi  quand  on  le  reprend,  il  ne 
fait  qu'accroître  ses  torts,  au  lieu  de  les  dimi- 
nuer ;  et  quand  il  a  été  repris,  vous  le  voyez 
recourir  à  des  paroles  de  malice.  Le  voilà 
tombé  dans  le  huitième  degré  d'orgueil,  qui 
consiste  à  soutenir  ses  fautes. 

CHAPITRE  XVII. 

PI     HUITIÈME    DEGRÉ   d'ORGIEIL  :    SOUTENIR 
SES  FAUTES  s. 

•45. On  excuse  ses  fautes  de  plusieurs  façons. 
On  dit  :  je  n'ai  pas  fait  cela  ;  ou  bien  :  je  l'ai  fait 
et  j'ai  bien  fait  ;  ou  encore  :  si  c'est  mal,  le 
mal  n'est  pas  grand  ;  ou,  si  le  mal  est  grand 

1  A  la  présomption  est  opposé  le  sixième  degré  d'humilité  : 
s'avouer  indigne  et  inutile  en  (ont.  —  2  I.e  cinquième  degré 
d'humilité  opposé  à  ce  défaut  :  c'est  l'aveu  simple  et  candide 
de  ses  torts  et  de  ses  mauvaises  pensées. 


je  n'avais  pas  mauvaise  intention.  Est-on 
convaincu  d'avoir  péché,  à  l'exemple  d'Adam 
et  d'Eve,  on  rejette  sa  faute  sur  d'autres  qui 
vous  ont  poussés.  Mais  celui  qui  cherche  à  dé- 
fendre effrontément  des  fautes  visibles,  com- 
ment révèlerait-il  humblement  à  son  abbé  les 
pensées  secrètes  et  mauvaises  qui  lui  viennent 
au  cœur  ? 

CHAPITRE  XVIII. 

Dr   NEUVIÈME    DEGRÉ   D'ORGUEIL  :    LA   CONFESSION 
S1MILÉE  '. 

46.  Tous  ces  genres  d'excuses  sont  mauvais, 
puisque  le  Prophète  les  qualifie  :  Paroles  de 
malice  *  ;  mais  la  confession  orgueilleuse  et 
f  rompeuse  est  bien  autrement  dangereuse  que 
cette  défense  hardie  et  obstinée  de  soi-même. 
Certains  religieux,  convaincus  de  fautes  trop 
visibles,  sachant  qu'on  ne  les  croirait  pas,  s'ils 
cherchaient  à  se  justifier ,  imaginent  un 
système  plus  adroit  de  défense,  dans  un  aveu 
trompeur.  Il  est  écrit  en  effet  :  Tel  s'humilie 
malicieusement  dont  le  fond  du  cœur  est  plein  de 
tromperie3.  On  baisse  le  visage  ;  on  se  prosterne 
de  corps  ;  on  verse,  si  on  peut,  quelques  lar- 
mes ;  on  entrecoupe  sa  voix  de  soupirs  et  ses 
paroles  de  gémissements.  Loin  d'excuser  ce 
qu'on  lui  reproche,  ce  religieux  exagère  sa 
Laite.  En  l'entendant  ajouter  lui-même  à  sa 
faute  une  circonstance  impossible  ou  in- 
croyable, vous  vous  prenez  à  ne  plus  croire  ce 
qui  vous  semblait  prouvé.  Et  ce  qui ,  dans  cet 
aveu,  vous  paraît  faux,  vous  inspire  des  doutes 
sur  ce  que  vous  teniez  pour  certain.  En  affir- 
mant des  torts  qu'ils  ne  veulent  pas  être  crus, 
ces  gens  trouvent  moyen  de  se  défendre  en 
s'accusant,  et  de  couvrir  leur  faute  en  la  dévoi- 
lant. L'aveu  a,  sur  leurs  lèvres,  un  accent 
louable,  et  l'iniquité  reste  cachée  dans  leur 
cœur  ;  à  les  entendre,  on  penserait  leur  aveu 
dicté  plutôt  par  l'humilité  que  par  la  vérité,  et 
on  leur  appliquerait  ce  mot  de  l'Écriture  :  Le 
juste  commence  par  s'accuser  lui-même  k.  Ils  ai- 
mèrent mieux,  en  effet,  manquer  devant  les 
hommes  de  vérité  que  d'humilité,  bien  qu'aux 
yeux  de  Dieu  ces  deux  vertus  leur  fassent  éga- 
lement défaut.  Ou  si  leur  tort  est  trop  évident 
pour  qu'aucune  adresse  réussisse  à  ledéguiser, 
ils  prennent  un  ton  repentant,  sans  avoir  le 
cœur  contrit,  pour  s'épargner,  non  la  faute, 
mais  la  censure,  en  couvrant  l'ignorance  d'une 

1  Le  quatrième  degré  d'humilité,  opposé  à  ce  péché,  con- 
siste à  souffrir  patiemment  pour  l'obéissance.  —  s  l's.  cxl,4. 
»  Eccli..  xix,  23.  —  »  Prov.,  IVIII,  17. 


DE  L'HUMILITÉ  ET  DE  L'ORGUEIL. 


327 


transgression  manifeste  des  dehors  d'une con- 
f  ission  |iul)li(]ue. 

47.  Belle  humilité,  dont  l'orgueil  veul  s'affu- 
bler,  pour  éviter  toute  confusion  !  Mais  cette 
tactique  est  vite  éventée  par  le  supérieur,  s'il  ne 
se  laisse  pointfléchir  par  cette  humilité  superbe, 
en  dissimulant  la  faute  et  différant  la  punition. 
La  fournaise  éprouve  les  vases  du  potier,  et  la 
tribulation  aide  à  discerner  les  vrais  péni- 
tents. Le  vrai  repentir  ne  craint  pas  les  la- 
beurs de  la  pénitence.'  Tout  ce  qu'on  lui  in- 
flige pour  une  faute  qu'il  déteste,  sa  conscience 
l'accepte  en  silence.  Fidèle  à  l'obéissance,  il 
ne  se  lasse  ni  des  rencontres  pénibles  et  fâ- 
cheuses, ni  des  injures  qu'on  lui  fait,  et  il 
prouve  ainsi  qu'il  est  parvenu  au  quatrième 
degré  d'humilité.  Pour  celui  dont  les  aveux  ne 
sont  que  simulés,  rencontre-t-illa  plus  légère 
injure  ou  la  plus  petite  peine,  il  ne  peut  plus 
dissimuler  sa  dissimulation  ;  il  murmure,  il 
grince  les  dents,  il  s'emporte;  on  le  surprend, 
non  au  quatrième  degré  d'humilité,  mais  au 
neuvième  de  l'orgueil,  qui,  d'après  la  descrip- 
tion que  nous  en  avons  faite,  peut  s'appeler 
confession  fausse.  Quelle  confusion  pour  un 
cœur  suspect,  quand  sa  fraude  est  trompée, 
sa  paix  troublée,  sa  gloire  amoindrie,  et  que  sa 
faute  subsiste  ?  Le  voilà  noté  de  tous,  jugé  par 
tous;  et  l'indignation  générale  est  d'autant 
plus  grande,  qu'on  trouve  fausse  l'opinion 
qu'on  avait  d'abord  conçue  de  lui.  C'est  alors 
qu'il  faut  un  supérieur  qui  l'épargne  d'autant 
moins,  que  les  ménagements  qu'on  aurait 
pour  un  seul  blesseraient  tout  le  monde. 

CHAPITRE  XIX. 

DU    DIXIÈME   DEGRÉ  D'ORGUEIL  :    LA   RÉRF.I.LION  l. 

48.  A  moins  que  la  miséricorde  d'cn-IIaut 
n'abaisse  sur  lui  un  regard  qui  le  porte  à  accep- 
ter en  silence  le  jugement  de  tous  (chose  bien 
difficile  pour  ces  gens-là),  il  devient  impudent, 
effronté,  et  il  se  précipite,  avec  audace  et  dés- 
espoir, dans  le  dixième  degré,  par  la  rébellion; 
et  après  avoir,  en  son  arrogance,  méprisé  se- 
crètement ses  frères,  il  jette  le  masque  et  sa 
désobéissance  méprise  tout  maître. 

49.  Il  faut  savoir  que  ces  douze  degrés 
peuvent  se  réduire  à  trois.  Le  mépris  de  nos 
frères  embrasse  les  six  premiers  ;  le  mépris  du 
maître  les  quatre  qui  suivent;  et  le  mépris  de 
Dieu  les  deux  qui  restent.  Il  est  à  remarquer 

1  A  ce  degré  est  opposé  le  quatrième  degré  d'humilité  :  se 
soumettre  volontiers  à  sou  supérieur,  par  amour  c!e  Dieu. 


aussi,  que  ces  deux  derniers  degrés  de  l'or- 
gueil, qui  se  trouvent,  quand  on  les  monte,  les 
premiers  de  l'humilité,  et  qui  doivent  être 
gravis  hors  de  la  congrégation,  ne  peuvent 
être  descendus  hors  de  son  sein.  Qu'il  faille  les 
monter,  c'est  ce  que  la  règle  nous  donne  clai- 
rement à  entendre,  quand  elle  ditdu  troisième 
degré  :  Le  troisième  degré,  c'est  que,  par 
amour  de  Dieu,  chacun  se  soumette  en  toute 
obéissance  à  son  supérieur  '.  Si  c'est  au  troi- 
sième degré  que  se  rapporte  la  soumission 
pratiquée  certainement  par  le  novice  agrégé 
au  couvent,  la  conséquence  à  tirer  c'est  que 
les  deux  degrés  précédents  sont  déjà  franchis. 
Le  moine  qui  méprise,  et  l'union  fraternelle, 
et  le  sentiment  du  supérieur,  qu'apporte-t-il 
dans  le  monastère,  sinon  le  scandale? 

CHAPITRE  XX. 

DU   ONZIÈME   DEGRÉ    D'ORGUEIL:    LA    LIRERTÉ 
DU   PÉCnÉ  2. 

50.  Après  le  dixième  degré  appelé  rébellion, 
le  moine  expulsé,  ou  sorti  de  son  monastère, 
rencontre  aussitôt  le  onzième.  Il  entre  alors 
en  des  routes  qui  paraissent  bonnes  aux 
hommes,  mais  dont  le  terme  (si  Dieu  ne  les 
entrave)  aboutit  à  l'abîme,  c'est-à-dire  au  mé- 
pris de  Dieu.  L'impie,  en  effet,  arrivé  au  fond 
du  mal,  méprise3.  Ce  onzième  degré  peut  s'ap- 
peler liberté  de  pécher  :  car  le  moine,  n'ayant 
plus  ni  supérieur  à  redouter,  ni  frères  à  res- 
pecter, se  livre  à  tous  ses  désirs,  avec  d'autant 
plus  de  liberté  qu'il  jouit  d'une  sécurité  plus 
entière,  ce  que  la  honte  et  la  crainte  l'empê- 
chaient de  faire  dans  le  monastère.  Mais  s'il  ne 
craint  ni  frères  ni  abbé,  il  n'est  pourtant  pas 
tout  à  fait  débarrassé  de  la  crainte  de  Dieu.  La 
raison,  en  de  sourds  murmures,  présente  en- 
core ce  sentiment  à  la  volonté,  et  ce  n'est  pas 
sans  quelqu'hésitation  quelle  se  livre  au  péché. 
Semblable  à  celui  qui  sonde  un  gué,  et  s'y 
avance  avec  précaution,  elle  n'entre,  qu'avec 
lenteur  et  par  degré,  dans  le  gouffre  des  vices. 

CHAPITRE  XXI. 

DU    DOUZIÈME    DEGRÉ    DE    L'ORGUEIL  ,     l'iIARITUDE 

DU    PÉCHÉ  '. 

51 .  Mais  un  jugement  terrible  de  Dieu  ayant 
laissé  impunis  les  premiers  crimes  de  ce  mal- 

1  Règle,  vu,  31.  —  2  A  ce  degré  est  opposé  le  second  de 
l'humilité  :  ne  pas  se  plaire  à  faire  sa  volonté.  —  3  Prov., 
xvm,  )._'  A  te  degré  est  opposé  le  premier  de  l'humililé  : 
la  crainte  constante  de  D.eu 
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heureux,  l'expérience  du  plaisir  demande  des 
jouissances  nouvelles  qui  caressent  son  cœur. 
Sous  le  réveil  de  la  concupiscence,  la  raison 
s'endort,  et  l'habitude  enchaîne.  L'infortuné 
est  entraîné  au  fond  du  mal,  livré  captif  à  la 
tyrannie  du  vice;  en  sorte,  qu'englouti  dans 
le  tourbillon  des  désirs  charnels,  il  oublie  et 
sa  propre  raison,  et  la  crainte  de  Dieu,  et 
pousse  en  son  cœur  ce  cri  insensé  :  Dieu  n'est 
pas  1  !  Le  licite  et  l'illicite  lui  sont  indifférents: 
pensées,  actions,  démarches  coupables,  il  per- 
met tout  à  son  esprit, à  ses  mains  et  à  ses  pieds; 
tout  ce  qui  lui  vient  au  cœur,  aux  lèvres,  à  la 
main,  il  le  machine,  il  s'y  complaît,  il  le  fait, 
s'abandonnant  à  tous  projets  criminels,à  fouies 
paroles  coupables,  à  tous  les  actes  mauvais.  Et 
de  même,  qu'après  avoir  monté  touslesdegrés 
du  bien,  le  juste  court  à  la  vie  avec  un  cœur 
libre,  et  avec  une  douce  facilité,  résultat  des 
saintes  habitudes;  ainsi  l'impie,  après  avoir 
descendu  ces  mêmes  degrés,  conduit  non  par 
la  raison,  mais  par  des  habitudes  mauvaises, 
et  ne  sentant  plus  le  frein  de  la  crainte,  se  pré- 
cipite vers  la  mort.  Entre  ces  deux  situations, 
sont  placés  ceux  que  le  mal  fatigue  et  remplit 
d'angoisses;    qui  tantôt  tourmentés  par    la 
crainte  de  l'enter,  et  tantôt  retenus  par  de 
vieilles  habitudes,   montent    ou  descendent 
péniblement.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  atteint 
le  degré,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  qui  courent 
sans  obstacle  ni  fatigue,  celui-ci  à  la  mort, 
celui-là  à  la  vie;  l'un  avec  plus  de  légèreté, 
l'autre  avec  un  penchant  plus  vif.  Car  la  cha- 
rité donne  au  premier  cette  légèreté,  et  la  pas- 
sion active  les  penchants  de  l'autre.  L'amour 
affranchit  l'un,  et  l'hébétement  l'autre  detoute 
peine.  Dans  l'un,  c'est  la  perfection  de  la  cha- 
rité, dans  l'autre  la  consommation  de  l'ini- 
quité qui  chasse  toute  crainte.  L'un  puise  la 
sécurité  dans  la  vérité,  l'autre  dans  son  aveu- 
glement. Le  douzième  degré  peut  donc  s'ap- 
peler l'habitude  du  péché, qui ôte  la  crainte  de 
Dieu  et  nous  en  inspire  le  mépris. 

CHAPITRE  XXII. 

SI  ON  DOIT  PRIER  POUR  LES  DÉSESPÉRÉS  ET  POUR 
CEUX  QUI  SONT  MORTS,  SELON  L'AME,  ET  COMMENT 
IL  FAUT   LE   FAIRE. 

52.  Ce  n'es!  pas  pour  celui-là  que  je  dis  qu'on  doit 
prier  2,  dit  saint  Jean.  Eh  quoi  donc,  ô  apôtre  l 
connnandez-vous  de  désespérer?  Ah  l  qu'il 
gémisse  plutôt  celui  qui  aime.  Qu'il  ne  mette 

«  Ps.  xni,  1.  —  *  Jean,  v,  16. 


pas  dans  sa  prière  une  confiance  présomp- 
tueuse ;  mais  qu'il  ne  cesse  de  pleurer.  Et  que 
dis-jc  donc?  Reste-t-ilun  refuge  à  l'espérance, 
quand  il  n'y  a  pas  place  pour  la  prière?  Écou- 
tez une  âme  qui  croyait,  qui  espérait,  et  cepen- 
dant ne  priait  pas.  Seiqneur,  disait-elle,  si  vous 
aviez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort.   Elle 
est  grande  la  foi  qui  croit  que  la  présence  du 
Seigneur  aurait  pu  écarter  la  mort.  Mais,  main- 
tenant, quel  recours  reste-t-il?  Loin  de  cette 
âme  l'idée  que  celui  qui  avait  la  puissance  de 
conserver  la  vie  ne  puisse  la  rendre.  Mais  main- 
tenant, dit-elle,  je  sais  que  tout  ce  que  vous  deman- 
derez à  Dieu,  il  vous  le  donnera  '.  Et  au  Seigneur 
qui  s'informait  où  on  avait  déposé  le  mort,  elle 
répond  :  Venez  et  voyez.  Pourquoi?  O  Marthe, 
vous  nous  donnez  des  preuves  d'une  foi  bien 
grande;  mais  comment  se  défier  avec  une  telle 
foi?    Venez  et  voyez,   dites-vous.  Pourquoi,  si 
vous  n'avez  pas  perdu  toute  espérance,  n'ajou- 
tez-vous pas  :  Et  ressuscitez-le?  Si  vous  déses- 
pérez, pourquoi  fatiguer  inutilement  le  Maître? 
La  foi  recevrait-elle  ce  que  la  prière  n'ose  pas 
solliciter?  Le  Seigneur  s'approche  du  cadavre 
et  vous  l'écartez  en  disant  :  //  sent  déjà  mau- 
vais, car  il  y  a  tantôt    quatre  jours  qu'il  est  là  s. 
Est-ce  le  désespoir  ou  la  dissimulation  qui 
vous  inspirent  ce  langage?  Après  sa  résur- 
rection, le  Seigneur  lui-même  fit  semblant 
d'aller  plus  loin  3,  quand  il  préférait  rester 
avec  ses  disciples.  O  femmes  saintes,  familières 
avec  Jésus-Christ,  si  vous  aimez  votre  frère, 
pourquoi    n'implorez-vous  pas  la  bonté  de 
Celui  dont  vous  ne  pouvez  révoquer  en  doute 
la  puissance ,   pas  plus  que  vous  ne  pouvez 
suspecter  sa  miséricorde?  Elles  répondent  :  Il 
nous  semble  que  nous  prions  mieux  en  ne 
priant  pas  ;  et  que  notre  confiance  est  plus  so- 
lide quand  elle  ressemble  à  la  défiance.  Nous 
montrons  notre  foi  ;  nousprouvons  notre  affec- 
tion ;  il  connaît  nos  désirs,  Lui  à  qui  on  n'a 
pas  besoin  de  parler  ;  il  peut  tout,  nous  le  sa- 
vons; mais  un  miracle  si  grand,  si  nouveau, 
si  inouï,  pour  être  en  son  pouvoir,  n'en  excède 
pas  moins  les  mérites  de  notre  humilité.  C'est 
assez  pour  nous  d'avoir  cédé  la  place  à  sa  puis- 
sance, et  fourni  une  occasion  à  sa  bonté.  Nous 
préférons   attendre  patiemment  sa  volonté , 
plutôt  que  de  solliciter  d'une  façon  importune 
une  faveur  qu'il  ne  veut  pas  accorder;  peut- 
être    notre    réserve    suppléera   à    l'insuffi- 
sance de  nos  mérites.  Je  vois  bien  Pierre  pleu- 
rer après  sa  lourde  chute  ;  je  ne  le  vois  pas 

'  Jean,  xi,  21,  22,  34,  39.  —  "■  Ibid.,  xj,  39.  —  s   Luc, 
xxiv,  28. 
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prier;  cependant  je  ne   doute  pas   de    son 
pardon. 

53.  Apprenez  aussi,  de  la  Mère  du  Seigneur, 
à  avoir  une  grande  foi  dans  les  miracles,  et  à 
unir  la  retenue  à  cette  foi.  Apprenez  à  l'orner 
de  réserve  et  à  réprimer  la  présomption.  Ils 
n'ont  pas  de  vin1.  Avec  quelle  discrétion  et  quel 
respect  elle  suggère  à  Jésus-Christ  l'objet  de 
ses  sollicitudes  1  Et  pour  vous  montrer,  en  ces 
rencontres,  à  préférer  les  pieux  gémissements 
aux  demandes  présomptueuses,  Marie,  voilant 
les  élans  de  sa  bonté  sous  l'ombre  de  la  pu- 
deur, n'exprime  pas  la  confiance  qu'elle  a 
pourtant  en  sa  prière.  Elle  ne  s'avance  pas 
avec  hardiesse  ;  elle  ne  parle  pas  tout  haut,  et 
ne  dit  pas  hardiment  devant  tout  le  monde  : 
o  Je  vous  en  prie,  mon  Fils,  le  vin  manque  ; 
voilà  les  convives  attristés,  l'époux  tout  confus; 
montrez  votre  puissance  » .  Ces  sentiments  et 
d'autres  encore  remplissent  son  cœur,  et  s'en 
exhalent  ;  cependant,  cette  douce  Mère  s'a- 
dresse en  particulier  à  son  Fils,  et  elle  tente 
moins  son  pouvoir,  qu'elle  n'interroge  sa  vo- 
lonté. Ils  n'ont  plus  de  vin,  dit-elle.  Quelle  mo- 
destie et  quelle  confiance  1  Oui,  la  confiance  se 
mêle  à  sa  bonté,  l'autorité  à  sa  voix,  et  l'effi- 
cacité à  ses  vœux.  Si  elle,  toute  Mère  qu'elle 
était,  oublie  son  titre  et  n'ose  demander  un 
miracle;  moi,  vil  serviteur,  trop  honoré  d'être 
l'esclave  du  Fils  et  de  la  Mère,  de  quel  front 
oserais-je  solliciter  la  vie  d'un  mort  de  quatre 
jours? 

54.  On  voit  encore  dans  l'Évangile  deux 
aveugles,  dont  l'un  a  reçu  la  vue  qu'il  n'avait 
jamais  eue,  et  l'autre  l'a  recouvrée,  après  l'a- 
voir perdue.  L'un  avait  été  frappé  de  cécité,  et 
l'autre  était  aveugle-né.  Le  premier,  par  ses 
cris  plaintifs  et  déchirants,  mérita  la  miséri- 
corde merveilleuse  de  Jésus-Christ  ;  l'aveugle- 
né  fut  aussi  l'objet  d'un  grand  bienfait,  mais 
il  le  dut  à  une  bonté  d'autant  plus  grande,  que 
ses  cris  n'avaient  pas  prévenu  en  sa  faveur  Celui 
qui  daigna  l'éclairer.  Au  premier,  mais  au 
premier  seulement,  il  fut  dit  :  Votre  foi  vous  a 
sauvé  a.  Je  lis  encore  dans  l'Évangile  la  résur- 
rection de  deux  personnes,  mortes  récemment, 
et  d'un  mort  de  quatre  jours.  Seule,  la  fille  du 
chef  de  la  Synagogue,  encore  dans  la  maison 
où  elle  avait  expiré,  dut  la  vie  aux  prières  de 
son  père  ;  les  deux  autres  ne  la  tinrent  que 
d'un  excès  inespéré  de  bonté  \ 

55.  C'est  ainsi,  qu'un  de  nos  frères  venant  à 
mourir  non  corporellement,  mais  spirituelle- 

1  Jean,  II,  3.— "-  Luc,  xvin,  35,  43  ;  et  Jean,  9. —  sMarc, 
v,  35,  42;  Luc,  vil,  H,  15  ;  et  Jean,  xi. 


ment  (Dieu  nous  garde  d'un  tel  malheur!) 
tant  qu'il  sera  au  milieu  de  nous,  tout  pécheur 
que  je  suis,  par  mes  prières  et  celles  de  mes 
frères,  je  frapperai  à  la  porte  du  Sauveur.  S'il 
revient  à  la  vie,  nous  aurons  gagne  un  frère  ; 
si  nous  ne  méritons  pas  d'être  exaucés,  que  le 
mort  ne  puisse  endurer  les  vivants  ou  être 
soufferte  par  eux,  et  qu'on  commence  à  l'em- 
porter, je  gémis  toujours  avec  foi,  bien  que 
ma  prière  ne  soit  plus  animée  d'une  confiance 
aussi  grande.  Je  n'ose  pas  dire  ouvertement  : 
Venez,  Seigneur,  ressuscitez  notre  mort; 
pourtant  mon  cœur  hésitant  et  tremblant,  je 
ne  cesse  de  crier  au-dedans  de  moi-même  :  Si 
Dieu  exauçait  le  désir  des  pauvres  !  si  son 
oreille  entendait  la  préparation  de  leur  cœur! 
ou  encore  :  Ne  ferez-vous  pas  quelque  miracle  à 
l'égard  des  morts  ?  les  médecins  les  ressusciteront- 
ils,  afin  qu'ils  vous  louent?  Et  à  propos  du  mort 
de  quatre  jours  :  Quelqu'un  racontera-il,  dans  le 
sépulcre,  votre  miséricorde  et  votre  vérité  dans  le 
tombeau  '.  Le  Sauveur,  s'il  le  veut,  peut  nous 
apporter  un  secours  inattendu  et  inespéré;  et 
touché  par  les  larmes  des  porteurs  et  non  par 
leurs  prières,  accorder  aux  vivants  la  vie  d'un 
mort,  ou  rappeler  du  tombeau  celui  qui  y  est 
enseveli.  Et  j'appelle  mort  celui  qui,  défendant 
ses  péchés,  est  déjà  tombé  au  huitième  degré. 
Car  la  confession  du  mort  est  inutile  puisqu'il 
est  comme  s'il  n'était  plus  *.  Après  le  dixième 
degré,  qui  est  le  troisième  après  le  huitième, 
le  mort  est  emporté  dans  la  liberté  du  péché, 
quand  il  est  séparé  de  tout  rapport  avez  le  mo- 
nastère. Le  quatrième  degré  passé,  c'est  vrai- 
ment un  mort  de  quatre  jours;  en  tombant 
dans  le  cinquième,  il  est  enseveli  dans  l'habi- 
tude. 

56.  A  Dieu  ne  plaise  pourtant,  que  n'osant 
présumer  hautement  du  salut  de  ces  infor- 
tunés, nous  cessions  de  prier  pour  eux  en  nos 
cœurs,  puisque  saint  Paul  pleuraitceux  mêmes 
qu'il  savait  morts  sans  pénitence3.  Ils  ont  beau 
s'exclure  de  la  communauté  de  nos  prières, 
ils  ne  sauraient  s'arracher  à  notre  amour. 
Qu'ils  considèrent  cependantleurpéril,puisque 
l'Église  n'ose  prier  publiquement  pour  eux, 
elle  qui  prie  hardiment  pour  les  juifs,  les  hé- 
rétiques et  les  païens.  Le  Vendredi  saint  on 
fait  mention  spéciale  de  tous  les  méchants;  on 
n'en  fait  aucune  des  excommuniés. 

57.  Mais  peut-être,  Geoffroi,  mon  frère, 
m'accusez  vous  de  n'avoir  ni  répondu  à  vos 
questions,  ni  accompli  ma  promesse  ;  puisque 

«  Ps.  lxxxvh,  H,  12.  —  »  Eccli,  xvn,  20.  —  »  II  Cor., 
xii,  21. 
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au  lieu  des  degrés  de  l'humilité,  j'ai  décrit 
ceux  de  l'orgueil.  A  ce  reproche  je  réponds  : 
je  n'ai  pu  enseigner  que  ce  que  je  savais.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  exposer  les  ascensions  de 
l'âme,  moi  qui  ne  sais  que  descendre.  Que 
saint  Renoît  vous  expose  les  degrés  de  l'humi- 
lité, qu'il  a  su  disposer  en  son  cœur;  pour  moi 
je  ne  puis  que  vous  dire  comment  je  suis  des- 
cendu. Si  allant  à  Rome,  vous  demandiez  la 
route  à  un  voyageur  qui  en  revient, que  pour- 
ra't-il  vous  montrer  de  mieux  aue  le  chemin 


qui  le  ramène?  En  vous  nommantles  châteaux, 
les  villas,  les  villes,  les  fleuves,  les  montagnes 
qu'il  a  traversés,  il  vous  indique  sa  route  et 
vous  trace  la  vôtre,  et  vous  reconnaîtrez,  en 
allant,  les  endroits  qu'il  a  rencontrés,  en  ve- 
nant. Ainsi,  dans  une  route  descendante,  vous 
reconnaîtrez  peut-être  les  degrés  qu'il  faut 
monter,  et  que  votre  cœur  vous  apprendra 
mieux  que  mon  livre. 
Ainsi  soit-il. 


FIN    DU   TRAITÉ    DES    DEGRÉS    DE    L'ni'MlLlTÉ   ET   DE    L'ORGUEIL. 


TRAITE 


DE 


L'AMOUR   DE  DIEU 


A   HAIMERIG 


Cardinal  et  Chancelier  de  la  Sainte  Ealise  Romaine. 


AVERTISSEMENT 


Ce  Traité  est,  avec  le  précédent,  un  des  pre- 
miers écrits  de  saint  Bernard.  Il  est  adressé  à 
son  ami  Haimeric,  né  aux  environs  de  Bourges, 
créé  cardinal  par  Calixte  II,  en  1121,  élevé  par 
Honorius  II  à  la  dignité  de  Chancelier,  vers 
l'an  1126,  et  mort  en  Uil  '.  Le  but  de  cet 

1  Tome  Ier.  Lettres,  pag.  327  et  aus  i  la  Vie  de  S.  Bernant, 

pag.  185  et  suiv 


opuscule,  violemment  attaqué  par  Bérenger, 
disciple  d'Abailard,  est  d'exposer  le  précepte 
de  l'amour  de  Dieu,  avec  la  mesure,  les  causes, 
l'origine  et  les  degrés  de  cette  céleste  affection. 
Un  des  historiens  du  Saint  n'hésite  pas  à  placer 
ce  Traité,  sous  le  rapport  de  la  piété,  à  côté 
des  homélies  sur  la  sainte  Vierge. 


PRÉFACE 


04  nilustre  seigneur  Haimeric,  Cardinal-Tiiacre  et  Chancelier  de  VEglise  Romaine, 
Bernard,  dit  abbé  de  Clairvaux  :  "Vive^  et  mourez  dans  le  Seigneur. 


D'ordinaire  vous  me  demandiez  des  prières  ; 
vous  ne  me  proposiez  pas  de  questions;  et  j'ai 
la  conviction  d'être  incapable  en  ces  deux 
points.  Au  moins  ma  profession,  à  défaut  de 
ma  vie,  autorise  à  attendre  de  moi  des  prières; 
pour  le  reste,  à  vrai  dire,  je  manque  des  con- 
ditions indispensables,  la  diligence  et  le  talent. 
Cependant  je  suis  content,  je  l'avoue,  qu'en 
échange  de  biens  charnels,  vous  m'en  récla- 
miez de  spirituels  ;  que  ne  vous  êtes  vous 
adressé  à  un  plus  riche  '.Mais  en  ces  matières, 
les  ignorants  comme  les  Docteurs,  sont  tous 
dans  l'usage  de  s'excuser,   et  il  est  difficile 


de  savoir  le  vrai  motif  de  ces  excuses,  l'in- 
capacité où  la  modestie,  quand  l'obéissance 
ne  l'établit  pas.  Recevez  donc  de  ma  pau- 
vreté ce  que  j'ai,  et  que  mon  silence  ne  me 
donne  pas  l'air  d'un  philosophe.  Je  ne  promets 
cependant  pas  de  répondre  à  toutes  vos  ques- 
tions, mais  seulement  à  celle  qui  regarde  l'a- 
mour de  Dieu,  et,  comme  Dieu  même  m'y 
aidera,  c'est  un  sujet  plus  doux,  qu'on  traite 
plus  sûrement  et  qui  est  plus  utile  aux  lec- 
teurs. Réservez  les  autres  questions  à  de  plus 
habiles. 


TRAITA 


DE    L'AMOUR    DE    DIEU 

A    HAIMERIC, 

Cardinal  et  Chancelier  de  la  sainte  Eglise  Romaine. 


CHAPITRE  I". 

rOIRQL'OI     ET    COMMEM    DIEU    DOIT   ÊTRE   AIMÉ  ? 

1.  Vous  voulez  donc  savoir  demoi  pourquoi 
ut  comment  Dieu  doit  être  aimé?  Je  vous  ré- 
ponds :  La  raison  d'aimer  Dieu  c'est  qu'il  est 
Dieu,  et  la  mesure  de  cet  amour  c'est  de  l'ai- 
mer sans  mesure  '.  Est-ce  assez  '  Assurément, 
mais  pour  un  sage.  Or,  comme  je  suis  aussi 
le  débiteur  des  insensés  2,  je  dois  parler  pour 
eux,  après  en  avoir  dit  suffisamment  pour  les 
sages.  Je  ne  craindrai  donc  pas  de  m'étendre  un 
peu  en  faveur  des  esprits  lents,  plutôt  que  de 
viser  à  la  profondeur.  Deux  raisons  nous  enga- 
gent à  aimer  Dieu  pour  lui-môme  ;  il  n'est  pas 
d'affection  ni  plus  juste,  ni  plus  féconde.  Cette 
question  :  Pourquoi  faut-il  aimer  Dieu?  a  deux 
sens  :  car  on  peut  demander,  et  c'est  la  diffi- 
culté principale,  si  c'est  pour  son  mérite,  ou 
pour  notre  avantage  que  Dieu  doit  être  aimé. 
A  quoi  je  ferai  la  même  réponse.  Je  ne  vois 
pas  d'autre  motif  d'aimer  Dieu  que  lui- 
même.  Examinons  d'abord  la  question  démé- 
rite. Dieu  a  grandement  mérité  de  nous,  puis- 
qu'il s'est  donné  à  nous  indignes  d'un  tel  bien- 
fait. Que  pouvait-il  nous  donner  de  mieux?  Si 
donc,  en  cherchant  la  raison  d'aimer  Dieu,  on 
recherche  ses  titres,   voici  le  principal  :   11 

1  On  trouve  ces  paroles  dans  une  lettre  de  Sévère  deMilève 
à  6aint  Augustin  (Lettres  de  S.  Aug.,  109;.  —  2  Rom.,  1,  14. 

S.  Bern.  —  Tom.  II. 


nous  a  aimés  le  premier.  Il  mérite  donc  un 
retour  d'amour,  surtout  si  on  vient  à  consi- 
dérer qui  a  aimé;  quels  sont  ceux  qu'ilaaimés, 
et  à  quel  point.  Qui?  N'est-ce  pas  Celui  que 
toute  intelligence  salue  par  ce  cri  :  Vous  êtes 
mon  Dieu,  car  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens  '; 
et  il  est  vrai  l'amour  de  cette  Majesté,  puis- 
qu'elle ne  cherche  pas  ses  intérêts.  Et  à  qui 
s'adresse  une  affection  si  pure?  Quand  nous 
étions  encore  des  ennemis,  nous  avons  été  réconcilié i 
avec  Dieu  !.  Dieu  nous  a  donc  aimés  et  gratui- 
tement, et  quand  nous  étions  dans  sa  haine. 
A  quel  degré?  Jean  le  dit:  Dieu  a  tellement  aimé 
le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique !  ;  et  Paul 
ajoute  :  Il  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  il 
l'a  livré  pour  nous  tous  '.  Et  le  Fils  lui-même  dé- 
clare, qu'on  ne  peut  porter  à  ses  amis  un  amour 
plus  grand  que  de  donner  sa  vie  pour  eux  \  Voilà 
ce  qu'a  fait  le  Juste  pour  des  impies  ;  l'Etre 
souverain  pour  des  êtres  infimes  ;  le  Tout-Puis- 
sant pour  des  hommes  misérables.  On  médit: 
11  n'a  pas  tant  fait  pour  les  Anges.  C'est  vrai, 
mais  cela  n'était  pas  nécessaire.  Au  reste,  Ce- 
lui qui  a  secouru  les  hommes  en  une  pareille 
nécessité,  en  a  préservé  les  Anges  ;  et  Celui 
qui,  dans  son  amour  pour  les  hommes,  les  a 
tirés  d'un  pareil  état,  a  aussi,  dans  son  amour, 
accordé  aux  Anges  de  ne  pas  descendre  à  cette 
condition. 

1  Ps.  xv,  2.—  »  Rom.,  v,  10.—  3  Jean,  m,  16.—  '  Rom  , 
vin,  32.—  5  Jean,  xv   13. 
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CHAPITRE  II 

COMBIEN  DIEU  MÉRITE  l' AMOUR  DE  L'HOMME  POUR 
LES  BIENS  QU'IL  LUI  A  ACCORDÉS  EN  SON  CORPS 
ET  EN  SON  ASIE.  MOYEN  DE  LES  RECONNAÎTRE 
ET  DE  LES  POSSÉDER,  SANS  FAIRE  INJURE  AU 
DONATEUR. 

2.  Ceux  qui  entendent  ces  vérités  compren- 
nent aussi  pourquoi  il  faut  aimer  Dieu,  c'est- 
à-dire,  quels  motifs  lui  méritent  notreamour. 
Si  ces  choses  sont  cachées  aux  infidèles,  Dieu 
peut  aisément  confondre  les  ingrats  par  la 
multitude  des  bienfaits  qu'il  a  accordés  au 
genre  humain  et  manifestés  à  tous  les  yeux. 
Qui  donc,  sinon  Lui,  dispense  la  nourriture 
à  tout  te  qui  vit,  la  lumière  à  tout  ce  qui  voit, 
l'air  à  tout  ce  qui  respire?  Mais  c'est  folie  de 
prétendre  énumérer  des  biens  que  .j'ai  déclarés 
innombrables  ;  c'est  assez  de  citer  pour 
exemple  les  principaux  :  le  pain,  la  lumière  et 
l'air;  si  je  les  ai  appelés  principaux,  ce  n'est 
pas  qu'ils  soient  les  plus  excellents,  mais  ce 
sont  les  plus  nécessaires,  parce  qu'ils  se  rap- 
portent au  corps.  Que  l'homme  cherche  les 
biens  supérieurs,  dans  cette  partiede  lui-même 
qui  constitue  sa  propre  supériorité,  dans  son 
âme;  la  dignité,  la  science,  la  vertu.  La  di- 
gnité de  l'homme  c'est  sou  libre  arbitre,  par 
lequel  il  ne  l'emporte  pas  seulement  sur  les 
autres  êtres,  mais  il  les  gouverne  :  la  science 
l'aide  à  reconnaître  en  lui  cette  dignité  qui  ne 
vient  (tas  de  lui;  et  la  vertu  lui  apprend  à 
chercher  sérieusement  son  Principe,  et  à  s'y 
tenir  fortement  attaché  ! 

3.  Chacune  de  ces  trois  prérogatives  nous 
apparaît  sous  un  double  aspect.  La  preuve  de 
la  dignité  humaine  n'est  pas  seulement  dans 
l'excellence  de  notre  nature;  elle  est  encore 
dans  la  puissance  de  domination  que  nous 
exerçons,  et  il  est  visible  que  l'homme  inspire 
la  crainte  à  tous  les  animaux.  La  science  est 
aussi  double,  si  nous  reconnaissons  que  notre 
dignité  ou  les  autres  biens  que  nous  possé- 
dons, sont  en  nous,  sans  venir  de  nous.  Et  la 
vertu  à  son  tour  a  deux  côtés;  par  elle  nous 
cherchons  notre  auteur,  et  après  l'avoir  trouvé!, 
nous  nous  attachons  inséparablement  à  lui.  La 
dignité  sans  la  science  ne  sert  de  rien  ;  et  la 
science  devient  nuisible  sans  la  vertu:  ce  qu'é- 
tablit la  raison  suivante.  Quelle  gloire  y  a-f-il 
a  posséder  nubien  qu'on  ignore?  Mais  con- 
naître ce  bien,  el  ignorerqu'on  ne  le  tient  pas  de 
soi-même,  peut  être  un  mérite, mais  non  devant 
Dieu.  A  qui  se  gloritie  en  soi-même,  l'Apôtre 


dit  :  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu  ?  Mais  si 
vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  glorifier  comme  si 
vous  ne  l'aviez  pas  reçu  '  ?  Il  ne  se  borne  pas  à 
dire:  Pourquoi  vous  glorifiez-vous?  il  ajoute: 
Comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu,  pour  montrer 
combien  est  repréhensible  celui  qui  se  glo- 
rifie, non  précisément  dans  les  biens  qu'il  a, 
mais  comme  s'il  ne  les  avail  pas  reçus.  Ce  sen- 
timent est  bien  nommé  vaine  gloire,  puisqu'il 
ne  repose  pas  sur  le  fondement  solide  de  la 
vérité.  L'Apôtre  distingue  bien  la  vraie  gloire 
de  celle-là  :  Que  celui  qui  se  glorifie,  dit-il,  seglo- 
rifie dans  le  Seigneur  '2.  C'est-à-dire,  dans  la  vé- 
rité, puisque  la  vérité  c'est  Dieu. 

4.  Il  vous  est  donc  nécessaire  de  savoir  ces 
deux  choses  :   ce  que  vous  êtes,  et  que  vous 
ne  venez  pas  de  vous-mêmes;  de  peur  de  ne 
point  vous  glorifier  ou  devons  glorifier  vaine- 
ment :  Car  si  cous  vous  ignorez  vous-mêmes,sor/ez, 
est-il  dit,  suivez  la  trace  des  troupeaux  de  vos 
compagnes  3.     C'est  ce    qui  arrive,   en   effet. 
L'homme,  créé  dans  la  gloire  dont  il  n'a  pas 
l'intelligence,   doit  à  cette  ignorance  d'être 
comparé  aux  animaux,  comme  à  des  compa- 
gnons de  sa  corruption  et  de  sa  mortalité  pré- 
sentes. En  méconnaissant  la  nature  excellente 
qu'il  tient  de  la  raison,  il  se  range  parmi  les 
êtres  sans  intelligence;  et  l'ignorance  de  sa 
gloire  intérieure  l'entraîne,  par  la  curiosité,  à 
se  régler  sur  les  objets  sensibles  ;  il  n'est  plus 
qu'un  être  parmi  les  autres,  pour  n'avoir  pas 
compris  ce  qifil  a  reçu  de  plus  qu'eux.  Il  faut 
donc  se  précaulionncr  contre  une  ignorance 
qui  nous  donne  de  nous-même  des  sentiments 
indignes  de  nous;  peut-être  faut-il  se  garder 
davantage  de  cette  autre  ignorance  qui  nous 
inspire  de  nous  des  idées  trop  élevées;  ce  qui 
a  lieu  si,  dans  notre  erreur,  nous  nous  attri- 
buons le  bien  qui  est  en  nous.  Mais  fuyez  et 
détestez  par-dessus  tout  la  présomption  qui 
vous  porterait  à  tirer  sciemment  et  volontai- 
rement avantage  de  biens  qui  ne  sont  pas  à 
vous,  et  à  ravir  ainsi  l'honneur  d'autrui.  La 
première  espèce  d'ignorance  ne  se  glorifie  pas; 
la  dernière  se  glorifie,  mais  non  en  Dieu.  Poin- 
te troisième  mal,  commis  avec  connaissance 
de  cause,  il  est  une  usurpation  de  la  gloire  de 
Dieu;  et  cette  arrogance  l'emporte   d'autant 
plus  en  gravité  et  danger  sur  la  dernière  sorte 
d'ignorance,  que  celle-ci  méconnaît  seulement 
Dieu,  tandis  que  celle-là  le  méprise;  et  elle 
est  d'autant  plus  coupable  et  [dus  détestable, 
comparée  à  la  première  ignorance,  que  si  l'une 
nous  rend  semblables  aux  animaux  ,  l'autre 

i  1  Cor.,  iv,  7.—  2  lOiil.,  I,  31.  —  3  Cuut.,  1,  7. 
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nous  associe  aux  démons.  C'est  orgueil,  c'est 
crime  d'user  d'un  don  comme  d'un  bien  na- 
turel, et  de  prendre  occasion  d'un  bienfait 
reçu  pour  ravir  au  bienfaiteur  sa  gloire. 

5.  Aussi,  avec  la  dignité  et  là  science,  avez- 
vous  besoin  de  leur  fruit  commun,  la  vertu, 
qui  cherche  et  atteint  l'Auteur  et  le  Dispen- 
sateur de  tout,  qui  a  sujet,  Lui,  de  se  glo- 
rifier en  toutes  choses.  Sinon,  le  serviteur 
qui  sait  et  qui  n'agit  pas  bien  sera  sévèrement 
châtié.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
comprendre,  de  peur  d'être  obligé  à  bien  faire, 
parce  qu'il  a  formé  sur  sa  couche  des  projets 
coupables'  :  serviteur  impie,  il  a  tourné  à  sa 
gloire  les  biens  qu'il  savait  bien  n'être  pas  à 
lui,  et  il  a  tenté  d'en  ravir  la  gloire  à  Dieu.  Il 
est  donc  clair  que,  sans  la  science,  la  dignité 
est  inutile,  et  que  la  science  sans  la  vertu  est 
funeste.  Pour  l'homme  vertueux,  dont  la 
science  n'est  pas  nuisible,  ni  la  dignité  sans 
fruit,  il  crie  vers  Dieu  et  lui  dit  en  sa  franchise  : 
Seigneur,  ne  nous  donnez  pas  la  gloire  :  réservez-la 
à  votre  nom  2.  C'est-à-dire  :  nous  ne  nous  attri- 
buons rien  de  la  science,  rien  de  la  dignité  ; 
nous  renvoyons  tout  à  vôtre  nom,  parce  que 
tout  vient  de  lui. 

6.  Mais  nous  voilà  presqu'éloignés  de  notre 
sujet,  pour  avoir  voulu  montrer  que  ceux 
mêmes,  qui  ne  connaissent  pas  J.-C.  sont  suffi- 
sammentavertis,  parla  loi  naturelle,  de  l'obli- 
gation où  il  sont  d'aimer  Dieu  pour  lui-même, 
à  cause  des  biens  du  corps  et  de  l'âme  qu'ils 
en  ont  reçus.  Résumons  brièvement  ces  consi- 
dérations. Quel  infidèle  même  ignore  que 
tous  les  éléments  nécessaires  à  son  corps,  et 
qui  lui  permettent  d'exister,  de  voir,  de  respirer 
n'ont  d'autre  source  que  Celui  qui  donne  la 
nourriture  à  toute  chair 3,  et  fait  lever  son  soleil 
sur  les  justes  et  les  pécheurs  4?  Quel  impie,  à 
cettedignitéqui  resplendit  dans  l'àmehumaine, 
reconnaît  d'autre  auteur  que  Celui  qui  dit  dans 
la  Genèse  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance 5  ?  Qui  songe  à  un  autre  dis- 
pensateur de  la  science  qu'àCelui  quienseigne 
à  l'homme  toute  science  6  ?  Qui  attend  le 
présent  de  la  vertu,  ou  croît  le  tenir,  ou  le 
recevoir  d'une  autre  main  que  de  la  main  du 
Dieu  des  vertus  ?  Dieu  mérite  donc  d'être  aimé 
pour  lui-même,  même  de  l'infidèle  ;  car  s'il 
ne  connaît  pas  J.-C,  il  se  connaît.  Donc,  tout 
infidèle  qui  n'aime  pas  le  Seigneur  son  Dieu,  de 
tout  son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  toutes  ses 
forces,  est  inexcusable  ;  car  un  cri  retentit  au 

1  Ps.  xxxv,  4,  5.  —  2  l's.  cxin,  9.  —  s  l's.  cxxxv,  25. 
-   »  Matth.,  v,  45.—  «  Gen.,  l,  26.—  «  Ps.  xcm,  10. 


fond  de  lui-même,  ce  cri  de  la  justice  innée, 
que  la  raison  n'ignore  pas.  On  doit  aimer  de 
toute  la  puissance  de  son  être  Celui  à  qui  on 
sait  se  devoir  tout  entier.  Mais  il  est  difficile,  il 
est  impossible  qu'un  homme,  avec  ses  forces 
seules,  ou  avec  l'énergie  de  son  libre  arbitre, 
tourne  entièrement  vers  la  volonté  de  Dieu  les 
biens  qu'il  en  a  reçus;  qu'il  ne  les  détourne 
pas  au  contraire  vers  sa  propre  volonté,  et  qu'il 
ne  les  retienne  pas  comme  sa  propriété,  selon 
ce  qui  est  écrit  :  Tous  cherchent  leurs  intérêts  '  ; 
les  sentiments  et  les  pensées  de  l'homme  sont  inclinés 
vers  le  mal i. 

CHAPITRE  III. 

QUE    LES    CHRÉTIENS    ONT  POUR    AIMER    DIEU    DES 
MOTIFS  PLUS  PRESSANTS  QUE  LES  INFIDÈLES. 

7.  Les  fidèles,  au  contraire,  savent  combien 
leur  est  nécessaire  Jésus  et  Jésus  crucifie. 
Admirant  et  embrassant  en  lui  la  science 
sublime  de  la  charité,  ils  se  plaisent  à  sacrifier 
le  peu  qu'ils  ont,  en  retour  d'une  tel  amour  et 
d'une  si  grande  condescendance.  Il  leur  est 
aisé  d'aimer  davantage,  quand  ils  se  sentent 
aimés  davantage  ;  mais  celui  à  qui  on  adonne 
moins,  aime  moins.  Le  juif,  le  payen  ne  sont 
pas  pressés  par  ces  aiguillons  d'amour  qui  font 
dire  à  l'Église  :  Je  suis  blessée  par  la  charité  ;  ou 
encore  :  Soutenez-moi  de  fleurs,  entourez-moi  de 
fruits,  car  je  languis  d'amour  3.  Elle  aperçoit  le 
roi  Salomon  sous  le  diadème  dont  sa  mère  l'a 
couronné  v;  elle  voit  le  Fils  unique  du  Père 
portant  sa  croix;  elle  voit,  sous  les  verges  et  les 
crachats,  le  Dieu  de  majesté,  l'Auteur  de  la 
vie  et  de  la  gloire  percé  de  clous,  blessé  d'une 
lance,  rassasié  d'opprobres,  livrant  sa  chère 
vie  pour  ses  amis.  Elle  voit  tout  cela,  et  le 
glaive  de  l'amour  la  transperce,  et  elle  s'écrie  : 
Soutenez-moi  de  fleurs,  eurironnez-moi  de  fruits, 
car  je  languis  d'amour.  Ce  sont  là  les  grenades 
que  l'Épouse,  introduite  dans  le  jardin  du  Rien- 
Aimé,  y  a  cueillies  à  l'arbre  de  vie,  et  qui 
empruntent  leur  saveur  au  pain  céleste,  et  au 
sang  de  J.-C.  leur  couleur.  Elle  voit  ensuite 
lamorlmourir,  et  l'auteur  de  la  mort  vaincu. 
Elle  voit  la  captivité  ramenée  captive  des  enfers 
surlaterre,etde  la  terre  aux  cieux,  afin  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse,  au  ciel, 
sur  la  terre  et  aux  enfers  \  Elle  remarqueque 
la  terre,  qui  soumise  à  l'antique  malédiction 
n'avait  produit  qu'épines  et  que  ronces,  a  re- 

'  PUilip.,  il,  21.  -  2  Gen.,  viu ,  21.—  a  Gant.,  Il;  45.— 
*  litd.,  m,  11.  —  '=•  l'iulip . ,  u,  10. 
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fleuri  sous  la  grâce  d'une  nouvelle  bénédiction. 
El  en  tout  cela  elle  s'est  souvenue  de  ce  texte  : 
Et  ma  chair  a  refleuri,  et  je  l'en  louerai  de  tout 
mon  cœur  '.  Elle  appelle,  pour  se  ranimer,  les 
fruits  de  la  passion  qu'elle  avait  pris  à  l'arbre 
de  la  croix,  et  les  fleurs  de  la  résurrection,  dont 
le  parfum  invile  l'Epoux  à  la  visiter  plus 
souvent. 

8.  Enfin  elle  dit:  Voilà  que  vous  êtes  beau,  mon 
bien-aimé,  vous  clés  brillant  :  notre  lit  est  couvert 
de  fleurs  *.  En  montrant  ce  lit,  elle  exprime 
assez  ses  désirs,  et  en  le  disant  couvert  de 
fleurs,  elle  indique  assez  d'où  elle  attend 
leur  réalisation  :  elle  ne  compte  pas  sur 
ses  mentes,  mais  sur  les  fleurs  du  champ  béni 
de  Dieu.  J.-C.  se  plaît  parmi  les  fleurs,  lui  qui 
a  voulu  être  conçu  et  nourri  à  Nazareth.  Le 
céleste  Époux  trouve  la  joie  dans  ces  parfums, 
et  il  aime  à  visiter  souvent  la  chambre  nuptiale 
d'un  cœur,  qu'il  trouve  pleine  de  ces  fleurs  et 
de  ces  fruits.  S'il  voit  que  la  pensée  s'y  entre- 
tient assidûment  de  la  grâce  de  sa  passion  et 
de  la  gloire  de  sa  résurrection,  il  y  vient  fré- 
quemment et  il  y  demeure  volontiers.  Les 
monuments  et  les  souvenirs  de  sa  passion  sont 
les  fruits  de  l'année  passée,  si  j'ose  ainsi  dire, 
des  jours  écoulés  sous  l'empire  du  péché  et  de 
la  mort,  et  qui  se  montrent  enfin  dans  la  plé- 
nitude du  temps.  Les  traces  de  la  résurrection 
sont  les  fleurs  de  l'aimée  nouvelle,  à  qui  la 
grâce  prépare  la  verdure  de  l'été  et  dont  la 
résurrection  générale  tirera  des  fruits  éternels. 
Déjà,  dit  l'Époux,  l'hiver  a  fui,  et  la  pluie  a  cessé  : 
les  fleurs  ont  apparu  sur  no're  terre  \  L'Épouse 
veut  marquer  ainsi  l'arrivée  de  l'été,  en  com- 
jagnie  de  Celui  qui,  passé  du  froid  de  la  mort 
lans  la  température  printanière  d'une  vie  nou- 
velle, a  dit  :  Voilà  que  je  renouvelle  toutes  choses i; 
Jont  la  chair,  semée  dans  la  mort,  a  refleuri 
à  la  résurrection  ;  el  dont  le  parfum,  répandu 
en  nos  vallées,  a  fait  reverdir  les  plantes  dessé- 
chées, réchauffé  les  fleurs  glacées,  et  rendu  la 
vie  à  celles  qui  étaient  mortes. 

9.  La  nouveauté  de  ces  fleurs  et  de  ces  fruits, 
et  la  beauté  du  champ  d'où  s'exhale  un  si  doux 
parfum,  ont  charmé  le  Père  lui-même,  réjoui 
les  rénovations  opérées  par  son  fils,  en  sorte 
ju'ila  dit  :  l'odeur  île  mon  fis  est  comme  Codeur 
d'un  champ  rempli  et  béni  par  Dieu  5.  Il  est  bien 
rempli,  eu  effet,  puisque  tous  reçoivent  de  sa 
plénitude.  L'Épouse  cependant  y  vient  cueillir 
à  son  gré  des  fleurs,  des  fruits  dont  elle  orne 
sa  science, afin  que  l'Époux  àson  arrivée  trouve 

'  Ps.  xxvii,  10.  —  2  Cant.,  I,  15.  —  3  Ibid.,  il.  11,  12. 
-  »  Apoc,  xxi,  5.  —  5  Geu.,  xxvn,  27. 


le  lit  de  son  cœur  tout  embaumé.  Car  si  nous 
voulons  avoir  souvent  J.-C.  pour  hôte,  nous 
devons  avoir  aussi  nos  cœurs  munis  de  témoi- 
gnages de  notre  foi,  soit  en  la  miséricorde  de 
sa  mort.soitenla  puissance  de  sa  résurrection, 
comme  David  qui  disait  :  J'ai  entendu  ces  deux 
c/ioses  :  la  puissance  appartient  à  Dieu,  el  à  vous, 
Seigneur,  la  miséricorde  '.  Au  reste,  les  témoi- 
gnages de  ces  deux  vérités  sont  devenus  dignes 
de  foi ,  puisque  le  Christ ,  mort  pour  nos 
crimes,  ressuscité  pour  notre  justification,  est 
monté,  pour  nous  protéger,  au  ciel,  d'où  il  a 
envoyé  l'Esprit-Saint,  pour  nous  consoler,  et 
d'où  il  reviendra  mettre  le  couronnement 
à  notre  salut.  Il  a  montré  sa  miséricorde 
dans  sa  mort,  sa  puissance  dans  sa  résurrec- 
tion, et  ces  deux  attributs  dans  le  reste  de  ses 
œuvres. 

10.  Tels  sont  ces  fruits  et  ces  fleurs  dont 
l'Épouse  demande  à  être  entourée  cl  soutenue, 
dans  la  crainte  que  son  amour  ne  vienne  à 
s'attiédir  et  à  languir,  s'il  n'était  ranimé  par 
ces  moyens,  jusqu'à  ce  qu'introduite  dans  la 
chambre  de  l'Époux,  et  reçue  au  milieu  des 
embrassements  objets  de  ses  plus  chers  vœux, 
elle  puisse  dire  ;  Sa  main  droite  est  sous  ma  tête, 
et  sa  main  gauche  me  tient  embrassée  s.  Alors  elle 
goûtera  tous  les  témoignages  d'affection  que 
l'Époux,  en  sou  premier  avènement,  ne  lui  a 
donnés, pour  ainsi  dire, que  de  la  main  gauche; 
et  l'abondance  de  douceur  qu'elle  recevra  des 
embrassements  de  la  main  droite, luiferadédai- 
gner  et  oublier  les  caresses  passées.  Elle  éprou- 
vera ce  qu'elle  avait  dit  :  La  chair  ne  sert  de  rien: 
c'est  l'esprit  qui  vivifie  \  Elle  sentira  ce  qu'elle 
avait  lu  :  Mon  esprit  est  plus  doux  que  le  miel,  et 
mon  héritage  plus  aijréable  qu'un  suave  rayon.  Si 
l'auteur  sacré  ajoute  :  Ma  mémoire  passera  dans 
la  suite  des  siècles  4,  c'est  pour  exprimer,  que 
dans  le  siècle  présent,  qui  voit  une  génération 
passer  et  une  autre  arriver,  les  élus  trouveront 
une  consolation,  dans  le  souvenir  des  biens 
dont  la  pleine  jouissance  ne  leur  est  pas  encore 
accordée.  C'est  pourquoi  il  est  écrit:  /ls  repas- 
seront en  eux  la  mémoire  de  vos  inépuisables  dou- 
ceurs ;  sans  nul  doute,  il  s'agit  de  ceux  dont  il 
avait  dit  un  peu  plus  haut  :  Une  génération  et  une 
génération  louera  vos  œuvres  5.  La  mémoire  est 
donc  pour  la  génération  des  siècles,  et  la  pré- 
sence pour  le  royaume  des  cieux.  Celle-ci  fait 
la  gloire  des  élus  arrivés  au  terme  eu  salut  : 
et  l'autre  est  la  consolation  de  ceux  qui  che- 
minent encore  ici-bas. 

1  Ps.  lxi,  12,  13.  —  2  Cant.,  il,  6.  —  3  Jean,  vi,  6t.  — 
»  Eccli.,  xxiv,  27,  28.  —  5  Ps.  cxliv,  7,  4. 
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CHAPITRE  IV. 

QUELS  SONT  CEUX  QUI  SONT  CONSOLÉS  PAR  LE 
SOUVENIR  DE  DIEU,  OU  PLUS  CAPABLES  DE  SON 
AMOUR. 

•11.  Mais  il  importe  de  savoir  quelle  est  cette 
génération  qui  puise  la  consolation  dans 
l'amour  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  cette  génération 
perverse  et  irritante  à  laquelle  il  est  dit  : 
Malheur  à  vous,  riches  qui  avez  votre  consulat inn  '; 
mais  celle  qui  peut  dire  vraiment  :  Mon  âme  a 
refusé  d'être  consolée.  Et  nous  la  croirons,  si 
elle  ajoute  :  Je  me  suis  souvenue  de  Dieu,  et  j'ai 
été  réjouie*.  Il  est  juste,  en  effet,  q  oc  ceux  qui  ne 
mettent  pas  leur  joie  dans  les  choses  présentes, 
aiment  à  songer  aux  biens  futurs  .  et  que, 
dédaignant  les  consolations  qui  découlent 
des  réalités  passagères,  ils  trouvent  leurs 
délices  dans  le  souvenir  de  l'éternité.  Voilà 
cette  génération  qui  cherche  Dieu  ,  et  non 
son  intérêt,  qui  cherche  la  face  du  Dieu  de 
Jacob8.  Ceux  qui  cherchent  ainsi  la  présence  de 
Dieu  et  soupirent  après  elle,  ont,  en  attendant, 
un  doux  souvenir,  qui,  au  lieu  de  les  rassasier, 
les  rend  plus  avides  d'une  réalité  quicomblera 
leurs  désirs.  C'est  ce  qu'atteste  lui-même  Celui 
qui  doit  être  leur  nourriture  :  Celui  qui  me 
mtintje  aura  encore  faim  ''.  Et  celui  qui  a  goûté  à 
cette  nourriture  dit  aussi  :  Je  serai  rassasié  quand 
votre  gloire  m' apparaîtra  5.  Heureux  déjà  , 
cependant, ceuxqui  ont  faim  et  soifdela justice, 
puisqu'un  jour  ils  seront  rassasiés  6.  Malheur 
à  toi,  génération  méchante  et  perverse  1  Malheur 
à  toi  peuple  insensé,  qui  dédaigne  le  souvenir 
:1e  ces  biens,  et  en  redoute  la  présence  !  Et 
tu  as  raison  :  car  tu  ne  veux  pas  être  délivré 
aujourd'hui  des  filets  des  chasseurs,  puisque 
ceux  qui  aspirent  à  être  riches  en  ce  siècle, 
tombent  dans  les  pièges  du  démon  7,  et  tu  n'é- 
chapperas pas  à  une  parole  terrible.  0  parole 
redoutable  !  ô  discours  bien  dur  que  celui-ci  : 
Allez,  maudits,  au  feu  éternel  "1  II  est  plus  amer 
et  plus  cruel  que  celui  qui,  chaque  jour,  dans 
l'Église,iJous  ramène  la  mémoiredela  Passion: 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie 
étemelle.  C'est-à-dire,  celui  qui  se  souvient  de 
ma  mort,  qui,  à  mon  exemple,  mortifie  ses 
membres  terrestres,  a  la  vie  éternelle:  c'est-à- 
dire  encore,  si  vous  souffrez  avec  moi  vous 
régnerez  avec  moi.  Et  cependant  le  grand 
nombre  s'éloigne  de  cette  parole,  aujourd'hui 

1  Luc.  vi,  2ï.  —  2  Ps.  lxxvi,  3,  4.  —  s  Ps  xxxiii,  C. 
—  4  Eccli.,  xxiY,  29.  —  s  Ps.  xvi,  15.—  «  Matlh  ,  v,  C.  — 
7  I  Tim  .  vi,  9—8  Matlh  ,  xxv,  41. 


encore  et  recule;  il  répond,  si  non  de  bouche,- 
du  moins  par  les  actes:  Ce  discours  est  dur:  qui 
peut  l'entendre  '  ?  La  génération  qui  n'a  pas  su 
diriger  son  coeur,  et  dont  l'esprit  n'est  pas 
fidèle  à  Dieu  %  qui  met  son  espérance  dans  les 
richesses  incertaines,  n'aime  pas  à  entendre  la 
parole  de  la  croix,  et  le  souvenir  de  la  passion 
lui  est  à  charge.  Mais  comment  pourra-t-clle 
soutenir  le  poids  écrasant  de  cette  autre  parole  : 
Allez,  maudits,  au  feu  éternel, préparé  au  démon  e! 
à  ses  anges!  Il  sera  écrasé  celui  sur  qui  tombera 
cette  pierre.  Mais  pour  la  génération  des  cœurs 
droits  elle  sera  bénie3.  Avec  l'apôtre,  de  près 
comme  de  loin,  elle  s'efforce  de  plaire  à  Dieu*.1 
Elle  s'entendra  dire  :  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père5,  etc.  Alors  celui  qui  n'a  pas  réglé  son 
cœur  éprouvera, mais  trop  tard, combien  com- 
paré à  ses  douleurs,  le  joug  de  J.-C  est  doux, 
son  fardeau  léger;  ce  joug  auquel  il  a  sous- 
trait sa  têle  superbe,  parce  qu'il  le  croyait 
trop  dur.  Vous  ne  pouviez,  ô  malheureux 
esclaves  de  Mammon,  vous  glorifier  dans  la 
croix  de  J.-C. et  mettre  votre  espérance  dans  les 
trésors  matériels,  courir  après  l'or,  et  goûter 
la  douceur  du  Seigneur.  Aussi  Celui  dont  le 
souvenir  était  pour  vous  sans  douceur,  vous 
désolera-t-il  par  sa  présence. 

12.  Pour  l'âme  fidèle,  elle  soupire  ardem- 
ment après  cette  présence,  elle  se  repose  dou- 
cement dans  sa  pensée  ;  et  en  attendant  qu'elle 
soit  apte  à  contempler,  sans  voile,  la  gloire  de 
Dieu,  elle  met  sa  propre  gloire  dans  l'igno- 
minie de  la  croix.  Ainsi  l'épouse  et  la  colombe 
du  Christ  se  repose,  et  dort  au  milieu  de  son 
héritage  ;  et  dans  le  souvenir  actuel  de  votre 
infinie  douceur,  elle  trouve,  ô  Seigneur  Jésus, 
des  ailes  argentées,  c'est-à-dire  la  blancheur 
de  l'innocence  ;  et  elle  espère  que  votre  vue  la 
comblera  de  joie,  quand  l'extrémité  de  son  dos 
aura  acquis  le  fauve  éclat  de  l'or6;  quand, 
introduite  dans  les  splendeurset  la  félicité  des 
saints,  elle  se  trouvera  illuminée  des  clartés 
de  la  sagesse.  Elle  a  donc  sujet  de  se  glorifier 
dès  maintenant  et  de  dire  :  Sa  main  gauche  est 
sous  ma  têle,  et  sa  main  droite  me  tiendra  embras- 
sée 7. Elle  désigne  parla  main  gauche,  le  souve- 
nir de  cette  immense  charité  qui  a  porté  Jésus- 
Christ  a  donner  sa  vie  pour  ses  amis,  et  par  la 
maindroite,  celte  vision  bienheureuse  qui  leur 
est  promise,  et  la  joie  dont  la  présence  de  sa 
Majesté  sera  la  source.  C'est  avec  raison  que 
cette  vision  déifique  de  Dieu,  ces  inestimables 

1  Jean,  vi,  55,  61.  —  *  Ps.  lxxvii,   8.  —  3  Ps.  exi,  2. 

—  *  Il  Cor.,  v;  9.—  s  Matth.j  xxv,  31.—  6  Ps   LXVU,  14. 

—  '  Cant.,  n,  6. 
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délices  de  la  divine  présence  sont  placées  dans 
cette  main  droite,  déjà  chantée  par  le  Pro- 
phète :  Des  délices  ineffables  sont  dans  votre 
droite  \  Et  l'amour  admirable  déjà  rappelé-,  et 
toujours  digne  de  l'être,  est  aussi  bien  placé 
dans  la  main  gauche,  puisque  l'Epouse  s'y 
appuie  et  s'y  repose,  pendant  que  passe  l'ini- 
quité. 

d3.  La  gauche  de  l'Époux  est  donc  bien  pla- 
cée sous  la  tète  de  l'Epouse,  qui  incline  son 
front,  c'est-à-dire  son  intention,  pour  l'empê- 
cher de  dévier  et  de  descendre  vers  les  désirs 
charnels  et  séculiers  ;  car  le  corps  corruptible 
appesantit  l'âme,  et  cette  demeure  terrestre 
affaisse  l'esprit  par  la  multiplicité  des  soins  qui 
l'agitent  °.  Et  n'est-ce  pas  là  le  fruit  de  la  con- 
sidération d'une  si  grande  miséricorde,  d'un 
amour  si  gratuit  et  si  bien  prouvé,  d'une  bonté 
si  inespérée,  d'une  douceur  si  infatigable,  et 
d'une  mansuétude   si   étonnante?  Quel  doit 
être  le  résultat  de  ces  considérations,   sinon 
d'arracher  à  tout  amour  coupable  le  cœur 
qui  s'en  pénètre,  de  le  ravir  de  le  toucher, 
et  de  lui  inspirer  le  mépris  de  toutes  les  mi- 
sères, dont  le  désir  serait  lui-même  un  mépris 
de  ces  grandes  pensées?  A  l'odeur  de  ces  par- 
fums l'épouse  court  donc  joyeuse  et  éprise  d'un 
ardent  amour.  Objet  d'une  telle  affection,  elle 
croit  aimer  trop  peu,  même  lorsque  son  cœur 
se  fond  d'amour.  Elle  a  raison.  Quel  retour 
envers  ce  saint  amour,  si  une  petite  poussière 
se  consume  d'affection  pour  la  Majesté  qui  l'a 
prévenue,  et  s'est  dépensée  toute  entière  à 
l'œuvre   de  son  salut  ?   Dieu   a  tant  aimé  le 
rnonde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique3;  c'est 
du  l'ère  dont  parle  l'Ëvangéliste  :  //  a  livréson 
âme  à  /"  mort  '' :  il  parle  du  Fils  sans  aucun 
doute.  Et  il  dit  aussi  du  Saint-Esprit:  L'Esprit 
consolateur  que  mon  Père  envoie  eu  mon  nom,  vous 
enseignera  toutes  choses  et  vous  suggérera  tout  ce 
que  je  vous  aurai  dit  b.  Dieu  aime  donc,  et  il 
aime  de  tout  son  être,  puisque  la  Trinité  tout 
entière  aime;  si  toutefois,  on  peut  employer 
cette  expression  tout  entière,  quand  on  parle 
de  l'infini,  de  l'incompréhensible,  et  de  ce  qui 
est  absolument  simple. 

CHAPITRE  V. 

DE  QUELLE  DETTE   d'aMOIR  LE  CHRÉTIEN 

EST   CHARGÉ. 

14.  Ces  considérations  montrent  assez  pour- 

>  Ps.  xv,  11.  —  "-  Sag.,   ix,  15.    —  »  Jean,  m,  10.  — 
»  Isaïe,  lui,  2.  —  s  Jean,  xiv,  20. 


quoi  il  faut  aimer  Dieu,  et  quel  titre  il  a  à 
notre  amour.  Du  reste,  l'infidèle  qui  n'a  pas 
le  Fils,  n'a  ni  le  Père,  ni  l'Esprit-Saint.  Car 
celui  qui  n'honore  pas  le  Fils,  n'honore  pas 
davantage  le  Père  qui  l'a  envoyé  '  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'il  aime  moins  celui 
qu'il  connaît  moins;  il  ne  peut  cependant 
ignorer  qu'il  se  doit  tout  entier  à  celui  qu'il 
sait  être  l'auteur  de  tout  son  être.  Que  ne  lui 
dois-je  donc  pas,  moi,  qui  dans  mon  Dieu, 
trouve  non  seulement  le  dispensateur  gratuit 
de  ma  vie,  son  administrateur  libéral, un  doux 
consolateur,  un  guide  plein  de  sollicitude; 
mais  encore  un  rédempteur,  un  gardien,  la 
source  de  toute  richesse  et  de  toute  gloire  ?  En 
effet,  il  est  écrit  :  En  lui,  il  y  a  une  rédemption 
iibnn  lante  2  ;  il  est  entré  dans  le  Saint  des  Saints, 
après  avoir  trouvé  une  éternelle  rédemption*.   Du 
bienfait  de  la  conservation,  il  est  dit  :  Il  n'aban- 
donnera pas  ses  soin/s;    il  les  conservera  à  ja- 
/./'</> ''.Et  au  sujet  des  richesses  qu'ils  reçoivent 
île  Dieu  :  //  versera  dans  votre  sein  une  mesure 
ùo  me,  serrée,  entassée,  pleine  par-dessus  les  bords  5; 
L'œil  n'a  pas  vu,  l'oreille  n'a  pas  entendu,  le  cœur 
n'a   pas  senti  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qu'il 
c-  ne 6;  et  de  leur  glorification  il  est  dit  :  À'ous 
attendons   un   Sauveur ,     Aolre-Seigneur   Jésus- 
Christ,  qui  réformera  l'abaissement  de  notre  corps, 
sur  le  modèle  de  son  corps  glorieux  7.  Les  souf- 
frances de  cette  vie  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
gloire  future  qui  sera  révélée  en  nous  H.  Et  encore  : 
Un  moment  de  légère  Iribulation  opère  en  nous  un 
poids  sublime  et  immense  de  gloire,  si  nous  con- 
tenyilons,   non  les  choses  visibles,  mais  les  invi- 
sibles '. 

15.  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout 
cela?  La  raison  et  la  justice  naturelle  nous 
pressent  de  nous  donner  tout  entier  à  celui  de 
qui  nous  tenons  tout,  et  de  l'aimer  de  tout 
notre  être.  Mais  la  foi  me  fait,  decetamour,  une 
obligation  plus  impérieuse,  en  m'apprenant  à 
estimer  Dieu  plus  que  moi  ;  carelle  me  montre 
en  lui  un  bienfaiteur  qui  ne  s'est  pas  borne  à 
me  donner  mon  être,  mais  qui  s'est  donné  lui- 
même  à  moi,  Le  temps  de  la  foi  n'était  pas 
venu;  Dieu  n'était  pas  apparu  dans  la,  chair  ; 
il  n'était  pas  encore  mort  sur  une  croix,  ni 
sorti  du  sépulcre,  ni  remonté  vers  son  Père; 
il  n'avait  pas  encore  déployé  envers  nous  cette 
immense  charité  dont  nous  avons  tant  parlé  ; 
et  déjà  il  avait  été  ordonnée  l'homme  d'aimer 

1  Jean,  v,  23.  —  -  Ps.  cxxix,  7.  —  3  Rêbr.,  îx,  12.  — 
'  Ps.  XHVi,  -2S.  —  '"  Luc,  VI,  38.  —  *  1  Cor.,  n,  9.  — 
'  Thilipp.,  111,  20,  21.  —  ?  Boni;,  VIII,  1S.—  9  H  un.,  IV, 
17,  IS. 
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le  Seigneur  son  Dieu,  de  tout  son  cœur,  de 
foute  son  âme,  et  de  toutes  ses  forces  '  ;  c'est- 
à-dire,  de  tout  son  être,  de  toute  sa  science,  de 
toute  sa  puissance.  Dieu,  cependant,  n'est  pas 
injuste  en  réclamant  son  ouvrage  et  ses  dons. 
Pourquoi  l'ouvrage  ri'âimèrait-il  pasl'ouvrier, 
quand  il  en  a  la  faculté?  Et  pourquoi  ne  me- 
surerait-il pas  cette  affection  sur  sa  puissance, 
puisqu'il  ne  peut  rien  que  par  Dieu?  Ajoutez 
qu'il  a  été  créé  de  rien,  gratuitement,  et  dans 
une  haute  dignité;  ce  qui  rend  plus  évidente 
l'obligation  de  l'amour,  et  justifie  les  exigences 
divines.  Combien  Dieu  a-t-il  ajouté  à  ces  pre- 
miers bienfaits,  en  sauvant  les  hommes  et  les 
animaux,  dans  l'immensité  de  sa  miséricorde  M 
C'est  de  nous  que  je  parle,  de  nous  qui  avons 
quitté  notre  gloire  pour  devenir  semblables  à 
la  bêle  qui  broute  l'herbe  des  champs 3,  et  que 
le  péché  a  assimilés  aux  animaux  sans  raison  \ 
Si  je  me  dois  tout  entier  au  Dieu  qui  m'a  fait, 
que  lui  dois-je  pour  m 'avoir  relevé  et  refait  de 
celle  façon?  Car  il  était  plus  difficile  de  me  re- 
lever que  de  me  créer  ;  ce  n'est  pas  de  moi  seu- 
lement, c'est  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
qu'il  est  écrit  :  //  a  dit,  et  elles  ont  été  faites  5. 
Mais  celui  qui  m'a  donné  l'être  d'une  seule 
parole,  pour  me  restaurer,  a  dû  multiplier, 
non-seulement  les  paroles,  mais  les  miracles, 
et  les  souffrances  ;  que  dis-je  les  souffrances? 
Il  lui  a  fallu  s'assujettir  à  des  traitements  in- 
dignes. Que  rendrai-je  donc  au  Seigneur  pour 
tous  ses  bienfaits G?  Dans  son  premier  ouvrage, 
il  m'a  donné  à  moi-même  ;  dans  le  second,  il 
t'est  donné,  et  en  se  donnant  il  m'a  rendu  à 
moi-même.  Donné  et  rendu,  je  me  dois  donc 
deux  fois.  Et  que  rendrai-je  au  Seigneur  poul- 
ie don  qu'il  m'a  fait  de  lui-même?  Eh  !  quand 
je  pourrais  me  donner  mille  fois,  qui  suis-je 
auprès  de  Dieu? 


CHAPITRE  \T. 

COURT  RÉSUMÉ  ET  RÉCAPITULATION  DE  CE  QUI 
PRÉCÈDE. 

16.  Voyez  d'abord  dans  quelle  mesure,  Dieu 
mérite  d'être  aimé  de  nous,  ou  plutôt,  consi- 
dérez qu'il  doit  l'être  sans  mesure  ;  lui  (repre- 
nons brièvement  ce  que  nous  avons  dit),  lui 
qui  nous  a  aimés  le  premier,  immensément  et 
gratuitement,  malgré  sa  grandeur,  et  malgré 
notre  petitesse.  C'est  ce  que  je  prétendais  en 

1  D~euter,  vi,  S.  —  -Ps.  xxxv,  7,8.  —  3  Ps.  XLvrn,  13. 
—  l   Ps.   cxLViu,  5.  —  5  Ps.   cxv,    12.  —  tt  Ps.  cxlvi,  5. 


commençant,  quand  je  soutenais  que  la  me- 
sure de  l'amour  de  Dieu,  c'est  de  l'aimer  sans 
mesure.  Ensuite,  l'amour  qui  a  Dieu  pour 
objet,  s'adressant  à  l'immense  et  à  l'infini  (et 
Dieu  est  l'un  et  l'autre)  quel  peut  être  le  terme, 
ou  quelle  doit  être  la  mesure  de  notre  amour? 
Et  puis,  notre  amour  n'est  pas  gratuit  ;  il  est  dû 
et  obligatoire.  C'est  donc  l'immensité  qui 
aime,  c'est  l'éternité,  c'est  une  charité  infinie, 
c'est  un  Dieu  dont  la  grandeur  est  sans  li- 
mites '  ;  la  sagesse  sans  nombre'2  ;  dont  la  paix 
surpasse  toute  intelligence  n  ;  et  nous  le  paye- 
rions, nous  bornés  en  tout?  Ah  !  je  vous  aime- 
rai, Seigneur,vous  ma  force,  mon  soutien,  mon 
refuge  et  mon  libérateur4  :  vous  qui  êtes  pour 
moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  et  de 
plus  aimable.  Mon  Dieu,  mon  aide,  je  vous  ai- 
merai pour  vos  dons,  et  dans  une  mesure  infé- 
rieure à  ce  que  je  vous  dois,  mais  non  infé- 
rieure à  mon  pouvoir.  Si  je  ne  puis  faire  tout 
ce  que  je  dois,  mes  forces  n'excèdent  pourtant 
pas  mon  pouvoir.  Je  pourrai  davantage  si  vous 
daignez  me  donner  davantage;  mais  vous  ne 
me  donnerez  jamais  de  pouvoir  ce  que  vous 
méritez.  Vos  yeux  ont  vu  mon  imperfection  ; 
et  cependant,  tous  seront  écrits  en  votre  livre5 , 
s'ils  font  ce  qu'ils  peuvent,  encore  qu'ils  ne 
puissent  tout  ce  qu'ils  doivent. On  voit  assez,  je 
crois,  de  quelle  manière  on  doit  aimer  Dieu, 
et  comment  il  le  mérite.  Je  dis  comment  il  le 
mérite;  je  ne  dis  pas  à  quel  point.  Car  qui  le 
sait?  qui  le  dira?  qui  le  sent? 

CHAPITRE  VIII. 

ce  n'est  pas  sans  fruit,  ni  sans  récompense 
qu'on  aime  dieu  :  LE  coeur  humain  ne  PEUT 

ÊTRE   SATISFAIT   PAR    LES    RIENS    DE   LA  TERRE. 

17.  Voyons  maintenant  quel  avantage  il  y  a 
pour  nous  à  aimer  Dieu.  Mais  nos  apprécia- 
tions peuvent-elles  ici  approcher  de  la  réa- 
lité ?  Toutefois,  ne  taisons  pas  ce  que  nous 
voyons,  bien  que  nous  ne  saisissions  guère 
cette  réalité  tout  entière.  Lorsqu'il  s'agissait 
précédemment  de  savoir  pourquoi  et  comment 
Dieu  devait  être  aimé,  j'ai  dit  que  ce  pourquoi 
avait  deux  sens  et  pouvait  signifier  par  quel 
mérite  de  sa  part  ou  par  quel  intérêt  pour  nous 
Dieu  doit  être  aimé.  J'ai  parle  du  mérite  de 
Dieu,  sinon  dignement,  du  moins  comme  il 
m'a  été  donne  de  le  faire  :  il  me  reste  à  dire 
touchant  la  récompense  de  cet  amour  ce  qui 

'  Ps'.  CXLIV,  3.  —  2  Ps.  CXLVI,  5.  —  J  Philip.,  IV,  1.  — 
•  P-i    XVlIj  1,    J.   —  3  PS    CXXXYUI,   .0. 
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me  sera  encore  inspiré.  Car  l'amour  de  Dieu 
ne  reste  pas  sans  récompense,  bien  qu'il  ne 
doive  pas  être  motivé  sur  elle.  La  charité 
véritable  ne  peut  être  vide,  et  ne  saurait  être 
mercenaire,  puisqu'elle  ne  cberclie  pas  ses 
intérêts'.  C'est  un  sentiment  et  non  un  contrat: 
on  ne  l'acquiert  pas  ni  elle  n'acquiert  en  vertu 
d'un  pacte.  Elle  naît  et  elle  agit  spontanément. 
Le  véritable  amour  se  contente  de  lui-même. 
Il  trouve  sa  récompense  dans  son  objet  même. 
Car,  quelle  que  soit  la  chose  que  vous  paraissiez 
aimer  à  cause  d'une  autre,  en  définitive  vous 
aimez  l'objet  qui  est  le  terme  de  votre  amour.et. 
non  celui  qui  vous  y  mène.  Paul  n'évangélise 
pas  pour  manger,  mais  il  mange  pour  évan- 
géliser,  parce  qu'il  aime  l'Évangile  et  non  la 
nourriture  s.  L'amour  vrai  mérite  plus  sa 
récompense  qu'il  ne  la  cberclie.  La  récompense 
est  offerte  à  celui  qui  n'aime  pas  encore;  elle 
est  due  à  celui  qui  aime;  elle  est  donnée  à 
celui  qui  persévère.  Dans  des  choses  d'un  ordre 
inférieur,  voulons-nous  persuader?  nous  em- 
ployons les  promesses  et  les  récompenses, pour 
attirer  la  volonté  qui  résiste  et  non  celle  qui 
est  spontanée.  Qui  ajamais  songé  à  rémunérer 
un  homme  pour  lui  faire  faire  ce  qu'il  désire? 
Ainsi,  par  exemple,  on  ne  paie  pas  un  affamé 
pour  qu'il  mange,  un  homme  altéré  pour  qu'il 
boive,  une  mère  pour  qu'elle  allaite  l'enfant 
de  ses  entrailles.  Qui  ajamais  songé  à  employer 
la  prière  ou  l'attrait  du  salaire  pour  en  décider 
un  autre  à  entourer  sa  vigne,  à  bêcher  ses 
arbres,  où  à  bâtir  sa  propre  maison.  A  plus 
forte  raison,  l'âme  qui  aime  Dieu  ne  veut- 
elle  d'autre  prix  que  Dieu  même.  Ou  si  elle 
en  cherche  un  autre,  c'est  ce  prix  et  non  pas 
Dieu  qu'elle  aime. 

18.  L'homme  raisonnable  est  naturellement 
porté  à  désirer  ce  qu'il  estime  préférable, 
et  il  reste  mécontent  s'il  n'a  pas  l'objet  de  sa 
prédilection.  Aussi,  par  exemple,  celui  qui  a 
une  belle  femme,  porte  des  yeux  ou  des  dé- 
sirs d'envie  sur  une  femme  plus  gracieuse  en- 
core ;  l'homme  richement  vêtu  voudrait  un 
habit  plus  somptueux,  et  le  riche  est  envieux 
de  celui  qui  a  une  fortune  plus  considérable. 
Ne  voyez-vous  pas  des  possesseurs  de  champs 
nombreux  et  de  larges  domaines,  ajouter  à 
leurs  terres  de  nouvelles  terres,  et  dans  une 
cupidité  sans  bornes,  chercher  à  s'étendre 
toujours?  N'en  voyez-vous  pas  d'autres,  habi- 
tant des  demeures  royales  et  de  vastes  palais, 
joindre,  tous  les  jours,  maisons  à  maisons,  et 
dans    leur   avide  passion,  bâtir,    démolir  et 

»  1  Cor.,  xiii,  5.  —  »  iùiil  ,  is,  18. 


changer  les  carrés  en  ronds?  Et  ceux  qui  sont 
dans  les  honneurs,  l'ambition  ne  les  pousse- 
t-elle  pas  à  se  consumer  d'efforts  pour  monter 
plus  haut  ?  C'est,  qu'en  toutes  ces  choses,  on  ne 
rencontre  rien  de   parfait,  rien  d'absolu.  Or, 
est-il  étonnant,  qu'il  ne  puisse  trouver  une  sa- 
tisfaction complète,  dans  ces  biens  inférieurs 
et  misérables,  celui  pour  qui  il  n'y  a  de  repos 
que  dans  le  bien  souverain  et  absolu  ?  Mais 
le  comble  de  la  démence  et  de  la  folie,  c'est 
de  poursuivre  sans  relâche  ce  qui,  loin  de 
rassasier,  ne  peut  même  calmer  nos  désirs; 
on  a  beau  avoir,  on  aspire  après  ce  qu'on  n'a 
pas,   et  on  soupire  avidement  après  ce  qui 
manque.  Et  de  la  sorte,  le  cœur  errant  à  tra- 
vers les  jouissances  mobiles  et  variables  du 
monde,  s'épuise  en  vains  efforts,  sans  trouver 
le  contentement.  Quoi  qu'ait  déjà  dévoré  cet 
affamé,  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
qu'il  lui  reste  à  consommer;  et,  les  désirs  qui 
le  portent  vers  desjouissances  nouvelles,  sont 
aussi  vifs  que  la  joie  qu'il  goûte  dans  la  pas- 
sion même.  Eli I  qui  peut  tout  avoir?  Et  le 
peu  qu'on  acquiert  avec  beaucoup  de  travail, 
après  l'avoir  possédé  dans  une  crainte  conti- 
nuelle, on  ne  sait  pas  si  on  ne  le  perdra  pas 
un  jour,  avec  douleur;  mais  on  a  la  certitude 
d'en   être  fatalement  dépouillé.  Ainsi,  la  vo- 
lonté dépravée  tend  directement  au  parfait,  et 
elle  se  porte  vers  l'objet  dont  elle  attend  pleine 
satisfaction.  Mais  la  vanité  l'amuse, et  l'iniquité 
se  ment   à  elle-même.  Si  vous  voulez  aussi 
combler  vos  désirs  et  atteindre  enfin  un   bien 
dont  la  possession  les  éteigne,  pourquoi  faire 
encore  d'autres  essais?  Vous  courez  hors  de  la 
vraie  route,  et  vous  mouriez  bien  avant  que 
ces  détours  ne  vous  amènent  au  terme  désiré? 
19.  C'est  en  ces  détours  que  marchent  les 
impies,  naturellement  avides  de  combler  leurs 
désirs,  et  dont  la  folie  repousse  le  vrai  moyen 
d'atteindre  cette  fin;  et  par  fin  j'entends  la 
consommation   de  leurs  vœux  et  non   leur 
perte   stérile.   Or,    ce  n'est  pas  à  être  con- 
sommés en  une  fin  bienheureuse,  mais  à  se 
consumer  en  un  inutile  labeur,  que  tendent 
les  cœurs, qui  mettent  leur  joie  dans  le  charme 
des  choses  terrestres,  plutôt  que  dans  leur  au- 
teur, et  qui  veulent  tout  parcourir,  tout  es- 
sayer avant  d'arriver  au  Maître  de  tout.  Si 
leurs  vœux  pouvaient  être  exaucés,  ils  arrive- 
raient à  posséder  tout  le  reste,  excepté  le  prin- 
cipe d'où  tout  émane.  Mais,  sous  l'empire  de 
cette  loi  de  la  cupidité  qui  les  portait  à  désirer 
ce  qu'ils  n'avaient  pas,  après  avoir  dédaigné 
ce  qu'ils  avaient,  une  fois  maîtres,  et  maîtres 
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lassés  de  tout  ce  que  le  ciei  et  la  terre  ren- 
ieraient, ils  se  précipiteraient  vers  Dieu  lui- 
même,  seul  bien  qui  leur  manquât  :  ils  s'y 
reposeraient,  car  rien  ne  les  rappelle  en  deçà 
de  Dieu,  et  au  delà  aucune  inquiétude  ne  les 
sollicite.  Ils  s'écrieraient  :  C'est  un  bonheur  peur 
moi  de  m'attacher  à  Dieu  :  qu'y  a-t-il  au  cid  et 
sur  la  terre  pour  moi  ?  Que  veux-je  de  vous  ?  Vous 
êtes  le  Dieu  de  moncœur  et  mon  partagea  jamais  '. 
Ainsi,  comme  on  l'a  dit,  tout  cœur  avide  arri- 
verait à  ce  bien  parfait,  s'il  avait,  avant,  réussi 
à  trouver  tout  ce  qu'il  désire. 

20.  Mais  cette  tentative  étant  rendue  impos- 
posible,  et  par  la  brièveté  de  la  vie,  et  par  la 
faiblesse  de  nos  forces,  et  par  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  tendent  au  même  but;  ils  suivent 
donc  une  longue  route  et  se  condamnent  à  un 
travail  stérile,  ceux  qui  pour  satisfaire   tous 
leurs  désirs,  se  mettent  dans  l'impossibilité 
d'atteindre  ;u  terme  de  tous  les  biens  dési- 
rables.   Plût  à  Dieu  qu'ils  y  voulussent   at- 
teindre, par  l'esprit  et  non  par  l'expérience  ! 
Ce  serait  plus  aisé  et  leurs  efforts  ne  seraient 
pas  perdus.  Car  l'esprit  plus  prompt  et  [dus 
perspicace  que  les  sens  corporels,  nous  a  été 
donné  pour  les  devancer  en  tout  :  et  les  sens 
ne  doivent  toucher  à  rien  que  la  pensée  n'ait 
d'abord  jugé  utile.  C'est  pour  cela,  je  crois, 
qu'il  est  dit  :  Eprouvez  tout  et  gardez  ce  qui  est 
bon  \  L'esprit  doit  gouverner  les  sens,  qui 
doivent,  à  leur  tour,  soumettre  leurs  désirs  à 
son  jugement.  Autrement,  vous  ne  monterez 
pas  à  la  montagne  du  Seigneur,  et  vous  ne  de- 
meurerez pas  en  son   sanctuaire,  parce  que 
vous  aurez  reçu  votre  âme  en  vain  s,  une  âme 
raisonnable,  puisque,  comme  la  brute,  vous 
suivez  vos  sens,  sans  que  la  raison  leur  serve 
ou  leur  résiste  en  rien.  Ceux  dont  elle  ne  guide 
pas  les  démarches  peuvent  courir,  mais  hors 
de  la  route,  et  pour  avoir  méprisé  le  conseil 
de  l'Apôtre,  ils  ne  courent  pas  de  façon  à  rem- 
porter le  prix  \  Comment  le  remporteraient- 
ils,  puisqu'ils  n'en  veulent  qu'après    toutes 
choses?  C'est  une  fausse  route,  c'est  un  cir- 
cuit sans  fin  de  vouloir  essayer  premièrement 
de  tous  les  biens  terrestres. 

21.  Telle  n'est  pas  la  marche  du  Juste.  Le 
blâme  infligé  à  la  multitude  qui  s'égare  en 
ces  détours  (car  ils  sont  nombreux  ceux  qui 
suivent  la  voie  large  qui  conduit  à  la  mort), 
lui  fait  choisir  la  route  royale,  sans  décliner 
ni  à  droite,  ni  à  gauche,  et  le  Prophète  l'at- 
teste :  Le  sentier  du  juste  est  droit,  et  il  le  conduira 

1  Ps.  lxxii,  28,  25.  26.  —  *  II  Thess.,  v,  21.  -  ips 
xxx:ii_,  3,  4.  —  »  I  Coi.,  ix,  24. 
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droit  '.11  s'agit  ici  de  ceux  qui  ont  la  prudence 
de  prendre  la  traverse,  pour  éviter  ces  détours 
pénibles  et  inutiles, de  choisir  une  voie  abrégée 
et  abrégeante,  et  qui,  au  lieu  de  désirer  tout 
ce  qu'ils  voient,  vendent  ce  qu'ils  possèdent 
et  le  donnent  aux  pauvres.  Pauvres  heureux, 
puisque  le  royaume  du  ciel  est  à  eux  s.  Ils  . 
courent  tous  3,  mais,  entre  ceux  qui  courent, 
il  y  ades  différences.  Le  Seigneur  connaît  la 
route  des  Justes,  tandis  que  le  chemin  des 
impies  aboutit  à  la  mort  '.  Si  le  peu  que  les 
justes  possèdent  vaut  mieux  que  les  richesses 
nombreuses  des  pécheurs  5,  c'est  que  comme 
le  Sage  le  dit,  et  comme  l'insensé  l'expéri- 
mente :  Celui  qui  aime  l'argent  n'en  sera  jamais 
rassasié  6;  tandis  que  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice  seront  rassasiés  '.  La  justice,  en  effet, 
est  l'aliment  vital  et  naturel  d'un  esprit  rai- 
sonnable; et  l'argent  n'en  diminue  pas  plus 
lesdésirs,que  lèvent  n'apaise  la  faim  physique. 
Si  vous  voyiez  un  homme,  la  bouche  ouverte 
aspirer  l'air  à  pleins  poumons,  pour  calmer  sa 
faim,  ne  le  croiriez-vous  pas  fou?  Vous  l'êtes 
autant  que  lui,  vous  qui  vous  imaginez  rassas- 
sier,  avec  des  biens  matériels,  un  esprit  raison- 
nable; qu'y  a-t-il  de  commun  entre  un  corps 
et  un  esprit?  Le  premier  ne  se  nourrit  pas  d'a- 
liments spirituels,  ni  le  second   d'éléments 
tirés  de  la  région  des  corps.  0  mon  âme,  bénis 
le  Seigneur,  qui  comble  de  ses  biens  tes  dé- 
sirs8! Il  te  remplit  de  biens,  il  t'excite  au  bien, 
il  te  conserve  dans  le  bien.  Il  te  prévient,  il  te 
soutient,  il  te  comble.  Il  éveille  en  toi  des  dé- 
sirs, et  il  en  est  l'objet. 

22.  J'ai  dit,  plus  haut,  la  cause  qui  donnons 
faire  aimer  Dieu  :  c'est  Dieu  même;  et  j'ai  dit 
la  vérité,  car  il  est  la  cause  efficiente  et  finale. 
Il  donne  l'occasion,  il  crée  l'affection,  il  eou- 
ronne  le  désir.  11  a  tout  fait,  ou  plutôt,  il  est 
lui-même  fait  pour  être  aimé.  Pour  encou- 
rager notre  amour  il  nous  y  laisse  espérer  le 
bonheur.  Son  amour  prépare  et  récompense 
le  nôtre.  Sa  bonté  nous  prévient  ;  sa  justice 
paie  les  retours  de  notre  affection  :  et  nous 
attendons  de  lui  des  douceurs  plus  grandes 
tncore.  Il  est  riche  envers  tous  ceux  qui  l'in- 
voquent, et  cependant  il  n'a  rien  qui  soit 
meilleur  que  lui.  Il  se  donne  comme  principe 
du  mérite,  il  se  réserve  comme  sa  récompense, 
il  s'offre  en  nourriture  aux  âmes  saintes,  et  en 
rédemption  aux  âmes  captives.  Vous  êtes  bon, 
Seigneur,  pour  l'âme  qui  vous  cherche 9  ;  mais 

1  Isaïe,  xxvi,  7.  —  *  Matth.,  v,  3.  —  s  [  Cor.,  ix,  24.  — 
*  Ps.  i,  6.  —  «  Ps.  xxxvi,  16.  — «  Eccli.,  v,  9.—'  Matth., 
v,  6.—  «  Ps   fin,  1,  5.—  «  Thren,  m,  26. 
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qu'êtes  vous  à  celle  qui  vous  trouve  1  Et  ce  qui 
est  merveilleux,  c'est  qu'il  est  impossible  de 
vous  chercher,  si  déjà  on  ne  vous  a  trouvé.  Il 
vous  [ilaît  donc  d'être  trouvé  pour  être  cherché, 
et  cherché  pour  être  trouvé.  Si  nous  disons: 
Ma  prière  vous  devancera,  le  matin  ',  il  est  hors 
de  doute,  que  toute  prière,  que  votre  inspira- 
tion n'a  pas  prévenue,  reste  froide.  Mais  il  faut 
dire  maintenant  le  point  de  départ  de  notre 
amour,  après  en  avoir  dit  la  consommation. 

CHAPITRE  VIII. 

DU  PREMIER  DEGRÉ  D'AMOUR,  PAR  LEQUEL  L'HOMME 
S'AIME  POUR  LUI-MÊME. 

23.  L'amour  est  une  des  quatre  affections 
naturelles  de  l'âme2  ;  on  les  connaît  :  inutile 
de  les  nommer.  Or,  ce  qui  est  naturel  doit,  en 
justice,  servir  d'abord  l'Auteur  de  la  nature  : 
c'est  pourquoi  il  est  dit  que  le  premier  et  le- 
plus  grand  commandement,  c'est  :  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu,  etc.  \  Mais,  comme  la 
nature  est  fragile  et  faible,  elle  est  d'abord 
contrainte,  par  la  nécessité,  à  se  servir  elle- 
même  ;  et  voilà  l'amour  charnel,  par  lequel 
l'homme  s'aime  lui-même  pour  lui-même, 
selon  ce  qui  est  écrit  :  Ce  qui  est  animal  vient 
d'ubord,  puis  ce  qui  est  spirituel  '.  Cet  amour  ne 
vient  pas  d'un  précepte,  mais  de  la  nature.  Car 
qui  donc  hait  sa  chair  5  ?  Mais  que  cet  amour, 
par  une  conséquence  trop  ordinaire,  s'élargisse 
et  s'étende,  et  que,  dépassant  le  lit  que  la  nature 
lui  à  tracé,  il  se  répande  au  loin,  dans  les 
champs  du  plaisir,  un  précepte  l'arrête  et  lui 
oppose  comme  une  digue  :  Tu  aimeras,  lui  est- 
il  dit,  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même6. 
Il  est  juste,  en  effet,  que  celui  qui  partage  avec 
nous  la  nature  ne  soit  pas  exclu  de  la  grâce, 
iîe  cette  grâce  surtout  qui  est  greffée  sur  la 
nature  Que  si  l'homme  éprouve  de  la  peine, 
je  ne  dis  pas  à  subvenir  aux  nécessités  de  ses 
frères,  maisà  servir  à  ses  plaisirs,  qu'il  réprime 
les  siens,  s'il  ne  veut  pas  être  couapble.  Qu'il 
ait  pour  lui-même  toute  l'indulgence  qu'il 
voudra,  pourvu  qu'il  se  souvienne  d'agir  de 
la  même  manière  à  l'égard  de  son  prochain. 
0  homme!  le  frein  de  la  tempérance  vous  est 
imposé  par  la  loi  de  la  vie  et  de  l'ordre,  pour 
vous  empêcher,  de  périr  en  suivant  vos  concu- 

1  Ps.  lxxxvii,  14.  —  s  Saint  Bernard  avec  les  anciens, 
ré  luisait  à  ciuatre  les  principes  de  nos  affections,  l'orgueil,  la 
crainte,  la  joie  et  la  tristesse.  (Voir  deuxième  seiuiou  pour  le 
Mercredi  des  Cendres,  n»  3.)—  3  Matin  ,  xx;i,  37.—  4I  Cor., 
Vj  46.  —  5  Lph  ,  v,  29.—  «  Matth.,  XSU,  39. 


piscences,  et  en  mettant  les  biens  naturels  au 

service  de  l'ennemi  de  votre  âme,  le  plaisir. 
N'y  a-t-il  pas  plus  d'honnêteté  et  de  justice  à 

partager  ces  biens  avec  le  prochain  qui  par- 
tage votre  nature?  Si,  fidèle  aux  avis  du  Sage, 
vous  vous  éloignez  du  plaisir1  ;  si,  selon  la 
doctrine  de  l'Apôtre,  content  de  la  nourriture 
et  du  vêtement s ,  vous  détachez  sans  peine 
votre  amour  des  désirs  charnels  qui  com- 
battent contre  l'âme  3  ;  vous  accorderez  sans 
peine  à  celui  qui  partage  votre  nature  ce  que 
vous  aurez  ôté  à  l'ennemi  de  votre  âme.  Yotiv 
amour  sera  tempérant,  juste,  quand  vous  ne 
refuserez  pas  aux  besoins  de  vos  frères  ce  que 
vous  aurez  retranché  à  vos  plaisirs  personnels. 
C'est  ainsi  que  l'amour  naturel  devient  social, 
lorsqu'il  s'étend  aux  autres. 

24.  Mais,  si  en  partageant  avec  le  prochain, 
vous  manquez  vous-même  du  nécessaire,  que 
ferez-vous?  Vous  vous  adresserez  avec  con- 
fiance à  Celui  qui  donne  à  tous  abondamment, 
sans  reprocher  ses  dons  l  ;  qui  ouvre  sa  main  et 
remplit  tous  les  êtres  de  ses  bénédictions  6; 
n'en  doutez  pas,  il  vous  pourvoira  du  néces- 
saire, lui  qui  prodigue  à  la  plupart  des  hommes 
le  superflu  ;  il  a  dit  :  Cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  et  toutes  ces  choses 
vous  seront  données  par  surcroît  6.  Il  s'est  engagé 
à  donner  le  nécessaire  à  celui  qui,  par  amour 
pour  le  prochain, se  retranche  le  superflu.  Car 
chercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  c'est 
implorer  son  appui  contre  la  tyrannie  du  mal, 
préférer  le  joug  de  la  retenue  et  de  la  sobriété 
au  règne  libre  du  péché  sur  notre  corps  mor- 
tel; et  sa  justice  consiste  à  ne  pas  exclure  des 
dons  de  la  nature  celui  a  qui  nous  unit  la 
communauté  même  de  la  nature. 

'25  Cependant  pour  qu'il  y  ait  parfaite  jus- 
tice à  aimer  le  prochain,  il  faut  que  Dieu  soit 
en  cause.  Sinon,  comment  avoir,  pour  le  pro- 
chain, une  affection  pure,  si  vous  ne  l'aimez 
pas  tn  Dieu  ?  On  ne  peut  aimer  en  Dieu,  sans 
aimer  Dieu.  Il  faut  donc  d'abord  aimer  Dieu, 
afin  de  pouvoir  aimer  le  prochain  en  Dieu  :  or 
Dieu,  principe  de  tous  les  autres  biens,  l'est 
ausside  notre  amourpourlui:  etvoici  en  quelle 
manière.  Celui  qui  a  créé  la  nature  la  protège  : 
car, elle  a  été  créée  d'une  façon  telle,  qu'elle  a 
un  besoin  incessant  d'avoir,  pour  protecteur 
son  Créateur  lui-même  ;  sans  lui  elle  ne  pou- 
vait exister;  elle  ne  saurait  subsister  sans  lui. 
Et,  pour  que  la  créature  n'oublie  pas  ce  prin- 
cipe et  ne  s'arroge  pas,  en  sou  orgueil,  les  bien- 

»  Iiecli.,  xvin,  30.—  *  I  Tim.,  vl,  8.—  »  I  Pierre,  n,  H. 
—  i  Jacii.,  i,  o.  —  b  Ps.  cxlvi.  16.—  *  Luc,  su,  31. 
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faits  du  Créateur,  ce  même  Créateur,  par  un 
dessein  profond  et  salutaire,  Teut  soumettre 
l'homme  à  l'exercice  de  la  tribulation,  afin 
que  les  faiblesses  de  l'homme  soient  aidées  par 
Dieu,  et  que  l'homme  étant  délivré  par  Dieu, 
Dieu  soit,  comme  il  convient,  honoré  par 
l'homme.  C'est  ce  que  Dieu  dit  lui-même  :  /n- 
ûoguéz-moi  au  jour  de  la  tribulation,  et  je  vous 
saucerai,  et  vous  m'honorerez1.  Ainsi  l'homme 
animal  et  charnel, qui  ne  savait  rien  aimer  que 
lui-même,  commence  à  aimer  Dieu,  dans  son 
intérêt  ;  l'expérience  lui  a  appris,  qu'en  Dieu  il 
peut  tout  ce  qu'il  lui  est  avantageux  de  pou- 
voir, tandis  que,  sans  lui,  il  est  réduit  à  l'im- 
puissance. 

CHAPITRE  IX. 

DU   SECOND   ET  TROISIÈME   DEGRÉ   D\\MOUR. 

26.  L'homme  aime  donc  Dieu  ;  c'est  encore 
en  vue  de  lui-même,  et  non  de  Dieu.  11  y  a 
déjà  toutefois,  une  certaine  sagesse  à  savoir  ce 
que  vous  pouvez  par  vous,  et  ce  que  vous  pou- 
vez par  Dieu,  et  à  vous  garder  sans  offense  vis- 
à-vis  de  celui  qui  vous  protège.  Mais  viennent 
fréq  uemment  des  tribulations  qui  vousobligent 
à  vous  tourner  souvent  vers  Dieu,  et  qui  at- 
tirent sur  vous  des  secours  réitérés;  votre 
cœur  fût-il  de  fer,  votre  poitrine  de  bronze, 
vos  entrailles  dures  comme  le  rocher,  ils  s'at- 
tendriraient nécessairement,  sous  la  grâce  qui 
vous  sauve,  et  ne  finirez-vous  pas  par  aimer 
Dieu,  non-seulement  pour  vous,  mais  pour 
lui?  Ces  besoins  fréquents,  obligeant  l'homme 
à  recourir  sans  cesse  à  Dieu,  font  que  par 
ce  commerce  continuel,  il  goûte  Dieu ,  et 
qu'en  le  goûtant,  il  éprouve  combien  le  Sei- 
gneur est  d'oux;  et, ce  sentiment  des  douceurs 
divines  développe  plus  en  lui  l'amour  que 
toutes  les  contraintes  de  la  nécessité.  Les  Sa- 
maritains disaient  à  cette  femme,  messagère 
auprès  d'eux  de  la  venue  du  Christ:  Nous  ne 
croyons  plus  sur  votre  parole;  nous  l'avons  entendu 
nous-mêmes  et  nous  savons  qu'il  est  le  Sauveur  du 
monde  2.  Et  nous,  à  leur  exemple,  nous  adres- 
sant à  notre  chair,  nous  pouvons  lui  dire:  Ce 
n'est  plus  la  nécessité  à  laquelle  tu  nous  assu- 
jettis, qui  nous  fait  aimer  Dieu  ;  nous  l'avons 
goûté,  et  nous  savons  que  le  Seigneur  est  doux. 
Les  nécessités  de  la  chair  sont  en  effet  une  sorte 
de  langage,  par  lequel  elle  se  plaît  à  procla- 
mer les  biens  que  l'expérience  lui  a  fait  con- 
naître. Une  âme  ainsi  disposée  ne  trouvera  pas 
l'amour  du  prochain  difficile.  Elle  aime  vrai- 

1  Ps.  xlix,  G'.—  2  Jeun,  IV,  42. 


ment  Dieu,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  est 
de  Dieu  ;  son  amour  est  pur,  elle  obéit  donc 
aisément  à  un  précepte  pur,  et  comme  cela  est 
écrit,  elle  purifie  encore  davantage  son  cœur 
par  une  obéissance  d'amour  '.  Elle  aime  juste- 
ment, et  embrasse  volontiers  un  commande- 
ment juste  ;  cet  amour  est  aussi  reconnaissant, 
car  il  est  gratuit.  Il  est  vrai,  il  ne  se  borne  pas 
à  des  paroles,  il  se  prouve  par  des  œuvres.  Il  est 
juste,  car  il  se  donne  comme  il  a  été  reçu  ;  car 
celui  qui  aime  ainsi,  aime  comme  il  a  été  lui- 
même  aimé;  il  ne  cherche  pas  ses  intérêts, 
mais  ceux  de  Jésus-Christ;  c'est  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ a  cherché  non  ses  intérêts,  mais 
les  nôtres,  ou  plutôt  nous  a  cherchés  nous- 
mêmes.  Tel  est  l'amour  de  celui  qui  s'écrie  : 
Louez  le  Seigneur,  car  il  est  bon  l.  Louer  le  Sei- 
gneur d'être  bon,  non  pour  nous,  mais  en  lui- 
même,  c'est  aimer  Dieu  pour  lui  et  non  pour 
nous;  mais  tel  n'est  pas  l'amour  dont  il  est 
dit  :  //  vous  louera  quand  vous  l'aurez  comblé  de 
biens  3?  Et  voilà  le  troisième  degré  d'amour 
qui  nous  fait  aimer  Dieu  pour  lui-même. 

CHAPITRE  X. 

DU   QUATRIÈME    DEGRÉ   D'AMOUR,    OÙ    L'HOMME   NE 
s'aime   PLUS  LUI-MÊME  QUE   POUR   DIEU. 

27.  Heureux  celui  qui  a  mérité  d'arriver  à 
ce  quatrième  degré,  où  l'homme  ne  s'aime 
plus  qu'en  vue  de  Dieu!  Votre  justice,  ô  mon 
Dieu,  est  comme  les  montagnes  *.  Cet  amour 
est  une  montagne  d'une  grande  élévation.  C'est 
une  montagne  grasse  et  fertile  3.  Qui  gravira 
la  montagne  du  Seigneur  6?  Qui  me  donnera 
des  ailes  pour  y  voler  et  m'y  reposer  7?  C'est 
un  lieu  où  règne  la  paix  .  cette  habitation  est 
en  Sion  8.  Mais  hélas  !  mon  exil  s'est  prolongé  a  1 
Quand  est-il  donné  à  la  chair  et  au  sang,  à  un 
vase  d'argile,  à  une  demeure  de  terre, de  com- 
prendre ces  choses?  C'est  quand  l'âme  enivrée 
de  l'amour  divin,  s'oubliant  elle-même,  et  se 
regardant  comme  un  vase  brisé,  s'écoule  tout 
entière  en  Dieu,  s'unit  à  lui  de  manière  à  n'être 
plus  qu'un  esprit  avec  lui  ,0,  et  s'écrie  :  Ma 
chair  et  mon  cœur  défaillent,  ù  Dieu  de  mon  cœur, 
vous  mon  partage  pour  l'éternité  ".  Je  proclame 
heureux  et  saint  celui  qui,  dès  cette  vie  mor- 
telle, ne  fût-ce  qu'une  fois,  à  la  dérobée  et  un 
instant,  a  fait  cette  douce  expérience.  Car  se 

1  I  Pierre,  I,  22.—  2  Ps.,  cxvu,  t.—  »  Ps.  xlviii,  19.— 
4Ps.  xxxv,  7.—  5Ps.  i.xxyii,  10.—  6  Ps.  xxin,  3.—  7  Ps. 
Liv,  7.—  8  Ps.  LXXK,  :$.  —  9  Ps.  exix,  5.  —  ">  f  Cor.,  VI, 
17.  —  "  Ps.  lxxii,  -G. 
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I>erdre  pour  ainsi  dire  soi-même,  comme  si  on 
n'existait  pins,  n'avoir  plus  le  sentiment  de  son 
existence,  être  anéanti  en  soi,  c'est  une  vie 
céleste  et  non  plus  un  état  humain.  Un  instant 
admise  à  cet  état,  l'âme  qui  l'éprouve  est  sou- 
dain jalousée  par  ce  siècle  mauvais,  troublée 
par  la  malice  du  jour,  appesantie  par  ce  corps 
de  mort,  sollicitée  par  les  nécessités  de  la  chair 
et  les  misères  de  sa  corruption,  et  enfin  attirée 
par  une  force  plus  violente,  la  charité  frater- 
nelle; et  la  voilà  forcée  de  rentrer  en  elle- 
même, hélas  1  de  retomber  sur  elle-même,  et  de 
s'écrier  tristement  :  Seigneur,  je  souffre  eiolence! 
répondez  pour  moi  '  ;  ou  encore  :  Malheureux 
homme  que  je  suis,  oui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort  *? 

28.  Cependant,  commet  Ecriture  dit  que  Dieu 
a  tout  fait  pour  lui-même,  il  viendra  un  mo- 
ment où  la  création  se  conformera  à  la  pensée  de 
son  auteur  et  se  mettra  en  harmonie  avec  lui.  Il 
nous  faut  donc  aussi  entrer  un  jourdans  les  sen- 
timents de  Dieu,  afin  que,  comme  Dieu  a  voulu 
que  tout  existât  pour  lui,  ainsi  nous  ne  voulions 
que  ni  nous,  ni  rien  au  monde  n'ait  été  ou 
n'existe  que  pour  lui,  pour  sa  volonté,  et  nul- 
lement pour  notre  plaisir.  Nous  mettrons  notre 
joie,  non  dans  une  nécessité  satisfaite,  dans  une 
félicitéobtcnue,maisdans  sa  volonté  accomplie 
en  nous  et  par  nous.  C'est  ce  que  nous  deman- 
dons tous  les  jours,  dans  la  prière,  en  disant  : 
Que  votre  volonté  soit  fuite  sur  la  terre  comme  au 
ciel  '.Oamourchasteetsaint!  ô  douce  et  suave 
affection!  ô  intention  pure  et  sans  mélange! 
d'autant  plus  pure  qu'il  ne  s'y  mêle  rien  de 
personnel,  d'autant  plus  douce  et  suave  que 
tous  nos  sentiments  sont  divinises  !  Être  pé- 
nétré de  ces  dispositions,    c'est  être  déifié. 
Comme  une  goutte  d'eau,  si  on  la  mêle  à  une 
grande  quantité  de  vin,  paraît  perdre  ses  pro- 
priétés et  prendre  la  saveur  et  l'odeur  du  vin  ; 
comme  le  fer,  mis  au  feu  et  embrasé,  devient 
semblable  au  feu  et  se  dépouille  de  sa  forme 
propre;  comme  l'air,  pénétré  de  la  lumière  du 
soleil,  en  prend  l'éclat  et  paraît  plutôt  être  lu- 
mière qu'éclairé  par  elle;    ainsi,  dans  les 
saints,  les  affections  humaines  se  fondent  né- 
cessairement et  se  transforment  en  la  volonté 
de  Dieu.  Autrement,  comment  Dieu  serait-il 
tout  en  tous,  s'il  survivait  dans  l'homme  quel- 
que chose  de  l'homme?  La  substance  restera, 
mais  sous  une  autre  forme,  dans  une  autre 
gloire  et  avec  une  autre  puissance.  Et  quand 
sera-ce  donc?  Qui  verra  cette  révolution?  Qui 
y  participera?  Ah!  quand  viendrai-je  et  appa- 
Msaïe.  xxxvmi  H  —  -  Rom  ,  vi',24.— *  Matth.,  vi,  10. 


raîtrai-je  devait  la  face  de  Dieu  '?  Seigneur 
mon  Dieu,  mon  cœur  vous  a  parlé:  mon  visage 
vous  a  cherché.  Oui,  Seigneur,  je  chercherai 
votre  visage  2.  Croyez-vous  que  je  voie  jamais 
votre  saint  temple? 

29.  A  mon  avis,  ce  précepte  :  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  âme,  et  de  toutes  vos  forces  s,  ne  sera  par- 
faitement observé,  que  quand  le  cœur  même 
ne  sera  pluscontraint.de  songer  au  corps,  que 
l'âme  ne  sera  plus  obligée  d'en  faire  un  des 
objets  de  son  attention,  pour  lui  communiquer 
la  vie  et  la  sensibilité,  et  que  sa  force,  soustraite 
aux  misères  physiques,  se  trouvera  affermie 
dans  la  vertu  de  Dieu.  Car  il  est  impossible  à 
cette  âme,  occupée  autour  de  ce  corps  fragile  et 
besogneux,  de  se  recueillir  tout  entière  en  Dieu, 
et  d'altacher  ses  regards  sur  le  visage  divin. 
C'est  seulement,  dans  un  corps  spirituel  et  im- 
mortel, dans  un  corps  parfait,  apaisé  et  calme, 
en  tout  soumis  à  l'esprit,  que  l'âme  peut  es- 
pérer atteindre  le  quatrième  degré  de  l'amour  ; 
mais  c'est  à  la  puissance  de  Dieu  de  nous  éta- 
blir dans  cette  condition  ;  ce  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'une  industrie  humaine.  L'âme,  dis-je, 
l'âme  arrivera  facilement  à  ce  degré  supérieur, 
quand  ni  la  séduction,  ni  les  im  port  unités  de 
la  chair  n'arrêteront  plus  l'élan  et  l'ardeur  qui 
la  porteront  à  entrer  dans  la  joie  du  Seigneur. 
Cette  grâce  n'avait-elle  pas  été  accordée  aux 
saints  martyrs  encore  vivants  dans  leurs  corps 
victorieux?  Un  énergique  amour  avait  saisi  les 
âmes  et  leur  avait  communiqué  la  force  d'ex- 
poser leurs  corps,  et  de  braver  les  tortures. Tou- 
tefois, le  sentiment  d'une  grande  douleur  ne 
pouvait  manquer  d'altérer  leur  sérénité,  sans 
pourtant  la  troubler  complètement. 

CHAPITRE  XL 

CETTE  PERFECTION  d'AMODR  X'EST  LE  PARTAGE  DES 
AMES  SORTIES  DU  CORPS  QUAPRÈS  LA  RÉSUR- 
RECTION. 

30.  Mais  quelle  est  la  condition  des  âmes  sor- 
ties de  leurs  corps?  Nous  les  croyons  totale- 
ment plongées  dans  cet  immense  océan  de  l'é- 
ternelle lumière ,  et  de  lumineuse  éternité. 
Mais  si  (ce  qui  est  admis)  ces  âmes  conservent 
la  volonté  de  retrouver  leurs  corps,  si  elles  en 
nourrissent  le  désir  et  l'espérance,  leur  chan- 
gement n'est  pas  absolu,  puis  qu'elles  gardent 
en  elles  des  préoccupations  qui  ramènent  en- 
core leur  attention  sur  elles-mêmes.  Par  con- 
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séquent,  tant  que  la  mort  ne  sera  pas  absorbée 
dans  sa  victoire,  que  les  dernières  ombres  de 
la  nuit  n'auront  pas  été  pénétrées  par  l'éter- 
nelle lumière,  et  que  l'éclat  de  la  gloire  céleste 
n'aura  pas  inondé  les  corps  mêmes,  ces  âmes 
sont  incapables  de  se  déployer  tout  entières, 
de  passer  en  Dieu,  étant  liées  encore,  sinon  par 
la  chaîne  de  la  vie  et  des  sens,  au  moins  par 
une  affection  naturelle,  s  ans  laquelle  elles  ne 
veulent  ni  ne  peuvent  atteindre  le  dernier 
terme  de  leur  transformation.  Le  corps ,  en 
effet,  n'est  ni  quitté,  ni  repris,  sans  profit  pour 
l'âme.  La  mort  des  saints  est  précieuse  devant 
Dieu  '.  Si  leur  mort  est  précieuse,  que  dire  de 
leur  vie,  et  d'une  telle  vie?  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  le  corps  contribue  à  la  gloire  de 
l'esprit,  puisque  son  infirmité  et  sa  morta- 
lité lui  ont  grandement  servi.  Il  a  dit  vrai, 
celui  qui  nous  apprend  que  tout  contribue  au 
bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  2.  Infirme,  le 
corps  est  utile  à  l'âme  qui  aime  Dieu;  mort,  il 
lui  est  encore  utile,  et  ressuscité,  il  lui  est  d'un 
grand  avantage.  Dans  le  premier  cas,  il  l'aide 
à  faire  pénitence,  dans  le  second,  il  lui  apporte 
le  repos,  dans  le  troisième,  il  la  complète.  Elle 
a  donc  bien  sujet  de  ne  pas  vouloir  être  per- 
fectionnée sans  lui,  puisqu'elle  sait  ciu'il  lui  a 
été  bon  dans  tous  les  états. 

31.  La  chair  est  donc  à  l'âme  pure  une 
bonne  et  fidèle  compagne;  si  elle  est  pour  elle 
un  poids,  elle  est  aussi  un  secours  ;  quand  elle 
cesse  de  l'aider,  elle  la  décharge,  ou  enfin  elle 
lui  devient  une  jouissance,  sans  lui  peser.  Le 
premier  état  est  laborieux,  mais  fructueux. 
Le  second  est  oiseux,  mais  exempt  d'ennui  ; 
et  le  troisième  glorieux.  Écoutez  l'Époux  du 
Cantique  inviter  à  ce  triple  progrès.  Mangez, 
dit-il,  mes  amis  et  buvez,  et  enivrez-vous,  mes 
bien-uimés s.  Il  invite  ceux  qui  sont  encore 
dans  les  labeurs  de  cette  vie  à  se  nourrir. 
Quand  ils  ont  quitté  leur  corps  et  sont  dans  un 
état  de  repos,  il  les  invite  à  boire  ;  et,  quand  ils 
ont  repris  leur  corps,  il  les  presse  de  s'enivrer, 
les  appelant  très-chers,  c'est-à-dire  remplis  de 
charité.  Car,  il  y  a  une  différence  entre  ceux 
qu'il  appelle  très-chers,  et  ceux  qu'il  traite 
simplement  d'amis.  Ces  derniers  gémissent 
encore  sous  le  poids  de  la  chair  :  ils  lui  sont 
chers  à  raison  de  la  charité  qu'ils  possèdent. 
Mais  ceux  qui  ne  sont  plus  enchaînés  par  le 
corps,  lui  sont  d'autant  plus  chers  qu'ils  sont 
plus  empressés  et  plus  disposés  à  aimer.  Mais 
les  très-chers  sont  ceux  qui,  ayant  revêtu  la  se- 
conde robe,  en  reprenant  leur  corps  glorieux, 

1  Ps.  cxv,  15.—  •  Roui.,  vin, 28. —  s  Cant;,  v,  1. 


sont  entraînés  dans  l'amour  divin,  avec  une  li- 
berté et  un  élan  d'autant  plus  vifs  qu'aucun 
souci  qu'aucune  sollicitude  personnelle  ne  les 
arrêtent.  Les  deux  états  précédents  n'ont  pas 
ce  privilège,  puisque,  dans  le  premier,le  corps 
est  une  charge,  et  que  dans  le  second,  il  est 
l'objet  de  désirs  inquiets. 

32.  L'âme  fidèle  commence  donc  par  man- 
ger son  pain,  mais  c'est,  hélas  !  à  la  sueur  de 
son  visage;  car,  en  demeurant  dans  la  chair, 
elle  marche  à  la  lueur  de  la  foi,  qui  doit  agir 
par  la  charité  :  si  elle  n'agit  pas,  elle  est 
morte.  Or,  l'action,  c'est  une  nourriture,  puis- 
que Noire-Seigneur  dit  :  Ma  nourriture  est  de 
faire  la  volonté  de  mon  Père1.  La  chair  une  fois 
dépouillée,  l'âme  cesse  de  se  nourrir  d'un 
pain  de  douleur;  on  lui  offre  du  vin,  comme 
cela  se  fait  quand  on  a  mangé,  mais  un  vin 
qui  n'est  pas  pur;  c'est  ainsi  que  le  Cantique 
fait  dire  à  l'Époux  :  J'ai  bu  mon  vin  avec  du 
lait  *  ;  car,  au  vin  du  divin  amour,  l'âme 
mêle,  même  alors,  la  douceur  de  celte  affec- 
tion naturelle  qui  la  porte  à  désirer  reprendre 
son  corps  glorifié.  Elle  est  échauffée  par  le 
vin  de  la  sainte  charité,  mais  non  jusqu'à  l'i- 
vresse ;  le  mélange  de  ce  lait  tempère  pour 
elle  le  feu  du  breuvage  qu'elle  a  pris.  D'or- 
dinaire l'ivresse  trouble  l'esprit  et  ôte  la 
mémoire.  Mais  l'âme  ne  s'oublie  pas,  puis- 
qu'elle songe  à  la  résurrection  de  son  corps. 
Une  fois  qu'elle  a  le  seul  bien  qui  lui  manque, 
quel  obstacle  peut  l'empêcher  de  sortir  d'elle- 
même,  d'entrer  totalement  en  Dieu,  de  se  sé- 
parer complètement  d'elle-même  pour  deve- 
nir parfaitement  semblable  à  Dieu?  Alors 
admise  enfin  à  boire  à  la  coupe  de  la  sagesse, 
à  cette  coupe  dont  il  est  dit  :  Le  calue  gui 
m'enivre,  ah  !  qu'il  est  beau 3  !  quelle  merveille,  si 
elle  trouve  l'ivresse,  dans  l'abondance  de  la 
maison  de  Dieu,  quand  aucun  souci  person- 
nel ne  l'agite  plus,  et  quand  elle  boit  dans  une 
parfaite  sérénité,  un  vin  pur  et  nouveau,  avec 
Jésus-Christ  dans  le  royaume  de  son  Père? 

33.  La  sagesse  célèbre  ce  triple  festin,  et 
elle  le  réalise  par  la  seule  charité,  nourris- 
sant ceux  qui  travaillent,  abreuvant  ceux  qui 
se  reposent  et  enivrant  ceux  qui  régnent.  Dans 
un  repas  matériel,  on  sert  à  manger  avant  de 
boire,  et  la  nature  réclame  cet  ordre,  qui 
se  retrouve  observé  ici;  premièrement,  avant 
la  mort ,  dans  cette  chair  mortelle ,  nous 
mangeons  le  travail  de  nos  mains,  et  nous 
broyons  péniblement  les  aliments  qu'il  faut 
avaler  ;  mais,  dans  la  vie  spirituelle,  qui  suit 
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la  mort,  nous  goûtons  doucement  le  fruit  de 

nos  efforts,  et  quand  nos  corps  sont  rendus  à 
l'existence,  dans  une  vie  immortelle,  nous 
nous  trouvons  enivrés  et  plonges  dans  une 
merveilleuse  abondance.  Voilà  le  sens  de  ces 
paroles  de  l'Epoux  :  Mangez,  amis,  et  buvez  ; 
enivrez-vous,  mes  bien-aimés.  Mangez  avant  la 
mort,  buvez  après  la  mort,  enivrez-vous  après 
la  résurrection.  Ils  sont  vraiment  les  bien- 
aimés,  ceux  (jue  la  charité  enivre  ;  et  ils  sont 
vraiment  enivrés,  ceux  qui  méritent  d'être  in- 
troduits aux  noces  de  l'Agneau,  qui  mangent 
et  boivent  à  la  table  et  dans  le  royaume  du 
Dieu,  qui  se  prépare  une  Église  glorieuse, 
sans  taclies,  sans  rides  ni  souillures1.  11  en- 
ivre ses  bien-aimés,  quand  il  les  fait  boire  au 
torrent  de  ses  voluptés  !  ;  car,  des  embras- 
sements  si  étroits  et  si  purs  de  l'Epoux  et  de 
l'Epouse,  jaillit  un  fleuve  impétueux  qui  ré- 
jouit la  Cité  de  Dieu  3.  Ce  qui  n'est,  à  mon  avis, 
autre  chose  que  le  Eils  de  Dieu  qui,  passant 
parmi  les  saints,  les  sert,  selon  sa  promesse4, 
afin  que  les  justes  se  livrent  à  la  joie,  sous 
le  regard  de  Dieu,  et  en  goûtent  les  délices  \ 
De  là  ce  rassasiement  qui  ne  connaît  pas  de 
dégoût  ;  de  là  cette  curiosité  insatiable,  mais 
exempte  d'inquiétude;  de  là  ce  désir  éternel 
et  inexplicable  qui  ignore  la  souffrance  du  be- 
soin ;  delà  enfin,  cette  sobre  ivresse,  qui  n'est 
pas  née  des  excès  du  vin,  mais  que  Dieu  a  exci- 
tée. Arrivé  là,  on  possède  à  jamais  ce  quatrième 
degré  d'amour,  qui  consiste  à  aimer  Dieu  sou- 
verainement et  seul  ;  car  nous  ne  nous  aimons 
plus  nous-mêmes  que  pour  Lui,  et  il  devient 
ainsi  la  récompense  et  l'éternel  prix  de  ceux 
qui  l'aiment,  l'aiment  à  jamais. 

CHAPITRE  XII. 

EXTRAIT  D'ONE  LETTRE  ADRESSÉE  AUX  CHARTREUX. 
SUR   LA   CHARITÉ. 

34.  Je  me  souviens  d'avoir  adressé  autrefois 
aux  Cliartreux  une  lettre  où,  parmi  d'autres 
sujets,  j'ai  parlé  de  ces  mêmes  degrés  de  la 
charité6.  Peut-être  y  ai-je  dit  à  ce  sujet  d'autres 
choses  qui  toutefois  ne  sont  pas  contraires  au 
langage  que  je  tiens  dans  ce  traité.  Je  crois 
donc  utile  de  les  rapporter  ici  :  il  est  plus  aisé 
en  effet  de  copier  que  de  se  livrer  à  un  nou- 
veau travail  de  composition.  On  doit  donc  con- 
sidérer comme  véritable  et  sincère,  comme 
émanant  d'un  cœur  pur,  d'une  conscience 

»  Eph.,  v,  27.  —  s  Ps.  xxw,  9.  —  a  ps.  XLV,  5.  _ 
»  Luc,  xn,  37.—  5  Ps.  lxvii,  4.—  6  Lettre  XI.  (Voir  tome  I, 
p.  321. 


droite,  d'une  foi  solide,  la  charité  qui  nous 
porte  à  aimer  le  bien  du  prochain  autant  que 
le  nôtre.  Car  celui  qui  préfère  son  bien  per- 
sonnel, ou  qui  l'aime  exclusivement,  est  con- 
vaincu de  ne  pas  avoir  pour  le  bien  une  affec- 
tion pure,  puisqu'il  l'aime  en  vue  de  lui-même, 
bien  plus  qu'en  vue  du  bien.  Celui-là  ne  peut 
obéir  au  Prophète  quand  il  nous  dit  :  Louez  le 
Seigneur,  car  il  est  bon  '.  Il  peut  le  louer  parce 
qu'il  est  bon  pour  lui,  mais  non  parce  qu'il 
est  bon  en  soi.  Il  doit  donc  s'appliquer  cette 
autre  parole  humiliante  du  même  Prophète  : 
//  vous  louera  quand  vous  lui  aurez  fait  du  bien  *. 
L'un  loue  Dieu  parce  qu'il  est  puissant,  l'autre 
parce  qu'il  est  bon  pour  lui,  l'autre  simplement 
parce  qu'il  est  bon.  Le  premier  est  un  esclave 
qui  craint  pour  lui-même; le  second,  un  mer- 
cenaire qui  songea  lui;  le  troisième,  un  fils 
plein  d'affection  pour  son  Père.  Or,  il  n'y  a  que 
l'amour  filial  qui  ne  cherche  pas  ses  intérêts3. 
Aussi  je  crois  que  c'est  de  lui  qu'il  est  dit  :  La 
loi  du  Seigneur  est  sans  tac/te,  et  elle  convertit  les 
âmes  i  ;  car  seul  il  peut  arracher  l'âme  à 
l'amour-propre,  ou  à  l'amour  du  monde  et  la 
tourner  vers  Dieu.  Ni  la  crainte  ni  l'amour- 
propre,  en  effet,  ne  convertissent  un  cœur.  Ils 
changent  quelquefois  la  physionomie,  ou  la 
conduite  extérieure,  jamais  le  fonds  de  l'àine. 
Un  esclave  peut  faire  l'œuvre  de  Dieu,  mais, 
comme  il  n'obéit  pas  à  sa  volonté,  on  le  voit 
persévérer  dans  son  endurcissement.  Le  mer- 
cenaire en  fait  autant,  mais  comme  il  n'agit 
pas  gratuitement,  il  est  convaincu  de  céder  à 
sa  cupidité.  Or,  là  où  il  y  a  intérêt  personnel, 
il  y  a  isolement  ;  là  où  il  y  a  isolement,  il  y  a 
un  recoin,  et  ce  recoin  cache  souillure  et 
rouille.  Que  l'esclave  ait  donc  pour  loi  la 
crainte  qui  l'enchaîne  ;  le  mercenaire,  la  cupi- 
dité qui  le  resserre,  quand  elle  le  tente,  l'en- 
traine  et  le  séduit.  Mais  aucune  de  ces  lois 
n'est  immaculée,  ni  capable  de  convertir  les 
âmes.  C'est  la  charité  qui  les  change,  parce 
qu'elle  met  en  elles  la  bonne  volonté. 

33.  Et  je  l'appelle  sans  tache,  parce  qu'elle 
ne  garde  aucune  pensée  personnelle.  Or,  si  un 
homme  n'a  rien  en  propre,  tout  ce  qu'il  a  est 
à  Dieu;  et  ce  qui  est  à  Dieu  ne  peut  être  impur. 
Donc,  la  loi  sans  tache  du  Seigneur,  c'est  la 
charité,  qui  cherche,  non  ce  qui  lui  est  utile  à 
elle-même,  mais  ce  qui  l'est  au  grand  nombre. 
On  l'appelle  la  loi  du  Seigneur,  soit  parce 
qu'il  vit  d'elle,  soit  parce  que  personne  ne  la 
possède  s'il  ne  l'a  reçue  de  lui.  Et  ne  trouvez 

1  Ps.cxvn,  1.  —  *Ps  .  XLVIU,  19  —  3  ICor.,  Xlll,  5.  — 
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pas  étrange  si  je  dis  que  Dieu  même  vit  île  cette 
loi  ;  puisque  j'ai  dit  que  cette  loi  n'était  autre 
que  la  charité,  Et  qui  donc,  sinon  la  charité, 
conserve  au  sein  de  cette  souveraine  et  bien- 
heureuse Trinité,  une  unité  souveraine  aussi 
ineffable?  Elle  est  donc  loi,  et  loi  du  Seigneur, 
lacbaritéqui  enchaîne  la  Trinité  en  un  lien  pa- 
cifique. Qu'on  n'aille  pas  croire,  toutefois,  que 
j'entende  ici  par  charité  une  qualité,  un  acci- 
dent, ni  que  j'admette  en  Dieu  un  élément  qui 
ne  serait  pas  Dieu  ;  loin  de  moi  cette  idée  : 
j'entends  par  charité  la  substance  divine 
elle-même  ;  et  ici  pas  de  nouveauté  insolite, 
puisque  saint  Jean  dit  :  Dieu  est  charité  '. 
On  peut  donc  l'appeler,  avec  une  égale  vérité, 
charité,  Dieu,  don  de  Dieu.  C'est  pourquoi  la 
charité  engendre  la  charité  ;  la  charité  substan- 
tielle produit  la  charité  accidentelle.  Là  où 
elle  signifie  celui  qui  donne,  elle  désigne  la 
substance  ;  là  où  elle  signifie  la  chose  donnée, 
elle  désigne  la  qualité.  Elle  est  la  loi  éter- 
nelle, créatrice,  et  directrice  de  tout.  Tout  a 
été  fait  par  elle,  avec  poids,  mesure  et  nombre; 
et  rien  n'existe  sans  loi  ;  la  loi  de  tout  n'est  pas 
sans  règle,  et  cette  règle  c'est  elle-même; 
et  si  elle  ne  s'est  pas  créée  elle-même,  elle  se 
gouverne  cependant. 

CHAPITRE  XIII. 

DE  LA  LOI  DE  LA  VOLONTÉ  PROPRE  ET  DE  LA 
CUPIDITÉ,  QUI  GOUVERNE  LES  ESCLAVES  ET  LES 
MERCENAIRES. 

36.  Du  reste  ,  l'esclave  et  le  mercenaire  ont 
aussi  leur  loi,  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  mais 
qu'ils  se  sont  faite  a  eux-mêmes,  l'un  en  n'ai- 
mant pas  Dieu,  l'autre  en  aimant  quelque 
chose  plus  que  Dieu.  Us  ont,  dis-je,  leur  loi, 
qui  sans  être  celle  du  Seigneur,  lui  reste  pour- 
tant soumise.  Ils  ont  bien  pu,  en  effet, se  donner 
une  loi,  mais  ils  étaient  impuissants  à  la 
soustraire  à  l'ordre  immuable  de  la  loi  éter- 
nelle. Et  quand  je  dis  qu'ils  se  sont  l'ait  une 
loi,  je  veux  dire  que  chacun  à  préféré  sa  volonté 
propre  à  la  loi  générale  et  éternelle,  par  une 
criminelle  imitation  de  son  créateur.  Et, 
comme  Dieu  est  à  lui-même  sa  loi,  qu'il  ne 
relève  que  de  lui,  eux  aussi  ont  prétendu  se 
régir  seuls,  et  prendre  leur  volonté  pour  règle. 
Voilà  le  joug  pesant  et  insoutenable  mis  sur 
tous  les  lils  d'Adam,  qui  courbe,  hélas  !  nos 
fronts,  et  rend  notre  vie  voisine  de  l'enfer  2. 
Homme  malheureux  que  je  suis  !  qui  me  déli- 
vrera de  ce  corps  de  mort  3  qui  m'accable, 

1  Jean,  iv,  S.—  s  Ps.  Lxxxvu,  4.-—  3  Houi  ,  vu,  2i 


qui  m'écrase,  au  pointque,  sans  l'aidede  Dieu, 
mon  âme  habiteraitdéjà  l'abîme  '?  Il  gémissait 
sous  ce  cruel  fardeau,  celui  qui  disait  :  Pour- 
quoi m'avoir  établi  votre  adversaire?  Pourquoi 
suis-je  devenu  à  charge  à  moi-même?  En  disant  : 
je  suis  à  charge  à  moi-même,  il  montre  qu'il 
était  sa  loi,  et  qu'il  ne  devait  celte  charge  à 
personne.  Si,  en  s'adressant  à  Dieu,  il  a  com- 
mencé par  dire  :  Vous  m'avez  établi  contraire  à 
vous,  c'est  pour  indiquer  qu'il  n'a  pas  échappé 
pourtant  à  la  loi  divine.  C'est,  en  etfet,  une 
conséquence  de  cette  loi  éternelle  et  juste,  que 
l'âme  qui  a  rejeté  la  douce  autorité  île  Dieu, 
tombe  sous  le  dur  empire  d'elle-même  ;  et 
qu'ayant  secoué  le  joug  suave  et  le  fardeau 
léger  de  la  charité,  elle  se  trouve  contrainte  à 
subir  l'insupportable  fardeau  de  la  volonté 
propre.  C'est  donc  d'une  façon  admirable  et 
juste  que  la  loi  éternelle  tient  son  fugitif  à  la 
fois  révolté  et  soumis  :  puisque  d'une  part  il 
n'a  pas  échappé  à  la  loi  de  justice  qu'il  mérite, 
et  que  de  l'autre,  il  n'a  pu  demeurer  avec 
Dieu,  dans  sa  lumière,  son  repos,  sa  gloire  : 
le  voilà  assujetti  à  la  puissance,  et  écarté  de  la 
félicité.  Seigneur,  mon  Dieu  !  pourquoi  n'ô/cz- 
vous  pas  mon  péché,  et  n'enlevez-vous  pas  mon 
iniquité  2,  afin  que  débarrassé  de  cette  charge 
de  la  volonté  propre,je  respire  sous  le  doux  far- 
deau de  la  charité  et  qu'affranchi  de  la  crainte 
servile,  soustrait  à  la  cupidité  mercenaire,  j'aie 
enfin,  pour  me  conduire,  votre  esprit, cet  esprit 
de  liberté,  guide  de  vos  fils,  qui  me  rendra  le 
témoignage  que  je  suis  de  ce  nombre J ,  quand 
votre  loi  sera  devenue  la  mienne,  et  que  je 
serai  dans  le  monde  comme  vous  y  êtes  vous- 
même?  car  ceux  qui  pratiquent  ce  mot  de 
l'Apôtre  :  Ne  devez  rien  à  personne  sinon  l'amour 
qu'on  se  doit  mutuellement  * ,  sont  certainement 
dans  ce  monde  à  la  façon  de  Dieu.  Ils  ne  sont 
pas  esclaves,  ils  ne  sont  pas  mercenaires  :  ce 
sont  des  enfants. 

CHAPITRE  XIV. 

DE  LA  LOI    DE   CHAK'.tk   PROPRE  AUX    ENFANTS. 

37.  Les  enfants  ne  sont  pas  sans  loi,  a  moins 
que  pour  être  d'un  avis  opposé,  on  ne  s'auto- 
rise de  ce  texte  :  La  loi  n'est  pas  établie  pour  les 
justes  5.  Mais  sachons,  qu'autre  est  la  loi  de 
crainte  promulguée  par  l'esprit  de  servitude, 
et  autre  la  loi  de  douceur  donnée  par  l'esprit 
de  liberté.  Les  enfants  ne  sont  pas  assujettis  à 

»  Ps.  XCW,  17.—  ■  Job,  vu,  20,  21.— 3  Rom.,  vin,  11,16. 
—  lbid.,  vm,  8.—  5  I  Tim  ,  l,  9. 
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la  première,  mais  ils  no  sont  pas  affranchis  de 
l'autre.  Voulez-vous  voir  que  la  loi  n'est  pas 
établie  pour  les  justes  ?  Vous  n'aie:  pos  reçu  d, 
nouveau,  dit  l'Apôtre,  l'esprit  de  servitude  et  de 
crainte.  Et  voulez-vous  apprendie  en  même 
temps  qu'ils  ne  sont  pas  affranchis  de  la  loi  de 
charité?    Tous   avez  reçu,   poursuit-il,    l'e  prit 
d'adoption  des  enfants  '.   Enfin,  écoutez  le  Juste 
même  avouerque,  pour  n'être  pas  sous  la  loi, 
il  n'est  pas  sans  loi  :  J'ai  vécu  avec  ceux  qui  sont 
sous  la  loi,  connue  si  j'eusse  encore  été  sous  la  loi, 
bien  que  je  n'y  fusse  plus  assujetti,  et  avec  ceux  qui 
étaient  sans  loi,  comme  si  j'eusse  été  aiissi  sous  la 
loi,  quoique  j'en  eusse  une  à  l'égard  de  Dieu,  ayant 
celle  de  Jésus-Christ  *.   C'est   pourquoi  il  est 
inexact  de  dire  :  Les  justes  n'ont  pas  de  loi, 
les  justes  sont  sans  loi  ;  il  faut  dire  :  La  loi  n'a 
pas  été  établie  pour  les  justes,  c'est-à-dire,   elle 
ne  leur  a  pas  été  imposée  malgré  eux  ;  elle  a 
été  donnée  à  leur  volonté,  avec  une  libéralité 
qui  est  le  résultat  d'une  douce  inspiration. 
Aussi  le  Seigneur  dit-il  cette  belle  parole  : 
Prenez  mon  joug  sur  vous';  comme  s'il  disait  : 
je  ne  vous  l'impose   pas   contre  votre  gré, 
prenez-le  si  vous  voulez,  sinon,  au  lieu  du 
repos  de  votre  âme,  vous  ne  trouverez  que  mal- 
aise. 

38.  La  charité  est  donc  une  loi  bonne  et 
douce,  dont  la  charge  n'est  pas  seulement  lé- 
gère et  suave  à  porter,  mais  rend  aussi  légères 
et  faciles  les  lois  des  esclaves  et  des  merce- 
naires; elle  ne  les  détruit  pas,  elle  aide  à  les 
observer,  le  Seigneur  disant  :  Je  ne  suis  pas 
venu  détruire  la  loi,  mais  [accomplir  *.Elle  adoucit 
la  première,  elle  règle  la  seconde,  elle  les  al- 
lège toutes  les  deux.  La  charité  ne  sera  jamais 
sans  crainte,  mais  une  crainte  chaste;  sans  un 
sentiment  intéressé,  mais  un  sentiment  bien 
réglé.  La  charité  accomplit  donc  la  loi  servile, 
en  répandant  la  dévotion  dans  le  cœur;  elle 
accomplit  la  loi  mercenaire,  en  donnant  la 
règle  a  la  cupidité.  Or,  la  dévotion  mêlée  à  la 
crainte,  l'épure  sans  la  détruire;  elle  fait  uni- 
quement disparaître  le  châtiment  qui  en  était 
inséparable  tant  qu'elle  était  servile  ;  la  crainte 
chaste  et  filiale  subsiste  à  jamais.  Car,  s'il  est 
dit  que  la  charité  parfu  ite  chasse  la  crainte  %il  faut 
entendre  la  crainte  du  châtiment  qui,  nous 
l'avons  dit,  est  toujours  unie  à  la  crainte  ser- 
vile, selon  cette  manière  de  parler,  qui  emploie 
la  cause  pour  l'effet.  Ensuite,  la  charité  règle 
la  cupidité  ;  elle  écarte  de  nos  désirs  ce  qui 
est  mal;  elle  donne  la  préférence  au  mieux 

'  Rom.,Tiii,  15.—  5  I  Cor.,  ix.ïi.—  >  Slatth.,  xi,  .9.— 
»  lbid.,  v,  17.—  5  I  Jean,  îv,  18. 


sur  le  simple  bien,  el  elle  ne  laisse  désirer  le 
bien  qu'en  vue  du  mieux.  Et  quand  le  résultat 
est  obtenu,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  corps  et 
tous  les  biens  qui  s'y  rapportent  ne  seront 
plus  aimés  qu'en  vue  de  l'âme,  l'âme  pour 
Dieu,  et  Dieu  pour  lui-même. 

CHAPITRE  XV. 

DES    QUATRE    DEGRÉS    D'aMOLR,    ET   DE   L'HElREEt 

ÉTAT    DE    LA    l'ATRIE   CÉLESTE 

39.  Cependant,  parce  que  nous  sommes  char- 
nels et  que  nous  naissons  de  la  concupiscence 
de  la  chair,  c'est  une  nécessité  que  nos  désirs 
ou  notre  amour  commencent  parla  chair,  qui 
dirigée  avec  ordre,  et  s'avançant  de  degré  en 
degré,  sous  l'action  de  la  grâce,  finira  par  l'es- 
prit :  car  ce  qui  est  animal  vient  d'abord,  en- 
suite ce  qui  est  spirituel  '  ;  il  faut  que  nous 
portions  premièrement  l'image  de  l'homme 
terrestre;  nous  porterons  plus  tard  celle  de 
l'homme  céleste.  L'homme  commence  par  s'ai- 
mer lui-même,  car  il  est  chair,  et  il  ne  peut 
concevoir  aucun  sentiment  que  par  le  senti- 
ment de  lui-même.  Se  voyant  ensuite  inca- 
pable de  subsister  par  lui-même,  il  se  met  à 
chercher,  parla  foi,  et  à  aimer  Dieu  comme  lui 
étant  nécessaire.  Au  second  degré,  il  aime  donc 
Dieu,  mais  à  cause  de  lui-même  et  non  pour 
Dieu;  puis,  à  l'occasion  de  ses  besoins  personnels, 
ayant  commence  a  honorer  Dieu,  à  nouer  avec 
lui  des  relations,  par  la  réflexion,  la  lecture, 
la  prière  et  l'obéissance,  la  familiarité  s'éta- 
blit et  lui  donne  de  Dieu  une  connaissance 
plus  vive  et  aussi  plu sdouce;  ayant  ainsi  goûlé 
combien  le  Seigneur  est  doux,  il  passe  au  troi- 
sième degré,  qui  est  d'aimer  Dieu  pour  Dieu, 
et  non  en  vue  de  lui-même  ;  il  y  reste  long- 
temps, je  ne  sois  même  si  aucun  homme,  en 
cette  vie,  atteint  parfaitement  le  quatrième  de- 
gré, où  l'homme  s'aime  uniquement  pour 
Dieu.  Que  ceux  qui  le  savent  par  expérience 
l'affirment;  pour  moi,  j'avoue  l'impossibilité 
où  je  suis  de  le  faire  ;  mais  c'est  ce  qui  aura 
certainement  lieu,  quand  le  bon  et  fidèle  servi- 
teur sera  introduit  dans  la  joie  de  son  Maître  % 
et  enivré  de  délices  dans  sa  maison  3.  Ayant 
comme  perdu  tout  souvenir  de  son  être,  sorti 
de  lui-même,  il  entrera  tout  entier  en  Dieu,  et 
désormais  uni  à  lui,  il  ne  sera  qu'un  même 
esprit  avec  Lui  \  C'est  là,  je  crois,  le  senti- 
ment qui  faisait  dire  au  Prophète  :  J'entrerai 

'  Cor.,  xv,  46.—  2  Matin.,  xxv,  21.—  '  Ps.  xxxv,  9.  — 
»  1  Cor.,  vi,  17. 
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dans  les  puissances  du  Seigneur  ;  Seigneur  je  ne 
me  souviendrai  plus  que  de  votre  justice  seule  '.  Il 
savait  donc  qu'en  entrant  dans  les  puissances 
spirituelles  du  Seigneur,  il  se  dépouillerait  de 
toutes  les  infirmités  de  la  ciiair,  pour  n'avoir 
plus  à  songer  à  elle,  mais  être  tout  entier  au 
seul  souvenir  de  la  justice  de  Dieu. 

40.  Alors  assurément,  tous  les  membres  du 
Christ  pourront  dire  d'eux-mêmes  ce  que  saint 
Paul  disait  de  leur  chef  :  Si  nous  avons  jadis 
connu  te  Christ  selon  la  chair,  maintenant  nous  ne 
le  connaissons  plus 2  de  la  sorte.  Là,  personne 
n'aura  plus  de  soi  une  connaissance  charnelle  : 
car  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont  pas  le 
royaume  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  que  la  sub- 
stance de  notre  chair  ne  doive  pas  trouver 
place  dans  cet  ordre  de  choses  ;  mais  toute  né- 
cessite charnelle  cessera,  et  l'amour  charnel 
disparaîtra  absorbé  par  l'amour  spirituel,  et 
l'infirmité  des  affections  humaines  sera  trans- 
formée en  affections  divines.  Alors  ce  filet  de 
la  charité  qui,  traîné  à  travers  cette  vaste  mer, 
ne  cesse  d'y  prendre  toute  sorte  de  poissons,  ar- 
rivé au  rivage  ;  se  débarrassera  des  méchants 
pour  ne  retenir  que  les  bons  3.  En  cette  vie 
ce  filet  renferme  toute  sorte  de  poissons  dans 
son  vaste  reseau  :  car  ia  charité  se  fait  tout 
à  tous,  selon  les  circonstances;  elle  accepte 
l'adversité  comme  la  prospérité  et  en  fait 
son  profit;  elle  sait  non-seulement  se  réjouir 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  mais  en- 

jPs.lxx,16.—  a  11  Cor.,  v,  16.—  »JIatth.,ïin,  47,40. 


core,  pleurer  avec  ceux  qui  versent  des  lar- 
mes '.  Mais  parvenue  au  rivage  éternel,  se  dé- 
barrassant de  tout  ce  qu'elle  aura  enduré  de 
triste,  comme  d'autant  de  mauvais  poissons, 
elle  ne  gardera  que  ce  qui  sera  capable  de 
plaire  et  de  charmer.  Est-ce  qu'alors,  saint 
Paul,  par  cm  mple,  sera  encore  faible  avec  les 
infirmes,  et  brûlé  pour  les  scandales  s,  quand 
il  n'y  aura  plus  ni  infirmité  ni  scandale?  Pleu- 
rera-t-il  ceux  qui  n'auront  pas  fait  pénitence  8, 
quand  il  n'y  aura  plus  certainement  ni  péni- 
tents ni  pénitence?  A  Dieu  ne  plaise  que  ceux 
mêmes  qui  en  compagnie  du  Dieu  et  de  ses 
anges  doivent  être  jetés  aux  feux  éternels, 
fassent  verserdes  larmes  dans  cette  cité  réjouie 
par  le  fleuve  du  bonheur,  et  dont  le  Seigneur 
chérit  les  portes  plus  que  toutes  les  tentes  de 
Jacob  ;  car  ces  tentes,  bien  que  remplies  quel- 
quefois des  joies  de  la  victoire,  connaissent  les 
fatigues  de  la  lutte  et  les  périls  de  la  vie  ;  mais 
dans  la  patrie  il  n'y  aura  ni  adversité,  ni  tris- 
tesse, comme  le  Psalmiste  Tachante:  Ceux 
qui  habitent  en  vans  font  tous  dans  ta  joie*'  et  en- 
core :  Leur  joie  sera  éternelle  B.  Comment  se  sou- 
venir encore  de  la  miséricorde,  la  où  l'on  ne 
se  souviendra  que  de  la  seule  justice  du  Sei- 
gneur? Et  puisqu'il  n'y  restera  ni  place  pour 
la  misère,  ni  temps  pour  la  miséricorde,  il  ne 
saurait  non  plus  y  survivre  aucun  sentiment 
de  compassion. 

1  Rom  ,  m,  15.  —  *  II  Cor.,  xi,  29.  —  »  lbid.t\u,  21. 
—  *  Ps.  LXiivi,  2,  7.  —  »  Isaie  lu,  7. 
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TRAITE  DE   SAINT   BERNARD 


ABBÉ   DE    CLAIRVAUX 


DE 

LA   GRACE   ET   DU   LIBRE  ARBITRE 


PRÉFACE 


Frère  'Bernard,  au  seigneur  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry*. 


Enfin,  j'ai,  grâce  à  Dieu,  achevé,  du  mieux 
qu'il  m'a  été  possible,  le  Traité  de  la  Grâce  et 
du  Libre  Arbitre,  que  j'avais  entrepris  der- 
nièrement pour  une  raison  qui  vous  est  con- 
nue. Mais  je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  traité 
assez  dignement  une  matière  si  relevée,  ou 
d'avoir  travaillé  inutilement  sur  un  sujet  que 
plusieurs  ont  déjà  abordé  avec  succès.  C'est 

*  Ce  traité  a  élé  composé  avant  1128,  c'est-à-dire  avant  la 
trente  huitième  année  de  saint  Bernard-  Le  but  de  cet  Opuscule 
est  d'exposer  le  rôle  de  la  grâce  divine  et  celui  de  la  liberté 
liumaine  dans  l'œuvre  du  talut.  Il  est  adressé  à  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Thierry,  ami  mtime  du  saint  Docteur,  qui  déjà  lui 
avait  dédié  son  Apologie.  Les  Bollandistes  ont  appelé  ce  Traité 
un  livre  d'or.  (Voir  du  reste,  sur  cet  Opuscule,  la  Vie  du  saint 
Dar  le  R.  P,  Ratisbonne.  au  tome  1er.  D?ee  87.1 


pourquoi  je  vous  prie  de  lire  d'abord  en  votre 
particulier  ce  travail,  depeurque,  mis  au  jour, 
il  ne  serve  plutôt  à  faire  blâmer  la  témérité  de 
son  auteur,  qu'à  édifier  la  piété  de  son  lecteur. 
Si  vous  le  jugez  utile  au  public,  obligez-moi 
en  ce  cas  d'en  noter  exactement  les  obscurités 
et  les  endroits  qui  pourraient  être  exprimés 
plus  nettement  et  plus  brièvement;  prenez 
s'il  vous  plaît,  la  peine,  de  le  corriger  vous- 
même,  ou  bien  de  me  marquer  ce  qui  doit  être 
corrigé,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  point 
avoir  part  à  cette  belle  promesse  de  la  Sagesse  : 
Ceux  qui  me  donneront  de  l'éclaircissement  jouiront 
un  jour  de  la  vie  éternelle  '. 
1  Eccli. .  xxiv.  34. 
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CHAPITRE  I». 

LE   CONSENTEMENT    DU    LIBRE    ARBITRE    CONCOURT, 


AVEC     LA     GRACE 
BONNES  ACTIONS. 


DE     DIEU,     AU     MERITE     DES 


1.  Je  parlais,  un, jour,  en  compagnie,  des  opé- 
rations merveilleuses  de  la  grâce  de  Dieu 
en  moi  ,  soit  en  me  prévenant  à  faire  le 
bien,  soit  en  m'accompagnant  dans  tout  le 
cours  de  mon  action,  soit  enfin  en  lui  donnant 
sa  perfection  par  un  effet  tout  particulier  de  sa 
bonté,  lorsqu'un  membre  de  l'assemblée  pre- 
nant la  parole  me  fit  cette  observation  :  Si  c'est 
Dieu  qui  l'ait  en  vous  toute  votre  action,  quelle 
part  y  devez-vous  prétendre?  ou  quel  sujet 
aviz-vous  d'en  espérer  une  récompense?  Mais 
vous-même,  lui  répliquai-je,  que  voudriez-vous 
que  je  fisse  en  cette  occasion?  Je  veux,  dit-il, 
que  vous  rendiez  gloire  à  Dieu,  qui  vous  a 
gratuitement  prévenu,  excité,  et  qui  a  donné 
commencement  à  votre  action;  et  du  reste,  que 
vousdonniez,  en  une  vie  sainte  et  vertueuse,  le 
témoignage  public  que  vous  n'êtes  pas  ingrat 
envers  les  grâces  déjà  reçues  et  que  vous  mé- 
ritez encore  d'en  recevoir  de  nouvelles.  Cer- 
tainement, dis-je,  voilà  un  excellent  conseil 
que  vous  me  donnez,  si  en  même  temps  vous 
me  mettiez  en  mesure  de  le  suivre.  Mais  il  est 
moins  difficile  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire,  que 
de  l'exécuter.  Ce  sont  deux  choses  bien  diffé- 
rentes de  conduire  un  aveugle  dans  son  chemin 
et  de  fournir  une  voiture  à  un  homme  qui  ne 

peut  plusmarcher. Celui  qui  montre  le  chemin 


à  un  passant  ne  préfend  pas  pour  celnlui  donner 
le  moyen  de  faire  son  voyage;  autre  chose  est 
de  lui  dire  ce  qu'il  faut  qu'il  sache  pour  ne 
pas  s'égarer,  autre  chose  de  lui  fournir  ce  qui 
lui  serait  nécessaire  pour  qu'il  ne  tombe  pas  en 
chemin.  Il  en  est  de  même  dans  notre  sujet. 
Tous  ceux  qui  nous  enseignent  le  chemin  de 
la  vertu,  ne  nous  donnent  pas  aussitôt  le  pou- 
voir de  pratiquer  le  bien  qu'ils  nous  enseignent. 
Cependant,  j'ai  absolument  besoin  de    deux 
choses,  et  d'être  instruit,  et  d'être  aidé.  A  la 
vérité  vous  éclairez  pleinement  mon  ignorance 
par  votre  bon  avis  :  mais  si  le  sentiment  de 
l'Apôtre  est  véritable,  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui 
secourt  nuire  faiblesse1  .Je  dis  plus:  celui  qui 
me  ménage  la  lumière  par  votre  moyen,  est 
Celui-là  même  qui  doit,  par  son  Saint-Esprit, 
me  donner  le  secours  dont  j'ai  besoin  pour 
mettre  en  pratique  les  bons  avis  que  je  vous 
dois.  Ce  n'est  pas  que  déjà,  par  sa  libéralité,  je 
ne  sente  en  moi  le  vouloir,  mais  je  n'y  trouve 
point  encore  le  pouvoir  de  l'accomplir  2  ;  et  je 
désespérerais  même  de  le  trouverai  Celui  qui 
m'a  donné  le  vouloir,  ne  m'en  donnait  aussi 
l'accomplissement  par  un  effet  de  sa  bonté  3. 
Mais,  dites-vous,  s'il  en  est  ainsi,  où  sont  donc 
nos  mérites?  Sur  quoi  sera  fondée  notre  espé- 
rance? Ecoutez  saint  Paul  qui  nous  l'apprend  : 
//  nous  a  sauvé,  dit-il,  par  un  effet  de  sa  miséri- 
corde, et  non  par  le  mérite  des  bonnes  œuvres  que 
nous  avons  opérées  *.  Quoi!  peut-être  déjà  vous 

1  Rom.,  vm,  26.  —  *  Ibid.,  vil,  18.  —  3  Plnlipp.,  II,<3. 
—  *  TU,  m,  5. 
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pensiez-vous  l'auteur  de  vos  mérites  et  vous 
espériez  vous  sauver  par  votre  propre  justice, 
vous  incapables  de  prononcer  le  nom  de  Jésus 
sans  un  secours  particulier  du  Saint-Esprit  '. 
Est-il  possible  que  vous  ne  vous  souveniez  pas 
que  Jésus-Christ  même  a  dit  :  Sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  s;  et  ailleurs  :  //  n'est  point  au  pou- 
voir de  celui  qui  court  ou  qui  veut,  mais  de  Dieu 
qui  fait  misércorde  '  ? 

2.  Mais,  me  direz-vous,  que  fait  donc  le  libre 
arbitre?  Je  réponds  en  deux  mots  :  il  parvient 
au  salut.  Otez  le  libre  arbitre,  il  n'y  a  point  de 
sujet  à  sauver,  et  ôtez  la  grâce,  il  n'y  a  plus  de 
moyen  pour  le  sauver.  Le  salut  est  un  ouvrage 
qui  ne  peut  subsister  sans  ces  deux  choses.  11 
faut  unecause  qui  le  produise,  et  un  sujet  dans 
lequel  il  soil  produit.  Dieu  es!  l'auteur  du  sa- 
lut; le  libre  arbitre  en  est  l'unique  sujet.  Dieu 
seul  le  peut  donner,  et  le  libre  arbitre  peut  seul 
le  recevoir.  D'où  il  faut  conclure,  que  ce  qui 
est  donné  de  Dieu  seul  et  reçu  par  le  libre  ar- 
bitre seul,  ne  peut  pas  plus  subsister  sans  le 
consentement  de  celui  qui  reçoit,  que  sans  la 
libéralité  de  celui  qui  donne.  Et  c'est  en  ce 
sens  qu'il  est  vrai  de  dire,  que  le  libre  arbitre 
coopère  avec  la  grâce,  qui  opère  notre  salut, 
lorsqu'il  lui  prête  son  consentement,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  fait  son  salut,  puisque  consentir  à  la 
grâce  et  faire  son  salut  ne  sont  qu'une  même 
chose.  Il  est  certain  qu'une  bête. est  absolument 
incapable  de  salut,  parce  qu'elle  est  destituée 
du  consentement  nécessaire  pour  obéir  dou- 
cement aux  volontés  de  Dieu  comme  auteur  du 
salut,  soit  en  acquiesçant  à  ses  commande- 
ments, soit  en  croyant  à  ses  promesses,  soit  en 
le  remerciant  de  ses  bienfaits.  En  effet,  il  y  a 
une  grande  différence  entre  le  consentement 
volontaire  et  l'appétit  naturel.  Ce  dernier  nous 
est  commun  avec  les  bêtes;  et  attiré  qu'il  est 
par  les  plaisirs,  il  ne  saurait  nullement  s'ac- 
corder avec  l'esprit  :  c'est  peut-être  pour  cela 
que  l'Apôtre  lui  ilonne  un  autre  nom,  l'appelant 
sagesse  de  la  chair,  lorsqu'il  dit  aux  Romains 
que  la  saç/essc  de  la  chair  est  ennemie  de  Dieu  », 
n'étant  point  soumise  à  la  loi  de  Dieu,  et  même 
étant  incapable  de  l'être.  Mais  si  l'appétit  naturel 
nous  rapproche  des  bêtes,  le  consentement  vo- 
lontaire nous  en  sépare  entièrement;  car  il 
n'est  autre  chose  qu'une  certaine  habitude  de 
l'esprit  qui  est  libre  de  lui-même,  et  qui  ne 
peut-être  contraint,  ni  violenté,  puisque  c'est 
une  opération  de  la  volonté,  et  non  un  résultat 


1  I  Cor.,  xii,  3.  —  2  Jean,  x.v,  5.  —  '  Rom,,  ix,  16, 
lRom„  vin,  7. 


de  la  nécessité.  Il  ne  se  donne,  ni  ne  se  refuse 
que  par  la  volonté  même;  s'il  pouvait  être  em- 
porté malgré  lui,  il  serait  violenté  et  non  pas 
volontaire  :  et  sans  volonté,  il  n'y  aurait  point 
de  consentement,  attendu  que  tout  consente- 
ment doit  nécessairement  être  volontaire  :  tant 
il  est  vrai  que  la  volonté  se  trouve  toujours 
où  est  le  consentement,  de  même  que  la  li- 
berté est  partout  où  est  la  volonté  ;  et  je  crois 
que  c'est  là  proprement  ce  qu'on  appelle  libre 
arbitre. 

CHAPITRE  II. 


OU  EST-CE   QUE   LE   LIBRE   ARBITRE,    OU   QUELLE 
EST   L'ESSEiNCE   DE   LA   LIBERTÉ? 


3.  Mais,  afin  de  rendre  plus  intelligible  ce 
que  nous  venons  de  dire,  et  île  procéder  avec 
plus  d'ordre  pour  arriver  à  notre  but ,  je  crois 
nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut.  Il 
est  constant  que,  dans  leschoses  naturelles,  la 
vie  n'est  pas  le  sens,  ni  le  sens  l'appétit,  ni 
l'appétit  le  consentement  :  c'est  ce  qui  devien- 
dra plus  évident  par  la  définition  particulière 
de  chacun  de  ces  points.  La  vie,  en  chaque  être 
corporel,  n'est  autre  chose  qu'un  mouvement 
intérieur  et  naturel,  qui  contient  toute  sa  vi- 
gueur au  dedans.  Le  sens  est  un  mouvement 
vital  dans  le  corps,  qui  se  manifeste  aussi  au 
dehors.  L'appétit  est  une  vertu  naturelle  dans 
l'animal,  qui  meut  tous  les  sens  avec  ardeur 
et  promptitude  ;  mais  le  consentement  est  un 
acquiescement  qui  résulte  du  plein  gré  de  la 
volonté,  ou  plutôt,  comme  j'ai  dit  précédem- 
ment, une  habitude  de  l'esprit  qui  est  librede 
lui-même  ;  enfin,  la  volonté  n'est  autre  chose 
qu'un  mouvement  raisonnable,  qui  régit  le 
sens  et  l'appétit.  De  quelque  côté  que  tourne 
la  volonté,  elle  a  toujours  la  raison  pour  com- 
pagne inséparable  et  pour  suivante:  non  que  ce 
soit  la  raison  qui  la  porte  toujours  vers  son 
objet,  mais  parce  qu'elle  n'agit  jamais  sans  la 
raison  ;  de  sorte  qu'elle  fait  bien  des  choses 
par  la  raison  contre  la  raison  même,  c'est-à- 
dire  qu'elle  agit  souvent  comme  par  son  mi- 
nistère, mais  toutefois  contre  sa  lumière  et 
son  propre  sentiment;  c'est  en  ce  sens  qu'il 
est  dit  dans  l'Évangile  que  les  enfants  du  siècle 
sont  plus  avisés  dans  leur  conduite  que  les  enfants 
de  la  lumière  '  ;  et  dans  le  prophète  Jérémie  : 
Qu'ils  sont  savants  à  fatre  te  mal a.  La  créature 

1  Luc,  iVI,  S,  *-  8  Jériiiu.,  |V,  12. 
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ne  tire  toute  sa  connaissance  et  son  industrie, 
même  pour  mal  faire,  que  de  la  raison. 

4.  Or  la  raison  a  été  donnée  à  la  volonté 
pour  l'instruire,  et  non   pour  la  détruire  : 
cependant  elle  travaillerait  à  sa  ruine,  si  elle 
lui  imposait  la  moindre  nécessité  qui  l'empê- 
chât de  se  porter  librement  selon  ses  désirs, 
soit  au  mal,  en  consentant  à  l'appétit  et  au 
malin  esprit  (ce  qui  la  rend  tout  animale, 
étrangère ,  et  même  ennemie  de  l'esprit  de 
Dieu);  soit  au  bien,  en  suivant  les  lumières 
de  la  grâce;  et  par  ce  moyen,  elle  devient 
toute  spirituelle,  capable  de  juger  de  toutes 
choses,  sans  être  soumise  elle-même  au  juge- 
ment d'autrui.  Si  donc  la   raison  empêchait 
la  volonté  de  se  portera  quelqu'une  de  ces 
choses,  il  est  constant  que  la  volonté  ne  se- 
rait plus,  puisque  la  volonté  ne  peut  coexister 
avec  Ja  nécessite.  Si  l'être  raisonnable  pouvait 
devenir  juste  ou  injuste  par  nécessité,  et  sans 
le  consentement  de  la  volonté,  il  ne  devrait 
jamais  être  ni  misérable,  ni  heureux,  puisque 
des  deux  côtés  il  manquerait  de  volonté,  qui 
est  la  seule  chose  capable  en  lui  de  misère  et 
de  félicité.  D'autant  plus  que  les  autres  élé- 
ments dont  nous  avons  fait  mention,  la  vie,  le 
sens  et  l'appétit,  ne  sauraient  constituer,  par 
eux-mêmes,  un  état  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur. Sinon  il  faudrait  dire  que  les  arbres  par 
la  vie  qu'ils  possèdent,  et  les  bêtes  par  le  sens 
et  l'appétit  qui  sont  en  elles,  pourraient  être 
susceptibles  de  béatitude  et  de  misère,  ce  qui 
est  impossible.  Aussi,  bien  que  nous  ayons  la 
vie  avec  les  arbres,  et  le  sens,  l'appétit,  et  la 
vie  même  avec  les  bêles,  il  y  a  pourtant  une 
chose  en  nous  qu'on  appelle  la  volonté,  qui 
nous  distingue  de  tous  ces  êtres.  C'est  le  con- 
sentement volontaire  et  non  nécessaire  de  cette 
volonté,  qui  nous  rend  justement  bienheureux 
ou  malheureux,  à  mesure  qu'il  nous  établit 
dans  la  vertu  ou  dans  le  vice.  C'est  pourquoi 
j'estime  ce  même  consentement,  fort  juste- 
ment appelé  libre  arbitre,  soit  à  cause  de  la 
liberté  inséparable  de  la  volonté,  soit  à  cause 
du  jugement  indéclinable  de  la  raison,  dont 
elle  ne  se  trouve  jamais  destituée.  Ainsi  ce 
consentement  est  vraiment  libre  de  lui-même, 
à  cause  de  la  volonté,  et  vraiment  juge  de  lui- 
même,  à  cause  de  la  raison.  Et  ce  n'est  pas 
sans  sujet  que  le  jugement  accompagne  la  li- 
berté ;  car  dès  qu'un  être  maître  de  lui-même 
vient  à  pécher,  par  le  fait  même,  il  se  rend 
coupable,  et  sujet  a  sa  propre  sentence.  Aussi 
est-ce  en  cela  que  le  jugement  est  juste  et  lé- 
gitime,  en  ce  que  celui  qui   ne  pèche  que 


lorsqu'il  le  veut,  mérite,  quand  il  vient  à  faire 
le  mal,  de  souffrir  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

5.  Enfin,  comment  pourrait-on  avec  justice 
imputer  le  bien  ou  le  mal  à  celui  qui  n'est  pas 
libre  de  soi,  puisque  la  nécessité  les  excuse 
l'un  et  l'autre?  Or,  il  est  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  liberté,  où  il  y  a  nécessité  ;  s'il  n'y  a 
point  de  liberté,  il  n'y  a  point  non  plus  de  mé- 
rite, ni  par  conséquent  de  jugement.  En  quoi 
j'excepte  toujours  le  péché  originel,  dont  la 
i  ali  re  diffère  tout  à  fait  de  celle  des  autres. 
11  fant  donc  tenir  pour  indubitable,  que  toute 
action  qui  n'est  point  accompagnée  de  celte 
liberté  du  consentement  volontaire,  est  totale- 
ment dénuée  de  mérite,  et  ne  peut  être  réputée 
ni  bonne  ni  mauvaise  :  et  toides  les  puissancee 
de  l'homme,  excepte  sa  volonté,  sont  absolu- 
ment incapables  de  bien  ou  de  mal,    parce 
qu'elles  n'ont  point  en  elles  de  liberté;  ainsi 
la  vie,  le  sens,  l'appétit,  la  mémoire,  l'esprit, 
et  autres  semblables  facultés,  dès  lors  qu'elles 
ne  sont  pas  entièrement  soumises  à  la  volonté, 
demeurent  assujetties  à  la  loi  de  la  nécessité. 
Et  parce  que  cette  volonté  ne  peut  sedésobéir  à 
elle-même,  puisqu'il  ne  peut  arriver  que  quel- 
qu'un veuille  ce  qu'il   ne   veut  pas,  ou  ne 
veuille  pas  ce  qu'il  veut;   il  est  impossible 
qu'elle  -oit  jamais  privée  de  sa  propre  liberté; 
si  sa  volonté  change,  il  faut  nécessairement 
que  ce  soit  en  une  autre  volonté,  en  sorte 
qu'elle  ne  puisse  jamais  perdre  sa  liberté.  La 
volonté  ne  peut  pas  plus  être  privée  de  sa  li- 
berté que  de  son  essence  :  et  s'il  était  pos- 
sible   que  l'homme   pût  quelquefois  ou    ne 
vouloir  rien  du  tout,  ou  vouloir  quelque  chose 
sans  la  volonté,  il  serait  vrai  que  la  volonté 
pourrait  exister  sans  la  liberté.  De  là  vient  que 
les  actions  des  fous,  des  enfants,  et  de  ceux 
qui  dorment,  ne  sont  réputées  ni  bonnes  ni 
mauvaises,  parce  que  ces  personnes,  ne  jouis- 
sant pas  de  leur  raison,  n'ont  point  non  plus 
l'usage  de  leur  propre  volonté,  ni  par  consé- 
quent le  jugement  de  leur  liberté.  La  volonté 
n'ayant  rien  de  libre  qu'elle  même,  elle  ne 
peut  être  jugée  avec  justice  que  par  elle- 
même  ;  ceci  est  d'autant  plus  vrai  que  ni  la 
pesanteur  de  l'esprit,  ni  le  défaut  de  la  mé- 
moire, ni  l'impatience  de  l'appétit,  ni  l'en- 
gourdissement des  sens,  ni  la  langueur  de  la 
vie,  ne  peuvent  rendre  un  homme  criminel, 
non  plus  que  leurs  contraires  ne  le  peuvent 
faire  innocent;  et  cela,  par  cette  seule  raison, 
que  toutes  ces  choses  arrivent  ordinairement 
par  nécessité,  et  sans  le  consentement  de  la 
volonté. 
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CHAPITRE  III. 

QU'IL  Y  A  TROIS  SORTES  DE  LIBERTÉS  :  LA  LIBERTÉ 
DE  NATURE  ,  CELLE  DE  GRACE  ,  ET  CELLE  DE 
GLOIRE. 

6.  La  volonté,  que  sa  liberté  naturelle  em- 
pêche d'être  forcée  par  la  violence  ou  la  né- 
cessité, d'être  contraire  à  elle-même  ou  de  con- 
sentir malgré  elle,  peut,  seule,  rendre  une 
créature  innocente  ou  criminelle,  capable  de 
béatitude  et  de  misère,  selon  qu'elle  consent 
à  la  vertu  ou  au  vice;  ce  qui  me  fait  dire 
que  ce  consentement  libre  et  volontaire,  d'où 
dépend  tout  son  jugement,  est  proprement  ce 
qu'on  appelle  le  libre  arbitre,  comme  nous 
l'avons  défini  ci-dessus,  en  sorte  que  le  terme 
de  libre  se  rapporte  à  la  volonté,  et  celui  d'ar- 
bitre à  Ja  raison.  Je  l'appelle  libre,  non  certes 
de  cette  liberté  dont  parle  l'Apôtre,  quand  il 
dit  :  Oh  est  l'Esprit,  de  Ùieu,  là  se  trouve  la  li- 
berté'  ;  celle-ci  n'est  autre  que  la  liberté  ou 
exemption  du  péché,  de  laquelle  il  dit  ail- 
leurs :  Lorsque  vous  étiez  esclaves  du  péché,  vous 
étiez  malheureusement  affranchis  de  ta  justice.  Mais 
maintenant  que  vousê/es  délivrés  de  la  tyrannie  du 
péché  et  que  vous  reconnaissez  Dieu  pour  votre  sou- 
verain, en  vous  soumettant  à  ses  lois  et  à  son  obéis- 
sance  le  fruit  présent  que  vous  en  recueillez  est  la 
sanctification  de  vos  âmes  et  lu  fin  que  vous  espérez 
est  la  vie  éternelle  -.  Quel  est,  en  effet,  celui  qui, 
dans  une  chair  corrompue  par  le  péché,  peut 
se  vanter  d'être  exempt  du  péché?  Ce  n'est 
pas  de  cette  liberté'que  le  libre  arbitre  em- 
prunte son  nom.  11  y  a  encore  une  autre  sorte 
de  liberté  qu'on  appelle  de  misère,  dont  l'A- 
pôtre parle  en  ces  termes  :  La  créature  sera  dé- 
livrée de  la  servitude  de  corruption  pour  entrer 
,  dans  la  liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu  3.  .Mais 
qui  pourrait  s'attribuer  une  liberté  si  excel- 
lente dans  ce  séjour  de  la  mort? Ce  n'est  donc 
pas  encore  de  cette  liberté  que  nous  pouvons 
tirer  la  dénomination  du  libre  arbitre.  Il  en 
est  une  troisième  qui  lui  convient  beaucoup 
mieux  que  les  deux  autres  :  c'est  celle  que 
nous  appelons  liberté  de  nécessité,  à  cause  que 
le  nécessaire  semble  opposé  au  volontaire,  et 
que  ce  qui  se  fait  par  nécessité  ne  peut  pro- 
céder de  la  volonté,  pas  plus  que  ce  qui  pro- 
cède de  la  volonté  ne  peut  résulter  de  la  né- 
cessité. 

7.  Or,  entre  ces  trois  sortes  de  libertés,  la 
liberté  de  péché,  la  liberté  de  misère  et  la  li- 
berté de  nécessité,  il  est  â  remarquer  que  la 
M!  Cor., ni,  17.— *Rom.,vi,20,22.— »/ê«/.,V]«,2i. 


dernière  nous  a  été  conférée  par  la  condition 
de  notre  nature,  la  première  nous  a  été  resti- 
tuée par  le  bénéfice  de  la  grâce,  et  l'intermé- 
diaire nous  est  réservée  pour  le  Ciel,  notre 
patrie.  La  première  est  appelée  liberté  de  na- 
ture ;  la  seconde,  liberté  de  grâce,  et  la  troi- 
sième, liberté  de  gloire  ou  de  vie  éternelle. 
Car,  premièrement,  nous  avons  été  créés  dans 
une  volonté  libre,  et  une  liberté  volontaire, 
comme  l'une  des  plus  nobles  créatures  de 
Dieu.  Secondement,  nous  sommes  réparés  et 
rétablis  dans  l'innocence,  en  devenant  une 
nouvelle  créature  en  Jésus-Christ.  Et  en  troi- 
sième lieu,  nous  sommes  élevés  à  la  gloire, 
où  nous  arrivons  par  la  bonté  du  Saint-Esprit, 
à  l'état  de  créature  parfaite.  La  première  li- 
berté nous  élève  à  un  haut  degré  d'honneur, 
la  seconde  nous  acquiert  beaucoup  de  ver- 
tus, et  la  dernière  nous  comble  de  joies  et 
de  délices.  Par  la  première ,  nous  surpas- 
sons tous  les  animaux  de  la  terre;  par  la 
seconde,  nous  tenons  la  chair  dans  la  ser- 
vitude, et  par  la  troisième,  nous  triomphons 
de  la  mort.  Mais  disons  encore  mieux,  que, 
comme  par  la  première  liberté,  Dieu  a  mis 
sous  nos  pieds  les  bœufs,  les  brebis  et  les  autres 
bêtes  des  champs;  ainsi,  par  la  seconde  liberté, 
il  humilie  et  soumet  â  noire  empire  les  puis- 
sances spirituelles  de  l'air,  desquelles  il  est  écrit: 
Seigneur,  ne  livrez  pas  aux  betes  les  âmes  qui 
chantent  vos  lou-mycsx.  Et  enfin,  la  troisième  li- 
berté nous  fera  pleinement  triompher  de 
nous-mêmes,  en  nous  donnant  la  victoire  par- 
faite et  entière  sur  la  corruption  et  sur  la 
mort,  lorsqu'au  jour  du  jugement  la  dernière 
mort  sera  détruite,  et  que  nous  passerons  de 
la  servitude  de  la  corruption  dans  la  liberté 
glorieuse  des  enfants  de  Dieu.  Or,  cette  li- 
berté nous  sera  donnée  par  Jésus-Christ, quand 
il  nous  présentera  à  Dieu  son  Père,  pour  éta- 
blir en  nous  son  royaume  éternel.  C'était  de 
cette  liberté  de  misère  et  de  celle  de  péché 
dont  il  parlait,  quand  il  disait  aux  Juifs:  Si  le 
Ftls  de  Dieu  vous  met  en  liberté,  vous  serez  vrai- 
ment libres 2.  Il  voulait  leur  donner  à  entendre 
par  ces  paroles  que  le  libre  arbitre  avait  be- 
soin d'un  libérateur  qui  le  pût  délivrer,  non 
de  la  nécessité,  qu'il  savait  bien  ne  pas  appar- 
tenir â  la  volonté,  mais  du  péché,  dans  lequel 
il  était  tombé  aussi  librement  que  volontaire- 
ment, et  tout  ensemble  de  la  peine  du  péché 
qu'il  avait  encourue  par  son  imprudence  et 
qu'il  souffrait  avec  beaucoup  d'impatience. 
Or,   il  ne  pouvait  jamais  être  délivré  de  ces 

1  Ps.  LXxlll,  19.  —  s  Jean,  vin,  30, 
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deux  maux  que  par  celui  qui,  de  tous  les 
/tommes,  était  le  seul  libre  entre  les  morts  l,  c'est- 
à-dire  libre  de  péché  parmi  les  pécheurs. 

8.  En  effet,  de  tous  les  enfants  d'Adam,  celui 
gui  n'a  point  commis  le  péché  et  dans  la  bouche 
duquel  le  mensonge  ne  s'est  jamais  trouvé*,  peut  se 
vanter  de  se  voir  seul  dans  la  liberté  de  péché  ; 
et  s'il  n'a  pas  eu  pleinement  et  en  effet  la  liberté 
de  misère,  qui  est  la  peine  du  péché,  il  était 
pourtant  en  son  pouvoir  d'en  avoir  la  jouis- 
sance tout  entière,  puisque  selon  saint  Jean  : 
Personne  ne  lui  a  été  la  vie  malgré  lui,  mais  lui- 
même  l'a  donnée  de  son  plein  gré3  ;  et  selon  Isaïe  : 
//  a  été  offert ,  parce  qu'il  l'a  ainsi  voulu  *. 
Ainsi,  lorsqu'il  l'a  voulu ,  il  est  né  d'une 
femme  et  a  été  soumis  à  la  loi,  afin  de  rache- 
ter ceux  qui  étaient  sous  la  servitude  de  la  loi. 
Il  est  donc  vrai  qu'il  a  été  sous  la  loi  de  mi- 
sère, mais  de  sa  pleine  volonté,  afin  que,  seul 
libre  parmi  les  misérables  et  les  pécheurs,  il 
put  arracher  ses  frères  au  joug  insupportable 
de  cette  double  servitude.  Ainsi  il  a  possédé 
en  sa  personne  les  trois  sortes  de  libertés  :  la 
première,  à  cause  de  la  nature  humaine  et 
tout  ensemble  de  la  nature  divine,  et  les  deux 
autres,  par  sa  divine  puissance.  Pour  ce  qui 
est  du  premier  homme,  nous  verrons  plus 
loin  s'il  a  joui,  dans  le  Paradis  terrestre,  de 
ces  deux  dernières  libertés,  et  en  quelle  ma- 
nière il  en  a  jou' 

CHAPITRE  IV. 

QUELLE  EST  LA  LIBERTÉ  DONT  JOUISSENT  LES  AMES 
SAINTES  SÉPARÉES  DE  LEUR-*  CORPS  :  QULLLE  EST 
CELLE  QUI  CONVIENT  INDIFFÉREMMENT  A  DIEU, 
ET  A  LA   CRÉATURE    RAISONNABLE. 

9.  C'est  une  vérité  constante,  que  les  âmes 
saintes  délivrées  de  cette  mortalité,  jouissent 
pleinement  et  parfaitement  avec  Dieu,  Jésus- 
Christ  et  les  anges,  tant  de  la  liberté  de  péché, 
que  de  la  liberté  de  misère  ;  et  quoique  les 
âmes  justes  qui  ne  sont  pas  encore  réunies  à 
leurs  corps,  ne  soient  pas  non  plus  dans  une 
entière  possession  de  la  gloire,  il  est  pourtant 
véritable  qu'elles  sont  entièrement  affranchies 
de  toutes  sortes  de  misères.  Mais  la  liberté  de 
nécessité  convient  également  et  indifféremment 
à  Dieu,  et  à  toute  créature  raisonnable,  tant 
bonne  que  mauvaise;  elle  ne  se  perd  ou  ne  s'a- 
moindrit ni  par  le  péché  ni  par  la  misère  ;  elle 
n'est  point  plusgrandedansle  juste  que  dans  le 

1  Ps.  lxxxvii,  lû.  —  2  I  Pierre,  n,  22.  —  3  Jean,  x,  18. 
—  •  baie,  LUI,  7. 


pécheur,  ni  plus  entière  dans  l'ange  que  dans 
l'homme1.  Car,  comme  le  consentement  de  là 
volonté  humaine  qui  se  porte  au  bien  par  le 
secours  de  la  grâce,  parce  qu'il  s'y  porte  vo- 
lontairement et  sans  y  être  contraint,  constitue 
l'homme  librement  bon,  et  libre  dans  le  bien 
qu'il  embrasse  ;  ainsi  en  se  laissant  aller  au 
mal  de  son  plein  grê,  il  fait  l'homme  volon- 
tairement méchant,  et  libre  dans  le  mal  qu'il 
commet  ;  parce  que  c'est  de  sa  propre  volonté 
qu'il  est  mauvais,  sans  y  être  contraint  d'ail- 
leurs. Et  comme  l'ange  et  Dieu  même  de- 
meurent librement  bons,  parce  qu'ils  sont  tels 
par  leur  propre  volonté,  et  non  par  aucune 
nécessité  qui  leur  soit  imposée  du  dehors  :  ainsi 
le  démon  se  porte  au  mal,  et  y  persévère  avec 
la  même  liberté;  parce  qu'il  agit  de  son  propre 
mouvement,  et  par  l'inclination  de  sa  volonté, 
et  qu'il  ne  subit  aucune  violence  étrangère. 
11  résulte  de  là  que  la  liberté  de  la  volonté 
subsiste  conjointement  avec  la  captivité  de 
l'esprit,  aussi  grande  dans  les  méchants  que 
dans  les  bons,  avec  cette  différence  que,  dans 
les  bons,  elle  est  toujours  mieux  ordonnée  ;  et 
elle  est  aussi  entière,  à  sa  façon,  dans  la  créa- 
ture que  dans  le  Créateur,  avec  celte  autre 
différence  que  dans  le  Créateur  elle  est  plus 
forte  et  plus  puissante. 

10.  Mais,  quant  à  la  plainte  ordinaire  à  la 
plupart  des  hommes,  qui  leur  fait  dire  :  Jevou- 
drais  avoir  une  volonté  bonne,  laquelle  n'est 
pas  en  mon  pouvoir;  elle  ne  peut  en  rien  pré- 
judicier  à  cette  liberté  de  la  volonté,  comme 
si  en  cette  rencontre  la  volonté  souffrait 
quelque  violence  ou  quelque  nécessité.  Tout 
ce  qu'ils  veulent  exprimer  par  ces  paroles, 
c'est  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  la  liberté  de 
péché.  En  effet,  celui  qui  désire  une  vo- 
lonté bonne,  prouve  clairement  qu'il  a  en  soi 
la  volonté,  puisque  c'est  par  la  volonté  même 
qu'il  veut  en  avoir  une  bonne.  Or,  s'il  a  la  vo- 
lonté ,  ou  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  aussi 
la  liberté  ;  j'entends  la  liberté  de  nécessité,  et 
non  pas  celle  de  péché;  puisqu'en  même 
temps  qu'il  se  voit  dans  l'impuissance  d'avoir 
la  bonne  volonté  qu'il  souhaite ,  son  expé- 
rience lui  fait  assez  connaître  qu'il  est  privé 
de  cette  liberté  de  péché,  qui,  sans  détruire  sa 
volonté,  lui  fait  ressentir  ses  tristes  atteintes. 
Il  est  pourtant  indubitable  qu'il  en  a  quelque 
bonne, du  moment  qu'il  la  désire  avoir,  puisque 
c'est  le  bien  même  qu'il  désire  ;  d'ailleurs  il  ne 
peut  vouloir  le  bien  que  par  une  bonne  vo- 

'  Voir   Sermon  81°,  sur  U  Cantique  n"'  U  et  suiv. 
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lonté,  comme  le  mal  que  par  une  mauvaise. 
Quand  nous  voulons  le  bien,  c'est  une  lionne 
volonté  qui  nous  le  fait  vouloir  ;  et  si  nous 
consentons  au  mal,  c'est  une  mauvaise  volonté 
qui  nous  y  porte.  Ainsi  la  volonté  se  trouve 
des  deux  côtés,  ainsi  que  la  liberté  :  la  nécessité 
seule  ne  peut  s'accorder  avec  la  volonté.  Ar- 
rive-t-il  que  nous  ne  pouvons  pas  ce  que  nous 
voulons ,  nous  reconnaissons  bien  que  cette 
liberté  est  esclave  du  péché,  et  qu'elle  est  dans 
la  misère, mr.is  non  toutefois  entièrement  oer- 
due  ni  réduite  à  néant. 

1 1 .  Je  crois  donc  que  le  libre  arbitre  ne  tire 
son  nom  que  de  cette  liberté  seule,  qui  donne 
pouvoir  à  la  volonté  de  se  juger  elle-même 
bonne  ou  mauvaise,  conformément  au  con- 
sentement qu'elle  adonné  au  bien  ou  au  mal; 
elle  reconnaît  assez,  par  sa  propre  expérience, 
qu'elle  ne  peut  consentir  à  l'un  nia  l'autre, 
qu'enle  voulant.  Mais,  pour  les  deux  autres  li- 
bertés de  péché  et  de  misère,  il  semble  que  le 
nom  de  libre  conseil  conviendrait  beaucoup 
mieux  à  la  première,  qui  est  celle  de  péché; 
et  à  la  seconde,  qui  est  la  liberté  de  misère, 
celui  de  bon  plaisir  plutôt  que  de  libre  arbitre. 
La  raison  en  est,  que  l'arbitre  n'est  autre  cliose 
que  le  jugement  :  or,  comme  il  appartient  au 
jugement  de  faire  le  discernement  de  ce  qui 
est  permis  et  de  ce  qui  est  défendu,  c'est  aussi 
le  propre  du  conseil  de  reconnaître  ce  qui 
est  avantageux  ou  ce  qui  est  nuisible  ;  comme 
c'est  au  bon  plaisir  d'expérimenter  ce  qui  est 
agréable  ou  déplaisant.  Plût  à  Dieu  que 
nous  eussions  autant  de  liberté  pour  le  conseil 
que  pour  le  jugement  des  choses  qui  nous  re- 
gardent! et  que,  comme  par  le  jugement  nous 
distinguons  librement  les  choses  licites  des 
illicites ,  par  le  conseil  nous  fussions  libres 
de  ne  choisir  que  les  choses  permises,  en 
'tant  qu'elles  nous  sont  utiles,  et  de  rejeter  les 
défendues,  en  tant  que  pernicieuses  et  dom- 
mageables. Ce  serait  véritablement  alors  que 
nous  nous  trouverions  dans  une  parfaite  pos- 
session, et  du  libre  arbitre,  et  du  libre  conseil, 
et  que  nous  jouirions  de  la  vériiable  liberté  de 
péché.  Si  nous  avions  le  bonheur  de  ne  nous 
plaire  que  dans  ce  qui  nous  est  permis  et 
avantageux,  alors  nous  posséderions  parfaite- 
ment la  liberté  de  bon  plaisir  ;  puisqu'effecti- 
vement  nous  n'éprouverions  jamais  rien  de 
fâcheux ,  et  ainsi  nous  serions  absolument 
exempts  de  toute  misère.  Mais  maintenant 
que  par  le  jugement  nous  reconnaissons  plu- 
sieurs choses  que  nous  devrions  accepter  ou 
rejeter,  et  que  le  conseil  nous  dicte  souvent  des 


choix  ou  des  mépris  contraires  àla  rectitude  du 
jugement  ;  maintenant,  n'embrassant  pas  avec 
plaisir,  et  comme  agréables,  toutes  les  choses 
qu'un  plus  sage  conseil  nous  montrait  bonnes 
et  utiles,mais  les  estimant  rudes  et  fàcheuses,et 
ne  lessupportant  qu'avec  peine  et  répugnance; 
il  est  manifeste  que  la  liberté  du  conseil  et  celle 
du  bon  plaisir  nous  manquent  également. 

12.    Mais  voici  encore  une  autre  question, 
que  nous  examinerons  plus  particulièrement 
en   son    lieu  :  Avant  le  péché    du   premier 
homme  ,   jouissions -nous    de  ces   deux  li- 
bertés ?    Il    est  certain   que  nous  en  joui- 
rons pleinement,  lorsque,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,   nous  aurons  l'accomplissement  de 
cette  demande  de  Notre-Seigneur  :  Que  votre 
volonté  s'accomplisse  en  la  terre  comme  au  ci<l  '. 
Celte  double  liberté  sera   parfaite,  quand   le 
franc  arbitre,  exempt  de  la  nécessité,  et  qui  en 
cette  vie  est  commun  indifféremment  à  toute 
créature  raisonnable,  se  trouvera  dans  les  pré- 
destinés, comme  il  est  déjà  dans  les  anges,  et 
affranchi  du  pèche,  et  délivré  de  la  misère;  et 
qu'une   heureuse  expérience  de  ces  trois  li- 
bertés leur  fera  goûter  avec  délices,  combien 
la  volonté  de  Dieu  est  excellente,  agréable  et 
parfaite.  Mais,  parce  que  ces  deux  avantages  ne 
nous  sont  pas  accordés  pour  le  présent,  la  seule 
liberté  du  franc  arbitre  demeure  pleine  et  en- 
tière ici-bas,  chez  les  hommes  ;  la  liberté  du 
conseil  ne  s'y  trouve  qu'en  partie,  et  encore 
dans  fort  peu  de  personnes  spirituelles,  qui 
ont  crucifié  leur  chair  avec  leurs  vices  et  leurs 
concupiscences,  afin  que  le  péché  ne  règne 
plus  dans  leur  corps  mortel.  Or,  c'est  cette  li- 
berté du  conseil  qui  s'oppose  à  l'empire  du 
péché,  comme  c'est  l'esclavage  du  libre  ar- 
bitre qui  lui  donne  encore  quelque  autorité. 
Mais,  quand  nous  serons  parvenus,  comme  dit 
l'Apôtre,  à  l'heureux  état  de  la  perfection,  ce 
que  nous  ne  possédions  qu'en  partie  et  impar- 
faitement, ne  sera  plus  ;  c'est-à-dire  que  quand 
nous  serons  dans  la  jouissance  entière  et  par- 
faite de  la  liberté  du  conseil,  le  libre  arbitre  ne 
sera  plus  dans  l'esclavage  ni  dans  la  servitude. 
C'est  la  grâce  que  nous  demandons  tous  les 
jours  à  Dieu  dans  cette  prière  :    Que   votre 
royaume  nous  arrive.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  tout  à  fait  en  possession  de 
ce  royaume;  il  approche  néanmoins  peu  à  peu, 
et  tous  les  jours  il  étend  davantage  ses  limites 
dans  les  âmes  qui,  avec  la  grâce  de  Dieu,  tra- 
vaillent incessamment  au  renouvellement  de 
l'homme  intérieur.  Il  est  donc  indubitable, 
1  Matth.,  vi,  10. 
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que  l'empire  du  péché  s'affaiblit  à  mesure 
que  le  royaume  de  la  grâce  s'accroît,  et  qu'à 
mesure  aussi  qu'il  diminue  par  la  corrup- 
tion de  ce  corps  mortel  qui  appesantit  l'âme,  et 
par  les  miserez  de  cette  demeure  terrestre  qui  abat 
notre  esprit,  les  plus  parfaits,  en  cette  vie,  sont 
toujours  obligés  de  confesser  et  de  dire:  Nous 
commettons  tous  beaucoup  de  péchés  ',  et  si  nous 
sommes  assez  téméraires  pour  assurer  que  nous  ne 
péchons  point,  nous  nous  trompons  nom-mêmes,  et 
il  n'y  a  point  de  vérité  en  nous  2.  Aussi  font-ils 
sans  cesse  cette  prière  à  Dieu  :  Que  votre  royaume 
nous  arrive.  Mais  ils  n'obtiendront  pas  le  total 
accomplissement  de  leur  demande  jusqu'à  ce 
que  le  péché  non-seulement  ne  règne  plus 
dans  leur  corps  mortel,  mais  qu'il  soit  entière- 
ment banni,  et  qu'il  ne  puisse  même  habiter 
ce  corps  revêtu  de  l'immortalité. 

CHAPITRE  V. 

LA  LIBERTÉ  DE  MISÈRE,  APPELÉE  AUSSI  DE  BON 
PLAISIR,  EST-ELLE  ACCORDÉE  A  l'uOJMME  DÈS 
CETTE   VIE? 

13.   Mais  que  dire  de   la   liberté  du   bon 
plaisir  dans  cette  vie  misérable,  où  la  ma- 
lice est  si  grande,  que  chaque  jour  ne  suflit 
pas  à  ses  excès  :  où  toute  créature  gémit  et 
souffre  des  douleurs  semblables  à  celles  de 
l'enfantement,  en  se  voyant  assujettie  malgré 
elle  aux  bagatelles  et  aux  vanités  du  siècle  3  : 
où  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  n'est  qu'un 
combat  perpétuel 4  :  où  même  les  plus  spiri- 
tuels qui  ont  reçu  les  prémices  de  l'Esprit  de 
Dieu,  sont  dans  des  gémissements  continuels, 
soupirant  et  attendant  avec  impatience  la  déli- 
vrance de  leur  corps  b  ?Eh  quoil  pensez-vous 
que  cette  heureuse  liberté  puisse  se  trouver 
parmi  tant  de  misères?  Quelle  place  peut  avoir 
cette  liberté  du  bon  plaisir  dans  un  séjour 
rempli  de  malheurs  et  de  calamités?  Certai- 
nement l'innocence  et  la  vertu   ne  peuvent 
prétendre  être  exemptes  de  la  misère  comme 
elles  le  sont  du  péché,  dans  un  lieu  où  le  juste 
s'écrie  incessamment:  Misérable  que  je  suis,  qui 
est-rs  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel6?  Et 
ailleurs  :  Mes  larmes  ont  été  mon  pain  ordinaire 
le  jour  et  la  nuit 7.  Quel  temps  peut-il  rester 
pour  la  joie  et  le  plaisir,  là  où  les  jours  et  les 
nuits  se  passent  dans  les  déplaisirs  et  dans  les 
tristesses  continuelles?  Enfin  l'Apôtre  nous  en- 

»  Jacq.,  m,  2.  —  2  1  Tim.,  i,  8.  —  3  Rom.,  vin,  22,  20. 
—  »  Job.,  vu,  1.  —  B  Rom.,  vin,  23.  —  9  Ibid.,  vu,  24.— 
7  Ps.  xli,  4. 


seigne,  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  saintement 
en  Jésus-Christ  seront  persécutés  ' .  Et  le  jugement 
doit  commencer  par  la  maison  de  Dieu,  ainsi 
qu'il  est  écrit  et  même  commandé  par  ces  pa- 
roles du  Prophète  :  Commencez  par  les  miens  \ 
U.  Mais  si  la  vertu  n'est  pas  en  sûreté  dans 
un  si  triste  séjour,  le  vice  pourra-t-il  être  exempt 
de  la  misère  et  jouir  en  partie  de  la  liberté  de 
bon  plaisir?  Non.  Car  la  joie  des  méchants  qui 
mettent  leurs  plaisirs  dans  le  crime,  n'est  pas 
plus  solide  que  le  rire  des  frénétiques.  Or  il 
n'est  point  de  misère  plus  vraie  que  la  fausse 
joie  :  et  il  est  si  vrai  que  ce  qui  nous  paraît  le 
plus  grand  bonheur  de  cette  vie,  n'est  qu'une 
misère  réelle,  que  le  Sage  même  nous  assure, 
qu'il  vaudrait  mieux  aller  en  la  maison  de  pleurs 
et  de  deuil,  qu'en  elle  des  festins  et  des  réjouis- 
sances 3.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  rencontre  quel- 
que plaisir  dans  les  biens  corporels,  dans  le 
boire,  dans  le  manger  et  dans  toutes  les  aises 
du  corps  :  mais  de  combien  de  misères  tout 
cela  n'est-il  pas  accompagné?  J'avoue  que  le 
pain  est  une  chose  bonne  et  agréable,  mais  à 
celui  qui  est  pressé  par  la  faim  ;    boire  donne 
du  plaisir  à  celui  qui  a  soif:  mais  boire  et 
manger  n'ont  point  decharrnes  pour  celui  qui 
est  rassasié,  c'est  plutôt  pour  lui  une  charge 
et  un  fardeau  insupportables.  Si  vous  n'avez 
point  faim,  vous  ne  vous  mettrez  pas  fort  en 
peine  de  chercher  du  pain;  et  si  vous  n'avez 
point  soif,  la  plus  claire  fontaine  ne  sera  pour 
vous  plus  qu'une  mare  d'eau  pleine  de  boue 
et  de  fange.  Il  n'y  a  que  celui  qui  est  brûlé 
des  ardeurs  du  soleil  qui  cherche  l'ombre  ; 
comme  il  n'y  a  que  celui  qui  est  glacé  du  l'roid, 
ou  qui  marche  dans  les  ténèbres  qui  souhaite, 
avec  empressement,  les  lumières  et  la  chaleur 
de  ce  bel  astre.  Tant  il  est  vrai  que  la  seule 
nécessité  de  ces  choses  nous  en  fait  désirer  la 
jouissance.   Mais  si  le  besoin  vient  à  cesser, 
toute  la  satisfaction  qui  semble  être  en  elles, 
s'évanouit  et  se  change  en  dégoût. Avouez  donc 
que,  du  côté  même  de  ces  plaisirs  corporels, 
la  vie  présente  n'offre  que  misères.  A  moins 
que,  parmi  les  plus  grandes  peines,  les  plus 
légères  ne  nous  tiennent  lieu  de  consolation; 
et  que  dans  la  vicissitude  des  moindres  maux 
qui  succèdent  aux  plus  grands,  l'expérience 
des  plus  doux  nesembleêtre  un  adoucissement 
à  notre  misère  ;  et  qu'ainsi  l'on  ne  prenne  pour 
du  bonheur  et  de  la  félicité  ce  qui  n'est  vérita- 
blement qu'un  passage  des  plus  excessives 
douleurs  à  d'autres  plus  supportables. 

i  II  Tim.,  ni,  12.  —  2  Ezéch.,  îx,  6,  et  I  Pierre,  iv,  V 
—  »  Ecile.,  vu,  3. 
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L5.  Mais  quant  à  ceux  que  l'extase  de  la  con- 
templation rend  capables  de  goûter  ici-bas  une 
faible  partie  de  la  béatitude  éternelle,  je  ne  sais 
si  l'on  doit  avouer  qu'ils  jouissent  de  cette  li- 
berté du  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu'ils  se 
trouvent  élevés  à  ces  ravissements.  Certes,  on 
ne  peut  nier  que  ces  personnes  qui  ont  choisi, 
avec  Marie  la  meilleure  part,  la  part  qui  ne  leur 
sera  jamais  ôtée  ',ne  possèdent,  même  dès  cette 
vie.  cette  liberté  du  bon  plaisir: c'est  rarement 
toutefois,  et  comme  en  passant.  Car  ceux  qui 
possèdent  dès  à  présent  ce  qu'on  ne  leur  saurait 
ôter,  expérimentent  déjà  ce  qui  est  réservé 
pour  l'autre  vie,  qui  n'est  autre  que  la  béati- 
tude même  :  or  la  béatitude  et  la  misère  étant 
incompatibles  dans  un  même  sujet,  toutes  les 
fois  que  ces  personnes  participent  en  esprit  à 
cet  état  de  félicité,  elles  se  trouvent  soustraites 
aux  atteintes  de  la  misère.  11  faut  donc  conclure 
que  les  seuls  contemplatifs  jouissent  ici-bas 
de  la  liberté  du  bon  plaisir,  mais  dans  une 
faible  mesure  et  très-rarement;  que  tous  Les 
justes  possèdent  aussi  la  liberté  du  conseil;  et 
enfin,  que  la  liberté  du  franc  arbitre  demeure 
commune  à  toutes  les  créatures  raisonnables, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  clairement  plus 
haut,  aussi  grande  de  son  côté  dans  les  bons 
que  dans  les  méchants,  et  aussi  entière  sur  la 
terre  que  dans  le  ciel. 

CHAPITRE  VI. 

LA   GRACE   F.ST   ABSOLUMENT   NÉCESSAIRE   P0UK 
VOULOIR   LE   BIEN. 

tf>.  C'est  donc  une  vérité  que  j'ai  fait  voir 
avec  évidence,  que  cette  liberté  du  franc  ar- 
bitre demeure  toujours  dans  une  sorte  de  cap- 
tivité, tant  qu'elle  n'est  point  accompagnée  des 
deux  autres  libertés  ;  et  même  que  c'est  de  ce 
principe  que  nous  vient  l'impuissance,  dont 
parle  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit  :  Vous  ne  faites  pas 
tout  ce  que  vous  auriez  volonté  de  faire  '.  Car  il  est 
bien  vrai  que  nous  avons  le  vouloir  par  le 
libre  arbitre,  mais  non  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  nous  voulons  :  je  ne  dis  pas  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  le  vouloir  du  bien  ou 
du  mal,  mais  seulement  le  vouloir.  Car  vou- 
loir le  bien  est  une  perfection,  et  vouloir  le 
mal,  un  défaut:  et  le  simple  vouloir  est  la 
chose  même  capable  de  défaut  ou  de  perfec- 
tion. Or,  c'est  la  grâce  de  la  création  qui  a 
donné  l'être  à  notre  volonté  ;  c'est  la  grâce  de 

»  Luc.  X,  42.  —  '  Gal.il.,  v,  17. 


la  rédemption  qui  lui  donne  sa  perfection; 
mais  c'est  la  volonté  qui  fait  son  impuissance 
par  sa  propre  chute.  Ainsi  le  Libre  arbitre  nous 
fait  vouloir,  et  la  grâce  nous  fait  vouloir  le 
bien.  De  lui,  nous  avons  la  volonté,  d'elle,  nous 
tenons  la  bonne  volonté.  Et  comme  craindre 
simplement  est  autre  chose  que  craindre  Dieu, 
et  qu'aimer  simplement  est  autre  chose  qu'ai- 
mer Dieu  (les  simples  termes  de  craLidre  et 
d'aimer  exprimant  seulement  les  affections  on 
habitudes  de  la  nature,  au  lieu  que,  joints  à 
l'autre  terme,  ilssignifient  les  vertus  de  notre 
âme)  :  de  même  aussi  vouloir  simplement  est 
autre  chose  que  vouloir  le  bien. 

17.  Les  simples  affections  sont  naturellement 
en  nous  comme  de  nous,  et  les  additions 
qu'elles  reçoivent  ne  viennent  absolument 
que  de  la  grâce.  De  sorte  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  différence  entre  elles,  sinon  que  la 
grâce  perfectionne  les  simples  habitudes  que 
la  création  nous  avait  données,  et  que  les 
vertus  ne  sont  autre  chose,  à  proprement 
parler  que  des  habitudes  perfectionnées  et 
bien  réglées.  Le  Prophète  royal  parlant  à  ce 
sujet  des  Egyptiens,  dit  :  Ils  étaient  tous  saisis 
de  frayeur,  oh  il  n'y  avait  pas  le  moindre  sujet 
de  craindre  '.  Une  crainte  les  saisit,  mais  une 
crainte  mal  réglée.  Or ,  c'est  cette  sorte  de 
crainte  que  Notre-Seigneur  voulait  régler  en 
ses  disciples,  quand  il  leur  disait  :  Je  vous  fe- 
rai connaître  qui  vous  devez  craindre  *.  Ce  que 
David  avait  déjà  déclaré  par  ces  paroles  :  Venez, 
mes  enfants,  écoutez-moi,  et  je  vous  enseignerai 
la  crainte  du  Seigneur  \  C'était  aussi  cet  amour 
désordonné  que  le  Fils  de  Dieu  reprochait 
aux  hommes,  lorsqu'il  disait  en  saint  Jean  : 
Je  suis  venu  du  ciel  en  terre,  moi  la  véritable 
lumière  ;  et  cependant  les  hommes  ont  eu  plus  d'a- 
mour pour  les  ténèbres  que  pour  la  lumière  4.  Et 
c'est  ce  qui  faisait  demander  à  l'Épouse  dans 
le  Cantique  :  Réglez  en  moi  la  charité  6.  Ce  fut 
encore  dansce  même  esprit  que  Notre-Seigneur 
reprit  ses  deux  apôtres  saint  Jacques  et  saint 
Jean,  de  leurs  désirs  dérégies,  quand  il  leur 
répondit:  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  '. 
Et  ils  apprirent  de  lui  à  ramener  celte  volonté 
déréglée  au  droit  chemin  de  la  vertu,  lors- 
qu'ils entendirent  cette  parole  :  Pouvez-vous 
boire  le  calice  que  je  dois  boire'/  Il  leur  enseigna 
en  paroles  la  manière  de  régler  la  volonté; 
mais  depuis,  il  leur  donna  cette  leçon  d'une 
manière  bien  plus  efficace,  par  son  propre 
exemple,  lorsqu'au  commencement  de  sa  Pas- 

>  P>.    XIII,   5.  —  *  Luc,    XII,    5.  —  »  Ps.    XIII,    12.  — 
*  Jean,  ui,  14.  —  6  Cant.,  II,  4.—  «  Marc,  x,  38.  —  '/4i</. 
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sion,  priant  son  Père  de  détourner  de  lui  ce 
calice,  il  ajouta:  Toutefois,  que  ma  volonté  ne  soit 
point  accomplie,  mais  la  vôtre  '.  C'est  donc  de  la 
condition  de  notre  nature  que  nous  avons  reçu 
de  Dieu  la  volonté  aussi  bien  que  la  crainte  et 
l'amour,  afin  de  tenir  un  rang  considérable 
parmi  les  créatures;  mais  c'est  par  la  présence 
de  la  grâce  que  nous  recevons  de  lui-même  la 
volonté  du  bien,  ainsi  que  la  crainte  et  l'a- 
mour de  Dieu,  afin  de  devenir  véritablement 
les  créatures  de  Dieu. 

18.  En  effet,  comme  nous  avons  été  créés 
en  quelque  sorte  maîtres  de  nous-mêmes  par 
la  volonté  libre;  par  la  volonté  bonne,  nous 
rentrons  dans  le  domaine  de  Dieu.  Or,  celui 
qui  l'a  créée  libre,  est  celui-là  même  qui  la 
rend  bonne;  mais  afin  que,  par  cette  bonté 
qu'il  nous  communique,  nous  commencions 
à  devenir  sa  véritable  créature;  il  nous  serait 
bien  plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  reçu 
la  vie  que  de  demeurer  sous  notre  propre  do- 
maine :  car  ceux  qui  ont  voulu  se  rendre 
maîtres  d'eux-mêmes,  et  avoir,  comme  des 
dieux,  la  connaissance  du  bien  ou  du  mal, 
n'ont  pas  seulement  retenu  leur  propre  do- 
maine, mais  ils  sont  devenus  les  esclaves  du 
démon.  C'est  donc  la  volonté  libre  qui  nous 
établit  maîtres  de  nous-mêmes,  et  la  mauvaise 
volonté  qui  nous  assujettit  au  pouvoir  du  dé- 
mon, et  la  bonne  qui  nous  fait  reconnaître 
Dieu  pour  notre  Souverain  :  c'est  dans  celte 
pensée  que  l'Apôtre  nous  assure,  que  le  Sei- 
gneur connaît  ceux  qui  sont  à  lui  2  ;  comme  au 
contraire,  le  Fils  de  Dieu  parlant  à  ceux  qui 
ne  lui  appartiennent  point,  leur  dit  :  Je  vous 
dis  en  vérité  que  je  ne  vous  connais  point 3.  Con- 
cluez de  là, qu'à  l'instant  où  nous  sommes  en- 
trés au  pouvoir  du  démon,  par  la  mauvaise 
volonté,  au  même  moment  nous  avons  été 
soustraits  à  l'empire  de  Dieu  :  comme  en 
rentrant  au  service  de  Dieu  par  la  bonne 
volonté,  nous  cessons  d'être  assujettis  au 
démon,  suivant  cette  parole  de  Jésus-Cbrist: 
//  est  impossible  de  servir  tout  ensemble  à  deux 
maîtres  \  Mais  que  nous  appartenions  à  Dieu 
ou  au  démon,  nous  ne  laissons  pas  néan- 
moins d'être  à  nous  ;  parce  que  dans  ces  deux 
étals,  la  liberté  de  notre  franc  arbitre  demeure 
entière,  et  par  là  même  la  véritable  cause  du 
mérite  ;  afin  que  nous  puissions  justement 
être,  ou  punis  comme  méchants,  puisque  la 
propre  volonté  nous  rendait  libres  de  ne  pas 
tomber  dans  le  crime  ;  ou  récompensés  comme 

1  Malth.,  xxvi,  39.—  2  II  Tim.,  îv,  19.  —  '  MattU.,  xxv, 
12.  —  *  IIjuI.,  vi,  24. 


justes,  puisque  nous  n'avons  pu  embrasser  la 
vertu  que  par  notre  même  volonté.  Certes  ce 
n'est  point  la  puissance  du  démon  qui  nous  fait 
ses  esclaves,  mais  notre  seule  volonté:  c'est  la 
grâce  de  Dieu  qui  nous  soumet  à  ses  lois,  et 
non  pas  notre  propre  volonté.  11  est  vrai  que 
notre  volonté  a  été  créée  bonne  par  la  bonté 
de  Dieu  ;  mais  elle  ne  sera  parfaite  qu'elle  ne 
soit  parfaitement  soumise  à  son  Créateur.  Je 
neveux  pas  ici  lui  attribuer  l'ouvrage  de  sa 
perfection,  pour  ne  laisser  à  Dieu  que  celui 
de  sa  création,  puisque  c'est  beaucoup  plus 
d'être  parfait  que  d'être,  et  ce  serait  un  blas- 
phème d'attribuer  seulement  à  Dieu  ce  qui  se- 
rait moins  considérable,  et  de  rapporter  à  nous 
ce  qui  serait  plus  excellent.  Voilà  ce  que  l'apôtre 
saint  Paul  voulait  donner  à  entendre,  lorsqu'é- 
prouvant  en  lui-même  ce  qui  venait  de  la  na- 
ture, et  ce  qu'il  espérait  de  la  grâce,  il  disait  : 
Je  sens  bien  que  j'ai  le  vouloir,  mais  je  ne  trouve 
point  en  moi  le  pouvoir  de  l'accomplir  '.  Il  con- 
naissait en  vérité  qu'il  avait  en  lui  le  vouloir 
parson  libre  arbitre,  mais  il  reconnaissait  aussi 
que  la  grâce  lui  était  nécessaire  pour  en  avoir 
la  perfeciion.  Si  vouloir  le  mal,  est  un  véri- 
table défaut  de  la  volonté,  il  faut  dire  que  vou-j 
loir  le  bien  est  un  de  ses  avantages,  mais  que 
sa  suprême  perfection  est  de  pouvoir  tout  le 
bien  que  nous  voulons. 

19.  Or,  pour  arriver  à  cette  perfection  de  la 
volonté  qui  nous  a  été  donnée  par  le  libre  ar- 
bitre, nous  avons  besoin  de  ces  deux  dons  par- 
ticuliers de  la  grâce  :  une  parfaite  connaissance 
de  la  vérité,  qui  opère  la  conversion  de  la  vo- 
lonté au  bien;  et  un  plein  pouvoir  qui  établisse 
fermement  la  volonté  dans  le  bien.  La  parfaite 
conversion  au  bien  consiste  à  goûter  ce  qui 
nous  est  convenable  et  licite,  et  la  parfaite  sta- 
bilité dans  le  bien,  à  posséder  effectivement 
toutee  qui  nous  est  agréable.  Mais  notre  volonté 
sera  vraiment  parfaite,  quand  elle  se  trouvera 
bonne  en  toutes  façons,  et  qu'elle  jouira  plei- 
nement de  tous  ces  biens.  Il  est  vrai,  dès  l'ori- 
gine, elle  a  possédé  deux  sortes  de  biens,  l'un 
général  qui  lui  a  été  communiqué  par  la  seule 
création;  elle  n'a  pu  être  créée  que  bonne 
par  un  Dieu  plein  de  bonté,  suivant  ce  qui 
est  écrit  dans  la  Genèse  :  Dieu  a  vu  toutes 
les  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étaient  toutes 
bonnes 2  ;  l'autre  spécial,  qui  lui  est  venu  par 
la  liberté  du  franc  arbitre;  c'est  d'avoir  été 
faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  celui  qui 
lui  a  donné  l'être.  Mais  si  avec  les  deux  pré- 
cédents, elle  vient  à  posséder  un  troisième 

4  Rom.,  vil,  18.  —  «Gen.,  i,  31. 
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genre  de  biens,  savoir  la  conversion  au  Créa- 
teur, c'est  alors  qu'on  aura  raison  de  la  dire 
parfaitement  bonne  ;  bonne  en  général  avec  le 
reste  des  créatures,  meilleure  en  son  espèce, 
et  très-bonne  par  son  rapport  à  Dieu  :  rapport 
qui  n'est  qu'une  totale  conversion  de  la  volonté 
et  une  soumission  volontaire  et  absolue  de 
tout  son  être  à  la  divine  Majesté.  Au  reste,  c'est 
avec  justice  que  la  plénitude  de  la  gloire  est 
due  et  même  unie  à  un  état  de  sainteté  si  par- 
faite; ces  deux  choses  sont  tellement  insépa- 
rables ,  qu'il  est  impossible  de  posséder  la 
perfection  de  la  sainteté  sans  la  plénitude  de 
la  gloire  ni  la  plénitude  de  la  gloire,  sans  la 
parfaite  sainteté.  11  ne  faut  pas  s'étonner  que 
cette  sainteté  soit  inséparable  de  la  gloire, 
puisque  la  véritable  ne  peut  naître  que  de 
celte  sainleté.  Ce  qui  a  fait  dire  au  Fils  de 
Dieu  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  suif  de  ta 
justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  ', 

20.  Tels  sont  ces  deux  biens  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  haut,  savoir  la  \eritable  sa- 
gesse et  la  pleine  puissance.   Le  premier  re- 
garde la  sainteté,  et  le  second  se  rapporte  à  la 
gloire.  Or,  ces  deux  termes  de  vérité  et  de  plé- 
nitude sont  ajoutes  à  ceux  de  la  sagesse  et  de 
la  puissance;  l'un  pour  distinguer  la  première 
de  la  sagesse  de  la  chair  qui  engendre  la  mort*, 
et  de  la  sagesse  du  monde  qui  n'est  qu'une 
pure  folie  devant  Dieu  \  et  par  laquelle  tous 
les  hommes  s'estiment  eux-mêmes  fort  pru- 
dents,  mais  prudents  et  savants  à  (aire  le  mol, 
comme  dit  le  Prophète  ';  l'autre,  pour  établir 
ladifférenced'avcc  ceux  dont  il  est  dit:  Les  puis- 
sants du  monde  seront  puissamment  tourmentés  5. 
En  effet,  la  véritable  sagesse  et  la  pleine  puis- 
sance ne  peuvent  se  trouver  que  dans  ceux  dont 
le  libre  arbitre  est  accompagné  de  la  liberté  du 
conseil  et  de  celle  du  bon  plaisir.  Pour  moi,  je 
■ne  puis  appeler  sage  que  l'homme  qui  n'a  pas 
seulementle vouloir  par  son  franc  arbitre, mais 
encore  qui  trouve  l'accomplissement  de  ses 
désirs  dans  la  possession  des  deux  autres  biens  ; 
l'homme  qui  ne  peut  vouloir  ce  qui  est  mau- 
vais, ni  être  privé  de  ce  qu'il  veut;  le   pre- 
mier de  ces  avantages  la  véritable  sagesse, 
vient  de  la  liberté  du  conseil;  et  l'autre,  la 
pleine  puissance,  nous  est  donnée  par  la  li- 
berté du  bon  plaisir.  Mais  quel  est  l'homme 
qui  peut  se  vanter  d'un  état  si  heureux?  En 
quel  lieu  ou  en  quel  temps  le  peut-on  posséder? 
Se  rencontre-t-il  en  cette  vie?  Ah!  il  serait  plus 
grand  que  saint  Paul,  qui  avoue  lui-même 

1  Matth.,  v,  6.  —  s  Rom.,  vin,  6.—  8  I  Cor.,  M,  19.  — 
»  Jétém.,  iv,  22.  —  *  Sag.,  vi,  7. 


qu 'il  ne  possède  point  cette  perfection.  Peut-être 
était-ce  l'état  d'Adam,  dans  le  Paradis  ter- 
restre :  mais  s'il  avait  eu  ce  bonheur,  jamais 
il  n'aurait  été  banni  de  ce  lieu  de  délices. 

CHAPITRE  VIL 

NOS  PREMIERS  PARENTS  DANS  LE  PARADIS  TER- 
RESTRE ONT-ILS  JOLI  DE  CETTE  TRIPLE  LIBERTÉ, 
MÊME   APRÈS    LE   PÉCHÉ? 

21.  C'est  maintenant  le  lieu  d'agiter  cette 
question  que  nous  avons  jusqu'ici  différée  : 
les  premiers  hommes,  dans  le  Paradis  ter- 
restre, ont-ils  eu  les  trois  libertés,  de  franc 
arbitre ,  de  conseil  et  de  bon   plaisir ,  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  chapitres  précé- 
dents, et  qu'on  nomme  encore  liberté  de  né- 
cessité, de  péché  et  de  misère  :  ou  bien  n'ont- 
ils  eu  qu'une  des  trois,  ou  seulement  deux  ? 
Il  serait  inutile  de  parler  davantage  de  la 
première,  après  que  les  raisons  alléguées  plus 
haut  nous  ont  fait  voir  si  clairement  qu'elle 
convenait  aux  justes  et  aux  pécheurs.  Mais  on 
a  sujet  de  demander,  à  propos  des  deux-autres, 
si  Adam  les  a  possédées,  ou  toutes  deux  en- 
semble, ou  au  moins  une  seule.  S  il  n'a  joui 
d'aucune  des  deux,  qu'a-t-il  donc  perdu?  puis- 
qu'il a  toujours  conservé  dans  son  entier  la  li- 
berté du  franc  arbitre,  avant  comme  après  son 
péché.  S'il  n'a  rien  perdu,  quel  grand  malheur 
lui  est-il  arrivé  pour  avoirété  chassé  du  Paradis 
terrestre?  Mais  s'il  a  eu  l'une  de  ces  deux  liber- 
tés, la  difficulté  est  de  savoir  comment  il  l'a 
perdue.  Car  il  est  certain  que  depuis  sa  faute, 
il  n'a  été  exempt  ni  du  péché,  ni  de  la  souf- 
france pour  le  reste  de  sa  vie  :  d'ailleurs,  il  est 
constant  qu'il  n'a  pu  perdre  aucune  des  libertés 
qu'il  avait  une  fois  reçues;  sinon,  il  faudrait 
dire  qu'il  n'aurait  jamais  eu,  ni  la  véritable  sa- 
gesse, ni  la  pleine  puissance,  suivant  la  distin- 
ction faite  plus  haut,  puisqu'il  aurait  pu  vou- 
loir ce  qu'il  ne  devait  pas,  et  recevoir  ce  qu'il 
ne  voulait  point.  Dirons-nous,  qu'à  la  vérité  il 
les  a  eues  en  une  certaine  manière,  mais  qu'il 
a  pu  les  perdre,  parce  qu'il  ne  les  avait  pas 
dans  toute  leur  perfection?  En  effet,  chacune 
de  ces  libertés  a  deux  degrés,  l'un  supérieur  et 
l'autre  inférieur.  La  liberté  supérieure  du  con- 
seil consiste  à  ne  pouvoir  point  pécher;  l'infé- 
rieure, à  pouvoir  ne  pas  pécher.  De  même  la 
liberté  supérieure  du  bon  plaisir  consiste  à  ne 
pouvoir  point  être  troublé;   l'inférieure,  à 
pouvoir  n'être  point  troublé.  Or  l'homme,  dans 
sa  création,  a  reçu  le  degré  inférieur  de  ces 
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deux  libertés,  avec  la  parfaite  liberté  du  franc 
arbitre,  et  le  péché  l'a  fait  déchoir  de  tous  les 
deux;  mais  si  malheureusement,  que  de  l'état 
dans  lequel  il  était  auparavant  de  pouvoir  ne 
point  pécher,  il  est  tombé  dans  celui  de  ne 
pouvoir  plus  s'empêcher  de  pécher,  par  la 
perte  entière  qu'il  a  faite  de  toute  la  liberté  du 
conseil.  Comme  aussi,  ayant  perdu  la  liberté 
du  bon  plaisir,  il  en  est  venu  à  ne  pouvoir 
plus  se  soustraire  aux  inquiétudes  de  la  vie, 
dont  il  était  le  maître  de  s'affranchir.  De  sorte 
que,  pour  son  supplice,  il  ne  lui  reste  que  la 
seule  liberté  du  franc  arbitre,  qui  lui  a  valu  la 
perte  des  deux  autres,  mais  qu'il  n'a  pu  perdre 
elle-même.  Devenu  esclave  du  péché  par  sa 
propre  volonté,  il  a  perdu  très-justement  la 
liberté  du  conseil;  et  tributaire  de  la  mort  par 
le  péché ,  il  n'a  pu  se  conserver  la  liberté  du 
bon  plaisir. 

22. 11  est  donc  vrai  que,  des  trois  libertés  qu'il 
avait  reçues  dans  sa  création,  pour  avoir  abusé 
du  libre  arbitre,  il  s'est  en  même  temps  dé- 
pouillé   des   deux  autres   :   il   en  a  abusé  : 
l'ayant  reçu  pour  la  gloire,  il  l'a  fait  servira 
sa  propre  ignominie,  suivant  ce  qui  est  écrit 
dans  le  Psalmiste  :  L'homme  créé  dans  l'honneur 
n'a  point  compris  S07i  excellence,  il  s'est  mis  au  rang 
des  bètes  et  fait  semblable  à  elles  '.  Au  reste,  à 
l'homme  seul,  entre  les  animaux,  a  été  donné 
le  pouvoir  de  pécher,  à  cause  de  la  dignité  de 
son  libre  ai  bitre;  et  ce  pouvoir  lui  a  été  donné, 
non  pour  le  porter  au  péché,  mais  pour  acqué- 
rir une  gloire  d'autant  plus  grande,  qu'il  aurait 
résiste  au  mal,  quand  il  était  en  son  pouvoir 
de  le  commettre.  Pouvait-il  jouir  d'un  honneur 
plus  élevé  que  d'entendre  dire  de  lui-même 
ce  qui  est  écrit  dans  l'Ecclésiastique  :  Quel  est 
cet  homme?  Nous  ferons  son  éloye.  Quel  est  le  sujet 
de  cet  éloge?  C'est  qu'il  a  fait,  est-il  dit,  des 
nierveilles    dans  sa  vie.   Et  quelles    sont    ces 
merveilles  ?  Il  a  pu  quitter  le  chemin  de  la 
vertu,  et  il  y  est  demeuré  ferme.  Il  a  pu  faire  le 
mal,  et  il  ne  t'a  pas  commis  !.  Cet  honneur, 
l'homme  l'a  conservé  tant  qu'il  a  vécu  sans  pé- 
ché, et  il  l'a  perdu  dès  qu'il  a  commis  le  crime. 
Or,  s'il  a  péché,  c'est  qu'il  était  libre  de  pécher; 
et  cette  liberté  ne  lui  est  venue  que  du  libre 
arbitre,  qui  lui  a  donné  la  possibilité  de  pé- 
cher. Pourtant  on  ne  doit  pas  attribuer  la  faute 
au  bienfaiteur,  niais  à  celui  qui  a  malheureuse- 
ment abusé  du  bienfait,  et  fait  servir  au  péché 
la  puissance  qu'il  avait  reçue  pour  en  tirer  la 
gloire  de  ne  point  pécher.  11  est  vrai  qu'il  a 
péché  par  le  pouvoir  qu'il  en  a  reçu  ;  mais  il 
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a  péché,  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  non  parce 
qu'il  l'a  pu.  Ainsi  les  bons  anges  ne  sont  point 
tombés  dans  la  rébellion  avec  le  diable  et  ses 
partisans,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu,  et 
non  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  la  puissance. 

23.  Ce  n'est  donc  point  au  don  de  la  puis- 
sance, mais  au  défaut  de  la  volonté  qu'il  faut 
rapporter  la  chute  de  celui  qui  commet  le 
péché.  Mais  le  malheur  est  que  la  volonté, 
d'où  vient  la  chute,  n'est  plus  également  libre 
de  se  retirer  du  précipice  ;  on  lui  a  bien  donné 
le  pouvoir  de  se  maintenir  sans  tomber,  mais 
non  pas  celui  de  se  relever  :  car  il  est  beau- 
coup plus  facile  de  tomber  dans  le  précipice 
que  de  s'en  retirer.  L'homme,  à  la  vérité,  est 
tombé  par  sa  seule  volonté;  mais  cette  volonté 
n'a  pas  assez  de  pouvoir  pour  le  redresser,  puis- 
que, le  voulût-il,  ilne  peut  plus  s'empêcher  de 
pécher. 

CHAPITRE  VIII. 

LE  LUIRE  ARBITRE  RESTE  ENTIER   APRÈS  LE  MXHÉ. 

24.  Quoi  donc?  le  libre  arbitre  est-il  perdu, 
parce  qu'il  n'a  plus  le  pouvoir  de  ne  point 
pécher?  Non  ;  mais  il  a  perdu  le  libre  conseil 
qui  lui  donnait  le  pouvoir  de  ne  point  pécher  ; 
comme  aussi  il  a  perdu  la  liberté  du  bon  plai- 
sir, qui  lui  donnait  le  pouvoir  de  n'être  point 
troublé,  tandis  qu'à  présent  il  est  si  misérable 
qu'il  ne  peut  plus  se  soustraire  à  ce  trouble. 
Ainsi  le  libre  arbitre  demeure  entier,  quoique 
misérable,  après  le  péché  :  et  si  l'homme  ne 
peut  de  soi-même  s'exempter  du  péché,  ni  de 
la  misère,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  perdu  son  libre 
arbitre,  c'est  qu'il  a  été  dépouillé  des  deux 
autres  libertés.  Aussi  il  est  certain  que  le  libre 
arbitre  n'a  jamais  eu,  comme  inhérente  à  lui- 
même,  la  puissance,  pas  plus  que  la  sagesse, 
mais  seulement  la  volonté;  et  il  ne  rend  une 
créature  ni  puissante  ni  sage;  il  est  seulement 
capable  de  vouloir.  Par  conséquent,  la  créature 
n'a  pas  perdu  son  libre  arbitre,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  privée  de  sa  volonté,  quoique 
dépourvue  d'ailleurs  de  puissance  et  de  sa- 
gesse ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  liberté  où  il 
n'y  a  point  de  volonté.  Je  ne  prétends  pas  qu'il 
faille  soutenir  que  le  libre  arbitre  est  perdu 
quand  la  créature  manque  de  vouloir  le  bien 
mais  seulement  quand  elle  manque  complète- 
ment de  volonté.  Alors  ce  n'est  pas  tant  la  boute 
qui  manque  par  le  défaut  de  volonté  ;  c'est  la 
volonté  même  qui  est  perdue.  Est-elle  seule- 
ment réduite  à  l'impuissance  de  vouloir  le 
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bien,  c'est  une  preuve  qu'elle  est  privée  de  la 
liberté  du  conseil,  mais  non  du  libre  arbitre. 
Et  si  d'ailleurs  elle  ne  manque  pas  de  vouloir 
le  bien,  mais  seulement  de  pouvoir  ce  qu'elle 
Teut,  en  ce  cas  elle  doit  connaître  que,  sans 
avoir  perdu  sou  libre  arbitre,  elle  est  destituée 
de  la  liberté  du  bon  plaisir.  Si  clone  le  libre 
arbitre  est  tellement  inséparable  île  la  volonté, 
que  la  destruction  seule  de  celle-ci  puisse  cau- 
ser la  ruine  de  celui-là,  et  si  la  volonté  persiste 
également  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  il 
faut  dire  aussi  que  le  libre  arbitre  subsiste  pa- 
reillement et  demeure  dans  le  bien  et  dans 
le  mal.  Et  comme  la  volonté  tombée  dans 
la  misère,  ne  cesse  pas  d'être  volonté,  mais  reste 
de  nom  et  d'effet  une  volonté  misérable  (il  en 
est  de  même  de  la  volonté  bien  heureuse)  ;  de 
même  aussi  le  libre  arbitre  demeure  toujours 
libre,  en  quelque  misère  qu'Use  trouve,  et  ne 
peut  jamais  être  détruit  par  aucune  nécessite. 

23.  Cependant  si,  dans  tous  ces  états,  il  sub- 
siste toujours  sans  la  moindre  diminution  de 
sa  liberté,  il  n'a  pourtant  pas,  pour  passer  du 
mal  au  bien,  le  pouvoir  qu'il  avait  pour  tom- 
ber du  bien  dans  le  mal.  Mais  quelle  mer- 
veille, si,  étant  tombé,  il  ne  peut  de  lui-même 
se  relever,  puisqu'étant  debout,  tous  ses  ef- 
forts ne  pouvaient  l'élever  à  un  état  plus  ex- 
cellent? Enfin,  il  est  constant  que,  lorsqu'il 
jouissait  encore  en  partie  des  deux  autres  li- 
bertés, il  n'a  pu  monter  de  leurs  degrés  infé- 
rieurs aux  supérieurs;  de  cet  état  de  pouvoir 
ne  point  pécher  et  n'être  point  troublé,  il  n'a 
pu  passer  à  celui  de  ne  pouvoir  point  pécher 
et  de  ne  pouvoir  point  être  troublé.  Si  donc, 
aide  de  ces  deux  libertés,  il  n'a  pas  eu  la  force 
de  se  porter  du  bien  au  mieux,  comment, 
maintenant  qu'il  en  est  tout  à  fait  destitué 
sortirait-t-il,  de  lui-même,  du  mal  pour  em- 
brasser le  bien  qu'il  a  perdu  ? 

26.  C'est  pourquoi  l'homme  doit  recon- 
naître le  grand  besoin  qu'il  a  de  Jésus-Christ, 
vertu  et  sagesse  de  Dieu,  qui,  en  tant  que  sa- 
gesse, lui  communique  de  nouveau  une  par- 
faite connaissance  de  la  vérité,  pour  rétablir  en 
lui  sa  première  liberté  de  conseil;  et,  en 
tant  que  vertu  du  Très-Haut,  lui  donne  en- 
core une  fois  un  pouvoir  absolu,  pour  réparer 
en  lui  sa  liberté  de  bon  plaisir  ;  i  n  sorte  que, 
devenu  parfaitement  bon  par  le  rétablissement 
du  libre  conseil,  il  n'ait  plus  aucun  commerce 
avec  le  péché,  et  que,  trouvant  le  bonheur 
dans  le  recouvrement  du  bon  plaisir,  il  cesse 
d'être  exposéauxatteintes  delà  souffrance.. Mais 
c'est  de  l'auuc  vie  qu'il  faut  attendre  celte 


perfection.  Alors  ces  deux  libertés,  mainte- 
nant perdues,  seront  pleinement  rendues  à 
notre  libre  arbitre,  non  pasde  la  manière  dont 
elles  ont  été  communiquées  en  cette  vie,  aux 
âmes  les  plus  parfaites,  ou  même  au  premier 
des  hommes  dans  le  Paradis  terrestre,  niais  à 
la  façon  dont  les  Anges  bienheureux  les  pos- 
sèdent dans  le  ciel.  Pour  le  présent,  tant  que 
nous  sommes  dans  ce  corps  mortel,  et  dans 
ce  siècle  malheureux,  qu'il  nous  suffise  de 
ne  point  obéir  au  péché ,  en  réprimant  la 
concupiscence  par  la  liberté  de  conseil  ;  et  de 
ne  point  appréhender  les  afflictions,  en  mainte- 
nant la  justice  par  le  moyen  de  la  liberté  de 
bon  plaisir.  Ce  n'est  pas  une  médiocre  sagesse 
que  dans  cette  chair  de  pécué,et  dansées  jours 
de  malice,  où  on  ne  peut  être  entièrement  sans 
péché,  on  n'y  donne  pas  son  consentement  : 
comme  aussi,  ce  n'est  pas  un  faible  pouvoir 
de  mépriser  courageusement  les  traverses  de 
cette  vie  pour  le  soutien  de  la  vérité,  quoiqu'on 
ne  soit  pas  encore  assez  heureux  pour  n'en 
ressentir  aucune  atteinte. 

27.  11  faut  que,  dans  l'état  présent,  la  liberté 
de  conseil  nous  apprenne  à  ne  point  abuser 
du  libre  arbitre,  afin  qu'un  jour  nous  puis- 
sions jouir  pleinement  de  la  liberté  de  bon 
plaisir.  Par  ce  moyen  nous  retracerons  en  nous 
l'image  de  Dieu  qui  en  était  effacée  :  par  le 
secoursde  la  grâce  nous  seronsmieux  préparés 
à  recouvrer  cette  première  dignité  que  nous 
avions  perdue  par  le  péché.  Heureux  celui  qui 
méritera  de  s'entendre  adresser  cet  éloge  :  Qui 
est  celui-ci?  .Xuus  le  louerons,  puisqu'il  a  fait  des 
miracles  en  sa  vie:  il  a  pu  s'éloigner- de  lu  vertu,  et 
ne  s'en  est  point  éloigné  ;  faire  le  mal,  et  ne  l'a  pas 
fait  '. 

CHAPITRE  IX. 

l'image  et  la  ressemblance  de  dieu,  d'après 
lesquelles  nous  avons  été  créés,  consistent 
dans  les  trois  libertés  précédentes. 

28.  four  moi,  je  crois  que  cette  image  et 
cette  ressemblance  du  Créateur  à  laquelle  nous 
avons  ete  faits,  consiste  en  ces  trois  libertés  ; 
en  sorte  que  l'image  se  rapporte  au  libre  ar- 
bitre, et  les  deux  autres  ressemblances  aux 
deux  autres  libertés.  C'est  peut-être  pour  cela 
que  le  libre  arbitre  seul  ne  souffre  ni  affaiblisse- 
ment, ni  diminution  dans  sa  nature,  parce  que 
c'est  en  lui  principalement  que  l'essence  delà 
Div  inité  éternelle  et  immuable  se  trouve  repré- 
sentée, comme  en  sa  parfaite  image,  Car,  bien 
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que  Dieu  ait  eu  un  commence  ment,  il  est  cer- 
tain pourtant  qu'il  n'aura  jamais  de  fin  ;  et 
comme  il  ne  s'accroît  ni  par  la  sainteté  ni 
par  la  gloire,  il  ne  peut  craindre  sa  ruine  du 
péché,  ni  de  la  misère.  Est-il  rien  de  plus 
semblable  à  l'éternité  dans  tout  ce  qui  n'est 
point  l'éternité  ?  Quant  aux  autres  libertés,  on 
peut  les  appeler  une  ressemblance  accidentelle 
de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divine  ajoutée  à 
l'image;  puisque  non-seulement  elles  peuvent 
s'altérer,  mais  qu'on  peut  les  perdre  entière- 
ment. Nous  les  avons  perdues  par  le  péché; 
!nous  les  recouvrons  par  la  grâce;  et  nous 
ivoyons  même  que  nous  y  faisons  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès,  et  de  nouvelles  pertes, 
les  uns  plus,  et  les  autres  moins.  On  peut  les 
perdre,  sans  espérance  de  les  recouvrer  ja- 
mais, comme  on  peut  les  posséder,  sans  crainte 
de  les  perdre  à  l'avenir,  ni  d'en  souffrir  le 
moindre  affaiblissement. 

29. 11  est  certain  que  l'homme,  dans  le  Para- 
dis terrestre,  possédait  non  le  degré  supé- 
rieur de  cette  double  ressemblance  de  la  sa- 
gesse et  de  la  puissance  de  Dieu,  mais  un 
degré  assez  voisin.  Et  quel  état  plus  proche 
de  celui  où  les  saints  anges  sont  déjà  parvenus, 
et  que  Dieu  possède  de  toute  éternité,  que  l'é- 
tat où  on  peut  ne  point  pécher  et  être  exempt 
de  tout  trouble?  C'est  celui  où  le  premier 
homme  a  ete  créé.  Il  est  vrai,  il  en  est  déchu 
par  le  péché  et  nous  en  lui  et  avec  lui  ; 
mais,  par  la  grâce,  nous  y  rentrons  de  nou- 
veau, sinon  dans  le  même  degré,  au  moins 
dans  un  autre  qui  lui  est  inférieur.  Ici-bas  nous 
ne  pouvons  être  tout  à  fait  exempts  de  péché 
ni  de  misère;  la  grâce  néanmoins  nous  donne 
assez  de  force  pour  n'être  vaincus,  ni  par  le 
péché,  ni  par  la  misère  ;  et  si  l'Écriture  dit  que 
tout  ce  qui  est  né  de  Lieu  ne  pèche  point  ',  elle 
veut  parler  des  prédestinés  à  la  vie  éternelle, 
et  nous  apprendre,  non  pas  qu'ils  sont  abso- 
lument sans  péché,  mais  que  leur  péché  ne 
leur  est  point  imputé,  puisqu'il  est  déjà,  ou 
réparé  par  une  digne  pénitence,  ou  caché  dans 
la  charité,  car  lu  chanté  couvre  la  multitude  des 
péchés  2.  Et  ceux-là  sont  bienheureux  dont  les  crimes 
sont  pardonnes,  et  les  péchés  couverts  3.  Et  bien- 
heureux aussi  celui  auquel  Dieu  n'a  imputé  aucun 
pèche''.  Les  Anges  possèdent  donc  le  premier 
degré  de  cette  divine  ressemblance  et  nous,  le 
dernier;  Adam  avait  le  degré  intermédiaire; 
les  démons  n'en  ont  aucun.  Dieu  a  donné  aux 
esprits  célestes  l'avantage  d'être  sans  péché 

1  I  Jean,  m,  9.  —  -  I  Ps.  iv,  8.  —  3  Ts.  xxxi,  1,  2.  _ 
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et  sans  misère  :  à  Adam,  de  vivre  quelque 
temps  exempt  del'un  et  de  l'autre,  sans  persé- 
vérer dans  cette  condition  ;  à  nous,  de  ne  suc- 
comber ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  sans  toutefois 
être  exempts  de  tous  les  deux  ;  mais  quant  au 
démon  et  à  ses  suppôts, comme  ils  n'ont  jamais 
la  volonté  de  résister  au  péché,  ils  ne  peuvent 
jamais  éviter  la  peine  due  au  péché. 

30.  Ces  deux  libertés  de  conseil  et  de  bon 
plaisir,  par  lesquelles  Dieu  communique  à  la 
créature  raisonnable  la  véritable  sagesse,  et 
la  vraie  puissance,  varient  souvent,  selon  les 
personnes,  les  lieux  et  les  temps,  la  divine 
Providence  l'ordonnant  à  son  gré;  en  sorte 
qu'on  en  jouit  faiblement  sur  la  terre,  par- 
faitement dans  le  ciel,  médiocrement  au  Pa- 
radis terrestre  et  point  du  tout  clans  les  en- 
fers. Pour  le  libre  arbitre  il  demeure  inva- 
riable dans  le  premier  état  de  sa  création  ;  le 
ciel,  la  terre,  et  les  enfers  le  possèdent  tou- 
jours égal,  autant  qu'il  est  en  lui;  et  c'est 
avec  raison,  que  les  deux  premières  libertés 
se  rapportent  à  la  ressemblance  de  Dieu,  et  la 
dernière  à  son  image.  Or,  l'autorité  des  saintes 
Ecritures  suffit  pour  nous  montrer  que  ces 
deux  libertés,  qui  expriment  la  divine  ressem- 
blance, sont  entièrement  bannies  des  enfers. 
Ces  paroles  :  Travaillez  prompterhent  ci  accomplir 
toutes  les  œuvras  que  vous  pouvez  faire;  parce  que 
les  bonnes  actions,  la  raison,  la  sagesse  n'ont  plus 
de  place  dans  l'enfer,  ou  vous  vous  précipitez  f; 
ces  paroles,  dis-je,  prouvent  que  la  véritable 
sagesse,  qui  vient  de  la  liberté  de  conseil,  ne 
se  rencontre  pas  dans  ce  lieu  de  désordre.  Et 
pour  la  puissance  qui  nous  est  communiquée 
par  la  liberté  de  bon  plaisir,  l'Évangile  en 
parle  ainsi  :  Jetez-le,  pieds  et  mains  liés,  dans 
les  ténèbres  extérieures  \  Ces  pieds  et  ces  mains 
liés  nous  font  voir  évidemment  que  là  on  est 
privé  de  tout  pouvoir. 

31.  Mais  on  me  dira  :  Comment  ne  reste-t-il 
aucun  bon  sentiment,  dans  un  lieu,  où  les 
maux  que  l'on  endure  excitent  nécessairement 
un  vif  regret  des  péchés  que  l'on  a  commis?  Ne 
peut-on  se  repentir  dans  les  tourments?  ou  le 
regret  du  péché  n'est-il  pas  une  espèce  de  sa- 
gesse ?  Cette  objection  serait  considérable,  si  la 
mauvaise  volonté  n'était  pas  aussi  punie  que 
l'œuvre  coupable.  Mais  personne  n'ignore  que 
les  damnés  se  plaisent  toujours  dans  le  sou- 
venir, et  le  désir  des  pèches  qu'ils  ont  commis: 
leur  mauvaise  volonté  continue  au  milieu  de 
leurs  supplices;  l'impossibilité  où  ils  sont  d'agir 
est  donc  sans  importance  ;  et  il  est  faux  de  dire 
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ijue  ce  misérable  damne  soit  devenu  sage, 
parce  que  son  supplice  le  met  dans  L'impuis- 
sance de  satisfaire  sa  passion.  La  sagesse,  dit  Sa- 
lomon,  n'habite  pas  da;is  uni:  âme  méchante  et  mal 
intentionnée  '.  Mais  comment  prouver  que  la  vo- 
lonté persiste  toujours  dans  sa  malice,  jusque 
dans  les  tourments?  Pourdire  tout  en  un  mot, 
c'est  que  les  damnés  ne  vomiraient  poinl 
être  punis.  Cependant,  rien  n'est  plus  juste 
que  de  punir  ceux  qui  ont,  par  leurs  crimes, 
mérité  le  châtiment:  ils  ne  veulent  donc  point 
ce  qui  est  juste  ;  or  la  volonté  qui  ne  veut  pas 
ce  qui  est  juste,  ne  peut  pas  être  juste,  et  dés 
qu'elle  n'est  point  conforme  à  la  justice,  elle 
est  injuste  et  par  conséquent  mauvaise.  Deux 
choses  montrent  l'injustice  de  la  volonté  :  le 
plaisir  de  commettre  le  péché,  et  le  vœu  de 
l'avoir  commis  impunément.  Or  ceux  qui  ont 
eu  la  volonté  de  pécher  toutes  les  fois  qu'ils  en 
ont  eu  la  liberté,  et  qui  cherchent  l'impunité 
de  leurs  crimes,  lorsqu'ils  se  voient  dans  l'im- 
puissance de  les  commettre,  quelle  apparence 
de  vraie  sagesse  ou  de  bonne  volonté  offrent- 
ils?  Je  xeux  qu'ils  se  repentent;  n'est-il  pas 
vrai  que,  si  ou  leur  donnait  le  choix,  ils  aime- 
raient mieux  pécher  encore  que  de  subir  la 
peine  du  pèche  V  Cependant  le  premier  est  in- 
juste, et  le  second  est  juste.  Or  il  n'est  pas  pos- 
sible que  la  volonté  qui  est  bonne,  préfère  l'in- 
justicea  la  justice.  Ils  n'ont  donc  aucun  regret, 
ceux  qui  sont  moins  fâches  d'avoir  satisfait 
leurs  mauvais  désirs,  que  de  se  voirdansl'im- 
puissance  de  les  satisfaire  encore.  Au  reste,  les 
apparences  permettent  dejugerdes  dispositions 
intérieures,  et  il  est  constant  que  la  volonté 
persévère  opiniâtrement  dans  sa  malice,  tant 
que  le  corps  est  conservé  incorruptible  dans 
les  llammes.  On  ne  trouve  donc  dans  l'enfer, 
et  on  n'y  peut  trouver  aucun  trait  de  la  divine 
Ressemblance  représentée  par  les  deux  libertés 
de  conseil  et  de  bon  plaisir,  quoique  l'image 
exprimée  par  le  libre  arbitre  y  subsiste  entière 
et  immuable. 

CHAPITRE  X. 

LA  RESSEMBLANCE  DE  L'iMAGE  DE  DIEL'  EST  RÉPARÉE 
EN  ROCS  TAR  JÉSUS-CHRIST. 

32.  Il  y  a  plus  :  cette  divine  ressemblance 
ne  pourrait  même  se  trouver  en  cette  vie,  et 
cette  belle  image  serait  encore  hideuse  et 
toute  difforme ,  si  la  femme  de  l'Evangile 
n'eût  allume  sa  lampe,  si  la  Sagesse  incréée, 
rendue  visible  dans  la  chair,  n'eût  balaje  la 

i  Sap.,  l,  4. 


demeure  du  péché  et  recherché  avec  soin 
la  dragme  qu'elle  avait  perdue  '.  je  veux 
dire  son  image  dépouillée  de  sa  beauté  natu- 
relle ,  souillée  sous  les  fanges  du  péché,  et 
comme  perdue  dans  l'ordure  et  la  poussière. 
Après  l'avoir  retrouvée,  elle  l'a  nettoyée  et 
tirée  de  cet  état  de  dissemblance  dans  lequel 
elle  était  tombée;  puis,  lui  ayant  restitué 
sa  première  beauté,  elle  l'a  rendue  toute 
resplendissante ,  comme  les  saints,  dans  la 
gloire  éternelle,  ou  même  parfaitement  sem- 
blable à  elle-même,  pour  accomplir  cette  pa- 
role de  l'Ecriture  :  Nous  sommes  assurés  que, 
lorsqu'il  se  découvrira  à  nous,  nous  lui  serons  en- 
tièrement  semblables,  et  le  vendons  tel  qu'il  est'1. 
11  n'appartenait  qu'au  Fils  de  Dieu  de  travail- 
ler à  cet  ouvrage;  Lui,  la  splendeur  de  la 
gloire  et  la  figure  de  la  substance  du  Père, 
soutenant  le  monde  par  la  seule  veriu  de 
sa  parole,  il  possédait  les  deux  qualités  néces- 
saires pour  réparer  la  difformité  de  cette 
image  et  pour  fortifier  sa  faiblesse;  la  splen- 
deur de  sa  gloire  pouvait  dissiper  les  ténèbres 
du  péché  et  la  rendre,  par  ce  moyen,  plus 
sage  et  avisée ,  et  la  vertu  de  sa  parole  la 
rendait  forte  et  puissante,  pour  résister  coura- 
geusement à  la  tyrannie  du  démon. 

33.  Ce  divin  Modèle,  auquel  le  libre  arbitre 
devait  se  conformer,  descendit  lui-même  du 
ciel  en  terre  :  il  convenait,  en  effet,  que  le 
libre  arbitre  fût  rétabli  en  sa  première  beauté 
par  Celui  qui  lui  avait  donne  sa  première 
forme.  Ce  modèle,  c'est  la  Sagesse  éternelle, 
et  la  conformité  de  la  copie  et  de  l'original 
consiste  en  ce  que  l'image  opère  dans  le 
corps  ce  que  la  Sagesse  divine  fait  dans  l'uni- 
vers. Or,  la  Sagesse,  est-il  dit,  agit  avec  force 
d'un  bout  jusqu'à  l'autre ,  et  or-donne  toutes 
choses  avec  douceur  \  Elle  agit  d'un  bout  jusqu'à 
l'autre,  depuis  le  plus  haut  des  cieux  jusqu'aux 
plus  basses  parties  de  la  terre,  depuis  le  pre- 
mier des  anges  jusqu'au  dernier  vermisseau; 
elle  agit  avec  force,  non  pas  certes  par  un 
mouvement  successif,  ou  suivant  l'étendue  des 
lieux,  ou  bien  seulement  par  le  ministère  of- 
ficieux des  créatures  qui  lui  sont  soumises  ; 
mais  par  sa  propre  vertu  substantiellement 
présente  en  tous  lieux,  et  qui  meut,  ordonne 
et  gouverne  toutes  choses  avec  force  et  puis- 
sance. Cependant  aucune  nécessité  ne  la  con- 
traint; non-seulement  elle  fait  tout  sans  peine 
et  sans  travail,  mais  elle  ordonne  tout  avec 
douceur  et  une  volonté  parfaitement  tran- 
quille. Disons  encore  qu'elle  agit  d'un  bout 
i  Luc,  xv,  8.—  2  I  Jean,  m,  2.—  3  Sap.,  vin,  i. 
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jusqu'à  Vautre,  c'est-à-dire  depuis  la  naissance 
de  la  créature  jusqu'à  la  fin  marquée  par 
son  Créateur,  soit  que  cette  fin  arrive  par 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  soit  qu'un 
accident  inopiné,  ou  un  effet  particulier 
de  la  grâce  l'avance.  Elle  aqit  aussi  avec  force, 
puisque  rien  n'arrive  que  selon  sa  volonté  et 
par  l'ordre  exprès  de  sa  Providence  toute-puis- 
sante. 

3-i.  Que  le  libre  arbitre  domine  donc  le 
corps  de  la  même  façon  que  la  sagesse  pré- 
side dans  l'univers,  et  qu'à  son  exemple  il 
agisse  fortement  d'un  bout  jusqu'à  l'autre;  c'est- 
à-dire,  qu'il  commande  à  tous  ses  sens,  à  tous 
ses  membres,  avec  un  empire  qui  ne  laisse  pas 
le  péché  régner  sur  ce  corps  mortel,  ni  ses 
membres  servir  à  L'iniquité,  mais  qu'il  les 
mette  au  service  de  la  vertu  et  de  la  sainteté. 
Ainsi  l'homme  ne  se  sera  plus  esclave  du  pé- 
ché, puisqu'il  ne  l'aura  point  commis  ;  délivré 
de  sa  tyrannie,  il  commencera  à  recouvrer  la 
liberté  de  conseil  et  à  reprendre  son  ancienne 
dignité;  en  même  temps  il  revêtira  la  res- 
semblance conforme  à  cette  image  de  Dieu  qui 
est  en  lui  et  reprendra  sa  première  beauté. 
Mais  surtout  qu'il  agisse  en  tout  cela,  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  force ,  c'est-à-dire 
sans  tristesse  et  sans  contrainte  :  c'est  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  mais  non  la  per- 
fection; qu'il  y  mette  une  volonté  prompte 
et  joyeuse,  qui  rend  notre  sacrifice  agréable  à 
la  divine  Majesté,  suivant  cette  parole  de  l'A- 
pôtre :  «  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec 
joie'  ».  Ainsi,  l'homme  résistant  fortement  à 
tous  les  vices  et  jouissant  doucement  du  repos 
de  sa  conscience,  se  rendra,  en  toutes  choses, 
parfait  imitateur  de  la  Sagesse  divine. 

35.  Mais  si  nous  avons  besoin  de  son  exem- 
ple, pour  aspirer  à  cette  vie  divine,  son  se- 
cours nous  est  aussi  nécessaire  pour  lui  de- 
venir entièrement  conforme,  et  pour  être 
transformé  à  son  image,  de  clarté  en  clarté,  par 
l'Esprit  du  Seigneur'2.  Or,  si  c'est  par  l'Esprit 
du  Seigneur,  ce  n'est  point  par  le  libre  ar- 
bitre. Que  personne  donc  ne  s'imagine  que  le 
libre  arbitre  soit  ainsi  appelé,  parce  qu'il  a  le 
pouvoir  ou  la  faculté  de  se  porter  également 
au  bien  ou  au  mal  ;  de  lui-même  il  a  pu  tomber 
dans  le  mal,  mais  il  ne  peut  s'en  relever  que  par 
l'Esprit  du  Seigneur.  Autrement,  comme  Dieu 
et  les  saints  anges  sont  affermis  dans  le  bien, 
sans  pouvoir  jamais  se  porter  au  mal,  et  les 
anges  rebelles  si  bien  engagés  dans  le  mal, 
qu'ils  sont  incapables  de   s'élever    jusqu'au 

1  II  Cor.,  IX,  7.—  *  Ibid.,  m. 


bien  ;  il  faudrait  dire  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  jouissent  du  libre  arbitre  ;  que 
nous-mêmes  nous  le  perdrons  après  la  résur- 
rection, lorsque  nous  serons  inséparablement 
mêlés,  les  uns  à  la  société  des  bons,  et  les 
autres  à  celle  des  méchanls.  Il  est  certain , 
pourtant,  que  ni  Dieu  ni  le  démon  ne  sont 
privés  du  libre  arbitre;  ce  n'est  pas  une  né- 
cessité île  faiblesse  ou  d'impuissance,  mais  une 
ferme  volonté  et  une  fermeté  volontaire  dans 
le  bien,  qui  empêche  Dieu  d'être  méchant  ; 
d'un  autre  coté  ,  ce  n'est  point  une  force 
étrangère  et  violente,  mais  la  volonté  opi- 
niâtre du  démon  et  son  opiniâtreté  volontaire 
dans  le  mal,  qui  le  rendent  incapable  de  se 
porter  au  bien.  Le  libre  arbitre  est  plus  proba- 
blement ainsi  appelé,  parce  qu'il  rend  la  vo- 
lonté également  libre,  soit  dans  le  bien,  soit 
dans  le  mal  ;  et  personne  ne  peut  et  ne  doit 
êlre  réputé  bon  ou  mauvais  que  par  sa  vo- 
lonté :  ce  qui  permet  de  dire  qu'il  se  porte 
également  au  bien  et  au  mal.  c'est  que,  des 
deux  côtés,  il  y  a  une  même  liberté  dans  la  vo- 
lonté, sans  qu'il  y  ait  égale  facilité  dans  l'élec- 
tion. 

CHAPITRE  XL 

LA  GRACE  QUI  NOUS  ATTIRE  AU  BIEN  ET  LA  TEN- 
TATION QUI  NOUS  POUSSE  AU  MAL,  NE  PORTENT 
AUCUN    PRÉJUDICE   AU   LIBRE   ARBITRE. 

36.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  Créateur  de 
toutes  choses  a  voulu  particulièrement  hono- 
rer la  créature  raisonnable,  en  lui  donnant 
cette  prérogative  excellente,  que,  comme  I(  est 
lui-même  indépendant  de  tout,  et  bon  par  sa 
propre  volonté  et  non  par  nécessité  ,  ainsi  elle 
fût  aussi  maîtresse  d'elle-même,  ne  pût  ni  deve- 
nir méchante  que  par  sa  volonté  (ce  qui  fera 
le  sujet  de  sa  juste  condamnation),  ni  demeurer 
bonne  que  par  sa  même  volonté  (ce  qui  fera 
son  mérite  pour  le  salut  éternel).  Ce  n'est  pas 
que  la  propre  volonté  suffise  à  lui  mériter  le 
salut;  mais  elle  ne  saurait  l'obtenir  sans  sa 
volonté,  puisqu'on  n'est  pas  sauvé  malgré  soi. 
On  lit,  il  est  vrai,  dans  l'Évangile:  Persoimena 
vient  à  moi  qu'il  ne  soit  attiré  par  mou  Père  '  ;  et 
en  un  autre  endroit  :  Contraignez-les  d'entrer*. 
Mais  si  Dieu,  comme  un  bon  Père  jaloux  de 
sauver  tous  ses  enfants  3,  semble  tirer  et  pous- 
ser avec  force  les  hommes  à  leur  salut,  il  ne 
nous  juge  pourtant  dignes  de  cette  grande 
faveur,  que  s'il  a  reconnu  auparavant  en  nous 
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la  bonne  volonté  :  le  Lut  de  ses  menaces  et 
de  ses  châtiments  est  de  nous  inspirer  la  vo- 
lonté, et  non  de  nous  sauver  contre  notre  gré. 
Cela  est  si  vrai,  que  lorsqu'il  change  la  vo- 
lonté du  mal  au  bien,  il  n'ôte  pas  la  liberté; 
il  la  fait  passer  dans  un  état  beaucoup  plus 
avantageux  pour  elle.  Ce  n'est  pas  toujours 
malgré  nous  que  nous  sommes  tirés  :  un 
aveugle,  ou  un  voyageur  fatigué  du  chemin, 
n'est  point  fâché  si  on  le  tire  pour  le  soula- 
ger; ce  n'était  point  contre  le  gré  de  saint 
Paul  qu'on  le  tirait  par  la  main,  pour  le  con- 
duire à  Damas  '  ;  et  l'épouse,  dans  le  Cantique, 
souhaitait  d'être  tirée  de  la  sorte,  quand  elle 
demandait  à  son  époux  avec  tant  d'instance  : 
Ail  irez-moi  o/n-ès  vous,  et  je  courrai  à  l'odeur  de 
vos  parfums  -. 

37.  Quant  à  ces  passages  de  l'Écriture  : 
Chacun  est  tenté,  par  sa  propre  concupiscence,  qui 
l'emporte  et  l'attire  3;  le  corps  sujet  à  la  corruption 
appesantit  l'âme,  et  cette  demeure  terrestre  accable 
l'esprit  par  l'embarras  continuel  des  choses  de  la 
terre  4  \je  sens  dans  mes  membres  une  loi  qui  s'op- 
pose à  la  loi  de  l'esprit,  et  qui  me  lient  captif 
sous  la  servitude  du  péché  5  ;  tous  ces  passages, 
dis-je,  semblent,  en  apparence,  contraindre  la 
volonté,  et  lui  ôter  sa  liberté.  Pourtant  il  est 
certain  que,  malgré  les  tentations  qui  nous  as- 
saillent au  dedans  et  au  dehors,  la  volonté  de- 
meure toujours  libre  ;  elle  juge  toujours  libre- 
ment de  son  plein  consentement  ;etquant  à  sa 
liberté  de  conseil  ou  de  bon  plaisir,  elle  sent 
bien  que  les  attaques  continuelles  de  la  concu- 
piscence et  les  misères  de  cette  vie  la  jettent 
dans  un  état  où  elle  est  moins  libre,  sans  cepen- 
dant la  rendre  mauvaise,  si  elle  refuse  de  con- 
sentir au  péché.  Saint  Paul  même,  qui  se 
plaint  d'être  comme  entraine  sons  la  servitude 
du  péché,  parce  qu'il  sentait  la  faiblesse  de  sa 
liberté  île  conseil,  ne  laisse  pas  néanmoins  de 
9e  glorifier  d'avoir  toujours  son  consentement 
plein  et  entier  pour  le  bien.  Ce  n'est  point 
moi.  dit-il.  qui  fats  le  mal.  Mais,  ô  Paul  !  sur  quoi 
fondez-vous  cette  assurance?  C'est,  dit-il,  que 
je  veux  suivre  la  loi  de  Dieu,  à  cause  qu'elle  est 
juste  ;  et  ailleurs  :  Parée  que  je  aie  plais  dans  la 
bide  Dieu,  selon  l'homme  intérieur*.  Il  croit  que 
l'oeil,  c'est-à-dire  l'intention  étant  simple,  tout 
le  corps  doit  être  exempt  île  ténèbres.  Et  il  ne 
craint  point  de  dire  qu'il  est  très-libre  dans  le 
bien,  par  l'intégrité  de  son  consentement, 
quoiqu'il  se  ^ente  attiré  par  le  péché,  ou  assu- 
jetti par  la  misère.  Ce  qui  lui  fait  dire  avec 
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confiance.    //  n'y  a  point  de  damnation  pour 
ceux  Qui  sont  en  Jésus-Christ  '. 

CHAPITRE  XII. 

CELUI  QUI  RENIE  LA  FOI  PAR  CRAINTE  DE  LA 
MORT  ET  DES  Sl'PPLICES  ,  EST- II.  EXEMPT  DE 
PÉCnÉ,  OU  PRIVÉ  DC  LIBRE  AR1IITRE  ?  EXAMEN 
DU  RENIEMENT   DE   SAINT   PIERRE 

38.  Mais  parlons  de  ceux  que  la  crainte  de  la 
mort  ou  des  tourments  a  entraînés  à  renoncer 
leur  foi,  de  bouche  seulement.  Les  considéra- 
tions qui  précèdent  pourraient  faire  croire 
qu'ils  sont  innocents,  parce  que  leur  renonce- 
ment n'a  été  qu'extérieur,  ou  que  leur  volonté 
a  pu  être  contrainte  au  mal,  en  voulant  ce 
quelle  ne  voulait  certainement  pas  ;  d'où  ré- 
sulterait l'anéantissement  du  libre  arbitre.  Or 
il  y  a  l'i  une  impossibilité.  On  ne  peut  en  même 
temps  vouloir  et  ne  vouloir  pas  une  même 
chose  :  on  demande  donc  d'où  vient  qu'on 
impute  le  péché  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  le 
commettre.  11  n'en  est  pas  de  ce  péché  comme 
du  péché  originel  :  celui-ci,  par  une  raison 
particulière  ,  engage  celui  qui  n'a  pas  en- 
core reçu  le  baptême,  non  seulement  sans  son 
consentement,  mais  souvent  sans  sa  connais- 
sance. Citons  pour  exemple  saint  Pierre.  Il 
semble  d'abord  qu'il  ait  nié  la  vérité  contre 
son  gré,  se  voyant  obligé  de  choisir  entre  l'a- 
postasie et  la  mort;  il  a  renié  de  peur  de  mou- 
rir. Il  ne  voulait  point  renier;  il  voulait  encore 
moins  mourir;  de  sorte  que,  véritablement, 
c'a  été  malgré  lui ,  mais  pourtant  par  crainte 
de  la  mort  qu'il  a  renié.  Si  saint  Pierre  a 
été  pousse  a  dire  de  bouche,  et  non  de  vo- 
lonté, ce  que  son  cœur  ne  voulait  point  dire, 
il  n'a  pu  être  force  à  vouloir  autre  chose  que 
ce  qu'il  voulait;  il  est  vrai  que  la  langue  a 
parlé  contre  sa  volonté;  mais  croyez-vous  qu'il 
ait  changé  de  volonté?  Nullement.  Car  que 
voulait-il?  Il  voulait  être  disciple  de  Jesus- 
(lirist.  comme  il  l'était.  .Mais  que  disait-il?  Je 
ne  connais  point  cet  homme'1.  Et  pourquoi  par- 
lait-il ainsi?  Pour  éviter  la  mort.  Quel  est 
donc  son  crime  ?  Cette  action  nous  montre 
deux  volontés  dans  saint  Pierre  :  l'une  qui  ne 
le  rend  aucunement  coupable, selon  laquelle  il 
eut  bien  voulu  ne  pas  mourir;  l'aulre  tout  à 
fait  digne  de  louanges,  selon  laquelle  il  était 
heureux  d'être  disciple  de  Jésus-Christ.  En 
quoi  donc  le  trouverons-nous  criminel?  Le 
blâmerons-nous  d'avoir  mieux  aimé  mentir 
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que  mourir?  Cette  volonté  mérite  le  blâme, 
parce  qu'elle  était  plus  inquiète  de  la  vie  du 
corps  que  la  vie  de  l'âme  :  Or,  la  bouche  qui 
profère  le  mensonge  donne  la  mort  à  l'âme  '.  11 
a  donc  péché,  et  même  du  consentement  de 
sa  propre  volonté,  et  de  sa  volonté  très-libre, 
quoique  faible  et  misérable.  Or  il  a  péché, 
non  par  mépris,  ou  haine  pour  Jésus-Christ, 
mais  par  un  amour  excessif  de  lui-même. 
Ne  croyez  pas  pourtant  q ne  cette  terreur  im- 
prévue ait  poussé  la  volonté  de  saint  Pierre 
à  ce  mauvais  amour  de  soi  ;  elle  n'a  fait 
que  montrer  qu'il  était  déjà  dans  le  fonds  de 
son  cœur;  il  s'aimait  beaucoup  à  son  insu, 
lorsqu'il  entendit  de  la  bouche  de  Celui  qui 
ne  pouvait  l'ignorer  :  Tu  me  renieras  trois 
fois,  uvant  que  le  coq  chante  -.  Cette  faiblesse 
de  la  volonté  révélée,  et  non  conçue,  par  la 
crainte  de  la  mort,  a  fait  connaître  la  diffé- 
rence de  l'amour  que  cet  Apôtre  avait  pour 
lui-même,  et  de  celui  qu'il  avait  pour  Jésus- 
Christ;  elle  l'a  fait  connaître  à  saint  Pierre,  et 
non  à  Jésus -Christ,  qui  déjà  savait  bien 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'homme.  Donc, 
en  tant  qu'il  aimait  Jésus-Christ,  on  ne  peut 
pas  nier  que  sa  volonté  n'ait  souffert  une 
extrême  violence,  en  parlant  contre  son  gré. 
Mais,  en  tant  qu'il  s'aimait  lui  même,  il  s'est 
porté  volontairement  à  parler  dans  son  intérêt. 
S'il  n'eût  point  aimé  Jésus-Christ,  il  ne  l'aurait 
point  renié  malgré  lui  ;  mais  s'il  ne  se  fût  pas 
aimé  davantage,  il  ne  l'aurait  point  renie  du 
tout.  Avouons  donc  qu'il  a  été  contraint , 
sinon  de  changer,  au  moins  de  cacher  sa 
volonté;  contraint,  dis-je,  non  de  renoncer 
à  l'amour  de  son  Dieu,  mais  de  le  faire  céder 
un  instant  à  l'amour  de  lui-même. 

39.  Mais  quoi!  pensez-vous  que  l'assertion 
établie  plus  haut,  touchant  la  liberté  de  la  vo- 
lonté, soit  anéantie,  si  nous  disons  que  la  vo- 
lonlé  a  pu  souffrir  violence?  Elle  le  serait  sans 
doute,  s'il  était  vrai  que  la  volonté  eût  pu 
être  Contrainte,  par  une  force  autre  qu'elle- 
même.  Mais  si  elle  s'est  fait  violence  à  elle- 
même,  il  faut  dire  aussi  que,  l'ayant  faite  et 
soufferte  a  la  fois,  elle  a  recouvre  sa  liberté, 
par  le  même  moyen  qu'elle  l'avait  perdue, 
puisqu'elle  est  elle-même  la  cause  de  la  vio- 
lence qu'elle  a  subie.  Or,  ce  que  la  volonté 
souffre  d'elle-même  ,  ne  pouvant  venir  que 
de  la  volonté  même,  et  ce  qui  vient  de  la 
volonté  ne  pouvant  être  un  effet  de  la  néces- 
sité, est  absolument  volontaire,  et  par  consé- 
quent libre.  Enfin,  celui  que  sa  propre  vo- 
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lonlé  a  poussé  à  renier,  y  a  été  poussé  parce 
qu'il  l'a  bien  voulu  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  eu 
violence,  mais  seulement  consentement,  non 
pas  à  une -violence  étrangère  venue  du  dehors, 
mais  à  sa  propre  volonté  qui  voulait  à  tout 
prix  éviter  la  mort.  Comment  donc  la  parole 
d'une  simple  femme  eût-elle  pu  contraindre 
une  langue  si  sainte  à  proférer  de  si  hor- 
ribles blasphèmes,  si  la  volonté,  maîtresse 
absolue  de  la  langue,  ne  s'y  fût  point  prêtée? 
Ceci  est  si  véritable,  qu'après  cette  action, 
lorsque  saint  Pierre  réprima  cet  amour  exces- 
sif de  lui-même  et  se  mit,  comme  il  y  était 
obligé,  à  aimer  Jésus-Christ  de  tout  son  cœur, 
de  toute  son  âme  etde  toutes  ses  forces,  jamais 
ni  menaces,  ni  tourments  ne  déterminèrent 
sa  volonté  à  mettre  sa  langue  au  service  de 
l'iniquité  ;  au  contraire,  elle  fut  le  courageux 
soutien  de  la  vérité.  //  vaut  mieux,  dit-il,  obéir 
à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  '. 

-40.  Il  y  a  donc  deux  sortes  de  contraintes, 
selon  les  diverses  rencontres,  où  nous  sommes 
nécessités  de  souffrir  ou  d'agir  contre  notre 
propre  volonté.  La  première,  passive,  peut 
souvent  exister  sans  le  consentement  volon- 
taire de  celui  qui  souffre;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'active.  C'est  pourquoi  on  ne  doit 
point  nous  imputer  le  mal  qui  se  fait  contre 
nous,  ou  qui  vient  de  nous,  toutes  les  fois 
qu'il  arrive  malgré  nous.  Mais  quand  il  est  fait 
par  nous-mêmes  ,  la  volonté  ne  saurait  en 
être  innocente  ;  parce  que  nous  sommes  con- 
vaincus de  vouloir  une  chose  qui  ne  serait  ja- 
mais arrivée,  si  nous  ne  l'avions  pointvoulut- 
Or,  cette  seconde  contrainte,  qui  est  l'active, 
est  inexcusable,  parce  qu'elle  est  volontaire. 
Ainsi  les  chrétiens  que  l'on  forçait  autrefois 
de  renier  Jésus-Christ,  le  faisaient  avec  un 
extrême  regret,  mais  pourtant  de  leur  consen- 
tement volontaire,  parce  qu'ils  voulaient  évi- 
ter le  tranchant  de  l'épée  :  et  ce  n'était  point 
l'épée,  mais  la  volonté  d'éviter  la  mort, qui  les 
dominait  et  qui  leur  faisait  ouvrir  la  bouche 
pour  obéir  aux  tyrans;  la  peur  de  l'épée  décou- 
vrait bien  qu'elle  était  la  volonté  de  celui  qui 
reniait,  mais  elle  n'avait  pas  le  pouvoir  de  lai 
jeter  dans  le  crime;  la  volonté  seule  s'y  portait' 
d'elle-même.  Pour  ceux  dont  la  volonté  était 
saine,  on  pouvait  bien  les  mettre  à  mort,  mais 
non  les  fléchir.  Ce  qui  à  l'avance  avait  été 
prédit  d'eux  :  //*■  feront  de  vous  tout  ce  quils 
voudront  '-  ;  oui,  en  vos  membres,  mais  non  en 
vos  cœurs.  Vous  ne  ferez  pas  ce  qu'ils  vou- 
dront; ils  agiront,  vous  serez  passifs.  Ils  tour- 
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lieront  vos  membres,  sans  changer  votre  vo- 
lonté; ils  déploieront  leur  cruauté  contre  votre 

chair,  niais  ils  resteront  impuissants  contre 
votre  âmo.  Le  corps  est  au  pouvoir  du  bour- 
reau, mais  la  volonté  reste  libre;  est-elle  faible, 
c'est  ce  qu'ils  sauront  en  vous  tourmentant, 
mais  ils  ne  la  contraindront  jamais  à  ledevenir, 
si  elle  ne  l'est  pas  déjà.  Son  infirmité  vient 
d'elle,  sa  force  n'est  pas  d'elle,  mais  du  Saint- 
Esprit.EUe  est  guérie  quand  elle  est  renouvelée, 
-il.  Au  reste,  saint  Paul  nous  l'apprend,  elle 
est  renouvelée  quand,  contemplant  lu  gloire  de 
Dieu,  elle  est  transformée  en  In  thème  image,  de 
clarté  en  cli  rtê,  c'est-à-dire,  de  vertu  en  ver(u,par 
l'Esprit  du  Seigneur  '.  C'est  entre  cet  Esprit  de 
Dieu  et  l'appétit  de  la  chair,  que  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme,  ou  autrement  la  volonté 
humaine,  tient  le  milieu;  suspendue  entre 
eux,  comme  sur  le  penchant  d'une  montagne 
extrêmement  raide,  elle  se  trouve  tellement 
affaiblie  par  l'appétit  charnel,  que  si  l'Esprit 
divin  ne  l'aide  par  sa  grâce,  loin  de  monter 
de  vertu  en  vertu,  pour  arriver  à  la  cime 
de  la  sainteté  comparée  aux  montagnes  de 
Dieu,  elle  se  précipite  de  péché  en  péché, 
appesantie  qu'elle  est  par  son  propre  poids  ;  la 
cause  en  est,  non-seulement  dans  le  pesantfar- 
deau  de  la  loi  du  péché,  qui  est  originellement 
dans  ses  membres,  mais  aussi  dans  la  longue 
habitude  qu'elle  a  prise,  dans  cette  habita- 
tion terrestre,  de  satisfaire  tontes  ses  passion» 
et  ses  convoitises,  (.'est  ce  double  joug  de  la 
volonté  humaine  que  l'Écriture  mentionne 
dans  ce  passage  :  Le  corps  sujet  à  corruption  ap- 
pesantit l'âme,  et  cette  demeure  terrestre  accable 
V  esprit  par  la  multiplicité  de  ses  soins*.  Or,  ces 
deux  maux  de  notre  humanité,  nuisent  moins 
à  ceux  qui  leur  résistent,  qu'ils  ne  leur  sont 
une  matière  de  mérites.  Mais  aussi  ils  con- 
damnent justement,  loin  de  les  excuser,  ceux 
qui  leur  prêtent  consentement.  Ainsi,  il  n'y  a 
ni  salut,  ni  damnation  sans  ce  consentement 
de  la  volonté,  de  sorte  que  le  libre  arbitre  reste 
sans  atteinte 


CHAPITRE  XIII. 

LES    MÉRITES    RE   I.'llOMME    SONT   DE  PURS    DONS 
DE   DIEU. 

42.  C'est  donc  avec  justice  que  le  libre  arbitre 
est  condamné  dans  la  créature,  puisqu'il  n'c«t 
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point  de  violence  qui  le  puisse  nécessiter  au 
péché;  et  c'est  par  une  miséricorde  toute  par- 
ticulière, qu'il  est  sauvé,  puisqu'il  n'a  point 
les  forces  suffisantes  pour  s'attacher  à  la  vertu. 
Une  le  lecteur  se  souvienne  qu'en  tout  ceci 
nous  exceptons  le  péché  originel.  En  effet, 
tous  les  efforts  du  libre  arbitre  pour  le  bien 
étant  inutiles,  s'ils  ne  sont  aidés  de  la  grâce, 
comme  ils  sont  nuls  sans  la  prévenance  de  la 
même  grâce,  il  ne  faut  chercher  qu'en  lui- 
même  la  véritable  cause  de  sa  damnation  ; 
il  n'est  damné  que  par  sa  propre  faute.  C'est 
aussi  en  lui  même  qu'il  faut  chercher  les 
mérites  de  son  salut,  puisqu'il  n'est  sauvé 
que  par  la  miséricorde  seule.  Les  sens  et  les 
pensées  de  l'homme  sont  portés  naturellement  au 
mal  '.dit  l'Ecriture;  et  par  conséquent,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  loin  de  lui  attribuer  ses 
mérites,  comme  venant  de  son  propre  fond,  il 
faut  croire  qu'ils  lui  viennent  d'en  haut,  du 
Père  tles  lumières,  si  on  doit  ranger  parmi 
les  dons  parfaits,  ces  mérites  absolument  né- 
cessaires  pour  acquérir  le  salut  éternel. 

43.  Or,  Dieu,  notre  Roi  de  toute  éternité, 
étant  venu  sur  la  terre  pour  le  salutdu  genre 
humain,  a  divisé  en  mérites  et  en  récom- 
penses, toutes  les  grâces  qu'il  a  faites  aux 
hommes;  aiin  que  par  le  bon  usage  que  notre 
liberté  ferait  des  grâces  présentes,  elles  devins- 
sent en  même  temps  nos  propres  mérites  ; 
et,  qu'en  vertu  de  sa  promesse  gratuite,  il 
nous  fût  permis  d'espérer  et  de  demander  les 
biens  de  l'autre  vie,  comme  une  dette.  C'est 
ce  que  saint  Paul  nous  enseigne ,  par  ces 
paroles:  Vous  avez  pour  fruit  de  vos  actions  la 
sanctification,  et  pour  fin  la  vie  éternelle  '.  Et 
ailleurs:  Ayant  en  nous  les  prémices  de  l'Esprit, 
nom  soupirons  après  l'adoption  des  enfants  de  Dieu, 
qm:  nous  attendons  â.  Rappelle,  sanctification,  les 
prémices  de  l'Esprit,  c'est-à-dire  les  vertus, 
par  lesquelles  le  Saint-Esprit  nous  sanctifie  en 
cette  vie,  afin  que  nous  méritions,  en  l'autre, 
d'obtenir  l'adoption  divine.  L'Évangile  promet 
les  mêmes  choses  à  celui  qui  renonce  au 
monde  :  //  rccccra  le  centuple,  el  possédera  la  vie 
éternelle  ''.  Le  salut  n'est  donc  pas  l'œuvre  du 
libre  arbitre,  mais  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Il  y  a  plus  ;  il  est  lui-même  notre  salut, 
et  la  voie  pour  arriver  au  salut,  selon  qu'il 
le  déclare  :  Je  suis  le  salut  de  mon  peuple  B; 
et,  en  un  autre  endroit:  Je  suis  la  véritable 
voie  6.  Si  bien,  que  celui  qui  était  déjà  le 

i  Gen.,  vin,  21.  —  2  Rom.,  vt,  22.  —  3  fbid.,  vm,  23. 
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salut  et  la  vie,  s'est  aussi  fait  la  voie,  afin 
que  l'homme  n'eût  aucune  raison  de  se  glori- 
fier en  lui-même.  Si  donc  les  mérites  sont  lea 
biens  de  la  route,  comme  le  salut  et  la  vie  sont 
ceux  de  la  Patrie,  et  si  David  a  dit  avec  vérité  : 
Qu'il  ne  se  trouve  personne  qui  pratique  le  bien, 
excepté  un  seul  ',  celui  dont  il  est  écrit:  Personne 
n'est  bon  que  Dieu  seul 2  ;  nos  œuvres,  aussi  bien 
que  leur  récompense,  sont  assurément  de 
purs  dons  de  Dieu,  et  celui  qui  s'est  l'ait  notre 
débiteur  de  ses  propres  biens,  est  aussi  celui 
qui  nous  rend  capables  de  les  mériter  par  le 
moyen  de  ces  œuvres.Pour  fonder  ces  mérites. 
il  se  sert  il  est  vrai  de  ses  créatures,  non  qu'il 
ait  besoin  de  leur  service,  mais  pour  servir 
ainsi  leurs  intérêts  s. 

44.  11  opère  donc  le  salut  de  ceux  dont  les 
noms  sont  écrits  au  livre  de  vie,  en  se  servant 
des  créatures,  tantôt  sans  leur  consentement, 
tantôt  contre  leur  volonté,  et  quelquefois  de 
leur  plein  gré.  Et  en  effet,  souvent  les  hommes 
reçoivent  des  avantages  réels  par  le  moyen  des 
êtres  insensibles,  et  même  des  créatures  sans 
raison;  ce  qui  me  fait  dire  que  ce  bien  se 
fait  sans  elles,  puisque  privées  d'intelligence, 
elles  ne  peuvent  avoir  conscience  des  services 
qu'elles  rendent.  Il  est  d'autres  avantages 
que  Dieu  procure,  par  le  ministère  des  mé- 
chants, anges  ou  hommes  ;  c'est  encore  contre 
eux-mêmes,  puisqu'ils  y  sont  employés  mal- 
gré eux;  ils  aident  les  hommes  avec  dessein  de 
les  porter  au  mal  ;  et  leur  mauvaise  intention 
leur  est  aussi  nuisible  que  la  bonne  action  est 
avantageuse  aux  autres.  Enfin,  ceux  avec  qui 
et  par  qui  Dieu  travaille,  sont  les  bons  anges, 
ou  les  hommes,  qui  veulent  et  qui  exécutent 
fidèlement  tout  ce  que  Dieu  veut.  Parce  qu'ils 
se  portent  volontairement  au  bien,  Dieu  les 
fait  participer  au  bien  qu'il  opère  par  leur  mi- 
nistère. C'est  pourquoi  saint  Paul,  après  avoir 
rapporté  plusieurs  bonnes  œuvres  que  Dieu 
avait  faites  par  son  entremise  :  Ce  n'est  pas 
moi,  dit-il,  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  les  a  faites 
avec  moi''.  Il  pouvait  dire,  qui  les  a  faites  par 
moi  ;  mais  cette  façon  de  parler  n'exprimait 
pas  assez  la  part  qu'il  avait  dans  cette  action  : 
il  préfère  dire  avec  moi,  ne  croyant  pas  seule- 
ment avoir  servi  à  Dieu  d'instrument  dans  le 
bien,  maiss'estimant  son  coadjuteur,  en  vertu 
de  son  consentement. 

45.  Voyons  maintenante  méritequechaque 
créature  peut  revendiquer,  pour  avoir  con- 
couru, avec  Dieu,  aux  trois  sortes  d'opérations 

<  Ts.  xxni.  I.  — '*  Marc,  i,  8  —  8  Voir  serm.  V,  sur  la 
Cantique.  —  4  1  Cor.,  xv,  10. 


dont  nous  venons  de  parler.  El  d'abord,  quel 
peut  être  le  mérite  de  celle  par  qui  l'œuvre 
s'accomplit,  sans  qu'elle  prête  son  consente- 
ment? Que  mérite  celle  contre   laquelle  elle 
est  faite,  sinon  le  châtiment?  Et  la  troisième, 
avec  laquelle  Dieu  fait  le  bien,  que  peut-elle 
mériter  autre  chose  que  la  miséricorde?  11 
faut  donc  dire,  que  la  première  n'a  aucun  mé- 
rite, dans  l'action  à  laquelle  on  l'emploie;  que 
la  seconde  n'y  a  que  du  mérite,  mais  que  la 
troisième  y  acquiert  de  très-grands  mérites. Ne 
voit-on  pas,  en  effet,  que  les  bêtes  sont  inca- 
pables de  mériter  ou  de  démériter,  à  quelque 
œuvre  bonne  ou  mauvaise  qu'elles  puissent 
être  employées?  elles  n'ont  point  en  elles- 
mêmes  les  principes  nécessaires  pour  consen- 
tir au    bien  ou  au  mal   :   encore  moins  les 
pierres  et  les  métaux,  puisqu'ils  sont  destitués 
de  tout  sentiment.  Mais  le  démon,  ou  L'homme 
méchant,   doué  de  raison  pour  connaître  et 
pour  agir,    ne  saurait    s'écarter    du  bien, 
qu'en  même  temps  il  ne  mérite  un  châtiment. 
Saint  Paul,   qui  va  publier  l'Évangile  avec 
joie,  quand  même  on  lui  aurait  donné  cette 
commission  contre  son  gré,  et  tous  ceux  qui 
s'emploient  comme  lui  à  desemblables  actions, 
attendent,  avec  confiance,  la  couronne  de  jus- 
tice qui  leur  est  réservée  dans  le  ciel,  parce 
qu'ils  ont  accompli  la  volonté  de  Dieu  volon- 
tairement et  de  leur  plein  consentement.  Il  est 
donc  vrai  que  Dieu  se  sert,ponr  le  salut  de  ses 
prédestinés,  des  créatures  sans  raison  et  in- 
sensibles, comme  d'un  cheval  et  d'un  instru- 
ment, qui  ne  survivent  pas  à  l'accomplisse- 
ment de  l'ouvrage;  qu'il  se  sert  aussi  de  la 
créature  raisonnable,  mais  mal  intentionnée, 
comme  d'une  verge  de  correction  qu'il  doit 
jeter  dans  le  feu,  ainsi  qu'un  bois  inutile,  après 
le  châtiment  de   son  enfant  ;  et  enfin,  qu'il 
s'associe  les  anges  et  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, comme  ses  compagnons  et  coadjuteurs, 
qu'il  veutrécompenser,  noblement,  la  victoire 
une  fois  remportée.  Ce  qui  fait  dire  hardiment 
à  saint  Paul,  parlant  de  lui-même  et  de  ceux 
qui  l'imitent  :  Nous  sommes  les  coadjuteurs  de 
Dieu  '.  Ainsi,  Dieu  en  sa  bonté  établit  et  règle 
les  mérites  de  l'homme,  tout  en  se  servant  de 
lui  pour  travailler  ensemble  à  l'accomplisse- 
ment du  bien.  Et  si  nous  nous  disons  les 
coadjuteurs  de  Dieu,  lescoopérateursdu  Saint- 
Esprit,  les  conquérants  du  royaume  céleste, 
c'est  parce  que  nous  nous  unissons  à  la  vo- 
lonté divine  par  le  consentement  de  la  nôtre. 
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CHAPITRE  XIV. 

OCELLE  EST  LA  PART  DE  LA  GRACE  ET  CELLE  DU 
LIBRE  ARBITRE  DANS  l' AFFAIRE  DE  INOTRE  SA- 
LUT. 

46.  Quoi  donc '.tout  l'ouvrage  et  tout  le  mé- 
rite du  libre  arbitre  dans  l'œuvre  du  salut,  se 
bornent-ils  à  prêter  simplement  son  consente- 
ment? Oui.  Je  ne  soutiens  pas  cependant,  que 
ce  consentement,  qui  esttout  le  mérite,  vienne 
absolument  de  lui,  puisque  de  nous-mêmes  nous 
ne  sommes  pas  capables  de  produire,  comme  de  nous- 
mêmes,  une  seule  bonne  pensée  '  ;  ce  qui  est  bien 
moins  encore  qu'un  consentement.  Ce  ne  sont 
pas  là  mes  paroles,  mais  celles  de  l'Apôtre,  qui 
attribue  à  Dieu,  et  non  à  son  libre  arbitre,  tout 
le  bien  qu'il  peut  faire,  soit  par  la  pensée,  soit 
parla  volonté,  soit  dans  l'exécution.  Si  Dieu 
fait  en  nous  ces  trois  eboses,  c'est-à-dire,  s'il 
nous  donne  la  bonne  pensée,  la  volonté  juste, 
et  l'accomplissement  de  l'œuvre,  il  faut  dire 
qu'il  opère,  dans  le  premier  cas,  sans  nous; 
dans  le  second,  avec  nous,  et  dans  le  troisième, 
par  nous.  11  nous  prévient,  en  nous  inspirant 
la  bonne  pensée  ;  il  nous  associe  à  lui  par  le 
consentement,  en  changeant  notre  mauvaise 
volonté  ;  et  lorsqu'il  donne  à  notre  consente- 
ment le  pouvoir  d'accomplir  une  bonne  œu- 
vre, il  révèle  au  debors  la  bonté  de  celui  qui 
travaille  au  dedans.  Certes,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  prévenir  nous-mêmes  dans  nos  pro- 
pres actions.  Et  pourtant  Celui  qui  se  trouve 
la  bonté  en  personne,  ne  sauvera  personne 
qu'il  n'ait  prévenu  de  sa  bonté.  Le  commence- 
ment de  notre  salut  naît  donc  de  Dieu  seul, 
et  non  de  nous,  ni  avec  nous.  Mais,  bien  que 
le  consentement  et  l'œuvre  ne  viennent  pas  de 
nous,  il  est  constant  néanmoins  qu'ils  sont 
impossibles  sans  nous. Ainsi,  ni  le  premier  dans 
lequel  nous  nefaisons  rien, ni  le  dernier  souvent 
arraché  par  une  vaine  crainte  ou  une  crimi- 
nelle dissimulation,  mais  seulement  le  second 
nous  est  imputé  à  mérite;  caria  bonne  volonté 
seule  nous  sert;  les  deux  autres,  sans  elle,  sont 
inutiles  :  inutiles  à  celui  qui  fait  l'action,  mais 
non  pas  à  celui  qui  la  considère.  l)'où  il  faut 
conclure,  que  l'intention  sert  au  mérite,  l'ac- 
tion à  l'exemple,  et  la  pensée  qui  les  prévient 
l'un  et  l'autre  ne  sert  qu'à  les  exciter. 

AI.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde,  lorsque 
nous  sentons  ces  opérations  se  faire  invisible- 
ment  au  dedans  de  nous  et  avec  nous,  de  n'eu 
rien  attribuer  à  notre  volonté  qui  est  faible, 

1 11  Cor.,  3 


ni  au  besoin  que  Dieu  pourrait  en  avoir  'il  n'a 
besoin  de  rien);  mais  rapporter  fidèlement 
tout  à  la  grâce,  dont  il  possède  la  |lénitude. 
Cette  grâce  seule  excite  le  libre  arbitre  en  lui 
inspirant  la  bonne  pensée,  le  perfectionne  en 
changeant  ses  affections,  le  fortifie  pour  ac- 
complir le  bien,  et  le  conserve  de  peur  qu'il 
ne  défaille.  Or,  en  toutes  ces  opérations,  la 
grâce  agit  avec  le  libre  arbitre;  dans  la  pre- 
mière, elle  le  prévient  seulement,  et  dans  les 
autres,  elle  agit  de  compagnie  avec  lui,  le  pré- 
venant ainsi,  afin  de  l'obliger  ensuite  de  tra- 
vailler avec  elle.  Cependant  ces  deux  forces 
concourenttellement  à  la  perfection  de  l'œuvre 
commencée  par  la  grâce  seule,  qu'elles  tra- 
vaillent ensemble  à  son  avancement,  et  non 
isolément,  en  même  temps,  et  non  l'une  après 
l'autre.  La  grâce  ne  fait  point  une  partie  de 
l'œuvre  et  le  libre  arbitre  une  autre  ;  mais  tous 
ileux,  par  une  seule  et  même  action,  accom- 
plissent l'œuvre  tout  entière;  le  libre  arbitre 
la  fait  entière,  et  la  grâce  entière  aussi;  et 
comme  la  grâce  fait  tout  par  le  libre  arbitre, 
le  libre  arbitre  fait  tout  aussi  par  la  grâce. 

48.  Nous  ne  nous  éloignons  jamais  du  sens  de 
l'Apôtre:  de  quelque  côté  que  notre  discours 
se  porte,  nous  tombons  presque  toujours  dans 
ses  propres  expressions,  et  j'en  crois  le  lecteur 
satisfait.  Au  fait ,  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Paul  nous  en- 
seigne par  ces  paroles  :  Le  salut  ne  dépend 
donc  ni  décelai  gui  veut,  ni  de  celui  qui  court; 
mais  du  Dieu  qui  fait  miséricorde1  ?  Ce  langage 
ne  veut  pas  dire  qu'on  puisse  vouloir  ou 
courir  en  vain  ;  il  signifie  que  celui  qui 
veut  et  qui  court,  ne  doit  point  se  glorilier 
en  lui-même,  mais  seulement  en  celui  dont 
il  reçoit  et  la  force  de  vouloir  et  celle  de 
courir.  11  dit  encore  :  Quavez-vous  que  vous 
n'ayez  reçu  *.  Lorsque  vous  recevez  l'être, 
que  vous  êtes  rétabli  dans  le  bien,  et  que 
vous  opérez  votre  salut,  qu'y  a-t-il  en  tout 
cela  qui  vienne  de  vous-même,  et  qui  ne  soit 
au-dessus  du  pouvoir  du  libre  arbitre?  Lt  sans 
m'arrêter  aux  autres  biens  nécessaires,  en 
cette  vie,  aux  fidèles,  ou  réservés,  en  l'autre, 
aux  prédestinés,  n'est-il  pas  vrai  que  vous 
ne  pouvez  vous  donner  l'être,  puisque  vous 
n'étiez  pas;  ni  vous  justifier  puisque  vous 
étiez  engagé  dans  le  péché;  ni,  moins  en- 
core, vous  ressusciter  vous-même,  puisque 
vous  étiez  enseveli  dans  la  mort?  Le  pre- 
mier et  le  dernier  de  ces  points  sont  mani- 
festes, et  personne  ne  peut  douter  du  second, 

1  Hom.  ix,  16.  —  a  1  Cor.,  iv,  7. 
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que  celui  qui,  ne  connaissant  point  la  justice 
de  Dieu,  et  voulant  établir  la  sienne,  montre 
bien  qu'il  n'est  point  soumis  à  la  justice  de 
Dieu  '.  Quoi!  vous  reconnaissez  la  puissance 
du  Créateur,  et  la  grâce  du  Sauveur,  et  vous 
ignorez  la  justice  du  Sanctificateur?  Le  Pro- 
phète disait  à  Dieu  :  Seigneur,  guérissez-moi,  et 
le  serai  guéri;  suuvez-moi,  et  je  serai  sauvé,  parce 
que  Vous  seul  êtes  toute  ma  louange  i.  Il  con- 
naissait parfaitement  la  justice  de  Dieu  et  savait 
que,deLui  seul,  il  devaitespérer  desevoir  un 
jour  délivré  d  u  péché,  et  affranchi  de  la  misère  : 
c'est  pourquoi  il  établissait  toute  sa  gloire  en 
Dieu,  et  non  pas  en  lui-même.  David  insistait 
sur  ce  point  :  Ce  n'est  point  à  nous,  Seigneur, 
non,  ce  n'est  point  à  nous,  mais  à  votre  seul  Nom 
que  vous  devez  rendre  toute  la  gloire3  ;  montrant 
par  là  que  de  Dieu  seul  il  attendait  le  double 
vêtement  de  la  sainteté  et  de  la  gloire.  Mais 
qui  donc  ignore  que  la  justice  vient  unique- 
ment de  Dieu  ?  Celui  qui  se  justifie  lui-même. 
Et  qui  est-ce  qui  se  justifie  lui-même?  celui 
qui  croit  tenir  ses  mérites  d'une  autre  source 
que  de  la  grâce.  Cependant,  celui  qui  a  fait 
l'homme  pour  le  sauver,  est  aussi  celui  qui 
lui  donne  les  moyens  de  se  sauver.  Et  c'est  lui 
encore  qui  communique  les  mérites  à  ceux 
qu'il  a  créés,  pour  les  rendre  capables  de  ses 
libéralités.  Que  rendrai-je  au  Seigneur,  dit  le 
même  Prophète,  pour  tous  les  biens  non-seule- 
ment qu'il  m'a  donnés,  mais  aussi  qu'il  m'a 
rendus  *•?  Il  proteste  tenir  de  Dieu,  et  l'être,  et 
la  justice;  il  craint,  en  niant  l'un  ou  l'autre, 
de  perdre  ces  deux  biens,  c'est-à-dire  de  perdre 
ce  qui  le  fait  juste,  et  de  condamner  ce  qu'il 
est.  Mais  il  trouvera  un  troisième  point  sur 
lequel  il  pourra  payer  Dieu  de  retour  :  Je 
prendrai,  dit-il,  le  calice  du  salut*.  Or,  ce  calice 
du  salut,  c'est  le  sang  du  Sauveur.  Si  vous 
n'avez  rien  de  vous-même,  qui  vous  permette 
de  reconnaître  les  dons  de  la  justice  de  Dieu, 
à  quel  titre  pouvez-vous  prétendre  au  salut? 
J'invoquerai,  dit-il,  le  Nom  du  Seigneur  6,  car 
tous  ceux  qui  l'invoquent  seront  sauvés  '. 

49.  C'est  pourquoi  les  plus  éclairés  recon- 
naissent trois  sortes  d'opérations,  non  du  libre 
arbitre,  mais  de  la  grâce  divine  qui  les  fait  en 
lui,  ou  par  lui.  La  première  est  la  création,  la 
seconde  la  réparation,  et  la  troisième  la  con- 
sommation. Premièrement,  nous  avons  été 
créés  en  Jésus  Christ,  avec  la  liberté  de  notre 
volonté;  secondement,  nous  sommes  rétablis 

1  Rom.,  x,  3.  —  2  Jérém.,  xvn,  14.  —  3  Psaume  cxm, 
9.  —  4  Psaume  cxv,  12,  13.—  5  Ibid.  —  «  lbid.—  '  Rom., 
x,  13. 


par  Jésus-Christ,  dans  l'esprit  de  liberté  ;  afin 
d'être,  en  troisième  lieu,  consommés  et  fixés 
avec  lui,  dans  un  état  éternel.  Ce  qui  n'était 
point  a  dû  être  créé  en  celui  qui  était  :  ce  qui 
était  difforme  a  dû  être  réformé  par  Jésus- 
Christ,  et  les  membres  ne  peuvent  recevoir 
leur  dernière  perfection  qu'avec  Jésus-Christ, 
leur  chef.  Mais  tout  cela  ne  s'accomplira  par- 
faitement que  lorsque  nous  serons  tous  parvenus  à 
cet  âge  de  plénitude  de  Jésus-Christ,  qui  rend 
l'homme  parfait l,  et  que  Jésus-Christ,  notre  vie, 
venant  à  se  manifester  à  nous,  nous  serons  aussi 
manifestés  avec  lui,  dans  la  gloire1.  La  consom- 
mation ne  devant  point  s'accomplir  par  nous, 
mais  seulement  en  nous,  et  la  création  s'étant 
faite  sans  nous,  la  seule  réparation  opérée  en 
quelque  sorte  avec  nous,  par  le  consentement 
de  notre  volonté,  nous  est  imputée  à  mérites. 
Ces  mérites  sont  nos  jeûnes,  nos  veilles,  notre 
continence,  les  œuvres  de  miséricorde,  et 
toutes  les  autres  pratiques  de  vertu,  par  les- 
quelles l'homme  intérieur  se  renouvelle  de 
jour  en  jour,  à  mesure  que  nos  intentions, 
courbées  vers  la  terre  par  les  soucis  continuels 
des  choses  de  cette  vie,  se  relèvent  vers  le  ciel; 
à  mesure  que  nos  affections  languissantes  se 
fortifient  par  l'amour  spirituel,  et  que  notre 
mémoire,  dégagée  des  fanges  de  la  vie  passée, 
devient  chaque  jour  plus  pure  et  plus  joyeuse, 
au  souvenir  de  nos  bonnes  actions.  Car  c'est 
en  ces  trois  choses  que  consiste  le  renouvelle- 
ment intérieur,  la  droiture  de  l'intention,  la 
pureté  de  l'affection,  et  le  souvenir  des  bonnes 
œuvres,  dont  la  conscience  remplit  la  mémoire 
de  vives  lumières. 

50.  Or,  comme  ces  choses  sont  vraiment  des 
dons  de  Dieu,  puisqu'elles  sont  opérées  en 
nous  par  l'Esprit  divin,  elles  sont  aussi  nos 
mérites,  grâce  au  consentement  de  notre  vo- 
lonté. Ce  n'est  pomt  vous  qui  parlez,  ditNotre- 
Seigneur  à  ses  apôtres,  c'est  l'Esprit  de  votre 
Père  fui  parle  par  votre  bouche3  ;  et  saint  Paul  : 
Voulez-vous  une  preuve  que  Jésus-Christ  parle  en 
moi  *?  Si  donc  Jésus-Christ,  ou  le  Saint  Esprit 
parle,  en  la  personne  de  saint  Paul,  pensez- 
vous  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  agissent 
aussi  en  lui  ?  Je  ne  parle  point  des  choses  que 
Dieu  a  faites  par  moi s.  Mais  qaoi!  si  les  pa- 
roles et  les  œuvres  de  saint  Paul  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  Dieu  qui  parle  en  lui, 
où  sont  donc  les  mérites  de  saint  Paul?  Sur 
quoi  sera  fondé  ce  qu'il  dit  avec  tant  de 
confiance?   J'ai  combattu  un   bon  combut ;  j'ai 

i  Ephés..  iv,  13.  —  *  Colos.,  in,  4.  —  3  Matth.,  x,  20.— 
»ll  Cor.,  xm,  3.—  5  Rom.,  xv,  18 
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achevé  ma  course  ;  j'ai  gardé  la  fidélité  ;  j'attends 
■  a  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée,  et  que  le 
Seigneur,  juge  équitable,  me  doit  rendre  en  ce 
jour1.  Croyez  vous  qu'il  attende  cette  cou- 
ronne des  bonnes  œuvres  opérées  par  lui? 
Nullement.  Car  nous  voyons  d'innombrables 
bonnes  œuvres  faites  par  les  mauvais  anges, 
et  par  des  hommes  criminels,  qui  pourtant 
ne  leur  serviront  point  de  mérites.  Ce  qui  mo- 
tive son  espérance,  n'est-ce  pas  plutôt  que 
ces  œuvres  sont  opérées  avec  lui ,  c'est-à- 
dire,  avec  sa  bonne  volonté?  Car,  dit-il,  «  je 
prêche  l'Evangile  à  regret,  je  m'acquit  te  seulement 
de  la  c  tnmission  qui  m'a  été  donnée  ;  mais  si  je  le 
prêche  de  bon  cœur,  il  m'en  revient  une  grande 
gloire  ! . 

51.  Enfin,  si  cette  volonté  même,  de  laquelle 
dépend  tout  le  mérite,  ne  vient  pas  de  saint 
Paul,  comment  appelle-t-il  cette  couronne 
qu'il  prétend  lui  être  réservée,  une  couronne 
de  justice  ?  Dirons-nous  qu'on  a  droit  de 
demander,  comme  une  chose  justement  due, 
tout  ce  que  l'on  nous  a  promis,  sans  y  être  obli- 
gé et  gratuitement'''  Je  suis,  dit-il,  en  qui  je  me 
suis  confié,  et  je  suis  assuré  qu'il  me  garde  a  vion 
dépôt  '.  Il  appelle  la  promesse  de  Dieu  son  dé- 
pôt, et  il  demande  hardiment  l'exécution  de  la 
promesse  divine,  en  vertu  delà  confiance  qu'il 
a  mise  en  elle.  Il  sait  bien  que  cette  promesse 
n'a  été  faite  que  par  la  miséricorde,  et  il  ne 
doute  pas  néanmoins  qu'elle  ne  doive  s'exécuter 
en  vertu  d'une  obligation  de  justice.  Ainsi  la 
couronne  que  saint  Paul  attend  est  bien  une 
couronne  de  justice,  mais  d'une  justice  qui 

'  I  Tira.,  vi.  7,  8.  —  *  I  Cor.,  IX,  11.  —  »  Il  Tim., 
1,  12. 


vient  de  Dieu  et  non  de  saint  Paul.  Il  est 
juste  en  effet  que  Dieu  paie  ce  qu'il  doit,  et 
il  doit  ce  qu'il  a  promis;  or  cette  promesse 
de  Dieu  est  la  justice  sur  laquelle  l'Apôtre 
s'appuie.  S'il  voulait  établir  sa  justice  propre, 
sans  connaître  celle  de  Dieu,  il  ne  serait  pas 
soumis  à  la  justice  de  Dieu,  dont  Dieu  même 
l'a  voulu  rendre  participant,  afin  de  lui 
donner  le  moyen  d'en  mériter  la  couronne. 
Dieu  l'a  admis  à  partager  sa  justice,  et 
l'a  rendu  digne  d'en  mériter  la  couronne, 
quand  il  a  daigné  le  prendre  pour  coadjuteur 
dans  les  œuvres  auxquelles  il  avait  promis  la 
couronne.  Et  il  l'a  fait  son  coadjuteur,  en  lui 
donnant  la  volonté,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  l'a 
rendu  soumis  et  conforme  à  sa  divine  volonté. 
Ainsi  la  volonté  lui  est  donnée  comme  secours, 
et  ce  secours  lui  est  imputé  à  mérite.  Si  donc 
la  volonté  vient  de  Dieu,  il  faut  aussi  que  le 
mérite  en  vienne  :  et  il  est  incontestable  que 
le  vouloir  et  le  faire  sont  de  véritables  effets 
de  la  pure  bonté  de  Dieu.  Dieu  est  donc  l'au- 
teur du  mérite,  puisqu'il  applique  la  volonté  à 
la  bonne  œuvre,  et  qu'il  découvre  le  bien  à  la 
volonté.  Si  nous  voulons  donner  des  noms  plus 
significatifs  aux  actions  que  nous  appelons  mé- 
rites, on  peut  dire  que  ce  sont  des  semences 
de  notre  espérance,  des  motifs  de  charité,  des 
marques  d'une  secrète  prédestination,  des  pré- 
sages de  notre  félicité  future,  le  chemin  du 
royaume  céleste,  mais  non  pas  la  cause  qui 
nous  y  fait  régner.  Et  en  un  mot,  pour  finiravec 
saint  Paul,  ce  ne  sont  pas  ceux  qu'il  a  trouvés 
justes,  mais  ceux  qu'il  a  justifiés,  que  Dieu 
glorifie  dans  l'éternité  '. 
1  Ram.,  vin,  30. 
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PRÉFACE' 


Si  vous  trouvez  que  j'ai  trop  tardé  à  vous 
répondre,  sachez  que  je  n'ai  reçu  votre  lettre 
que  fort  tard  ;  au  lieu  de  m'apporter  en  dili- 
gence ce  que  vous  m'aviez  envoyé,  on  l'a 
retenu  longtemps  à  Pontigny.  Mais,  dès  que  je 
l'ai  eu,  j'ai  travaillé  aussitôt  à  ma  réponse. 
Peut-être  est-elle  plus  courte  que  vous  ne 
l'auriez  souhaité  ;  je  lui  ai  donné  l'étendue 
que  mes  occupations  m'ont  permise.  Je  me 
suis  étudié  néanmoins  à  vous  dire  clairement 
mon  sentiment  sur  toutes  les  questions  que 
vous  me  faites.  Je  laisse  à  vos  lumières  et  à 
votre  loisir  le  soin  d'établir  plus  amplement 
mes  idées  sur  ce  sujet,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

*  Ce  Traité  faisait  autrefois  partie  des  lettres  de  saint  Ber- 
nard, d'où  il  a  été  tiré  par  Horstius,  pour  être  rangé  ici.  Il  est 
adressé,  comme  le  titre  l'indique,  au  célèbre  Hugues  de  Saint- 
Victor,  en  réponse  à  des  questions  qu'il  avait  posées  au  saint 
Docteur,  non  pas  comme  sa  propre  doctrine,  mais  comme  celle 
d'un  certain  amateur  de  nouveauté  Ce  personnage,  dont  le 
nom  est  passé  sous  silence  soutenait  que  le  Baptême  était  de- 
venu rigoureusement  obligatoire,  dès  que  iNotre-Seigneur  Jésus- 
Christ  eut  dit  à  Nicodème:  Quiconque  ne  renaît  pas  de  l'eau 
et  du  Saint-Esprit  n'entrera  pas  dans  le  i  oyaume  des  deux. 
Personne,  d'après  lui.  ne  pouvait  être  sauvé,  sans  avoir  reçu 
réellement  ce  sacrement,  ou  avoir  à  sa  place  sor.ffert  le  mar- 
tyre. Cette  opinion  qui  rendait  les  hommes  coupables  quoiqu'ils 
fussent  dans  une  ignorance  invincible  de  la  loi,  parut  si  dure  à 
Hugues  de  Saint-Victor,  qu'il  écrivit  an  sa  i ut  abbé  de  Clairvaux 
pour  avoir  son  sentiment.  Saint  Bernard  établit  dans  sa  réponse 
que  l'obligation  de  recevoir  le  Baplème  n'a  commencé  qu'après 
que  la  loi  évangélique,  dont  le  Baptême  t'ait  partie,  eut  été 
suffisamment  promulguée.  —  C'est  là  le  sujet  principal  de  ce 
petit  Traité.  (Voir  du  reste  tome  I,  pag.  95). 


Je  suis  persuadé  que  vous  avez  en  mains  de 
puissantes  raisons  et  de  légitimes  autorités, 
qui  vous  faciliteront  cette  tâche.  Que  celui 
donc,  aux  propositions  duquel  vous  m'obli- 
gez de  répondre, sans  me  déclarer  son  nom, 
sache  que  je  dis  simplement  mon  sentiment 
sur  les  articles  proposés,  sans  intention  de  }e 
combattre,  bien  que  ma  pensée  ne  soit  pastou 
jours  conforme  à  la  sienne.  En  effet,  si  j'ai 
raison,  ce  n'est  pas  moi  c'est  la  vérité  qui 
est  contre  lui.  Et  s'il  ne  rougit  point  de  se 
rendre  à  la  vérité,  nous  sommes  d'accord  avec 
lui,  la  -vérité  et  moi  ;  s'il  refuse  de  le  faire, 
saint  Paul  nous  avertit  que  le  serviteur  de  Dieu 
ne  doit  point  contester,  mais  plutôt  pratiquer  la 
patience  envers  tout  le  monde1.  C'est  pourquoi  je 
ne  prétends  point  entrer  dans  des  contestations 
de  paroles,  et,  suivant  le  sentiment  de  l'A- 
pôtre, je  veux  éviter  la  nouveauté  des  termes. 
Je  me  borne  à  rapporter  les  opinions  etles  pa-, 
rôles  des  Pères,  et  non  les  miennes;  car  je  ne 
suis  pas  plus  éclairé  qu'eux  ;  je  laisse  celui 
qui  le  veut,  abonder  dans  son  sens,  pourvu 
qu'il  nous  laisse,  à  son  tour,  lalibertéde  nous 
attacher  au  sens  de  l'Écriture,  de  la  manière 
exprimée  par  l'Apôtre  :  Ce  n'est  pas  que  nous 
soyons  capables  de  former  de  nous-mêmes  aucune 
bonne  pensée,  comme  de  nous-mêmes,  mais  toute 
notre  science  vient  de  Dieu 2. 


i  II  T1111. 


ik.  —  s  11  Cor.,  m,  5. 
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ET  LES  QUESTIONS  PROPOSÉES  PAR  HUGUES  DE  SAINT-VICTOR. 


CTTAPITRE  I. 

LE  BAPTÊME  N  A  POINT  ÉTÉ  D'OBLIGATION  DÈS  LE 
TEMPS  Ql!E  NOTRE-SEIGNEUR  DIT  A  NICODÈME  : 
QUICONQUE   NE   RENAÎT  POINT,    ETC. 

1.  Vous  m'écrivez  donc  qu'un  certain  doc- 
teur, que  je  ne  connais  point,  car  vous  ne  me 
le  nommez  pas,  prétend  que,  du  moment  que 
Notre-Seigneur  dit  à  Nicodème  :  Celui  qui  ne 
renaît  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  n'entrera  point 
dans  le  royaume  des  cicux  ',  personne,  depuis 
ce  temps-là,  n'a  pu  être  absolument  sauvé  sans 
avoir  actuellement  reçu  le  sacrement  visible 
du  Baptême,  ou  le  martyre  à  sa  place;  qu'il 
soutient  que  si  quelqu'un,  avec  la  vraie  foi  et 
la  contrition  de  cœur,i'eût  demandé,  mais  que 
prévenu  de  la  mort,  il  n'eût  pu  obtenir  ce  qu'il 
souhaitait,  il  est  damné.  Sur  quoi  je  dirai  tout 
d'abord,  qu'en  ce  qui  regarde  la  détermination 
du  temps,  il  me  semble  trop  sévère  et  trop  ri- 
goureux de  vouloir  qu'une  parole  encore  ca- 
chée entraîne  des  conséquences  publiques  si 
fâcheuses,  qu'un  juge  frappe  avant  d'avoir  me- 
nacé; il  est  dur  que  cette  parole  du  Sauveur  dite 
dans  les  ténèbres  et  à  l'oreille,  n'ait  pas  assez 
de  force  pour  sauver,  parce  qu'elle  n'est  pas  en- 
core connue,  et  qu'elle  en  ait  assez  pour  rem- 
plir le  monde  de  personnes  condamnées.  Quoi  I 
la  parole  du  salut,  le  précepte  de  la  vie,  n'a 
point  été  capable  de  rendre  la  vie  avant  de  don- 


ner la  mort,  même  aux  innocents  qui  ne  con- 
naissaient pas  la  volonté  de  leur  Maître?  Fal- 
lait-il,  pour  parler  avec  un  païen,  que  Dieu  fît 
mourir  une  nation  juste,  et  plongée  dans  l'i- 
gnorance '?Qui  pourrait  partager  ce  sentiment? 
Non,  il  ne  convient  pas  à  l'Auteur  de  la  vie,  dès 
qu'il  converse  avec  les  hommes,  de  se  servir 
de  la  mort,  qu'il  est  venu  lui-même  extermi- 
ner, au  grand  préjudice  d'un  siècle  qui  n'a- 
vait point  encore  entendu  parler  de  cette  loi 
divine  toute  nouvelle.  C'est  un  sentiment  cri- 
minel, de  croire  que  l'Auteur  de  tous  biens 
ait  débuté  sur  la  terre  d'une  façon  si  funeste. 
Certes ,  je  me  garderai  bien  d'attribuer  à 
Jésus-Christ  ce  que  l'on  a  bien  plus  sujet 
de  craindre  de  l'antechrist ,  qui  ne  man- 
quera pas  de  préparer  les  flèches  de  son  car- 
quois, pour  en  percer  dans  l'obscurité  les  cœurs 
droits. 

2.  Au  reste,  combien  de  personnes  meurent 
dans  le  monde  sans  avoir  été  baptisées,  qui 
n'ont  jamais  rien  su  de  cet  entretien  que  Notre- 
Seigneur  a  eu,  la  nuit  et  en  secret,  avec  Nico- 
dème? Quoi!  la  loi  n'est  pas  encore  publiée, 
et  elle  oblige  déjà  ceux  qui  ne  l'observent  pas? 
Comment,  dit  l'Apôtre,  croiront-ils  en  Celui  dont 
ils  n'ont  point  entendu  parler  ?  Et  comment  enten- 
dront-ils si  on  ne  leur  prêche?  Et  comment  leur 
prèchera-t-on,  si  on  ne  leur  envoie  point  de  prédi- 
cateurs' ?  Cependant,  la  prédication  n'est  point 
encore  ordonnée,  elle  n'est  point  encore   pu- 


1  Jean, in.  5. 


1  Gen.,  xx,  4. 


S.  Bern.  —  Tom.  il. 


Rom.,  X,  14,  15. 
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bliée,  elle  n'est  point  encore  entendue,  et.  sui- 
vant le  mot  du  serviteur  paresseux  et  méchant, 
le  maître  est  si  rigoureux  qu'il  veut  déjà  mois- 
sonner ce  qu'il  n'a  pas  semé,  et  recueillir  ce 
qu'il  n'a  pas  répandu?  A  Dieu  ne  plaise.  Mais 
1  lutôt  écoutez  la  vérité  sur  ce  mystère.  Celui 
qui  est  le  seul  Maître  au  ciel  et  sur  latine. 
dans  un  entretien  familier  et  secret,  avec  Nico- 
dème  qui  n'était  maître  qu'en  Israël,  lui  par- 
lait de  ce  qu'il  devait  transmettre  aux  autres  ; 
il  lui  enseignait  ce  qu'il  devait  enseigner,  et 
non  pas  ce  qu'il  devait  exiger  des  absents,  ni 
sur  quoi  il  pourrait  condamner  ceux  qui  n'en 
avaient  rien  entendu.  En  effet,  ce  serait  une 
extrême  injustice  d'exiger  l'obéissance  en  une 
chose  dont  on  n'aurait  jamais  ouï  parler.  Car  il 
n'en  est  pas  de  ce  point  connue  de  ceux  que  la 
loi  naturelle  ne  permet  pas  d'ignorer,  encore 
qu'ils  n'aient  pas  été  publiés,  de  ce  précepte  par 
exemple:  l\'e  fais  point  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux 
pus  qu'on  te  fasse  '.  Le  premier  point  est  plutôt 
un  commandement  arbitraire  qu'un  précepte 
naturel.  Car  quelle  raison  naturelle  nous 
enseigne  qu'aucun  homme  ne  peut  être  saine 
éternellement,  à  moins  que  son  corps  n'ait  ete 
lavé  extérieurement  dans  l'élément  visible  de 
l'eau  711  faut  recevoir,  avec  humilité,  ce  divin 
mystère  du  Très-Haut  :  on  ne  doit  pas  le  dis- 
cuter; il  le  faut  révérer  et  non  le  juger;  il 
nous  est  communiqué  par  la  foi,  et  non  par 
la  nature  ;  il  est  établi  par  la  tradition,  et  non 
pas  invente  par  la  raison.  Or  il  est  nécessaire 
que  l'ouïe  précède  la  foi, comme  dit  l'Apôtre  : 
La  foi  vient  par  l'ouïe.  Je  vous  demande  donc 
de  quelle  manière  une  chose  qu'on  ne  peut 
savoir,  sans  en  entendre  parler,  peut  obliger, 
avant  même  qu'on  en  ait  la  moindre  connais- 
sance? Voyez,  s'il  vous  plaît,  comme  l'Apôtre 
marche  ici  a\ec  précaution,  et  ne  convaincre 
les  incrédules  que  sur  la  connaissance  qu'ils 
ont  eue  par  le  seul  moyen  de  l'ouïe.  Quoi! 
dit-il.  n'en  ont-ils  pas  entendu  par ter8?  comme  s'il 
disait  :  Ils  seraient  excusables  s'ils  n'en  avaient 
jamais  ouï  parler  ;  car  il  n'y  a  point  de  trans- 
gression oii  il  n'y  a  point  eu  de  loi.  Mais  main- 
tenant que  la  parole  des  prédicateurs  s'est  fait 
entendre  par  toute  la  terre,  et  jusqu'aux  extré- 
mités du  inonde,  ils  ne  peuvent  se  défendre 
de  l'avoir  entendue,  et  le  mépris  qu'ils  ont 
pour  elle  est  criminel. 

3.  11  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  estobligé 
de  savoir  et  pourtant  qu'on  ignore,  ou  par  le 
peu  de  soin   qu'on  apporte  a  les  savoir,  ou  par 

«  Tob.,  iv,  10.  —  ■'  Rom.,  x,  17,  18. 


la  négligence  qu'on  met  à  les  apprendre,  ou 
par  la  honte  qui  empêche  de  s'en  enquérir  ; 
cette  ignorance  n'est  point  excusable.  Mais  le 
point  dont  il  s'agit  ici  est-il  d'une  nature  telle 
qu'en  cherchant  on  puissetrouver  des  hommes 
qui  nous  rapprennent?  Un  homme  ne  connaît 
la  pensée  d'un  autre  que  si  celui-ci  la  lui  dé- 
couvre. 11  pourrra  moins  encore  connaître  les 
desseins  de  Dieu,  si  le  Fils  de  Dieu  ne  les  lui 
révèle.  Écoutez-le  lui-même  :  Si  je  n'étais  point 
venu,  dit-il,  et  que  je  ne  leur  eusse  point  parlé,  ils 
n'auraient  point de péché. .11  ne  dit  pas  simplement: 
Si  je  n'eusse  point  parlé,  mais,  si  je  ne  leur  eusse 
point  parlé,  pour  montrer  qu'avant  que  le  com- 
mandement lût  venu  à  leur  connaissance,  leur 
mépris  n'était  point  réputé  inexcusable.  Car.s'il 
avait  simplement  parlé,  sans  s'adresser  à  eux, 
l'ignorance  excuserait  le  défaut  d'obéissance; 
mais  àprésent,  dit-il,  que  je  leur  ai  parlé,  ils  n'ont 
point  d'excuse  dans  leur  péché  ' .  D'où  vient  aussi 
qu'il  disait:  J'ai  parlé  publiquement  au  monde,  et 
je  n'ai  rien  dit  en  secret 2.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait 
instruit  ses  disciples  de  plusieurs  choses,  en 
secret  et  en  particulier,  mais  il  n'en  tenait 
encore  aucun  compte,  estimant  que  toutes  les 
choses  qu'il  leur  disait  en  secret,  ne  méritaient 
ni  peine  ni  récompense,  tant  qu'elles  ne  se- 
raient pas  rendues  publiques  et  mises  au  jour. 
Enfin  il  leur  disait  :  Ce  que  je  vous  dis  duns  les 
ténèbres,  publiez-le  au  grand  jour  3,  afln  d'impu- 
ter, parce  moyen,  ou  le  mérite  ou  le  mépris  de 
l'obéissance  a  ceux  qui  les  avaient  entendues, 
lorsqu'elles  avaientélé  pu  blicesà  tout  le  monde. 
11  dit  encore  :  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute, 
et  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise;  comme  s'il 
disait:  Le  jugement  que  j'exercerai  à  l'égard 
des  âmes  obéissantes,  et  des  aines  négligentes 
de  leur  salut,  ne  dépendra  point  de  la  commu- 
nication secrète  de  ma  loi,  mais  de  la  publica- 
tion que  vous  en  avez  faite  dans  le  monde  en- 
tier. 

4.  On  dira  peut-être  que  ceux  qui  n'ont 
point  ouï  parler  de  la  loi  ne  seront  pas  juges 
pour  le  mépris  qu'ils  en  ont  fait,  mais  qu'ils  se- 
ront damnés  a  cause  du  péché  originel,  dont 
il  n'ont  pu  être  purifiés  que  par  les  eaux  du 
saint  Baptême.  Mais  qui  ne  sait  que,  dans  les 
premiers  temps,  il  y  avait,  outre  le  baptême, 
plusieurs  autres  remèdes  contre  le  péché  origi- 
nel? Le  sacrement  de  la  circoncision  ne  fut-il 
pas  donné  de  Dieu  dans  ce  but  à  Abraham  et  a 
sapostérite-'?  Et  nous  croyons  encore  que  tous 

1  Jean,  XV,  22.  —  °-  lbid.,  xvm,  20.  —  »  Matin.,  x,  27. 
—  *  Gcn.,  xvn,  10. 
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les  fidèles,  qui  se  sont  trouvés  parmi  les  Gentils, 
ont  expie  ce  péché  d'origine,  les  adultes  par  la 
foi  et  les  sacrifices,  et  les  enfants  par  la  foi  de 
leurs  parents,  qui  leur  a  bénéficié.  Ce  qui  a 
duré  jusqu'au  temps  du  baptême,  qui,  sub- 
stitué aux  anciennes  cérémonies,  les  a  ren- 
dues inutiles  et  en  a  aboli  l'usage.  La  ques- 
tion est  donc  de  savoir  en  quel  temps  a  com- 
mence l'obligation  du  Baptême?  Dès  que  notre 
Seigneur  eut  dit  :  Celui  qui  ne  sera  point  ré- 
généré, etc.  Tenez  pour  certain,  que  cela  fut 
dit  à  Nicodème,  ami  de  Jésus-Christ,  mais  qui 
ne  paraissait  pas  tel  par  la  crainte  qu'il  avait 
des  Juifs,  et  qui  avait  recherché  cette  secrète 
conférence  pendant  la  nuit.  Or,  je  vous  prie, 
combien  mourut-il  de  milliers  de  circoncis, 
sans  parler  des  Gentils,  depuis  ce  temps  jusqu'à 
ce  que  l'on  produisît  à  la  lumière  ce  qui 
n'avait  été  dit  que  dans  les  ténèbres,  touchant 
l'obligation  du  Baptême?  Uuoil  dirons-nous 
que  tous  ces  gens-là  sont  damnés,  parce  qu'ils 
n'ont  point  été  baptisés?  Mais  ne  fait-on  pas 
injure  à  cet  ancien  commandement  donné  par 
Dieu,  aussi  bien  que  le  nouveau,  en  croyant 
que  celui-ci  n'étant  encore  survenu  que 
comme  à  la  dérobée,  sans  être  en  état  de  don- 
ner aucun  secours,  l'autre  ait  été  anéanti  si  siw 
bitement,  et  rendu  incapable  de  servir  plus 
longtemps?  Combien  pensez-vous  qu'il  se  soit 
passé  de  temps  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  prêché 
et  publié  hautement  :  Si  vous  acceptez  la  circon- 
cision, le  Christ  ne  vous  profitera  de  rien  l?  Et 
que  deviendra  cette  autre  parole  :  Depuis  les 
jours  de  Jean-Buptiste,  te  royaume  des  deux  souf- 
frait violence  *?  et  ce  futalors  que  survint  cette 
forclusion  du  royaume  des  cieux,  si  violente 
que  jamais  il  n'y  en  eut  et  il  n'y  en  aura  de 
semblable?  En  effet,  le  décret  de  ce  nouveau 
mystère  ayant  été  arrêté,  et  demeurant  encore 
secret,  comment  ceux  qui  mouraient  pendant 
ce  temps-là  pouvaient-ils  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux,  si  l'ancien  n'a  plus  de  vertu,  aboli 
qu'il  est  par  le  nouveau,  et  si  néanmoins  le 
nouveau  est  impuissant,  parce  qu'il  est  encore 
inconnu.  0  malheureux  temps  !  ils  sont  seuls, 
de  tous  les  siècles  passés,  destitues  de  tous  les 
remèdes  du  salut,  puisque  la  circoncision  en 
vigueur  jusqu'alors  était  impuissante  par  l'in- 
trusion secrète  du  Baptême;  le  Baptême,  àson 
tour,  était  sans  vertu,  parce  qu'il  était  encore 
tenu  dans  le  secret  1  Peut-être  Dieu  donnait- 
il  en  ce  temps-là,  et  n'y  avait-il  personne 
pour  racheter  et  pour  sauver  ceux  qui  se  per- 
daient. 
»  Galat.,  v,  2.  —  «  Matth.,  xr,  12. 


CHAPITRE  IL 

LE  BAPTÊME  N*EST  DEVENU  OBLIGATOIRE  QU'APIUïS 
AVOIR  ÉTÉ  SUFFISAMMENT  PUBLIÉ.  BANS  L'r.X- 
TRÈME  NÉCESSITÉ,  LE  BAPTÊME  REÇU  PAR  LA  FOI 
ET  LE  DÉSIR  ÉTAIT  SUFFISANT  AUSSI  BIEN  QUE 
LE  MARTYRE. 

6.  Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  assez, 
ce  me  semble,  que  la  damnation  de  ceux  qui 
n'ont  point  été  baptisés,  ni  la  perte  de  ceux  qui 
ont  ete  circoncis,  ni  l'anéantissement  des  sa- 
crifices dont  l'ancienne  loi  pouvait  user  contre 
le  péché  originel,  n'ont  point  généralement 
commencé,  quand  Nôtre-Seigneur  dit  en  par- 
ticulier à  Nicodème  :  Celui  qui  ne  renaîtra  point 
de  l'eau  et  du  Saint-Esprit  n'entrera  point  dans  le 
royaume  des  cieux  l.  Cette  obligation  n'a  point 
non  plus  commencé  lorsque  fut  donné  aux 
apôtres  cet  ordre  public  :  Allez,  instruise:  toutes 
les  nattons,  les  baptisant  au  nom  du  f'ere,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit  ».  Mais  alors  l'observa- 
tion des  cérémonies  anciennes  a  commencé  à 
perdre  son  utilité  ;  et  celui  qui  n'a  point  été 
baptisé  est  devenu  coupable  devant  le  nouveau 
précepte,  dès  le  temps  seulement  où  ce  pré- 
cepte du  Baptême  a  pu  parvenir  à  sa  connais- 
sance, sans  qu'il  lui  lût  possible  de  s'excuser. 
Certainement,  en  ce  qui  regarde  les  petits  en- 
fants et  ceux  qui  n'ont  point  encore  l'usage 
de  la  raison  (puisque  la  communication  seule 
du  péché  originel  leur  est  nuisible,  et  non  la 
transgression  du  nouveau  commandement), 
on  doit  croire  que  les  anciens  sacrements  leur 
ont  profite  jusqu'au  temps  d'Une  défense  pu- 
blique et  certaine.  N'est-ce  pas  plus  tard  en- 
core? Dieu  le  sait;  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  le 
déterminer.  Quant  aux  personnes  plus  âgées, 
celle  qui  a  refusé  de  recevoir  le  Baptême  après 
sa  publication  dans  tout  le  monde, ajoute  d'elle- 
même  un  nouveau  crime  d'orgueil  à  la  taclie 
générale  et  originelle,  et  elle  emporte  avec  elle 
deux  causes  de  juste  condamnation,  si  elle 
vient  à  mourir  en  cet  état.  Si,  rentrant  en 
elle-même,  avant  la  mort,  elle  soubaite  et 
demande  le  Baptême,  et  que  le  temps  l'em- 
pêche de  le  recevoir  actuellement,  Dieu  me 
fasse  miséricorde!  mais  si  cette  personne  a  eu 
une  foi  droite,  une  pieuse  espérance,  et  une 
ebarite  sincère,  je  ne  saurais  désespérer  tout  a 
fait  de  son  salut,  par  le  seul  l'ait  que  l'eau  lui 
a  manqué  ;  et  je  ne  puis  croire  que  la  loi  lui 
ait  ete  inutile,  que  son  espérance  ait  ete  con- 
fondue et  sa  charité  anéantie;  si  (comme  j'ai 
déjà  dit)  elle  n'a  point  méprisé  de  recevoir 

>  Jean,  ni,  5.  —  2  Matth.,  xxvni,  19. 
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l'eau  du  salut,  mais  en  a  été  seulement  empê- 
chée par  l'impossibilité.  C'est  à  celui  qui  est 
d'un  autre  sentiment,  de  voir  sur  quel  fonde- 
ment il  l'appuie  ;  car  j'avoue  ne  pouvoir  me 
rendre  qu'à  une  raison  plus  convaincante,  ou 
à  quelque  puissante  autorité. 

7.  Mais  je  serais  bien  surprissi  cet  inventeur 
nouveau  de  nouvelles  opinions,  et  ce  défen- 
seur moderne  de  ses  inventions,  avait  pu  trou- 
ver  à  l'appui    quelque  raison    inconnue  à 
saint  Ambroise  età  saint  Augustin,  ou  quelque 
autorité  plus  considérable  que  celle  de  ces 
Docteurs.  Car,  s'il  ne  le  sait  pas,  ces  deux  Pères 
n'ont,   sur  ce  sujet,   d'autre  sentiment  que 
le  mien.  Qu'il  lise  donc,  s'il  ne  l'a  point  encore 
lu,  le  livre  de  saint  Ambroise  sur  la  mort  de 
Valentinien  ',  qu'il  le  relise,  s'il  l'a  déjà  lu,  et 
qu'après  l'avoir  relu  attentivement,  il  soit  sin- 
cère;  il  trouvera   que  ce   Père  espère  bien 
du  salut,  sur  la  seule  foi  d'un  homme  mort 
sans  être  baptisé,  donnant  à  la  bonne  volonté 
ce  qui  aurait  manqué  à  la  possibilité.  Qu'il 
lise  aussi  le  quatrième  livre  de  saint  Augustin 
du  Baptême  unique,  et  il  sera  obligé  de  recon- 
naître, ou  qu'il  s'est  laissé  tromper  impru- 
demment, ou  qu'il  s'est  impudemment  opi- 
niâtre. «Que  les  tourments,  dit  saint  Augustin, 
«  puissent  quelquefois  suppléer  au  Baptême, 
«  le  bienheureux  Cyprien  en  tire  un  argument 
«  très-considérable  de  l'exempledu  bon  larron, 
«  qui  n'ayant  point  été  baptisé,  entendit  pour- 
«  tant  de  la  bouche  de  Notre-Seigneur  :  Au- 
«  jourd'hui  tu  seras  avec  moi  en  Paradis  *  ».  Il 
ajoute  :   «  Cette  réflexion   me  fait  croire  que 
«  non-seulement  les  tourments  soufferts  pour 
«  la  gloire  de  Jésus-Cbrist  peuventsuppléer  au 
«  Baptême,  mais  aussi  que  la  foi  et  la  conver- 
«  sion  du  cœur  ont  le  même  effet,  s'il  arrive, 
«  par  le  malheur  du  temps,  qu'on  ne  puisse 
«  recevoir  actuellement  le  sacrement  du  Bap- 
«  tême.  Et  encore  plus  bas  :  «  Il  a  été  prouvé, 
«  par  l'exemple  du  bon  larron,  combien  dans 
«  la  réception  visible  du  Baptême  vaut  ce  que 
c  dit  l'Apôtre  :  On  evoit  dans  le  cœur  pour  étrejus- 
«  tifié,  mais  il  faut  la  confession  de  bouche  pour  le 
«  salut  \  Or,   les  choses  s'accomplissent  invi- 
(i  siblcment,   lorsque  ce  n'est  point  le  mé- 
«  pris  de  la  religion,  mais  la  nécessité  du 
ci  temps  qui  empêche  la  réception  du  sacre- 
«  ment  de  Baptême*».  Je  sais  bien   que  ce 
Père  s'est  rétracté  sur  l'exemple  du  bon  lar- 
ron, et  qu'il  avoue  que  cet  exemple  n'est  pas 
tout  à  fait   propre  à  établir  ce  sentiment , 

>  Vers  la  fin.  —  !  Luc,  xxm,  43.  —  s  Rom.,  x,  10.  — 
k  bu  Baptême  contre  les  Donatistoâj  liv.  IV,  ch.  xxu,  n,  29. 


parce    qu'il  est  incertain  s'il  n'avait   point 
été  baptisé  '.  Néanmoins,  il  soutient  son  opi- 
nion sur  le  Baptême,  et  la  confirme  en  plu- 
sieurs manières  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  vous 
ne  trouverez  point  qu'il  l'ait  jamais  rétractée. 
De  plus,  saint  Augustin,  en  un  autre  endroit, 
ayant  avancé  que  l'Écriture  faisait  mention 
d'hommes  qui  avaient  été  sanctifiés,  non  pas 
visiblement,    mais    invisiblement,  tire  cette 
conséquence:»  Des  choses  qui  précèdent,  il  est 
«  aisé  de  reconnaître  qu'il  y  a  eu  une  sanctifi- 
«  cation  invisible,  dont  quelques-uns  ont  joui, 
«  et  qui  leur  a  été  profitable  sans  les  sacre- 
ce  ments  visibles,  lesquels  ont  été  changés  selon 
n  la  diversité  des  temps,  ceux  du  passé  ayant 
«été  différents   de   ceux  d'à    présent  ».    Et 
peu   après  :  «  Ce  n'est  pas,  qu'on  doive  mé- 
«  priser  le  sacrement  visible;  celui  qui  en 
«  ferait  mépris,  ne  pourrait  être  invisiblemem 
«  sanctifié  -  ».  Par  où  il  fait  voir  assez  claire- 
ment, que  celui  qui  a  la  loi  et  qui  est  converti 
à  Dieu  est  justement  privé  du  fruit  du  Bap- 
tême, non  pour  n'avoir  pu,  mais  pour  n'avoir 
pas  eu  le  soin  de  se  faire  baptiser. 

8.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  me  sé- 
pare difficilement  de  ces  deux  grandes  co- 
lonnes de  l'Église,  saint  Ambroise  et  saint  Au- 
gustin. Je  consens,  dis-je,  à  suivre  l'erreur  ou 
la  vérité  avec  à  eux,  à  croire  qu'un  homme  peut 
être  sauvé  par  la  seule  foi,  avec  le  désir  de 
recevoir  le  sacrement,  si  une  mort  anticipée, 
ou  quelque  autre  force  invincible  a  prévenu 
L'accomplissement  de  son  pieux  désir.  N'est-ce 
point  peut-être  pour  celte  raison  que  le  Sau- 
veur ayant  dit  :  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé, 
sera  saucé,  n'a  pas  ajouté  :  Celui  qui   ne  sera 
point  baptisé;  mais  a  dit  seulement  une  se- 
conde fois  :  Celui  qui  n'aura  point  la  foi,  sera 
condamné  a  ;  ayant  égard  à  la  foi,  qui  souvent 
suffit  au  salut,  et  sans  laquelle  rien  ne  suffit. 
C'est  pourquoi,  encore  que  l'on  convienne  que 
le  martyre  peut  suppléer  la  vertu  du  Bapiême, 
ce  n'est  pas  tantàla  peine  des  tourments  qu'au 
mérite  de  la  foi  que  ce  résultat  est  dû,  puisque 
sans  la  foi,  le  martyre  n'est  qu'un  supplice. 
Quoi  donc!  cette  foi  qui  donne  au  martyre 
une  telle  force,  qu'il  est  censé  avoir  la  vertu 
du  Baptême, sera-t-elle  si  faible  par  elle-même, 
qu'elle  ne  puisse  obtenir  seule,  ce  qu'elle  a  le 
pouvoir  de  donner  à  un  autre?  Il  est  certain 
que  l'effusion  du  sang  pour  Jésus-Christ,  est  la 
preuve  d'une  foi  extraordinaire,  sinon  devant 
Dieu,  au  moins  devant  les  hommes.   Mais  si 

i  Rétractations,  liv.  II.  ch.  xyni,  et  lv.  —  !Quest.  sur  le 
Lévitique,  quest.  Si.  — 3  Marc,  xvi,  Itj. 
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Dieu,  c|ni  n'a  nul  besoin  d'expérience  pour 
connaître  ce  qu'il  veut,  voit  au  cœur  d'une 
personne  qui  meurt  en  paix,  une  foi  aussi 
grande  que  la  précédente,  et  qui  sans  avoir  été 
éprouvée  par  le  martyre,  était  disposée  à  le 
soulfrir?  Et  si  un  homme  se  souvenait  qu'il 
n'a  point  encore  reçu  le  sacrement  du  salut, 
qu'il  en  conçût  un  grand  regret,  et  le  désirât 
de  tout  son  cœur,  sans  pouvoir  le  recevoir, 
surpris  d'une  mort  inopinée?  Dieu  damnera* 
t-il  celui  qui  est  du  nombre  des  fidèles?  dam- 
nera-t-il  un  homme  prêt  à  donner  sa  vie  pour 
l'amour  de  lui?  Personne,  dit  saint  Paul,  ne 
peut  dire,  Seigneur  Jésus, que  parle  Saint-Esprit  ' . 
Et  nous  oserons  dire  que  celui  qui,  à  l'article 
de  la  mort,  n'invoque  pas  seulement  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  mais  souhaite  ardem- 
ment recevoir  le  sacrement  qu'il  a  institué, 
nous  assurerons,  dis-je,  ou  qu'il  ne  parle  point 
par  le  Saint-Esprit  (ce  qui  est  taxer  l'Apôtre 
de  fausseté),  ou  qu'il  est  damné  avec  le  mou- 
vement du  Saint-Esprit  ?  Quoi  !  il  a  le  Sauveur 
en  son  cœur  par  la  foi,  en  sa  bouche  par  la 
confession,  et  il  sera  damné  dans  la  compagnie 
du  Sauveur?  Si  le  martyre  ne  tient  que  de  la 
foi  la  prérogative  de  suppléer  uniquement  au 
Baptême,  pourquoi  cette  même  foi  n'a-t-elle 
pas,  sans  le  martyre,  autantde  pouvoir  auprès 
de  Dieu,  qui  n'a  pas  besoin  de  l'épreuve  du 
martyre  pour  la  connaître  parfaitement?  Je 
veux  dire  qu'elle  a  autant  de  pouvoir  quant 
au  salut,  mais  non  pas  quant  à  la  perfection 
du  mérite  ;  et  c'est  en  quoi  le  martyre  la 
surpasse.  Nous  lisons  que  celui  gui  a  de  la 
haine  contre  son  frère  est  homicide  2  ;  et  que 
quiconque  regarde  une  femme,  avec  un  désir  cou- 
vable,  a  déjà  commis  l'adultère  dans  non  cœur  . 
Peut-on  dire  plus  clairement  que  la  volonté  est 
réputée  pour  le  fait,  quand  la  nécessité  seule 
empêche  l'effet  ?  A  moins  de  croire  que  Dieu, 
qui  est  la  charité  même,  impute  plutôt  le  mal 
que  le  bien  à  la  volonté;  et  qu'étant  plein  de 
bonté  et  de  miséricorde,  il  soit  plus  porté  à  ti- 
rer vengeance  du  vice,  qu'à  récompenser  la 
vertu.  Selon  l'opinion  commune,  celui  qui  se 
souvient  à  l'article  de  la  mort  d'une  dette  qu'il 
a  contractée  envers  une  personne  et  se  trouve 
dans  l'impuissance  d'y  satisfaire,  en  obtient 
remise  par  la  seule  pénitence  et  la  contrition 
du  cœur,  sans  être  pour  cela  damné.  De  même 
la  foi  seule  et  la  conversion  du  cœur  à  Dieu, 
sans  effusion  de  sang,et  sans  aspersion  de  l'eau, 
sauve  celui  qui  veut,  mais  qui  ne  peut  rece- 
voir le  Baptême,  parce  que  la  mort  l'a  surpris. 
1  I  Cor.,  su,  13.—  2  1  Jean,  3.— 3  Matth.,  v,  28. 


Et  comme  il  n'y  a  point  de  pénitence  qui  re- 
mette le  pécbe  à  celui  qui  ne  restitue  point  ce 
qu'il  a  pris,  s'il  le  peut  faire;  ainsi  la  foi  ne 
peut  servir  à  celui  qui  ne  reçoit  point  le  Bap- 
tême, lorsqu'il  est  en  sa  puissance  de  Le  rece- 
voir. Il  est  bien  vrai  que  celui  qui  le  néglige  est 
convaincu  de  n'avoir  point  une  foi  parfaite, 
puisque  la  foi  parfaite  et  véritable  embrasse 
tous  les  préceptes,  et  que  celui-ci  est  un  des  prin- 
cipaux. Celui  donc  qui  refuse  d'obéir  est  avec 
juste  raison  estimé,  non  pas  fidèle,  mais  rebelle 
et  contempteur.  Comment  serait-il  fidèle  s'il 
méprise  le  sacrement  du  Fils  de  Dieu  ? 

9.  Pour  les  enfants,  leur  âge  les  rend  inca- 
pables de  cette  foi,  je  veux  dire  de  cette  con- 
version du  cœur  à  Dieu  ;  donc  ils  ne  peuvent 
être  sauvés  s'ils  meurent  sans  l'actuelle  ré- 
ception du  sacrement  :  ce  n'est  pas  pourtant 
que  lorsqu'ils  sont  baptisés,  ils  soient  entière- 
ment destitués  de  cette  foi,  sans  laquelle  ils 
ne  pourraient  jamais  être  agréables  à  Dieu  : 
mais  ils  sont  sauvés  par  la  foi  d'autrui  et 
non  par  la  leur  propre.  Il  est  juste,  en  effet,  il 
est  conforme  à  la  divine  Bonté,  que  la  grâce 
rende  la  foi  d'autrui  profitable  à  ceux  que 
l'impuissance  de  l'âge  empêche  d'avoir  une  foi 
propre.  La  justice  du  Tout-Puissant  ne  croit 
pas  qu'on  doive  exiger  une  foi  propre  de  ceux 
qu'il  sait  n'avoir  point  de  péché  particulier. 
Néanmoins,  ils  ont  besoin  de  la  foi  d'autrui, 
puisqu'ils  ne  naissent  point  sans  le  crimed'au- 
trui;  de  sorte  que  les  enfants  mêmes  ne  sont 
point  exclus  de  ce  qui  a  été  dit  généralement 
de  tous  :  //  a  purifié  leurs  cœws  par  lu  foi  '. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  le  péché  contracté 
par  une  voie  étrangère  ne  puisse  ou  ne  doive 
être  -effacé  par  la  foi  d'autrui.  Ce  sont-là  vé- 
ritablement les  jugements  de  la  justice  divine, 
dont  le  saint  roi  David  se  réjouissait  en  disant: 
Seigneur ,  je  me  suis  souvenu  de  vos  jugements  éter- 
nels, et  j'en  ai  reçu  de  la  consolation  2.  Mais  c'est 
assez  sur  ce  sujet. 

CHAPITRE  III. 

LES  JCSTES  DE  L' ANCIEN  TESTAMENT  N'ONT  PAS  EU, 
DES  MYSTÈRES  FUTURS  DE  LA  FOI,  UNE  CONNAIS- 
SANCE SI  CLAIRE,  QUE  CELLE  QUE  NOUS  AVONS 
DES  MYSTÈRES  PASSÉS. 

10.  Votre  docteur  soutient  encore,  dites- 
vous,  que  tous  les  justes  de  l'ancien  Testament 
qui  ont  précédé  la  venue  de  Jésus-Clirist,  ont 
eu  des  mystères  futurs  une  connaissance  aussi 
certaine,  que  celle  que  nous,  venus  après  eux, 

«  Act.,  xv,  9.  —  3  Ps.  cxvm,  52. 
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nous  avonsdes  nv  stères  anciens.  Le  moindre 
juste  de  ce  temps-là  savait  parfaitement  tout 
ce  que  l'histoire  évangélique  nous  découvre 
présentement,  |>ar  exemple,  l'incarnation  du 
Verbe,  l'enfantement  de  la  Vierge,  la  doctrine 
du  Sauveur,  ses  miracles,  sa  croix,  sa  mort, 
sa  sépulture,  sa  descente  aux  enfers,  sa  ré- 
surrection, el  son  ascension  aux  cieux.  Tous 
eus  mystères  ont  été  connus  de  tous  les  justes 
de  ce  temps-là,  aussi  clairement  et  aussi  dis- 
tinctement qu'ils  uous  sont  a  présent  mani- 
festés, après  leur  accomplissement;  ceux  qui 
n'ont  point  eu  cette  connaissance  universelle, 
claire  et  évidente,  n'ont  point  ete  justes,  et  ne 
soin  point  saines.  Cependant  rien  n'est  plus 
faux. 

11.  Mais  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
renferme  tant  de  considérations  pour  la  réfu- 
tation de  cette  erreur,  qu'on  ne  peut  rien  dire 
de  plus,  et  que  je  ne  trouve  presque  rien  a  y 
ajouter.  Néanmoins,  quant   au   docteur   qui 
avance  ces  choses,  je  vous  dirai  en  peu  île  mots 
ce  que  j'en  pense,  sans  dessein  de  l'offenser. 
11  me  semble  plus  curieux  de  nouveauté  qu'a- 
mateur de  la  vérité  ;  il  souffre  de  se  trouver 
du  même  sentiment  que  les  autres,  et  de  dire 
quelque  chose  qu'il  n'ait  pas  dite  seul  ou  le 
premier.  C'est  pourquoi,  dans  ce  qu'il  pense 
ou  avance,  il  ne  sait  point  garder  de  mesure, 
ou   il   use  de  dissimulation.     Car   l'opinion 
qu'il  émet  et  d'après  laquelle  les  anciens  qui 
espéraient  dans  l'avenir,  auraient  eu  une  con- 
naissance égale  à  ceux  qui  lisent  aujourd'hui 
dans  l'Écriture  l'histoire  du  passe,   fait  Dieu 
ou  trop  avare  ou  trop  prodigue,  et  sans  aucune 
discrétion.  Car,  ou  il   réduit  les  élus  de  ce 
temps-la  a  un  trop  petit  nombre  d'hommes  spi- 
rituels cites  par  l'Ecriture,  que  leur  sainteté  a 
rendus  illustres  et  recommandables  et  a  qui 
u.i  don   particulier  du  Saint-Esprit  a  donné 
une  connaissance  certaine  de  tous  les  mystères 
particuliers  qui  devaient  s'accomplir  en  leur 
temps;  et  de  celte  manière  il  raccourcit  le  Lias 
de  Dieu,  en  croyant  que  personne  n'a  pu  être 
sauve  alors,  que  ce  petit  nombre  de  parfaits;  ou 
s'il   avoue,  qu'en  ces    premiers  temps,    une 
grande  quantité  de  p  srsonnes  ont  été  sauvées 
avec  ces  illustres  parfaits,  il  soutient  que  Dieu 
a  use  en\  ers  cet  ancien  peuple  d'une  libéralité 
trop  grande,  et  jusqu'à  présent  inouïe,  puis- 
qu'il assure  que  cette  multitude  innombrable 
de    personnes    aurait    connu   très-clairement 
tout  ce  que  nous    avons  rapporté  ci-dessus 
du    mystère  de   notre    rédemption.   Connue 
rien  de  tout  cela  n'a  ete  ni  écrit  avec  clarté, 


ni  pièché  publiquement,  il  faut  donc  dire 
que  tond  s  ci  s  choses  ont  été  révélées  à  toutes 
les  âmes  par  le  Saint-Esprit;  et  ainsi,  tous 
ccu\  qui  ont  été  justes  et  sauvés  avant  la  venue 
de  Notre-Seigneur,  ont  ete  tous  spirituels,  tous 
parlait-,  tous  prophètes  :  partant,  ou  le  salut 
a  été  très-rare  dans  l'ancien  Testament,  ou  la 
perfection  y  a  été  commune.  Or,  soutenir  l'une 
ou  l'autre  opinion  c'est  excéder  les  bornes  de 
la  discrétion. 

il.  Mais  si  l'on  trouve  plus  acceptable,  ou 
même  plus  digne  de  Dieu, d'avoir  voulu  rem- 
plir  et  enrichir  ces  premiers  siècies  d'une 
multitude  de  parfaits,  au  lieu  de  se  contenter 
d'un  si  petit  nombre  de  sauvés  ;  si  le  grand 
nombre  est  arrive  au  salut,  sans  néanmoins 
que  ceux  qui  étaient  tons  remplis  de  l'esprit 
prophétique  aient  eu  pour  cela  une  parfaite 
connaissance  des  mystères   qui  leur  étaient 
révélés  ;  si  cette  opinion,  dis-je,  est  acceptée, 
nous  devrons,  il  est  vrai,  bénir  Dieu  dans  ses 
bienfaits,  mais  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il 
aura  réserve  au-  temps  de  la  grâce.  A  moins 
d'appeler  plus  a  propos  temps  de  grâce  celui  où 
le  peuple  de  Dieu  recevait,  en  si  grande  abon- 
dance, les  richesses  de  l'esprit,  et  voyait  ac- 
compli par  un  bonheur  merveilleux  ce  que 
Moïse  desirait  ardemment,  lorsqu'il  s'écriait  : 
Plût  au  ciel  que  tous  pussent  prophétiser  '  !  Mais, 
s'il  en  est  ainsi,  qu'est-ce  que  l'Évangile  nous 
a  apporte  de  semblable?  Saint  Paul  se  glorifie 
en  vain  des  prémices  de  l'Esprit  qu'il  croit 
avoir  reçues  avec  les  autres  apôtres,  puisqu'il 
n'a  rien  expérimenté  de  pareil  dans  son  temps  ; 
car  il  disait:   Pensez-vous  que  tous  soient  pro- 
phètes 2?  11  se  glorifie,  dis-je,  en  vain  en  son 
évangile,  qu'il  n'a  ni   reçu   ni  appris  d'un 
homme,  mais  que  par  un  privilège  particulier 
il  tient  de  la  révélation  de  Jésus-Christ 3,  puis- 
qu'il avait  déjà  ete  révèle  autrefois  aux  peuples 
de  l'ancien  Testament,  par  le  Saint-Esprit.  Et 
l'a,  ôlre  saint  Pierre  n'a  pas  eu  plus  de  sujet 
d'appliquer  à  son  temps  ces  paroles  du  pro- 
phète Joël:  Je  répandrai  démon  Esprit  sur  vos 
fils  et  sur  vos  filles,  et  tls  prophétiseront  ',  s'il  est 
vrai  que  cette  effusion  de  l'Esprit  avait  déjà 
été  plus  abondante  dans  les  siècles  passes.  Le 
prophète,  ou  plutôt  Dieu  par  son  prophète,  si 
toutefois  dans  ces  paroles  il  a  eu  en  vue  le 
temps  des  apôtres,  n'aurait  pas  du  dire  abso- 
lument, je  répandrai,  mais  plutôt,  je  retirerai 
de  Uiou  Esprit.  Car,  si  tous  les  justes  de  l'an- 
cien Testament  sont,  en  connaissance,  égaux 

1  Nombr.,  xi,  29.  —  2  i  Cor.,  xii,  29.  —  a  Galjt,  i.  — 
1  ici.  u,  17,  ut  Juél.,  il,  2s. 
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aux  enfants  du  nouveau,  ne  serons-nous  pas 
obliges  de  les  reconnaître  supérieurs  en  grâce? 
Ils  ne  sont  pas  éclairés  par  la  lec'.ure  ou  par 
la  prédication  comme  nous  :  c'est  l'onction 
intérieure  qui  leur  aura  donné  une  connais- 
sance parfaite  de  toutes  choses. 

13.  Mais  je  le  veux;  souffrons  volontiers, 
aussi  bien  que  les  apôtres,  l'injure  qu'on  nous 
fait,en  leur  comparant  et  à  nous  aussi, les  moins 
considérables  d'entre  les  justes  de  l'ancien 
Testament,  sous  le  rapport  de  la  connaissance 
de  nos  mystères,  et  en  nous  les  préférant  sous 
celui  de  la  grâce.  Il  est  pourtant  un  point  que 
nous  ne  pouvons  et  ne  devons  nullement  sup- 
porter; c'est  de  croire  que  le  Seigneur  de  la 
gloire  ait  pu  jamais  être  trompé,  ou  qu'il 
ait  voulu  tromper.  Or,  c'est  lui  qui  a  pro- 
testé, qu'entre  tous  les  enfants  des  femmes, 
il  n'en  était  point  de  plus  grand  que  Jean- 
Baptiste  '.  N'allons-nous  pas  être  obligés  de 
confesser  que  ce  témoignage  de  la  Vérité  est 
absolument  faux,  si  nous  attribuons  aux  an- 
ciens plus  que  nous  ne  pouvons  donner  à  saint 
Jean?  On  ne  fait  point  injure  à  saint  Jean,  en 
croyant  ou  en  disant  qu'il  a  ignoré  quelque 
chose:  lui-même  le  confesse;  mais  si,  contre 
l'éloge  de  la  Vérité,  nous  accordons  à  un  autre 
ce  que  nous  refusons  au  héraut  de  la  Vérité, 
ce  n'est  plus  seulement  une  injure,  c'est  un 
blasphème;  et  c'est  absolument  contredire  non 
pas  Jean-Baptise,  mais  la  Vérité  même.  Quoi 
donc  !  l'ami  de  l'Époux  est  dans  le  doute,  et  il 
demande  :  Êtes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  bien 
est-ce  un  autre  que  nous  attendons'1  ?  Et  nous,  par 
notre  mensonge,  nous  confirmerons  des  mil- 
liers de  personnes  dans  la  certitude  de  toutes 
choses  1 

14.  Il  nous  est  aisé  de  remarquer,  que  les 
anciens  mêmes  n'ont  point  eu  ce  sentiment  sur 
eux-mêmes.  Moïse  écrit  que  Dieu,  en  lui  par- 
lant, s'était  exprimé  de  la  sorte  :  Je  suis  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  d'Jsaac,  et  le  Dieu  de  Jacob, 
et  je  ne  leur  ai  point  déclaré  mon  nom  d'Adonaï  3; 
il  faut  ici  sous-entendre,  comme  à  vous.  Il  fait 
donc  voir  par  là  qu'il  avait  reçu  une  plus 
grande  connaissance  de  Dieu  que  les  anciens 
patriarches  qui  l'avaient  précédé.  David  ose 
prétendre  qu'il  a  eu  le  don  d'intelligence  plus 
que  tous  les  maîtres  et  anciens,  lorsqu'il  dit: 
J'ai  été  plus  intelligent  que  ceux  qui  m'ont  enseigné, 
'parce  que  j'ai  toujours  médité  votre  loi.  Et  encore  : 
J'ai  dépassé  en  intelligence  les  vieillards  \  Et  le 
drophète   Daniel:  Plusieurs,  dit-il,  passeront, 

1  Matlh.,  xi,  11.  —  2  lbid„  XI,  3.  —  s  Exod.,  III,  6  et 
vt.  s.  _*  l's.  cxvin,  99,  100. 


et  la  science  se  multipliera  '  ;  il  promettait  ainsi 
à  sa  postérité  une  plus  ample  connaissance 
des  choses.  Si  donc,  comme  le  dit  le  pape  saint 
Grégoire,  la  science  des  Pères  spirituels  a  crû 
avec  les  temps;  et  si,  plus  ils  ont  été  voisins  de 
la  venue  du  Sauveur,  mieux  ils  ont  connu  le 
mystère  du  salut  %  on  ne  peut  douter  que 
l'accomplissement  des  choses  mêmes,  et  la 
présence  de  Celui  qui  en  est  l'auteur,  ne  don- 
nât des  lumières  plus  grandes  à  ceux  qui 
avaient  l'avantage  d'être  présent  :  c'est  pour- 
quoi ils  entendent  de  la  bouche  même  de  notre 
Seigneur  :  Heureux  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous 
voyez  3.  Je  vous  ai  appelés  mes  amis,  parce  que  je 
vous  ai  fait  connaître  toutes  les  choses  que  j'avais 
apprises  de  mon  Père  5.  Plusieurs  rois  et  prophètes 
ont  désiré  voir  ce  que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  point 
vu  ;  et  entendre  ce  que  vous  entendez,  et  ne  l'ont 
point  entendu  5.  Et  pourquoi?  Afin  qu'ils  con- 
nussent plus  clairement  et  plus  amplement  ce 
que  les  autres  n'avaient  qu'entrevu  comme 
dans  l'obscurité.  Autrement,  quel  besoin  au- 
raient-ils de  voir  la  chair  extérieurement,  et 
d'entendre  les  discours  de  la  chair,  s'ils  avaient 
déjà  été  parfaitement  instruits  de  toutes  choses, 
au  dedans,  par  le  Saint-Esprit?  Surtout,  quand 
notre  Seigneur  lui-même  déclare  que  la  chair 
ne  sert  de  rien,  mais  que  c'est  l'Esprit  qui  vivifie  6  ? 
Si  les  prophètes  et  les  hommes  les  plusrecom- 
mandables,  parmi  ce  peuple,  n'ont  pu  tous 
connaître  toutes  choses,  avec  une  égale  clarté, 
mais  en  ont  eu  une  science  proportionnée  aux 
lumières  que  le  Saint-Esprit  leur  donnait  à 
son  gré,  et  cela  sans  préjudice  de  leur  sainteté 
et  de  leur  perfection  ;  à  plus  forte  raison  les 
justes  ordinaires  ont-ils  pu  ignorer,  sans  dé- 
triment du  salut,  le  temps  le  mode,  et  l'ordre 
de  ce  mystère,  qu'ils  ont  cru  cependant  d'une 
foi  assurée  et  d'une  espérance  solide,  sur  les 
promesses  qui  leur  avaient  été  faites? 

13.  Mais  combien  trouverons-nous  encore, 
aujourd'hui,  de  personnes ,  dans  le  peuple 
chrétien,  qui  ne  connaissent  que  légèrement 
l'état  et  les  conditions  de  la  vie  éternelle  et  du 
siècle  à  venir,  quoique  pourtant  elles  croient 
sans  aucun  doute ,  espèrent  avec  fermeté , 
et  désirent  de  tout  leur  cœur?  Ainsi,  avant 
la  venue  du  Sauveur,  beaucoup  croyant  en 
Dieu  tout-puissant,  et  aimant  Celui  qui  leur 
promettait  de  les  sauver  gratuitement,  ne  dou- 
tant point  de  la  fidélité  de  ses  promesses,  et 
espérant  qu'il  les  rachèterait,  ont  été  sauvés 
dans  cette  foi  et  dans  cette  espérance  :  sans 

'  Daniel,  xn,  4. —  2  Homél.  xvn,  surÉzéçh.  —  3  Luc,  x, 
23.  —  'Jian,  xv,  la.  —  5  Luc.x,  24.  —  6  Jeaa,  vi,  6i. 
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toutefois  savoir,  ni  quand,  ni  comment,  ni 
clans  quel  ordre  s'accomplirait  le  saint  qui 
leur  était  promis.  Le  vénérable  Bède  enseigne 
formellement  que  tout  ce  qui  devait  un  jour 
arriver  de  Jésus-Christ,  n'avait  point  été  com- 
plètement découvert  à  toute  sorte  de  personnes; 
et  vous-même  avez  rapporté  son  témoignage 
dans  votre  lettre.  «  Les  prophètes  et  Moïse,  dil- 
«  il,  ont  connu  et  prêche,  avant  les  apôtres,  le 
«  même  et  unique  triomphe  de  la  croix  de 
<>  Notre-Seigneur  ;  mais  les  prophètes  n'en  ont 
ii  parlé  quelquefois  qu'avec  des  paroles  voilées 
ic  de  figures,  au  lieu  que  les  apôtres  cl  leurs 
«  successeurs  le  prêchaient  toujours  à  décou- 
«  vert,  a  la  lumière  éclatante  de  l'Évangile.  De 
«  sorte  nue  tous  les  chrétiens  sont  obligés 
«  maintenant  de  savoir  et  de  confesser  la  foi 
«  qui  était  anciennement  connue  de  très-peu 
«  de  personnes,  et  encore  des  plus  parfaites, 
«  bien  qu'en  ce  temps-là  tout  le  peuple  de  Dieu 
«  possédât,  dans  les  cérémonies  légales,  les  li- 
«  gures  des  mystères  de  cette  foi.  »  11  me  vient 
encore  à  l'esprit  beaucoup  d'autres  choses 
propres  à  continuer  celte  vérité  ;  mais  une 
lettre  n'admet  point  ces  grandes  preuves;  et  il 
n'en  est  pas  besoin,  outre  que  je  crois  comme 
j'ai  déjà  dit,  que  les  réflexions  rapportées  dans 
votre  lettre  seraient  déjà  suffisantes,  môme 
sans  ma  réponse.  Si  j'ai  ajouté  ceci,  c'est  pour 
n'omettre  rien  de  ce  que  vous  m'avez  demandé. 

CHAPITRE  IV. 

IL    MONTRE    QL  IL    Y    A    UN    PÉCHÉ    D'iGNOKANCE, 
CONTRE  LE  DÉFENSEUR  DE  i/OPINlON  CONTRAIRE. 

16.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  se 
donner  beaucoup  de  peine  pour  renverser  la 
troisième  proposition,  soit  parce  qu'elle  contient 
une  fausseté  trop  manifeste,  soit  parce  que  son 
auteur  se  contredisant  lui-même  se  réfute  suf- 
fisamment, dans  son  opinion  précédente.  Car 
en  dressant,  dans  l'entretien  particulier  de  No- 
tre-Seigneur avec  Nicodème,  un  piège  de  dam- 
nation à  tous  ceux  qui  n'avaient  nulle  con- 
naissance de  cette  loi,  et  en  s'imaginant  que, 
depuis  ce  temps-là,  personne  n'a  pu  être  sauvé 
sans  avoir  été  baptisé;  ne  confesset-il  pas  ou- 
vertement qu'il  y  a  un  péché  d'ignorance  et 
un  péché  qui  damne  ;  à  moins  de  porter  l'im- 
piété jusqu'à  croire  que  Dieu  voudrait  damner 
les  hommes  innocents?  11  est  toutefois  à 
craindre  que,  si  l'on  ne  répond  pas,  au  moins 
en  peu  de  mots,  au  fou  selon  sa  folie,  il  ne  la 
prenne  pour  une  sagesse,  et  ne  répande  avec 
plus  de  hardiesse  la  semence  de  sa  stupidité 


dans  les  oreilles  des  personnes  inconsidérées, 
et  qu'ainsi  le  nombre  de  ses  extravagances 
ne  croisse  a  l'infini.  Il  faut  donc  réfuter  un 
mensonge  manifeste  par  quelques  témoi- 
gnages évidents  de  la  vérité.  Celui  qui  sou- 
tient qu'on  ne  peut  pécher  par  ignorance,  n'a 
donc  jamais  demandé  pardon  de  ses  ignoran- 
ces propres?Et  il  se  moque  du  Prophète,  lors- 
que s'adressant  à  Dieu,  il  lui  dit  :  Seigneur,  ne 
vous  souvenez  point  des  pèches  de  ma  jeunesse,  ni 
de  mes  ignorances1.  Peut-être  même  il  repren- 
dra Dieu  d'exiger  une  satisfaction  pour  les  pé- 
chés d'ignorance,  et  de  dire  à  Moïse  dans  le 
Lévitique  :  L'âme  qui  péchera  par  ignorance,  et 
gui  fera  une  des  choses  gui  sont  défendues  par  le. 
loi  du  Seigneur,  et  gui  étant  coupable  de  péché, 
connaîtra  son  crime,  offrira  au  prêtre  un  bélier 
sans  tache  de  son  troupeau,  selon  la  mesure  et  l'es- 
timation du  péché.  Et  encore  :  Celui  qui  priera 
pour  ce  guil  a  commis  j>ar  ignorance,  recevra  son 
pardon,  parce  guil  a  péché  contre  le  Seigneur, 
étant  dans  l'erreur  2. 

17.  Mais  si  l'ignorance  n'est  jamais  péché, 
pourquoi  est-il  dit  dans  l'Épître  aux  Hébreux, 
que  le  grand  Prêtre  seul  entrait,  une  fois  l'an, 
dans  le  second  Tabernacle,  non  sans  effusion 
d'un  sang  qu'il  offrait  pour  l'ignorance  du 
peuple  et  la  sienne3?  Si  le  péché  d'ignorance 
n'existe  pas,  Saul  donc  n'a  point  péché  quand 
il  a  persécuté  l'Eglise  de  Dieu,  parce  qu'il 
l'a  fait  étant  dans  l'ignorance  et  dans  l'in- 
crédulité? Il  faisait  donc  bien  quand  il  était 
un  blasphémateur,  un  persécuteur  et  un  ca- 
lomniateur, ne  respirant  que  menaces  et  que 
meurtres  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ 
puisqu'on  cela  il  témoignait  plus  de  zèle  pour 
la  tradition  de  ses  pères4?  11  ne  devait  donc  pas 
dire  :  J'ai  obtenu  la  miséricorde*,  mais,  j'ai  reçu 
ma  récompense,  puisque  l'ignorance  l'exemp- 
tait du  péché,  et  que  le  zèle  le  rendait  digne 
de  récompense?  Si  l'on  ne  pèche  jamais  par 
ignorance,  pourquoi  nous  plaindre  des  meur- 
triers des  Apôtres?  Non-seulement  ils  ne  sa- 
vaient lias  qu'il  y  eût  crime  à  les  faire  mourir, 
mais  ils  croyaient  ainsi  rendre  un  grand  ser- 
xice  à  Dieu6?  Le  Sauveur  même  priait  en  vain 
sur  la  croix  pour  ceux  qui  le  crucifiaient, 
puisque,  de  son  propre  aveu,  ils  ne  savaient 
point  ce  qu'ils  faisaient  ",  et  qu'ainsi  ils  ne 
[léchaient  en  aucune  façon.  Cependant  if  n'est 
pas  permis  de  soupçonner  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  de  mensonge,  lorsqu'il  déclarait 

i  Ps.  xxiv,  7.  —  2  Lcvit.,  v,  17,  19.—  a  Hébr.,  u,  7— 
*  Gai.,  i,  13,  14.—  H  Tiin.,  i,  13.— «Jean,  xvj,  2.—  Luc, 
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publiquement  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  fai- 
saient, quand  même  on  pourrai!  douter,  que 
l'Apôtre,  par  faiblesse  pour  sa  race,  a  pu  men- 
tir comme  un  autre  homme,  quand  il  dit  : 
S'ils  l'eussent  connu,  ils  n'eussent  jamats  crucifié 
le  Seigneur  de  la  gloire  '.  Ne  voit-on  pas  assez 
par  toutes  ces  preuves,  dans  quelles  ténèbres 
d'ignorance  est  enseveli  celui  qui  ne  sait  pas 
qu'on  peut  quelquefois  pécher  par  ignorance? 
Mais  c'est  assez  sur  cette  matière. 

CHAPITRE  V. 

IL  DÉFEND  UNE  OPINION  ÉMISE  PAR  LUI  ,  MAIS 
QUI  AVAIT  ÉTÉ  MAL  ENTENDUE,  A  SAVOIR  QUE  LE 
DESSEIN  DE  L'INCARNATION  DU  VERBE,  AVAIT  ÉTÉ 
CACUÉ  AUX  ANGES. 

18.  A  la  fin  de  votre  lettre,  vous  me  dites,  en 
ami,  que  quelques  personnes  se  sont  formali- 
sées d'une  opinion  que  j'ai  avancée,  lorsqu'ex- 
pliquant  un  endroit  de  l'Evangile  de  saint 
Luc2,  j'ai  dit  que  le  dessein  de  Dieu  tou- 
chant l'Incarnation  n'avait  été  révélé  à  aucun 
des  Anges  bienheureux,  avant  de  l'être  à  la 
Vierge.  Premièrement,  ces  personnes  peuvent 
remarquer  qu'elles  n'ont  pas,  ce  me  semble, 
grand  sujetde  s'émouvoir,  puisque  je  ne  donne 
pas  mon  opinion  pour  certaine,  mais  avec  un 
certain  tempérament,  la  suspendantsous  cette 
particule  disjonctive,  ou.  C'estpourcela,dis-je, 
qu'il  est  expressément  spécifié  a  Deo,  de  la 
part  de  Dieu.  Car,  après  avoir  rapporté  une  des 
causes  qui  me  portaient  à  croire  que  l'Evangé- 
liste  après  avoir  dit  que  l'ange  Gabriel  fut  envoyé, 
avait  ajouté  de  la  part  de  Dieu  3,  j'en  ai  encore 
ajouté  une  autre,  avec  un  second  correctif, 
et  une  disjonction,  afin  de  n'être  point  obligé 
de  la  soutenir,  et  de  laisser  au  lecteur  la  liberté 
de  choisir  l'opinion  qui  lui  plairait  davantage. 
Si  donc,  l'une  des  deux  peut  se  soutenir,  pour- 
quoi m'attaquer  sur  l'autre,  puisque  n'en  sou- 
tenant pas  une  en  particulier,  je  les  livre 
toutes  les  deux  au  jugement  du  lecteur?  Ce- 
pendant, quand  je  soutiendrais  que  les  Anges 
avaient  jusque-là  ignoré  le  dessein  de  Dieu, 
non  en  ce  qui  était  d'opérer  un  jour  le  salut 
des  hommes  sur  la  terre,  par  le  mystère  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (ce  que  des  mortels 
avaient  pu  connaître  et  prédire),  mais  en  ce 
qui  regardait  le  temps,  le  lieu,  la  manière,  et 
surtout  la  Vierge  que  Dieu  avait  choisie  pour 
l'accomplissement  de    son  dessein  ;  quand , 

1  1  Cor.,  n,  S.  —  2  Serai,  1er.  Super  missus  est.  — 3  Luc, 
1,26. 


dis-je,  j'aurais  cru  et  écrit  que  les  saints  Anges 
n'ont  p  int  connu  ce  dessein  de  Dieu,  ainsi 
entendu,  je  ne  vois,  en  vérité,  aucune  raison 
qui  rende  mon  assertion  insoutenable.  Certes, 
on  est  libre  d'abonder  en  son  sens,  quand  il 
s'agit  d'un  sentiment  qui  n'est  ni  contraire  a 
une  raison  convaincante,  ni  injurieux  pour 
aucune  autorité. 

19.  Quelle  raison  ou  quelle  autorité  m'oblige, 
en  effet,  de  croire  que  les  Anges  ont  connu  au- 
trefois le  temps,  dont  l'Apôtre  a  dit  :  Lorsque  la 
plénitude  du  temps  fut  venue,  Dieu  a  envoyé  sou 
Fils,  qui  a  été  fait  d'une  Vierge,  et  soumis  à  la 
loi  '  ?  Il  me  semble  bien  plus  croyable  que, 
comme  ils  ignorent  entièrement  le  jour  de 
son  dernier  avènement,  ils  n'ont  aussi  eu  nulle 
connaissance  du  premier  a.  Car  qui  sait  si  la 
Sagesse  de  Dieu  n'a  point  dit  d'une  manière 
spirituelle  aux  Anges,  au  sujet  de  premier 
avènement,  ce  qu'elle  a  répondu  aux  Apôtres. 
au  sujet  du  second,  par  l'organe  de  la  chair 
dont  elle  s'est  revêtue:  Ce  n'est  pas  à  vous  à  savoir 
les  temps  et  les  moments  que  le  Père  a  réservés  à 
sa  puissance  3  ?  Quelle  nécessité  m'oblige  à 
croire  que  les  Anges  aient  connu  la  ville  de 
Nazarelh,  avant  d'avoir  vu  l'ambassade  de 
cet  archange  envoyé  pour  saluer  la  Vierge 
en  ce  lieu,  et  lui  annoncer  son  divin  enfante- 
ment? Car,  quant  au  choix  de  Bethléem  pour 
lieu  delà  naissance  du  Christ,  et  de  Jérusalem 
pour  théâtre  de  sa  Passion,  les  prophètes  en 
avaient  eu  connaissance,  et  l'avaient  prédit 
ouvertement.  Mais,  quoique  Nazareth  eût  aussi 
été  destiné  d'avance  comme  le  lieu  de  sa  con- 
ception, je  crois  toutefois  que  les  prophètes  ne 
l'avaient  point  connu,  comme  les  deux.pre- 
miers,  dont  nous  avons  des  témoignages  évi- 
dents dans  l'Écriture.  Car  si  nous  lisons,  qu'il 
sera  appelé  Nazaréen  ';  il  est  clair  que  l'Évan- 
géliste,  qui  a  tiré  ce  passage  du  Prophète,  a 
moins  prétendu  le  rapporter  ta  sa  conception 
qu'à  son  éducation,  parce  que  J.-C.  fut  ramené 
d'Egypte  en  ce  lieu,  et  y  fut  élevé.  Les  Juifs 
dirent  à  Nicodème  :  Cherchez  soigneusement,  et 
voyez  qu'il  ne  vient  point  de  prophète  de  Galilée  5. 
Or,  ils  parlaient  à  un  homme  qui  savait  la  loi. 
qui  était  docteur  en  Israël,  et  qui  ne  pouvait 
ignorer  tout  ce  qui  était  de  cette  doctrine. 
Pourtant,  ils  argumentaient  fortement  et  har- 
diment contre  lui,  en  lui  faisant  voir  que  les 
Écritures  ne  disaient  point  que  Jésus-Chrisi 
vînt  de  Galilée,  dont  Nazareth  était  une  ville 
assez  connue.  Ils  préféraient  recourir  au  té- 

i  Gai.,  iv,  4.  —  "-  Matin  ,   xxiv,  3C.  —  3  Ad.   I,   7.  — 
*  Matin.,  il,  1.  —  5  Jean,  vu,  52. 
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moignage  du  Prophète,  selon  lequel,  le  roi 
Uéiode  s'informant  auprès  des  Mages  du  lieu 
de  la  naissance  de  Celui  <|ii'ils  cherchaient, 
ils  lui  répondirent  sur-le-champ  qu'il  était 
né  à  Bethléem  '.  11  est  doue  constant  que 
Jésus-Christ  est  né  à  Bethléem,  qu'il  a  souf- 
fert à  Jérusalem,  et  que  les  prophètes  ont  pré- 
dit clairement  ces  deux  circonstances.  11  est 
aussi  \  rai  qu'il  a  été  conçu  à  Nazareth  ville  de 
Galilée  ;  mais  Nieodème  n'a  rien  trouvé  dans 
l'Écriture,  qui  ait  pu  lui  apprendre  que,  la 
Galilée,  ou  Nazareth,  eussent  aucun  rapport 
avec  la  venue  de  Jésus-Christ. 

20.  C'est  pour  cela  aussi  que  Nathanaël, 
également  docteur  de  la  loi,  quand  Philippe 
lui  annonçait  Jésus-Christ,  fils  de  Joseph  de 
Nazareth,  répondit  tout  étonné  :  Quoi!  peut-il 
sortir  quelque  c/wse  de  bon  de  Nazareth  '?  11  était 
surpris  que  Jésus-Christ  fût  né  à  Nazareth, 
parce  qu'il  n'en  était  fait  nulle  mention  dans 
l'Ecriture.  Si  l'on  prétend  que  la  réponse  de 
ce  docteur  a  ele  moins  une  interrogation 
qu'une  affirmation,  et  qu'il  songeait  à  ce  té- 
moignage dont  nous  aciious  de  parler  :  // 
sera  appelé  Nuiarêen  ;  on  ne  peut  toutefois 
prouver,  par  là  d'une  façon  certaine,  qu'il 
ait  connu  que  Jésus  eût  été  conçu  à  Naza- 
reth, puisqu'il  aurait  pu  trouver  plusieurs 
autres  raisons  à  cette  prédiction  du  prophète. 
1!  est  donc  vrai  de  dire  que  le  dessein  de  Dieu 
touchant  le  lieu  de  la  conception  de  Jcsus- 
Clirist,  a  pu  être  inconnu  aux  anges  aussi 
bien  qu'aux  prophètes. 

21.  De  plus,  dites-moi,  je  vous  prie,  som- 
ment connaître  que  ce  moyen  si  incompré- 
hensible, que  la  Vierge  alarmée  en  demandait 
l'éclaircissement,  ait  ele  connu  des  anges  ? 
Pour  moi,  je  pense  que  celui  même  qui  venait 
annoncer  ce  mystère  (je  le  dis  avec  le  respect 
que  je  lui  dois),  n'en  avait  pas  connaissance  : 
et  il  l'avoue,  si  nous  prenons  bien  garde  à  ses 
paroles;  car  en  répondant,  Le  Saint-Esprit  sur- 
viendracn  vous,  ne  renvoie-t-il  pas  ouvertement 
Marie  a  l'école  du  Saint-Esprit?  C'est  par  l'on- 
ction de  cet  esprit  qu'elle  doit  être  instruite  de 
toutes  les  choses  dont  il  n'ose  s'attribuer  la  con- 
naissance; elle  doit  apprendre  par  son  expé- 
rience, ce  qu'elle  ne  peut  entendre  de  sa  bouche. 

»  Matttl  ,  n,  1.  —  -  Jean,  I,4G. 


Enfin,  en  ajoutant:  La  vertu  du  Très-Haut  vous 
couurira.de  »<«  ombre  ',  il  indique,  hien  plus  ex- 
pressément le  mode  secret  dont  se  réalisera  cet 
incompréhensible  et  ineffable  mystère;  le  mode 
par  lequel  la  Trinité  seule  devait  opérer,  dans 
l'ombre,  cette  divine  conception, avec  la  Vierge, 
et  dans  la  Vierge  seule.  Et  le  grand  saint  Jean 
se  reconnaît  aussi  incapable  de  pénétrer  dans 
cet  admirable  mystère,  lorsqu'il  déclare  qu'il 
n'est  pas  digne  de  délier  les  cordons  dessouliers 
deJ.-C.  Mais,  je  vous  prie,  comment  prouver, 
qu'avant  l'accomplissement  de  ee  mystère,  les 
anges  avaient  connu  la  sainte  Vierge,  de  nom 
ou  de  visage,  comme  celle  qui  avait  été  choisie 
de  Dieu  pour  sa  mère  ?  J'excepte  l'Archange  à 
qui  on  doit  croire  pieusement  qu'elle  avait  été 
donnée  en  garde  dès  le  commencement?  Si  le 
démon  trompé  par  le  mariage  de  Joseph,  ne 
l'a  point  connue,  même  après  la  conception; 
on  peut  bien  penser,  qu'avant  ce  temps,  les 
saints  anges  n'ont  point  su  qu'elle  dût  devenir 
un  jour  la  Mère  de  Dieu.  Car  si  les  anges  ré- 
prouvés sont  destitués  de  la  participation  aux 
grâces  spirituelles,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir 
encore  la  pénétration  inséparable  de  leur  na- 
ture. 

22.  Remarquez-vous  bien  toutes  les  raisons 
qui  permettent  de  croire,  sans  blesser  nila  foi 
ni  la  vérité  des  Ecritures,  que  les  anges  n'ont 
point  eu  connaissance  de  ce  dessein  de  Dieu, 
surtout  afin  que  la  prérogative  de  larévélation 
de  ces  secrets,  fût  réservée  à  la  Vierge-Mère? 
La  première  des  circonstances  de  ce  mystère 
était  le  temps,  la  seconde  le  lieu,  la  troisième 
le  mode,  et  la  quatrième  l'élection  de  la  per- 
sonne de  la  Vierge.  Voilà  ce  que  vous  pouvez 
répondre  aux  frères  qui  me  blâment  d'avoir 
dit  à  la  louange  de  la  Vierge,que  c'était  peut- 
être  pour  cette  raison  que  l'Évangéliste  avait 
usé  de  ces  termes:  ] l  fut  envoyé  de  /j/ew.depeur 
qu'on  ne  crût  que  Dieu  eût  révélé  son  des- 
sein aux  saints  anges,  avant  de  le  faire  con- 
naître à  la  sainte  Vierge,  à  l'exception  de  l'ar- 
change Gabriel.  Or,  quand  je  dis  son  dessein, 
je  ne  parle  point  du  mystère  en  soi,  mais  du 
temps  où  il  a  été  accompli,  du  lieu,  de  la  ma- 
nière, et  de  l'élection  de  la  personne 

1  Luc,  i,  35. 


fi>-  nr  tiuitt.  di  baptême. 


LETTRE 

OU    TRAITÉ    DE    SAINT    BERNARD 
contre  certaines 

ERREURS   DE    PIERRE    ABAILARD 


AU    PAPE    INNOCENT    II 


PRÉFACE' 


04  son  très-aimé  'Père  et  Seigneur  Innocent  souverain  Pontife,  Frère  'Bernard, 
dit  abbé  de  Clairvaux,  offre  le  peu  pifil  est. 


C'est  au  tribunal  de  votre  apostolat  qu'il  faut 
traduire  tous  les  périls  et  tous  les  scandales 
qui  s'élèvent  dans  le  royaume  de  Dieu,  sur- 
tout quand  ils  arrivent  au  sujet  de  la  foi.  En 
effet,  les  dommages  de  la  foi  ne  peuvent  être 
mieux  réparés  qu'au. lieu  où  la  foi  ne  peut  souf- 
frir d'altération.  Or  telle  est  la  prérogative  de 
ce  siège;  car  à  quel  autre  a-t-il  été  jamais  dit  : 
Pierre,  j'ai  prié  pour  loi,  afn  que  ta  foi  ne  défaillit 
jamais  '  ?  C'est  donc  du  successeur  de  saint 

*  Voir  tome  i",  pag.  157  et  suiv.  toute  l'histoire  de  la  lutte 
de  saint  Bernard  contre  Abailard.  Ce  traité  était  autrefois 
rangé  parmi  les  Lettres  du  saint.  C'est  Horstius  qui  l'a  mis  parmi 
le»  Traites 


Pierre  que  l'on  exige  ce  qui  suit  :  Et  lorsque  tu 
seras  converti,  prends  soin  d'affermir  tes  frères  '. 
Et  c'est  ce  qui  est  aujourd'hui  nécessaire.  11 
est  temps,  bien  aimé  Père,  que  vous  recon- 
naissiez votre  primauté,  que  vous  prouviez 
votre  zèle,  et  que  vous  honoriez  votre  mini- 
stère. Vous  vous  acquitterez  dignement  de  la 
charge  de  Pierre,  dont  vous  tenez  la  place, 
si  vos  avertissements  affermissent  les  cœurs 
de  ceux  qui  chancellent  dans  la  foi,  et  si  votre 
autorité  réprime  l'audace  de  ceux  qui  la 
veulent  corrompre. 

1  Luc,  xxii,  32.  —  a  Ibid. 
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CHAPITRE  I". 

IL    RAPPORTE    ET    RÉFUTE    LES    DOCTRINES    IMPIES 
D'ABAILARD    TOUCHANT   LA  SAINTE  TRINITÉ. 

1.  Nous  avons  en  France  un  homme  qui,  de 
vieux  philosophe,  est  devenu  nouveau  théolo- 
gien ;  qui  s'est  joué  dès  sa  jeunesse  dans  l'art 
de  la  dialectique,  et  qui  maintenant  veut  pro- 
faner les  saintes  Écritures  par  ses  extrava- 
gances et  ses  rêveries.  Non  content  de  renou- 
velerdes  erreurs  condamnées  autrefois, tant  en 
sa   personne  qu'en  celle  des  antres,  il  en  in- 
vente de  nouvelles.  Il  se  flatte  de  n'ignorer 
rien  au  ciel,  et  sur  la  terre,  excepté  le  mot 
je    ne    sais  pas  ;    il   ouvre    insolemment    la 
bouche  contre  le  c:el   et  s'efforce  en   vain 
de  pénétrer  les  secrets  de   Dieu.   Revenant 
à  nous  de  ces  hauteurs,  il  nous  parle  de 
mystères  ineffables  qu'il  n'est  pas  permis  à 
l'homme  de   raconter.   Mais,   en  se  vantant 
de  rendre  raison   de  toutes  choses,   il  en- 
treprend, contrairement  à  la  raison  et  a  la  foi, 
de  rendre  raison  de  celles  qui  défiassent  la 
raison.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  la 
raison,  que  de  vouloir  s'élever  au-dessus  de  la 
raison,  par  les  seules  forces  de  la  seule  raison? 
Et  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  la  foi,  que  de 
refuser  de  croire  tout  ce  que  la  raison  ne  peut 
comprendre? Voici,  par  exemple,  le  sens  qu'il 
donne  à  cette  parole  du  Sage  :  Celui  oui  croit 


légèrement  est  un  téméraire  '.  Il  dit  que  croire 
légèrement,  «  c'est   croire  avant  de  raison- 
ner »  2  :  Tandis  que  Salomon  ne  parle  pas  de 
la  foi  que  nous  avons  en  Dieu,  mais  de  cette 
croyance  ordinaire  que  nous  avons  les  tins 
dans  les  autres.  Car,  pour  cette  foi  que  nous  de- 
vons avoir  en  Dieu,  le  pape  saint  Grégoire  dit, 
qu'elle  est  sans  mérite,  lorsqu'elle  est  fondée 
sur  les  bases  de  la  raison  humaine.  Et  au  con- 
traire, il  donne  de  très-grandes  louanges  aux 
apôtres,  pour  avoir  suivi  le  Rédempteur,  sur 
un  simple  commandement  de  sa  part  *.  Il  sait 
que  cette  parole  du  Psalmiste  :  lia  obéi  aussitôt 
qu'il  a  entendu  ma  voix  v,  était   un   véritable 
éloge  donné  par  le  Saint-Esprit;  et  que  les  dis- 
ciples qui  se  montrèrent  lents  à  croire  en- 
coururent justement  les  reproches  de  Notre 
Seigneur  \  Marie  est  louée  parce  qu'elle  a 
prévenu  la  raison  par  la  foi  ;  Zacharie  a  été 
puni,  pour  avoir  voulu  juger  de  la  vérité  de 
la  foi  par  la  raison  6,  et  Abraham  est  recom- 
mande pour  avoirespéré  contre  toute  raison 7. 
2.  Mais  notre  théologien  parle  tout  autre- 
ment:   «  A   quoi  sert,   dit-il,  d'instruire  les 
«  antres,  si  on  ne  peut  faire  comprendre  ce 
«qu'on  veut  leur  enseigner?»  De  là  vient 
que  promettant  à  ses  auditeurs  de  leur  faire 
entendre  les  plus  hauts  mystères,  et  les  plus 

•  Eccli.,  xix,  i.  —  "-  Abai!.  lnlrnd.  h  In  Théol.,  liv.  II- 
8  Homél.  xxvi,  sur  l'Evang.  —  *  Ps.  xvu,  45.  —  s  yarc 
xvi,  11.  —  6  Luc,  1,  15,  20.  —  7  Nom  ,  IV,  1S. 
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profonds  secrels  de  la  foi.  il  établit  des  degrés 

■  lans  la  Trinité,  des  mesures  dans  la  majesté,  et 

les  nombres  dans  L'éternité.  Il  enseigne  a  que 

Dieu  le  Père  est  une  pleine  puissance,  que  le 

«  Fils  est  une  certaine  puissance,  et  que  le 
«  Saint-Esprit  n'est  point  une  puissance  :  que 
«  le  Fils  est,  à  l'égard  du  Père,  ce  qu'une  cer- 
«  taine  puissance  est  à  l'égard  de  la  puissance 
a  pleine  et  entière  ;  ce  que  l'espèce  est  au  genre, 
«  lematériel  à  la  matière,  l'homme  à  l'animal, 
«  en  un  mot,  ce  que  le  cachet  de  cuivre  est  au 
<■  euh  re  même  '  » .  Cet  homme  n'est-il  pas  pire 
qu'Anus  ?  Qui  pourra  supporter  ces  extrava- 
gances? Qui  ne  se  bouchera  les  oreilles  à  ces 
paroles  sacrilèges?  Et  qui  ne  concevra  de  l'hor- 
reur pour  ces  profanes  nouveautés,  et  de  termes 
et  de  sentiments?  11  ajoute  encore,  «que  le 
o  Saint-Esprit  procède  à  la  vérité  du  Père  et 
«  du  Fils,  mais  qu'il  n'est  de  la  substance  ni 
«  de  l'un  ni  de  l'autre  2  ».  D'où  a-t-il  donc  éié 
formé?  Du  néant  comme  toutes  les  choses  qui 
ont  été  faites?  L'Apôtre  avoue  qu'elles  sont 
sorties  de  Dieu,  puis  qu'il  dit  :  De  lui  toutes 
choses  ont  été  fuites  3.  Quoi  donc?  dirons-nous 
que  le  Saint-Esprit  ne  procède  point  du  Père 
et  du  Fils,  d'une  autre  manière  que  le  reste 
des  créatures?  c'est-à-dire,  qu'il  ne  procède 
point  par  identité  d'essence,  mais  par  voie  de 
création;  et  partantqu'il  a  été  crée  comme  les 
autres  êtres?  Ou  bien  peut-être  cet  homme, 
toujours  à  la  recherche  île  quelque  nouveauté, 
qui  invente,  avec  artifice,  ce  qu'il  ne  peut 
trouver  en  vérité,  et  qui  parle  avec  assurance 
de  ce  qui  n'est  pas,  comme  d'une  réalité; 
cet  homme,  dis-je,  ne  torgera-t-il  point  un 
troisième  moyen  pour  faire  sortir  le  Saint- 
Esprit  du  l'ère  et  du  Fils,  d'une  façon  toute 
nouvelle?  «Mais,  dit-il,  si  le  Saint-Esprit  «lait 
«  de  la  substance  du  l'ère,  il  s'ensuivrait  qu'il 
•«serait  engendré,  et  par  conséquent  que  le 
«Père  aurait  deux  Fils  ».  Ridicule  consé- 
quence! comme  si  tout  ce  qui  provient  d'une 
substance  devait  la  reconnaître  pour  père. 
La  vermine  et  les  humeurs  sont-elles  les  en- 
fants de  la  chair,  pour  venir  de  la  substance 
de  la  chair.  Les  vers,  formés  de  la  pourriture 
du  bois,  sont-ils  enfants  du  bois,  pour  être  de 
la  substance  du  bois?  Enfin,  les  teignes  nais- 

1  Abailard  s'est  plaint,  en  son  Apologie,  qu'on  lui  eût  attribut1, 
«  par  malice  ou  erreur  »,  un  langage  qu'il  n'avait  pas  tenu,  et 
dont  il  avait  M  is   un  écrivain  anonyme,  son  disciple 

d'abord,  puis  i   ti   un  tom.  i\  , 

ci     e  Abailard  de  n  .  i        pporte  les  U -s  Joui  il 

s'est  servij  et  qui  confirment  ainsi  b  saint  Bernard, 

—  *  Abailard,  toc.  cit.,  liv.  II    —  ■'  Itom  ,  xi,  3'j. 


sent  de  la  substance  du  drap,  et  cependant 
n'en  sont  pas  engendrées.  Il  en  est  ainsi  de 
beaucoup  d'autres  choses  semblables. 

3 .  Pour  moi  je  ne  puis  assez  m'étonner  qu'un 
homme  si  subtil  et  si  savant,  au  moins  à  ce 
qu'il  s'imagine,  après  avoir  confessé  que  le 
Saint-Esprit  est  consubstantiel  au  Père  et  au 
Fils,  nie  ensuite  qu'il  procède  de  la  substance 
du  Père  et  du  Fils;  à  moins  peut-être  que,  par 
une  impiété  nouvelle,  il  ne  veuille  soutenir 
que  les  deux  premières  Personnes  divines  pro- 
cèdent de  la  substance  de  la  troisième.  Si  le 
Saint-Esprit  n'est  point  de  la  substance  du 
Père  et  du  Fils,  ni  le  Père  et  le  Fils  de  la  sub- 
stance du  Saint-Esprit ,  que  devient  la  con- 
substantialité  ?  Qu'il  confesse  donc ,  avec 
l'Église,  que  le  Saint-Esprit  est  de  la  sub- 
stance du  Père  et  du  Fils,  dont  il  avoue  lui- 
même  qu'il  procède,  ou  qu'il  nie,  avec  Arius, 
la  consubstantialité  du  Saint-Esprit,  et  qu'avec 
cet  hérétique  il  prêche  ouvertement  qu'il  est 
créé.  De  plus,  si  le  Fils  est  de  la  substance  du 
Père,  et  que  le  Saint-Esprit  n'en  soit  point,  il 
faut  nécessairement  qu'il  y  ait  entre  eux  une 
très-grande  différence,  non-seulement  parce 
que  le  Saint-Esprit  n'est  point  engendré  comme 
le  Fils,  mais  aussi  parce  que  le  Fils  est  de  la 
substance  du  Père,  ce  que  n'est  pas  le  Saint- 
Esprit.  Or,  jusqu'à  présent,  la  foi  catholique 
n'a  point  reconnu  cette  dernière  différence.  Si 
nous  l'admettons  où  serait  la  Trinité  ?  où  serait 
l'Unité?  Il  est  certain  que  l'unité  n'existe- 
rait plus,  si  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient 
séparés  l'un  de  l'autre  par  plusieurs  diffé- 
rences, surtout  par  une  différence  substan- 
tielle, selon  le  sentiment  de  notre  nova- 
teur. De  même  aussi,  il  ne  resterait  plus 
de  Trinité,  mais  seulement  une  dualité  (pour 
parler  le  langage  de  l'école),  si  le  Saint-Esprit 
n'était  point  en  effet  île  la  substance  du  Père 
et  du  Fils;  car  il  serait  déraisonnable  de 
reconnaître  dans  la  Trinité  une  personne  qui 
n'ait  rien  de  commun,  pour  la  substance, 
avec  les  deux  autres.  Qu'il  cesse  donc  de 
séparer  la  processsion  du  Saint-Esprit  de  la 
substance  du  Père  et  du  Fils,  s'il  ne  veut, 
par  une  double  impiété,  ajouter  à  l'Unité  le 
nombre  qu'il  retranche  de  la  Trinité,  ce 
que  reprouve  absolument  la  foi  catholique. 
Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  veuille 
m'appuyer  seulement  sur  des  raisonnements 
humains  dans  une  affaire  de  cette  importance, 
qu'il  prenne  la  peine  de  lire  l'Fpitre  de  saint 
Jérôme  à  Avitus;  il  y  verra  qu'entre  autres  blas- 
phèmes qu'il  reprend  dans  Origène,  il  déteste 
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particulièrement  celui  par  lequel  il  disait  que 
le  Saint-Esprit  n'était  point  de  la  substance  du 
Père.  Aussi  saint  Athanase,  dans  son  livre  de 
la  Trinité  unique,  parle  en  ces  termes:»  Lors- 
«  que  j'ai  fait  mention  d'un  seul  Dieu,  je  n'ai 
«pas  voulu  marquer  la  seule  personne  du 
«  Père,  parce  que  je  n'ai  jamais  nié  que  le  Eils 
«  et  le  Saint-Esprit  ne  fussent  de  la  seule  et 
«  même  substance  du  Père  '  ».  Ainsi  parle  ce 
«  saint  docteur.  » 


CHAPITRE    11. 

DANS  LA  TRINITÉ,  IL  NE  FAUT  ADMETTRE  AUCUNE 
DIFFÉRENCE,  MAIS  UNE  ÉGALITÉ  PARFAITE  ET 
UNIVERSELLE. 

4.  Votre  Sainteté  voit  comment,  par  ces  rê- 
veries, plutôt  que  par  les  arguments  de  ce  no- 
vateur, la  Trinité  et  l'unité  sont  détruites,  et 
la  Majesté  divine  blasphémée.  Car,  quel  que 
soit  Dieu,  il  est  indubitablement  ce  qui  se  peut 
concevoir  de  plus  grand  -.  Si,  venant  à  consi- 
dérer les  personnes  de  cette  unique  et  souve- 
raine Majesté,  nous  y  admettons  quelque  iné- 
galité, en  donnant  à  l'une  ce  que  nous  retran- 
chons à  l'autre  ;  le  tout  est  certainement 
moindre  que  cet  autre  tout,  au-dessus  du- 
quel on  ne  peut  rien  imaginer.  D'autant 
plus  qu'on  ne  saurait  douter  que  le  tout, 
qui  est  grand  absolument,  ne  le  soit  plus  que 
celui  qui  ne  l'est  qu'en  partie.  Or,  il  a,  autant 
qu'il  peut,  une  idée  digne  de  la  magnificence 
divine,  celui  qui  ne  conçoit  rien  d'inégal  en 
Dieu,  où  tout  est  souverainement  grand  ;  rien 
de  divisé,  là  où  tout  est  parfaitement  un  ;  rien 
de  séparé,  là  où  tout  est  absolument  entier  ; 
enfin  rien  d'imparfait  et  de  défectueux ,  là 
où  tout  forme  un  tout  parfait  et  absolu.  En 
effet,  le  Père  est  tout  comme  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit;  le  Fils  est  tout  ainsi  que  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  ;  et  le  Saint-Esprit  est  pa- 
reillement tout,  comme  le  Pèreetle  Fils.  Et  ce 
qui  est  admirable,  c'est  que  ce  tout  est  un 
seul  et  même  tout,  qui  n'est  ni  plus  grand 
dans  les  trois  Personnes  ensemble ,  ni  plus 
petit  dans  chacune  en  particulier.  La  raison 
est,  qu'elles  ne   partagent  point  entre   elles 


1  S.  Athan.  Livre  de  l'Unité  de  la  Trinité. —  -  Idée  déve- 
loppée par  saint  Anselme  surtout  dans  le  Proslogium.  (Voir 
saint  Anselme,  par  M.  Georges  Seigneur,  loin.  11.3 


séparément,  ce  vrai  et  ce  souverain  bien  qui 
constitue  tout  leur  être  ;  elles  ne  le  possèdent 
point  par  participation,  mais  elles  sont  ce  bien 
même  parleur  essence  même.  Si  l'on  dit,  avec 
vérité,  que  l'une  procède  de  l'autre,  et  que 
l'une  a  relation  à  l'autre,  ce  n'est  pas  qu'on 
veuille  diviser  l'unité;  on  veut  seulement 
exprimer  la  distinction  des  personnes.  Car. 
quoiqu'il  soit  très-exact  et  très-catholique,  que 
dans  cette  ineffable  et  incompréhensible  es- 
sence de  la  divinité,  il  y  a  un  et  un  ',  afin  de 
distinguer  les  propriétés  personnelles,  toute- 
fois il  n'y  a  point  une  chose  et  une  chose  % 
mais  une  seule  et  très-  simple  chose,  en  sorte 
que  la  confession  de  la  Trinité  ne  préjudicie 
aucunement  à  l'unité  de  l'essence,  pas  plus 
que  la  confession  de  l'unité  ne  détruit  les  pro- 
priétés des  personnes.  Loin  de  nous  donc 
cette  détestable  comparaison,  ou  pour  mieux 
dire,  cette  dissemblance  du  genre  et  de  l'es- 
pèce, aussi  bien  que  celle  du  cachet  d'airain 
avec  l'airain  dont  il  est  fait,  comme  elle  est  loin 
de  la  règle  de  vérité  ;  d'autant  plus  que  le  rap- 
port de  genre  à  espèce  est  un  rapport  d'infé- 
rieur à  supérieur  :  et  Dieu  étant  un  en  son 
essence,  il  ne  peut  y  avoirde  véritable  relation 
entre  une  si  grande  égalité,  et  une  si  grande 
dissemblance,  lien  faut  dire  autant  de  l'airain 
et  d'un  certain  airain,  qui  n'est  autre  que  le 
cachet  même,  puisqu'Abailard  n'emploie  cette 
secondecomparaison  que  pourservir  de  preuve 
à  la  première.  L'espèce,  je  l'ai  déjà  dit,  étant 
moindre  que  le  genre,  puisqu'elle  lui  est  in- 
férieure, il  ne  faut  pas  croire  que  cette  diver- 
sité se  trouve  entre  le  Père  et  le  Fils;  ni  dire, 
avec  ce  novateur,  que  le  Fils  est  à  l'égard  du 
Père,  ce  que  l'espèce  est  à  l'égard  du  genre, 
l'homme  à  l'égard  de  l'animal,  le  cachet  de 
cuivre  à  l'égard  de  sa  matière,  et  une  certaine 
puissance  à  l'égard  de  la  puissance  même.  Car 
toutes  ces  choses  ont  entre  elles,  par  leur 
propre  nature,  une  telle  liaison,  qu'elles  ren- 
ferment nécessairement  une  relation  d'infério- 
rité et  de  supériorité.  Par  conséquent,  on  ne 
doit  admettre  aucune  ressemblance  de  ces 
choses  avec  cet  Etre  très-simple,  en  qui  il  n'y 
a  rien  d'inégal,  ni  de  dissemblable.  Vous  re- 
marquerez aisément  que  l'invention  de  ces 
comparaisons  ne  peut  venir  que  d'une  pro- 
digieuse iguorance  ou  d'une  extrême  im- 
piété. 


1  Une   personne  et  une  personne   (pluralité) 
substance  (unité). 


-  Essence, 


S.  Dlrn.  —  Ton.  II. 
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CHAPITRE  TH. 

IL  COMBAT  LES  ABSURDITÉS  d'ABAILARD  ,  QUI 
ATTRIBUE  A  UNE  SELLE  PERSONNE  PROPREMENT 
ET  SPÉCIALEMENT  DES  ROMS  ABSOLUS  ET  ESSEN- 
TIELS, QUI  CONVIENNENT  ÉGALEMENT  AUX  TROIS 
PERSONNES. 

5.  Je  vous  prie  d'étudier  encore  puis  claire- 
ment les  sentiments,  la  doctrine,  et  les  écrits 
de  notre  nouveau  docteur.  11  dit  que  la  puis- 
sance appartient  proprement  et  spécialement 
au  Père,  et  la  sagesse  au  Fils.  Ce  qui  est  faux, 
puisque  le  Père  est  très-véritablement  la  sa- 
gesse, et  le  Fils  la  puissance  ;  et  que  ce  qui  est 
commun  à  tous  les  deux,  ne  peut  être  propre 
et  particulier  à  chacun.  Certes,  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  les  noms  qui  ont  rap- 
port à  une  autre  personne,  et  ceux  qui  n'ont 
rapport  qu'à  la  même.   De  là  vient  que  cha- 
cune aie  sien  propre,  qui  n'est  point  commun 
à  l'autre.  Car  celui  qui  est  le  Père,  n'est  pas  le 
Fils  et  celui  qui  est  le  Fils  n'est  pas  le  Père  ; 
le  nom  de  Père,  fait  voir  qu'il  est  père,  non 
par  rapport  à  lui-même,  mais  par  rapport  au 
Fils;  de  même  le  nom  de  Fils  exprime  qu'il  est 
fils  par  rapport  au  Père,  et  non  par  rapport  à 
lui-même.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  puissance 
ni  de  la  sagesse,  ni  des  autres  attributs  abso- 
lus ;  au  lieu  que  le  Père  et  le  Fils  sont  ainsi 
appelés  par  rapport  l'un  à  l'autre,  et  non  pour 
exprimer  un  relation  personnelle.  Mais  notre 
théologien  ne  convient  pas  de  cette  doctrine. 
«  Car  je  trouve,  dit-il,  que  la  toute-puissance 
a  est  proprement  et  spécialement  la  propriété 
«  personnelle  du  Père  ;  non-seulement  à  cause 
a  qu'il  peut  faire  toutes  choses  également  et 
«  conjointement  avec  les  deux  autres  Per- 
«  sonnes,  mais  aussi  parce  qu'il  est  seul  par 
«  lui-même,  et  qu'il  ne  reçoit  point  son  être 
0  d'un  autre;  comme  il  tient  son  être  de  lui 
a  seul,  aussi  a-t-il  sa  puissance  de  lui-même, 
a  et  non  d'un  autre  '.  »  0  le  nouvel  Aristote  ! 
Je  lui  demande  (supposé  que  son  raisonne- 
ment soit  véritable)  si  nous  ne  pourrions  pas 
dire,  par  la  même  raison,  que  la  sagesse  et  la 
bonté  appartiennent  particulièrement  au  Père, 
puisque  le  Père  a  aussi  de  lui-même,  et  non 
d'un  autre,  la  sagesse  et  la  bonté,  comme  il 
tient  de  lui-même,  et  non  d'un  autre,  son  être 
et  sa  puissance.  S'il  en  convient  (et  il  ne  le  peut 
nier  avec  raison),  que  deviendra,  je  vous  prie, 
ce  noble  partage,  par  lequel  il  donne  au  Père 

1  Abail.,  Inlrod.  à  la  Théol.,  liv.  I. 


la  puissance,  au  Fils  la  sagesse,  et  au  Saint- 
Esprit  la  bonté,  comme  des  propriétés  person- 
nelles? Il  est  impossible  qu'une  seule  et  même 
chose  appartienne  proprement  et  particulière- 
ment à  deux  personnes  différentes,  c'est-à-dire, 
qu'elle  soit  propre  et  spéciale  à  chacune  des 
deux  en  particulier?  Qu'il  choisisse  donc,  qu'il 
donne  la  sagesse  au  Fils,  et  qu'il  la  retranche 
au  Père  ;  ou  qu'il  la  donne  au  Père,  et  qu'il 
l'ôte  au  Fils.  De  même  encore,  qu'il  attribue  la 
bonté  au  Saint-Esprit,  sans  la  donner  au  Père; 
ou  qu'il  la  donne  au  Fils,  sans  l'attribuer  au 
Saint-Esprit  ;  ou  bien  enfin,  qu'il  cesse  de 
rendre  propres  et  personnels  ces  noms  com- 
muns à  tous, et  qu'il  n'ait  plus  la  hardiesse  d'en- 
seigner que  la  puissance  appartient  proprement 
et  spécialement  au  Père,  à  cause  qu'il  l'a  de 
lui-même  ;  car  la  même  raison  l'obligerait  d'a- 
vouer que  la  sagesse  et  la  bonté,  qu'il  a  pareil- 
lement de  lui-même,  lui  appartiennent  comme 
propriétés  spéciales  et  personnelles. 

(i.  Mais  attendons  encore  un  peu,  et  voyons 
la  théorie  selon  laquelle  notre  théologien  con- 
temple les  choses  invisibles  qui  sont  en  Dieu. 
Il  dit,  comme,  j'ai  déjà  remarqué,  que  la  toute- 
puissance  appartient  proprement  au  Père;  et 
pour  qu'elle  suit  entière  et  parfaite, il  la  fait  con- 
sister dans  l'administration  et  le  discernement. 
Il  ajoute  que  la  sagesse  appartient  proprement 
au  Fils,  et  il  déclare  en  même  temps  qu'elle 
n'est  pas  simplement  et  absolument  la  puis- 
sance,mais  une  certaine  puissance, c'est-à-dire, 
la  puissance  seulement  de  discerner.  II  craint 
sans  doute  de  faire  affront  au  Père,  s'il  accor- 
dait autant  de  pouvoir  au  Fils  qu'au  Père;  et 
comme  il  n'ose  pas  lui  concéder  la  puissance 
toute  entière,  il  se  contente  de  lui  en  donner 
la  moitié.  Et,  pour  être  plus  clair,  il  se  sert 
d'exemples  connus.  Il  dit  que  la  puissance  de 
discerner,  qui  est  le  Fils,  est  une  certaine  puis- 
sance, comme  l'homme  est  un  certain  animal, 
et  le  cachet    d'airain  un  certain    airain.   11 
ajoute  que  la  puissance  de  discerner,  c'est-à- 
dire  le  Fils,  est  à  l'égard  de  la  puissance  d'ad- 
ministrer et  de  discerner,  c'est-à-dire  le  Père, 
ce  que  l'homme  est  à  l'égard  de  l'animal,  et  le 
cachet  d'airain  à  l'égard  de  l'airain.  «  De  même, 
a  dit-il,  que  de  ce  qu'il  y  a  un  cachet  d'airain 
a  il  faut  conclure  nécessairement  qu'il  y  a  de 
a  l'airain,  et  de  ce  qu'il  y  a  un  homme,  il  faut 
a  conclure  nécessairement  qu'il  y  a  un  animal, 
«  quoiqu'on  ne  puisse  renverser  sans  faus- 
»  setc:  ces  propositions;  ainsi,  dès  que  l'on  re- 
a  connaît  une  divine  Sagesse  qui  est  la  puis- 


CONTRE  CERTAINES  ERREURS  DE  PIERRE  ARA1LARD. 


403 


«  sance  de  discerner,  il  faut  nécessairement 
«  leconnaître  une  divine  puissance,  encore 
«  que,  pour  parler  le  langage  de  l'école,  ces 
«termes  ne  soient  pas  convertibles  '  ».  Mais 
quoi  !  vous  voulez  donc,  que  conformément  à 
votre  comparaison, il  soit  permis  de  conclure, 
comme  dans  les  choses  précédentes,  que,  dès 
que  le  Fils  est,  il  faut  que  le  Père  soit,  c'est-à- 
dire,  que  celui  qui  est  le  Fils,  soit  aussi  le  Père, 
quoiqu'on  ne  puisse  renverser  cette  proposi- 
tion? Si  .vous  soutenez  cette  proposition,  il  est 
certain  que  vous  êtes  hérétique  ;  et  si  vous  la 
repoussez,  votre  comparaison  est  fausse. 

7.  Pourquoi  donc  l'allez-vous  chercher  si 
loin,  et  par  tant  de  détours,  à  l'aide  de  choses 
si  éloignées  et  si  peu  convenables  à  votre  su- 
jet? Pourquoi  prenez-vous  tant  de  peine  pour 
la  mettre  dans  son  lustre  ?  Pourquoi  employez- 
vous  tant  de  discours  vains  et  inutiles,  et  lui 
donnez-vous  tant  d'éloges,  afin  de  l'imprimer 
bien  avant  dans  les  esprits,  si  elle  ne  peut  ser- 
vir à  votre  dessein?  Vous  voulez  montrer  que 
les  termes  de  votre  comparaison  se  rapportent 
les  uns  aux  autres,  par  des  proportions  justes  et 
convenables?  N'est-ce  pas  là  votre  prétention? 
Tous  vos  efforts  et  tout  votre  travail  n'ont-ils 
pas  pour  but  de  montrer,  par  cette  comparai- 
son, le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  Père  et  le  Fils? 
Cependant    nous    apprenons    de    vous    que 
l'homme  étant,  il  faut  nécessairement  qu'il 
soit  aussi  animal  ;  mais  qu'on  ne  doit  pas  con- 
clure le  contraire,  c'est-à-dire  que,   l'animal 
étant ,    il    ne  suit    pas   nécessairement   que 
l'homme  soit;  parce  que,  selon  la  règle  de 
votre  dialectique,  l'espèce  présuppose  le  genre, 
mais  le  genre  ne  présuppose  pas  l'espèce.  Or 
puisque  vous  comparez  le  Père  au  genre,  et  le 
Fils  à  l'espèce,  pour  que  la  comparaison  soit 
juste,  et  s'adapte  à  votre  sujet,  il  faut  que  vous 
fassiez  voir  que,  le  Fils  étant,  il  est  nécessaire 
que  le  Père  soit  aussi  ;  mais  que,  le  Père  étant,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  le  Fils  soit,  afin  que,  comme 
ce  qui  est  homme  est  aussi  nécessairement 
animal,  bien  que  l'animal  ne  soit  pas  néces- 
sairement homme  :  de  même  ce  qui  est  fils,  est 
aussi  nécessairement    père ,  encore   que  ce 
qui  est  père  ne  soit  pas  nécessairement  fils.  Mais 
ici  la  foi  catholique  vous  est  tout  à  fait  oppo- 
sée ;  elle  rejette  absolument  vos  deux  proposi- 
tions ;  elle  n'admet  pas  que  celui  qui  est  le 
Père,  soit  aussi  le  Fils,  ni  que  le  Fils  soit  le 
Père.  Car  il  est  constant  que  le  Père  est  un 
autre,  et  le  Fils  un  autre,  quoique  le  Père  ne 
soit  pas  une  autre  chose  que  le  Fils.  Et  c'est  par 
»  Abail.,  Théoi.,  hv.  II. 


ces  termes  un  autre,  et  une  autre  chose  ',  que  la 
vraie  foi  sait  très-prudemment  discerner  les 
propriétés  des  Personnes  divines ,  et  l'unité 
individuelle  de  l'essence;  et  que,  tenant  tou- 
jours le  milieu,  elle  marche  assurée  dans  le 
chemin  royal,  sans  tourner  à  droite,  en  con- 
fondant les  personnes,  ni  aller  à  gauche  en 
divisantla substance.  Dieu  étant  l'Etre  simple, 
si  vous  voulez  dire  que  si  le  Fils  est,  il  faut 
nécessairement  que  le  Père  soit  aussi;  cela  ne 
vous  est  d'aucun  avantage,  puisque  la  nature 
de  la  relation  exige  qu'elle  soit  réciproque,  et 
que  la  même  vérité  se  trouve  dans  les  deux 
propositions  convertibles  :  ce  qui  ne  convient 
nullement  à  la  comparaison  que  vous  tirez  du 
genre  et  de  l'espèce,  ou  du  cuivre  et  du  cachet 
de  cuivre.  Car,  la  simplicité  de  l'Etre  permet 
bien  de  dire  avec  vérité  :  Si  le  Père  est  le  Fils 
est;  et  réciproquement  :  si  le  Fils  est,  le  Père 
est.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  établir  une  con- 
séquence réciproque  entre  l'homme  et  l'ani- 
mal, ni  entre  le  cachet  de  cuivre  et  le  cuivre  ; 
s'il  est  vrai  de  dire  que  s'il  y  a  un  homme,  il  y 
aun  animal,  la  proposition  réciproque,  s'ilya 
un  animal,  il  y  a  aussi  un  homme,  n'est  pour- 
tant pas  véritable.  De  même,  s'il  y  a  un  cachet 
de  cuivre,  il  suit  nécessairement  qu'il  y  a  du 
cuivre  ;  mais  de  ce  qu'il  y  a  du  cuivre,  on  ne 
peut  pas  conclure  nécessairement  qu'il  y  ait 
un  cachet  de  cuivre.  Mais  passons  au  reste. 

8.  Nous  avons  vu  jusqu'ici  comment  notre 
docteur  établit  la  toute-puissance  dans  le  Père, 
et  une  certaine  puissance  dans  le  Fils;  il  faut 
à  présent  qu'il  nous  dise  son  sentiment  sur  le 
Saint-Esprit.  «La  même  bonté,  dit-il,  qui  est 
«  exprimée  par  le  nom  de  Saint-Esprit,  n'est 
«  en  Dieu,  ni  la  puissance  ni  la  sagesse  \  » 
Pour  moi,  je  voyais  Sutun  tomber  du  ciel  comme 
la  foudre  3.  C'est  de  cette  sorte  que  doit  tom- 
ber celui  qui  n'aime  que  les  hauteurs,  et 
qui  s'élève  toujours  au-dessus  de  lui-même. 
Très-saint  Père,  vous  voyez  quels  degrés  ou 
quels  précipices  ce  téméraire  a  préparés  pour 
sa  ruine.  Ces  termes  de  toute-puissance,  de 
demi-puissance,  et  de  puissance  nulle,  j'ai 
horreur  seulement  de  les  ouïr  nommer,  et  je 
crois  cette  horreur  plus  que  suffisante  pour 
les  réfuter.  11  faut  néanmoins  que  je  rapporte 
un  témoignage  qui  se  présente  à  moi,  dans  le 
trouble  où  je  suis,  afin  de  repousser  l'injure 
que  ce  malheureux  fait  au  Saint-Esprit.  Nous 
trouvons  dans  le  prophète  Isaïe  :  L'Esprit  de 
sagesse  et  l'Esprit  de  force  4.  11  n'en  faut  pas 

1  Aulre  personne,  autre  substance. —  a  Abail.,  toc.  cit. — 
»  Luc,  x,  18. —  '  Isa.,  xi,  2. 
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davantage,  sinon  pour  réprimer  tout  à  fait, au 
moins  pour  convaincre  manifestement  l'au- 
dace de  ce  novateur.  0  langue  insolente  et 
orgueilleuse  !  je  veux  bien  qu'on  te  pardonne 
l'injure  que  lu  fais  au  Père  et  au  Fils  ;  mais 
comment  oses-tu  espérer  le  pardon  des  blas- 
phèmes que  tu  vomis  contre  le  Saint-Esprit? 
Ne  vois-tu  pas  l'ange  de  Dieu  qui  t'attend,  et 
qui  te  va  trancher  par  le  milieu,  afin  de  punir 
l'impiété,  qui  te  pousse  à  dire  que  «  le  Saint- 
«  Esprit  n'est  en  Dieu,  ni  la  puissance  ni  la  sa- 
«  gesse?  »  C'est  ainsi  que  l'orgueil  se  précipite 
lorsqu'il  veut  trop  s'avancer. 

CHAPITRE  IV. 

IL   RÉFUTE   LA   DÉFINITION    DE   LA   FOI,    DANS 

LAQUELLE   ABAILARD    SOUTIENT  QU'ELLE 

EST    UNE    OPINION. 

9.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cet  homme, 
peu  soucieux  de  parler  à  propos,  voulant  son- 
der la  profondeur  des  mystères  de  la  foi,  se 
jelteet  s'emporte  avec  si  peu  de  respect,  sur  les 
sacrés  trésors  delà  piété,  puisqu'il  a  de  si  mau- 
vais sentiments  de  cette  foi  et  de  cette  piété. 
Dès  le  début  de  sa  Théologie,  ou  pour  mieux 
dire  de  sa  stultologie,  il  définit  la  foi  une 
opinion  '  ;  comme  s'il  était  permis  à  chacun 
de  croire  et  de  parler,  en  cette  matière,  selon 
sa  fantaisie  ;  comme  si  les  mystères  de  notre 
foi  dépendaient  de  l'incertitude  des  opinions 
des  hommes,  si  légères  et  si  diverses;  comme 
s'ils  n'étaient  pas  fondés  sur  une  vérité  cer- 
taine et  immuable.  Si  la  foi  est  incertaine, 
notre  espéiance  est  vaine  et  sans  fondement. 
Nos  martyrs  étaient  donc  des  insensés,  eux  qui 
ont  souffert  de  si  cruels  tourments,  pour  des 
choses  incertaines,  et  supporté  un  si  long  et  si 
pénible  exil,  pour  une  récompense  douteuse  et 
problématique?  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  que 
nous  croyions,  comme  ce  malheureux, qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  douteux  dans  notre  foi  et 
dans  notre  espérance  ;  nous  savons  au  con- 
traire, que  tout  y  est  appuyé  sur  la  vérité  so- 
lide et  immuable,  que  tout  y  est  vérifié  par  les 
miracles  et  les  oracles  divins,  et  que  tout  y  est 
établi  et  consacré  par  l'enfantement  de  la 
Vierge,  par  le  sang  de  notre  Rédempteur,  et 
par  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscite.  11  n'y 
a  rien  de  si  croyable  que  ces  témoignages  di- 
vins. Mais,  s'ils  ne  suffisent  pas  encore  pour 
fixer  nos  doutes, voici  le  Saint-Esprit  lui-même, 
qui  nous  rend  ce  témoignage,  que  nous 
sommes  véritablement  les  enfants  de  Dieu. 

1  Abail.,  toc.  cd.,  liv.  I. 


Qui  donc  ose  dire  que  la  foi  est  une  opinion, 
sinon  celui  qui  n'a  pas  encore  reçu  1<J  Saint- 
Esprit,  qui  ne  sait  pas  l'Évangile,  ou  qui  le 
prend  pour  une  fable  et  pour  une  chimère? 
Je  sais,  dit  l'Apôtre,  à  qui  j'ai  cru,  et  je  suis  cer- 
tain \  Et  cependant,  je  vous  entends  murmu- 
rer que  la  foi  est  une  opinion  :  et  vous  me 
voulez  présenter-,  comme  une  chose  dou- 
teuse, celle  qui  a  pour  elle  la  plus  grande  cer- 
titude! Saint  Augustin  a  d'autres  sentiments  : 
«  La  foi,  dit-il,  n'est  pas  une  conjecture,  ni 
a  une  simple  opinion,  dans  le  cœur  de  celui  où 
«  elle  réside  ;  c'est  une  science  très-certaine, 
«  dont  il  reçoit  les  assurances  par  le  témoi- 
«  gnage  de  sa  propre  conscience.  »  Ne  croyez 
donc  pas  que  la  foi  chrétienne  ait  des  limites 
si  flottantes  et  si  peu  certaines.  Ces  opinions  et 
ces  incertitudes  n'appartiennent  qu'aux  philo- 
sophes académiciens,  qui  font  profession  de 
douter  de  tout,  et  de  ne  rien  savoir.  Mais  pour 
moi,  je  suis  hardiment  le  sentiment  du  Docteur 
des  Gentils,  et  je  sais  assurément  que  je  ne 
serai  point  trompé.  Et  la  définition  qu'il  donne 
de  la  foi  me  plaît  beaucoup,  bien  que  notre 
novateur  l'attaque  indirectement.  La  foi,  dit 
saint  Paul,  est  la  substance  des  choses  que  l'on  doit 
espérer,  et  la  preuve  de  celles  qui  ne  sont  point  vi- 
sibles 2.  11  dit  qu'elle  est  la  substance  et  le 
fondement  de  nos  espérances,  et  non  pas  une 
vaine  conjecture.  Remarquez  ce  terme  de 
substance  :  il  vous  défend  de  croire  ou  de  dis- 
puter sur  la  foi, selon  votre  imagination,  ou  de 
flotter  au  gré  de  vos  opinions,  et  à  travers  les 
sentiers  de  vos  erreurs;  puisque  substance 
dit  quelque  chose  de  fixe  et  d'arrêté,  et  vous 
renferme  dans  des  bornes  et  des  limites  pré- 
cises :  la  foi  est  doue  une  certitude,  et  non  une 
vaine  opinion. 

10.  Mais  remarquez  d'autres  erreurs.  Je  ne 
veux  point  parler  ici  de  ce  qu'il  dit  :  que 
Notre-Seigneur  n'a  point  eu  l'esprit  de  crainte 
du  Seigneur  ;  que  l'on  n'aura  point  dans  le 
ciel  cette  chaste  crainte  ;  que  les  accidents, 
qui  restent,  après  la  consécration  du  pain  et 
du  vin,  demeurent  suspendus  en  l'air  ;  que 
les  suggestions  des  démons  se  font  en  nous 
par  le  contact  de  certaines  pierres  et  de  cer- 
taines herbes,  dont  ces  malins  esprits  se  servent 
adroitement,  suivant  la  connaissance  qu'ils 
ont  de  la  vertu  particulière,  et  des  diverses 
propriétés  de  ces  choses,  pour  exciter  en  nous 
différentes  passions,  et  nous  porter  au  pé- 
ché ;  que  le  Saint-Esprit  est  l'âme  du  monde; 
que  le  monde,  selon  les  idées  de  Platon,  est 

'  Il  Tim.,  i,  12.  —  s  llébr.,  il,  1. 
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un  animal,  d'autant  plus  noble,  qu'il  a  une 
âme  plus  excellente,  qui  est  le  Saint-Esprit.  11 
fart  bien  voir  qu'il  devient  lui-même  tout 
païen,  en  s'efforçant  de  montrer  que  Platon 
est  chrétien.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je 
passe  toutes  ces  choses  sous  silence,  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  cette  nature,  afin  d'en 
venir  à  d'autres  de  plus  grande  importance  ; 
non  pas  toutefois  que  je  prétende  répondre 
exactement  à  toutes  ;  pour  en  venir  à  bout,  il 
faudrait  des  volumes  tout  entiers.  Je  me  bor- 
nerai à  celles  sur  lesquelles  je  ne  puis  absolu- 
ment me  taire. 

CHAPITRE  V. 

IL  REPREND  ARAII.ARD  DE  PRÉFÉRER  SES  PENSÉES 
ET  SES  IMAGINATIONS  AUX  SENTIMENTS  COMMUNS 
DE  TOUS  LES  PÈRES,  PARTICULIÈREMENT  QUAND 
IL  DIT  QUE  JÉSUS-CHRIST  NE  S'EST  POINT  IN- 
CARNÉ POUR  DÉLIVRER  L'HOMME  DU  POUVOIR 
DE    SATAN. 

ii.  Ce  téméraire,  qui  veut  pénétrer  dans  les 
plus  profonds  abîmes  de  la  divine  Majesté, 
entreprenant  de  parler  du  mystère  de  notre 
Rédemption,  avoue,  dès  le  commencement  de 
son  Traité,  que  tous  les  Docteurs  de  l'Église 
sont  d'un  même  sentiment  sur  ce  sujet.  J'ai 
lu  cela  moi-même  dans  son  livre  des  Sentences, 
et  dans  une  certaine  explication  qu'il  a  faite 
de  l'Épitre  de  saint  Paul  aux  Romains  '.  Mais 
ce  qui  fait  paraître  son  audace  insupportable, 
c'est  qu'en  même  temps  qu'il  reconnaît  que 
cette  doctrine  est  des  saints  Pères,  il  la  rejette 
avec  mépris,  et  se  vante  insolemment  d'en 
avoir  une  meilleure,  sans  se  soucier  aucune- 
ment, contre  la  défense  du  Sage,  de  dépasser 
les  anciennes  bornes  que  nos  Pères  ont  po- 
sées. «Il  faut  remarquer,  dit-il,  que  tous  nos 
«Docteurs,  depuis  les  Apôtres,  s'accordent 
«  tous  en  ce  point,  que  le  démon  a  un  pouvoir 
«  et  un  empire  réel  sur  l'homme,  dont  il  était 
«justement  le  maître;  parce  que  l'homme, 
«  abusant  de  la  liberté  de  son  libre  arbitre, 
«  avait  volontairement  consenti  à  la  suggestion 
«  du  démon.  La  raison  qu'ils  en  apportent  est 
«  la  loi  du  vainqueur;  car,  si  un  homme  rem- 
«  porte  la  victoire  sur  un  autre,  le  vaincu,  par 
«  le  droit  même,  devient  l'esclave  de  son  vain- 
«  queur.  Et  voilà,  dit-il,  la  nécessité  qui  a 
«  ohligé  le  Fils  de  Dieu  de  s'incarner,  selon  le 
«  sentimentdeces  Docteurs;  afin  que  l'homme, 
«  qui  ne  pouvait  recouvrer  sa  liberté  par  une 

1  Abail.,  Comm.  sur  FÉpil.  aux  Rom.,  liv.  11. —  2Prov., 
xxi  ,  2S. 


«  autre  voie,  lût  très-justement  délivré  de  la 
«  servitude  du  démon,  par  la  mort  de  cet 
«innocent.  Mais,  pour  moi,  ajoute-t-il,  je  ne 
«  puis  me  persuader,  ni  que  le  démon  ait  ja- 
«  mais  eu  aucun  pouvoir  sur  l'homme,  si  ce 
«  n'est  peut-être,  Dieu  le  lui  permettant  ainsi. 
«  en  sa  qualité  de  geôlier  ;  ni  que  le  Fils  de  Dieu 
«ait  voulu  prendre  chair  humaine,  dans  le 
«  but  spécial  de  retirer  l'homme  de  son  escla- 
«  vage,  et  pour  lui  rendre  sa  liberté,  n  Je  ne 
puis  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  insupportable  dans 
ces  paroles,   le  blasphème,  ou   l'arrogance  ; 
ni  ce  qu'elles  renferment  de  plus  digne  de 
châtiment,  la  témérité  ou  l'impiété.  Il  serait, 
ce  semble,  bien  plus  à  propos  de  fermer,  par 
le  bâton,  cette  bouche  criminelle,  que  de  ré- 
futer ses  extravagances,  par  des  raisons  déci- 
sives. Et  n'est-ce  pas  avec  justice  qu'il  a  attiré 
toutes  les  mains  contre  lui,  puisque  les  siennes 
sont  armées  contre  tout  le  monde  ?  Tous  les 
Pères, dit-il,  sont  de  cette  opinion;  mais  moi, 
je  suis  d'une  autre.  Qui  êtes-vous  pour  parler 
de  la  sorte  'Qu'apportez-vous de  mieux  fondé? 
Qu'avez-vous  trouvé  de  plus  profond  que  les 
autres?  Pouvez-vous  vous  vanter  qu'une  vé- 
rité cachée  et  inconnue  à  tant  de  saints,  igno- 
rée de  tant  de  sages  et  de  savants  personnages, 
vous  ait  été  révélée  ?  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cet  homme  ne  nous  servira  que  des  eaux 
dérobées,  et  des  pains  volés. 

12.  Dites-nous  pourtant,  dites-nous  votre 
pensée;  découvrez  un  sentiment  qui  n'est 
entré  dans  l'esprit  de  personne.  N'est-ce 
point  que  vous  croyez,  que  si  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme,  ce  n'a  pas  été  dans  le  dessein 
de  délivrer  l'homme?  Si  c'est-Ià  votre  senti- 
ment, il  vous  est  particulier  et  personnel.  Et 
c'est  à  vous  de  voir  où  vous  avez  appris  cette 
belle  doctrine.  Car,  assurément,  vous  ne  l'avez 
pu  recevoir  ni  d'un  sage,  ni  d'un  prophète, 
ni  d'un  apôtre,  ni  même  de  Jésus-Christ.  Le 
Docteur  des  Gentils  nous  a  bien  enseigné  ce 
qu'il  a  appris  de  Notre-Seigneur  '.  Le  Maître 
de  tous  confesse  que  sa  doctrine  n'est  pas  de 
lui  :  Je  ne  parle  point,  dit-il,  de  moi-même  s.  Et 
vous  êtes  assez  téméraire  pour  nous  appor- 
ter une  doctrine  qui  est  de  vous  seul,  et  que 
vous  n'avez  apprise  de  personne  ?  Celui  qui 
profère  des  paroles  mensongères,  les  tire 
de  son  propre  fonds 3.  C'est  pourquoi  je  vous 
laisse  ce  qui  vous  appartient;  pour  moi,  je  veux 
écouter  les  Prophètes  et  les  Apôtres  ;  obéir  à 
l'Évangile,  mais  non  à  l'évangile  de  Pierre 

1  I  Cor.,  i,',  33  —  »  Jean,  vir,  16  ;  xiv,  (0.  —  '  llid., 
VIII,  44. 
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Abailard.  Vous  nous  forgez  aonc  un  nouvel 
évangile?  Mais  l'Église  ne  reconnaît  point  Ai 
cinquième  évangile.  Qu'est-ce  que  la  loi,  les 
Prophètes,  les  Apôtres,  et  les  hommes  aposto- 
liques nous  prêchent,  sinon  ce  que  vous  avez 
la  hardiesse  de  nier  seul,  que  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  rendre  à  l'homme  la  liberté?  Et 
si  un  ange  descendait  du  ciel  en  terre,  pour 
nous  prêcher  une  autre  doctrine,  il  faudrait 
prononcer  anathème  contre  lui. 

13.  Mais  vous  ne  reconnaissez  pas  les  doc- 
teurs venus  après  les  Apôtres  :  vous  vous 
croyez  plus  de  lumières  que  tous  vos  maîtres 
ensemble;  et  vous  n'avez  pas  honte  de  dire 
qu'ils  sont  tous  contraires  à  votre  opinion, 
parce  qu'ils  sont  tous  d'accord  contre  vous. 
Ce  serait  donc  en  vain  que  je  vous  proposerais 
leur  croyance  et  leur  doctrine,  puisque  vous 
les  avez  déjà  proscrites.  Je  veux  vous  conduire 
devant  les  Prophètes.  Voici,  non  pas  un  pro- 
phète, mais  le  Seigneur  parlant  par  un  pro- 
phète,et  s'adressent  a  son  peuple  d'acquisition, 
sous  la  figure  de  Jérusalem  ;  il  dit  :  Ne  crains 
point,  je  te  sauverai  et  je  te  déliv?-erai  l.  Vous  me 
demanderez  peut-être  de  quelle  domination  il 
le  délivrera?  car  vous  ne  voulez  pas  que  le 
démon  en  ait  jamais  eue,  ni  qu'il  en  ait  à 
présent  aucune  sur  l'homme  :  et  certes  je  ne 
le  voudrais  pas  non  plus.  Mais,  bien  que 
ni  vous  ni  moi  ne  le  voulions,  il  l'a  pour- 
tant; et  si  vous  avez  de  la  peine  à  l'avouer  et 
à  le  reconnaître,  tous  ceux  gui  ont  été  ruchelés 
parle  Seigneur,  et  qu'il  a  retirés  des  mains  de  leur 
ennemi,  le  confessent  et  le  publient  hautement. 
Vous  même  feriez  le  même  aveu  ,  si  vous 
n'étiez  point  sous  la  puissance  de  votre  en- 
nemi. Si  vous  ne  pouvez  pas  rendre  grâces 
avec  ceux  qui  ont  été  rachetés,  c'est  que  vous 
n'êtes  pas  de  cet  heureux  nombre.  Si  vous 
étiez  racheté,  vous  reconnaîtriez  votre  Ré- 
dempteur, et  ne  désavoueriez  pas  votre  rachat. 
Mais  celui  qui  ne  sent  point  sa  captivité,  n'a 
garde  de  rechercher  sa  délivrance  ;  au  con- 
traire, ceux  qui  la  ressentent,  ont  invoqué  le 
Seigneur,  et  le  Seigneur  les  a  exaucés,  et  les  a  re- 
tirés de  la  main  de  leur  ennemi.  Mais,  afin  que 
vous  sachiez  bien  quel  est  cet  ennemi,  écoutez 
David.  Ceux,  dit-il,  qu'il  a  délivrés  de  la  main  de 
leur  ennemi,  il  les  a  rassemblés  de  diverses  nations i. 
Reconnaissez  d'abord  l'Auteur  de  cette  réu- 
nion :  c'est  celui  au  sujet  duquel  Caïphe  pro- 
phétisa, dans  l'Évangile,  que  Jésus  donnerait  sa 
vie  pour  sa  nation.  Et  saint  Jean  ajoute  :  Qu'il 
ne  mourrait  pas  seulement  pour  sa  nation,  mais 

«  Sag.,  m,  16,  17.  -  s  Ps.  cm.  2,  6. 


aussi  pour  réunir  tous  ensemble  les  enfants  de  Dieu 
qui  étaient,  dispersés  '.  Et  où  étaient-ils  disper- 
sés? Parmi  toutes  les  nations  du  monde.  Il  est 
donc  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  a  ramassé, 
de  diverses  nations,  ceux  qu'il  a  rachetés;  et 
qu'il  ne  les  ramasserait  pas  s'il  ne  les  rache- 
tait ;  parce  qu'ils  n'étaient  pas  seulement  dis- 
persés, mais  ils  étaient  encore  captifs.  Il  les  a 
donc  délivrés,  puis  il  les  a  réunis;  et  c'est  de 
la  main  de  leur  ennemi  qu'il  les  a  délivrés. 
Remarquez  que  David  ne  dit  pas  au  pluriel, 
de  la  main  de  leurs  ennemis,  mais  au  sin- 
gulier, de  la  main  de  leur  ennemi.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  ennemi  ;  mais  il  y  a  plusieurs  na- 
tions qui  ont  été  délivrées,  suivant  ce  qui  est 
écrit  :  Ils  les  a  rassemblés,  non  d'une  seule  nation, 
mais  de  diverses  nations,  du  levant  et  du  couchunt, 
du  midi  et  du  septentrion  2.  Quel  est  donc  ce 
prince  si  puissant  qui  ne  domine  pas  seule- 
ment en  un  seul  pays,  mais  sur  toute  la  terre? 
Je  n'en  connais  point  d'autre,  que  celui  dont 
un  autre  prophète  a  dit  qu'il  engloutit  un 
fleuve  tout  entier,  c'est-à-dire  tout  le  genre 
humain,  et  qu'il  espère  encore  engloutir  le 
Jourdain  3,  c'est-à-dire,  tous  les  élus.  Heu- 
reux ceux  qui  ne  sont  tombés  dans  cette  bouche 
malheureuse,  que  pour  en  être  retirés,  et  qui 
n'y  sont  entrés  que  pour  en  sortir  ! 

14.  Mais  quoi?  Peut-être  ne  voulez-vous  pas 
encore  vous  en  rapporter  aux  prophètes,  bien 
qu'ils  s'accordent  tous  à  reconnaître  ce  grand 
pouvoir  du  démon  sur  l'homme.  Venez  donc 
avec  moi,  et  adressons-nous  aux  Apôtres.  Vous 
avez  bien  déclaré  que  vous  n'étiez  pas  d'accord 
avec  ceux  qui  ont  vécu  depuis  les  Apôtres; 
mais  vous  devez  au  moins  vous  rendre  aux 
sentiments  des  Apôtres,  si  toutefois  il  vous 
arrive  ce  qu'un  d'entre  eux  a  dit  :  Dieu 
peut-être  leur  donnera  un  salutaire  repentir,  qui 
leur  fera  reconnaître  la  vérité,  afin  que,  par  ce 
moyen,  ils  puissent  se  retirer  de  la  servitude  du  dé- 
mon, qui  les  lient  captifs  dans  ses  filets,  et  les  fait 
obéir  à  sa  volonté  *.  C'est  saint  Paul  qui  parle 
ainsi,  et  qui  nous  assure  quêtons  les  hommes 
sont  esclaves  du  démon,  et  qu'il  en  dispose  à 
sa  volonté.  Comment  pouvez-vous  donc  nier 
le  pouvoir  de  celui  à  qui  l'Apôtre  reconnaît 
une  volonté  si  absolue?  Si  enfin  vous  n'en 
croyez  pas  l'autorité  de  saint  Paul,  il  faut  en 
dernier  ressort  avoir  recours  à  Jésus-Christ 
même,  si  toutefois  vous  le  voulez  écouter,  et 
vous  soumettre  à  sa  doctrine.  Notre-Seigneur, 
parlant  du  démon  l'appelle  le  prince  de  ce  monde' 


1  Jean,  m,  51,  52.  — 
1  11  Tira.,  n,  25,  2ti. — 
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et  le  fort  armé  <,  lequel  tient  en  sa  possession 
des  vases5  :  et  vous  poussez  la  témérité  jusqu'à 
dire  qu'il  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  hommes? 
Vous  pensez  donc,  que  par  le  mot  de  maison, 
dont  Jésus-Christ  use  en  cet  endroit,  il  en- 
tend autre  chose  que   le  monde  ;  et  par  le 
mot  de  vases,  autre  chose  que  les  hommes? 
Si  vous  avouez  que  le  monde  est  la  maison 
du  démon ,    que   les   hommes    en   sont  les 
vases;  comment  pourrez-vous  soutenir  qu'il 
n'a   point  de  pouvoir  sur  les  hommes?  Ne 
savez -vous   pris  que  Notre- Seigneur  dit  à 
ceux  qui   se  saisirent  de  sa   personne,    au 
iardin  des  Olives  :  Voici  votre  heure  et  la  puis- 
sance des  tmèores 3?  Saint  Paul  n'ignorait  pas 
ce  pouvoir,  lorsqu'il  disait  :  Il  nous  a  déli- 
vrés de  la  puissance  des  ténèbres,  et  nous  a  trans- 
férés  dans   le   royaume   de  son   Fils,    tout   bril- 
lant de  lumièi'es  et  de  clartés  *.  Notre-Seigneur 
lui-même  n'a  pas  hésité  à  avouer  que  le  dé- 
mon, aussi  bien  que  Pilate,  un  de  ses  mem- 
bres, avait  eu  pouvoir  sur  lui,  puisqu'il  dit  à 
ce  dernier  :  Vous  n'auriez  aucun  /  ou  voir  sur  moi, 
s'il  ne  vous  avait  été  donné  d'en-hnut 5.  Si  ce  pou- 
voir donné  d'en- haut  s'est  exercé  avec  tant  de 
rigueur  sur  le  bois  vert,  comment  aurait-il 
craint  de  se  faire  sentir  au  bois  sec?  Au  reste, 
je  ne  crois  pas  que  notre  docteur  veuille  ac- 
cuser ce  pouvoir  d'être  injuste,  puisque  Dieu 
même  le  donne  au  démon.  Il  lui  est  bien  plus 
utile  de  savoir  que  le  démon  n'a  pas  seulement 
eu  ce  pouvoir  sur  les  hommes,  mais  qu'il  l'a 
eu  encore  avec  justice,  afin  que,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  il  reconnaisse  que  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  ici-bas  se  revêtir  de  notre 
chair,  pour  délivrer  les  hommes  du  pouvoir 
de  leur  ennemi.  Nous  disons  bien  que  le  pou- 
voir du  diable  a  été  juste  ;  je  n'en  dis  pas  au- 
tant de  sa  volonté.  Ainsi  ce  n'est  pas  le  démon, 
en  se  rendant  maître  de  l'homme,  ni  l'homme 
en  méritant  de  tomber  dans  l'esclavage  :  c'est 
Dieu  qui  a  été  juste,  en  abandonnantl'homme 
au  pouvoir  du  démon.  Aussi  est-ce  la  volonté, 
et  non  pas  la  puissance,  qui  rend  une  per- 
sonne  juste    ou    injuste.    Par    conséquent, 
quoique  le  démon  ne  tienne  pas  de  la  justice, 
mais  d'une  coupable  usurpation, l'empire  qu'il 
a  sur  l'homme,  néanmoins  il  a  été  très-juste 
par  la  volonté  de  Dieu  qui  l'a  permis,  et  c'est 
très  justementque  l'homme  est  devenu  esclave 
du  démon,   encore  que  cette  justice  ne  se 
trouve  ni  dans  l'homme,  ni  dans  le  démon, 
mais  en  Dieu  seul  qui  l'a  ainsi  ordonné. 

1  Luc   XI.  -2'.  —  2  Matlli.,  xil    29.—  '  Luc,  XXII,  53.— 
;  ..  i     !.!.  —    "'   i v .. il ,   SIX,   11. 


CHAPITRE  M. 

DIEU  N'A  PAS  SEULEMENT  USE  DE  MISÉRICORDE, 
MAIS  AUSSI  DE  JUSTICE,  DANS  LE  RACHAT  DES 
HOMMES. 

15.  C'est  donc  la  justice  qui  a  réduitriionwne 
à  la  servitude,  et  la  miséricorde  l'en  a  dé- 
livré. Mais,  dans  cette  misérico.de,  la  justice 
a  eu  sa  place.  C'est  un  effet  de  la  miséricorde 
du  Libérateur,  s'il  s'est  servi  de  la  justice 
plutôt  que  de  sa  puissance,  pour  combattre 
cet    injuste   usurpateur  ;    ce  qui  s'adaptait 
mieux  aux  moyens  qu'il  fallait  prendre  pour 
la  délivrance  d'un  criminel.   Qu'est  ce  que 
l'homme  pouvait  faire  de  lui-même  pour  re- 
couvrer la  justice  qu'il  avait  perdue,   lui, 
esclave  du  péché,  et  captif  du  démon  ?  Il  fal- 
lait donc  lui  appliquer  la  justice  d'un  autre, 
puisqu'il  n'avait  plus  la  sienne  propre  ;  ce  qu 
est  arrivé.  Le  prince  de  ce  monde  est  venu  ; 
et  il  n'a  rien  trouvé  dans  le  Sauveur  des 
hommes  qui   lui   put  appartenir;    et    parce 
qu'il  a  mis  injustement  ses  mains  sacrilèges 
sur  cet  Innocent,   c'est  très-justement  qu'il 
a  perdu   les  criminels  qu'il  tenait  sous  sa 
domination.    Celui  qui  ne  devait  à  la    mort 
aucun  tribut,  ayant  accepté  volontairement 
l'ignominie  de  cette  mort,  a  par  le  droit  même 
de  la  justice,  délivré  le  coupable,  et  de  la  ser- 
vitude de  la  mort,  et  de  l'empire  du  démon. 
Avec  quelle  justice  donc  pourrait-on  exiger 
une  seconde    fois    de  l'homme    ce    tribut? 
L'homme  devait;  c'est  lui  qui  a  payé  :  Si  un 
homme  est  mort  pour  tous  les  autres,  dit  saint 
Paul,  donc  tous  les  hommes  étaient  morts  ',  afin 
que,  comme  un  seul  a  porté  les  péchés  de 
tous,  de  même  la  satisfaction  d'un  seul  puisse 
être  imputée  à  tous;  et  qu'on  ne  puisse  dire 
que  celui  qui  a  commis  le  crime,  est  autre 
que  celui  qui  y  a  satisfait  :  puisque  le  chef  et 
le  corps  ne  sont  qu'un  seul  Jésus-Christ.  Le 
chef  a  satisfait  pour  les  membres,  Jésus-Christ 
pour  ses  entrailles,  selon  l'Évangile  de  saint 
Paul,   qui  convainc  Pierre  Abailard  de  men- 
songe, en  disant  :  Mort  pour  nous,  il  nous  a  fait 
revivre  avec  lui,  nous  pardonnant  tous  nos  crimes, 
et  effaçant  l'arrêt  de  notre  condamnation,par  lequel 
nous  étions  tous  sujets  à  la  mort  ;  et  l'ayant  arraché 
des  mains  du  démon,  il  l'a  attaché  à  la  croix,  et 
par  ce  moyen,  il  a  dépouillé  les  principautés  et  les 
puissances  de  l'enfer  \ 

16.   Dieu  veuille  me  donner  place  parmi 
ces  dépouilles  ravies  aux  puissances  ennemies, 
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et  me  remettre  au  pouvoir  de  mon  divin 
Maître  !  Si  Laban  me  poursuit,  et  me  reproche 
de  l'avoir  secrètement  abandonné,  qu'il  sache 
que  j'étais  allé  à  lui  en  cachette  aussi,  et  que 
je  m'en  suis  retiré  de  la  même  façon.  Yn  péché 
commis  en  secret  m'avait  assujetti  à  sa  domi- 
nation,etune  justice  plus  secrète  encore  m'en  a 
délivre.  Pourquoi  ne  serais-je  pas  racheté  aussi 
gratuitement  que  j'ai  été  vendu?  Si  Assur 
m'a  calomnié  sans  sujet,  pourquoi  me  de- 
mande-t-il  raison  de  ma  fuite?  S'il  me  dit: 
c'est  votre  père  qui  vous  a  jeté  dans  l'esclave  ; 
je  lui  répondrai  :  mais  c'est  aussi  mon  frère 
qui  m'en  a  délivré.  Puisque  mon  crime  dérive 
d'une  source  étrangère,  pourquoi  ma  justifi- 
cation ne  me  \iendra-t-elle  pas  aussi  d'ail- 
leurs? Un  homme  m'a  fait  pécheur,  et  un  autre 
homme  me  justifie  :  je  touche  à  l'un  par  la 
race,  à  l'autre  par  le  sang.  Quoi  !  le  péché  se 
trouve  dans  une  race  pécheresse  ;  et  lajustice 
ne  serait  pas  dans  le  sang  de  Jésus-Christ? 
Mais,  dira-t-on,  que  la  justice  reste  à  celui  à 
qui  elle  appartient:  quelle  part  y  ayez-vous? 
Soit;  mais  en  même  temps,  que  la  faute  ne 
soit  aussi  imputée  qu'à  celui  qui  en  est  l'au- 
teur; quelle  part  y  dois-je  avoir?  Est-il  raison- 
nable  que  lajustice  ne  profite  qu'à  l'innocent, 
et  que  l'impiété  nuise  à  d'autres  qu'au  cou- 
palde?  Il  n'est  pas  juste  que  le  fils  porte  l'ini- 
quité du  père,  et  soit  exclu  de  la  justice  du 
frère.  La  mort  est  venue  par  un  homme 
la  vie  nous  est  rendue  par  un  autre  homme. 
Et  comme  /ous  les  hommes  sont  morts  en  Adam, 
tous  aussi  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ  '.  De 
sorte  que  je  n'appartiens  pas  tellement  au  pre- 
mier, que  je  n'appartienne  aussi  au  second;  et 
si  je  suis  à  l'un  par  la  chair,  je  suis  à  l'autre 
par  la  foi;  si  j'ai  été  infecte  en  Adam,  par  la 
concupiscence  originelle,  j'ai  ete  embaumé,  en 
Jésus-Christ,  par  sa  grâce  spirituelle.  Pourquoi 
m'imputer  plus  de  mal  du  côté  de  la  prévari- 
tion?  Si  l'on  me  reproche  ma  naissance,  je 
représente  ma  régénération  ;  et  toute  la  diffé- 
rence qui  est  entre  elles,  c'est  que  l'une  est 
spirituelle,  et  l'autre  charnelle.  Mais  ni  la  rai- 
son, ni  l'équité  ne  souffrent  qu'elles  soient 
mises  sur  le  pied  de  l'égalité  ;  lajustice  exige 
que  l'esprit  l'emporte  sur  la  chair,  et  que 
sa  vertu  soit  d'autant  plus  efficace,  que  sa  na- 
ture est  plus  excellente  et  plus  noble.  Par 
conséquent,  la  seconde  naissance  doit  nous  ap- 
porter plus  de  biens  et  d'avantages,  que  la  pre- 
mière ne  nous  avait  causé  de  maux.  Le  péché 
il  est  vrai,  est  descendu  jusqu'à  moi  ;  mais  la 

'  I  Cor..  \\     21. 


grâce  m'a  touché.  El  il  n'en  est  pas  de  la  grâce 
comme  du  péché;  car,  au  lieu  que  la  condamnation 
de  tous  les  hommes  est  venue  par  un  seul  péché,  la 
justification  leur  est  donnée  par  la  grâce,  après 
plusieurs  péchés  '.  Le  péché  vient  du  premier 
homme;  mais  la  grâce  est  descendue  du  haut 
des  deux.  Ces  deux  choses  dérivent  de  mes 
pères:  celle-là  du  premier, et  celle-ci  du  second. 
Si  ma  naissance  terrestrea  pu  me  perdre, à  plus 
forte  raison  ma  naissance  céleste  pourra-t-elle 
me  sauver  !  Aussi  je  ne  crains  point  d'être  rejeté 
du  Père  des  lumières,  après  avoir  été  arraché 
à  la  puissance  des  ténèbres;  parce  que  c'est 
dans  le  sang  de  son  Fils  que  j'ai  été  pleinement 
justifie. Si  c'est  lui  qui  a  opère  ma  justification, 
qui  osera  prononcer  ma  condamnation?  Celui 
qui  a  fait  miséricorde  au  pécheur,  ne  con- 
damnera point  l'innocent  ;  et,  si  j'ose  me  van- 
ter d'être  juste,  je  sais  que  c'est  de  sa  justice. 
Or,  voulez-vous  savoir  quelle  est  cette  jus- 
tice 1  Jésus-Clirist  est  l'accomplissement  de  la  loi, 
pour  la  justification  de  ceux  qui  croient  enlui*. 
Il  nous  a  été  donné  de  Dieu  le  Père  pour  être  notre 
salut  3.  Eh  quoi  1  une  justice  qui  a  été  faite 
pour  moi  ne  sera  pas  à  moi  ?  Un  péché  étran- 
ger est  devenu  mien  par  la  communication 
qui  m'en  a  été  faite;  et  la  justice  d'un  autre 
qui  m'a  été  accordée,  ne  sera  pas  mienne? 
Certes,  il  y  a  plus  de  sûreté  en  celle  qui  m'a 
été  donnée,  qu'en  celle  qui  est  née  avec  moi. 
11  est  vrai  que  celle-ci  a  de  la  gloire,  mais  non 
lias  devant  Dieu;  au  lieu  que  celle-là,  qui  pro- 
duit efficacement  mon  salut,  n'a  sujet  de  se 
glorifier  qu'en  Dieu.  .Sï  je  suis  juste ,  dit 
Job,  je  n'en  lèverai  pus  la  tète  plus  hardiment  *, 
de  peur  qu'on  ne  réponde  :  Qu'avez-vous  que 
vous  n'ayez  reçu?  Et  si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi 
vous  glorifiez  vous,  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas 


reçu 


s  ? 


CHAPITRE  VII. 


II.  ACCISE  ARAILARD  DE  POISSER  I.  IMPIETE  ET  LA 
TÉMÉRITÉ,  JUSQU'A  PÉNÉTRER  LES  SECRETS  DE 
DIEU  ,     ET   LES   ANÉANTIR. 

17.  Voilà  la  justice  que  l'homme  a  reçue  par 
le  sang  du  Rédempteur,  mais  que  cet  homme 
de  perdition  rejette  avec  mépris  et  tâche  d'a- 
néantir. Car  il  croit  et  enseigne  que  tout 
ce  que  Jésus-Christ  a  opéré  pour  notre  salut, 
en  s'abaissant.Roi  de  gloire,  jusqu'au  néant,  en 
prenant  une  nature  inférieure  à  celle  desanges; 
en   voulant  naître  d'une  femme  ,  converser 

'  Rom.,  v,  15.  —  •  lôid.,  x,  4  —  M  Cor.,  I,  30.  — 
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dans  lcmonde,  com  me  le  dernier  des  hommes, 
s'assujettir  à   nos  infirmités,   endurer  mille 
indignités  en  sa  personne,  et  enfin  retourner 
dans  sa  gloire,  par  la  mort  infâme  de  la  croix; 
il  croit,  dis-je,  et  soutient  que  Jésus-Christ  n'a 
opéré  toutes  ces  merveilles,  parmi  les  hommes, 
que  pour  leur  donner  un  modèle  de  vie,  par 
ses  exemples  et  par  sa  doctrine,  et  pour  leur 
montrer  lctcndue  de  sa  charité,  par  ses  souf- 
frances et  par  sa  mort.  Si  bien,  que  s'étant 
contenté  de  nous  enseigner  la  sainteté,  sans 
nous  la  donner,  et  de  nous  découvrir  son 
amour, sans  le  répandre  dans  nos  âmes,  il  s'en 
est  retourné  simplement  dans  son  royaume. 
C'est  donc  là  tout  l'avantage  de  cet  admirable 
mi/stère  d'amour  et  de  bonté  qui  nous  a  été  mani- 
festé dans  In  chair,  que  le  Saint-Esprit  a  justifié, 
cjui  a  été  découvert  aux   anyes,  prêché  aux  Gen- 
tils,   confié  ou  monde,  et  élevé  jusque  dans  le  sé- 
jour de  la  gloire  '.  0  l'incomparable  docteur  1  il 
se  croit  assez  de  lumières  pour  entrer  dans 
les  plus  profonds  abîmes  de  la  divinité,  les 
rendre  faciles  et  accessibles  à  tous  ceux  qu'il 
veut  éclairer  de  sa  doctrine,  et  s'imagine  que 
ce  mystère  incompréhensible, caché  aux  siècles 
passés,  nous  est  dévoilé  par  ses  mensonges,  et 
avec  tant  d'évidence  et  de  clarté,  que  les  pro- 
fanes mêmes  et  les  incirconcis  peuvent  y  pé- 
nétrer librement  et  le  comprendre  sans  peine. 
Comme  si  In  °  gesse  divine,  n'ayant  pu  prévoir 
ou    ayant  négligé  sa  propre    défense ,   avait 
livré  aux  chiens  les  choses  saintes,  et  jeté  les 
pierres  précieuses  aux  pourceaux  1   Non  ;    il 
n'en  est  pas  ainsi.  Si  ce  mystère  a  été  mani- 
festé   dans    la  chair ,    c'est  toutefois   par  le 
témoignage  du  Saint-Esprit  qu'il  a  été  justifié, 
afin  que  les  choses  spirituelles  ne  soient  com- 
muniquées qu'aux  spirituels,   que  l'homme 
animal  et  sensuel  ne  puisse  pénétrer  dans  les 
secrets  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  et  qu'il  demeure 
constant  et  avéré,  que  notre  foi  n'est  point  fon- 
dée sur  l'éloquence  des  paroles  humaines, mais 
sur  la  vertu  de  Dieu.    Et  c'est  pourquoi  le 
Sauveur,  s'adressant  à  son  Père  éternel  dit  : 
Je  vous  adore  cl' vous  remercie,  mon  Père,  vous,  le 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez 
caché  ces  mystères  aux  sages  et  aux  prudents  du 
ferle,  et  les  avezdécouverts  auxpelits  et  aux  hum- 
ô'es  2.  Et  saint  Paul  :  Si  mon  Evangile  est  caché, 
il  ne  l'est  qu'à  ceux  qui  périssent  3. 

18. Enfin,  remarquez  comme  cenovafeurse 
moque  de  tout  ce  qui  vient  de  l'Esprit  de  Dieu 
en  prenant  toutes  ces  choses  pour  des  folies; 
comme  il  insulte  l'Apôtre  parce  qu'il  nousdé- 

'1  ïim..  m,  IG.—  --  Mattll.,  xi, 25  —  3  II  Cor,  iv,3. 


couvre  la  sagesse  infinie  de  Dieu  renfermée 
dans  ce  mystère  adorable  ;  et  comme  il  invec- 
tive contre  l'Évangile,  et  blasphème  contre  la 
Majesté  divine.  11  serait,  certes,  bien  plus  avisé 
s'il  croyait  humblement  ce  qu'il  ne  peut  com- 
prendre par  ses  propres  lumières, et  s'il  n'avait 
pas  la  témérité  de  mépriser  et  de  fouler  aux 
pieds  un  mystère  si  saint  et  si  redoutable  !  Mais 
je  n'aurais  jamais  fini,  si  je  voulais  répondre 
à  toutes  les  impertinences,  aux  calomnies  que 
lui  suggèrent  les  desseins  de    Dieu.  Je  me 
contenterai  d'en  rapporter  quelques-unes,  qui 
aideront  à  juger  des  autres.  «  Puisque  Jésus- 
«  Christ,  dit-il,  a  racheté  seulement  les  pré- 
«  destinés,  comment  le  démon  est-il  Ieurmaî- 
«  tre,  soit  en  cette  vie,  soit  en  l'autre,  d'une 
«  façon  plus  particulière  qu'à  présent?  »  Je 
réponds  que  c'est  pour  cette  même  raison,  que 
le  démon,  maître  des  élus,  les  tenant  captifs, 
sous  sa  tyrannie,  comme  dit  l'Apôtre  ',  ils  ont 
eu  besoin  d'un  libérateur,  afin  que  les  des- 
seins de  Dieu  sur  eux,  fussent  pleinement  exé- 
cutés. C'était  dans  cette  vie  qu'il  fallait  les 
délivrer,  afin  qu'ils  pussent  jouir,  en  l'autre, 
d'une  entière   liberté.  Il  demande  ensuite  : 
o  Si  le  démon  tourmentait  ce  pauvre  qui  re- 
«  posait  dans  le  sein  d'Abraham,  aussi  bien 
«  que  ce  riche  que  nous  savons  condamné  aux 
«  llammes  éternelles  :  s'il  avait  pouvoir  sur  la 
«  personne  d'Abraham  et  des  autres  prédes- 
«  tinés.  »    Je  réponds  qu'il  n'en  avait  point, 
mais  qu'il  en  aurait  eu,  s'ils  n'eussent  point  été 
délivrés  par  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  devait 
venir,  ainsi  qu'il  estécritdu  même  Abraham  : 
Abraham  crut  aux  promesses  de  Dieu, et  cette  foi  lui 
fut  imputée  à  justice  \  Et  ailleurs  :  Abraham  s'est 
réjoui  dans  l'es  pérance  de  voir  le  jour  dema  venue; 
il  t'a  vu,  et  a  été  ravi  de  joie  3.  C'est  pourquoi, 
dès  ce  temps,  le  sang  de  Jésus-Christ  était  déjà 
pour  Lazare  une  douce  rosée, qui  l'empêchait 
de  sentir  l'ardeur  des  flammes  ;  il  croyait,  lui 
aussi,  que  Jésus-Christdevait  un  jour  souffrir. 
Et  il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  prédestinés 
de  ce  temps.  Ils  étaient  nés  aussi  bien  que 
nous,  sous  la  puissance  des  ténèbres,  à  cause 
du  péché  originel;  mais,  avant  de  sortir  de  cet- 
te vie,  ils  en  furent  délivrés  par  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Car  il  est  écrit  :  Les  peuples  qui 
marchaient  devant  lui,  et  ceux  qui  le  suivaient, 
s'écriaient  :  Gloire  soit  au  Fils  de  Dieu.  Déni  soit 
celui  qui  est  venu  au  nom  du   Seigneur  "  1  II  est 
donc    véritable    que    la   troupe  des    élus   a 
béni  Jésus-Christ,  non  seulement  à  son  arri- 

1  II  Tim  ,   II,    26.    —  2  Gcn  ,    V.   —  '  •  Jcau,   S,    SG.  — 
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vée  sur  la  terre,  dans  la  chair,  mais  avant , 
quoique  ceux  qui  l'ont  précédé  n'aient  pas  re- 
çu une  bénédiction  entière,  cette  prérogative 
étant  réservée  au  temps  de  la  grâce. 

CHAPITRE  VIII. 

POl  RQUOI  JÉSUS-CHRIST  S'EST  SERVI  D'UN  MOYEN 
SI  RUDE  ET  SI  PÉNIBLE  POUR  NOUS  DÉLIVRER, 
QUAND  IN  SEUL  ACTE  DE  SA  VOLONTÉ,  OU  UN 
SIMPLE   COMMANDEMENT   SUFFISAIT. 

19.  Notre  théologien  poursuit  sa  pointe,  et 
s'ingénie  à  montrer  que  le  diable  n'a  ni  pu, ni 
dû  s'arroger  aucun  pouvoir  sur  l'homme, sans 
une  expresse  permission  de  Dieu;  et  que  Dieu, 
voulant  faire  miséricorde  àsacréature  fugitive, 
pouvait  très-justement,  et  sans  faire  nul  tort 
au  démon,  la  rappeler  à  lui,  et  d'une  seule  |  a 
rôle,  la  retirer  de  sa  misère  ;  comme  si  on  lui 
contestait  cette  vérité.  Il  va  plus  loin,  et,  après 
plusieurs  autres  choses,  il  conclut.  «  Quelle 
«  nécessité  donc,  quelle  raison,  ou  quel  besoin 
«  y  avait-il,  que  le  FilsdeDieu,  s'étant  incarné 
«  pour  notre  salut,  souffrit  tant  de  misères, 
u  tant  d'opprobres,  de  coups  de  fouets,  de  cra- 
«  chats,  et  enfin  qu'il  mourût  en  croix  comme 
«  un  méchant  et  un  scélérat,  avec  autant  de 
«  douleur  que  d'ignominie  ;  puisque  la  bonté 
«  divine  pouvait  délivrer  l'homme  de  son  pé- 
«  ché  par  un  seul  de  ses  commandements?  » 
Nous  lui  répondons,  que  notre  propre  nécessité 
l'exigeait  ainsi  :  nécessité  bien  dure,  puisque 
nous  étions  gisants  dans  lts  ténèbres  et  dans 
les  ombres  de  la  mort.  Je  dis  plus  ;  cela  était 
également  nécessaire  pour  nous,  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  pour  l'intérêt  de  ses  anges.  Pour 
nous,  afin  que  nous  fussions  retirés  du  joug 
,de  notre  captivité;  pour  la  gloire  de  Dieu, afin 
que  son  décret  éternel  fût  accompli;  et  dans 
l'intérêt  des  anges,  afin  que  les  places  vides 
parmi   eux  fussent  remplies.    Mais  la  prin- 
cipale raison  de  cette  œuvre   a  été  l'infinie 
bordé  de  Celui  qui  l'a  exécutée.  Et  qui  donc 
peut  nier  que  le  Tout-Puissant  n'ait  eu  entre 
ses  mains  une  infinité  d'autres  moyens  de 
nous  racheter,  de  nous  justifier,  et  de  re- 
conquérir notre  liberté?  Mais  celui  qu'il  a 
choisi  entre  plusieurs,  loin  d'être  le  moins  effi- 
cace, est  ici  le  plus  puissant.  Car  ces  souf- 
frances extrêmes  endurées  sur  cette  terre  d'exil 
par  notre  Rédempteur  pour   nous  délivrer, 
nous  représentent  bien  plus  vivement,  et  nous 
font  connaître  plus  efficacement,  la  grandeur 
de    notre   chute,  et  l'excès   de  notre  misère. 


Autrement,  les  hommes  n'auraient  jamais  con- 
nu ni  pu  comprendre  les  richesses  infinies 
renfermées  dans  le  mystère  adorable  de  notre 
Rédemption.  Jamais  ils  n'auraient  pu  décou- 
vrir tous  les  trésors  de  grâce  que  contient  la 
profondeur  impénétrable  de  ce  mystère,  les 
rapports  et  les  convenances  admirables  de 
ces  moyens  avec  la  sagesse  divine;  les  nou- 
veaux traits  de  beauté  qu'ils  ajoutent  à  sa 
gloire,  et  les  grands  avantages  qu'ils  apportent 
à  notre  salut.  C'est  pourquoi  le  prophète,  con- 
sidérant ces  merveilles, est  saisi  détonnement1, 
sans  les  pouvoir  comprendre;  et  le  précurseur 
s'avouait  indigne  de  les  pénétrer  ". 

20.  Mais,  s'il  nous  est  interdit  de  recher- 
cher curieusement  les  secrets  de  la  volonté 
divine,   il  nous  est  permis  de  ressentir   les 
effets  de  ce  mystère,  et  d'en  recueillir  le  fruit 
et  les  avantages.  Or,  nous  ne  pouvons  pas  rete- 
nir, dans  un  silence  innocent,  les  choses  dont 
nous  avons  acquis  une  légitime  connaissance. 
11  est  bien  vrai  qu'il  y  va  de  la  gloire  des  rois 
de  la  terre  de  cacher  leurs  desseins 3  :  mais  il  y 
vade  la  gloire  de  Dieu  de  rechercher  ses  volon- 
tés. C'est  une  parole  de  vérité,  et  digne  d'être 
reçue  de  tout  le  monde,  que  nous  avons  été 
réconciliés  avec  Dieu, par  la  mort  de  son  Fils, 
quand  nous  étions  engagés  dans  le  péché.  S'il 
y  a  réconciliation,  il  y  a  aussi  rémission  des 
péchés.  Car,  si  au  dire  de  l'Écriture,  nos  péchés 
sont  une  séparation  entre  Dieu  et  nous  * ,  il  est  in- 
dubitable que,  le  péché  demeurant  en  nous,  il 
ne  peut  y  avoir  de  réconciliation;  où  sera  donc 
la  rémission  des  péchés?  Elle  est  dans  ces  pa- 
roles de  notre  Sauveur  :  C'est  le  calice,  le  nou- 
veau Testament,  dans  mon  sang,  qui  sera  répandu 
pour  vous  et  pour  la  rémission  de  vos  péchés  s.Or, 
où  il  y  a  réconciliation  il  y  a  nécessairement 
rémission  des  péchés.  Qu'est-ce  que  la  rémis- 
sion des  péchés,  sinon  la  justification  même? 
Soit  donc  que  vous  l'appeliez  réconciliation 
ou  rémission  des  péchés,  ou  justification,  ou 
rédemption,  ou  délivrance  du  démon,  qui 
nous  tenait  captif  sous  sa  domination  et  à  sa 
volonté,  c'est  par  la  mort  du  Fils  unique  de 
Dieu  que  nous  obtenons  cette  grâce;  c'est  par 
son  sang  que  nous  sommes  justifiés,  sans  l'a- 
voir mérité,  suivant  ce  que  dit  l'Apôtre:  En  lui 
nous  avons  été  rachetés  par  son  sang,  et  nous  avons 
reçu  la  l'émission  de  nos  péchés,  selon  l'étendue  in- 
finie des  richesses  delà  grâce  6.  Mais,  dites-vous, 
pourquoi  a-t-il  employé  son  sang  pour  réali- 

1  Habac  ,  m,  2,  selon  les  Sept.—  *  Jean,  1,27.—  s  Prov. 
xiv.  —  4  lsaïe,  xlvi.  —  6Luc,  xxn,20.  —  6  Coloss.,1,14, 
el  EphéS.,  i,  7. 
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ser  une  œuvre  qu'il  pouvait  accomplir  d'une 
seule  parole?  C'est  à  lui-même  qu'il  faut  faire 
cette  demande.  Pour  moi,  je  puis  bien  savoir 
ce  qu'il  a  fait,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  d'en 
rechercher  la  raison  ;  ce  n'est  pas  à  l'argile  à 
dire  au  potier  qui  l'a  formé:  Pourquoi  m'a- 
vez-vous  façonné  de  ia  sorte? 

21.  Mais,  pour  notre  docteur,  ces  réponses 
sont  des  extravagances,  dont  il  se  moque  à 
plaisir;  et  je  vous  prie  d'écouler  les  risées 
qu'il  en  fait.  «  Comment,  dit-il,  l'Apôtre  peut- 
«  il  assurer  que  nous  avons  été  justifiés  et  ré- 
«  conciliés  avec  Dieu,  parla  mort  de  son  Fils? 
a  Dieu  avait  d'autant  plus  de  sujet  de  s'irriter 
«  contre  les  hommes,  qu'en  crucifiant  son  Fils 
«  unique,  ils  commettaient  un  crime  plus  é- 
«  norme  qu'en  transgressant  son  premier  com- 
«  mandement  et  en  mangeant  une  pomme?» 
Comme  si,  dans  le  même  acte,  la  malice  des 
méchants  ne  pouvait  pas  autant  déplaire  à 
Dieu,  que  la  piété  de  la  victime  pouvait  lui 
être  agréable?  Il  ajoute  ensuite  :  «  Si  le  péché 
«  d'Adam  a  été  si  énorme  devant  Dieu,  qu'il 
«  n'a  pu  être  effacé  que  par  la  mort  de  Jésus- 
<>  Christ  ;  qu'est-ce  qui  pourra  jamais  expier 
«  l'homicide  commis  sur  la  personne  de  Jé- 
«  sus-Christ  ?  o  Je  réponds  en  deux  mots; 
ce  sera  ce  même  sang  qu'ils  ont  répandu, 
cl  les  prières  de  celui  qu'ils  ont  mis  à  mort. 
«  Mais  ,  poursuit-il  encore  ,  est-il  possible 
«  que  la  mort  du  Fils  innocent  ait  tellement 
«  plu  à  Dieu  le  Père ,  qu'elle  ait  été  ca- 
«  palile  de  le  réconcilier  avec  nous,  puisque 
«  ce  même  péché  que  nous  commettions  était 
«  la  raison  même  pour  laquelle  on  faisait 
«  mourir  notre  très-innocent  Seigneur?  Se 
«  peut-il  que,  sans  ce  grand  crime,  on  n'ait 
a  pu  obtenir  le  pardon  du  premier,  pour- 
«  tant  plus  léger?  »  A  cela  je  réponds,  que  ce 
n'est  pas  la  mort  du  Fils  qui  a  été  agréable  au 
Père,  mais  bien  la  volonté  de  celui  qui  meurt 
de  son  plein  gré,  et  qui  par  cette  mort  détruit 
la  nôtre ,  opère  notre  salut ,  nous  restitue 
la  première  innocence,  triomphe  des  princi- 
pautés et  des  puissances,  dépouille  les  enfers, 
enrichit  les  deux,  rétablit  la  paix  entre  le  ciel 
et  la  terre,  et  enfin  répare  toutes  choses.  Et 
parce  que  cette  mort  précieuse,  que  Jésus- 
Christ  devait  souffrir  volontairement,  pour  dé- 
truire le  pééhé,  ne  pouvait  arriver  que  par 
le  péché,  nous  ne  disons  pas  que  Dieu  s'est 
réjoui,  mais  qu'il  s'est  servi  de  la  malice  des 
impies,  pour  vaincre  la  mort  par  la  mort,  et 
tirer  du  péché  la  condamnation  du  péché 
même.  Plus  grande  a  été  la  malice  des  mé- 


chants ,  plus  sainte  aussi,  et  plus  efficace 
pour  notre  salut,  a  été  la  volonté  de  cet  inno- 
cent; et  de  la  sorte,  parla  médiation  d'une 
puissance  si  prodigieuse,  ce  premier  péché, 
quoiqu'énorme,  a  cédé  comme  un  moindre  a 
un  plus  grand,  à  celui  qui  a  été  commis  sur  la 
personne  sacrée  de  Jésus-Christ.  Or  cette  vic- 
toire ne  doit  pas  être  attribuée  au  péché,  ouau 
pécheur,  mais  bien  plutôt  à  la  sagesse  de  ce- 
lui qui  a  su  se  servir  du  péché,  qui  a  souffert 
les  pécheurs  avec  constance,  et  qui  a  trouvé 
le  moyen  d'utiliser  la  cruauté  des  méchants 
contre  son  Fils,  et  fait  éclater  davantage  sa 
bonté  ta  leur  égard. 

22.  Et  ce  sang,  qui  a  été  répandu,  a  été  si 
efficace  pour  obtenir  le  pardon,  qu'il  a  effacé 
entièrement  le  crime  exécrable,  cause  de  celte 
même  effusion,  et  ôté,  par  ce  moyen,  le  pre- 
mier péché,  Lien  moindre,  certes,  que  ce  der- 
nier. «  Mais,  s'écrie  notre  docteur,  quelle 
«cruauté  quelle  injustice,  d'exiger  le  sang, 
«ou  d'agréer  la  mort  d'un  innocent,  pour 
«prix  et  rançon  d'un  criminel!  Et  partant, 
«  quelle  apparence  que  la  mort  du  Fils  ait  pu 
«tellement  plaire  à  Dieu,  qu'elle  l'ait  récon- 
«  cilié  avec  tous  les  hommes  ?  »  Je  ne  dis  pas 
que  Dieu  le  Père  ait  demandé  le  sang  de  son 
Fils,  mais  seulement  qu'il  en  a  accepté  le  sa- 
crifice; il  n'était  pas  altéré  du  sang  de  l'in- 
nocent, il  avait  soif  du  salut  du  coupable, 
enfermé  dans  ce  sang.  Oui,  ce  sang  adorable 
contenait  effectivement  notre  salut,  et  n'était 
point  seulement  un  témoignage  ou  une  preuve 
extérieure  de  la  charité  divine  envers  nous, 
ainsi  que  l'entend  et  que  l'écrit  notre  do- 
cteur. Car  voilà  où  aboutissent  toutes  les 
calomnies  et  les  invectives  qu'il  vomit  contre 
Dieu,  avec  une  impiété  égale  à  son  ignorance, 
quand  il  assure  que  Dieu  ne  s'est  rendu  visible 
dans  la  chair,  que  pour  nous  former  ou  nous 
instruire  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples, 
et  qu'il  n'a  voulu  souffrir  et  mourir  que  pour 
nous  témoigner,  ou  nous  faire  connaître  plus 
particulièrement,  la  grandeur  de  son  amour. 

CHAPITRE  IX. 

JÉSUS-CHRIST  EST  VENU  AU  MONDE,  NON-SEULE- 
MENT POUR  NOUS  INSTRUIRE,  MAIS  AUSSI  POUR 
NOUS    DÉLIVRER. 

23.  Mais  je  le  demande  a  notre  théologien  :  De 
quoi  nous  serviraient  tontes  les  belles  leçons 
du  Fils  de  Dieu,  si  en  même  temps  il  ne  nous 


412 


TRAITÉ  DE  SAINT  BERNARD. 


avail  point  rétablisdans  sa  grâce?  Ses  instruc- 
tions nous  seraient  inutiles,  s'il  ne  détruisait 
d'abord  en  nous  le  péché,  en  sorte  que  nous 
ne  demeurions  plus  accablés  sous  sa  tyran- 
nie? Si  tous  les  biens  que  Jésus-Christ  nous 
a  conférés  se  bornent  à  nous  avoir  enseigné  le 
chemin  de  la  vertu.il  faut  dire  aussi  que  tous 
les  maux  que  notre  premier  père  nous  a  causés 
par  sa  désobéissance,  se  réduisent  à  nous  avoir 
montré  le  péché,  puisque  le  remède  nous  a  été 
appliqué,  selon  la  nature  de  la  blessure  que 
nous  avions  reçue?  Car  tous  les  hommes  sei'ont 
vivifiés  en  Jésus-Christ  de  la  même  façon  qu'ils 
sont  tous  morts  en  Adam  '.  Donc,  si  le  premier 
Adam  nous  a  donné  la  mort,  il  faut  que  le  se- 
cond Adam  nous  rende  la  vie;  et,  si  la  vie  que 
Jésus-Christ  nous  rend,  n'est  autre  chose  que 
sa  doctrine  céleste,  la  mort  qu'Adam  nous  a 
causée  ne  doit  aussi  consister  qu'en  son  mau- 
vais exemple;  et  ainsi,  tout  le  bien  et  le  mal 
que  les  hommes  ont  reçus  du  premier  et  du 
second  Adam,  se  bornent  à  ceci  :  par  la  pré- 
varication du  premier, ils  ont  connu  le  péché, 
et  par  les  enseignements  et  les  vertus  du  se- 
cond, ils  ont  été  parfaitement  formésà  la  ver- 
tu et  à  son  amour.Ou  si,  dociles  aux  sentiments 
delà  foi  catholique  plutôt  qu'à  l'hérésie  Pé- 
lagienne,  nous  avouons  que  le  péché  d'Adam 
et  la  mort  par  le  péché  nous  ont  été  commu- 
niques par  la  voie  de  la  génération,  et  non 
pas  seulement  par  son  mauvais  exemple  ; 
nous  devons  confesser  que  Jesus-Christ  nous 
a  rendu  la  sainteté,  et  par  la  sainteté  la  vie; 
non  -  seulement  par  ses  instructions  et  sa 
vie  exemplaire ,  mais  par  la  génération  spi- 
rituelle qu'il  nous  a  donnée  sur  la  croix  , 
et  par  sa  mort  :  Afin  que  comme  par  le  péché 
d'un  .seul,  tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la 
^condamnation  de  la  mort  ;  de  même  aussi  par  la 
justice  d'un  seul,  tous  les  hommes  sont  rétablis  dans 
la  justification  delà  vie  *.  Or  cela  étant,  com- 
ment notre  docteur  peut-il  dire,  que  tout 
le  dessein  de  Dieu,  dans  l'Incarnation  de  son 
Fils,  a  été  simplement  d'éclairer  le  monde  par 
les  lumières  de  sa  sagesse,  et  d'allumer  le  feu 
deson  amour  au  cœur  de  tous  les  hommes? 
Où  sera  donc  la  rédemption?  11  avoue  bien,  à 
la  vérité  que  Jésus-Christ  est  l'auteur  des  lu- 
mières de  l'entendement  et  des  attraits  du 
cœur;  mais  qui  lésera  de  la  rédemption  et 
de  la  délivrance  de  tous  les  hommes? 

24.  Je  veux  que  la  venue  de  Jesus-Christ  soit 
utile  a  ceux  qui  sont  capables  de  l'imiter  et  de 
l'aimer,  en  retour  de  son  affection. Quelle  sera 

1  i  Coi'.,  SV,  --'.  —  2  Ri  iu.,  v,  i^. 


la  condition  des  petits  enfants?  Quelle  lundi  re 
de  sagesse  Jésus-Christ  peut-il  communiquer 
à  ceux  qui  ont  à  peine  reçu  la  lumière  de  la 
vie?  Et  comment  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
capables  d'aimer  leurs  mères,  pourront-ils 
s'élever  jusqu'à  aimer  Dieu?  La  venue  de  Jé- 
sus-Christ sera-t-elle  donc  inutile  à  ces  petits 
innocents?  Ne  leur  servira-t-il  de  rien  d'a- 
voir été  entés  en  Jésus-Christ,  et  de  participer 
à  sa  mort  par  le  saint  Baptême,  parce  que  leur 
bas-âge  ne  leur  permet  pasencore  de  connaître 
et  d'aimer  Jesus-Christ?  «  Non,  dit-il,  car  notre 
o  rachat  ne  consiste  que  dans  cette  excellente 
«  charité  qui  a  été  répandue  dans  nos  cœurs, 
«  par  les  mérites  de  la  passion  de  notre  Sei- 
«  gneur.  »  Mais  si  cela  est,  il  faut  donc,  con- 
clure que  les  petits  enfants  n'ont  point  part 
à  ce  rachat,  puisqu'ils  sont  destitues  de  cet 
amour  divin  ;  et  comme  ils  ne  sont  pas  ca- 
pables d'aimer,  ils  ne  sont  pas  non  plus  en 
état  de  périr  ;  en  sorte  qu'ils  n'ont  aucun  be- 
soin d'une  seconde  naissance  par  Jesus-Christ, 
puisqu'il  n'ont  reçu  aucun  dommage  de  la  pre- 
mière naissance  qu'ils  ont  tirée  d'Adam, leur 
premier  père.  Si  Abailard  est,  avec  Pelage, 
dans  ce  sentiment,  il  n'est  pas  plus  sensé  que 
lui.  Mais, quel  que  soit  sonsentiment.il  ne  peut 
dissimuler  sa  haine  contre  le  mystère  de  la 
rédemption  des  hommes.  Autant  qu'il  est 
en  lui,  il  en  détruit  l'économie,  en  attribuant 
tout  l'ouvrage  de  notre  salut  à  une  simple  af- 
fection, et  non  pas  à  une  véritable  régénéra- 
tion ;  en  mettant  toute  la  gloire  de  notre 
rédemption  et  la  perfection  de  notre  salut 
dans  le  progrès  de  notre  conduite,  au  lieu  le 
le  rapporter  à  la  puissance  de  la  croix,  et  au 
prix  du  sang  de  Jesus-Christ.  Mais,  pour  moi,  je 
nie  garderai  bien  de  me  glorifier  autrement  qu'en 
la  croix  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  est  la 
cause  de  notre  salut,  de  notre  vie,  et  de  notrerésur- 
rection  '. 

2S.  Au  reste,  je  remarque  trois  choses  prin- 
cipales dans  ce  divin  ouvrage  de  notre  salut  : 
la  première  est  l'exemple  de  l'humilité  par 
laquelle  Dieu  s'est  anéanti  ;  la  seconde,  la  me- 
sure de  sachante,  qui  s'est  étendue  jusqu'à  la 
mort,  et  à  la  mort  delà  croix;  et  la  troisième, 
le  mystère  de  la  Rédemption,  par  laquelle  il  a 
détruit  la  mort  qu'il  a  voulu  souffrir  lui- 
même.  Si  vous  séparez  les  deux  premières  de 
la  troisième,  elles  ne  subsisteront  pas  plus  que 
la  peinture  que  vous  entreprendriez  d'appli- 
quer sur  le  vide.  Ce  n'est  pas  que  l'exemple 
de  l'humilité  et  celui  de  la  charité  ne  soient 

1  <,A.,  VI,  U. 
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extrêmement  nécessaires  et  dignes  d'être  sui- 
vis de  tout  le  monde.  Mais,  séparées  de  la  Ré- 
demption, ces  vertus  n'ont  plusde  fondement 
fixe  ni  solide.  Je  veux  bien  faire  tous  mes 
efforts  pour  suivre  montres-aimable  Jésus;  je 
souhaite  avec  passion  d'embrasser ,  comme 
avec  les  bras  d'un  amour  réciproque,  celui 
qui  m'a  aimé,  et  qui  s'est  livré  lui-même  pour 
mon  salut;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  en- 
core que  je  mange  l'Agneau  pascal,  puisque 
si  je  ne  mange  sa  chair,  et  si  je  ne  bois  son 
sang,  je  n'aurai  point  la  vie  en  moi  '.  Autre 
chose  est  de  suivre  Jésus,  et  de  l'embrasser,  et 
autre  chose  de  le  manger.  Suivre  Jésus,  c'est 
un  dessein  très-salutaire  ;  l'embrasser,  c'est 
une  joie  incomparable;  mais  le  manger,  c'est 
le  comble  de  la  félicité,  et  le  bonheur  de  la 
vie  ;  car  sa  chair  est  vraiment  une  nourriture, 
et  son  sang  est  vraiment  un  breuvage  ;  c'est 
le  pain  de  Dieu  même  qui  est  descendu  du 
ciel,  et  qui  donne  la  vie  au  monde.  Mais  le 
dessein  et  la  joie  sans  la  vie,  n'ont  pas  plus  de 
solidité  que  la  peinture  sans  soutien.  C'est 
pourquoi  il  faut  conclure,  comme  j'ai  déjà  dit, 
que  ni  les  exemples  de  l'humilité ,  ni  les 
preuves  de  la  charité,  n'ont  de  pouvoir,  sans 
le  secours  du  mystère  de  la  Rédemption. 

Jean,  vi,  5i. 


2G.  Voilà,  seigneur  Père,  les  observations 
que  votre  petit  serviteur  a  faites  sur  quelques 
articles  de  la  nouvelle  hérésie.  Si  vous  n'y 
remarquez  que  le  zèle  qui  m'anime,  j'aurai 
encore  la  consolation  d'avoir  satisfait  au  devoir 
de  ma  conscience.  Et,  comme  je  n'avais  pas  en 
main  le  pouvoir  de  venger  l'injure  faite  à  la 
foi  de  l'Église,  injure  que  je  ressentais  avec 
douleur,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'avertir  celui 
qui  tient  de  Dieu  des  armes  puissantes  pour 
renverser  toutes  les  fausses  opinions  qui  se 
forment  contre  la  vérité  ,  pour  abattre  l'or- 
gueil de  ces  présomptueux  qui  s'élèvent 
contre  la  science  de  Dieu ,  et  pour  con- 
traindre tous  les  esprits  à  se  soumettre  au  joug 
de  Jésus-Christ,  et  à  l'obéissance  de  la  foi.  Il 
est  encore  d'autres  articles,  dans  les  écrits  d'A- 
bailard,  qui  ne  sont  pas  moins  dangereux  que 
les  précédents;  mais  ni  le  temps,  ni  labrièveîe 
d'une  lettre,  ne  me  permettent  d'y  répondre  à 
présent.  D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  nécessaire 
de  les  réfuter,  leur  fausseté  étant  si  manifeste, 
que  la  simple  foi  suffit  à  les  détruire.  J'en  ai 
pourtant  recueilli  quelques-uns  que  je  vous 
adresse  £. 

'  Voir  ci-après  le  résumé  des  erreurs  d'Abailard,  publié  par 
Mabillon,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican.  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  la  pièce  même  dont  parie  saint  Bernard.  Elle  est  très- 
utile  pour  éclaircir  le  Traité  qu'on  vient  de  lire. 


FIN    DU    TRAITE    CONTRE   LES   ERREIRS    D  ABAILARD. 
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i. 


DÉTESTABLE  COMPARAISON  DU  SCEAU  D'AIRAIN  , 
DE  L'ESPÈCE  ET  DU  GENRE,  APPLIQUÉE  A  LA 
TRINITÉ. 

«  La  sagesse  de  Dieu  étant  une  certaine  puis- 
sance, comme  un  sceau  d'airain  est  un  certain 
airain,  il  est  clair  que  la  sagesse  divine  tire 
son  essence  de  la  divine  puissance,  en  vertu 
de  la  ressemblance  qui  fait  que  le  sceau  d'ai- 
rain est  dit  être  ce  qu'est  sa  matière  :  ou 
comme  l'espèce  tire  son  essence  du  gei.'re  qui 
est  comme  la  matière  de  l'espèce,  comme  ani- 
mal est  la  matière  d'homme.  De  même  donc 
que  le  sceau,  parce  qu'il  est  d'airain,  est  né- 
cessairement airain,  parce  que  l'homme  est 
homme,  il  est  aussi  nécessairement  animal, 
sans  que  la  réciproque  soit  nécessaire  ;  ainsi  la 
sagesse  divine,  qui  est  la  puissance  de  discer- 
ner, exige  aussi  qu'il  y  ait  une  puissance  di- 
vine, sans  que  le  contraire  soit  nécessaire.  » 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  La  bonté,  nom  qui  dé- 
signe le  Saint-Esprit,  n'est  enDieu  ni  puissance 
ni  sagesse.  » 

II. 

LE   SAINT-ESPRIT   N'EST   PAS   DE   LA   SUBSTANCE 
DU  PÈRE. 

«  Comme  etle  Fils  et  l'Esprit-Saint  viennent 
du  Père,  l'un  par  voie  de  génération,  l'autre 
de  procession,  la  génération  diffère  de  la  pro- 


cession, en  ce  que  celui  qui  est  engendré  est 
de  la  substance  même  du  Père,  puisqu'il  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  Sagesse  même  ;  or 
la  sagesse  est  une  certaine  puissance.  »  Et  un 
peu  après  :  «  Mais  l'Esprit,  bien  qu'il  soit  de 
la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils  (ce 
qui  fait  que  la  Trinité  est  appelée  o^oousto;, 
c'est-à-dire  de  même  substance),  n'est  pas  ce- 
pendant de  la  substance  du  Père  ou  du  Fils,  ce 
qui  serait  être  engendré  du  Père  ou  du  Fils:  il 
procède  plutôt  d'eux  ;  et  la  procession  consiste, 
en  ce  que  Dieu,  par  la  charité,  s'étend  à  un 
autre  être.  En  effet,  par  l'amour,  chacun  pro- 
cède, en  une  certaine  manière,  de  soi  à  un 
autre,  puisqu'à  parler  proprement,  on  ne  peut 
avoir  de  la  charité  pour  soi-même  ;  on  n'est 
pas  bon  pour  soi  mais  pour  un  autre;  mais 
Dieu  surtout,  qui  n'a  besoin  de  rien,  ne  peut 
être  touché  à  l'égard  de  lui-même  d'un  senti- 
mentde  bonté  qui  le  porte  à  s'accorder  quelque 
chose  :  il  n'éprouve  ce  sentiment  que  pour  les 
créatures 

III. 

DIEU  NE  PEUT  RIEN  FAIRE  NI  LAISSER  FAIRE  QUE 
DE  LA  MANIÈRE  ET  DANS  LE  TEMPS  QU'IL  AGIT 
OU   LAISSE   FAIRE. 

«  La  raison  qui  prouve  que  Dieu  le  Père  a  en- 
gendré un  Fils  aussi  bon  qu'il  la  pu,  puisque 
autrement  il  serait  coupable  de  jalousie,  éta- 
blit aussi  qu'à  tous  les  êtres  qu'il  fait,  il 
communique  la  bonté  dans  toute  la  mesure 
qui  lui  est  possible,  et  qu'il  nu  veut  leur  refu- 


4ii; 


RÉSUMÉ  DES  HÉRÉSIES 


ser  aucun  dos  avantages  qu'il  peut  leur  con- 
férer.  »  —  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Dieu,  dans 
toutes  ses  œuvres,  a  tellement  en  vue  le  bien, 
qu'on  peut  dire  que  c'est  le  bien  même  plus 
que  sa  volonté  qui  le  porte  à  agir.  »  Et  ailleurs  : 
«  Il  résulte  de  la  raison  et  de  l'Écriture  que 
Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  fait.  »  Et  en- 
core :  «  Si  Dieu  pouvait  détruire  le  mal,  il  le 
ferait  opportunément,  lui  qui  ne  peut  rien 
faire  mal  à  propos  ;  je  ne  vois  donc  pas  com- 
ment il  ne  consentirait  pas  au  péché  ;  car  de 
qui  doit-on  dire  qu'il  consent  au  mal,  sinon  de 
celui  qui  pourrait  à  l'occasion  l'empêcher  ?  » 
Et  enfin  :  «  Les  raisons  précédentes,  et  les  solu- 
tions données  aux  objections,  montrent  donc 
clairement  que  Dieu  ne  peut  faire  ni  permettre 
ce  qu'il  fait  ou  souffre,  que  de  la  manière 
et  dans  le  temps  seulement  où  il  le  fait  et  le 
souffre.  » 

IV. 

JÉSUS-CHRIST    NE   S'EST    PAS     INCARNÉ    l'OlIt     NOUS 
DÉLIVRER    DU   JOUG    DU    DÉMON. 

«  Il  faut  savoir  que  tous  les  docteurs  venus 
après  les  Apôtres  s'accordent  à  dire  que  le  dé- 
mon avait  pouvoir  et  domaine  sur  l'homme, 
et  qu'il  le  possédait  justement.  »— «  Le  démon 
n'a  jamais  eu  de  droit  sur  l'homme  ;  il  le  pos- 
sédait en  vertu  d'une  permission,  comme  un 
geôlier;  et  ce  n'est  pas  pour  le  délivrer  du 
joug  de  satan  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  notre 
chair.  » —  «Comment  l'Apôtre  peut-il  avancer 
que  la  mort  du  Fils  nous  a  justifiés  et  réconci- 
liés avec  Dieu,  quand  Dieu  a  dû,  au  contraire, 
être  d'autant  plus  irrité  contre  l'homme,  que 
celui-ci,  en  crucifiant  le  Fils,  a  commis  un 
crime  bien  plus  énorme  que  la  transgression 
du  premier  commandement  par  la  manduca- 
tjon  d'un  fruit?  Combien  sa  colère  eût  été  plus 
juste  alors?  » 

«  Si  ce  péché  d'Adam  a  été  si  grand  que  la 
mort  seule  du  Christ  ait  pu  l'expier,  quelle 
sera  l'expiation  de  l'homicide  commis  contre 
le  Christ,  et  de  tant  et  de  si  énormes  attentats 
dont  lui  et  les  siens  ont  été  l'objet  ?  La  mort 
du  Fils  innocent  a-t-elle  été  assez  agréable  à 
Dieu  pour  le  réconcilier  avec  nous,  qui,  en 
péchant,  avons  commis  ce  crime,  pour  lequel 
le  Seigneur  innocent  a  été  tué? Et  Dieuetait-il 
incapable,  sans  cet  attentat  énorme,  d'en  par- 
donner un  bien  moindre?  Fallait-il  ce  crime 
si  grand  pour  produire  un  bien  qui  nous  a 
rendus,  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  plus  justes 
que  nous  ne  l'étions  auparavant,  et  pour  que 
nous  dussions  être  délivrés  du  péché?»  — 


«  Qui  ne  regardera  comme  une  iniquité  cruelle 
qu'on  ait  reclamé  le  sang  innocent  ou  un  prix 
quelconque,  ou  qu'on  ait  trouvé  agréable  le 
meurtre  de  l'innocent?Dieu  n'a  donc  pu  avoir 
la  mort  de  son  Fils  pour  agréable,  au  point  de 
la  prendre  pour  moyen  de  réconciliation  avec 
le  monde  entier.  »  «  Ces  réflexions  et  d'autres 
semblables  soulèvent  de  graves  questions,  non- 
seulement  au  sujet  de  la  Rédemption,  mais 
aussi  au  sujet  de  notre  justification  ,  par  la 
mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Pour 
nous,  il  nous  semble  que  nous  avons  été  néan- 
moins justifies  dans  le  sang  de  J.-C,  et  que 
nous  avons  été  réconciliés  avec  Dieu  par  cette 
grâce  singulière  qui  nous  a  été  accordée,  quand 
le  Fils,  prenant  notre  nature,  nous  a  instruits 
jusqu'à  sa  mort  par  ses  paroles  et  ses  exemples, 
et  nous  a  unis  plus  fortement  à  Lui  par  l'a- 
mour; afin  qu'enflammés  par  un  tel  bienfait 
de  la  grâce  divine,  votre  charité  n'hésite  pas  à 
tout  souffrir  pour  lui.  Ce  bienfait,  que  les  an- 
ciens Pères  attendaient  par  la  foi,  inspira  déjà, 
nous  n'en  doutons  pas,  aux  hommes  de  ce 
temps,  un  très-grand  amour  de  Dieu.  »  —  Et 
plus  loin  :  «  Je  pense  donc  que  le  dessein  et  la 
raison  de  l'Incarnation  ont  été, que  J.-C. éclairât 
le  monde  de  la  lumière  de  sa  sagesse  et  y  allu- 
mât son  amour  ». 

V 

NI  LE  DIEU  ET  L'HOMME,  NI  L'HOMME  QUI  EST  LE 
CHRIST  N'EST  ijje  TROISIÈME  PERSONNE  DANS 
LA  TRINITÉ. 

«Quand  je  dis,  le  Christ  est  la  troisième 
personne  dans  la  Trinité,  je  veux  dire  que  le 
Verbe  qui  de  toute  éternité  a  été  une  troisième 
personne  dans  la  Trinité,  est  une  troisième 
personne  dans  la  Trinité  :  je  pense  que  c'est 
ici  une  expression  figurée.  Car  si  c'était  là  une 
expression  propre,  comme  ce  nom  de  Christ 
est  synonyme  de  Dieu  et  homme,  le  sens  serait 
celui-ci  :  «  Dieu  et  l'homme  est  une  troisième 
«  personne  dans  la  Trinité  :  ce  qui  est  com- 
«  plétement  faux  ».  Si  nous  accordons  que  le 
Christ  est  une  troisième  personne  dans  la  Tri- 
nité nous  n'accordons  cependant  pasqueeette 
personne  du  Christ  soit  une  troisiemepersonne 
dans  la  Trinité.  » 

M. 

DIEU  NE  FAIT  TA*  PLUS  POUR  CELUI  QUI  EST  SAUVÉ, 
AVANT  QU'IL  N'ADHÈRE  A  SA  GRACE,  QUE  POUR 
CELUI  QUI    N'EST  PAS  SAUVÉ. 

«  On  a  coutume  de  demander  si  les  hommes 
ont  tellement  besoin  pour  être  sauvés  de  la 


DE  PIERRE  ABAILARD. 


■417 


miséricorde  que  personne  ne  puisse  avoir  une 
volonté  bonne,  sinon  par  la  grâce  de  Dieu 
qui  meut  le  cœur,  inspire  ce  bon  vouloir, 
l'accroît  après  l'avoir  inspiré,  et  le  conserve 
après  l'avoir  accru.  Si  l'homme  est  de  lui- 
même  impuissant  à  rien  faire  de  bien;  s'il  est 
incapable,  comme  on  l'a  dit,  de  se  disposer,  par 
son  libre  arbitre  et  sans  la  grâce,  à  recevoir  la 
grâce  divine,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  est 
puni  quand  il  pèche,  car  si  de  lui-même  il  ne 
peut  faire  aucun  bien,  et  si  de  sa  nature,  il  est 
plus  fortement  incliné  au  mal  qu'au  bien , 
n'est-il  pas  exempt  de  faute  quand  il  pèche,  et 
Dieu  qui  lui  a  donné  une  nature  si  fragile  et 
si  infirme,  doit-il  être  loué  d'une  pareille  créa- 
tion ?  Au  contraire,  s'il  en  était  ainsi,  Dieu  ne 
semblerait-il  pas  plutôt  mériter  nos  repro- 
ches?»—  «Si  l'homme  ne  pouvait,  sans  l'aide 
d'autrui,  se  disposer  à  recevoir  la  grâce,  on  ne 
voit  pas  pour  quelle  raison  il  serait  coupable  ; 
cette  absence  de  grâce  retomberait  plutôt  sur 
son  auteur  même.  Mais  cela  n'est  pas  :  le  lan- 
gage opposé  est  plus  conforme  à  la  vérité.  Il 
faut  dire  que  l'homme,  par  la  raison  que  Dieu 
lui  a  donnée,  peut  s'unir  à  la  grâce  qui  lui 
est  offerte  :  et  Dieu  ne  fait  pas  plus  pour  celui 
qui  est  sauvé,  avant  qu'il  s'unisse  à  la  grâce, 
que  pour  celui  qui  n'est  pas  sauvé.  Dieu  se 
conduit  à  l'égard  des  hommes,  comme  un 
marchand  qui  a  des  pierres  précieusesà  vendre; 
il  les  expose  sur  le  marché;  il  les  offre  égale- 
ment à  tout  le  monde,  et  en  les  montrant,  il 
excite  à  les  acheter.  L'homme  prudent,  sachant 
qu'il  en  a  besoin,  travaille  pour  les  avoir:  il 
gagne  de  l'argent,  et  les  achète.  Le  lâche,  le 
paresseux,  tout  en  les  désirant,  ne  travaille  pas, 
bien  qu'il  soit  physiquement  plus  fort  que 
l'autre,  et  il  ne  les  achète  pas  ;  c'est  sa  faute 
s'il  en  est  privé.  Ainsi  Dieu  met  la  grâce  à  la 
disposition  de  tous;  par  les  Écrilures  et  les 
saints  docteurs,  il  nous  engage  à  user  de  notre 
liberté  pour  nous  attacher  à  la  grâce,  si  nous 
sommes  sages  et  prudents, en  nous  mettant  en 
mesure  de  le  faire  dans  la  suite,  à  l'aide  du 
libre  arbitre.  Mais  le  paresseux,  embarrassé 
dans  les  désirs  charnels,  tout  en  souhaitant  le 
bonheur,  refuse  de  rien  faire  pour  se  soustraire 
au  mal  ;  il  se  laisse  aller  à  la  négligence,  bien 
que,  par  le  libre  arbitre,  il  puisse  s'unir  à  la 
grâce,  et  ainsi,  à  son  tour,  il  est  négligé  par  le 
Dieu  tout- puissant.  » 

VIL 

DIEU  NE  DOIT  PAS  EMPÊCHER  LE  MAL. 

«  Voyons  d'abord  ce  que  c'est  que  consentir 
S.  Beris.  —  Tom.  11. 


au  mal,  ou  n'y  pas  consentir.  Celui-là  est  dit 
donner  au  mal  son  consentement,  qui,  ayant 
l'obligation  et  la  puissance  de  l'empêcher,  ne 
l'en] [lèche  pas  ;  mais,  s'il  le  doit,  sans  le  pou- 
voir, ou  s'il  le  peut,  sans  y  être  tenu,  il  n'en 
est  pas  responsable  ;  encore  moins  le  sera-t-il 
s'il  n'a  ni  ce  devoir,  ni  ce  pouvoir.  C'est  pour- 
quoi Dieu  n'est  pas  responsable  d'un  mal 
qu'il  ne  doit  ni  ne  peut  empêcher.  11  ne  le  doit 
pas,  puisque  les  choses,  grâce  à  sa  bonté,  arri- 
vant de  la  meilleure  manière  possible,  il  ne 
doit  vouloir  empêcher  le  mal  en  aucune  façon. 
Il  ne  le  peut  pas,  car  sa  bonté,  ayant  choisi  un 
bien  moindre,  ne  saurait  apporter  d'empêche- 
ment à  un  bien  plus  grand,  a 

VIII. 

NOCS  NE  TIRONS    D'ADAM  AUCUNE  COULPE, 
MAIS  SEULEMENT    UNE  PEINE. 

«  Il  faut  savoir  que  si  l'on  dit  que  le  péché 
originel  est  dans  les  enfants,  ce  langage  se 
rapporte  à  la  peine  temporelle  et  éternelle 
qui  leur  est  due,  par  suite  de  la  faute  du  pre- 
mier père.  »  —  «  De  même  il  est  dit  :  Tous  ont 
péché  ne  lui  ' ,  parce  que  celui  qui  a  péché  était 
le  principe  de  nous  tous.  Cependant  il  ne  ré- 
sulte pas  de  là  que  tous  aient  péché,  puisqu'ils 
n'existaient  pas,  et  quiconque  n'existe  pas  ne 
pèche  pas.  » 

IX. 

LE  CORPS  DU  SEIGNEUR  NE  TOMBE  PAS  A  TERRE. 

«  Au  sujet  des  espèces  du  pain  et  du  vin,  on 
demande  si  elles  subsistent  actuellement  dans 
le  corps  de  Jésus-Christ,  comme  elles  étaient 
dans  la  substance  du  pain  et  du  vin,  qui  a  été 
changée  au  corps  de  Jésus-Christ,  ou  si  elles 
sont  en  l'air.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'elles 
sont  en  l'air,  puisque  le  corps  de  Jésus-Christ 
a  ses  lignes  et  sa  forme,  comme  les  autres 
corps  humains.  Quant  aux  apparences  du  pain 
et  du  vin,  elles  sont  faites  pour  cacher  et  voiler 
le  corps  de  Jésus-Christ.  »  —  »  On  fait  encore 
une  autre  question,  au  sujet  de  la  réserve 
prescrite  du  samedi  au  samedi,  comme  on  le 
lit,  des  painsde  proposition,  et  qui  est  mangée 
par  les  rats,  ou  qui  s'échappe  de  la  main  du 
prêtre,  ou  du  diacre  et  tombe  à  terre.  On  de- 
mande pourquoi  Dieu  permet  que  ces  acci- 
dents arrivent  à  son  corps  ;  si  ces  accidents 
affectent  le  corps  lui-même,  ou  les  simples  ap- 
parences. A  quoi  nous  disons  qu'ils  n'atteignent 
pas  réellement  le  corps,    mais  que  Dieu  les 

1  Rom.,  v.  12. 
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permet,  sur  les  espèces,  pour  punir  la  négli- 
gence de  ses  ministres  :  pour  son  corps,  il  le 
soustrait  et  le  conserve  comme  il  lui  plaît,  n 


LES   ŒUVRES  DE   L'IIOMME  NE   LE   RENDENT  NI 
MEILLEUR   NI   PIRE. 

«  On  a  coutume  de  demander  ce  que  Dieu 
rémunère,  l'œuvre  on  l'intention, ou  les  deux 
choses  ensemble.  L'autorité  semble  vouloir 
que  ce  soit  nos  œuvres  que  Dieu  récompense 
dans  l'éternité;  car  l'Apôtre  a  dit  :  Dieu  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres  \  Et  Athanase  dit 
aussi  :  Ils  rendront  compte  de  leurs  actions  ;  et 
il  ajoute  :  Ceux  qui  auront  fait  le  bien  iront  à 
la  vie  éternelle,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal 
iront  au  feu  éternel  -.  Pour  nous,  nous  disons 
que  Dieu  rémunère  éternellement,  soit  pour 
le  bien,  soit  pour  le  mal.  L'homme  n'est  rendu 
ni  meilleur,  ni  pire  par  ses  actions  ;  seulement 
pendant  qu'il  agit,  sa  volonté  est  peut-être  in- 
clinée un  peu  plus  fortement  vers  ce  qu'il  fait. 
Et  cela  n'est  pas  contraire  à  l'Apôtre,  ni  aux 
autres  docteurs:  car  en  disant  :  Il  rendra  à 
chacun,  etc.,  l'Apôtre  met  l'effet  pour  la  cause, 
àsavoir  l'œuvre, pour  la  volontéou l'intention.» 

XI 

CEUX  QUI  ONT  CRUCIFIÉ  JÉSUS-CHRIST,  SANS  LE 
CONNAÎTRE,  N'ONT  PAS  PÉCHÉ;  IL  NE  FAUT  PAS 
REGARDER  COMME  COUPABLE  CE  QUI  EST  FAIT 
PAR   IGNORANCE. 

a  On  nous  oppose  les  Juifs  qui,  ont  crucifié 
Jésus-Christ,  et  les  autres  qui,  en  persécutant 
les  martyrs,  croyaient  être  agréables  à  Dieu  ; 
Eve  qui  n'a  pas  agi  contre  sa  conscience,  puis- 
qu'elle a  été  séduite,  et  cependant  il  est  cer- 
tain qu'elle  a  péché.  A  cela  nous  répondons, 
que  ces  Juifs,  dans  leur  simplicité,  n'agissaient 
pas  contre  leur  conscience;  c'était  plutôt  le 
zèle  de  leur  loi  qui  les  poussait  à  persécuter 
Jésus-Christ;  ils  ne  pensaient  pas  faire  mal  ; 
aussi  ne  [)échaient-ils  pas;  si  quelques-uns  ont 
été  damnés,  ce  n'est  pas  pour  cela; c'était  pour 
leurs  péchés  antérieurs,  qui  les  ont  jetés  dans 
cet  aveuglement.  Parmi  eux  étaient  ces  élus, 
pour  lesquels  Jésus-Christ  a  prié,  disant  :  l'ère, 
pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  funt  3.  Il 
n'a  pas  [nie  pour  que  ce  péché  leur  fût  remis, 

1  llom.,  il,  G.  —  s  Matlh.,  xxv,  46,  et  Jean,  v,  29.  — 
3  Luc,  xxm,  34. 


puisque  ce  n'était  pas  un  péché,  mais  pour 
leur  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  pré- 
cédents. » 

XII. 

DU   POUVOIR  DE    LIER   ET   DE   DÉLIER. 

Ce  texte  de  saint  Matthieu  :  Tout  ce  que  vous 
lierez  su*  la  terre  ',  doit  s'entendre  ainsi  :  Tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  c'est-à-dire  dans 
la  vie  présente,  sera  lié  aux  deux,  c'est-à-dire, 
dans  l'Église  actuelle.  Le  sentiment  qui  nous 
fait  dire  que  Dieu  seul  remet  les  péchés, 
semble  contredit  par  l'Évangile:  car  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  disciples  :  Recevez  le  Saint-Es- 
prit ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  veus  les 
remet  rez  s.  Mais  nous  répondons  que  ceci  s'a- 
dresse aux  apôtres  seuls,  et  nonàleurs  succes- 
seurs. »  Et  il  ajoute  :  «  Si  cependant  on  sou- 
tient que  cette  parole  se  rapporte  aussi  à  leurs 
successeurs,  il  convient  de  l'entendre  dans  la 
mesure  de  l'autorité  alléguée  plus  haut.  » 

XIII. 

SUGGESTION.    DÉLECTATION,    CONSENTEMENT. 

«  Il  faut  savoir  aussi  que  la  suggestion  n  est 
pas  un  péché  pour  celui  à  qui  elle  s'adresse, 
non  plus  que  la  délectation  qui  suit  la  sugges- 
tion, délectation  inséparable  de  la  faiblesse,  et 
du  souvenir  du  plaisir  inhérent  à  la  chose  que 
l'ennemi  nous  suggère.  Le  consentement  seul 
qui  est  appelé  mépris  de  Dieu ,  est  un  pé- 
ché, et  constitue  le  péché.  »  Un  peu  plus 
loin  :  «  Nous  ne  disons  pas  que  la  volonté  de 
faire  ceci  ou  cela,  ni  l'acte  même  soient  pé- 
ché, mais  plutôt,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
le  mépris  de  Dieu  provenant  de  quelque  vo- 
lonté ». 

XIV. 

LA  TOUTE  PUISSANCE    APPARTIENT   PROPREMENT 
ET   SPÉCIALEMENT   AU  PÈRE. 

«  Si  nous  rapportons  la  puissance, autant  à  la 
notion  de  l'être,  qu'à  l'efficacité  de  l'opération, 
nous  trouvons  que  la  puissance  appartient 
proprement  et  spécialement  à  la  personne  du 
Père,  parce  que  non-seulement  il  peut  tout 
faire,  avec  les  deux  autres  Personnes,  mais 
parce  que,  seul,  il  tient  l'être  de  lui-même,  et 
non  d'un  autre;  et  comme  il  tient  l'être  de  lui- 
même,  il  en  tient  la  puissance.  » 

Tel  est  le  résume  de  la  théologie,  ou  pour  mieux 
dire,  de  la  stultologie  de  Pierre  A  Lai  lard. 

1  Maltli.,  xvi,  19.  —  »  Jean,  xx,  22,23. 
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i.  Il  a  toujours  été  utile  d'écrire  les  Vies  re- 
marquables des  Saints,  pour  être  le  miroir,  le 
modèle,  et  comme  le  condiment  de  la  vie  des 
hommes  sur  la  terre.  C'est  le  moyen  de  les 
faire  revivre  pour  nous,  après  leur  mort;  et, 
grâce  à  ces  récits,  beaucoup  qui  étaient  morts 
de  leur  vivant,  ont  élé  rappelés  à  la  véritable 
vie.  Mais  ce  devoir  nous  est  surtout  imposé  par 
la  sainteté  si  rare  aujourd'hui,  et  par  notre 
temps  si  pauvre  en  hommes.  Cette  indigence 
est  si  éclatante,  qu'évidemment  nous  sommes 
atteints  par  cette  sentence  de  l'Écriture  :  L'ini- 
quité abondera,  et  la  charité  d'un  grand  nombre  se 
refroidira  '.  Et  je  crains  bien  que  déjà  ne  soit 
à  nos  portes,  ou  n'y  touche,  celui  dont  il  est 
écrit:  La  pauvreté  marchera  devant  foi'2.  Si  je  ne 
me  trompe,  c'est  l'Antéchrist  que  précède  et 
accompagne  ainsi  la  stérilité  et  l'absence  de 
tout  bien.  Mais,  soit  qu'elle  annonce  sa  pré- 
sence, ou  qu'elle  présage  sa  prochaine  arrivée, 
cette  pauvreté  n'est  que  trop  visible.  Je  ne  parle 
pas  de  la  masse,  je  laisse  la  vile  mulliUule 
des  enfants  de  ce  siècle  ;  je  ne  veux  que  porter 
un  regard  rapide  sur  les  colonnes  de  l'Eglise. 
Parmi  ceux  qui  ont  été  établis  les  flambeaux 
des  nations,  combien  m'en  montreriez-vous 
qui,  dans  leur  élévation,  brûlent  au  lieu  de 
fumer?  Si  votre  lumière  est  ténèbres,  quelle  est 
donc  l'épaisseur  de  vos  ténèbres  mêmes  ?  A  moins 
que  vous  n'alliez  soutenir  (ce  que  je  ne  crois 
pas)  qu'ils  brillent,  ceux  pour  qui  la  piété  est 
un  trafic,  qui,  dans  l'héritage  du  Seigneur, 
cherchent  leurs  intérêts,  bien  plus  ardenment 
que  ceux  de  Dieu.  Et  que  dis-je?  leurs  intérêts! 
1  Malth.,  xxiv,  12.— J  Job,  xli,  13.— s  Mattb.,vi,23 


Estimez  donc  parfait  et  saint  celui  qui  se  borne 
à  chercher  ses  intérêts,  à  garder  son  bien,  et 
dont  le  cœur  et  la  main  respectent  celui  d'au- 
trui.  Toutefois,  que  celui  qui  en  reste  là  sache 
que  c'est  là  une  sainteté  exigée  des  païens 
mêmes.  Les  soldats  pour  arriver  au  salut  ne 
doivent  ils  pas  se  contenter  de  leur  paie  '  ?  La 
belle  perfection,  si  les  Docteurs  de  l'Église  res- 
semblent à  un  soldat  :  Et  si  le  prêtre  (comme 
le  prophète  l'a  dit  à  sa  honte),  est  comme  le 
peuple  5.  0  désordrel  faudrait -il  regarder 
comme  habitant  les  hauteurs  de  la  perfection, 
celui  qui,  tombé  du  degré  le  plus  élevé,  s'at- 
tache à  peine  au  dernier,  prêt  à  glisser  dans 
l'abîme?  Et  pourtant,  qu'il  est  rare  celui-là, 
même  dans  les  rangs  du  clergé  !  Montrez  moi 
donc  un  homme  qui,  se  bornant  au  néces- 
saire, dédaigne  le  superflu?  Cependant,  c'est 
une  loi  tracée  par  les  Apôtres  à  leurs  succes- 
seurs, de  se  contenter  de  la  nourriture  et  du  vête- 
ment '.  Mais  qu'est  devenue  cette  règle?  On  la 
voit  bien  dans  les  livres,  on  ne  la  rencontre 
plus  dans  les  hommes.  Vous  lisez,  en  parlant 
du  juste,  que  la  loi  de  Dieu  est  dans  sen  cœur  *, 
et  non  dans  son  livre.  Et  ce  n'est  pas  même  ici 
un  degré  de  perfection,  car  l'homme  parfait 
est  prêt  à  manquer  même  du  nécessaire. 
Mais  ceci  est  inutile.  Plût  au  ciel  qu'on  sût  se 
borner  dans  le  superflu,  et  qu'on  n'eût  pas  des 
désirs  infinis  !  Quoi?  cette  trouvaille  est-elle 
possible?  Elle  est  difficile.  Mais  que  faisons- 
nous?  Nous  cherchions  un  homme  excellent, 
sauveur  des  autres  :  et  c'est  à  peine  si  nous  en 

'  Luc,  m,  14.  —  2  Isaïe,  xxiv,  2.  —  3  II  Tira.,   vi,  8.— 
»  Ps.  xxxvi,  31. 
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trouvons  un  capable  de  se  sauver  lui-même. 
Le  meilleur,  aujourd'hui,  est  celui  qui  n'est 
pas  trop  mauvais. 

2.  Puisque  la  sainteté  manque  sur  la  terre, 
je  crois  faire  une  œuvre  utile  de  rappeler,  du 
milieu  de  ceux  qui  ont  quitté  cette  vie,  l'évêque 
Malachie ,  un  homme  véritablement  saint, 
un  homme  de  notre  siècle,  un  modèle  de  sa- 
gesse et  de  vertu.  C'était  une  lampe  ardente  et 
luisante,  qui  a  éternise,  à  l'écart  et  non  éteinte. 
Qui  me  blâmera  de  la  remettre  sous  les  yeux? 
Les  hommes  de  mon  temps  et  la  génération  à 
venir  me  devront  au  contraire  delà  reconnais- 
sance, si  je  fais  revivre  sous  ma  plume  celui 
que  la  mort  nous  a  ravi,  si  je  rends  au  monde 
une  figure  dont  il  n'est  plus  digne,  si  je  con- 
serve à  la  mémoire  des  hommes  un  homme 
dont  le  souvenir  sera  béni  par  tous  ceux  qui 
daigneront  me  lire;  enfin,  si, pendantque  j'é- 
veille l'ami  endormi,  la  voix  de  la  tourterelle 
retentit  sur  notre  terre,  disant:  Voilà  que  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  i. 
D'ailleurs,  c'est  au  milieu  de  nous  qu'il  a  été 
enseveli,  et  cette  tâche  nous  revient.  Ajoute- 
rai-je  que  ce  saint  personnage  me  comptait 

1  Matlta.,  xxviii.  20. 


au  nombre  ae  ses  amis  particuliers,  et  que 
j'avais  plus  que  personne  cet  honneur?  Cette 
sainte  intimité  n'est  pas  pour  moi  sans  récom- 
pense, et  j'en  ai  déjà  reçu  les  prémices.  Il  était 
à  l'extrémité,  ou  plutôt  au  commencement, 
selon  cette  parole  :  Lorsque  l'homme  est  parvenu 
à  sa  fin,  il  commence  ';  j'accours  pour  recevoir 
la  bénédiction  du  mourant:  incapable  de  re- 
muer ses  autres  membres,  mais  toujours  plein 
de  force  pour  bénir,  il  élève  sur  ma  tête  ses 
mains  saintes  et  me  bénit.  Cette  bénédiction  est 
mon  héritage.  Pourrais-je  donc  ne  pas  parler 
de  lui?  Enfin,  vous  m'avez  fait  de  ce  travail 
un  commandement ,  ô  abbé  Congan ,  mon 
vénérable  frère,  mon  doux  ami.  et  avec  vous 
toute  votre  sainte  église  ;  c'est  ce  que  vous 
m'écrivez  d'Irlande.  J'obéis  volontiers,  surtout 
quand  c'est  un  simple  récit  et  non  un  éloge 
que  vous  exigez  de  moi  ;  je  m'efforcerai  de  le 
rendre  simple,  clair,  édifiant,  exempt  d'ennui; 
quant  à  la  vérité  de  cette  narration,  elle  est  as- 
surée et  garantie  par  vous,  puis  que  vous  ne 
me  demandez  de  vous  raconter  que  ce  qui 
vous  est  connu  d'une  manière  certaine. 

1  EccB  ,  xviii,  6. 
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CHAPITRE  I". 

ENFANCE  ET  ADOLESCENCE  DE  SAINT  MALACHIE. 

1.  Notre  Malachie,  né  en  Irlande,  chez  un 
peuple  barbare,  y  fut  élevé  et  instruit  dans  les 
lettres.  Il  ne  garda  rien  de  la  barbarie  na- 
tale, pas  plus  que  les  poissons  de  la  mer  ne 
gardent  le  goût  du  sel  où  ils  sont  nés.  Qu'il  est 
doux  de  voir  la  grossièreté  sauvage  donner  un 
saint  et  un  serviteur  de  Dieu  si  plein  de  man- 
suétude !  Celui  qui  tire  le  miel  du  rocher,  et 
l'huile  de  la  pierre,  a  fait  ce  miracle.  Ses  pa- 
rents étaient  de  bonne  race  :  ils  étaient  puis- 
sants ;  ils  comptaient  parmi  les  grands  de  la 
terre.  Sa  mère,  plus  noble  encore  par  le  cœur 
que  par  le  sang,  travailla,  dès  le  commence- 
ment, à  montrer  à  l'enfant  les  routes  de  la  vie, 
estimant  cette  science  plus  précieuse  pour  lui 
que  lascience  si  vide  de  la  littérature  mondaine. 
Cependant  l'enfant  montra  pour  toutes  les  deux 
une  capacité  proportionnée  à  son  âge.  Il  appre- 
nait les  lettres  dans  les  écoles,  lacraintede  Dieu 
à  la  maison;  et  ses  progrès  journaliers  répon- 
daient à  la  fois,  et  aux  leçons  de  son  maître,  et 
aux  soins  de  sa  mère.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
un  excellent  esprit,  qui  en  faisait  un  enfant 

1  Saint  Malachie  mourut  en  11  i8,  le  2  novembre.  V.  tome  I", 
pag.  148,  etc.,  les  rapports  du  saint  Evêque  avec   Clairvaux. 


docile,  aimable  et  merveilleusement  gracieux 
pourtoutlemonde.Ducœurmaternelilbuvait, 
à  la  place  de  lait,  les  eaux  salutaires  de  la 
sagesse,  et  il  devenait  chaque  jour  plus  pru- 
dent. Dirais-je  plus  prudent  ou  plus  saint?  Je 
ne  tromperais  pas  en  disant  qu'il  était  l'un  et 
l'autre,  car  je  dirais  la  vérité.  Enfant  par  les 
années,  c'était  un  vieillard  par  les  mœurs, 
tant  il  était  éloigné  de  la  légèreté  de  l'enfance  l 
Toutes  ces  qualités  attiraient  sur  lui  le  respect 
et  l'admiration  universelle:  il  n'en  conçut  au- 
cune fierté  (ce  qui  est  trop  ordinaire),  et  il  ne 
s'en  montrait  que  plus  paisible  et  plus  doux. 
Il  n'était  ni  impatient  de  l'autorité  du  maître, 
ni  empressé  d'échapper  à  la  discipline,  ni  dé- 
daigneux de  la  lecture,  ni  avide  de  jeux,  habi- 
tudes chères  et  familières  à  cet  âge.  Ses  pro- 
grès dans  les  lettres  surpassaient  ceux  de  ses 
camarades.  Bientôt  il  éclipsa  par  la  régularité 
de  ses  mœurs  et  ses  progrès  dans  la  vertu,  ses 
maîtres  mêmes,  guidé  moins  par  sa  mère  que 
par  l'onction  de  la  grâce.  Sous  celte  impulsion, 
il  s'exerça  courageusement  aux  choses  de  Dieu. 
Il  cherchait  la  solitude,  se  livrait  à  des  veilles 
prématurées,  méditait  la  loi  sainte,  mangeait 
peu  et  priait  longuement.  Et  comme  ses  études 
et  sa  timidité  l'empêchaient  de  fréquenter  à 
son  gré  l'église,  il  levait  en  tout  lieu  vers  le 
ciel  des  mains  pures,  quand  il  pouvait  le  faire 
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secrètement;  car  déjà  il  évitait  prudemment 
la  vaine  gloire,  poison  des  vertus. 

2.  Près  de  la  ville  où  étudiait  l'enfant  était 
un  village,  où  son  maître  allait  souvent,  sans 
autre  compagnie  que  lui.  Le  long  du  chemin, 
Malachie  ralentissait  le  pas,  et,  comme  il  l'a 
souvent  raconté,  restait  derrière  le  maître  qui 
ne  le  voyait  pas  :  il  levait  alors  les  mains  au 
ciel,  se  livrait  à  l'oraison,  et  lançait,  à  la  dé- 
robée, vers  Dieu,  la  flèche  de  sa  prière;  puis, 
sans  rien  laisser  voir,  il  se  remettait  à  suivre 
son  maître,  et  son  compagnon,  qu'il  avait  l'ha- 
bitude de  tromper  par  ce  pieux  stratagème. 
On  ne  peut  dire  tous  les  traits  de  bon  ca- 
ractère qui  embellirent  ses  premières  années; 
mais  passons  à  des  faits  plus  importants  et 
plus  utiles.  Je  dois  citer  pourtant  un  dernier 
trait  qui,  à  mon  avis ,  donnait  de  lui  non- 
seulement  de  bonnes,  mais  de  grandes  espé- 
rances. Attiré  par  la  renommée  d'un  maître 
célèbre  dans  l'enseignement  des  arts  libé- 
raux, il  va  le  trouver,  mû  par  le  désir  d'ap- 
prendre ;  car,  déjà,  dès  l'enfance,  il  était 
passionné  pour  ce  genre  d'étude.  Mais,  en  en- 
trant chez  cet  homme,  il  le  voit  s'amuser  avec 
une  alêne,  et  sillonner  la  muraille  de  traits 
rapides.  Cette  vue  seule  blesse  le  sérieux  en- 
fant, qui  ne  peut  souffrir  celte  légèreté;  il  s'é- 
loigne, pour  n'avoir  pas  de  rapport  avec  ce 
maître.  Malgré  son  goût  ardent  pour  les  lettres, 
cet  ami  de  la  vertu  leur  préféra  l'honnêteté. 
Ainsi  préludait-il  aux  combats  plus  difficiles 
d'un  autre  âge.  Déjà,  il  provoquait  l'ennemi. 
Telle  fut  l'enfance  de  Malachie. Son  adolescence 
s'écoula  dans  la  même  simplicité  et  la  même 
innocence,  avec  cette  seule  différence,  que  le 
développement  de  l'âge  le  fit  aussi  croître  en 
sagesse  et  en  grâce,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes, 

"3.  Déjà,  c'est-à-dire,  dès  le  seuil  de  l'adoles- 
cence, commençait  à  se  révéler  ce  qu'il  y  avait 
en  lui,  et  la  grâce  divine  ne  se  montrait  pas 
oisive  en  sa  personne.  Dans  sa  clairvoyance,  ce 
jeune  homme,  voyant,  le  monde  tout  entier 
dans  le  mal  ' ,  et  songeant  à  l'esprit  qu'il 
avait  reçu,  se  disait:  «  Cet  esprit  n'est  pas 
«  celui  du  monde.  Qu'y  a-t-il  de  commun 
o  entre  eux  ?11  n'y  a  pas  plus  de  rapport  de  l'un 
«  à  l'autre,  que  de  la  lumière  aux  ténèbres.  Le 
«  mien  \ient  de  Dieu  ;  et  je  sais  les  dons  qui 
«  m'ont  élé  faits  par  lui.  Je  lui  dois  l'inno- 
«  cence  de  ma  vie,  l'honneur  de  la  continence, 
«  la  faim  tle  la  justice,  et  cette  gloire  d'autant 
o  plus  sûre  qu'elle  est  plus  secrète,  le  témoi- 
1  Jean,  v,  19. 


«  gnage  d'une  bonne  conscience.  Rien  de  tout 
«  cela  n'est  en  sûreté,  sous  le  prince  de  ce 
o  monde.  D'ailleurs,  je  tiens  ce  trésor  dans  un 
«  vase  d'argile.  Si  je  heurte,  je  risque,  en  le 
o  brisant,  de  répandre  l'huile  de  joie  que  je 
«  porte  ;  et  ne  pas  heurter,  parmi  les  pierres  et 
a  les  rochers  d'une  route  tortueuse  et  hérissée 
a  d'obstacles, est  très-difficile.  Je  perdraisdonc, 
«  en  un  moment,  toutes  les  douces  bénédic- 
a  lions,  dont  la  grâce  m'a  prévenu  dès  l'en- 
«  fance?  Je  les  remets  plutôt  à  Celui  de  qui 
«  elles  viennent,  et  je  me  donne  moi-même  à 
«  lui.  Je  perds  mon  âme  pour  un  temps,  afin 
«  de  ne  pas  la  perdre  à  jamais.  Ce  que  je  suis, 
a  tout  ce  que  j'ai,  peut-il  être  plus  en  sûre!é 
«  que  dans  la  main  de  Dieu?  Qui  conserve 
«  avec  plus  de  sollicitude?  Qui  garde  avec  plus 
«  de  force?  Qui  rend  avec  plus  de  fidélité?  Il 
a  mettra  mes  biens  en  lieu  sûr  :  et  me  les  re- 
«  stituera  en  temps  voulu.  Je  me  donne  donc 
a  sans  retour  à  lui,  pour  le  servir\le  ses  dons. 
«  Je  ne  puis  rien  perdre  des  trésors  que  je  con- 
«  sacre  à  la  piété  ;  peut-être  même  m'est-il 
«  permis  d'en  attendre  un  accroissement.  Celui 
«  qui  donne  gratuitement  est  dans  l'habitude 
«  de  rendre  avec  usure.  Oui,  c'est  la  vérité  :  il 
«  augmentera  et  multipliera  la  vertu  dans  mon 
«  âme».  Ainsi  pensa  Malachie,  ainsi  agit-il, 
sachant  quevaines  sont  les  pensées  humaines, 
quand  elles  ne  sont  pas  suivies  d'effet. 

CHAPITRE  II. 

SON   APPRENTISSAGE  DE  LA  VIE  RELIGIEUSE. 

4.  11  y  avait  un  homme  dans  la  ville  d'Ar- 
magh  (c'est  là  que  Malachie  avait  été  élevé), 
et  cet  homme  était  saint,  d'une  vie  fort  austère, 
châtiant  impitoyablement  son  corps ,  ayant 
une  cellule  près  de  l'eglise.Ily  restait,  se  livrant 
nuit  et  jour,  aux  jeûnes  et  à  la  prière.  Malachie 
l'alla  trouver,  afin  de  prendre  un  modèle  de 
vie,  sur  celui  qui  s'était  enseveli  tout  vivant.  Et 
voyez  son  humilité.  Dès  l'enfance,  il  avait  eu 
certainement  Dieu  pour  maître,  dans  l'art  de 
la  sainteté  ;  si  nous  ne  le  savions,  il  l'aurait 
prouvé,  en  devenant  le  disciple  d'un  homme, 
disciple  doux  et  humble  de  cœur.  Qu'ilslisent 
ceci  ces  gens  qui  s'efforcent  d'enseigner  ce 
qu'ils  n'ont  pas  appris,  qui  amassent  autour 
d'eux  des  disciples,  sans  avoir  jamais  été  dis- 
ciples, aveugles,  qui  servent  de  guides  à  d'au- 
tres aveugles.  Malachie,  instruit  par  Dieu,  n'en 
chercha  pas  moins  avec  précaution  et  sagesse 
la  direction  d'un  homme.  Quelle  meilleure 
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preuve  de  ses  progrès  pouvait-il  donner  à  lui- 
même  et  aux  autres.  Si  l'exemple  de  Malachie 
n'est  pas  une  autorité  pour  eux,  qu'ils  re- 
gardent la  conduite  de  saint  Paul.  L'évangile, 
qu'il  avait  reçu  non  d'un  homme,  mais  de 
Jésus-Christ,  ne  croit-il  pas  devoir  le  sou- 
mettre à  des  hommes,  afin  de  ne  pas  perdre 
les  fruits  qu'il  avait  faits,  ou  qu'il  devait  faire1? 
Je  ne  dois  pas  me  croire  en  sûreté,  là  ou  saint 
Paul  ne  s'y  croit  pas  ;  sinon  c'est  témérité  et 
non  sûreté.  Mais  ces  choses  sont  d'un  autre 
temps. 

5.  Le  bruit  de  cette  conduite  se  répandit  dans 
la  ville,  qui  fut  tout   émue  de  cette  nou- 
veauté. Tous  étaient  surpris  d'une  vertu,  peu 
usitée,  d'ailleurs,  chez  une  nation  barbare, 
et  on  voyait,  à  cette  occasion,  les  pensées  de 
chacun  se  faire  jour.  La  plupart,  appréciant 
cette  conduite  d'une    façon  toute  humaine, 
pleuraient,  et  regrettaient  de  voir  un  jeune 
homme  chéri  de  tous  et  si  délicat,  se  condam- 
ner à  une  vie  si  dure.  D'autres  le  soupçonnant 
de  légèreté  à  cause  de  son  âge,  doutaient  de 
sa  persévérance ,   et  craignaient  une  chute. 
Quelques-uns  même  l'accusaient  de  témé- 
rité,  s'emportaient   et   s'indignaient    contre 
lui,  parce  qu'il  avait  pris  un  parti  si  violent, 
sans  consulter  ni  son  âge,  ni  ses  forces.  Mais 
il  n'avait  rien  fait  sans  conseil;  car  il  avait 
consulté  le  prophète,  qui  a  dit  :  //  est  bon 
pour  l'homme  de  porter  le  joug   dès  l'enfance,  et 
ajouté  :  Il  s'asseoira  dans  la  solitude  et  le  silence, 
parce  qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même  *.  Ce 
jeune  homme  était  donc  assis  aux  pieds  d'I- 
mare  (c'était  le  nom  de  cet  homme),  et  où  il 
apprenait  l'obéissance,  où    il  montrait  qu'il 
l'avait  apprise.  Il  était  assis,  humble,  calme, 
doux  ;  il  était  assis  et  se  taisait,  sachant  comme 
le  dit  un  prophète,  que  le  silence  est  le  moyen 
de  cultiver  la  justice3;  il  était  assis,  comme 
un  homme  qui  persévère  dans  ses  desseins,  et 
il  se  taisait,  comme  un  homme  modeste  et  re- 
tenu ;  mais  ce  silence  ne  criait  pas  moins,  avec 
David,  aux  oreilles  du  Seigneur:   Je  ne  suis 
qu'un  jeune  homme  méprisé,  mais  je  n'ai  pas  mis 
vos  lois  en  oubli  '\  En  attendant,  il  était  assis  so- 
litaire, n'ayant  ni  compagnon,  ni  modèle,  car, 
avant  Malachie,  qui  avait  même  songé  à  suivre 
le  régime  austère  d'Imare?  Ce  régime  semblait 
plus  admirable  que  réalisable.  Malachie  en 
persuada  l'imitation,  rien  que  par  sa  retraite 
et  son  silence.  En  peu  de  jours,  il  eut  de  nom- 
breux imitateurs  attirés  par  ton  exemple.  Ainsi 

1  Galat.,  1,2.  —  -  Thren.,  m,    27,  23.  —  !  isa'ie,  xxxil, 
17.  —  •  Ps.  cxviii,  141. 
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ce  solitaire,  ce  fils  unique  de  son  père,  entouré 
de  compagnons  nombreux,  d'unique  devient 
premier-né,  le  premier-né  de  beaucoup  de 
frèies.  Mais  le  premier  par  la  conversion,  il 
était  aussi  le  plus  élevé  en  perfection,  et  venu 
avant  tous,  du  jugement  de  tous,  il  surpassa 
tout  le  monde  en  vertu,  et  il  parut  digne,  à  son 
évêque  et  à  son  maître,  d'être  promu  au  rang 
de  diacre,  qu'on  le  contraignit  d'accepter. 

CHAPITRE  111. 

ENGAGÉ    DANS   LES   ORDRES,    IL    DEVIENT   VICAIRE 
DE    L'ÉVÊQUE. 

6.  Dès  ce  moment,  le  lévite  du  Seigneur  se 
mit  courageusement  à  toutes  les  œuvres  de  la 
piété,  et  plus  spécialement  à  celles  qui  sem- 
blaient les  plus  pénibles.  Il  prenait  un  grand 
soin  de  la  sépulture  des  pauvres,  fonction  où 
l'humilité  s'alliait  à  l'humanité.  Une  femme, 
ou  plutôt  le  serpent  lui-même,  par  l'organe 
d'une  femme,  tenta  notre  nouveau  Tobie.  Sa 
sœur,  pleine  d'horreur  pour  un  service  qu'elle 
regardait  comme  indigne:  «Insensé,  lui  dit-elle, 
que  fais-tu?  Laisse  donc  les  morts  ensevelir 
leurs  morts  »  .Et  elle  lui  adressait  tous  les  jours 
ce  reproche  ;  mais  il  répondait  à  cette  femme 
un  langage  digne  de  sa  sottise:  «Malheureuse, 
tu  emploies  des  expressions  saintes,  sans  en 
comprendre  la  porté s  ».  Il  remplit  ainsi  le 
ministère  auquel  on  l^ait  contraint,  il  y  per- 
sévéra avec  un  dévouement  infatigable.  C'est 
pourquoi,  on  jugea  devoir  lui  imposer  le  sa- 
cerdoce, ce  qui  fut  fait;  il  avait  vingt-cinq 
ans,  lorqu'il  fut  ordonné  prêtre.  Si,  dans  ces 
deux  ordinations,  on  viola  les  formes  cano- 
niques (puisque  Malachie  fut  investi  des  fonc- 
tions lévitiques  avant  vingt-cinq  ans,  et  reçut, 
avant  trente,  la  dignité  sacerdotale),  il  faut 
pardonner  quelque  chose  au  zèle  du  consécra- 
teur,  et  aux  mérites  de  i'ordinand  '.  Je  ne 
blâme  pas  cette  faveur,  dont  un  saint  est  l'ob- 
jet; mais  je  ne  conseille  pas  d'en  user  envers 
un  sujet  qui  n'est  pas  saint.  L'évêque  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  il  établit  Malachie  son  vicaire,  pour 
répandre  la  semence   sacrée  au  milieu  d'un 
peuple  impie,  et  pour  donner  la  loi  de  vie  et 
de  discipline  à  une  nation  grossière  et  sans 
loi.  Malachie  obéit  docilement,  avec  cette  fer- 

1  Divers  Conciles,  en  particulier  ceux  de  Néocésarée  et 
d'Arles,  défendaient  ces  ordinations,  avant  l'âge  ici  indiqué,  et 
Cette  loi  était  encore  en  vigueur,  au  temps  de  saint  Uernard. 
Cependant  les  évèques  en  dispensaient  souvent,  en  faveur  de  la 
piété  des  sujets. 
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vcurdontil  était  rempli,  sans  s'appuyer  sur 
ses  talents,  sans  chercher  le  profit.  Et  voilà 
qu'avec  1  instrument  de  sa  parole  il  se  met  à 
arracher,  à  détruire,  à  renverser  ;  redressant, 
chaque  jour,  les  voies  tortueuses  et  aplanissant 
les  chemins  raboteux.  11  s'élançait  partout 
comme  un  géant.  Vous  auriez  dit  un  feu,  qui 
consumait  les  ronces  du  péché;  une  hache, 
une  scie  qui  renversaient  les  mauvaises  plan- 
tations ;  il  extirpait  les  rites  barbares,  il  implan- 
tait les  coutumes  de  l'Église.  Il  abolissait  les 
vieilles  superstitions ,  et  elles  étaient  nom- 
breuses ;  détruisait,  partout  où  il  les  rencon- 
trait, les  influences  pernicieuses  des  mauvais 
anges. 

7.  Ses  yeux  n'épargnaient  aucun  désordre, 
aucun  abus,  aucun  dérèglement;  mais  comme 
la  grêle  abat  les  figues,  et  le  vent  disperse  la 
poussière  ,  ainsi  s'efforçait-il  de  chasser  de- 
vant lui,  et  d'extirper  du  milieu  du  peuple, 
tous  les  abus,  à  la  place  desquels,  ce  parfait 
législateur  établissait  les  droits  du  ciel.  Il 
donnait  des  lois  pleines  de  justice,  de  mo- 
destie et  d'honnêteté.  Il  propageait  dans  toutes 
les  églises  les  prescriptions  apostoliques,  les 
décrets  des  saints  Pères,  et  surtout  les  cou- 
tumes de  la  sainte  Église  romaine.  C'est  pour 
cela  qu'aujourd'hui,  on  y  chante  et  on  y  psal- 
modie les  heures  canoniales,  selon  l'usage  du 
monde  entier;  ce  qui,  avant  lui,  n'avait  pas 
même  lieu  dans  la  ville.  Il  avait  appris  le 
chant  dans  sa  jeunesse,  et  comme,  ni  dans  la 
ville,  ni  dans  tout  le  diocèse,  on  ne  savait,  ou 
on  ne  voulait  chanter,  il  le  fit  dans  son  mo- 
nastère. Puis,  Malachie  rétablit  le  salutaire 
usage  de  la  Confession,  le  sacrement  de  la  Con- 
firmation, le  Mariage,  toutes  choses  ignorées 
ou  négligées.  Je  me  borne  à  ces  exemples  ; 
dans  toute  la  suite  de  ce  récit,  le  désir  d'être 
Court  me  portera  à  omettre  bien  des  détails. 

CHAPITRE  IV. 

POUR   MIEUX  S'INSTRUIRE,  IL  S'ATTACHE 

a  l'évéoue   MALCH. 

R.  Dans  son  zèle  ardent  pour  le  culte  divin 
et  son  respect  des  sacrements,  craignant  de  rien 
établir  ou  enseigner  contrairementaux  usages 
de  l'Église  universelle,  il  lui  vint  la  pensée 
d'aller  trouver  l'évêqueMalch,afin  de  se  mieux 
former  a  son  école.  C'était  un  vieillard  plein 
de  jours  ei  de  vertus,  et  la  sagesse  de  Dieu  était 
en  lui.  il  était  irlandais  d'origine ,  mais  il 
axait  embrassé  la  vie  religieuse  en  Angleterre, 


au  monastère  de  Winchester,  d'où  il  avait  été 
tiré  pour  être  consacré  évêque  de  la  ville  de 
Lesmor,  dans  la  province  de  Munster,  une  des 
plus  nobles  de  ce  royaume.  Là.  il  reçut  du  ciel 
une  telle  grâce  que  non-seulement  sa  vie  et  sa 
doctrine,    mais    ses    miracles    le    rendirent 
célèbre.  J'en  veux  ici  relater  deux,  afin  de 
montrer   quel  maître  eut  Malachie  dans  la 
science    des   Saints.  Il   guérit,   par  l'onction 
sainte,  en  le  confirmant,   un  enfant  malade 
de  la  tète  et  lunatique.  Ce  fait  était  d'autant 
plus  connu  et  certain,  que  le  Saint  le  prit  pour 
portier  de  sa  demeure  et  que  l'enfant  vécut 
dans  cet  office,  jusqu'à  l'âge  viril.  Il  rendit 
l'ouïe  à  un  sourd,  qui  confessa  que  Malch, 
lui  ayant  mis  les  doigts  dans  les  oreilles,  il  en 
avait  senti  sortir  comme  deux  petits  cochons. 
Ces  miracles  et  d'autres  de  ce  genre  accroissant 
la  réputation  du  Saint,  il  acquit  bientôt  un 
grand  nom.  Les  Écossais,  les  Irlandais  accou- 
raient à  lui,  ettoutlé  monde  l'honorait  comme 
un  père.  Ayant  donc  reçu  la  bénédiction  d'I- 
mare,  Malachie,  envoyé  par  son  évêque,  arriva 
heureusement  chez  le  vieillard  qui  l'accueillit 
avec  bonté  ;  il  resta  quelques  années  auprès 
de  lui,  et,  durant  tout  ce  temps,  il  puisa  abon- 
damment en  ce  cœur  vénérable,  sachant  bien 
qu'il  est  écrit  :  La  sagesse  habite  dans  les  anciens  ' . 
Je  crois  aussi  que  le  grand  Régulateur  de 
toutes  choses  voulut  faire  connaître,  dans  un 
endroit  si  célèbre,   son  serviteur  Malachie, 
destiné  à  travailler  au  bien  de  tous.  Et  une 
fois  qu'on  l'avait  connu, on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  l'aimer.  Sur  ces  entrefaites,  survint 
un  incident  qui  dévoila,  en  partie,  aux  yeux 
des  hommes,  ce  qui,  en  Malachie.  n'était  en- 
core connu  que  de  Dieu. 

9.  Entre  le  roi  de  Munster  (partie  australe 
de  l'Irlande)  et  son  frère,  une  contestation 
s'éleva  ;  le  frère  ayant  eu  le  dessus,  le  roi,  ' 
chassé  du  trône,  se  réfugia  auprès  de  Malch. 
Ce  n'était  pas  pour  qu'il  l'aidât  à  recouvrer 
son  pouvoir:  ce  prince,  dans  sa  piété,  cédant  à 
l'orage,  fit  de  nécessité  vertu,  et  préféra  mener 
une  vie  privée.  Comme  l'évèque  se  préparait 
à  recevoir  le  roi,  avec  les  honneurs  voulus, 
celui-ci  refusa,  déclarant,  qu'il  préférait  être 
traité  comme  un  des  pauvres  frères  attachés  au 
Saint,  qu'il  déposait  le  faste  royal,  et  se  con- 
tenterait de  la  pauvreté  commune,  attendant 
la  volonté  divine,  au  lieu  de  chercher  à  ressai- 
sir son  trône  par  la  force.  Il  ne  voulait  pas 
pour  un  royaume  terrestre  répandre  un  sang, 
qui,  de  la  terre,  crierait  àDieu  contre  lui.  A  ce 

1  Job,  xn,  12. 
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langage,  l'évêque  est  transporté,  et,  admirant 
la  piété  du  roi,  il  cède  à  ses  désirs.  Qu'ajoute- 
rais-je?  On  donne  au  roi  une  pauvre  maison- 
nette pourdemeure;  Malachie,  pour  maître;  du 
pain,  du  sel  et  de  l'eau,  pour  nourriture.  Du 
reste,  le  roi  faisait  ses  délices  de  la  présence,  de 
la  vie  et  de  la  doctrine  de  Malachie,  en  sorte 
qu'il  lui  disait  :  Que  vos  discours  sont  doux  à  ma 
bouche!  ilssont  à  mes  lèvres  plus  suavesquedu  miel  '. 
Toutes  les  nuits,  il  baignait  son  lit  de  larmes  : 
et  tous  les  jours,  il  éteignait  par  un  bain  glacé 
les  ardeurs  de  sa  chair.  Et,  dans  sa  prière,  ce 
roi  disait,  avec  un  autre  Roi:  Voyez  mon  abais- 
sement et  mon  travail,  et  pardonnez-moi  tous  mes 
péchés*.  Dieu  ne  repoussa  pas  sa  prière,  et  n'é- 
loigna pasde  lui  sa  miséricorde:  ses  vœux  fu- 
rent exaucés,  mais  autrement  qu'il  ne  l'enten- 
dait. Il  n'avait  de  sollicitude  que  pour  son  âme  ; 
mais  Dieu,  vengeur  de  l'innocence,  voulant 
montrer  aux  hommes  quels  biens  il  réserve 
à  l'homme  pacifique,  se  préparait  à  rendre  à  la 
victime  une  justice  qu'elle  n'espérait  pas.  Dieu 
inspira  un  roi  voisin,  car  l'Irlande  était  par- 
tagée en  plusieurs  États.  Celui-ci,  voyant  ce  qui 
étaitarrivé,  futrcmplidezèle,  et  indigné,  d'un 
côté,  de  l'audace  des  brigands  etde  l'insolence 
des  orgueilleux;  de  l'autre, prenant  eu  pitié  la 
désolation  du  royaume  et  l'abaissement  du  roi, 
il  descendit  à  la  cellule  du  pauvre,  et  lui  con- 
seilla de  revenir,  mais  sans  réussir  à  le  per- 
suader. Il  insiste  pourtant,  il  promet  son  con- 
cours, et  engage  le  roi  à  ne  pas  douter  du  suc- 
cès: Dieu  l'assistera,  et  ses  ennemis  ne  lui 
pourront  résister.  Il  lui  remet  devant  les  yeux 
les  pauvres  opprimés,  la  patrie  ravagée  ;  tout 
est  inutile. 

10.  C'est  à  peine  si  le  roi  se  rend  aux  ordres 
de  l'évêque  et  au  conseil  de  Malachie,  sous  la 
dépendance  desquels  il  était.  Le  roi  suit  le  roi  ; 
et  selon  la  promesse  de  ce  dernier,  et  confor- 
mément à  la  volonté  du  ciel,  il  chasse  sans 
difficulté,  les  brigands,  et,  à  la  grande  joie  de 
ses  sujets,  il  est  rétabli  en  son  royaume.  Depuis 
ce  temps,  ce  prince  chérit  et  vénéra  toujours 
Malachie,  avec  un  penchant  d'autant  plus  vif, 
qu'il  avait  trouvé  en  lui  des  qualités  plus 
dignes  de  vénération  et  d'amour.  Car  il  ne 
pouvait  ignorer  la  sainteté  de  celui  dont  il 
avait  mérité  l'intimité,  durant  son  malheur. 
Aussi,  rendu  à  la  prospérité,  il  l'entoura  d'une 
affection  constante  et  d'un  dévoûment  sincère  ; 
il  l'écoutait  volontiers,  et  faisait  beaucoup  de 
choses  par  ses  conseils.  Mais  assez  sur  ce 
sujet.  Cependant  ce  ne  fut  pas,  à  mon  avis,  un 

•  Ps.  cxvili,  103.  —  !  Ps.  xxiv,  18. 


simple  effet  du  hasard,  si  Dieule  grandit  ainsi 
devant  les  rois;  Malachie  était,  dans  les  mains 
de  Dieu,  un  vase  d'élection  destiné  à  porter 
son  Nom  devant  les  princes  et  les  monarques. 

CHAPITRE  V. 

IL  SOULAGE  SA  SOEUR  DÉFUNTE  EN  OFFRANT 
POUR  ELLE  LE  SACRIFICE- 

11.  Pendant  ce  temps,  mourut  cette  sœur 
dont  nous  avons  parlé.  N'omettons  pas  les 
visions  que  Malachie  eut  à  son  sujet.  Le  saint 
avait  une  telle  horreur  pour  la  vie  toute  char- 
nelle de  cette  femme,  qu'il  avait  renoncé  à  la 
voir  dans  ce  monde.  Mais,  une  fois  qu'elle  fut 
morte,  délié  de  son  vœu,  il  commença  à  voir, 
en  esprit,  celle  qu'il  avait  refusé  de  revoir  cor- 
porellement.  Une  nuit,  il  entendit,  en  songe, 
une  voix  qui  lui  disait  que  sa  sœur  était  de- 
hors, dans  le  vestibule,  et  que  depuis  trente 
jours,  elle  n'avait  rien  pris.  Le  saint  comprit, 
à  son  réveil,  qu'elle  était  cette  nourriture  dont 
l'absence  la  faisait  souffrir;  et,  ayant  soigneu- 
sement calculé  le  nombre  des  jours  spécifié 
dans  la  vision ,  il  trouva  qu'il  répondait  au 
temps,  depuis  lequel  il  n'avait  pas  offert,  pour 
elle,  le  Pain  vivant  venu  du  ciel.  Alors  celui 
qui  ne  haïssait  que  le  péché  de  sa  sœur,  et  non 
son  âme, se  remit  àlui  adresser  lesecours  qu'il 
avait  interrompu.  Ce  ne  fut  pas  en  vain.  Bien- 
tôt après,  il  revit  sa  sœur,  arrivée  au  seuil  de 
l'église,  mais  sans  pouvoir  y  entrer.  Elle  lui 
apparutencore  couverte  d'un  vêtement  sombre. 
Et  comme  Malachie  persévérait  à  lui  envoyer 
son  aumône,  aux  jours  accoutumés,  il  la  vit, 
une  seconde  fois,  vêtue  d'un  habit  presque 
blanc,  admise  dans  l'église  ,  mais  sans  qu'il 
lui  fût  permis  d'aborder  l'autel.  Enfin,  dans 
une  troisème  vision,  il  l'aperçut,  au  milieu 
d'une  troupe  toute  blanche,  et  portant  elle- 
même  une  robe  de  cette  couleur.  Voyez-vous, 
lecteurs,  combien  est  puissante  la  prière  assi- 
due des  justes?  Le  royaume  du  ciel  souffre 
réellement  violence,  et  ceux  qui  lui  font  cette 
violence  l'emportent.  Ne  vous  semble-t-il  pas 
que  la  prière  de  Malachie  a  comme  brisé  les 
portes  célestes,  quand  cette  pécheresse  obtint, 
par  les  armes  de  son  frère,  la  faveur  refusée 
à  ses  mérites  ?  0  bon  Jésus  !  vous  qui  souffrez 
cette  violence,  vous  la  faites  vous-même,  vous 
puissant  et  bon  pour  nous  sauver;  vous  exercez 
la  miséricorde  et  déployez  la  puissance  de  votre 
bras,  et  vous  la  gardez,  dans  votre  sacrement, 
pour  vos  saints  de  la  terre,  jusqu'à  la  fin  des 
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siècles.  Ce  sacrement,  en  effet,  a  la  vertu  de 
consumer  les  péchés,  de  combattre  les  puis- 
sances ennemies,  et  d'introduire,  au  ciel,  ceux 
qui  reviennent  de  la  terre. 

CHAPITRE  VI. 

IL  RELÈVE    DE    SES    KUINES    LE    MONASTÈRE 
DE   BENCHOR    '. 

12.  C'est  ainsi  que,  dans  le  pays  de  Lesmor, 
le  Seigneur  préparait  son  bien-aiméMalachie, 
pour  la  gloire  de  son  Nom.  Mais  ceux  qui 
l'avaient  envoyé,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  son  absence,  lui  écrivirent  pour  le 
rappeler.  Rendu  aux  siens,  et  mieux  instruit 
de  tout  ce  qu'il  lui  fallait  savoir,  voici  l'œuvre 
préparée  de  Dieu  qui  lui  fut  réservé.  Un 
homme  riche  et  puissant  q  ui  possédait  Benchor 
et  toutes  ses  dépendances,  poussé  par  une  in- 
spiration du  Ciel,  les  remit  en  ses  mains, avec 
tous  ses  biens, ets'y  remit  lui-même. Cet  homme 
était  son  oncle.  Mais  il  tenait  à  Malachie  par 
une  parenté  plus  spirituelle  encore  que  char- 
nelle. Ce  prince  lui  donna  le  territoire  de 
Benchor,  dont  il  portait  le  nom,  pour  y  bâtir, 
ou  plutôt  pour  y  reconstruire  un  monastère. 
Car  il  y  en  avait  eu  un  très-florissant,  sous  la 
direction  du  premier  abbé  Congellus;  il  avait 
produit  des  moines  par  milliers,  et  cette  ab- 
baye était  la  mère  d'un  grand  nombre  d'autres. 
C'était  un  lieu  vraiment  saint  et  fécond  en 
saints,  fructifiant  abondamment  pour  Dieu,  au 
point  qu'un  des  fils  de  cette  sainte  congréga- 
tion, nommé  Luan,  bâtit  seul,  dit-on,  jusqu'à 
cent  monastères.  Ce  que  je  dis,  pour  permettre 
au  lecteur  de  conjecturer,  d'après  ce  détail, quel 
était  le  nombre  des  autres.  Ses  rejetons  avaient 
tellement  rempli  l'Irlande  et  l'Ecosse,  qu'on 
aurait  dit  ces  temps  chantés  d'avance  dans  ces 
versets  de  David  :  Vous  avez  visité  la  terre,  et 
vovs  l'avez  enivrée.  Le  fleuve  de  Dieu  est  rempli 
d'eaux.  Vous  avez,  par  là,  préparé  la  nourriture 
aux  habitants  de  la  terre;  car  cette  préparation 
vient  de  vous.  Enivrez  ses  sillons,  multipliez  ses 
productions,  et  elle  se  réjouira  de  l'abondance  de 
ses  rosées,  par  les  fruits  quelle  germera 2.  Les  ver- 
sets qui  suivent  semblent  achever  le  même  ta- 
bleau. Ces  essaims  sacrés  ne  se  répandirent 
pas  uniquement  dans  les  contrées  nommées 
déjà:  ils  inondèrent  jusqu'aux  pays  étrangers. 
De  là  est  venu,  dans  notre  Gaule,  saint  Co- 
lomban,  qui  bâtit  le  monastère  de  Luxeuil, 

1  Ou  Banchor  :  monastère  d'Irlande,  situé  dans  la  province 
d'Ultonie;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  aulre,  situe  en 
Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles.  —  s  Ps.  lxiv,  10,  11, 


et  y  devint  le  père  d'une  grande  nation.  Elle 
fut  si  grande,  dit-on,  que  les  religieux  se  suc- 
cédaient sans  cesse  au  chœur,  et  continuaient 
sans  interruption  le  service  divin,  en  sorte 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  du  jour  ni  de  la 
nuit,  où  ne  retentissaient  les  louanges  de  Dieu. 

13.  Voilà  pour  l'antique  gloire  de  Benchor. 
Il  avait  été  détruit  autrefois  par  les  pirates.  Ma- 
lachie entreprit  de  replanter  ce  paradis,  dont 
l'honneur  avait  été  si  grand,  et  où  dormaient 
les  corps  de  tant  de  saints.  En  effet,  sans  parler 
ici  de  ceux  qui  y  avaient  été  ensevelis  dans  la 
paix,  on  rapporte  que  neuf  cents  religieux  y 
furent,  en  un  jour,  égorgés  par  les  pirates. 
Cet  endroit  formait  une  vaste  propriété.  Ma- 
lachie se  contenta  du  lieu  saint  et  céda  à 
d'autres  les  terres  et  les  biens;  car,  depuis  la 
ruine  du  monastère,  il  n'avait  pas  manqué  de 
voisins  qui  l'avaient  adjoint  à  leurs  propriétés. 
On  établissait  même,  par  voie  d'élection,  des 
abbés,  qui  conservaient  de  nom.  sinon  réelle- 
ment, ce  qui  avait  jadis  existe.  Comme  beau- 
coup de  gens  persuadaient  à  Malachie  de  ne  pas 
aliéner  les  propriétés ,  mais  de  les  garder 
toutes,  cet  amant  de  la  pauvreté  n'y  consentit 
pas.  Il  fit  élire,  selon  l'usage,  un  tenancier, 
n'ayant  gardé  pour  lui  et  les  siens,  que  rem- 
placement du  monastère.  Peut-être  eût-il 
mieux  fait  (on  le  vit  plus  tard)  de  garder  le  do- 
maine entier,  s'il  n'eût  songé  à  son  humilité, 
plus  qu'aux  intérêts  de  la  paix. 

14.  Ayant  donc,  sur  l'ordre  d'Imare,  son 
père,  pris  avec  lui  environ  dix  frères,  il  vint  à 
Benchor  et  se  mit  à  le  rebâtir.  Un  jour  qu'il 
travaillait  avec  une  hache,  un  ouvrier  vint 
se  mettre  par  hasard  à  l'endroit  même  vers  le- 
quel Malachie  dirigeait  son  outil,  qu'il  lançait 
en  l'air  avec  vigueur;  la  bâche  l'atteignit  à 
l'épine  dorsale,  avec  une  force  égale  à  celle 
que  la  main  lui  avait  imprimée.  L'ouvrier 
tombe  :  on  accourt,  on  le  croit  ou  frappé  à 
mort,  ou  déjà  mort.  Sa  tunique  était  fendue 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Mais  l'homme 
n'avait  rien;  à  peine  sa  peau  était-elle  effleurée, 
et  si  légèrement,  qu'elle  portait  à  peine  trace 
du  coup.  Il  était  sain  et  sauf,  après  avoir  été 
terrasse  par  la  hache,  à  la  grande  stupeur  de 
tous  les  témoins.  Cet  événement  redoubla 
l'activité  de  tout  le  monde  pour  le  travail  en- 
trepris. Ce  fut  le  commencement  des  miracles 
de  Malachie.  En  quelques  jours,  l'oratoire  fut 
achevé,  avec  îles  bois  grossièrement  aplanis, 
mais  bien  et  solidement  assemblés;  ouvrage  à 
la  façon  de  l'Irlande,  et  qui  n'est  pas  sans 
beauté. De  ce  moment,  on  y  servit  Dieu,  comme 
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aux  anciens  jours,  avec  la  même  ferveur, 
quoiqu'en  moindre  nombre.  Malachic  gou- 
verna quelque  temps  cette  maison  ,  Imare 
l'ayant  ainsi  ■voulu  ;  il  était  à  la  fois  et  le  supé- 
rieur et  la  règle  de  ses  frères.  Ils  lisaient,  dans 
sa  vie,  la  manière  de  vivre,  et  il  marchait  de- 
vant eux,  en  présence  de  Dieu,  dans  la  sainteté 
et  la  justice.  Aux  observances  communes,  il 
ajoutait    de  nombreuses  pratiques  particu- 
lières, par  lesquelles  il  surpassait  ses  frères, 
incapables  de  le  suivre  en  des  routes  si  ardues. 
En  ce  temps  et  en  ce  lieu,  il  y  avait  un  ma- 
lade, à  qui  le  démon,  placé  près  de  lui,  con- 
seillait tout  haut  de  ne  pas  écouter  les  avis  de 
Malacbie,  mais  de  le  frapper  d'un  couteau  et 
de  le  tuer,  s'il  se  présentait.  Ce  qu'ayant  su,  de 
la  bouche  même  du  malade,  ceux  qui  le  soi- 
gnaient racontent  le  fait  à  Malacbie,  afin  qu'il 
prenne  ses  précautions.  Mais  lui,  recourant  à 
son  arme  habituelle,  la  prière,  attaque  hardi- 
ment l'ennemi,  et  met  en  fuite  le  démon  avec 
la  maladie.  Cet  homme  s'appelait  Malcb.  Il  est 
frère,  selon  la  chair.de  notre  bien-aimé  Chré- 
tien, abbé  de  Mellifont  (Monastère-Mobr).Tous 
les  deux  sont  encore  vivants,  plus  unis  par 
l'esprit  que  par  le  sang.  Car  à  peine  guéri, 
dans  sa  reconnaissance,  Malch  se  donna  au 
Seigneur  à  Benchor  même,  changeant  de  sen- 
timents et  d'habits.  Et  les  frères  voyant  que 
l'esprit  malin  poursuivait  de  sa  jalousie  leurs 
bonnes  œuvres,  furent  édifiés  et  rendus  plus 
prudents. 

CHAPITRE  VIL 

IL   GUÉRIT   UN    HOMME   ATTEINT   DE  LA 
DYSSENTEKIE, 

15.  Un  clerc  du  même  pays,  nomméMichel, 
était  malade  de  la  dyssenterie,  et  réduit  à  la 
dernière  extrémité.  Le  Saint  le  guent,  en  lui 
envoyant  un  mets  de  sa  table.  Et  comme  il 
était  atteint,  une  seconde  fois,  d'un  mal  fort 
grave,  il  lui  rendit  la  santé  du  corps  et  de  l'âme. 
Michel  s'attacha  aussitôtà  Dieu  et  à  son  serviteur 
Malacbie,  dans  la  crainte  d'un  mal  plussévère 
encore,  s'il  payait  d'ingratitude  un  si  grand 
bienfait,  et  un  si  grand  miracle.  Aujourd'hui, 
comme  on  me  l'a  rapporté,  il  est  à  la  tête  d'un 
monastère  d'Ecosse,  le  dernier  que  le  Saint 
ait  fondé.  Tout  cela  augmentait  chaque  jour 
la  renommée  de  Malacbie  et  celle  de  son  ordre, 
etlui  valait, au  dedans  et  au  dehors, une  haute 
réputation,  qui  n'était  pas  du  reste  exagérée. 
Malacbie,  même  après  son  élévation  à  l'épi- 
scopat,  demeurait  à  Benchor,  qui  était  voisin 
de  la  ville. 


CHAPITRE  vm. 

IL  DEVIENT,   MALGRÉ  LUI,   ÉVÊQUE  DB 
CONNERETII. 

16.  A  cette  époqu-  le  siège  épiscopal  était 
vacant  depuis  longtemps,  Malacbie  ne  consen- 
tant pas  à  l'accepter,  malgré  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui.  Enfin,  il  céda  à  des  instances 
persévérantes,  la  volonté  de  son   maître,   et 
celle  de  son  métropolitain  ayant  contribué  à 
lui  faire  violence.  Malachic,  consacré  évoque 
à  l'âge  de  trente  ans,  est  conduitàConnerelh; 
c'était  le  nom  de  la  ville  épiscopale.  L'homme 
de  Dieu,  ayant  commencé  à  remplir  sa  charge, 
comprit  qu'on  l'avait  adressé  à  des  brutes  et 
non  à  des  hommes.   Il  n'avait  encore  ren- 
contré rien  de  pareil,  au  milieu  de  la  plus 
affreuse   barbarie;  jamais  il  n'avait  vu  des 
mœurs  si  corrompues,  des  rites  si  sauvages, 
des  croyants  si  impies,  des   caractères  si  in- 
disciplinés,  une    vie  si    impure;  chrétiens 
de  nom,  ces  peuples  étaient  de  vrais  payens. 
Ils  ne  payaient  point  de  dîmes,   n'offraient 
point  de  prémices;  ne  connaissaient  pas  d'u- 
nions légitimes,  ne  confessaient  point  leurs 
péchés:  personne  ne  demandait  la  pénitence; 
personne  pour  la  donner.  Les  ministres  des 
autels  étaient  peu  nombreux;  et  à  quoi  bon  en 
avoir  davantage,    quand  leur  petit  nombre 
restait  oisif  au  milieu  des  laïcs?  Dans  ce  peuple 
pervers,  leurs  fonctions  étaient  sans  fruits; 
point  de  prédications,  point  de  chants  dans  les 
églises.  Qu'allait  faire  l'athlète  du  Seigneur? 
Il  fallait,  ou  reculer  honteusement,  ou  enga- 
ger une  lutte  dangereuse.    Malacbie  qui  se 
sentait  pasteur  et  non  mercenaire,  préféra  la 
résistance  à  la  fuite,  prêt  s'il  le  fallait  à  donner 
sa  vie  pour  ses  brebis  :  mais  il  n'y  avait  là  que 
des  loups,  pas  de  brebis.  L'intrépide  pasteur 
s'établit  au  milieu   d'eux,  essayant  tous  les 
moyens  de  changer  ces  loups  en  brebis.  Avis 
publics,  reproches  secrets,  larmes  tentées  au- 
près de  chacun,  procédés  tantôt  doux,  tantôt 
sévères, il  employaittous  les  moyens  selon  qu'il 
jugeait  expédient;  et  quand  il  échouait,  il  offrait 
pour  eux  au  ciel,  un  cœur  contrit  et  humilié. 
Combien  de    nuits  entières  passées  dans  les 
veilles,  et  les  mains  étendues  dans  la  prière! 
Quand  le  peuple  refusait  de  venir  à  l'église, 
il  allait  l'importuner  di.ns  les  rues  et  les  places, 
et  parcourant  la  cité,  il  cherchait,  dans  son 
ardeur,  quelqu'un  qu'il  pût  gagner  à  Jésus- 
Christ. 
17.  Sortant  de  la  cité,  il  parcourait  aussi  sou- 
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vent  les  villages  et  les  bourgades,  avec  la  sainte 
escorte  de  ses  disciples,  qui  ne  le  quittaient 
jamais.  Il  s'en  allait,  dispensant,  même  à  des 
ingrats,  la  mesure  du  froment  céleste.  Il  voya- 
geait à  pied,  et  non  à  cheval,  se  montrant, 
même  en  ce  point,  un  homme  apostolique. 
Bon  Jésus  !  que  n'a  pas  enduré  pour  vous  ce 
valeureux  guerrier,  de  la  part  de  fils  criminels! 
que  n'a-t-il  pas  souffert  de  ceux  à  qui  il  por- 
tait la  bonne  nouvelle  et  pour  qui  il  vous 
adressait  tant  de  vœux  1  Qui  pourrait  dire  les 
traitements  indignes,  et  les  injures  qu'il  a 
essuyés,  quels  outrages  il  a  rencontrés,  et 
combien  de  fois  il  s'est  trouvé  en  proie  à  la 
faim,  au  froid,  à  la  nudité?  Et  pourtant,  il  se 
montrait  pacifique  avec  les  ennemis  de  la  paix, 
redoublant  ses  instances  auprès  d'eux,  à  temps 
ou  à  contre-temps.  On  le  chargeait  de  blas- 
plïèmes:  il  priait.  On  l'accablait  d'injures,  il 
opposait  le  bouclier  de  la  patience,  et  il  triom- 
phait du  mal  par  le  bien.  Comment  n'aurait- 
il  pas  triomphé  ?  11  persévéra  à  frapper,  et  enfin 
selon  la  promesse,  on  lui  ouvrit1.  Le  résultat 
que  la  Vérité  avait  prédit,  pouvait-il  ne  pas 
s'accomplir?  La  main  du  Seigneur  opéra  une 
merveille,  parce  que  la  bouche  du  Seigneur 
avait  dit  la  vérité.  La  dureté  s'amollit,  la  bar- 
barie cède  :  cette  maison  irritante  commence 
à  s'adoucir,  elle  se  prête  à  la  conversion,  elle 
accepte  la  discipline.  Les  lois  barbares  dispa- 
raissent devant  les  lois  Romaines  ;  partout  les 
eoutumesecclésiastiquessontreçues, les  usages 
contraires  abolis  ;  les  basiliques  se  relèvent 
et  on  y  voit  un  clergé  bien  ordonné.  Les  so- 
lennités saintes  sont  célébrées,  on  se  confesse, 
le  peuple  accourt  à  l'église,  des  noces  régu- 
lières et  publiques  remplacent  des  unions  cou- 
pables; enfin,  une  heureuse  transformation 
se  montre  partout,  et  aujourd'hui,  on  peut 
appliquer  à  cette  nation  ce  que  le  Seigneur 
dit,  par  son  prophète  :  Ce  peuple  qui  n'était  pas 
mon  peuple,  est  devenu  mon  peuple 3, 

CHAPITRE  IX. 

IL  CONSTRUIT  OH  MONASTÈRE  A  IBRAK. 

18.  Quelques  années  après,  la  ville  fut  détruite 
par  un  roi  qui  régnait  sur  la  partie  septen- 
trionale de  l'Irlande,  car  c'est  de  ce  côte  que 
tout  le  mal  vient";  peut-être  ce  malheur  fut- 
il  un  bien  pour  ceux  qui  surent  en  profiter. 
Car,  qui  s;;it  si  Dieu  ne  voulut  pas  détruire 
aussi  les  anciens  péchés  de  son  peuple?  Con- 

1  Luc,  xi,  9.—  -Osct,  il,  ^1.—  ■■  Jérém.,  i,  4. 


tramt  par  la  nécessité,  Malachie  sortit  donc 
avec  la  troupe  de  ses  disciples.  Son  départ 
porta  fruit,  car  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
construisit  le  monaslère  d'Ibrak,  où  il  se 
retira  avec  cent  trente  frères.  C'est  là  qu'il 
rencontrale  roi  Cormarch, celui  qui,chassédu 
trône, avait  trouvé  la  consolation  dans  la  divine 
miséricorde,  sous  la  conduite  de  Malachie.  Ce 
lieu  était  situé  dans  ses  Etats.  Le  roi  eut  grande 
joie  de  recevoir  le  saint,  et  dans  sa  reconnais 
sance  et  le  souvenir  des  bienfaits  dont  il  avait 
été  l'objet,  il  se  mit  lui  et  tout  ce  qu'il  avait,  à 
la  disposition  de  Malachie  et  de  ses  compa- 
gnons. On  amena  incontinent  un  grand  nom- 
bre d'animaux  à  l'usage  des  frères,  sans  parler 
de  l'or  et  de  l'argent  pour  les  frais  de  constru- 
ction qu'il  donna  avec  une  libéralité  royale. 
Lui-même  venait  souvent  dans  le  couvent,  roi 
par  l'extérieur,  mais  disciple  de  Malachie  par 
le  cœur.  Et  Dieu  bénit  ce  lieu  à  cause  de  Ma- 
lachie. et  en  peu  de  tem;  s,  il  acquit  de  l'im- 
portance par  les  biens,  les  propriétés  et  les 
personnes.  Là,  comme  un  novice,  Malachie, 
maître  et  évêque,  portait  bien  plutôt  qu'il 
n'imposait  aux  autres,  la  loi  et  la  discipline.  Il 
faisait  la  cuisine  à  son  tour;  il  servait  ses  frères 
à  table.  11  ne  voulait  pas  qu'on  l'oubliât  pour 
le  chant  et  la  lecture  à  l'église  ;  il  remplissait 
généreusement  ces  divers  offices,  comme  un 
simple  religieux.  Non-seulement  il  partageait 
la  pauvreté  commune,  mais  il  était  le  plus 
pauvre  de  tous,  et  il  montrait  un  zèle  plus 
ardent  que  personne  pour  cette  vertu. 

CHAPITRE  X. 

IL  DEVIENT  ARCHEVÊQUE   OTj  PRIMAT  D'IRLANDE. 

19.  Pendant  ce  temps,  farclievèque  Ceise 
tomba  malade.  Il  avaitordonné  Malachie  diacre, 
prêtre  et  évêque  ;  se  voyant  près  de  mourir,  il 
disposa,  par  une  espèce  de  testament,  qu'il  lui 
succéderait,  parce  qu'il  n'en  voyait  pas  de  plus 
digne  de  la  première  chaire  épiseopale.  Telle 
fut  la  recommandation  qu'il  adressa  à  ceux 
qui  étaient  près  de  lui,  qu'il  transmitaux  ab- 
sents, et  surtout  aux  deux  rois  de  Munster 
et  aux  grands  du  pays,  en  vertu  de  l'autorité 
de  saint  Patrice.  Par  respect  et  par  honneur 
pour  cet  apôtre  de  l'Irlande,  qui  a  converti 
à  la  foi  toute  sa  patrie,  le  siège  qu'il  occupait 
vivant,  et  où  il  repose  après  sa  mort,  est  en 
telle  vénération,  que  non-seulement  les  prê- 
tres, les  évêques,  le  clergé,  mais  les  princes 
et  les  rois  sont  soumis  en  toute  obéissance  au 
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métropolitain,  qui  commande  à  tous.  La  diabo- 
lique ambition  de  quelques  grands  avait  in- 
troduit la  détestable  habitu  le  de  transmettre, 
par  une  succession  héréditaire,  co siège  sacré; 
ils  n'y  laissaient  monter  qu'un  sujet  de  leur 
tribu  et  de  leur  famille.  Cet  abominable  héri- 
tage avait  déjà  traversé  quinze  générations. 
Une  race  perverse  et  adultère  s'était  arrogé 
un  droit  coupable  sur  le  siège,  et  elle  avait 
h  puissamment  consolidé  cette  injustice,  digne 
d'être  punie  par  la  mort,  que  si  les  clercs 
de  son  sang  venaient  à  manquer,  elle  avait 
toujours desévêques.  Déjà,  avant Celse, il  yen 
avait  huit  maries  ;  ils  n'étaient  pas  dans  les 
ordres:  ils  avaient  cependant  quelque  instruc- 
tion. De  là,  cette  décadencede  la  discipline  ec- 
clésiastique par  toute  l'Irlande, dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  l'atfaiblissement  des  règles, 
et  la  ruine  de  la  religion.  De  là,  partout  au  lieu 
deladouceur  chrétienne,  cette  barbarie  géné- 
rale, ou  plutôt  ce  paganisme  introduit,  sous  un 
nom  chrétien.  De  là  enfin  un  désordre  inouï 
depuis  l'origine  du  christianisme.  Lesévêques 
étaient  changés, et  multipliés  au  gré  du  métro- 
politain, sans  ordination  et  sans  raison,  en 
sorte  qu'au  lieu  d'un  évêque  par  évèché  , 
chaque  église,  à  peu  près,  avait  le  sien.  Tout 
ceci  ne  doit  pas  surprendre  ;  quelle  force 
pouvaient  avoir  des  membres  dont  la  tète 
était  malade? 

20.  Vivement  affligé  de  ces  maux  et  d'autres 
encore,  qui  pesaient  sur  son  peuple,  Celse  qui 
était  un  homme  excellent  et  craignant  Dieu, 
employa  tous  les  moyens,  afin  d'avoir  pour 
successeur  Malachie  :  il  espérait  ainsi  déra- 
ciner un  usage  malheureux;  il  savait  que 
Malachie  serait  cher  à  tous,  qu'on  l'imiterait 
et  que  le  Seigneur  était  avec  lui.  Son  espoir 
ne  fut  pas  trompé,  car  après  sa  mort,  il  fut 
remplacé  par  Malachie.  Toutefois,  ce  ne  fut  ni 
de  suite,  ni  aisément.  Voilà  qu'un  rejeton  de 
celte  race  mauvaise,  nommé  Maurice,  vient 
prendre  la  place.  Pendant  cinq  ans,  soutenu 
de  la  puissance  séculière,  il  envahit  l'Eglise, 
plutôt  en  tyran  qu'en  évêque.  Les  suffrages 
des  gens  pieux  s'étaient  réunis  sur  Malachie; 
on  l'exhortait  à  accepter  le  fardeau,  selon  ce 
que  Celse  avait  réglé.  Mais  lui,  à  qui  toute  éle- 
ction semblait  un  précipice,  déclinait  les  in- 
stances dont  il  était  l'objet,  et  s'imaginait  avoir 
trouvé  une  excuse  excellente,  dans  la  difficulté 
qu'il  y  avait  pour  lui,  de  prendre  possession  du 
siège.  Cependant  les  sollicitations  redoublaient 
et  tous  travaillaient  à  cette  œuvre  sainte, deux 
évèques    surtout,  Match  et  Gilbert;    le  pre- 


mier était  ce  vieillard  de  Lesmor  dont  il  a  été 
parlé  plus  liant1;  et  l'autrequi,  dit-on,  remplit 
le  premier  la  charge  de  légat  apostolique,  dans 
toute  l'Irlande.  Trois  ans  s'étaient  déjà  écoulés 
depuis  l'usurpation  de  Maurice,  et  ces  délais 
de  Malachie;  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps cet  adultère  de  l'Église  ni  l'opprobre  de 
Jésus-Christ,  ils  réunissent  les  évèques  et  les 
grands,  et  animés  tous  d'une  même  pensée,  ils 
viennent  trouver  Malachie,  résolus  à  lui  faire 
violence.  Celui-ci  commence  par  refuser  ;  il 
allègue  la  difficulté  de  l'entreprise,  le  grand 
nombre  de  personnes  attachées  à  cette  famille 
noble,  leur  force,  leur  ambition;  il  dit  que 
c'est  une  grave  affaire,  pour  lui,  pauvre 
évêque,  de  lutter  contre  des  adversaires  si 
nombreux,  si  bien  apparentés,si  puissants,  si 
bien  enracinés,  qui,  depuis  deux  cents  ans, 
possèdent  le  sanctuaire  de  Dieu,  comme  leur 
héritage,  et  qui,  actuellement  encore,  en  sont 
maîtres;  qu'on  ne  peut  les  en  débouter  même, 
en  exposant  des  hommes  à  mort:  qu'il  n'est 
pas  de  son  intérêt  de  faire  verser  le  sang  à  son 
occasion  ;  enfin  qu'il  est  uni  à  une  autre  épouse 
et  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  la  quitter. 

21.  Mais  comme  ils  soutenaientet  s'écriaient 
que  tel  était  l'ordre  de  Dieu, et  lui  ordonnaient, 
de  toute  leur  autorité,  d'accepter  le  fardeau, 
le  menaçant  même  d'anathème  :  «  Vous  me 
«conduisezà  la  mort,  dit-il;  mais  j'obéis  dans 
a  l'espoirdu  martyre,  àla  condition  cependant, 
«  que  si  cette  affaire  réussit,  comme  vous  l'es- 
«  pérez,  et  si  Dieu  reprend  son  héritage  aux 
«  mains  qui  l'ont  ravi,  tout  fini,  et  la  paix  ren- 
«  due  à  l'Eglise,  il  me  sera  permis  de  revenir 
«  à  ma  première  épouse,  et  à  cette  chère  pau- 
«  vreté  à  laquelle  on  m'enlève  :  on  me  substi- 
«  tuera,  sur  le  siège  métropolitain,  un  rem- 
a  plaçant  capable  de  cette  fonction  ».  Notez 
lecteur,  la  vertu  de  cet  homme  et  la  pureté  de 
son  âme  :  il  n'ambitionne  pas  les  honneurs,  il 
ne  redoute  pas  la  mort  soufferte  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ.  Quelle  pureté,  quelle  énergie, 
de  s'exposer  au  péril  et  au  travail,  cédant  à 
un  autre  le  fruit  de  ses  luttes,  la  sécurité  et  la 
paix  d'une  haute  fonction  1  Et  c'est  ce  qu'il 
fait,  quand  par  un  pacte  formel  il  s'assure  le 
libre  retour  à  sa  pauvreté,  la  paix  et  la  liberté 
une  fois  rendues  à  l'Eglise.  Quand  on  lui  eut 
promis  ce  qu'il  demandait,  il  acquiesça  à  leur 
volonté,  ou  plutôt  à  celle  de  Dieu,  qui  lui  avait 
jadis  présage,  il  s'en  souvenait,  la  mission 
dont  il  se  voyait  a  regret  charge.  En  effet, 
pendant  la  maladie  de  Celse,  à  Malachie  alors 
1  Cliap.  iv.       ,_ 
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bien  loin,  et  ignorant  l'état  du  Pontife,  apparut 
une  femme  de  haute  taille  et  d'un  visage  vé- 
nérable. Connue  il  lui  demandait  qui  elle  était, 
elle  lui  repondit  qu'elle  était  l'épouse  de  Celse, 
et  lui  donnant  un  bâton  pastoral  qu'elle  tenait 
à  la  main,  elle  disparut. Quelques  joursaprès, 
Celse  mourant  envoya  son  bâton  à  Malaebie, 
comme  à  son  successeur.  Et  Malachie  le  re- 
connut pour  celui  qu'il  avait  déjà  vu.  Ce  fut 
surtout  le  souvenir  de  cette  vision  qui  l'ef- 
fraya. Il  craignit  de  s'opposer  à  la  volonté 
divine  par  de  plus  longs  refus.  Cependant  il 
n'entra  pas  dans  la  ville,  tant  que  l'usurpateur 
vécut,  de  peur  de  causer  la  mort  de  quelqu'un 
de  ceux  à  qui  il  venait  plutôt  apporter  la  vie. 
Ainsi  durant  deux  ans  que  l'autre  vécut.  Ma- 
lachie resta  hors  d'Armagb,  et  exerça  avec 
zèle  dans  toute  la  province  ses  fonctions  épi- 
scopales. 

CHAPITRE  XI. 

IL  ÉCHAPrE  A  DES  EMBUCHES  DONT  LES  AUTEURS 
PÉRISSENT  MALHEUREUSEMENT. 

22.  Maurice  ayant  été  enlevé  par  une  prompte 
mort,  un  certain  Nigellus,  homme  vraiment 
rempli  de  noirceur,  s'empara  du  siège  métro- 
politain. Maurice,  de  son  vivant,  avait  avise  à 
l'avoir  pour  successeur  ;  par  cet  acte,  ce  mal- 
heureux qui  sortait  de  la  vie  pour  aller  à  sa 
perte,  poursuivait  son  œuvre  de  damnation. 
Nigellus  était  aussi  de  cette  race  maudite,  et 
il  était  parent  de  Maurice.  Cependant  roi , 
evèques  et  fidèles  s'étaient  assemblés  pour 
introniser  Malachie.  Mais  les  méchants  avaient 
formé  un  projet  contraire.  Un  fils  de  Reliai, 
prompt  au  crime,  puissant  dans  l'iniquité, 
connaissant  l'endroit  marqué  pour  cette  réu- 
nion, s'adjoint  de  nombreux  auxiliaires,  et 
occupe  secrètement  une  colline  voisine  qui 
dominait  le  lieu  choisi;  il  se  proposait  de 
fondre  brusquement  sur  l'assemblée  occupée 
a  d'autres  pensées,  et  de  tuer  les  innocents.  Ces 
scélérats  avaient  décide  d'égorger  le  roi  avec 
l'évèque,  pour  que  personne  n'entreprît  de 
venger  un  sang  juste.  Malachie  sut  la  chose; 
entrant  dans  une  église  voisine,  il  leva  les 
mains  et  se  mit  en  prières,  et  soudain  des 
nuages,  l'obscurité,  une  eau  ténébreuse  chan- 
gent le  jour  en  nuit;  des  éclairs,  des  tun- 
nerres,  le  souille  d'une  horrible  tempête  sem- 
blent annoncer  le  dernier  des  jours,  et  les 
éléments  conjures  menacent  tout  d'une  destruc- 
tion prochaine. 


23.  Et  pour  que  vous  sachiez,  lecteur,  que  la 
prière  de  Malachie  avait  causé  le  trouble  des 
éléments,  la  tempête  n'arrêta  que  ceux  qui  en 
voulaient  à  sa  vie;  la  trombe  ténébreuse  n'enve- 
loppa que  ceux  qui  machinaient  des  œuvres 
de  ténèbres.  Le  chef  du  complot  périt  frappéde 
la  foudre,  avec  trois  autres  qui  partagèrent  sa 
mort,  pour  avoir  partagé  son  crime.  On  trouva 
le  lendemain  leurs  corps  à  demi-consumés,  et 
en  putréfaction,  suspendus  aux  branches  de» 
arbres  où  la  tempête  les  avait  lancés.  On  en 
trouva  trois  autres  à  demi-morts,  tout  le  reste 
fut  dispersé  ça  et  là.  Ceux  qui  et  lient  avec  Mala- 
chie, quoique  voisins  de  l'endroit,  furent  res- 
pectés par  l'orage,  et  n'eurent  rien  à  souffrir. 
Nous  trouvons  ici  une  démonstration  récente 
de  cette  parole  :  La  prière  du  juste  pénètre  les  I 
cieux1.  Nous  y  trouvons  aussi  un  nouvel 
exemple  de  cet  antique  miracle,  qui  laissait 
Israël  seul  dans  la  lumière,  quand  l'Egypte  était 
plongée  dans  les  ténèbres;  et  à  propos  duquel 
l'Ecriture  dit  :  Partout  ua  se  trouvait  Israël 
brillait  la  lumière 2.  Ici  s'offre  encore  à  mes  sou- 
venirs ce  fait  d'Elie,  tantôt  amenant  des  extré- 
mités de  la  terre  les  nuées  et  les  pluies3,  tantôt 
appelant  le  feu  du  ciel  sur  les  blasphémateurs*.' 
(  "est  ainsi  que  Dieu  fut  glorifie  en  son  serviteur 
Malachie. 

CHAPITRE  XII. 

PAR  SON  COURAGE  ET  SA  CONFIANCE  EN  DIEU,  IL 
APAISE  ET  SE  CONCILIE  SES  ENNEMIS  ET  SES 
ENVIEUX   ARMÉS    CONTRE    LUI. 

2i.  î.a  trente- nunième  année  de  son  âge, 
l'humble  Malachie,  après  l'expulsion  de  l'usur- 
pateur, entra  à  Armagh,  évèqueet  métropoli- 
tain de  toute  l'Irlande.  Le  roi  et  ceux  qui 
l'avaient  intronisé  étant  retournés  à  leurs 
affaires,  il  reste  seul  dans  la  main  de  Dieu, 
avec  des  luttes  au  dehors,  et  des  craintes  au 
dedans.  Car  cette  race  de  vipères,  frémissante 
et  furieuse  de  se  voir  déshéritée,  se  soulève  de 
toutes  parts  contre  le  Seigneur  et  son  Christ. 
Nigellus  voyant  sa  fuite  inévitable,  avait  em- 
porte avec  lui  quelques  insignes  du  siège,  à 
savoir  le  texte  des  Evangiles  qui  avait  appar- 
tenu à  saint  Patrice,  et  le  bâton  couvert  d'or, 
orné  de  pierres  très-précieuses,  qu'on  appelle 
le  bàlon  de  Jésus,  parce  que  Notre-Seigneur 
lui-même,  dit-on,  l'aurait  tenu  et  même  fa- 
çonné de  ses  mains.  Ces  objets  sont  chez  cette 
nation,  d'un  prix  infini,  et  on  les  entoure  d'une 

«  Eccli.,  xxv,  21.  —  2  Exod.,  i,  23.  —  s  III  Rois,  xvm, 
45.  —  '  IV  Hois,  1,  lu. 
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grande  "vénération.  Ils  sont  si  connus  et  si 
honorés,   que  celui  qui  les  a,  est  regardé 
comme  évoque,  par  un  peuple  insensé.  Ce  va- 
gabond, cet  autre  Satan,  s'en  allait  donc  par 
tout  le  pays,  et  le  parcourait  en  tout  sens,  avec 
ces  insignes  sacrés.  En  les  montrant,  il  était, 
grâce  à  eux,  accueilli  partout;  il  se  gagnait 
ainsi  les  esprits,  et  il  éloignait  de  Malachie  ceux 
qu'il  pouvait  séduire.  Telle  était  sa  conduite. 
23.  Mais  il  y  avait  un  personnage  important, 
un  des  membres  les  plus  puissants  de  cette 
méchante  famille,  à  qui  le  roi,  avant  de  quitter 
Armagh,  avait  l'ait  jurer  de  vivre  en  paix  avec 
l'ovéque  ;  il  en  avait  même  exigé  de  nombreux 
otages.  Après  le  départ  du  roi,  cet  homme  pé- 
nétra dans  la  ville,  tint  conseil  avec  ses  proches 
et  ses  amis  sur  les  moyens  de  surprendre  le 
Saint  et  de  le  tuer.  Mais  tous  redoutaient  le 
peuple.  Ils  jurèrent  la  mort  de  Malachie,  fixè- 
rent le  lieu  et  le  jour,  et  le  traître  leur  donna 
un  signal.  Ce  jour-là  même,  pendant  que  le 
Pontife  célébrait  solennellement  dans  l'église 
l'office  du  soir,  avec  tout  son   clergé  et  un 
peuple  nombreux,  le  scélérat  lui  fit  porter  des 
paroles  perfidement  pacifiques,  le  priant  de 
daigner  descendre  jusqu'à  lui,  pour  faire  la 
paix.  Les  assistants  repondent  que  c'est  plu- 
tôt à  lui  de  venir  vers  l'évêque,  que  l'église 
est  le  lieu  le  plus  convenable  pour  conclure 
la  paix;  ils  soupçonnaient  un  piège.  Les  en- 
voyés du  traître  répliquent    que  cette    dé- 
marche n'est  [ias  sûre  pour  lui;  qu'il  craint 
pour  sa  tète;  qu'il  se  défie  de  la  foule  qui, 
les    jours  précédents,   avait  failli    se    faire 
tuer   pour  L'évêque.   Pendant  qu'on  discute 
ainsi,  les  uns  pour  que  Malachie  aille,   les 
autres,  pour  qu'il  n'aille  pas  au  lieu  où  on 
l'appelle,  L'évêque,  désireux  de  la  paix,  et  peu 
intimidé  par  la  crainte  de  la  mort:  «  Laissez 
«  moi,  dit-il,  mes  frères,  imiter  mon  Maître. 
«  Je  ne  suis  pas  chrétien  si  je  ne  marche  pas 
«  sur  les  traces  du  Christ.  Peut-être  que  mon 
«  humilité  fléchira  ce  tyran;    sinon,  je  suis 
«  encore  vainqueur,  en  rendant,  pasteur  à  ma 
«  brebis,  prêtre  à  un  laïque,  ce  qu'il  me  doit  lui- 
«  même.  Je  vous  edilic  en  même  temps  par  cet 
«  exemple.  Et  quand  je  serais  tué?  Je  ne  refuse 
«  pas  de  mourir,  pour  que  vous  receviez  de 
«  moi   un    modèle  de    vie.    Le  Prince  des 
«  évèques  l'a  dit:    Un  évoque  ne  doit  pas 
«  dominer  sur  l'héritage  du  Seigneur,  mais 
a  être  l'exemple  de  son  troupeau  '  ;  l'exemple 
a  donné   par  celui  qui  s'est  abaissé  et  s'est 
a  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 

1  Pierre,  v,  3. 
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«  Uni  me  donnera  de  laisser  à  mes  fils  ce 
«  modèle  signé  de  mon  sang?  Vous  verrez  si 
«  votre  évêque  a  assez  appris  de  Jésus-Christ  à 
«  ne  pas  craindre  la  mort  pour  Jésus-Christ.  » 
Et  se  levant,  il  se  mit  en  route,  tous  pleurant 
et  le  suppliant  de  ne  pas  souhaiter  mourir 
pour  le  Christ,  jusqu'à  abandonner  un  trou- 
peau du  Christ  si  considérable. 

26.  Mais  lui,  mettant  en  Dieu  toute  sa  con- 
fiance, s'en  allait  hardiment, accompagné  seu- 
lement de  trois  disciples  prêts  à  mourir  avec 
lui.  Ayant  franchi  le  seuil  de  la  maison,  il  se 
trouva  tout-à-coup  au  milieu  de  gens  armés, 
n'ayant  lui-même  d'autre  armeque  le  bouclier 
de  la  foi.  Tous  les  visages  pâlirent,  car  la 
crainte  s'était  emparée  de  tout  le  monde,  en 
sorte  que  l'Évèque  eût  pu  dire  :  Les  ennemis 
qui  m'attaquent  ont  été  sans  force  et  ils  sont  dans 
l'abattement  '.  Et  cela  était  vrai.  Vous  eussiez 
vu  la  victime  debout,  et,   autour  d'elle,  les 
bourreaux  le  fer  à  la  main  ;  et  pas  un  n'osait 
l'immoler.  Vous  eussiez  dit  que  tous  les  bras 
étaient  frappés  d'immobilité.  Personne  n'éten- 
dit la  main.  Le  chef  du  complot  lui  même,  se 
leva  plutôt  devant  l'évêque,  que  contre  lui. 
0  homme  où  est  donc  ce  signal  que  vous  aviez 
donné  pour  prendre  le  Pontife?  C'est  plutôt  une 
n  arque  d'honneur  qu'un  signe  fatal,    une 
déférence  plutôt  qu'une  attaque.  0  prodige! 
ceux  qui  avaient  préparé  la  mort  offrent  la 
paix.  Il  n'a  pas  de  raison  de  la  refuser,  celui 
qui  est  venu  la  chercher  au  péril  de  sa  vie. 
Elle  fut  donc  conclue  cette  paix,  et  si  solide- 
ment, que  dès  ce  jour,  l'évêque  trouva  son 
ennemi  non-seulement  calmé,  mais  soumis  et 
dévoué.  A  cette  nouvelle,  tous  les  fidèles  furent 
dans  lajoie,  non  seulement  parce  qu'un  sang 
innocent  avait  été  épargne,  mais  encore  parce 
que  beaucoup  d'âmes  coupables  avaient  été 
sauvées  par  les  mérites  de  Malachie.  De  toute 
part  on  fut  saisi  d'étonnement  en  apprenant 
comment  une  vertu   subite  et  divine  avait 
terrassé    deux   ennemis  du   Saint,   les  plus 
violents  et  les  plus  forts  de  leur  famille  ;  je 
veux  parler  de  celui-ci  et  de  celui  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  L'un  était  châtié  en  son  corps 
d'une  façon  terrible  ;  l'autre  miséricordieuse- 
ment  changé  en  son  cœur,  et  tous  deux  admi- 
rablement pris  dans  leurs  propres  pièges. 

27.  Ce  débat  ainsi  terminé,  l'évêque  com- 
mença à  jouir  dans  la  cité,  d'une  pleine  liber- 
té, et  à  régler  tout  ce  qui  appartenait  à  son 
ministère,  sans  cesser  pourtant  d'être  toujours 
en  danger  pour  sa  vie.  On  ne  l'attaquait  plus 

1  Ps.  XXVI,  2. 

28 


■434 


LIVRE  DE  SAINT  BERNARD 


ouvertement;  mais  ni  lieu,  ni  temps  n'étaient 
parfaitement  sûrs  pour  l'evêque.  On  lniclonna 
des  gens  armes  pour  le  garder  nuit  et  jour; 
mais  il  avait  bien  plus  de  confiance  dans  le  Sei- 
gneur. Il  fut  résolu  qu'on  poursuivrait  le  scliis- 
matique  Maurice,  parce  qu'avec  tous  les  insi- 
gnes qu'il  promenait  partout,  il  séduisait  un 
grand  nombre  d'esprits,  à  qui  il  persuadait 
qu'il  devait  être  étêque:  il  soulevait  ainsi  les 
peuples,  et  contre  Malacliie  et  contre  l'unité 
de  l'Église.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Et  sans  diffi- 
culté, et  en  peu  de  temps,  Malacliie  lui  ferma 
si  bien  tous  les  chemins,  par  une  grâce  qu'il 
tenait  de  Dieu,  et  qui  lui  donnait  empire  sur 
tous  les  cœurs,  que  le  méchant  fut  contraint 
de  céder,  de  rendre  les  insignes  et  de  rester 
désormais  tranquille  et  soumis.  Ainsi  Mala- 
cliie,au  prix,  il  est  Mai.  de  périls  et  de  labeurs 
nombreux,  prospérait  chaque  jour  davantage, 
se  fortifiait  de  plus  en  plus,  riche  d'espérance 
et  de  la  vertu  de  l'Esprit-Saint. 

CHAPITRE  XIII. 

DIEU   PUNIT    LES  DÉTRACTEURS  DE  MAI.ACHIE. 

28.  Dieu  ne  châtia  pas  seulement  les  enne- 
mis de  Malacliie,  il  frappa  aussi  ses  détrac- 
teurs. Un,  par  exemple,  qui  avait  la  faveur  des 
grands,  des  puissants  et  du  roi  môme,  parce 
qu'il  était  Batteur,  beau  parleur,  et  fort  de  la 
langue, servait  en  tout  les  adversaires  du  Saint 
et  les  défendait  effrontément.  11  résistait  en 
face  à  Malacliie,  le  déchirait  en  son  absence, 
l'abordait  insolemment  en  tout  lieu,  et  sur- 
tout au  milieu  des  réunions  les  plus  nom- 
breuses. Mais  il  reçut  bien  vite  le  salaire  de  sa 
langue  audacieuse.  Cette  langue  médisante 
enfla,  se  corrompit  ;  les  vers  en  sortirent  et 
remplirent  cette  bouche  habituée  au  blas- 
phème; il  en  vomit  durant  sept  jours  presque 
sans  relâche,  et  enfin  il  rendit  avec  eux  son 
âme  malheureuse. 

29.  Va  jour,  Malacliie  prêchant  et  exhortant 
le  peuple,  une  malheureuse  femme  osa  inter- 
rompre son  discours  par  de  grands  cris,  sans 
respect  pour  l'Évêque  ni  pour  l'Esprit  qui  par- 
lait par  sa  bouche.  Elle  <  lait  de  celte  famille 
impie  dont  on  a  parlé,  elle  était  pleine  d'or- 
gueil el  vomissait  des  injures  et  des  blasphèmes 
contre  leSaiut.  le  traitant  d'hypocrite, de  ravis- 
sèùrdu  bien  d'autrui,  et  le  raillant  de  sa  calvi- 
tie. H  nerépondit  pas, car  il  étaitdoux  et  retenu; 
mris  Dieu  se  chargea  de  la  réponse.  Par  un 
jugement  du  ciel,  cette  femme  devint  folle: 


elle  criait  sans  cesse  que  Malacliie  l'étouffait, 
et  elle  expia  enfin,  par  une  horrible  mort,  le 
péché  de  son  blasphème.  Ainsi  la  misérable, en 
employant  contre  Malacliie  l'insulte  adressée 
a  Elisée  ',  trouva  vraiment  en  lui  un  autre 
Elisée. 

30.  A  l'occasion  d'une  peste  survenue  dans 
la  ville,  Malacliie  ayant  conduitsolennellement 
le  clergé  et  le  peuple  en  procession,  avi  c  les 
sain  tes  reliques, ses  prières  firent  cesser  le  fléau. 
Depuis,  personne  nemurmura contre  lui,  et  la 
race  de  Chanaan  fut  réduite  à  s'écrier:  Fuyez 
Malacliie;  car  Dieu  combat  pour  lui.  Mais 
ils  le  dirent  trop  tard,  car  le  zèle  du  Seigneur 
partout  sur  leur  passage,  les  poursuivit  jus- 
qu'à complète  destruction.  Comme  leur  mé- 
moire fut  bientôt  éteinte!  Comme  ils  tombèrent 
bientôt  dans  la  désolation  !  Comme  ils  périrent 
vite  à  eau  e  de  leur  iniquité  !  C'est  un  grand 
prodige  que  la  ruine  si  rapide  de  cette  généra- 
tion, pour  ceux  surtout  qui  ont  connu  son  or- 
gueil et  son  influence.  Dieu  glorifia  son  Nom 
par  beaucoup  d'autres  miraclesencore,  et  sou- 
tint son  serviteur,  au  milieu  des  fatigues  et  des 
périls.  Qui  pourrait  dignement  les  raconter? 
Cependant  nous  ne  devons  pas  les  passer  tous 
sous  silence,  bien  que  nous  ne  puissions  les 
rapporter  tous.  Cependant  réservons-les  pour 
la  fin,  afin  de  ne  pas  interrompre  la  suite  du 
récit. 

CHAPITRE  XIV. 

IL   RÉSIGNE   LE   SIÈGE    MÉTROPOLITAIN   APRÈS   Y 
AVOIR    RÉTABLI   LA  PAIX. 

31.  Après  trois  ans,  les  superbes  ayant  reçu 
leur  récompense,  la  liberté  étant  rendue  à  l'É- 
glise, la  barbarie  chassée,  et  les  mœurs  chré- 
tiennes partout  réformées,  Malacliie,  voyant 
tout  en  paix,  se  prit  à  songer  à  son  propre  re- 
pos. Fidèle  à  sa  résolution,  il  mit  à  sa  place 
Gélase,  un  homme  de  bien,  digne  de  cet  hon- 
neur. Le  clergé  et  le  peuple,  à  cause  de  leur 
promesse  subirent,  sans  y  donner  leur  con- 
sentement, cette  dure  extrémité.  Après  la  con- 
sécration du  nouvel  évoque  qu'il  recommanda 
vivement  aux  rois  et  au*  princes,  Malacliie, 
tout  illustre  par  ses  miracles  et  sestriompb.es, 
retourna  à  sa  paroisse,  mais  non  à  Conueretli. 
Écoutez-en  la  raison,  elle  mérite  d'être  rap- 
portée. Ce  diocèse  avait  anciennement,  dit-on, 
deux  sièges épiscopaux  et  deux  évoques;  ce  qui 
semblait  préférable  à  Malacliie.  Il  sépara 
donc  de  nouveau  les  deux  sièges  réunis  par 

«  IV  Rois,  VI,  24. 
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l'ambition,  laissa  l'un  à  un  autre  évêque,  et 
garda  l'autre  pour  lui.  Il  ne  revint  donc  pas  à 
Connereth  où  il  avait  déjà  ordonne  un  évoque  ; 
il  se  retira  à  Duna  ',  rendant  à  chaque  terri- 
toire ses  anciennes  limites.  0  cœur  pur  !  ô 
œil  de  colombe  I  il  donne  au  nouvel  évêque 
le  lieu  le  mieux  préparé  et  le  plus  important, 
le  lieu  où  il  avait  lui-même  siégé.  Où  sont 
ceux  qui  se  livrent  à  d'éternelles  contesta- 
tions pour  une  limite,  et  entre  lesquels  un  ha- 
meau devient  la  cause  d'inimitiés  sans  fin? 
Je  ne  sais  s'il  est  une  classe  de  gens  qui  se 
trouve  mieux  atteinte  par  cet  antique  oracle: 
1  h  ont  fendu  en  ih'ux  les  femmes  grosses  de  Galnad, 
pour  étendre  les  limites  de  leur  pays  »,  Mais  lais- 
sons ce  sujet. 

32.  Devenu  évêque  de  Duna,  Malachie,  selon 
sa  coutume,  s'empressa  d'appeler  à  son  aide 
un  monastère  de  clercs  réguliers  formé  de  ses 
fils.  Le  voilà  qui,  comme  un  soldat  novice  du 
Christ,  retourne  au  combat;  il  se  revêt  de 
nom  eau  des  armes  puissantes  de  Dieu  :  l'humi- 
lité de  la  sainte  pauvreté,  la  sévérité  de  la 
discipline  monastique,  le  repos  de  la  contem- 
plation, et  l'assiduité  de  la  prière.  Cependant, 
il  lui  fut  plus  facile  de  teniràces  pratiques  par 
ses  désirs  qu'en  réalité.  Car  tout  le  monde 
accourait  à  lui  ;  non-seulement  les  petits , 
mais  les  nobles  et  les  puissants  s'empressaient 
de  se  remettre  à  sa  sagesse  et  à  sa  sainteté, 
pour  être  instruits,  corrigés  et  dirigés.  De 
temps  en  temps,  il  sortait  pour  semer  sa  se- 
mence, réglant  et  décidant  les  affaires  ecclé- 
siastiques, en  toute  autorité  comme  un  apôtre. 
Et  nul  ne  lui  disait  :«  De  quel  droit  faites- vous 
cela?  »  Car  chacun  voyait  les  signes  et  les 
prodiges  qu'il  opérait,  et  savait  que  là  où  est 
l'Esprit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la  liberté. 

CHAPITRE  XV. 

IL    PREND    LA    RÉSOLUTION    D'ALLER    A    ROME 
SOLLICITER  DU  PAPE  LE  PALLILM. 

33.  Cependant,  ne  se  croyant  pas  suffisam- 
ment autorisé  à  agir  ainsi,  sans  l'autorité  du 
Siège  apostolique,  il  forme  le  projet  de  par- 
tir pour  Rome  ;  d'autant  plus  que  le  siège  mé- 
tropolitain n'avait  pas  encore  l'usage  du  pal- 
lium,ce  qui  est  la  plénitude  de  l'honneur.  Il  lui 
parut  désirable  qu'une  Eglise,  pour  laquelle  il 
avait  tant  travaillé,  dût  à  ses  efforts  et  à  ses 
sueurs  une  distinction  qui  lui  manquait.  Il  y 
avait  un  autre  siège  métropolitain  rétabli  par 
Celsc,  mais  sous  la  dépendance  du  premier 

1  Aujourd'hui  Down. — 2Amos,  1,  13.  —  3  11  Cor.,  111,  17. 


siège  et  de  son  archevêque  comme  primat.  11 
voulait  aussi,  pour  cesiége,  le  pallium,ainsique 
la  confirmation,  par  l'autorité  apostolique,  de 
la  prérogative  qu'il  devait  à  la  bonté  de  Celse. 
Son  projet,  une  fois  connu,  déplut  à  ses  frères, 
ainsi  qu'aux  grands  et  au  peuple.  Tout  le 
monde  se  révoltait  à  l'idée  d'une  absence 
prolongée  d'un  père  bien-aimé,  et  craignait 
qu'il  ne  mourût  en  chemin. 

34.  Sur  ces  entrefaites,  mourut  son  frère, 
appelé  Chrétien,  homme  de  bien,  plein  de 
grâce  et  de  vertu.  Il  était  évêque,  d'une  renom- 
mée moindre  que  celle  de  Malachie,  mais 
peut-être  aussi  saint  que  lui  et  aussi  zélé  pour 
la  justice.  Sa  mort  augmenta  la  crainte  univer- 
selle, et  rendit  plus  insupportable  le  départ 
de  Malachie.  On  disait  qu'il  ne  fallait  pas 
consentir  à  l'éloignement  du  seul  protecteur 
qui  restât,  ni  causer  la  désolation  du  pays, 
s'il  venait  à  perdre  en  même  temps  deux 
colonnes  si  puissantes.  L'opposition  devient 
donc  universelle  :  on  fait  violence  au  Saint 
qui  menace  de  la  vengeance  divine.  Cependant 
l'opposition  ne  céda  qu'à  la  condition  que  le 
sort  interrogerait  la  volonté  de  Dieu.  Malachie 
refuse  ;  on  recourt  tout  de  même  au  sortqui, 
trois  fois,  décide  en  faveur  de  Malachie.  Dans 
le  désir  de  le  retenir,  on  ne  s'était  pas  contenté 
d'une  seule  épreuve.  Enfin,  on  cède,  on  le 
laisse  partir,  non  sans  verser  des  larmes  et 
pousser  de  nombreux  gémissements.  Mais  ne 
voulant  laisser,  en  partant,  rien  d'inachevé,  il 
songea  à  donner  une  postérité  à  son  frère 
défunt.  Il  appelle  donc  trois  de  ses  disciples; 
dans  son  anxiété,  il  ne  savait  d'abord  le- 
quel était  plus  digne,  ou  plus  capable  de  cette 
charge.  Les  ayant  fixés  attentivement  :  a  Toi, 
dit-il,  Édan  (c'était  le  nom  de  l'un  deux), 
«  prends  ce  fardeau.»  Comme  celui-ci  hésitait 
et  pleurait  :  «  Ne  crains  pas;  tu  m'as  été  désigné 
«  par  Dieu  même,  puisque  je  vois  déjà  à  ton 
«  doigt  l'anneau  d'or  qui  doit  te  fiancera  cette 
«  Eglise  » .  Édan  cède  ;  et  Malachie  part,  après 
l'avoir  consacré. 

35.  Sorti  d  Ecosse  et  arrivé  à  York,  un 
prêtre  du  nom  de  Sycarus,  l'ayant  regardé,  le 
reconnut;  il  ne  l'avait  jamais  vu.  Mais  comme 
il  avait  le  don  de  prophétie,  il  avait  eu  une 
vision  à  son  sujet.  Le  montrant  donc  sans  hé- 
siter à  ceux  qui  l'environnaient  :«  Voici,  dit-il, 
«  celui,  à  propos  du  quel  je  vous  ai  promis  que 
o  d'Irlande  viendrait  un  saint  pontife  qui  con- 
«  naît  le  cœur  des  hommes  ».  La  lumière  ne 
put  se  dérober  sous  le  boisseau;  le  Saint-Esprit 
qui  l'avait  allumée,  la  dévoila  par  l'organe  de 
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Sycarus.  Celui-ci  révéla  à  Malachie,  sur  son 
état  et  sur  ses  disciples,  beaucoup  de  choses 
qu'il  reconnut  être  vraies.  Et  les  compagnons 
du  saint  évoque  le  questionnant  sur  son  retour, 
Sycarus,  sans  hésiter,  déclara  qu'un  très-petit 
nombre  reviendrait  avec  lui.  Ce  que  l'événe- 
ment vérifia.  Cette  prophétie  leur  fit  soup- 
çonner que  Malachie  mourrait;  mais  ce  fut 
d'une  autre  façon  que  Dieu  accomplit  cet 
oracle.  En  revenant  de  Rome,  ayant  laissé 
quelques-uns  de  ses  disciples  auprès  de  nous, 
et  d'autres  ailleurs,  pour  étudier  le  genre  de  vie 
qu'on  y  menait,  il  revint  en  sa  patrie,  selon  la 
parole  de  Sycarus,  avec  un  très-petit  nombre 
de  compagnons.  Mais  c'est  assez  sur  Sycarus. 
36.  A  York,  un  homme  noble  selon  le  momie 
le  vint  trouver  ;  il  s'appelait  Wallenus,  et 
était  alors  prieur  des  Frères  réguliers  de 
Kirkham;  il  est  aujourd'hui  moine  et  Père  de 
moines  à  Mailross,  couvent  de  notre  ordre.  IL 
se  recommanda  humblement  aux  prières  de 
Malachie.  Voyant  que  l'évèque  avait  un  grand 
nombre  de  compagnons,  et  peu  de  chevaux, 
(car  outre  ses  serviteurs  et  quelques  clercs,  il 
avait  avec  lui  cinq  prêtres,  et  trois  chevaux 
seulement),  il  lui  offrit  le  cheval  sur  lequel  il 
était  monté,  en  disant  qu'il  n'avait  qu'un  re- 
gret, c'est  qu'il  fût  mauvais  et  dur,  et  il  ajouta: 
«  J'aurais  eu  plus  de  plaisir  à  vous  le  donner 
«  s'il  eût  été  meilleur;  mais  si  vous  daignez 
«  l'accepter,  emmenez-le  tel  qu'il  est  ».  «Et 
«  moi,  dit  l'évèque,  je  le  reçois  d'autant  plus 
«  volontiers  que  vous  le  dites  plus  mauvais  : 
«  je  ne  puis  estimer  mauvais  ce  qui  m'est 
«  offert  de  si  bon  cœur.  »  Puis  se  tournant 
vers  les  siens  :  «  Sellez-moi  ce  cheval  ;  il  est  bon 
«  pour  moi  et  il  me  sera  d'un  long  service  »  .La 
chose  faite,  il  monta  l'animal  :  il  le  trouva  d'a- 
bord dur,  et  il  l'était  en  effet;  puis,  par  un 
merveilleux  changement,  il  le  sentit  devenir 
facile  et  d'une  marche  douce.  Et  afin  qu'au- 
cune de  ses  paroles  ne  tombât  par  terre,  pen- 
dant neuf  ans  que  vécut  encore  Malachie,  ce 
cheval  ne  cessa  d'être  pour  lui  un  excellent  et 
précieux  palefroi.  Ce  qui  parut  non  moins  sin- 
gulier à  ceux  qui  le  virent,  c'est  que,  de  noir 
qu'il  était,  il  commença  à  blanchir,  et  bientôt 
il  n'y  en  eut  pas  d'une  plus  grande  blancheur. 

CHAPITRE  XIV. 

EN    ALLANT   AROME,    ET   AU   UETOL'K ,    IL    VISITE 
CLAIRVAUX. 

37.  A  ce  voyage,  il  me  fut  donné  de  le  voir, 
et  sa  vue  et  sa  parole  m'ont  reposé  et  réjoui 


mieux  que  toutes  les  richesses.  Et  moi,  à  mon 
tour,  quoique  pécheur,  j'ai  trouvé  grâce  à  ses 
yeux,  dès  ce   moment  et  jusqu'à  sa  mort, 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  préface  de  cet  écrit. 
Il  daigna  s'arrêter  à  Clairvaux,  et  la  vue  de 
nos  frères  le  toucha;  eux,  de  leur  côté,  furent 
grandement  édifiés  de  sa  présence  et  de  ses 
discours.  Il  prit  en  amitié  la  maison  et  ses  ha- 
bitants ;  il  nous  mit  dans  son  cœur,  nous  dit 
adieu,  et  partit.   Ayant  franchi  les  Alpes  et 
arrivé  âlporie  ',  ville  d'Italie,  il  guérit  l'enfant 
de  son  hôte  qui  était  malade  et  allait  mourir. 
38.   A    cette  époque,  le    Siège  apostolique 
était  occupé  par  Innocent  II  d'heureuse  mé- 
moire, qui  l'accueillit  avec  bonté,  et  compatit 
aux  fatigues  de  son  long  voyage.   Malachie 
commença  par  exprimer  au  Pontife  son  désir 
le  plus  cher,  et  il  demanda,  en  pleurant,  la 
liberté  de  vivre  et  de  mourir  à  Clairvaux 
avec  la  permission  et  la  bénédiction  du  Pape. 
S'il  fit  cette  demande,  ce  n'est  pas  qu'il  eût 
oublié  le  but  de  son  voyage  ;  elle  lui  fut  inspi- 
rée par  le  regret  de  Clairvaux  où  il  s'était  ar- 
rêté. 11  n'obtint  pas  ce  qu'il  sollicitait.  Le  sou- 
verain Pontife  crut  devoir  appliquer  un  tel 
homme  à  des  œuvres  plus  utiles.  Cependant 
Malachie  ne  fut  pas  tout  à  fait  trompé  dans  les 
désirs  de  son  cœur,  puisque,  s'il  ne  put  vivre  à 
Clairvaux,  il  lui  fut  donné  d'y  mourir.  Il  passa 
un  mois  entier  à  Rome  ,   visitant  les  lieux 
saints,  et  allant  y  prier  fréquemment.  Pendant 
ce  temps,  le  souverain  Pontife, s'étant  soigneu- 
sement enquis  de  lui,  et  de  ceux  qui  raccom- 
pagnaient, de  l'état  de  l'Irlande,  des  mœurs  du 
pays, de  l'état  des  Eglises,  et  des  grandes  choses 
que  Dieu  avait  déjà  opérées  par  son  ministère, 
lui  confia,  à  son  départ,  ses  pouvoirs,  et  l'éta- 
blit son  légat  pour  toute  l'Irlande.  Car  l'évèque 
Gillebert,  dont  il  a  été  question  plus  haut  et 
qui  était  alors  légat,  avait  fait  savoir  au  Pape, 
que  son  âge  et  sa  faiblesse  ne  lui  permet- 
taient plus  ces  fonctions.  Malachie  demanda 
ensuite  la  confirmation  de  l'établissement  de 
la  nouvelle  métropole,  et  le  pallium  pour  les 
deux  sièges.  11  reçut  bientôt  le  privilège  de  la 
confirmation  :  «  Mais  pour  le  pallium,  dit  le 
Pape,  il  y  faut  mettre  plus  de  solennité.  Vous 
«  convoquerez  les  évêques,   le  clergé,   et  les 
«grands  du  pays,  en  un  concile  général;  et 
«d'un  consentement  unanime,  vous  sollicite- 
«  rez  par  le  moyen  de  dignes  personnages,  le 
«  pallium,  qui  voussera  donné  » .  Le  Pape, étant 
ensuite  sa  propre  mitre,  la  mit  sur  la  tète  de 
Malachie;  il  lui  donna  l'etole  et  le  manipule, 
1  i  rée: 


SUR  LA  VIE  ET  LES  ACTIONS  DE  SAINÎ  M  A  LACHIE. 


437 


dont  il  avait  aussi  l'habitude  de  se  servir  au 
saint  sacrifice  ,  et  l'ayant  salué  du  baiser  de 
paix,  il  le  congédia,  après  lui  -avoir  accordé 
et  la  bénédiction  et  l'autorité  apostoliques. 

39.  Il  revint  par  Clairvaux  et  nous  bénit  une 
seconde  fois,  témoignant  par  un  profond  sou- 
pir le  regret  qu'il  lui  fût  interdit  d'y  rester  : 
«Je  vous  prie,  dit-il,  de  conserver  au  moins, 
«  à  ma  place,  ceux-ci  qui  apprendront  ce  qu'ils 
«  nous  enseigneront  plus  tard  ».  Et  il  ajouta  : 
«  Ils  seront  pour  nous  une  semence,  et  les  na- 
«  tions  seront  bénies  en  elle, ces  nations  qui  de- 
at  puis  des  siècles  entendent  parler  de  moines 
«  et  n'en  ont  jamais  vu.  »  Il  s'éloigna  après 
nous  avoir  laissé  quatre  disciples  de  sa  suite. 
Après  quelque  temps  d'épreuve,  ils  furent 
faits  moines.  Quelque  temps  après,  le  Saint 
étant  retourné  en  son  pays,  envoya  d'autres 
novices ,  avec  le  même  résultat.  Instruits 
pendant  un  séjour  assez  long,  et  le  cœur 
rempli  de  sagesse,  ils  reçurent  pour  père  le 
frère  Chrétien,  un  d'entre  eux,  et  nous  les 
congédiâmes, en  leur  adjoignant  quelques-uns 
des  nôtres,  en  nombre  suffisant  pour  former 
une  abbaye.  Cette  maison  conçut  et  enfanta 
cinq  filles;  la  multiplication  de  la  semence  ac- 
croît chaque  jour  le  nombre  des  moines,  se- 
lon le  désir  et  la  prédiction  de  Malachie. 

Reprenons  maintenant  l'ordre  de  notre  nar- 
ration. 

CHAPITRE  XVII. 

MALACHIE  OPÈRE   PLUSIEURS    GUÉRISONS. 

40.  Malachie,  parti  de  Clairvaux,  arriva  heu- 
reusement en  Ecosse.  11  y  trouva,  dans  un  de 
ses  châteaux  ,1e  roi  David ,  qui  est  encore  vivant: 
son  fils  était  atteint  d'un  mal  mortel.  Entré  chez 
le  prince,  et  accueilli  avec  bienveillance,  et 
humblement  supplié  de  guérir  l'enfant,  il  l'as- 
pergea d'une  eau  bénite  par  lui,  et  le  regardant: 
«  Mon  fils, dit-il,  ayez  confiance, vous  ne  mour- 
a  rez  pas  cette  fois  ».  Le  jour  suivant,  selon  le 
mot  du  prophète,  la  santé  revint,  à  la  grande 
joie  du  père  et  de  toute  la  famille  transportée 
d'allégresse.  Cet  événement  se  répandit  par- 
tout, car  un  fait  passé  dans  la  maison  royale,  et 
dont  le  fils  du  roi  avait  été  l'objet,  ne  put  rester 
caché.  Et  voilà  que  partout  retentissent  les  ac- 
tions de  grâces,  les  louanges,  et  pour  le  salut 
du  maître,  et  pour  la  nouveauté  du  prodige. 
L'enfant  guéri  est  le  prince  Henri  ;  car  il  vit 
encore,  ce  fils  unique  de  son  père  ;  guerrier 
vaillant  et  prudent, et  qui,  dit-on,  rivalisa  avec 
son  père,  de  zèle  pour  la  justice,  et  d'amour 


pour  le  Saint.  Tous  deux,  en  effet,  chérirent 
Malachie,  tant  qu'il  vécut,  comme  le  sauveur 
du  prince.  Ils  le  priaient  de  séjourner  linéiques. 
jours  auprès  d'eux  ;  mais  lui,  fuyant  la  gloire, 
se  remiten  route  sans  délai,  et  de  grand  matin. 
En  traversant  une  bourgade  appelée  Crugeld, 
il  rencontra  une  jeune  fille  muette  :  une  prière 
du  Saint  lui  délia  la  langue,  et  elle  parla  très- 
bien.  Arrivé  dans  un  autre  endroit,  qu'on 
nomme  l'église  Saint-Michel,  on  lui  amène 
une  femme  furieuse  et  liée  avec  des  cordes  : 
il  la  guérit  devant  tout  le  peuple,  la  renvoie 
bien  portante,  et  poursuit  sa  route.  Parvenu 
au  port  de  Laperasper1,  il  dut  attendre  quel- 
ques jours  le  moment  de  la  traversée ,  mais 
il  n'y  demeura  pas  oisif.  Avec  des  branches  en- 
trelacées comme  une  clôture,  un  oratoire  est 
construit  par  ses  ordres,  et  avec  son  concours  ; 
il  bénit  le  terrain  qui  l'environne  et  en  fait 
un  cimetière;  et  les  miracles,  dont  aujour- 
d'hui encore  ce  lieuestle  théâtre  habituel,  té- 
moignent assez  des  mérites  de  celui  qui  y  a 
répandu  sa  bénédiction. 

41.  C'est  pour  cela  que  des  lieux  circon- 
voisins,on  a  coutume  d'apporter  là  les  malades, 
et  beaucoup  y  recouvrent  la  santé.  Une  femme, 
dont  tous  les  membres  étaient  disjoints,  con- 
duite sur  un  chariot,  revint  à  pied  chez  elle, 
après  avoir  attendu,  une  nuit  seulement,  la 
miséricorde  de  Dieu  en  ce  saint  lieu.  Une 
autre  y  passait  aussi"  la  nuit  en  prière.  Un 
barbare,  l'ayant  trouvée  seule,  poussé  par  la 
passion  et  n'étant  plus  maître  de  lui ,  se 
précipite  furieux  sur  elle.  Elle  se  retourne, 
et  dans  son  effroi,  elle  aperçoit  cet  homme 
rempli  d'un  esprit  diabolique  :«  Malheureux, 
«  lui  crie-t-elle,  que  fais-tu?  Songe  où  tu  es; 
«  respecte  ce  saint  lieu;  respecte  Dieu,  et  son 
«  serviteur  Malachie  ,  et  aie  pitié  de  toi- 
«  même».  Mais  lui  ne  cesse  pas  ses  violences, 
agité  par  d'iniques  transports.  Et  voilà  (chose 
horrible  à  dire)  qu'un  crapaud  tout  enflé  de 
venin,  parut  sortir  en  rampant  des  pieds  de 
cette  femme.  Qu'ajouterai-je?  L'homme  ter- 
rifié recule,  et  se  précipite  eu  bondissant 
hors  de  l'oratoire.  Il  s'en  alla  couvert  de  con- 
fusion, et  cette  femme  fut  épargnée,  par  un 
grand  miracle  de  Dieu  et  par  les  mérites  de 
saint  Malachie.  Et  c'était  justement,  qu'à  un 
acte  infâme  et  abominable  venait  mettre  ob- 
stacle un  monstre  dégoûtant  et  affreux.  Une 
passion  bestiale  devait  être  éteinte  par  un 
reptile  glacé;  et  l'audace  d'une  tentative  té- 
méraire devait  être  entravée,  en  ses  efforts, 
•  Poil  Patrick.  ... 
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par  une  bète  repoussante  et  inutile.  Mais  c'est 
assez  de  ces  exemples  pour  le  moment,  pour- 
suivons la  suite  de  la  vie  de  Malachie. 

CHAPITRE  XVI11. 

DE  RETOUR  DANS  SA  PATRIE,  IL  S'APPLIQUE  TOUT 
ENTIER  AUX  SOLLICITUDES  PASTORALES  ET  A  LA 
RÉFORME   DES   MOEURS 

42.  Malachie  étant  monte  dans  un  navire  fit 
une  traversée  heureuse,  et  aborda  à  son  cher 
monastère  de  Benchor. Imaginez  quel  bonheur 
ce  fut  pour  les  enfants  de  revoir  leur  père,  au 
retour  d'un  si  long  voyage,  et  un  tel  père  !  Il 
n'est  pas  surprenant  que  leurs  cœurs  aient  été 
pénétrés  de  joie,  quand  le  bruit  rapide  de  ce 
retour  causa  aux  peuples  voisins  une  in- 
croyable émotion.  Des  villes,  des  bourgs  et 
des  villages,  on  court  à  lui.  Partout  où  il  s'ar- 
rête, il  est  accueilli  avec  des  transports  uni- 
versels. Cependant  les  honneurs  ne  le  flattent 
pas.  Il  remplit  ses  fonctions  de  légat  :  partout 
se  tiennent  des  assemblées,  afin  qu'aucun 
pays,  aucun  coin  de  pays  ne  soit  privé  du  fruit 
et  des  avantages  de  cette  légation.  Il  sème  son 
pain  sur  toutes  les  eaux  ;  et  personne  ne  se  dé- 
robe à  la  sollicitude  de  Malachie.  11  n'a  égard 
ni  au  sexe,  ni  à  l'âge,  ni  à  la  condition, nia  la 
profession.  Il  répand  partout  la  semence  du 
salut;  partout  retentit  la  trompette  céleste.  Il 
court  partout,  il  arrive  à  l'improviste,  et  tire 
le  glaivede  la  parole, pourexercer  la  vengeance 
au  sein  des  nations,  et  corriger  les  peuples. 
Les  méchants  le  redoutent.  Il  crie  aux  injustes; 
Cessez  vos  actes  iniques;  et  aux  pécheurs: N'élevez 
pas  la  tète  '.  La  religion  est  partout  implantée, 
propagée,  favorisée;  ses  yeux  sont  sans  cesse 
fixés  sur  son  peuple,  et  iî  veille  avec  sollici- 
tude à  leurs  besoins.  Dans  les  conciles  qu'on 
tient  de  tous  côtes,  on  recherche  les  vieilles  et 
sages  coutumes,  que  la  négligence  des  prêtres 
a  laisse  tomber  en  désuétude.  L'antiquité  n'esl 
pas  seulement  restaurée  :  on  porte  aussi  des 
décrets  nouveaux;  et  tout  ce  que  Malachie  pro- 
mulgue est  reçu  >  observé  et  consigné  par  écrit, 
pour  la  postérité,  connue  venant  du  ciel.  Et 
comment  ne  pas  estimer  célestes  des  cl 
que  tant  de  miracles  ont  confirmées?  Et,  afin 
qu'on  ajoute  foi  à  ce  que  je  dis,  je  rapporterai 
quelques  détails.  Car  e  minent  tout  enume- 
rer  ?  Cependant,  je  l'avoue,  j'insiste  plus  vo- 
lontiers sur  le  côté  imitable  de  cette  vie,  que 
sur  son  côté  admirable. 

>  Ps  Lin-   i  . 


CHAPITRE  XIX. 

SES    VERTUS     REMARQUABLES     ET   SES   MOEURS 
VRAIMENT   DIGNES    D'UN   ÉVÈQUE. 

43.  A  mon  sens,  le  premier  et  le  plus  grand 
miracle  qu'il  a  fait  c'est  lui-même.  Je  ne  parle 
pas  de  l'homme  intérieur,  dont  la  beauté,  la 
force,  la  pureté  sont  assez  attestées  par  ses 
mœurs  et  sa  vie.  Son  extérieur  était  toujours 
réglé  avec  tant  de  modestie  et  de  décence,  qu'on 
ne  voyait  en  lui  rien  qui  pût  offenser  les  re- 
gards. Celui  qui  ne  pèche  pas  en  parole  est 
un  homme  parfait l.  Uni  donc  observant  .Ma- 
lachie ,  même  avec  curiosité ,  a  surpris  en 
lui,  je  ne  dis  pas  une  parole,  mais  seulement 
un  geste  oiseux?  Qui  l'a  vu  remuer  le  pied  où 
la  main  sans  but?  Démarche,  physionomie, 
attitude,  regard,  tout  n'était-il  pas  édification? 
Jamais  la  tristesse  ne  voila  la  sérénité  de  son 
visage,  ni  le  rire  n'y  mit  un  air  de  légèreté. 
Tout  en  lui  était  réglé,  tout  trahissa  t  la  ver- 
tu et  indiquait  la  perfection.  11  était  sérieux 
sans  austér.té,  gai  sans  dissipation  ;  il  ne  né- 
gligeait rien,  bien  qu'il  sût  à  l'occasion  pa- 
raître ne  pas  voir.  Toujours  paisible,  il  n'était 
cependant  jamais  oisif.  Du  premier  jour  de  sa 
conversion  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  sans  rien 
posséder  en  propre.  Il  n'eût,  même  durant  son 
épiscopat,  ni  serviteurs,  ni  servantes,  ni  terres, 
ni  villages,  ni  revenus  ecclésiastiques  ou  sé- 
culiers. Rien  n'avait  été  assigné  ou  fixé  à  titre 
demenseépiscopale,  pourla  subsistance  de  l'é- 
vèque.  11  n'avait  pas  même  de  maison  à  lui. Il 
était  presque  constamment  en  voyage  à  travers 
toutes  les  paroisses,  appliqué  à  prêcher  l'É- 
vangile, et  vivant  de  l'Evangile,  selon  cette 
prescription  du  Seigneur  :  L  ouvrier  est  digne 
de  son  salaire  '2.  Plus  souvent  cependant,  il 
donnait  l'Évangile  gratuitement  et  il  tirait  de 
son  travail  et  de  celui  de  ses  disciples  les  res- 
sources nécessaires  à  leur  entretien  et  au  sien, 
dans  leur  commun  ministère.  Avait-il  besoin 
de  repos,  il  le  prenait  dans  les  saints  lieux  qu'il 
avait  établis  par  toute  l'Irlande,  et  il  se  con- 
formait aux  habitudes  et  aux  observances  des 
religieux,  chez  lesquels  il  s'arrêtait, se  conten- 
tant de  la  vie  et  de  la  table  communes.  Rien 
dans  la  nourriture. tien  dans  L'habit,  ne  distin- 
guait Malachie  du  reste  des  frères,  si  ce  n'est 
(pie  plus  élevé  en  dignité,  il  s'humiliait  davan- 
tage. 

il.  Lorsqu'il  allait  prêcher,  il  marchait  à 
pied,  comme  ses  compagnons,  tout  évéque  et 
légat  qu'il  était  ;  façon  vraiment  apostolique 

1  Jacij.,  m,  2.  —  !  Luc   x,  7. 
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d'autant  plus  admirable  en  Malachic,  qu'elle 
est  plus  rare  chez  les  autres.  Oul,c'estun  véri- 
table héritier  des  Apôtres  celui  qui  agit  de  la 
sorte.  Et  remarquez   quelle  part    il  se  ré- 
serve  dans  cet    héritage ,    part   bien    diffé- 
rente de  celle  de  ses  frères  issus  aussi  des 
Apôtres.  Ils  exercent  sur  le  clergé  une  do- 
mination hautaine;  lui,  libre  de  tout  lien,  se 
fait  le  serviteur  de  tous.  Ils  mangent,  sans 
songer  à  prêcher  l'Évangile,  ils  ne  le  prêchent 
que  pour  avoir  de  quoi  manger;  imitateur  de 
saint  Paul,  Malachiene  mange  qu'afind'évan- 
géliser.  Ils  ne  voient  dans  la  pieté  que  faste  et 
trafic;  Malachie  ne  cherche  dans  cet  héritage 
que    travail    et    fatigue.     Ils    mettent    leur 
bonheur  à  élargir  les  limites  de  leurs  pro- 
priétés; Malachie  met  sa  gloire  à  dilater  sa 
charité.  Ils  emplissent  leurs  greniers  et  leurs 
celliers,  pour  charger  leurs  tables  ;  Malachie 
rassemble,  dans  la  solitude  et  le  désert,  de  quoi 
remplir  le  ciel.  Ils  prennent  les  dîmes,  les  pré- 
mices, les  offrandes,  puis,  par  une  concession 
de  César,  les  impôts,  les  tributs,  des  revenus 
sans  fin,  et  ils  sont  encore  inquiets  de  savoir 
ce  qu'ils  mangeront,  ou  boiront.  Malachie  n'a 
rien  de  tout  cela;  et  pourtant  il  enrichit  des 
multitudes  des  trésors  de  sa  foi.  Leur  cupi- 
dité et  leur  sollicitude  ne  connaissent  pas  de 
bornes  ;  Malachie  est  sans  désir,  il  ne  sait  pas 
s'inquiéter  du  lendemai  n.  Ils  tirent  des  pauvres 
pour  donner  aux  riches;  lui  presse  les  riches 
de  venir  en  aide  aux  pauvres.  Ils  épuisent  la 
bourse  de    leurs  subordonnés,  et  lui,  pour 
expier  leurs  péchés,  charge  les  autels  de  ses 
vœux  et  de  ses  hosties  pacifiques.  Ils  élèvent 
des  palais,  des  tours,  des  murailles  qui  mon- 
tent jusqu'au  ciel,  et  Malachie,  qui  n'a  pas  où 
reposer  la  tète,  est  sans  cesse    appliqué  à 
l'œuvre  évangélique.  On  les  voit  montes  sui- 
des chevaux,  entourés  d'une  troupe  de  gens 
qui  mangent, sans  travailler,  un  pain  qui  n'est 
pas  à  eux;  et  Malachie,  environné  du  collège 
de  ses  frères,  parcourt  le  pays  à  pied,  portant 
le  Pain  des  anges  destiné  à  rassasier  les  âmes 
affamées.  C'est  à  peine  s'ils  connaissent  leurs 
peuples;   lui  les   instruit.  Ils   honorent    les 
grands  et  les  tyrans  ;  lui  les  punit.  0  homme 
apostolique  ,    qu'ennoblissent  tant  et  de  si 
grands  prodiges,  signes  de  votre  apostolat  1 
Faut-il  s'étonner  qu'il  ait  fait  des  merveilles, 
lui  qui  était   une  merveille   lui-même?  Ou 
plutôt  c'est  Dieu  qui  était  admirable  en  lui, 
car  il  est  dit  :  0  Dieu,  c'est  vous  qui  opérez  des 
m  i  n-  h-  •  ' . 

1  Ps.  LXXTI,  15. 


CHAPITRE  XX. 

IL  DÉLIVRE   LES   ÉNERGIMÈNES   TOURMENTÉS   PAR 
LE   DÉMON. 

43.  Dans  la  ville  de  Uulratim,  une  femme 
était,  possédée  du  démon.  On  appelle  Malachie: 
il  prie  pour  elle,  et  sa  prière  chasse  le  démon; 
mais  la  rage  de  cet  esprit  méchant  n'était  pas 
satisfaite;  il  se  jette  sur  une  malheureuse 
femme  qui  se  trouvait  là  par  hasard.  «  Mais,  lui 
dit  Malachie,  je  ne  t'ai  pas  ravi  ta  première 
proie,  pour  t'en  laisser  une  autre;  sors  donc 
aussi  de  cette  femme.  »  II  obéit,  mais  pour 
rentrer  dans  la  première;  il  en  est  encore 
chassé;  il  re  saissit  l'autre;  et  ainsi  pendant 
quelque  temps,  il  tourmentait  les  deux  infor- 
tunées, se  réfugiant  tour  à  tour  de  l'une  dans 
l'autre.  Alors  le  Saint,  indigné  de  se  voir  le 
jouet  du  démon,  rassemble  toute  son  énergie, 
il  frémit;  et  avec  toutes  les  forces  de  sa  foi, 
fondant  sur  son  adversaire,  il  le  chasse  de  sa 
double  retraite,  après  lui  avoir  rendu  les  tor- 
tures qu'il  fait  éprouver  à  d'autres.  Si  le  démon 
a  résisté  ainsi  au  Saint,  n'allez  pas  croire, 
lecteur,  que  ce  fût  par  sa  propre  force.  Dieu 
le  voulut  ainsi, afin  de  rendre  plus  visiblesà  la 
fois,  et  la  présence  de  l'esprit  malin,  et  la  vic- 
toire de  Malachie.  Écoutez  encore  ce  qu'il  fit, 
mais  non  par  sa  présence,  qui,  du  reste,  pou- 
vait ce  qu'a  pu  son  absence. 

46.  Dans  une  contrée  du  nord  de  l'Irlande, 
un  malade  gisait  en  sa  maison,  sous  le  malé- 
fice visible  des  démons.Une  nuit,  en  effet,  il  les 
entendit  se  dire  l'un  à  l'autre.  «  Prenons  bien 
«  garde  que  ce  malheureux  ne  touche  le  lit, 
«  ou  la  couche  de  cet  hypocrite,  et  n'échappe 
«  ainsi  à  nos  mains.  »  L'homme  comprit  qu'il 
s'agissait  de  Malachie,  qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant, il  s'en  souvenait,  avait  couché  dans 
cette  maison  ;  son  lit  était  encore  là.  Plein  de 
foi  et  de  confiance,  le  malade  fait  tous  ses 
efforts  pour  s'y  traîner  en  rampant.    Et  voilà 
qu'un  cri  retentit  dans  les  airs.  «  Empêchez-le  ! 
«  empêchez-le  1  retenez-le!  nous  perdons  notre 
«  proie. «Mais  plus  les  démons  criaient,pluscet 
homme,  soutenu  par  sa  foi  et  son  désir  de 
guérir,  s'efforçait  des  pieds  et  des  mains  d'ar- 
river au  remède.  Il  arrive  enfin,  il  monte  sur 
le  lit,  et  s'y  roule,  et  il  entend  des  gémisse- 
ments,ou  plutôt  des  hurlements:  «  Hélas!  hélas! 
nous  sommes  trahis!  nous   voilà  trompés! 
il  est  sauvé.  »  Et  avec  la  rapidité  de  la  parole, 
la  crainte  des  démons  et  la  terreur  qui  sai- 
sissaient cet  homme  l'abandonnent,  et  il  est 
gueri.  Dans  la  ville  de  Lesmor,  un  homme 
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possédé  du  démon  fut  aussi  délivré  par  Mala- 
chie.  Comme  le  Saint  traversait  la  province  de 
Leinster,  on  lui  présenta  un  enfant  possède 
aussi  du  démon,  qu'on  remporta  délivré.  Dans 
le  même  pays,  il  fit  délier  une  femme  fréné- 
tique attachée  avec  des  cordes,  et  ordonna  de 
la  laver  avec  de  l'eau  qu'il  bénit.  A  peine  la- 
vée elle  se  trouva  guérie.  Dans  le  canton  de 
Saball,  de  la  province  d'Ulster,  une  autre 
se  dévorait  les  membres  a  belles  dents  :  il  la 
guérit,  en  priant  et  en  la  touchant.  Un  homme 
tombé  en  démence  et  qui  faisait  beaucoup  de 
prédictions,  est  amené  lié  de  cordes,  par  ses 
amis  et  ses  proches,  à  l'homme  de  Dieu  ;  car  la 
rage  l'avait  rendu  redoutable  et  dangereux. 
Malachie  prie,  et  le  malade  est  immédiatement 
guéri  et  rendu  libre.  Ceci  eut  lieu  dans  un  en- 
droit dont  je  tais  le  nom,  parce  que,  comme 
beaucoup  d'autres,  il  est  trop  barbare.  A  une 
autre  époque,  dansla  ville  de  Lesmor  déjà  citée, 
une  petite  fille  muette  est  présentée  au  Saint 
qui  traversait  u  ne  place:  lesparentsde  l'enfant 
le  supplient  instamment  de  lui  venir  en  aide. 
Malachie  s'arrête,  etaprèsune  prière,  il  touche 
du  doigt  la  langue  de  la  jeune  fille,  y  met  île 
la  salive  et  la  renvoie  parlant  fort  bien. 

CHAPITRE  XXI. 

BIENFAITS   ACCORDÉS  A  DES  MORIBONDS  ET   A 
DES  FEMMES  EN   COUCHES. 

47.  Comme  il  sortait  d'une  église,  il  ren- 
contra un  homme,  avec  sa  femme  qui  ne  pou- 
vait parler.  Prié  de  la  prendre  en  pitié,  il  s'ar- 
rête à  la  porte,  au  milieu  du  peuple  qui  l'en- 
toure; il  bénit  cette  femme,  il  lui  ordonne 
de  réciter  l'Oraison  dominicale  :  elle  le  lit,  et 
le  peuple  se  mit  à  bénir  Dieu.  Dansla  ville 
(î'Onereb,  un  riche  était  au  lit,  privé  déjà  de- 
puis douze  jours,  de  l'usage  de  la  parole  :  à 
l'ordre  du  Saint  qui  le  visitait,  il  recouvre  la 
parole  et  reçoit  l'Eucharistie;  et  ainsi  muni, 
il  rend  l'âme  après  une  bonne  confession  0 
olivier  fertile  dans  la  maison  de  Dieu  !  ô  oli- 
vier à  la  douce  onction,  et  à  la  vive  lumière! 
Par  la  splendeur  joyeuse  de  ses  prodiges  il  a 
éclairé  les  bien  portants,  et,  par  la  douceur  de 
ses  bienfaits,  oint  l'infirme  à  qui  il  a  obtenu 
la  faculté  de  se  confesser  et  de  communiera 
son  heure  dernière.  Un  homme  noble  entra 
chez  lui,  pour  lui  parler.  Pendant  l'entretien, 
mû  par  un  sentiment  de  foi,  il  déroba  pieuse- 
ment trois  joncs  au  lit  sur  lequel  le  Saint  était 
assis  et  les  emporta.  Dieu  se  servit  de  ce  pieux 


larcin  pour  opérer   beaucoup  de  miracles, 
grâce  à  la  foi  de  cet  homme  et  à  la  sainteté  du 
Pontife.  Malachie  était  venu   par  hasard  dans 
la  ville  de  Duevanie  ',  et  s'était  mis  à  table. 
Entre  un  homme  noble  du  pays,  qui  le  prie 
pour  sa  femme  enceinte;  depuis  longtemps 
elle  avait  dépassé  l'époque  voulue,  sans  ac- 
coucher, ce  qui  surprenait  tout  le  monde. 
Aussi  la  croyait-on  sa  vie  en  danger.  Néémie, 
éveque  de  cette  ville,  assis  à  ses  côtés,  joint 
ses  supplications  à  celles  de  cet  homme  ;  tour 
les  convives   en  font  autant;  alors  le  Saint  : 
«J'ai  compassion  de  cette  femme, dit-il,  parce 
qu'elle  est  bonne  et  pure  ».  Et,  présentant  au 
mari  une  coupe  qu'il  avait  bénie  :  «  Allez,  dit 
il  donnez-lui, à  boire;  aussitôt  qu'elle  aura  bu 
elle  enfantera  sans  retard  et  sans  péril  ».  Or 
fit  ce  que  le  Saint  prescrivit,  et  la  nuit  même 
sa  promesse  se  réalisa.  Malachie  était  assis  dans 
un  champ,  avec  le  comte  d'Ulster  traitant  en 
semble  d'une  affaire,  et  une  grande  multitude 
les  environnait.  Survient  une  femme  grosse, 
et  vraiment  affligée  :  car  elle  dit  au  Saint, que 
contre  toutes  les  lois  de  la  nature,  elle  garde 
son  fruit  depuis  quinze  mois  et  vingt  jours. 
Touché  d'une  affliction  si  nouvelle  et  si  étrange, 
Malachie    prie ,    et  la  femme  est    délivrée. 
Les  témoins  de  ce  fait  furent  remplis  de  joie 
et  d'admiration.  Car  tous  virent  la  facilité  et 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  fut  débar- 
rassée sur  le  lieu  même,  et  comment  le  dan- 
ger d'un  enfantement  rebelle  disparut  devant 
un  prodige  consolant. 

CHAPITRE  XXII. 

IL  PRÉDIT  LA  MOUT  D  UN   C0NCUBINAIRB 

OBSTINÉ. 

48.  En  ce  même  endroit  se  passa  un  miracle 
semblable,  mais  dont  les  suites  furent  bien 
différentes.  Malachie  vit  un  homme  qui  vi- 
vait, dit-on,  en  concubinage  avec  sa  belle- 
sœur  ;  c'était  un  soldat,  ministre  du  comte. 
Malachie  le  vint  trouver,  et  comme  un  autre 
Jean-Baptiste: «Il ne  vous  est  pas  permis,  dit-il, 
«  d'avoir  la  femme  de  votre  frère2  ».  Mais  le 
coupable,  pareil  a  Ilerode,  ne  refusa  pas  seule- 
ment de  l'écouter,  il  fit  au  Saint  une  réponse 
insolente,  et  jura  devant  tout  le  monde  qu'il 
ne  quitterait  jamais  celte  femme.  Alors  Ma- 
lachie ému,  dans  son  zèle  pour  la  justice,  s'é- 
cria :  «Eh  bien  !  que  Dieu  vous  sépare  d'elle 
«malgré  vous»!  Mais  l'autre  dédaigna  cespa- 

<  Dunchal.  —  !  Marc,  vi,  17    1S. 
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rôles,  et  partit  tout  irrité.  Ayant  rencontré 
près  de  là  et  de  la  foule  rassemblée  en  ce  lieu, 
une  femme  ;  il  lui  fit  violence,  poussé  par 
Satan,  à  qui  il  avait  été  livré.  Le  crime  ne  resta 
pas  caché.  La  servante  qui  accompagnait  sa 
maîtresse,  accourant  à  la  maison,  qui  n'était 
pas  éloignée,  annonce,  toute  haletante,  le  mal- 
heur qui  vient  d'arriver.  A  cette  nouvelle,  les 
frères  de  cette  femme,  irrités  de  l'outrage  fait 
à  leur  sœur,  se  précipitent  vers  le  théâtre  du 
crime,  et  y  trouvant  l'auteur  de  cet  attentat, 
le  percent  de  coups  et  le  tuent.  L'assemblée 
n'était  pas  dispersée,  quand  l'écuyer  du  mort 
vint  raconter  ce  qui  venait  de  se  passer.  Tous 
les  assistants  admirèrent  l'accomplissement  si 
prompt  de  la  parole  de  Malachie.  Cet  événe- 
ment fit  trembler  les  gens  vicieux  (et  ils  étaient 
nombreux  dans  le  pays)  ;  l'effroi  les  corrigea, 
et  ils  lavèrent  leurs  mains  dans  le  sang  du  pé- 
cheur, 

CHAPITRE  XXIII. 

GCÉRISONS    DIVERSES. 

49.  Le  comte  Diarmitius  était  couché  depuis 
longtemps  ;  le  Saint  le  reprit  sévèrement  d'être 
un  méchant  homme,  esclave  de  sa  gourman- 
dise et  de  son  ventre  ;  il  l'aspergea  d'eau  bé- 
nite, et  le  fit  lever  sur  le  champ,  si  bien  guéri, 
qu'il  monta  à  cheval  sur  l'heure,  à  son  grand 
étonneraient  et  à  celui  des  siens.  A  Cashel,  un 
homme  se  présenta  à  lui  avec  son  fils  paraly- 
tique, lui  demandant  de  le  guérir;  Malachie, 
après  une  courte  prière  :  «  Allez,  dit-il,  votre 
«  fils  sera  guéri  » .  Cet  homme  s'éloigne,  et  le 
lendemain,  il  revient  avec  son  fils  qui  n'était 
pas  mieux.  Malachie  se  lève,  et  se  tenant  de- 
bout, prie  longtemps  sur  le  malade  qui  se 
trouva  guéri.  Le  Saint,  se  tournant  vers  le 
père  :  «  Offrez  le  à  Dieu  » ,  lui  dit-il.  Cet  homme 
y  consentit,  mais  ne  tint  pas  à  sa  parole  ; 
quelques  années  après,  le  jeune  homme  re- 
tomba dans  le  même  état,  sans  doute  à  cause 
de  la  désobéissance  du  père,  et  de  la  violation 
du  pacte  juré.  Un  autre  homme  vint  de  loin 
trouver  notre  Saint  sur  les  confins  de  la  pro- 
vince de  Munster,  lui  apportant  son  fils  privé 
totalement  de  l'usage  de  ses  pieds.  L'Évèque 
^'informant  de  la  façon  dont  cet  accident  était 
arrivé:  «  Je  soupçonne,  dit  le  père,  que  c'est  par 
«  la  malice  du  démon  » .  Et  il  ajouta  :  «  Pendant 
»  que  l'en  faut  jouait  dans  une  prairie,  le  démon, 
«je  crois,  lui  a  euvoyé  un  sommeil;  et  à  son 
«  réveil l'enfant  s  est  trouvé  en  cet  état».  Aces 
mots,  le  père  joint  eux  prières  ses  larmes,  et 


supplie  le  Saint  de  l'aider.  Malachie  en  eut 
pitié,  et  fit  dormir  l'enfant  à  terre.  Il  s'endor- 
mit, en  effet,  et  se  réveilla  guéri.  Comme  il 
était  venu  de  loin,  Malachie  le  garda  quelque 
temps  à  sa  suite,  et  cet  enfant,  l'accompagnait. 

50.  Au  monastère  de  Benchor,  un  pauvre  vi- 
vait des  aumônes  des  frères.  Il  recevait  chaque 
jour  une  pièce  de  monnaie  pour  les  services 
qu'il  rendait  à  la  boulangerie.  Il  boitaitdepuis 
douze  ans,  rampant  sur  les  mains,  et  traînant 
derrière  lui  ses  pieds  morts.  Malachie  letrouva 
un  jour  près  de  sa  cellule,  triste  et  affligé  ;  il 
lui  en  demanda  la  cause:  «  Vous  voyez  bien, 
«  répondit-il,  comme  depuis  longtemps  je  suis 
«  malheureux  et  comme  la  main  de  Dieu  est 
«sur  moi,  et  voilà  que,  pour  comble  de  misère, 
«  ceux  qui  devraient  avoir  pitié  de  moi  me 
«  raillent  et  me  reprochent  mon  infirmité  ». 
Malachie,  l'ayant  écouté,  fut  ému  ;  il  leva  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel  ;  puis,  après  une 
courte  prière  il  entra  dans  sa  cellule,  et  le  boi- 
teux se  redressa.  Debout  sur  ses  jambes,  il 
était  saisi  d'admiration  et  se  demandait  s'il 
était  vraiment  guéri,  ou  s'il  était  le  jouet  d'un 
songe.  Cependant  il  se  mit  à  se  mouvoir  dou- 
cement; car  il  ne  croyait  pas  encore  pouvoir 
marcher.  Enfin,  comme  s'il  s'éveillait,  il  re- 
connaît la  miséricorde  de  Dieu  sur  lui  ;  il 
marche  avec  assurance,  retourne  à  la  boulan- 
gerie, en  sautant  et  en  louant  Dieu.  A  cette 
vue,  ceux  qui  l'avaient  connu  dans  son  état 
précédent,  sont  remplis  d'admiration  et  de 
stupeur  ;  ils  croient  apercevoir  un  fantôme. 
Malachie  guérit  encore,  par  ses  prières,  un 
hydropique,  qui  resta  dans  le  monastère,  en 
qualité  de  berger. 

51.  Une  ville  d'Irlande  nommée  Corcagia' 
n'avait  plus  d'évèque.  On  procéda  à  une  élec- 
tion ;  les  partis  étaient,  comme  toujours,  en 
désaccord,  parce  qu'ils  voulaient  plutôt  un 
évèqueàeux  que  l'évèque  de  Dieu.  Malachie, 
ayant  ouï  parler  de  ce  désaccord,  se  rendit  sur 
les  lieux,  et  ayant  convoqué  le  clergé  et  le 
peuple  il  s'etforça  d'unir  les  cœurs  et  les 
pensées.  Il  leur  persuada  de  lui  abandonner 
le  soin  de  cette  affaire,  puisqu'il  avait  la  solli- 
citude de  cette  Église  aussi  bien  que  de  toutes 
cellesd'Irlande,  et  aussitôt  il  leur  nomme  non 
un  noble  du  pays,  mais  un  homme  pauvre 
qu'il  savait  être  docte  et  saint;  c'était  un 
étranger.  On  le  cherche  ;  on  dit  qu'il  est  au  lit, 
et  si  débile,  qu'il  ne  peut  sortir  de  chez  lui 
que  porté  par  les  mains  de  ceux  qui  le  servent. 
Mais  Malachie  :  «  Qu'il  se  lève,  dit-il,  au  nom 
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«  du  Seigneur,  je  le  lui  ordonne  :  l'obéissance 
(i  le  sauvera.»  Que  pouvait  faire  cet  homme?  Il 
voulait  bien  obéir,  mais»  iis'en  sentait  inca- 
pable; et  s'il  pouvait  snrtir, il  redoutait  l'épisco- 
pat.  Ainsi  son  désir  d'obéir  trouvait  un  double 
obstacle  et  dans  sa  langueur,  et  dans  la  crainte 
des  honneurs.  Toutefois,  ce  désir  aidé  de  l'es- 
pérance du  salut  remporte.  Il  fait  des  efforts, 
il  s'ébranle;  il  essaie  ses  forces,  et  il  s'en 
trouve  d'inaccoutumées  ;  sa  foi  croit  aussi  avec 
ses  forces,  et  son  énergie  réagit  sur  elles. 
Déjà  il  est  capable  de  se  lever  seul,  de  mar- 
cber  un  peu  mieux;  déjà  il  ne  sent  plus 
de  langueur  en  marchant;  enfin  complè- 
tement délivré,  il  arrive,  sans  aucun  aide 
jusqu'à  Malacbie,  qui  le  prend,  et  le  fait 
asseoir  sur  la  chaire  épiscopale,  aux  applau- 
dissements du  clergé  et  du  peuple.  Tout  ceci 
se  passa  dans  un  calme  parfait:  le  clergé  et  le 
peuple  n'osèrent  pas  s'opposer  à  la  volonté  de 
Malachie,  à  la  vue  du  prodige  qu'il  venait  de 
faire,  et  l'élu  obéit  sans  hésiter;  une  preuve  si 
évidente  l'avait  assuré  de  la  volonté  du  Sei- 
gneur. 

52.  Une    femme  souffrait  d  une  perte  de 
sang;  elle  était  noble  et  chère  à  Malachie,  pins 
pour  la  distinction  de  sa  vie,  que  pour  l'illus- 
tration de  sa  famille.  Epuisée,  perdant  toutes 
ses  forces  avec  son  sang,  et  réduite  à  l'extré- 
mité, elle  envoya  vers  l'homme  de  Dieu,  afin 
qu'il  vint  en  aide  à  son  àme,  seul  service  qu'il 
put  lui  rendre,  puisqu'il  nedevait  plus  lavoir 
corporellement.  A  cette  nouvelle,  Malachie  fut 
centriste,  car  c'était  une  femme  de  vertu,  et 
sa  vie  était   précieuse  par  les  œuvres  qu'elle 
faisait  et  les  exemples  qu'elle  donnait. Voyant 
qu'il  n'arriverait  pas  à  temps,  il  appelle  Maleh 
(jui  était  jeune  et  alerte  (c'est  lui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  '  ;  il  était  frère  de  l'abbé 
Chrétien).  «Hâte-toi,  lui  dit  le  Saint,  porte-lui 
«  ces  trois  pommes  sur  lesquelles  j'ai  invoqué 
«  le  nom  du  Seigneur;  j'ai  la  confiance  que  si 
«  elle  en  goûte,  elle  ne  mourra  pas,  sans  nous 
«  avoir  vu.   encore  que   nous  arrivions   un 
'i  peu  tard  ».  Malch  se  hâte,  conformément  à 
l'ordre  qu'il  a  reçu  ;  il  entre  chez  la  mourante, 
et  comme   un  autre  serviteur  d'Elisée  -.  avec 
cette  différence  que  sa  mission  fut  plus  effi- 
cace, il  lui  ordonne  de  prendreles  fruitsbénis 
et  envoyés  par  Malachie, et d'j  goûter,  comme 
elle  pourra.  Cette  femme  toute  réjouie  au  nom 
de  Malachie,  fait  signe  qu'elle  veut  se  relever 
un  peu,  pour  obéir;  elle  ne  pouvait  parler.  On 
la  soulève;  elle  goûte  les  fruits,  elle  se  trouve 
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fortifiée,  elle  parle  et  rend  grâces.  Dieu  lui  en- 
voie un  doux  sommeil,  bu  nfait  dont  elle  était 
depuis  longtemps  privée  ainsi  que  de  l'usage 
de  la  nourriture.  Cependant  le  sang  s'était  ar- 
rêté; peu  après  elle  se  réveilla,  et  se  trouva 
guérie,  ne  sentant  plus  que  la  faiblesse  suite 
d'une  longue  abstinence,  et  d'une  perte  con- 
sidérable de  sang.  La  visite  tant  désirée  de 
Malachie  et  qui  eut  lieu  le  jour  suivant,  ainsi 
que  sa  vue  achevèrent  de  rétablir  la  malade. 

CHAPITRE  XXIV. 

IL    RESSUSCITE   UNE    FEMME    DECEDÉE   SANS   AVOIR 
REÇU   LE   SACREMENT  DE  l'EXTRÈME-ONCTION. 

53.  Dans  le  voisinage  de  Benchor,  liaortait 
un  homme  noble  dont  la  femme  était  mortelle- 
ment malade  ;   Malachie   fut    prié  de  venir 
l'oindre  de  l'huile  sainte, avant  sa  mort.  Il  ar- 
rive auprès  d'elle  ;  à  sa  vue,  cette  femme  tres- 
saille, ranimée  par  l'espoir  du  salut.  Le  Saint 
se  préparant  à  lui  donner  l'onction  sainte,  tout 
le  monde  crut  qu'il  valait  mieux  différer  jus- 
qu'au matin.  Il  était  soir:  Malachie  consent, 
et  ayant  béni  la  malade,  il  sort  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Mais  un  instant  après,  voilà 
des  cris,  des  sanglots,  du  bruit  dans  toute  la 
maison  :  la  malade  était  morte.   Entendant  ce 
tumulte, Malachieaccourt  suivideses dis  iples. 
Il  s'approche  du  lit,  et,  ayant  acquis  la  certi- 
tude que  la  femme  était  expirée,  il  est  con- 
sternent se  croit  coupable  que  cette  femme  soit 
morte  sans  la  grâce  du  sacrement.  11  élève  les 
mains  au  ciel  :«  Seigneur,  s'écrie-t-il,  j'ai  agi 
«  follement.  C'est  moi,  moi  qui  ai  péché,  par 
«  mes  délais:  ce  n'est  pas  elle  qui  a  voulu  ce 
«  retard  ».  A  ces  mots, il  déclare  devant  tout  le 
monde  ,   qu'il   n'aura  ni  repos,  ni  consola- 
tion  qu'il  n'ait  rendu  à  la  défunte  la  grâce 
qu'il  lui  a  ravie. Debout  auprès  d'elle,  il  se  ré- 
pandit, toute  la  nuit,    en  gémissements,  et  au 
lieu  d'huile,  inondant  la  morte  d'une  pluie  de 
larmes,  il  suppléait  comme  il  pouvait  à  l'onc- 
tion sacramentelle.  Voilà  pour  lui.   Puis  se 
tournant  vers  les  siens  :  «  Veillez,  dit-il,  et 
«  priez  ».  C'est  ainsi  qu'il  passèrent  toute  la 
nuit,   lui  dans  les  larmes,  et  eux  dans  les 
psaumes.  Et  le  matin,  le  Seigneur  exauça  son 
serviteur,  car  l'Esprit  de  Dieu  sollici  a  pour 
lui.  cet  Esprit  dont  les  gémissements  ineffables 
demandent  pour  les  saints.  Qu'ajouterai- je? 
La  morte  ouvre  les  yeux,  et,  comme  ceux  qui 
sortent  d'un   profond  sommeil,  se  frottant  le 
front  et  les  tempes,  elle  se  dresse  sur  son  lit, 
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et  reconnaissant  Malachie,  elle  s'incline  et  le 
salue  dévotement.  La  joie  succède  au  deuil  ; 
tout  le  monde  est  dans  la  stupeur,  les  témoins 
de  cet  événement,  et  ceux  qui  l'entendent  ra- 
conter. Malachie  rend  grâces  à  Dieu  et  le  bénit. 
Cependant  il  lui  donna  l'extrème-onction,  sa- 
chant que  dans  ce  sacrement  les  péchés  sont 
remis  et  que  la  prière  de  la  foi  sauvera  le 
malade  '.  Après  quoi  il  s'en  alla.  Cette  femme 
recouvra  la  santé  et  vécut  quelque  temps  en- 
core, pour  que  la  gloire  de  Dieu  fût  manifestée 
en  elle;  elle  accomplit  la  pénitence  que  Ma- 
lachie lui  avait  imposée,  et  elle  s'endormit  de 
nouveau,  après  une  bonne  confession  et  s'en 
alla  vers  Dieu. 

CHAPITRE  XXV. 

AUTRES   BIENFAITS   ACCORDÉS    A   D'AUTRES 
PERSONNES. 

54.  Il  y  avait  une  femme  tellement  domi- 
née par  la  colère  et  ses  fureurs,  que,  non- 
seulement  voisins  et  parents  fi  yaient  sa  com- 
pagnie, mais  que  ses  fils  mêmes  avaient  de  la 
peine  à  vivre  avec  elle.  Partout  où  elle  était, 
c'étaient  des  cris,  des  clameurs  et  une  tem- 
pête affreuse.  Elle  était  audacieuse,  violente, 
Emportée;  redoutée  et  pour  sa  langue,  et  pour 
sa  main;  insupportable  et  odieuse  à  tout  le 
monde.  Ses  enfants  désolés,  et  pour  elle  et 
pour  eux,  la  traînent  devant  le  Saint,  et  lui 
confient  leur  douleur  en  pleurant.  Le  saint 
homme,  prenant  en  pitié  le  danger  de  la 
mère  et  la  triste  condition  de  ses  fils,  la  tire  à 
l'écart,  et  lui  demande  si  elle  a  jamais  con- 
fessé ses  (léchés. «Jamais  »,  répond-elle.  «Con- 
«  fessez-les  »,lui  dit-il.  Elle  obéit.  Il  lui  impose 
une  pénitence,  et  priant  sur  elle,  pour  que  le 
Sfigneur  lui  donne  l'esprit  de  mansuétude,  il 
lui  enjoint,  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  de  ne 
plus  se  mettre  en  colère.  Telle  fut  dès  lors  la 
douceur  de  cette  femme,  qu'il  était  visible 
qu'un  si  admirable  change  ent  ne  venait  que 
(le  la  main  du  Très-Haut.  On  dit  qu'elle  vit 
encore.,  et  qu'elle  est  d'une  patience  et  d'une 
douceur  telles,  que  ni  pertes,  ni  outrages,  ni 
afflictions  ne  sauraient  irriter  celle  qui  était 
habituée  à  exaspérer  tout  le  monde.  S'il  m'e^t 
permis  d'abonder  en  mon  sens,  comme  l'A- 
pôtre %  que  chacun  juge  la  chose  à  sa  façon, 
mais,  pour  moi,  je  mets  ce  changement  bien 
au-dessus  de  la  résurrection  précédente  ;  car, 
dans  ce  prodige,  c'est  l'homme  extérieur  qui 
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est  revenu  à  la  vie  :  ici.  c'est  l'homme  inté- 
rieur. Mais  poursuivons. 

55.  Un  homme  honorable  selon  le  monde, 
et  timoré  selon  Dieu,  étant  venu  à  Malachie, 
se  plaignit  de  la  stérilité  de  son  âme,  et  le 
supplia  de  lui  obtenir  du  Dieu  tout-puissant 
la  grâce  des  larmes.  Malachie,  souriant  de 
rencontrer  en  un  homme  d"  monde  un  désir 
si  spirituel,  approcha  avec  bonté  une  de  ses 
joues  de  la  joue  de  cet  homme,  et  lui  dit  : 
«  Qu'il  soit  fait  selon  votre  demande  !  »  A  da- 
ter de  ce  moment,  ses  yeux  répandirei  t  des 
larmes  si  abondantes  et  si  continuelles,  qu'on 
aurait  pu  lui  appliquer  ce  mot  de  l'Écriture  ; 
C'est  la  fontaine  des  jardins  et  le  puits  des  eaux 
vives  '.  Il  y  a,  dans  la  mer  d'Irlande,  une  île, 
qui  est  depuis  longtemps  très-poissonneuse. 
Les  péchés  des  habitants  les  avaient,  on  le 
croit,  privés  de  leur  richesse  accoutumée,  et 
cette  île  si  féconde  était  comme  frappée  de 
stérilité.  Les  peuples  voisins  étaient  affligés 
d'une  perte  si  considérable.  Il  fut  révélé  à 
une  femme  que  les  prières  de  Malachie  pou- 
vaient remédier  à  cette  situation,  et  elle  di- 
vulgua la  révélation  qui  lui  avait  été  faite. 
Dieu  voulut  que  Malachie  survint.  En  parcou- 
rant le  pays,  et  en  remplissant  ces  régions  de 
l'Évangile,  il  s'arrêta  en  cet  endroit,  pour 
procurer  à  ces  peuples  la  même  grâce  qu'aux 
autres.  Mais  ces  barbares,  avides  avant  tout 
de  poissons,  le  supplient  de  daigner  d'a- 
bord prendre  en  considération  la  stérilité  de 
leur  île.  Le  Saint  répond  qu'il  n'est  pas 
venu  pour  cela,  e1  qu'il  songe  à  prendre  des 
hommes  plutôt  que  des  poissons;  cepen- 
dant, voyant  leur  foi,  il  fléchit  les  genoux  sur 
le  rivage,  et  prie  Dieu  de  ne  pas  refuser  à  des 
indignes,  mais  qui  le  redemandent  avec 
tant  de  foi,  un  bienfait  qui,  jadis,  leur  avait 
été  accordé.  Sa  prière  monte  vers  Dieu,  et 
une  multitude  de  poissons  s'élève  du  fond  de 
la  mer,  plus  grande  peut-être  qu'autrefois,  et 
et  elle  continue,  jusqu'aujourd'hui,  à  se  pro- 
diguer à  ce  peu  pie.  Est-il  étonnant  que  la  prière 
des  justes,  qui  pénètre  les  deux,  ait  pénétré 
aussi  les  abîmes,  et  tiré  des  profondeurs  de 
l'Océan  une  telle  abondance  de  poissons? 

56.  Un  jour,  trois  évoques  vinrent  à  Fo- 
chait,  où  naquit,  dit-on,  la  vierge  Rri- 
gide.  Malachie  était  le  quatrième.  Le  prêtre 
qui  les  avait  reçus  lui  dit:  «Que  faire?  je 
«  n'ai  pas  de  poissons».  Le  Saint  lui  ayant  dit 
d'en  demander  aux  pêcheurs.  «  Voilà  deux 
«ans,  répliqua-t-il,  qu'on  ne  trouve  plus  de 
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«  poissons  dans  le  fleuve;  aussi  les  pêcheurs  se 
«  sont  dispersés  et  ont  même  renoncé  à  leur 
«  métier.  »  Malachie  répondit  :  «  Faitesjeterle 
a  filet  au  nom  du  Seigneur  ».  On  le  fit,  et  on 
prit  douze  saumons.  Un  second  coup  de  filet 
amena  la  même  capture,  et  donna,  avec  un 
miracle  inattendu,  un  mels  sur  lequel  on  ne 
comptait  pas.  Et  afin  de  montrer  qu'on  devait 
ce  résultat  aux  mérites  de  Malachie,  la  même 
pénurie  de  poissons  dura  encore  les  deux  an- 
nées suivantes. 

CHAPITRE  XXVI. 

IL  SOUTIENT    LA  VÉRITÉ  DU    CORPS    DE    JÉSUS- 
CHRIST  DANS   L'EUCHARISTIE. 

57.  Il  y  avait,  à  Lesmor,  un  clerc  de  vie  ir- 
réprochable, dit-on  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  de 
sa  foi.  Ce  clerc,  fier  de  sa  petite  science,  eut 
l'audace  de  soutenir  qu'il  n'y  avait,  dans  l'Eu- 
charistie, qu'un  sacrement  sans  réalité,  une 
simple  grâce,  mais  non  la  vérité  du  corps  de 
Jésus-Christ.  A  ce  sujet,  Malachie  le  reprit  sou- 
venteten  particulier:  ce  fut  inutilement.  Il  lefit 
comparaître  en  public,  mais  en  écartant  les 
laïcs,  afin  de  le  guérir,  sans  toutefois  le  cou- 
vrirdeconfusion.  Dans  l'assemblée  du  clergé, 
on  permit  à  cet  homme  de  soutenir  son  senti- 
ment. Il  employa  toutes  les  ressources  de  son 
génie,  qui  n'était  pas  ordinaire,  à  établir  et  à 
défendre    son  erreur.    Malachie   argumenta 
contre  lui  et  le  réfuta;  le  jugement  de  l'as- 
semblée lui  fut  contraire  :  et  il  quitta  la  réu- 
nion confondu,  sans  être  corrigé.  Il  prétendait 
que  l'autorité  épiseopale  l'avait  emporté  sur 
la  raison.    «  Et  vous,  Malachie,  s'écria-t-il, 
«vous  m'avez  humilié  sans  motif  :  car  vous 
«  avez  parlé  contre  la  vérité  et  contre  votre 
\<  propre  conscience  ».   Malachie,   contristé 
d'une  telle  obstination,  mais  plus  chagrin  de 
l'injure  faite  à  la  foi.  voyant  le  péril,  con- 
voque l'Église,  convainc  publiquement  cet 
homme  d'erreur,et  lui  ordonne  publiquement 
de  revenir  à  résipiscence.  Tous  les  évèques  et 
le  clergé  tout  entier  essaient  de  le  persuader  : 
mais  tout  est  inutile  ;  alors  on  le  frappe  d'a- 
nathème,  et  on  le  déclare  hérétique.  Ces  me- 
sures ne  tirent  pas  le  cou  pable  de  son  illusion: 
«  Vous  avez  plus  d'égard  pour  un  homme,  leur 
«  dit-il,  que  pour  la  vérité  :  moi,  je  ne  fais  pas 
o  acception  de  personne,  au  point  de  trahir  la 
«vérité  ».  Alors,  le  Saint  indigné,  s'écrie  : 
«  Que  le  Seigneur  vous  fasse  confesser  la  vé- 
o  rite,  même  par  nécessité  ».  Le  clerc,  ayant 


répondu  :  «  Ainsi  soit-il  » ,  l'assemblée  se  sépare. 
Ainsi  flétri,  le  coupable  projette  de  fuir,  ne 
pouvant  souffrir  d'être  déshonoré  de  la  sorte. 
Ayant  donc  pris  ce  qui  était  à  lui,  il  s'en  allait: 
et  le  voilà  saisi  d'un  mal  soudain,  qui  l'oblige 
à  s'arrêter,  et  à  se  jeter  à  terre,  sans  force,  tout 
haletant  et  tout  épuisé.  Un  fou,  qui  errait 
(,h  et  là,  survient  en  ce  lieu,  rencontre  le  clerc 
et  lui  demande  ce  qu'il  fait.  Il  répond  qu'il  est 
bien  malade,  etdans  l'impossibilité  d'avancer, 
ou  de  reculer.  «  Ce  mal,  lui  dit  le  fou,  c'est  la 
«mort  ».  Il  ne  dit  pas  cela  de  lui-même  :  Dieu 
se  servit  d'un  insensé,  pour  reprendre  un 
homme  indocile  aux  conseils  des  sages.  Et  il 
ajouta  :  «  Retournez  chez  vous,  et  je  vous  ai- 
«  derai  »  .Et,  sous  la  conduite  de  cet  homme, le 
clerc  revient  à  la  ville  :  il  rentre  en  lui-même, 
et  se  réfugie  dans  la  miséricorde  du  Seigneur. 
A  l'heure  même,  l'évèque  est  appelé,  la  vérité 
reconnue,  et  l'erreur  abjurée.  Le  clerc  con- 
fesse sa  faute,  et  en  reçoit  l'absolution  :  il  de- 
mande le  viatique,  et  est  réconcilie  à  l'Église , 
et  presqu'au  même  moment,  sa  perfide  erreur 
est  reniée  de  bouche  et  expiée  par  la  mort. 
Ainsi,  à  l'admiration  générale,  et  en  un  in- 
stant, s'accomplit  le  mot  de  Malachie,  qui  est 
celui  de  l'Écriture  :  Le  malheur  vous  donnera 
l'intelligence  ' 

CHAPITRE  XXVII. 

IL  RÉTABLIT  LA  PAIX  ET  LA  CONCORDB 
ENTRE  LES  COEURS  DIVISÉS. 

58.  Une  grave  discorde  avait  surgi  entre  les 
peuples  de  quelques-unes  de  ces  régions. 
Chargé  de  rétablir  la  paix  entre  eux,  Malachie, 
retenu  ailleurs,  confia  cette  mission  à  un  des 
évêques.  Celui-ci  s'excusa  et  refusa,  alléguant 
qu'on  ne  l'avait  pas  demandé,  mais  Malachie  ; 
qu'on  le  dédaignerait,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  d'inutiles  fatigues.  «  Allez,  lui  dit 
«  le  Saint,  et  le  Seigneur  sera  avec  vous».  Mais 
l'évèque  :  «  J'y  consens  ;  mais  si  on  ne  m'écoule 
«  pas,  sachez  que  j'en  appellerai  à  votre  pater- 
«  nité  » .  Malachie  dit  en  souriant,  soit  :  «  Alors 
l'évèque,  ayant  convoqué  les  partis,  dicte  les 
bases  de  la  paix.  On  les  accepte,  et  la  récon- 
ciliation a  lieu.  On  s'engage  par  de  mutuels 
serments,  la  paix  est  faite  ;  et  on  se  sépare. 
Mais  un  des  partis  voyant  son  ennemi,  dans 
la  sécurité;  n'être  plus  sur  ses  gardes,  parce 
que  la  conclusion  de  la  paix  lui  était  tout 
soupçon,  se  mit  à  se  dire:  «  Qu'avons-nous 
1  Isaïe,  Xiviu,  19. 
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a  voulu  faire?  La  victoire  est  en  nos  mains,  et 
«  nous  pouvons  tirer  vengeance  de  nos  enne- 
mis ».Et  ils  attaquaient  leurs  adversaires.  L'é- 
vêque apprend  ce  qui  se  passe  ;  il  accourt,  et  re- 
proche au  chef  son  injustice  et  sa  perfidie  :  il 
en  est  méprisé.  Il  invoque  contre  lui  le  nom  de 
Malachie,  mais  sans  résultat  :  le  chef,  raillant 
l'évêque,  lui  dit  :  «Croyez-vous  donc  que  pour 
«  vous,  nous  devions  laisser  échapper  les  mé- 
«  chants,  que  Dieu  a  livrés  en  nos  mains?» 
L'évoque  se  souvint  alors  de  l'entretien  qu'il 
avait  eu  avec  Malachie,  et  se  tournant,  avec 
larmes  et  sanglots,  vers  son  monastère  :  «  Où 
«  ètes-vous,  dit-il,  ô  homme  de  Dieu  ?  où  êtes- 
«  vous?  Ne  voilà-t-il  pas  ce  que  je  vous  disais, 
«  ô  mon  père?  Hélas  1  hélas!  je  suis  venu  dans 
«  le  but  de  faire  le  bien,  et  à  cause  de  moi,ceux- 
«  ci  périssent  dans  leur  corps,  et  ceux-là  dans 
«  leur  âme  »  ?  L'évêque  se  lamenta  longtemps 
de  cette  façon,  appelant  et  invoquant  Malachie 
contre  ces  méchants.  Pendant  ce  temps,  les 
impies, avec  lesquels  la  paix  avaitété  conclue, 
poursuivent  leurs  attaques,  dans  le  but  de 
prendre  leurs  adversaires,  et  voilà  que  l'esprit 
de  mensonge  les  trompa,  par  l'organe  de  quel- 
ques hommes.  Ils  rencontrèrent,  en  effet,  sur 
leur  route,  des  gens  qui  leur  annoncèrent  que 
leurs  ennemis  venaient  de  faire  irruption  sur 
leur  territoire,  que  le  fer  avait  tout  détruit, 
que  leurs  biens  étaient  pillés,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  enlevés  et  emmenés.  A  ces 
nouvelles,  ils  se  hâtent  de  revenir  sur  leurs 
pas.  Les  derniers  suivent  les  premiers  sans 
même  savoir  où  on  va,  ni  ce  qui  est  arrivé; 
car  tout  le  monde  n'avait  pas  entendu  les  mes- 
sagers. Arrivés  chez  eux,  et  ne  trouvant  rien 
de  ce  qu'on  leur  avait  annoncé,  ils  furent 
tout  confus,  et  pris  dans  leur  propre  malice. 
Or,  l'évêque  apprenant  que  les  traîtres  avaient 
été  trompés  dans  leurs  projets  criminels,  s'en 
revint  tout  joyeux  trouver  Malachie,  et  lui 
rapporta  fidèlement  tout  ce  qui  s'était  passé. 
59.  Malachie  sachant  que  la  paix  avait  été 
troublée  à  cette  occasion,  saisit,  le  moment 
opportun,  et  prit  soin  de  rétablir  lui-même 
la  paix  entre  ces  peuples,  puis  de  la  consolider, 
par  l'échange  réciproque  de  la  foi  et  du  ser- 
ment. Mais  ceux  contre  lesquels  la  paix  avait 
été  violée,  se  rappelant  l'injustice  dont  ils 
avaient  été  l'objet,  oubliant  à  leur  tour  le 
pacte  et  l'ordre  de  Malachie,  songent  à  user 
de  représailles.  Ils  se  rassemblent  donc,  et  s'en 
vont  pour  surprendre  à  l'improviste  leurs  ad- 
versaires, et  leur  rendre  le  mal  que  ceux- 
ci   avaient  projeté.  Ayant  donc  franchi  aisé- 


ment un  grand  fleuve  qui  les  séparait,  ils  se 
virent  arrêtés  par  une  petite  rivière,  qu'ils 
rencontrèrent  près  de  là;  ce  n'était  plus  une 
rivière ,  c'était  un  fleuve  considérable  qui 
offrait,  sur  tousles  points,  un  obstacle infraii-i 
chissable.  Tous  alors  de  s'étonner  de  la  largeur 
d'un  cours  d'eau,  qu'ils  avaient  vu  jusque-là 
si  faible,  et  de  se  dire  :  «  D'où  vient  donc  cette 
«  inondation?  L'air  est  serein  :  aucune  pluie 
«  ne  tombe;  il  n'en  est  pas  récemment  tombé. 
«  Quand  il  aurait  plu  abondamment,  qui  se  sou- 
«  vient  d'avoir  jamais  vu  celte  rivière  assez 
«  haute  pour  couvrir  la  terre,  et  déborder  sur 
«  les  champs  et  les  prairies9  Le  doigt  de  Dieu 
«  est  ici  :  c'est  le  Seigneur  qui  nous  ferme  la 
«  route,  à  cause  de  saint  Malachie  dont  nous 
«  violons  le  pacte  et  transgressons  le  cominan- 
«  dément». Et  sans  poursuivre  leur  entreprise, 
ils  s'en  retournèrent  chez  eux  tout  confus.  Ce 
fait  se  répandit  par  tout  le  pays,  eton  bénissait 
Dieu  qui  prend  les  sages  dans  leur  sagesse, 
et  qui,  en  brisant  la  puissance  des  pécheurs 
élève  celle  de  son  Christ. 

60.  Un  noble,  odieux  au  roi,  se  réconcilia 
avec  lui,  par  l'entremise  de  Malachie.  Il  ne  se 
fiait  pas  assez  au  roi  pour  faire  sa  paix  avec 
lui,  sans  la  médiation  du  Saint,  ou  de  quelque 
autre  personnage  également  révéré  de  lui. 
Il  avait  raison,  comme  la  suite  le  fit  voir.  Car, 
comme  il  se  croyait  en  sûreté,  et  n'était  pas 
sur  ses  gardes,  le  roi  le  prit,  le  jeta  en  prison, 
captif  lui-même  de  sa  haine.  Les  parents  de 
cet  homme  viennent  le  réclamer  au  média- 
teur, car  ils  attendaient  sa  mort.  Que  pouvait 
Malachie,  sinon  recourir  à  son  refuge  unique 
et  assuré?  Ayant  donc  réuni  sa  forte  armée,  la 
troupe  de  ses  disciples,  il  va  droit  au  roi,  et 
redemande  le  prisonnier  :  on  le  lui  refuse. 
Alors  Malachie  lui  dit  :  «Votre  conduite  envers 
«  Dieu  et  envers  moi  est  injuste  :  vous  êtes 
«  coupable  envers  vous-même  en  violant  une 
«  convention.  Si  vous  dissimulez,  je  ne  vous 
«  imite  pas.  Cet  homme  s'est  fié  à  moi  :  s'il 
«  meurt,  c'est  moi  qui  le  trahis,  et  je  suis  cou- 
ci  pable  de  son  sang.  Pourquoi  voulez-vous 
«  faire  de  moi  un  traître  et  de  vous  un  préva- 
a  ricateur?  Sachez  que  ni  moi,  ni  ceux-ci, 
«  nous  ne  prendrons  aucune  nourriture  que 
«  le  prisonnier  n'ait  été  rendu  à  la  liberté?  » 
Après  ce  discours,  il  entre  dans  l'église  :  ses 
gémissements,  soutenus  de  ceux  de  ses  dis- 
ciples, pressent  Dieu  d'arracher  à  des  mains 
injustes  et  criminelles,  une  victime  injuste 
ment  condamnée.  Le  jour  et  la  nuit  qui  suivit 
s'écoulèrent  ainsi,  dans  la  prière  et  le  jeûne 
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On  rapporta  au  roi  ce  qui  se  passait  ;  mais  ce 
'  qui  aurait  dû  amollir  son  cœur,  ne  fit  que 
l'endurcir.  Cet  homme  charnel  prit  la  fuite, 
craignant  de  ne  pouvoir,  s'il  restait  là,  résùter 
à  la  puissance  de  la  prière;  comme  si  cette 
force  divine  ne  trouvait  pas  ce  qui  est  caché, 
ou  n'atteignait  pas  à  ce  point  le  plus  éloigné. 
Eh  quoi  !  malheureux,  tu  prétends  n  ettre  dés 
bornes  aux  prières  dis  saints?  Est-ce  que  Ta 
prière  n'est  qu'une  flèche  une  fuis  lancée,  et 
crois-tu  luiécliappcr, ainsi  qu'aux traitsdel'arc? 
Où  iras-tu  donc  pour  te  soustraire  à  l'esprit 
du  Seigneur  qui  la  porté,  et  où  te  déroberas- 
tu  à  sa  puissance  ?  Ali  !  il  poursuit  le  fuyard  ;  et 
il  découvre  le  lieu  où  il  se  cache.  Tu  devien- 
dras aveugle  pour  mieux  voir,  et  pour  com- 
prendre enfin  qu'il  est  dur  de  regimber  con- 
tre l'aiguillon.  Sens  donc,  dès  aujourd'hui, 
que  les  flèches  aiguës  du  Puissant  sont  arri- 
vées jusqu'à  toi,  et  que,  si  elles  sont  tombées 
de  ton  cœur  de  rocher,  elles  ont  frappé  tes 
yeux.  Plût  à  Dieu,  qu'à  travers  les  fenêtres  de 
tes  yeux,  elles  parviennent  à  ton  cœur,  et  que 
la  souffrance  donne  intelligence  à  ta  cécité  ! 
On  eût  vu  ce  nouveau  Saul,  conduit  par  la 
main  à  un  nouvel  Ananie  ',  le  loup  traîné  à  la 
brebis,  pour  lui  rendre  sa  proie.  Il  la  rendit, 
et  recouvra  la  vue,  car  Mnlachic  était  si  bien 
une  brebis,  qu'il  eut  pitié  même  du  loup.  En 
fout  ceci  observez,  lecteur,  le  milieu  où  ha- 
bitait Malachie  :  quels  princes!  et  quels  peu- 
ples !  N'etait-il  pas  le  frère  des  dragons,  et  le 
compagnon  des  cruelles  autruches-?  Aussi, 
le  Seigneur  lui  dônna-t-il  la  vertu  de  fouler 
aux  pieds  les  serpents  et  les  scorpions,  d'en- 
chaîner les  rois,  et  de  charger  les  princes  de 
liens  de  fer.  Mais  écoutez  la  suite 

CHAPITRE  XXVIII. 

EN  CONSTRUISANT  ON  ÉDIFICE  SACRÉ,  IL  RENCONTRE 
IN  ADVERSAIRE  QUI  EST  BIENTÔT  CHATIE  DU 
CIEL. 

61.  L'homme  à  qui  il  avait  cédé  les  pro- 
priétés du  monastère  de  Benchor,  payant  ce 
bienfait  d'ingratitude,  se  comporta  dès  lors 
insolemment  à  son  égard  et  à  l'égard  des  siens, 
se  montrant  son  ennemi  en  tout,  lui  tendant 
des  pièges  continuels,  et  dénigrant  ses  actes. 
Ce  ne  fut  pas  impunément.  Il  avait  un  tils 
unique  qui,  imitateur  de  son  père,  osa  s'atta- 
quer à  Malacuie  et  mourut  dans  l'année 
même  ;  voici  comment  il  périt.  Malachie  vou- 
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lut    construire,    à  Benchor,  un  oratoire  en 
pierres,   comme   il  en   avait  vu  en  d'autres 
pays.  Il  avait  commencé  les  fondations, ettous 
les  indigènes  étaient  ravis,  n'ayant  pas  encore 
vu  rien  de  pareil  dans  leur  pays.  Mais  ce  mé- 
chant homme,  aussi  insolent  que   présomp- 
tueux, au  lieu  de  partager  cette  admiration,  fut 
indigné.  L'indignation  engendra  la  douleur, 
et  produisit  le  crime.  11  se  met  à  semer  dans 
le  peuple  des  bruits  malveillants;  tantôt  mé- 
disant du  Saint  en  secret,  tantôt  blasphémant 
publiquement  contre  lui;  il   blâme  sa  légè- 
reté, témoigne  de  l'aversion  pour  cette  nou- 
veauté; il  exagère  les  frais.  Par  le  venin  de 
ces  discours,  il  séduit  un  bon  nombre d'espr'ts 
qu'il  excite  à  l'opposition  :  «  Suivez-moi,  dit- 
il,  et  ne  laissons  pas  faire  contre  nous,  ce  qui 
«  ne  doit  être  fait  que  par  nous».  Et  voilà  qu'a- 
vec plusieurs  mécontents  qu'il  a  gagnés,  il 
descend  au  lieu  où  l'on  construisait,  y  trouve 
le  Saint,  et,   prenant  le  premier  la  parole, 
comme  il  était  l'inspirateur  du  mal:  «Saint 
»  homme,  lui  dit-il ,   pourquoi   introduisez- 
«  vous  cette  nouveauté  en  nos  contrées?  Nous 
«  sommes  Scots  '  et  non  Français.  Qu'est-ce 
«  que  cette  légèreté?  À  quoi  bon  un  travail  si 
«  superflu  et  si  ambitieux?  Où  donc  un  homme 
«  pauvre  comme  vous,  trouvera-t-il  les  res- 
«  sources  nécessaires  à  une  telle  dépense? Qui 
«verra  jamais  la  fin  de  cette  entreprise?  Et 
«  quelle  présomption  de  commencer  ce  qu'il 
«  vous  est  impossible,  je  ne  dis  pas  d'achever, 
«  mais  de  voir  achevé?  C'est  folie,  plus  encore 
«  que  présomption,  que  d'essayer  ce  qui  excède 
«  toute  mesure,  et  dépasse  et  nos  forces,  et; 
«  nos  moyens.  Cessez,  oui  cessez  ;  laissez  là 
«  cette  folle  idée  ;  sinon  nous  ne  vous  permet-! 
«  trons  pas  d'aller  plus  loin.  »  Ainsi  parla  cet 
homme,  trahissant  ses  pensées, mais  sans  son-. 
ger  à  ce  qu'il  pouvait.  Ceux  sur  qui  il  avait 
compté  et  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  ayant  vu 
le  Saint,  furenttous changés, et  n'étaient  déjà 
plus  du  parti  de  celui  qui  les  avait  entraînés. 
62.  Usant  de  toute  sa  liberté,  le  Saint  répli- 
qua :  «  Malheureux,  l'œuvre  que  tu  vois  com- 
«  m  ncéeet  que  tu  envies, s'achèvera  certaine- 
ce  ment,  et  beaucoup  la  verront  terminée  ;  tu 
«  ne  la  vernis  pas,  parce  que  tu  ne  le  veux  pas , 
«  et  tu  mourras  aussi, sans  le  vouloir:  prends 
«  garde  de  mourir  dans  ton  pèche  ».  C'est  ce 
qui  est  arrivé  ;  cet  homme  est  mort;  l'ouvrage 
est  fini  sans  qu'il  l'ait  pu  voir,  puisquecomine 
il  a  été  dit,  sa  mort  eut  lieu  cette  année  là. 
Cependant,  le  père  ayant  appris  la  prédiction 
i    L'Irlande  non  noni  de  Scolii;  Scotia. 
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du  Saint  sur  son  fils,  et  sachant  que  sa  parole 
était  vivante  et  efficace,  s'écria:  «II  a  tue  mon 
«  fils  ».  Et  poussé  par  le  démon,  il  entra  dans 
une  telle  fureur  contre  Malachie,  que,  de- 
vant le  duc  et  les  grands  d'Ulster,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'accuserde  fausseté  et  de  mensonge 
l'homme  le  plus  sincère,  le  disciple  et  l'ami  de 
la  vérité  ;  il  l'outragea  môme  jusqu'à  L'appeler 
singe.  Malachie,  instruit  à  ne  point  rendre 
malédiction  pour  malédiction,  se  tut;  il  n'ou- 
vrit pas  la  bouche,  pendant  que  le  pécheur  se 
dressait  contre  lui.  Mais  Dieu  n'oublia  pas  sa 
parole  :  A  moi  la  vengeance  ;  c'est  moi  qui  récom- 
penserai*. Le  même  jour,  cet  homme  rentré 
chez  lui,  expia  l'audace  de  sa  langue  effrénée, 
châtié  par  celui  même  dont  il  avait  suivi  l'in- 
stigation. Le  démon  le  saisit  et  le  jeta  dans  le 
feu.  Relire  aussitôt  parles  assistants,  il  fut  ce- 
pendant brûlé  en  partie  et  devint  fou.  Pendant 
sa  fo!ie,  Malachie  ayant  été  appelé,  vint  et  le 
trouva  la  bouche  éc umante  et  contournée, 
poussrnt  des  cris  et  se  livrant,  à  des  gestes  ef- 
frayants, le  corps  tout  agité  ;  à  peine  plusieurs 
personnes  pouvaient-elles  le  tenir.  Cet  homme 
parfait  pria  pour  son  ennemi  ;  il  fut  exauce, 
mais  seulement  en  partie  ;  car  pendant  la 
prière  du  Saint,  le  malade  ouvrit  tout  d'un 
coup  les  yeux  et  recouvra  la  raison.  Mais  le 
Seigneur  le  laissa  sous  l'influence  d'un  esprit 
mauvais,  qui  le  souffletait,  pour  lui  apprendre 
à  ne  plus  blasphémer.  Nous  croyons  qu'il  vit 
encore,  et  qu'il  continue  à  expier  jusqu'au- 
jourd'hui un  grand  péché  commis  contre  un 
saint.  On  dit  qu'à  certains  jours  il  tombe  en 
épilepsie.  Quant  aux  propriétés  en  question,  sa 
faiblesse  et  son  incapacité  ne  lui  permirent 
pas  de  Les  garder;  elles  revinrent  pacifique- 
ment au  monastère,  dont  elles  provenaient. 
Malachie,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  ne  les  re- 
fusa plus,  aines  ces  longs  démêlés. 

63.  Mais  revenons  à  l'édifice  entrepris  par 
Malachie.  Loin  n'avoir  les  ressources  nécessai- 
res pour  l'achever,  le  Saint  n'en  avait  même 
pas  pour  le  commencer.  Mais  son  cœur  était 
plein  de  confiance  en  Dieu  :  et  le  Seigneur  prit 
soin  que  l'argent  ne  manquât  pas  à  celui  qui 
ne  mettait  pas  son  espérance  dans  les  trésors 
de  la  terre.  Et  qui  donc,  sinon  Dieu,  déposa  en 
cet  endroit,  un  trésor,  qui  ne  fut  découvert 
qu'au  temps  de  la  construction  de  Malachie? 
Le  serviteur  de  Dieu  trouva  dais  la  bourse  de 
Dieu,  ce  ([ne  la  sienne  ne  contenait  pas.  Et  ce 
fut  justice,  qu'un  homme  qui,  pour  Dieu,  avait 
renonce  à  toute  propriété  personnelle,  associé 
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à  Dieu,  n'eût  avec  lui  qu'une  seule  bourse? 
Pour  le  vrai  fidèle  en  effet,  le  monde  entier  est 
richesse.  Et  qu'est-ce  que  le  monde,  sinon 
comme  la  bourse  de  Dieu?  Dieu  a  dit  :  L'univers 
esta  moi,  avec  tout  ce  qu'il  renferme  ' .  Voilà  pour-' 
quoi  Malachie,  au  lieu  de  serrer  l'argent  par 
lui  découvert,  le  dépensa.  11  ordonna  de  con- 
sacrer à  l'œuvre  de  Dieu  tous  les  présents  de' 
Dieu, sans  égard  pour  ses  besoins,  ni  pour  ceux' 
des  siens  :  il  jeta  dans  tontes  ses  inquiétudes 
dans  le  sein  du  Dieu  auquel  il  recourt  sans 
hésiter,  toutes  les  fois  que  la  nécessite  l'exige. 
C'était  assurément  l'œuvre  de  Dieu,  celle  que 
Malachie  avait  vue  d'avance  dans  une  révéla- 
tion divine.  Il  avait  d'abord  conféré  de  ce  tra- 
vail avec  ses  frères.  Reaucoup  d'entre  eux  con- 
sidérant leur  pauvreté,  l'approuvaient  faible- 
ment. Dans  son  embarras  et  son  anxiété,  Mala- 
chie se  mit  à  chercher  dans  la  prière,  quelle 
était  la  volonté  de  Dieu.  Un  jour  qu'il  revenait 
de  voyage,  et  qu'il  approchait  du  lieu  où  il 
voulait  bâtir,  il  voit  de  loin,  devant  lui,  un 
vaste  oratoire  en  [lierres,  d'une  grande  beauté  ; 
il  en  considère  la  situation  avantageuse,  la 
forme,  l'architecture,  et  plein  de  confiance,  il 
se  met  à  l'œuvre,  après  avoir  communiqué  sa 
vision  aux  plus  anciens  de  ses  frères,  mais  à 
un  petit  nombre  pourtant.  Il  reproduisit  si  fidè- 
lement la  place,  le  genre  de  construction,  le 
style  par  lui  observés,  que  l'œuvre  achevée 
ressemblait  parfaitement  au  plan  de  la  vision, 
comme  s'il  lui  avait  été  dit,  ainsi  qu'à  Moïse: 
Voyez  et  faites  selon  le  modèle  qui  vous  a  été  mon- 
tré sur  la  montagne-.  C'est  encore  par  une  vi- 
sion de  ce  genre,  qu'il  entrevit  d'avance,  avant 
leur  construction,  l'église  située  à  Saballinum 
et  tout  le  monastère. 

CHAPITRE  XIX. 

IL  DEVIENT  CÉLÈBRE  PAR  SON  ESPRIT  PROPHÉTIQUE 
ET  I  A  GRACE  nus  MIRACLES. 

64.  Comme  il  traversait  une  certaine  ville, 
et  qu'une  grande  multitude  accourait  à  lui, 
il  remarqua,  par  hasard,  un  jeune  homme 
avide  de  le  voir.  Ce  jeune  homme,  monté  sur 
une  pierre,  se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds, 
le  cou  tendu,  les  yeux  et  l'esprit  occupés  du 
Saint,  lui  faisait  l'effet  d'un  nouveau  Za- 
chée.  Malachie  le  vit,  l'Esprit-Saint  lui  révé- 
lant qu'il  était  vraiment  venu  avec  les  senti- 
ments et  les  dispositions  de  Zachee  3.  Cepen- 
dant il  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir,  et,  sans 

1  l'ï.  xlvi,  12.—-  Exoil.,  XX   ,  4U.— s  Luc   xix,  2,9. 
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rien  dire,  il  passa  outre.  Mais,  la  nuit,  dans 
l'endroit  où  il  était  logé,  il  raconta  à  ses  frères 
qu'il  l'avait  remarqué,  et  leur  dit  quelles  pré- 
visions il  avait  eues  à  son  sujet.  Le  troisième 
jour,  voilà  le  jeune  homme,  et  avec  lui,  un  per- 
sonnage noble, son  maître,  qui  dévoile  au  Saim 
les  vœux  et  les  désirs  du  jeune  homme,  le 
priant  de  le  recevoir,  sur  sa  recommandation, 
et  de  le  compter  désormais  parmi  les  siens. 
Malachie  le  reconnaissant  :  «  Il  n'est  pas  né- 
«  cessaire,  dit-il,  qu'un  homme  recommande 
«  celui  qui  a,  pour  lui,  la  recommandation  de 
Dieu  ».  Et  l'ayant  pris  par  la  main,  il  le  con- 
fia à  notre  cher  abbé  Congan,  qui  le  remit  aux 
frères.  Ce  jeune  homme  vit  encore,  et  est,  si 
je  ne  me  trompe,  premier  convers  laïque  du 
monastère  de  Surrey  :  tous  ses  frères  lui  ren- 
dent le  témoignage  qu'il  mène  une  vie  sainte 
dans  l'ordre  de  Cîteaux.  Les  disciples  recon- 
nurent que  Malachie  avait  eu,  en  cette  occasion, 
l'esprit  de  prophétie  :  cette  occasion  ne  fut  pas 
la  seule,  comme  le  prouvera  ce  qui  va  suivre. 
65.  11  célébrait  le  saint  sacrifice,  et  le  diacre 
s'était  approché  de  lui,  pour  remplir  une 
de  ses  fonctions.  L'évèque,  l'ayant  regardé , 
poussa  un  gémissement,  devinant  que  le  clerc 
cachait  en  son  cœur  des  choses  inconvenantes. 
Après  le  sacrifice,  le  diacre,  questionné  en 
particulier  sur  l'état  de  sa  conscience,  avoua 
sans  détour  que,  la  nuit,  pendant  son  sommeil, 
il  avait  éprouvé  une  illusion.  Malachie  lui  im- 
posa une  pénitence.  «  Vous  ne  deviez  pas,  lui 
dit-il,  servir  aujourd'hui  à  l'autel  :  il  fallait 
«  vous  éloigner  modestement  des  choses 
«  saintes,  par  respect  pour  des  mystères  di- 
.«  vins;  vous  purifier  par  cet  acte  d'humilité, 
<i  et  vous  rendre  ainsi  plus  digne  de  votre 
«  ministère.  »  Une  autre  fois,  pendant  qu'il 
sacrifiait  et  qu'il  priait  avec  sa  sainteté  et  sa 
pureté  habituelles, le  diacre  qui  l'assistait  voit 
une  colombe  entier  par  la  fenêtre,  au  milieu 
d'une  vive  clarté,  qui  environne  l'évèque  et 
inonde  la  sombre  basilique.  La  colombe,  après 
avoir  quelque  temps  voltigé  çà  et  là,  finit  par 
poser  sur  une  croix,  sous  les  yeux  du  Pontife. 
Le  diacre  est  saisi  d'étonneinent  et  d'effroi, 
tombe  le  visage  contre  terre,  et,  tout  agité, 
ose  à  peinese  relever,  quand  ses  fonctions  l'exi- 
gent. Après  la  messe,  Malachie  le  i»rit  àpait,et 
lui  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  de  jamais 
raconter,  lui  vivant,  ce  qu'il  avait  vu.  Une 
fois  qu'il  était  à  Arinagh,  avec  un  évoque, 
son  collègue,  il  se  leva  la  nuit,  et  se  mit  à  vi- 
siter, en  priant,  tous  les  autels  des  saints,  qui 
sont  dans  le  cimetière  de  Saint-Patrice.  Tout 


à  coup  un  de  ces  autels  s'embrasa.  Tous  deux 
virent  cette  grande  vision,  et  tous  deux  en 
furent  saisis  d'admiration.  Mais  Malachie, 
comprenant  qu'il  y  avait  là  un  signe  du  grand 
mérite  de  celui,  ou  de  ceux  dont  les  corps 
reposaient  en  ce  lieu,  s'élance,  se  plonge 
dans  ces  flammes,  et,  les  bras  étendus,  em- 
brasse l'autel.  Qu'y  fit-il?  quels  sentiments 
éprouva-t-il?  Personne  ne  le  sait;  mais, 
qu'il  soit  sorti  de  ces  flammes  plus  embrasé 
que  jamais  du  feu  divin,  c'est  ce  que  n'isnore 
aucun  des  frères  qui  étaient  avec  lui 

66.  Ce  sont  là  des  faits  choisis  parmi  un 
plus  grand  nombre  ;  ils  sont  considérables 
pour  le  temps,  car  nous  ne  vivons  pas  dans 
un  siècle  de  prodiges,  selon  qu'il  est  écrit  : 
Mous  ne  voyons  pas  de  signes,  et  il  n'y  a  plus  de 
prophète*.  Ceci  montre  assez  l'excellence  des 
mérites  de  notre  Malachie,  si  riche  en  mi- 
racles, au  milieu  de  la  rareté  des  prodiges. 
Quel  éclat  des  antiques  miracles  ne  l'a  pas 
environné  ?  Si  nous  faisons  bien  attention  au 
petit  nombre  de  faits  cités,  prophétie,  révéla- 
tion, punition  d'impies,  grâce  de  guérison, 
conversion  des  cœurs,  résurrection  des  morts 
rien  ne  lui  a  manqué.  Dieu,  qui  l'aimait,  l'a 
orné  de  toutes  ces  gloires.  Il  l'a  élevé  en  pré- 
sence des  rois,  et  lui  a  donné  une  couronne 
éclatante.  L'amour  que  Dieu  lui  portait  est 
prouvé  par  ses  mérites;  la  gloire  dont  il  l'a 
entouré,  par  les  miracles;  sa  grandeur,  parla 
vengeance  tirée  de  ses  ennemis,  et  sa  glorifi- 
cation, c'est  la  récompense  qu'il  lui  a  accor- 
dée. Vous  trouvez  donc  en  Malachie,  lecteur 
attentif,  un  sujet  d'admiration  et  un  objet 
d'imitation.  Remarquez  maintenant  ce  que 
tout  cela  vous  fait  espérer.  La  fin  de  tout  cela 
c'est  une  mort  précieuse. 

CHAPITRE  XXX. 

IL  PREDIT  LE  LIEU  ET  LE  JOUR  DE  SA  MORT;  IL  EN- 
TREPREND UN  SECOND  VOYAGE  AUPRÈS  DU  PAPE 
EUGÈNE,  POUR  ORTEN1R  LE  PALLIUM. 

67.  Interroge,  un  jour,  en  quel  lieu  il  voudrait 
mourir,  si  ce  choix  lui  était  permis  (les  frères 
s'entretenaient  de  ce  sujet),  il  hésite  et  ne  ré- 
pond pas.  On  le  presse:  «Sijemeursencepays, 
«  dit-il,  l'endroit  que  je  préfère,  c'est  celui 
«  d'où  je  pourrai,  à  la  résurrection,  m'élever 
«  avec  notre  apôtre  » .  Il  voulait  parler  de  saint 
Patrice.  «  Mais,  si  je  dois  m'eloigner,  et  si  Dieu 
«le  permet,  j'ai  choisi  Clairvaux».  Questionné 

1  Ps.  LXXI1I,  9. 
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sur  l'époque,  il  répondit  que  se  serait  à  la  fête 
de  tous  les  défunts.  S'il  n'y  avait  en  ce  langage 
qu'un  simple  vœu,  il  est  réalisé;  si  c'était  une 
prophétie,  elle  s'est  vérifiée  jusqu'à  un  iota. 
Tout  est  arrivé,  comme  il  l'avait  dit,  et  pour  le 
lieu,  et  pour  le  jour.  Disons  brièvement  com- 
ment et  à  quelle  occasion.  Il  souffrait  de  voir 
l'Irlande  encore  privée  du  pallium:  son  amour 
des  choses  saintes  les  lui  faisait  désirer  toutes 
pour  son  pays.  Il  se  rappela  les  promesses  que 
lui  avait  faites  le  pape  Innocent;  et  ce  fut  une 
tristesse  pour  lui, de  n'avoir  pas  reçu  lepallium, 
du  vivant  de  ce  Pontife.  Il  saisit  l'occasion  de 
l'élévation  d'Eugène,  au  gouvernement  de  l'É- 
glise,et  de  la  nouvelle  de  son  arrivée  en  France, 
heureux  de  pouvoir  à  propos  renouveler  sa 
demande.    Il  espérait  bien  d'un  tel  homme, 
sorti  lui-même  de  la  même  profession.  Ce  qui 
surtout  l'encourageait,  c'est  qu'Eugène  était 
un  enfant  de  son  cher  Clairvaux,  et  qu'il  n'en 
devait  craindre  aucune  difficulté.  Les  évêques 
sont  donc  convoqués  en  concile  ;  on  traite,  pen- 
dant trois  jours,  de  matières  appropriées  aux 
circonstances;  le  quatrième  jour,  on  délibère 
sur  la  demande  du  pallium.  On  l'agrée,  mais 
si  elle  est  faite  par  un  autre.  Cependant,  comme 
c'était  le  moyen  le  plus  court,  le  voyage  du 
Saint  est  accepté  :  personne  n'ose  s'opposer  à 
sa  demande  et  à  sa  volonté.  Le  concile  fini, 
Malachie  se  met  en  route.  Les  frèresqui  s'étaient 
réunis  le  suivent  jusqu'au    rivage;   il  avait 
voulu  qu'ils  ne  fussent  qu'en  petit  nombre. 
L'un  d'eux,  nommé  Catholique,  lui  dit  d'un 
ton  et  d'un  air  tristes  :  «  Hélas  !  vous  partez  ! 
«  en  quel  tourment  presque  quotidien  vous 
«me  laissez!..  Vous  le  savez  bien;  et  votre 
s  compassion  ne  vient  pas  à  mon  secours  1  Si 
«  je  mérite  de  souffrir,  ces  frères,  obligés,  nuit 
«  et  jour,  au  soin  si  pénible  de  veiller  sur  moi, 
«en  quoi  sont-ils  coupables?  »  Ses  entrailles 
paternelles  furent  émues  de  ces  paroles  et  de 
tes  larmes  d'un  fils  (car  il  pleurait).  Il  l'em- 
brassa doucement,  et,  lui  ayant  imprimé  sur 
la  poitrine  le  signe  de  la  croix:  «  Soyez  assuré, 
«lui  dit-il,  qu'il  ne  vous  arrivera  rien  jusqu'à 
«  mon  retour  ».  Cet  homme  était  épileptique, 
sujet  à  des  chutes  fréquentes,  qui  lui  arri- 
vaient plus  d'une  fois  le  jour.  Il  y  avait  six  ans, 
qu'il  était  en  proie  à  ce  mal  affreux.  A  la  parole 
de  Malachie,  il  se  trouva  parfaitement  guéri. 
Dès  ce  moment,  il  n'eut  plus  d'accès;  etiln'en 
aura  plus,  nous  l'espérons,  puisque  Malachie 
ne  doit  pas  revenir. 

68.  Comme  il  allait  s'embarquer,  s'appro- 
chèrent de  lui  deux  de  ses  plus  familiers  dis- 
S.  Bern.  —  Tom.  IL 


ciples,  pour  lui  adresser  une  demande.  «  Que 
«  voulez-vous  ?  »  leur  dit-il.  «  Nous  ne  vous  le 
«  dirons, que  quand  vousaurez  promis  de  nous 
«  exaucer.»  Il  s'y  engage .  «  Nous  voulons, disent- 
«  ils,  que  vous  nous  promettiez  de  revenir  en 
«Irlande  sain  et  sauf.»  Tout  le  monde  se  joint 
à  eux.  Malachie  délibère  un  instant,  regrette  de 
s'être  engagé,  et  netrouve  pas  moyen  d'échap- 
per. Il  courait  en  effet  deux  dangers,  celui  de 
renoncer  à  son  vœu,  ou  celui  de  violer  sa  pro- 
messe. 11  crut  devoir  pourtant  aller  au  plus 
urgent,  abandonnant  le  reste  à  la  disposition 
du  ciel.  Il  fitdonc,  tout  triste,  un  signe  d'assen- 
timent ;  mais,  ne  voulant  pas  contrister  ses 
disciples,  il  leur  promet  ce  qu'ils  veulent,  et 
entre  dans  le  vaisseau.  Il  était  à  peu  près  au 
milieu  de  la  traversée,  quand  un  vent  contraire 
repoussant  le  navire,  le  ramena  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Malachie  débarqua  et  passa  la  nuit 
près  du  port,  dans  une  église  qu'il  avait  bâtie. 
Plein  de  joie,  il  rendit  grâces  à  ce  dessein  delà 
divine  Providence,  qui  lui  permettait  de  satis- 
faire à  sa  promesse.  Mais  le  matin,  il  se  rem- 
barqua, et  le  jour  même,  une  heureuse  traver- 
sée le  conduisit  en  Ecosse.  Le  troisième  jour, 
il  arriva  en  un  endroit  appelé  Vert-Etang;  il 
l'avait  fait  disposer  pour  y  établir  une  abbaye  : 
il  y  laissa  de  ses  fils  et  de  nos  frères,  une  com- 
munauté et  un  abbé,  qu'il  avait  amenés  dans 
ce  but  ;  puis,  leur  disant  adieu,  il  partit. 

69.  Sur  la  route,  il  rencontra  le  roi  David, 
qui  le  reçut  avec  joie,  et  le  retint  quelques 
jours  ;  et,  après  beaucoup  d'œuvres  agréables 
à  Dieu,  il  reprit  son  voyage.  Ayant  traversé 
l'Ecosse,  à  l'entrée  de  l'Angleterre,  il  se  détour- 
na pour  aller  à  l'église  de  Glasgow,  où  habi- 
tent des  hommes  religieux,  menant  la  vie  cano- 
nique, liés  depuis  longtemps  avec  lui,  par  leur 
piété  et  leur  régularité.  Là,  on  lui  amena  une 
femme  malade  d'un  cancer,  dont  la  vue  était 
affreuse:  il  la  guérit.  En  effet,  sa  plaie  ayant 
été  lavée  d'eau  que  le  Saint  avait  bénite,  elle 
ne  sentit  plus  de  douleur,  et  le  lendemain,  l'on 
ne  voyait  plus  trace  du  mal. De  cet  endroit, il  se 
rendit  à  la  mer  ;  mais  on  lui  refusa  le  passage. 
La  raison,  si  je  ne  me  trompe,  était  un  conflit 
survenu  entre  le  souverain  Pontife  et  le  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  conçu,  je  ne  sais  quel 
fâcheux  soupçon  du  départ  de  cet  excellent 
homme.  Si  cet  obstacle  contrariait  la  volonté 
de  Malachie,  il  favorisait  pourtant  ses  vœux. 
11  déplorait  les  délais  mis  à  ses  désirs,  ne  sa- 
chant pas  que  ces  délais  en  étaient  la  réalisa- 
tion. S'il  avait  traversé  de  suite  la  mer,  il  lui  eût 
aussi  fallu  traverser  Clairvaux,  pour  suivre  le 
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souverain  Pontife.  Car  déjà  il  était  parti,  il  était 
à  Rome,  ou  près  de  Rome.  Les  retards  apportés 
au  passage  de  Malachie,  le  conduisirent  au  lieu 
et  à  l'heure  de  sa  très-sainte  mort. 

CHAPITRE  XXXI. 

IL  VIENT  DE  NOUVEAU  A  CLAIRVAIX  POUR  Y  MOURIR, 
AU  LIEU  ET  AU  TEMPS   QU'IL  AVAIT  DÉSIRÉS. 

70.  Nous  le  reçûmes  comme  le  véritable 
Orient, Lienqu'il  nous  vîntdel'Occident.  Quelle 
clarté  ce  soleil  répandit  sur  notre  Clairvaux  ! 
Quel  jour  de  fête  fut  son  arrivée  parmi  nous! 
Ce  fut  vraiment  un  jour  préparé  par  Dieu 
même,  jour  de  félicité  et  de  transport  !  Avec 
quelle  agilité,  j'ai  bondi  à  sa  rencontre,  tout 
faible  et  tremblant  que  j'étais!  Avec  quel  élan 
je  me  suis  précipité  pour  le  baiser!  De  quels 
bras  émus  j'ai  pressé  cet  homme  béni,  que  le 
ciel  nous  envoyait!  De  quel  visage  et  de  quel 
cœur,  ô  mon  Père,  je  vous  ai  Introduit  dans  la 
maison  de  ma  mère,  et  dans  sa  chambre  !  Quels 
heureux,  mais  trop  courts  jours,  j'y  ai  passés 
avec  vous  !  Et  lui,  quel  fut-il  à  son  tour  avec 
nous  !  Notre  Pèlerin  se  montrait  riant,  attable, 
et  merveilleusement  gracieux  à  tous.  Quel  bon 
et  aimable  hôte,  pour  nous  qu'il  était  venu 
visiter  des  extrémités  de  la  terre,  non  pour 
voir  Salomon,  niais  pour  nous  le  retracer! 
Nous  l'avons  entendu,  nous  avons  possédé  sa 
présence;  nous  la  possédons  toujours.  Déjà 
ces  quatre  ou  cinq  jours  de  fête  s'étaient  écou- 
les, lorsqu'à  la  Saint-Luc, ayant  célébré  la  messe 
conventuelle,  avec  sa  dévotion  profonde,  saisi 
par  la  fièvre,  il  dut  se  mettre  au  lit;  nous  nous 
y  mîmes  avec  lui.  Le  chagrin  succède  à  nos 
joies,  léger  encore,  parce  que  la  fièvre  parais- 
sait faible  elle-même.  Vous  auriez  vu  courir 
partout  les  frères  avides  de  donner  ou  de  rece- 
voir des  nouvelles.  A  qui  n'était-ce  pas  un  bon- 
heur de  le  voir,etun  bonheur  plus  grand  en- 
core de  le  servir?  Douces  et  salutaires  à  la  fois 
étaient  ces  deux  choses.  Le  servir  était,  avec  un 
acte  d'humanité,  un  avantage  personnel  pour 
chacun,  car  on  en  recueillait  une  grâce.  Tous 
voulaient  l'assister;  tous  étaient  empressés  à 
ce  ministère,  à  aller  quérir  les  remèdes,  à  faire 
les  fomentations,  à  le  presser  de  boire.  Et  lui 
leur  disait  :  «  Tout  cela  est  inutile  ;  mais  c'est 
«  par  charité  pour  vous,  que  je  vous  obéis  ». 
Il  savait  bien  que  le  temps  de  son  départ  appro- 
chait. 

71.  Les  frères  venus  avec  lui  répétant  dans 
leur  <  onlianc  .  qu'il  ne  fallait  nas  désespérer 


de  sa  vie  :  «  Cette  année,  dit-il,  Malachie  doit 
«sortir  de  son  corps  ».  Et  il  ajoutait:  «Le 
«jour  approche,  ce  jour  que  vous  savez  tant 
«  désiré  de  moi,  où  s'accomplira  ma  dissolu- 
«  tion.  Je  sais  à  qui  j'ai  cru  :  et  ma  certitude 
«  est  entière.  Je  ne  serai  pas  privé  de  mon  der- 
«  nier  désir  :  déjà  mes  vœux  sont  exaucés  en 
«  partie.  Celui,  dont  la  miséricorde  m'a  conduit 
«  en  ce  lieu,  ne  me  refusera  pas  le  terme  que 
«  j'ai  voulu  atteindre.  Quanta  ce  pauvre  corps, 
«  c'est  ici  mon  repos;  pour  mon  âme,  Dieu  y 
«.pourvoira,  lui  qui  sauve  ceux  qui  mettent 
«  en  lui  leur  espoir.  Et  j'ai  une  grande  con- 
«  fiance  en  ce  jour,  où  les  vivants  prodiguent 
«  aux  mortsleurs bienfaits  »  .Le  jour  dont  il  par- 
lait n'était  pas  éloigné.  Cependant,  il  demande 
qu'on  lui  donne  l'extrême-onction.  La  com- 
munauté sortant  pour  ajouter  à  la  solennité 
de  cet  acte,  il  ne  put  souffrir  qu'elle  montât 
jusqu'à  lui  ;  il  descendit  au  milieu  d'elle.  Or, 
il  était  couché  sur  la  terrasse,  au  haut  de  la 
maison.  On  l'oint  d'huile  sainte  ;  il  reçoit  le 
Viatique,  il  se  recommande  aux  prières  des 
frères;  il  recommande  les  frères  à  Dieu,  et  il 
retourne  à  son  lit.  Il  était  descendu  à  pied  de 
la  terrasse,  il  y  remonta  de  la  même  façon  :  et 
il  disait  que  la  mort  était  aux  portes.  Qui  eût 
cru  que  cet  homme  allait  finir?  Lui  seul  et 
Dieu  pouvaient  le  savoir.  Nulle  pâleur  sur  son 
visage,  nulle  maigreur  sur  ses  traits  ;  aucune 
ride  sur  son  front:  ses  yeux  n'étaient  pas  en- 
foncés, ni  ses  narines  amincies,  ni  ses  lèvres 
contractées,  ni  ses  dents  comme  brûlées,  ni 
son  cou  grêle  et  effilé,  ni  ses  épaules  coufbées, 
ni  sa  chair  desséchée,  dans  le  reste  du  corps. 
Il  y  avait  en  sa  personne  une  grâce,  et  sur  son 
visage  un  rayonnement,  que  la  mort  même 
respecta.  Tel  il  vécut,  tel  il  paraissait  près  de 
mourir,  semblable  à  un  homme  encore  plein 
de  vie. 

72.  Nousavonscourujnsqu'ici  ;  maintenant 
nous  hésitons,  parce  que  Malachie  a  con- 
sommé sa  course.  Il  s'arrête,  et  il  nous  arrête 
avec  lui.  Et  qui  donc  courrait  volontiers  à  une 
mort?  Qui  pourrait  redire  la  vôtre,  ô  père 
saint?  qui  voudra  l'enlendre?Cependant,  nous 
nous  sommes  aimés  dans  la  vie,  et  nous  ne 
serons  pas  sépares  dans  la  mort?  Non,  frères, 
non,  ne  quittons  pas  dans  la  mort  celui  que 
nous  avons  suivi  vivant.  Il  est  venu  du  fond 
de  la  Scolie  chercher  ici  sa  fin  ;  allons,  et  mou- 
rons avec  lui.  Cependant,  il  faut  bien  redire 
ce  trépas  qu'il  a  fallu  voir.  Arrive  la  belle 
fie  de  la  Toussaint  ;  mais,  selon  une  vieille 
maxime  :  Un   récit  à  contre-temps  e»t  comme 
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la  musique  en  temps  de  deuil i.  Nous  assistons 
à  la  fête,  et  nous  chantons  malgré  nous. 
Nous  pleurons  en  chantant,  et  en  chantant 
nous  -versons  des  larmes.  Pour  Malachie , 
s'il  ne  chante  pas,  il  ne  pleure  pas.  Comment 
pleurerait-il,  lui  qui  touche  à  la  joie  même  ? 
C'est  à  nous  qui  restons,  qu'est  laissé  le  deuil. 
Malachie  est  seul  en  fête  ;  car  son  cœur  fait  ce 
qui  est  impossible  à  son  corps,  selon  ce  qui  est 
écrit  :  La  pensée  de  l'homme  vous  louera  ;  e,  le  sou- 
venir qui  lui  restera  de  cette  pensée,  le  tiendra 
comme  dans  une  fête  continuelle  devant  vous'2.  L'in- 
strument de  son  corps  lui  manquant,  sa  voix 
étant  réduite  au  silence,  il  ne  lui  reste  que  la 
joie  du  cœur,  pour  célébrer  cette  fête.  Com- 
ment ne  la  célèbrerait-il  pas,  lui,  un  saint  con- 
duit à  la  grande  solennité  des  saints?  Il  leur 
rend  le  culte  qui  bientôt  sera  dû  à  lui-même. 
Encore  un  peu,  en  effet,  et  il  est  de  leur  nom- 
bre. 

73.  Au  crépuscule  de  la  nuit,  quand  déjà  la 
solennité  du  jour  était  complète  pour  nous, 
Malachie  touchait,  non  pas  au  crépuscule,  mais 
à  l'aurore.  Et  n'était-ce  pas  vraiment  l'aurore, 
puisque  pour  lui,  la  nuit  avait  fini,  et  le  jour 
était  venu?  La  fièvre  redoublant  de  violence, 
une  sueur  brûlante  s'échappe  de  tout  le  corps, 
afin,  pour  ainsi  dire,  que  ce  fût  à  travers  le 
feu  et  l'eau,  que  Malachie  fût  conduit  au  ra- 
fraîchissement. Déjà  on  désespère  de  sa  vie  ; 
déjà  chacun  voit  l'erreur  de  son  jugement,  et 
personne  ne  doute  que  le  sentiment  de  Mala- 
chie ne  soit  le  plus  juste;  on  nous  appelle  tous: 
nous  venons.  Et  lui,  levant  les  yeux  sur  l'en- 
tourage: «  J'ai  désiré  d'un  vif  désir,  dit-il, 
«  manger  cette  Pâque  avec  vous;  j'enremer- 
«  cie  la  bonté  divine;  mon  désir  n'a  pas  été 
«  trompé».  Voyez-vous  la  sécurité  de  ce  saint 
dans  la  mort?  Il  est  assuré  de  la  vie;  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre.  Voyant  approcher 
la  nuit  qu'il  avait  attendue,  nuit  qui  pour  lui 
se  transformait  en  jour,  il  semble  triompher 
d'elle, insulter  aux  ténèbres,  et  dire  en  quelque 
sorte:  «  Je  ne  m'écrierai  [dus:  Peut-être  que 
«  les  ténèbres  me  fouleront  aux  pieds,  parce 
«que  cette  nuit  illumine  mes  délices  ».  Et 
nous  consolant  doucement:  «  Ayez  soin  de 
«  moi,  dit-il;  à  mon  tour,  si  je  le  puis,  je  ne 
»  vous  oublierai  pas;  et  je  le  pourrai.  J'ai  cru 
«  en  Dieu,  et  tout  est  possible  à  la  foi  ;  j'ai  aimé 
«  Dieu,  je  vous  ai  aimés,  et  l'amour  est  imnior- 
«  tel  ».  Puis  regardant  le  ciel:  «  0  Dieu,  dit-il, 
u  gardez-lesen  votre  nom;  non-seulementeux, 
«  mais  tous  ceux  qui,  à  ma  parole  et  par  mon 
Eccli.,  xxii,  6  —  2  Ps.  liïv,  n. 


«  ministère,  se  sont  consacrés  à  votre  service». 
Ensuite,  imposant  les  mains  à  chacun,  et  les 
bénissant  tous,  il  les  envoie  se  reposer,  parce 
que  son  heure  n'était  pas  encore  venue. 

74.  Nous  nous  retirons,  et  nous  revenons 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  car  à  cette  heure,  on 
nous  annonce  que  la  lumière  luit  dans  les 
ténèbres.  L'appartement  est  rempli;  toute  la 
communauté  est  réunie,  avec  plusieurs  abbés 
qui  étaient  accourus  à  Clairvaux.  Au  chant  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels, nous  escortons  l'ami  qui  regagne  la 
patrie.  La  cinquante-quatrième  année  de  son 
âge,  au  lieu  et  à  l'époque  choisis  et  prédits  par 
lui,  Malachie,  évêque  et  légat  du  Saint-Siège 
apostolique,  enlevé  de  nos  mains  par  les  anges, 
s'endormit  heureusement  dans  le  Seigneur. 
Et  ce  fut  vraiment  un  sommeil.  Le  calme  de 
son  visage  était  l'indice  de  son  paisible  trépas. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui,  et  cepen- 
dant personne  ne  s'aperçut  de  son  dernier 
soupir.  Mort,  on  l'eût  dit  vivant,  comme  vivant 
on  l'eût  cru  mort;  rien  ne  sépara  en  lui  ces 
deux  moments.  Même  naturel  dans  ses  traits; 
même  sérénité  qu'il  avait  en  dormant  :  vous 
auriez  dit  que,  loin  de  lui  rien  ôter,  la  mort 
avait  ajouté  à  la  gravité  de  son  visage.  II  n'était 
pas  changé,  mais  il  avait  changé  tout  le  monde. 
Car  soudain,  et  d'une  façon  surprenante,  la 
douleur  et  les  gémissements  s'apaisent.  La  joie 
succède  au  deuil,  le  chant  étouffe  les  cris,  on 
enlève  son  corps  au  milieu  des  chants  qui 
montent  vers  le  ciel,  il  est  porté  dans  l'église, 
sur  les  épaules  des  abbés.  La  foi  est  victorieuse, 
l'affection  triomphe,  le  calme  renaît  partout, 
tout  se  fait  avec  ordre,  tout  procède  de  la 
raison. 

73.  Et  en  effet,  est-il  raisonnable  de  pleurer 
sans  mesure  Malachie,  comme  si  sa  mort  n'était 
pas  précieuse,  et  plutôt  un  sommeil  qu'une 
mort,  un  port,  et  l'entrée  de  la  vie?  Malachie, 
notre  ami,  dort,  et  je  m'affligerais!  Un  pareil 
deuil  se  justifie  par  l'usage  et  non  par  la  raison. 
Le  Seigneur  a  accordé  à  son  bien-aimé  le  som- 
meil, et  un  pareil  sommeil  est  un  héritage 
divin;  il  lui  a  donné  pour  récompense  les 
fruits  de  ses  entrailles  :  qu'y  a-t-il  donc  là  qui 
demande  des  larmes?  Quoi  !  j'en  répandn.is 
sur  celui  qui  est  sorti  de  la  région,  où  on  les 
verse  ?  Il  tressaille,  il  triomphe,  il  est  entré 
dans  la  joie  de  son  Seigneur,  et  moi  je  plain- 
drais son  sort  !  Ah  !  j'aspire  à  ces  biens,  mais 
sans  les  envier  à  d'autres.  Cependant,  on  dis- 
pose les  funérailles,  on  offre  le  sacrifice  pour 
lui,  tout  s'accomplit  selon  l'usage,  avec  une 
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piété  profonde.  Au  loin,  clans  l'assemblée  il  y 
avait  un  enfant,  qui  avait  un  bras  mort,  pen- 
dant le  long  de  son  corps,  et  qui  lui  était 
plutôt  embarrassant  qu'utile.  L'ayant  aperçu 
je  lui  fais  signe  d'approcher,  je  lui  saisis  cette 
main  aride  et  je  l'approche  de  la  main  de 
l'évêque,  quilui  rend  la  vigueur.  Car  la  grâce 
de  guérison  vivait  toujours  en  ce  mort,  et  sa 
main  fut  à  cette  main  inerte,  ce  qu'Elisée  fut 
pour  un  homme  mort  '.  Cet  enfant  était  venu 
de  loin,etil  remporta  saine,  en  sa  patrie,  cette 
main  qu'il  avait  apportée  inerte.  Or,  toutes 
cérémonies  étant  accomplies  selon  l'usage, 
Malachie  fut  enseveli  dans  la  chapelle  même 


de  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  qu'il  avait 
aimée,  l'an  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur 
mil  cent  quarante  huit,  le  quatre  des  nones 
de  novembre.  C'est  votre  dépôt,  bon  Jésus,  qui 
nous  est  confié;  c'est  votre  trésor  qui  est  caché 
au  milieu  de  nous.  Nous  le  gardons,  pour  le 
rendre,  au  temps  où  vous  nous  leréclamerez; 
nous  ne  vous  demandons  qu'une  grâce  :  qu'il 
ne  s'en  aille  pas  sans  ses  compagnons,  mais 
que  celui  qui  fut  notre  hôte,  devienne  aussi 
notre  guide,  et  puissions-nous  régner  tous 
avec  lui ,  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il1. 

1  IV  Rois   XIII   21. 


HYMNE   DU    SEIGNEUR    BERNARD.    ABBÊ 


SUR  SAINT  MALACHIE,  EVEQUE  ET  CONFESSEUR 


Un  pontife  noble  par  ses  prodiges,  suave  en 
ses  mœurs,  saint  par  ses  mérites,  illustre  par 
ses  triomphes,  aujourd'hui  débarrassé  du  poids 
de  la  chair,  s'envole  au  ciel. 


Ce  n'est  pas  vainement  qu'il  porte  le  nom 
de  Malachie;  c'est  un  nom  d'ange,  qui  indique 
que  la  pureté  de  sa  vie,  le  rend  semblable  aux 
anges  et  leur  égal  en  gloire. 


Rendu  enfin  aux  vœux  de  ses  concitoyens, 
associé  à  leurs  chœurs,  notre  ange,  par  ses 
mérites,  en  surpasse  un  grand  nombre,  et  riva- 
lise avec  les  plus  élevés. 


Vie  austère,  chasteté  éternelle,  foi,  science, 
zèle  des  âmes,  rangent,  parmi  les  apôtres,  un 
héros  riche  des  mêmes  mérites. 


Vous  demandez  des  prodiges:  pour  exemple, 
il  suffit  de  rapporter  les  morts  par  lui  rendus 
à  la  vie;  il  a  été  grand  en  ce  genre  de  gloire. 


Si  nous  croyons,  que  dans  la  gloire  du 
Christ,  Malachie  se  souvient  de  nous,  il  y  pro- 
tège toujours  dans  leur  humilité,  les  pauvres 
qu'il  a  jadis  aimés,  lui  humble  comme  eux. 


Non!  cette  source  de  bonté  maintenant  plus 
haute  que  jamais  ne  coule  pas  moins  abon- 
damment. Non  !  notre  bienheureux  père  ne 
dédaigne  pas  d'infortunés  orphelins. 


0  Malachie,  votre  Clairvaux  qui  reçoit  du 
trésor  de  votre  corps  un  plus  vif  éclat,  vous 
demande  en  suppliant  de  jouir  sous  votre  tu- 
telle d'une  paix  sans  fin. 


Pontife  et  légat,  il  les  remplaça  par  ses 
œuvres  et  il  eut  leur  vertu  en  son  cœur  ;  tels 
sont  ses  titres  à  partager  les  honneurs  dont  ils 
jouissent. 

*  Cette  hymne,  tirée  d'un  manuscrit  de  Vieux-Mont,  a  été 
publiée,  pour  la  première  fois,  par  D.  Martèue,  dans  sa  grande 
collection,  tome  I. 


Gloire  au  Père  et  au  Fils,  gloire  à  vous  leur 
commun  Esprit.  A  vous  soit  une  seule  ma- 
jesté, puisque  trois  ne  sont  qu'un. 


1  Saint  Bernard  a  composé  sur  saint  Malachie  deux  sermons 
qu'on  trouvera  au  volume  suivant. 


NOTE     SUR     CLAIRVAUX 


La  Vie  de  saint  Malachie  ramenant  à  plu- 
sieurs reprises  le  lecteur  à  Clairvaux,  nous 
avons  cru  aussi  intéressant  qu'utile, de  réunir 
sur  cette  célèbre  maison,  certains  détails  histo- 
riques, topographiques  et  archéologiques,  qui 
compléteront  ce  que  le  R.  P.  Ratisbonne  en  a 
déjà  dit  (pag.  46.  52,  56, 59,  279).  —  Cette  note 
n'a  d'autre  prétention  que  de  résumer  les  sa- 
vantes et  curieuses  recherches  que  M.  Gui- 
gnard  a  publiées  en  1843,  dans  le  tome  II 
du  Mémorial  catholique,  et  dont  il  a  enrichi  le 
tome  IV  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  publiées 
dans  la  Patrologie  de  M.  Migne. 

4°  Fondation  de  Clairvaux  ;  ses  divers  emplace- 
ments.— Au  mois  de  juin  1115,  saint  Bernard, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  accompagné  de  douze 
religieux  de  Cîteaux,  vint  s'établir  dans  la 
vallée  de  Clairvaux, alors  du  diocèse  de  Langres, 
aujourd'hui  dans  celui  de  Troyes.  Cette  vallée, 
appelée  vallée  d'Absinthe ,  était  une  gorge 
étroite  et  sauvage,  traversée  par  un  ruisseau 
que  saint  Bernard  remonta  jusqu'à  la  source. 
En  y  arrivant  il  avait  à  sa  gauche  une  mon- 
tagne peu  élevée,  battue  par  le  vent  du  nord  ; 
à  sa  droite,  la  montagne  d'où  sortait  le  ruis- 
seau, beaucoup  plus  élevée  et  exposée  au  midi. 
Gravissant  cette  dernière,  vis-à-vis  la  fontaine, 
il  s'arrêta  à  mi-côte,  pour  y  planter  sa  tente  et 
y  établir  sa  colonie  '. 

Ce  fut  la  le  premier  emplacement  de  Clair- 
vaux, d°.ns  un  endroit  où  l'on  retrouve  encore 
aujourd'hui  une  enceinte  de  fossés,  et  quelques 
ruines,  et  qui  a  conservé  dans  le  pays  le  nom 
de  Nonnerie  *.  Innocent  II  vint,  en  1131,  visiter 
cette  pauvre  maison  déjà  si  célèbre. 

'  Giiignard,  loc.  cit.,  170?. —  2  Voir  Guignard, pag.  1707. 
Cette  enceinte  porte  au  non!  226  mètres,  à  l'est  150,  au  sud 
ïOfl,  à  l'ouest  150.  Elle  est  séparée  de  la  fontaine  par  une 
distance  de  310  mètres. 


On  séjourna  en  ce  lieu,  au  bord  du  ruisseau 
appelé  Fontaine  Saint-Bernard,  jusqu'en  !  135. 
Les  religieux  sollicitèrent  alors  le  déplacement 
du  monastère  ;  ils  représentèrent  au  Saint  que 
l'abbaye  se  trouvait  dans  un  lieu  incommode, 
trop  étroit  pour  contenir  les  religieux  qui  af- 
fluaient de  toutes  parts;  ils  lui  montrèrent 
plus  loin  la  plaine,  avec  la  rivière  de  l'Aube 
qui  l'arrosait  :  là,  il  y  aurait  de  l'espace,  de 
l'eau,  des  prés,  des  fermes,  des  jardins,  des 
vignes,  et  si  la  forêt  ne  protégeait  plus  l'ab- 
baye, on  y  suppléerait  par  une  clôture  dej 
pierres.  Saint  Bernard  céda  :  Clairvaux  se  rap- 
procha de  la  plaine  de  l'Aube. 

Cette  seconde  fondation  est  le  lieu  désigne 
sous  le  nom  de  Monasterium  Vêtus. 

Les  moines  firent  un  établissement  entière- 
ment neuf.  La  rivière  fut  amenée,  par  des  ca- 
naux, pour  les  divers  services  de  la  maison, 
moulins,  ateliers,  lavoirs,  étangs,  etc.  C'est 
dans  cette  abbaye,  dans  ce  Monasterium  Vêtus 
qu'Eugène  III  fut  reçu  par  saint  Bernard,  en 
1145  ;  que  saint  Malachie  vint  à  deux  reprises 
chercher  l'hospitalité,  et  qu'il  mourut  le  2  no- 
vembre 1148. 

Enfin  ce  second  monastère  devenant  lui- 
mêmetrop  étroit  pour  le  nombre  desreligieux, 
qui  s'éleva  jusqu'à  sept  cents,  il  fut  à  son  tour 
remplacé  par  de  nouvelles  constructions  pla- 
cées à  environ  200  mètres  plus  loin,  vers  l'est. 
Un  plan  de  ces  bâtiments  a  été  dressé,  en  1708, 
par  dom  Nicolas  Milley;  on  le  trouve  reproduit 
dans  le  Dictionnaire  d'Architecture  de  M.  Viollet- 
Leduc,  tome  I",  pag.  266  (art.  Architecture 
monastique).  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs 
curieux  de  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'é- 
tait une  grande  abbaye  au  douzième  siècle. 

Ce  nouveau  monastère  renfermait,  avec  la 
vaste  église,  trois  cloîtres  (celui  des  religieux. 
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celui  des  infirmes  et  des  vieillards,  et  le  petit 
cloître  sur  lequel  s'ouvraient  les  cellules  des 
copistes,  décrites  par  Nicolas  de  Clairvaux  ')  ; 
un  beau  réfectoire, une  vaste  salle  capitulaire, 
des  dortoirs,  un  chauffoir  où  les  religieux, 
transis  de  froid  après  matines,  allaient  se  ré- 
chauffer et  graisser  leurs  sandales  ;  des  ate- 
liers, des  granges,  des  étables,  des  jardins,  des 
viviers,  etc.  L'abbaye  de  Clairvaux  avait  la 
plus  grande  analogie  avec  celle  de  Cîteaux, 
sa  mère  *. 

De  tous  ces  bâtiments  si  bien  disposés  et 
construits  de  façon  à  durer  jusqu'à  nos  jours, 
il  ne  reste  que  des  fragments.  L'abbaye  a  été 
entièrement  rebâtie  au  siècle  dernier  (1718  à 
1740)  par  le  quarante-huitième  abbé,  Robert 
Gassot  du  Défens,  qui  eut  le  triste  courage  de 
couper  le  bas  de  l'église,  pour  construire  la 
cour  de  l'Abbatiale.  On  alla  même  jusqu'à 
supprimer  les  chapelles  rayonnantes  autour 
du  chœur.  On  changeait  tout  à  la  mode,  selon  le 
mot  d'un  inventaire  de  1640.  —  Vendue  en 
1792,  comme  bien  national,  l'abbaye  a  été  ra- 
chetée le  16  juin  1808,  par  le  gouvernement, 
qui  en  a  fait  une  maison  centrale  de  détention. 
La  belle  église  a  été  démolie. 

2°  Église.  — 11  faut  en  dire  un  mot.  Com- 
mencée vers  1140,  inachevée  en  1148,  à  la 
mort  de  saint  Malaehie,  elle  ne  fut  consacrée 
qu'en  1174,  le  13  octobre.  Elle  avait  la  forme 
d'une  croix.  Le  chevet  rayonnant  présentait 
neuf  chapelles,  où  furent  ensevelis  des  person- 
nages célèbres; 

Dans  la  première  chapelle  ien  commençant 
par  la  gauche),  le  cardinal  Conrad,  abbe  de 
Clairvaux,  puis  de  Cîteaux,  mort  en  1-1-21  à  la 
Croisade,  et  rapporté  à  Clairvaux; 

Dans  la  deuxième,  Jacques  de  Plaisance, 
cardinal,  évêque  de  Préneste,  ancien  moine 
de  Clairvaux  ; 

Dans  la  troisième,  saint  Malaehie; 

Dans  la  quatrième,  le  cardinal  Henri,  sep- 
tième abbé  de  Clairvaux,  puis  évêque  d'Albano 
et  légat  du  Saint-Siège  ; 

Dans  la  cinquième  (.celle  du  milieu,  dédiée 
à  la  sainte  Vierge),  saint  Bernard  ; 

Dans  la  sixième,  Jean  de  Buxières,  trente- 
deuxième  abbé  de  Clairvaux,  puis  de  Cîteaux, 
et  enfin  cardinal; 

Dans  la  septième,  les  corps  des  saints  mar- 
tyrs Eutrope,  Zozime  et  Bonose,  donnés  en 
12-27,  par  le  cardinal  Conrad. 

On  y  comptait  aussi  dix-sept  évoques,  des 

>  Yuir  préface  des  Sermon?,  ad  fin.—  i  Viollet-LeduC,  /oc. 
cit.,pag.269. 


reines,  des  princes,  des  personnages  de  toute 
distinction, qui  avaient  voulu  reposer  dans  cet 
asile  de  la  prière  et  de  la  pénitence  '.  Ces  sé- 
pultures n'étaient  pas  toutes  dans  l'église  ;  il  y 
en  avait  aussi  dans  le  cloître.  Les  restes  des 
premiers  compagnons  de  saint  Bernard,  qui 
avaient,  avec  lui,  partagé  les  labeurs  de  la 
première  fondation  dans  la  vallée  d'Absinthe, 
«  dans  cet  âge  d'or,  où  leur  nourriture  se  com- 
posait habituellement  de  feuilles  de  hêtres», 
avaient  été  rapportés,  au  nouveau  Clairvaux, 
le  jour  de  la  Toussaint  1 1*8,  sous  les  yeux  de 
saint  Malaehie,  qui  mourut  cette  nuit-là.  On 
les  avait  déposés  dans  le  cimetière  des  Abbés 
contre  l'église  *.  Plus  tard,  on  les  enferma  dans 
la  chapelle  des  comtes  de  Flandre. 

Cette  chapelle  était  située  au  chevet  de  l'é- 
glise et  orientée  comme  elle  ;  on  la  disait  con- 
struite par  Philippe,  comte  de  Flandre,  mort 
au  siège  d'Acre,  le  1er  juin  1191.  Tradition  mal 
établie.  Comme  ce  prince  avait  désiré  reposer 
dans  l'église  de  Clairvaux  après  sa  mort,  sa 
veuve  Mathilde  parait  avoir  songé  à  cette 
chapelle  distincte  et  séparée.  En  1843,  un  ar- 
chéologue trouva  dans  une  rue  de  Bar-sur- 
Aube  un  fragment  de  marbre  avec  cette  in- 
scription : 

HIC  JACET. 

ILLUSTRISSIMA 

DOMINA  MATHILDIS 

IXOR   PUILIPPl 

COM1TIS   FLANDRE.... 

C'était  tout  ce  que  le  temps  avait  épargné 
alors  de  la  chapelle  des  comtes  de  Flandre  3. 
En  1773,  comme  elle  menaçait  ruine,  les  reli- 
gieux, par  arrêt  du  conseil,  obtinrent  de  la 
transférer  dans  l'église  de  Clairvaux,  avec  les 
ossements  qu'elle  contenait,  parmi  lesquels 
étaient  «  les  ossements  de  quantité  de  disciples 
de  saint  Bernard  ».  Un  des  principaux  motifs 
pour  lesquels  la  chapelle  des  comtes  de  Flandre 
ne  fut  pas  restaurée,  là  où  elle  avait  été  bâtie, 
c'est  qu'elle  eût  rendu  la  perspective  défec- 
tueuse, et  qu'elle  eût  gêné  la  distribution  des  nou- 
veaux édifices,  dit  la  requête  des  religieux. 

3°  Souvenirs  de  samt  Bernard. —  a).  Cellules. 
—  On  conservait  à  Clairvaux  deux  cellules  de 
saint  Bernard.  La  première  était,  disait-on, 
celle  que  Guillaume  de  Champeau,  évêque  de 
Cliàlons-sur-Marne,  avait  fait  bâtir  en  dehors 
de  l'enceinte  du  monastère,  quand  il  obligea 
le  Saint  épuisé  à  prendre  un  repos  d'une  an- 

1  Momimenta  Clarœvat.  Abbat,  apud  Migne,  pag.  1550 
_  1557,  _î  lOid.  —  3  Guignaid,  loc.  cit.,  pag.  1785. 
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née.  C'était  en  1117  ,  on  était  encore  dans  la 
vallée  d'Absinthe.  Cette  cellule  située  près  du 
chevet  de  l'église  ,  et  accompagnée  d'une  pe- 
tite chapelle  et  d'un  jardin,  appartient  évidem- 
ment à  une  autre  époque  ;  elle  fui  élevée, 
plus  tard,  par  Geoffroy,  évêque  de  Langres, 
qui  vint  mourir  à  Clairvaux,  et  habita  trois  ans 
cette  cellule. 

L'autre  cellule  du  Saint  se  conservait  dans 
le  vieux  monastère,  premier  séjour  des  moines 
après  la  translation  de  l'abbaye,  en  1135. 
Meglinger  l,  qui  l'avait  visitée,  l'a  décrite  en 
détail  :  placée  au  haut  de  l'escalier  qui  con- 
duisait du  réfectoire  au  dortoir,  elle  était 
étroite,  basse,  mal  éclairée  et  mal  close  :  à 
peine  pouvait-on  s'y  asseoir  et  s'y  coucher. 
C'est  de  cette  pauvre  cellule  que  le  Saint  en- 
tendit, une  nuit,  les  anges  chanter  dans  l'église 
du  Monasterium  Vêtus,  vision  à  laquelle  il  fait 
allusion  dans  un  de  ses  sermons  pour  la 
dédicace. 

Mais  ce  qui  formait  le  vrai  trésor  de 
Clairvaux ,  c'étaient  les  tombeaux  des  deux 
Saints,  dont  la  mémoire  est  inséparable,  et  les 
restes  précieux  qu'ils  contenaient.  Toujours 
guidés  par  M.  Guignard,  suivons  l'histoire  des 
Reliques  de  saint  Malachie  et  de  saint  Bernard. 

b).  Reliques.  —  Mort  le  2  novembre  1148,  le 
saint  évêque  d'Armagh  fut  donc  enseveli 
derrière  le  chœur  de  l'église  inachevée  de 
Clairvaux,  3e  chapelle  à  partir  du  côté  de 
l'épître.  Cinq  ans  après,  le  20  août  1153,  saint 
Bernard  allait  rejoindre  au  ciel  son  illustre 
ami.  Il  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  dont  il  avait  été  le  prêtre  dévot 
(Geoffroy)  ;  il  était  revêtu  d'une  tunique  qui 
avaitappartenu  à  saint  Malachie.  Saint  Bernard 
fut  canonisé,  en  1174,  par  Alexandre  III,  dans 
une  bulle  datée  d'Anagni 2,  sous  le  gouver- 
nement de  Gérard,  VIe  abbé  de  Clairvaux.  La 
première  élévation  du  corps  du  Saint  eut  lieu 
en  1174  même,  la  seconde  en  1178.  Dix  mois 
après  la  canonisation  ,  l'église  était  consacrée 
par  Gaultier,  évêque  de  Langres.  A  sa  seconde 
élévation,  le  corps  fut  placé  dans  un  tabernacle 
de  marbre, derrière  le  maîlreautel.  L'abbé  Jean 
d'Aizanville  (1330-1348),  fit  faire  deux  bustes 
en  argent,  pour  les  chefs  de  saint  Bernard  et 
de  saint  Malachie  :  il  avait  laissé,  en  mourant, 
une  châsse  d'argent  inachevée  pour  laquelle  il 
avait  fourni  lui-même,  de  ses  propres  deniers, 
70  mares  d'argent.  En  15G0environ,un  évêque 
de  Saintes,  ancien  moine  de  Clairvaux,  Tristan 
de  Bizet,  fit  présent  à  l'abbaye  d'une  châsse  en 

1  lier  Cisterciense,  pag.  201. —  2  Voir  tom.  1  à,  la  fin. 


vermeil,  du  [dus  riche  travail,  pour  y  mettre 
les  reliques  de  Monsieur  saint  Bernard  (archives 
de  l'Aube)  ;  on  ne  les  y  mit  pas.  Les  religieux 
craignaient,  si  on  tirait  les  ossements  du 
tombeau,  qu'on  n'en  demandâtde  toutes  parts. 
Cependant,  en  1625,  la  république  de  Gênes 
délivrée  des  armes  du  duc  de  Savoie,  par 
l'intercession  de  saint  Bernard,  fut  assez  heu- 
reuse pour  obtenir  une  vertèbre.  En  1643,  une 
parcelle  du  cheffutdonnéeà  Anne  d'Autriche. 
Mais  à  part  ces  quelques  fragments  et  d'autres 
distribués  cà  et  là,  les  reliques  du  saint  abbé 
restèrent  dans  leur  tombeau  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Elles  étaient  soigneusement  gardées, 
et  l'abbé  de  Clairvaux  pouvaitseulen  permettre 
la  vue  '.  Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  du 
Saint  et  le  dimanche  suivant,  elles  attiraient 
au  monastère,  un  concours  de  fidèles  tel  qu'en 
1668,  une  contagion  ayant  porté  l'abbé  à  inter- 
dire le  pèlerinage,  par  mesure  de  salubrité, 
il  dut  dédommager  le  tavernier  de  Clairvaux, 
en  lui  accordant  une  diminution  de  400  livres 
sur  son  bail.  Voici  un  croquis  du  tombeau  de 
saint  Bernard,  tel  qu'on  le  trouve  dans  un  do- 
cument de  1738.  Il  était  placé  derrière  le 
maître-autel,  entouré  de  colonnes  de  marbre 
et  élevé  d'environ  huit  pieds.  La  statue  du 
Saint  le  surmontait.  Au  pied,  était  un  autel 
sur  lequel  on  disait  la  messe.  Les  Bollandistes 
avaient  inséré  dans  leurs  Acta  un  dessin  de 
ce  monument.  Revenons  à  saint  Malachie. 

Il  fut  canonisé,  le  6  juillet  1190,  par  Clément 
III,  dans  la  bulle  qu'on  va  lire  : 

Clément,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
à  ses  bien-aimés  fils,  tous  les  abbés  réunis  au 
chapitre  de  Cîteaux,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

Notre  Rédempteur  a  voulu  que  la  sainte 
Église  romaine  fût  la  tête  de  tous  les  fidèles, 
et  leur  maîtresse,  afin  que,  sous  l'inspiration 
de  la  grâce,  elle  réglât  partout,  à  son  gré,  la 
conduite  de  ses  enfants  et  corrigeât  leurs  er- 
reurs; afin  que,  dans  les  incertitudes,  on  recou- 
rût à  elle,  et  que  nul,  quels  que  fussent  ses  mé- 
rites, n'osât  rien  changer  à  ses  décisions.  Si 
chacun  pouvait,  en  effet,  agir  selon  ses  idées 
dans  les  diverses  occurrences  de  la  vie;  comme 
les  désirs  diffèrent  avec  les  personnes,  une  li- 
berté, source  de  confusion,  supprimerait  in- 
discrètement, au  grand  scandale  de  beaucoup, 
des  choses  dignes  d'éloges,   et  en   louerait 

1  Guignard,  pag.  1680.—  5  Voir  Oper.  S.  Itern.  Migue,  t.  v, 
pag.  949. 
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d'autres  indignes  de  cet  honneur.  C'est  pour 
cela  que  notre  cher  fils  Jourdain,  cardinal- 
prêtre  du  titre  du  Pasteur  de  Sainte-Puden- 
tienne,  à  la  prière  de  plusieurs  d'entre  vous, 
a  pris  le  soin  pieux  de  nous  présenter  la  vie 
d'un  saint  homme,  nommé  Malachie,  qui  re- 
pose dans  le  Seigneur,  à  Clairvanx;  vie  écrite 
par  le  B.  Bernard,  premier  abhé  de  Clairvaux, 
avec  les  miracles  que  le  Seigneur  a  daigné 
opérer,  pour  manifester  les  mérites  de  ce  saint 
personnage,  le  tout  appuyé  du  témoignage  de 
jeaucoup  de  religieux  de  votre  Ordre;  afin 
qu'en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  nous  dé- 
clarions publiquement  ce  que  l'Église  doit 
penser  des  mérites  de  Malachie.  Ayant  donc 
considéré  les  témoignages  d'hommes  si  graves, 
examiné  soigneusement  et  cette  vie  et  ces  mi- 
racles, mû  par  les  prières  et  attestations  du 
même  cardinal,  de  notre  cher  fils,  l'abbé  de 
Casamare  \  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
personnes,  à  qui  nous  avonscru  devoir  ajouter 
une  foi  absolue,  d'après  l'avis  unanime  de  nos 
frères,  nous  avons  résolu  d'inscrire  au  cata- 
logue des  saints  ledit  saint  homme  Malachie, 
et  de  déclarer  que  les  fidèles  du  Christ  de- 
vaient, par  ses  mérites,  réclamer  les  suffrages 
du  Rédempteur,  comme  ils  le  font  par  l'inter- 
cession des  autres  saints. 

Nous  voulons  donc,  qu'en  vertu  de  la  per- 
mission du  Siège  apostolique,  tout  votre  Ordre, 
et  que  tous  les  fidèles,  lui  rendent  le  respe<  t 
dû  aux  saints,  et  l'inscrivent  parmi  eux  avec 
une  entière  sécurité. 

Donné  au  Latran,  le  2  des  nones  de  juillet, 
la  troisième  année  de  notre  Pontificat  \ 

Le  corps  de  saint  Malachie  fut  levé  en  1 191. 
Il  est  probable  qu'on  lui  éleva  un  monument 
en  même  temps  qu'à  son  saint  ami.  11  eut  aussi 
son  autel  dans  i'eglise  de  Clairvaux3. Sa  cano- 
nisation tira  son  culte  de  l'étroite  enceinte 
d'une  abbaye,  et  le  fit  parvenir  jusque  dans  sa 
patrie  reculée,  qui  tressaillit  d'allégresse,  en 
comptant  un  saint  de  plus. 

Les  Cisterciens  d'Irlande  demandèrent  et  ob- 
tinrent, en  1194,  des  reliques  qui  furent  reçues 
avec  le  plus  grand  honneur.  Le  nom  du  saint 
archevêque  fut  bientôt  en  universelle  véné- 
ration. 

A  la  fin  du  treizième  siècle,  Robert  Bruce, 
compétiteur  de  Jean  Baliol  à  la  couronne  d'E- 
cosse, fonda  un  riche  luminaire  au  tombeau 

1  Abhaye  Bénédictine  i  Véroli  (Etals  Romains).  — 2  Migne, 
Patroloy  ,  toin.  CCIV.  Parmi  les  II  Itres  de  Clém.  III. 
et  Oper.  s.  Bernardi,  1719,  tom    l,  697.— 3  Voyage  litlér.i 
tom    i,pag.  98. 


du  saint  archevêque.  En  1323.  le  chapitre  de 
Cîteaux  décida  que  sa  fête  serait  célébrée  avec 
solennité,  dans  tout  l'Ordre. 

Maintenant,  que  devinrent,  à  la  Révolution, 
ces  reliques  vénérées  par  sept  siècles  de  foi? 
Le  dernier  abbé  de  Clairvaux,  dom  Rocourt, 
jaloux  d'imiter  les  restaurations,  ou  plutôt  le 
vandalisme  de  ses  prédécesseurs,  avait  ré- 
solu de  reconstruire  le  tombeau  de  saint  Rer- 
nard.  En  1782,  il  avait  passé  un  traité  avec 
Guyard,  sculpteur  de  l'Infant,  duc  de  Parme, 
par  lequel  cet  artiste  s'engageait  à  construire 
un  mausolée  en  marbre  blanc,  moyennant 
60,000  livres.  Ce  monument  devait  être  exé- 
cuté sur  des  proportions  très-grandes,  puis- 
qu'une figure  ébauchée  de  la  charité,  la  seule 
qui  parvint  à  Clairvaux,  avait  neuf  pieds  de 
haut.  La  Révolution  la  trouva  encaissée  sous 
le  portail  de  l'église;  elle  fut  vendue  avec  di- 
vers autres  objets. 

En  1792,  un  architecte,  Pierre  Claude  Cau- 
zon,  acheta  Clairvaux  pour  337,500  livres.  On 
réserva  expressément  les  meubles,  cloches,  ta- 
bleaux, ornements,  tombeaux,  reliquaires. 
L'acquéreur  ne  pouvait  faire  aucune  démoli- 
tion, ni  changement  dans  l'église,  sans  avoir 
prévenu,  deuxmois  d'avance,  l'administration 
du  district.  Il  y  établit  une  verrerie,  et  comme 
les  tombeaux  gênaient  ses  opérations,  il  en 
sollicita  l'enlèvement.  Le  26  août  1793,  l'archi- 
tecte du  département  de  l'Aube  fit  ouvrir  les 
tombeaux  et  trouva  en  iceux,  les  reliques  de  di- 
vers hommes  révérés  comme  saints,  tels  que  saint 
Bernard,  saint  Malachie,  saint  Eutrope  et  autres, 
qu'il  fit  déposer  dam  une  salle  par ticuliaire (sic), 
en  attendant  l'arrêté  du  district. 

Le  tombeau  de  saint  Bernard  renfermait,  sous 
un  cercueil  de  plomb,  des  ossements  représen- 
tant le  squelette  d'un  homme  auquel  manquait 
la  tète  :  ils  étaient  enveloppés  d'un  linceul  de 
toile  fine  peu  altérée,  lequel  était  couvertd'une 
étoffe  de  so;e  et  laine. 

Celui  de  saint  Malachie  renfermait  aussi,  sous 
un  cercueil  de  plomb,  des  ossements  repré- 
sentant en  entier  le  squelette  d'un  homme, 
avec  toutes  ses  dents. 

Le  8  mai  1793,  les  administrateurs  du  dépar- 
tement prirent  un  arrêté, qui  ordonnait  que  ces 
restes  sacrés  fussent  distribués  aux  paroisses 
de  Ville-sous-la-Ferté  (Clairvaux  était  sur 
cette  paroisse  à  3  kilomètres  environ),  Long- 
champs  et  autres  circonvoisines.  Il  est  de  noto- 
riété publique,  que  des  ossements  tiiés  de  l'é- 
glise de  Clairvaux  furent  transportes  a  Ville- 
sous-la-Ferté.  Mais  leur  exhumation  se  fit-elle 
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avec  les  précautions  voulues  pour  ne  pas  les 
confondre,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  L'église 
de  cette  paroisse  renferme  des  objets  venus 
de  la  célèbre  abbaye  :  des  autels,  des  tableaux, 
entre  autres  un  de  saint  Bernard,  et  l'autre  de 
saint  Malachie,  qui  sont  fort  remarquables1. 
Dans  la  sacristie,  et  dans  un  vieux  bahut, 
débris  aussi  du  trésor  de  Clairvaux,  sont  pêle- 
mêle  les  ossements,  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Jusqu'en  1836,  ils  étaient  même  restés  dans 
les  corbeilles  qui  avaient  servis  à  les  transpor- 
ter. Parmi  ces  restes,  on  distingue  surtout  : 

Quatre  têtes  ; 

Une  mâchoire  inférieure  garnie  de  quelques 
dents, 

Deux  fémurs,  d'un  brun  très-fonce  et  deux 
autres  très-blancs. 

Les  fémurs  noirs  sont  beaucoup  pius  forts 
et  plus  longs. 

Une  grande  quantité  de  petits  os  de  la  même 
teinte  que  les  fémurs  blancs. 

La  tradition  à  Ville-sous-la-Ferte,  tradition 
datant  de  l'ouverture  des  tombeaux  en  1793, 
est  que  les  ossements  de  saint  Bernard  avaient 
la  teinte  noire,  tandis  que  ceux  de  saint  Ma- 
lachie  étaient  blancs.  Dans  le  coffre,  avec 
ces  ossements  et  quelques  débris  d'étoffe, 
on  a  rencontré  une  planchette  fort  mince, 
recouverte  d'une  feuille  de  parchemin  fixée 
par  des  clous.  Ce  parchemin  portait  quatre 
lignes  d'écriture,  rongées  en  certains  endroits, 
mais  qui  ont  permis  de  lire  :  Fasciculus  myr- 

rhx inler   ubera   mea   commorabitur  :    Mon 

bien-aimé  demeurera  sur  mon  sein  comme  vn  fais- 
ceau de  myrrhe.  Cette  inscription  à  moitié  dé- 
truite, passerait  inaperçue,  dit  M.  Guignard, 
si  on  ne  rapprochait  le  texte  qu'elle  exprime, 
d'un  passage  du  commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  par  saint  Bernard2.  L'humble 
planchette  devient  alors  un  monument  de  l'es- 
prit profondément  mystique  des  premiers  ha- 
bitants de  Clairvaux  ;  et  sa  présence,  dans  le 
coffre,  fait  conjecturer,  avec  raison,  que  des 
ossements  de  Bernard  y  gisent  avec  elle.  En 
comparant  la  planchette  à  divers  passages  du 
saint,  on  est  amené  à  voir  ici,  un  de  ses  textes 
familiers,  une  de  ses  pensées  habituelles.  Ses 
religieux  ne  voulurent  pas  l'en  séparer  dans 
le  tombeau. 

Mais  ces  restes  tirés  de  leur  tombeaux,  vio- 
lés par  les  démolisseurs  de  93,  et  relégués  au 
fond  de  la  sacristie  de  Ville-sous-la-Ferté,  n'é- 
taient pas  les  seuk*tMiques  de  nos  Saints. On 
se  souvient  que  Jean  d'Aizanville  avait  fait 

1  Guignard,  passim.  —  !  Serm   X  et  autres  passim. 


faire  deux  bustes  en  argent,  garnis  d'émaux 
très-riches,  destinés  à  contenir  les  chefs  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Malachie.  Quel  avait 
été  leur  sort  dans  le  pillage  et  la  dévastation 
de  Clairvaux? 

Le  dernier  abbé,  dom  Louis- Marie  Rocourt 
(mort  en  1S24),  avait,  dès  1789,  envoyé  à  la 
monnaie  993  marcs  d'argent  et  9  marcs  d'or, 
provenant  du  trésor  de  Clairvaux.  On  en  avait 
délivré  trois  reconnaissances,  dont  l'une  avait 
servi  à  acquitter  la  contribution  patriotique 
de  l'abbaye.  Le  19  octobre  1790,  le  buste  de 
saint  Bernard  était  le  seul  reliquaire  resté  au 
trésor.  Un  dernier  respect  empêchait  de  livrer 
au  fondeur,  une  image  qui  semblait  celle  d'un 
roi,  au  milieu  d'un  empire  créé  par  sa  puissante 
main.  Ce  ne  fut  qu'en  décembre  1791,  que  ce 
buste,  pesant  79  marcs  4  onces,  alla  rejoindre 
à  la  monnaie  les  autres  richesses  de  Clair- 
vaux '.  Mais  où  était  le  chef  renfermé  dans  ce 
buste,  et  d'un  bien  autre  prix  que  lui?  M.  Ro- 
court, voyant  la  tournure  menaçante  que  pre- 
naient les  affaires,  avait,  en  1790,  retiré,  devant 
témoins,  les  deux  chefs  de  saint  Bernard  et  de 
saint  Malachie  de  leurs  bustes, et  les  avait  scellés 
de  son  cachet.  Il  les  donna  plus  tard  à  M.  Caf- 
farelli,  préfet  de  l'Aube;  celui-ci  en  fit  don 
à  la  cathédrale  de  Troyes,  le  24  décembre  1813; 
et,  le  4  septembre  1816,  Mgr  de  Boulogne  les 
offrit  à  la  pieuse  vénération  des  fidèles,  dans 
les  coffres  de  bois  qui  les  renferment  aujour- 
d'hui. Plusieurs  parcelles  authentiques  de  ces 
deux  chefs  se  trouvent,  soit  dans  l'église  de  Ba- 
merupt  (arrondissement  d'Arcis-sur-Aube), 
soit  à  la  Trappe  de  Belle-Fontaine,  près  Cholet 
(Maine-et-Loire) 2.  Cette  maison  religieuse  pos- 
sède également  une  crosse  de  saint  Bernard, 
donnée  par  M.  Bocourt  lui-même  à  dom  Au- 
gustin. 

Finissons  cette  longue  note  par  la  situation 
personnelle  et  financière  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux, quand  la  Révolution  vint  en  clîasser  les 
disciples  dégénérés  de  saint  Bernard. 

La  maison  se  composait  de  26  religieux  à 
savoir  : 

26  profès  y  compris  l'abbé  ;  10  convers  ;  10 
affiliés  pensionnaires. 

Les  revenus  consistaient  : 

En  argent  133,826  livres,  11  sous  lOden.; 

—  en  froment,  487  setiers  et  16  boisseaux;  — 
avoine,  454  setiers  ;  —  seigle.  16  id.  ;  — or^e, 
47  id.  ;  —  navette,  17  id.  ;  -    paille,  89  milles; 

—  chapons,  233,  etc.  ;  —  dans  la  coupe  de  la 

'  Guignard,  p.  tGfi6.  —  s  Elles  ont  été  volées  pendant  une 
fête  où  elles  étaient  exposées. 
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futaie,  de  325  arpents  ;  —  dans  celle  du  taillis 
et  de  la  futaie,  de  146  id.,  etc.,  etc. 

Il  était  dû  à  l'abbaye,  205,734  livres  18  sous 
4  deniers  ; 

Et  elle  devait  à  son  tour ,  105,233  livres 
6  sous  '. 

Si  on  compare  le  Clairvaux  de  1790,  avec  le 
Claivaux  de  1115;  ces  quarante-six  religieux 
avec  les  premiers  et  fervents  Cisterciens,  arri- 
vés, la  croix  en  tête,  dans  la  vallée  d'Absinthe; 
tant  de  revenus  immenses,  cette  profusion  de 
toutes  choses  *  et  la  pauvreté  de  l'âge  héroïque; 
dans  ce  contraste  éloquent,  qui  révèle  une  dé- 
cadence lamentable,  on  trouvera  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  la  Providence  a  balayé 

1  Archives  de  l'Aube.  Inventaire  mit  le  24  mai  1790.  — 
1  Entre  autres  curiosités,  on  montrait  dans  les  caves  un  foudre 
contenant  800  tonneaux  de  vin. 


dans  un  terrible  ouragan  des  ordres  jadis  si 
féconds,  mais  alors  si  malheureusement  dé- 
chus de  l'esprit  qui  les  avait  fondés.  Dieu  a 
détruit  pour  châtier  et  aussi  pour  rebâtir,  mais, 
sur  des  bases  meilleures,  l'édifice  monastique, 
—  car  comme  l'a  si  bien  dit  le  Père  Lacordai- 
re  :  Les  moines,  comme  tes  chênes,  sont  éternels. 

Aujourd'hui,  Clairvaux  est  une  maison  cen- 
trale de  détention,  où  plus  de  mille  condam- 
nés fabriquent  des  draps,  des  mérinos,  des  tis- 
sus de  soie,  des  couvertures  de  laine  et  de  co- 
ton. Le  silence  et  la  prière  y  sont  remplacés 
par  le  bruit  des  métiers,  et  souvent  par  le  blas- 
phème, afin,  sans  doute,  de  ne  pas  donner  un 
démenti  à  M.  de  Maistre,  qui  avait  dit:  Il  leur 
faudra  bâtir  des  bagnes  avec  les  ruines  des  couvents 
qu'ils  auront  détruits*. 

1  Montalenibert,  les  Moines  d' Occident .  Intr.  p.  206. 


TRAITÉ    DU    CHANT 


LETTRE  OU  PROLOGUE  DE  SAINT  DERNARD,  AEDE 


SUR 


L'ANTIPHONAIRE  DE  L'ORDRE  DE  CITEAUX 


PREFACE 


Ce  livre  sur  le  cliant  m'a  été  envoyé,  il  y  a 
déjà  quelque  temps,  par  un  homme  de  pieuse 
et  admirable  mémoire,  Jean  Bona,  alors  abbé 
général  de  sa  congrégation,  et  plus  tard  car- 
dinal de  la  sainte  Église  romaine.  Le  livre  est 
précédé  d'une  lettre  que  j'ai  crue  de  saint  Ber- 
nard. Pour  le  traité,  il  faut,  à  mon  avis,  l'at- 
Iribuer  aux  collaborateurs  que  le  Saint  s'était 
adjoints,  comme  la  lettre  l'insinue.  Dans  le 
manuscrit  de  Foigny,  cet  opuscule  est  attribué 
i  Gui,  abbé  de  Charlieu,  sous  ce  titre  :  «Lettre 
Je  Dom  Gui,  abbé  de  Charlieu,  sur  le  chant»; 
3ette  lettre  commence  ainsi  :  le  chant  en  usage 
dans  les  églises  de  l'ordre  de  Cîteaux,  etc., 
landis  que  le  traité  débute  en  ces  termes  : 
«  Nous  voulons  que  vous  sachiez,  etc.  »  Gui, 
ibbé  de  Charlieu,  au  diocèse  de  Besançon,  est 
le  même,  en  faveur  de  qui  saint  Bernard  écrivit 
>a  lettre  cent  quatre-vingt-dix-septième  et  les 
deux  suivantes  \  Qu'il  soit  l'auteur  de  ce  traité, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  me  persuader,  en  voyant 
qu'à  la  fin  de  cet  écrit,  il  qualifie  de»  compro- 
viuciales  »  les  Églises  de  Beims,  Beauvais, 
Amiens  et  Soissons.  Ensuite,  parlant  de  l'Anti- 
phonairede  Soissons,  il  ajoute:  «Nous l'avons 
presque  sous  la  main  ».  Tout  cela  me  fait  re- 
garder comme  plus  vraisemblable  que  l'auteur 
est  un  moine  ou  un  abbé  de  Longpont,  mo- 
nastère situé  à  peu  de  distance  de  Soissons. 
Peut-être  a-t-il  composé  le  livre  avec  Gui,  abbé 
de  Charlieu,  car  saint  Bernard  s'est  associé 
pour  ce  travail  plus  d'un  collaborateur.  Peut- 
être  aussi,  l'auteur  serait-il  Gérard,  abbé  de 
Longpont,  loué  au  septième  livre,  chapitre 
onzième,  de  la  Vie  du  Saint,  ou  un  autre  Gui, 
alors  abbé  de  Chaâlis,  près  de  Senlis. 

Plusieurs  doutent  que  ce  traité  ait  été  écrit 
'  Tirée  de  Mabillon.  —  -  Tome  I,  pag,  474,  etc. 


du  vivant  de  saint  Bernard,  car  on  voit  aux 
premiers  mots  de  la  lettre  ou  du  traité,  qu'il 
fut  composé  longtemps,  après  les  exordes  de 
l'ordre  de  Cîteaux.  Mais  un  traité  du  même 
genre  nouvellement  rédigé  était  conservé  dans 
un  exemplaire  des  livres  corrigés  par  Etienne, 
troisième  abbé  de  Cîteaux  ;  il  prescrivit  de 
corriger  tous  les  livres  de  l'ordre,  sans  excepter 
l'Antiphonaire.  Tels  étaient  alors  le  soin  et  la 
sollicitude  des  supérieurs  de  cet  ordre  pour 
les  choses  saintes.  Ce  traité  était  donc  joint 
à  cet  exemplaire  corrigé  ;  il  en  fut  séparé 
dans  la  suite,  comme  j'en  ai  moi-même  ac- 
quis la  preuve ,  d'après  la  table  des  livres 
contenus  dans  ce  recueil,  et  par  la  place  laissée 
vide  par  son  enlèvement.  Cet  opuscule  date  in- 
contestablement des  premiers  jours  de  l'ordre, 
puisqu'au  début,  il  fait  mention  des  Cisterciens 
qui  observaient  alors  la  règle  dans  toute  sa  rigueur 
et  sa  pureté,  sans  aucune  dispense  ;  ce  qui  doit 
s'entendre  des  premiers  temps  de  Cîteaux. 
Dans  le  livre  des  Instituts  de  Cîteaux,  recueillis 
en  1134,  par  Bainard,  abbé  de  Cîteaux,  parmi 
les  livres  nécessaires  aux  nouveaux  monastères, 
on  cite,  au  chapitre  douzième,  un  Antipho- 
naire  ;  or,  celui  de  Cîteaux  était  précédé  de  ce 
traité.  Du  reste  la  vie  d'Etienne,  abbé  d'Oba- 
zine,  ôte  tout  doute  à  ce  sujet.  Elle  est  d'un 
auteur  contemporain,  et  elle  a  été  récemment 
publiée  par  le  savant  Baluze,  au  tome  IV  de 
ses  Mélanges.  On  y  lit,  au  livre  second,  cha- 
pitre XIII  :  «  Il  faut  savoir  que  les  livres  dont 
«  on  se  servit  d'abord  à  Cîteaux  pour  l'office 
«  divin  étaient  pleins  de  fautes  et  d'incorrec- 
«  tions;  etqu'ils  demeurèrent  pourtant  en  usage 
«jusqu'à  saint  Bernard.  Alors,  en  vertu  d'un 
;;  décret  commun  des  abbés,  ils  furent  corrigés 
«  par  le  saint  abbé  et  ses  chantres,  et  mis  dans 
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«  l'onlre  où  ils  sont  aujourd'hui».  On  ne  peut 
alléguer  rien  de  plus  positif  que  ce  témoi- 
gnage. Au  Supplément  des  Pères,  publié,  en 
1684,  àParis,  parle  R.P.Hommey.augustin,;i 
l'opuscule  sur  la  manière  de  chanter l'Antipho- 
naire  s'en  trouve  joint  un  autre  sur  la  façon  de 
chanter  le  Graduel1.  Comme  la  lettre  de  saint 
Bernard  n'en  parle  pas,  et  ne  fait  mention  que 
de  l'anliphonier,  il  y  a  sujet  de  douter  si  cet 
opuscule  est  de  saint  Bernard  et  de  ses  collabo- 
rateurs ;  à  plus  forte  raison  peut-on  hésiter  sur 
l'authenticité  de  plusieurs  autres  écrits  attri- 
bués au  saint  Docteur  par  Hommey.  J'ai  cru 
devoir  joindre  ici  l'avertissement  sur  ce  traité, 
que  m'a  adressé  le  pieux  Jean  Bona.  Le  voici: 

«  D.  Jean  Bona,  abbé  général  de  la  Congré- 
gation réformée  de  saint  Bernard,  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  au  lecteur,  salut. 

«  Dans  le  célèbre  monastère  de  St-Sauveur 
du  mont  Amiato,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  au 
diocèse  de  Sienne,  il  y  a  un  vieil  Antipbonaire 
apporté  de  Cîteaux,  quand  la  réforme  cister- 
cienne fut  introduite  dans  cette  maison  par  le 
vénérable  abbé  Raynier,  en  1231.  En  tête  de 
cet  Antipbonaire,  se  trouve  le  traité  suivant 
attribué  à  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 
Je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  rencontre  aussi 
d'autres  exemplaires  dans  d'autres  couvents 
de  l'ordre.  Charles  de  Viscb,  dans  sa  biblio- 
thèque cistercienne  fait,  en  ces  termes,  mention 
d'un  de  ces  exemplaires.  Au  monastère  de 
Laon,en  Flandre  (?),  on  conserve  une  lettre  in- 
édite de  saint  Bernard,  sur  le  chant;  elle  com- 
mence ainsi:  Bernard,  humble  abbé  de  Clairvaux. 
Possevin,dans  sa  bibliothèque  choisie,  livre  15, 
chap.  6,  range  saint  Bernard  parmi  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  la  musique.  Ange  de 
Picigitone,  frère  mineur,  a  publié,  en  1547, 
à  Venise,  deux  livres  sur  le  plain  chant  et  le 
citant  figuré.  Le  premier  renferme  plusieurs 
citations  empruntées  à  ce  traité,  entre  autres 
au  chapitre  29e.  C'est,  dit-il,  ce  que  prouve 
saint  Bernard  quand  il  dit,  dans  sa  musique, 

1  On  le  trouve  dans  l'édition  de  saint  Bernard,  de  Migne, 
tome  I,  paçr.  1151,  avec  un  traité  des  tons,  attribué  aussi  à 
àumt  Bernard  ;  on  en  trouvera  la  traduction  plus  loin 


que  s'il  est  expédient  de  produire  un  son  plus 
doux,  on  met  quelquefois  un  bémol  mais 
comme  à  la  dérohée,  dans  la  crainte  que  le 
chant  semble  se  confondre  avec  un  autre  ton. 
Au  chapitre  46,  sur  la  terminaison  des  tons, 
saint  Bernard,  aussi  versé  dans  les  choses  humaines 
que  dans  les  sciences  divines,  décrit  ces  lettres, 
dans  son  excellent  traité  de  musique,  quand  il  dit 
que  ces  lettres  D.  E.  F.  G,  sont  tei'minatives  des 
chants.  Et  au  chap.  47e  de  l'Élévation  et  de 
l'abaissement  des  tons  :  Tout  ton,  dit-il,  peut  avoir 
dix  notes,  comme  l'enseigne  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  clarté  le  docte  saint  Bernard.  da7is  le 
prologue  si  sage  de  son  traité  de  musique  ;  il  en 
donne  trois  raisons  principales,  l'autorité  du  psau- 
tier, l'égalité  de  la  dignité,  et  la  nécessité  de  la 
notation.  Toutes  ces  choses  se  trouvant  précisé- 
ment dans  ce  traité,  on  enconclutavecassezde 
probabilité  que  saint  Bernard  en  est  l'auteur. 
Le  style  ne  contredit  pas  ce  sentiment,  autant 
du  moins  que  le  permettent  les  termes  propres 
à  la  musique.  L'expression  barbare  de  maneria, 
maneries  (manière)  répétée  plusieurs  fois  est 
employée  souvent  par  les  musiciens.  On  la 
trouve  dans  le  petit  traité  de  musique  pratique 
qui  est  parmi  les  œuvres  de  Bède,  car  c'est  à 
tort  qu'on  l'attribue  à  Bède  même,  comme  le 
prouvent  les  notes  qui  n'ont  été  inventées 
qu'environ  trois  cents  ans  plus  tard,  et  cer- 
tains passages  littéralement  copiés,  dans  le 
Doctrinal  et  le  Micrologue  de  Guy  d'Arezzo. 
Saint  Bernard  s'est  lui-même  servi  de  cette 
expression,  dans  sa  lettre  3391" adressée  à  Bau- 
doin. Tout  cela  nous  montre  avec  quelle  solli- 
citude nos  devanciers  ont  veillé  à  écarter  des 
offices  divins  toute  indécence  et  toute  inno- 
vation, et  à  conserver  la  gravité  et  la  majesté 
ecclésiastiques,  dans  les  paroles  et  le  chant. 
J'avais  eu  la  pensée  d'éclaircir  ce  traité  par  des 
notes  plus  abondantes  ;  après  mûre  réflexion, 
je  me  suis  abstenu  de  le  faire,  car  ces  notes, 
superflues  pour  ceux  qui  connaissent  la  mu- 
sique, ne  serviraient  de  rien  à  ceux  qui  y  sont 
étrangers.  Voyez  cependant  ce  que  j'ai  dit  du 
chant  ecclésiastique,  et  des  tons  dans  mon 
Traité  de  la  Psalmodie,  chap.  xvn,  §  3  et  4. 


TRAITÉ  DU  CHANT 


LETTRE   OU   PROLOGUE   DE   SAINT  BERNARD   ABBE, 


L'AIN TJPHONAIRE  DE    L'ORDRE   DE    CITEAUX, 


^Bernard,  humble  abbé  de    Clairvaux,  à   tous  ceux  qui   transcriront  cet  Antiphonaire 

ou  qui  le  chanteront 


Parmi  les  points  qui  ont  excité  le  zèle  de 
nos  pères,  les  fondateurs  de  l'ordre  Cistercien, 
il  en  est  un  surtout,  où  ils  ont  porté  un  soin 
scrupuleux  :  c'est  de  n'employer  dans  les 
offices  divins  que  le  chant  le  plus  authentique. 
Ayant  envoyé  copier  l'Antiphonaire  de  l'église 
de  Metz,  qu'on  prétendait  être  vraiment  grégo- 
rien, ils  trouvèrent  que  les  choses  étaient  bien 
différentes  de  ce  qu'on  les  disait.  Cet  Antipho- 
naire  soigneusement  examiné  fut  loin  de  leur 
plaire  :  il  leur  parut  défectueux,  pour  le  chant 
et  la  lettre,  sans  ordre,  et  presque  misérable 
en  tous  points.  Cependant,  comme  ils  l'avaient 
une  fois  adopté,  ils  ont  continué  de  s'en  servir 
jusqu'à  nos  jours.  Mais  enfin  les  abbés  de 
l'Ordre,  choques  de  ces  défauts,  résolurent  d'y 
introduire  des  corrections  et  des  mutations, 
et  c'est  à  nous  qu'ils  ont  imposé  cette  tâche. 
Ayant  donc  réuni  nos  frères  les  plus  instruits 
et  les  plus  versés  dans  la  science  et  l'exécution 
du  chant,  d'Antiphonaires  nombreux  et  divers 
nous  avons   composé    le    volume    suivant, 


irrépréhensible,  nous  le  croyons,  sous  le 
rapport  du  chant  et  des  paroles.  Celui  qui 
l'exécutera,  s'il  est  expert  en  cette  matière, 
reconnaîtra  si  nous  disons  vrai. C'est  pourquoi' 
nous  voulons  que  les  changements  faits  et 
consignés  dans  ce  volume  soient  désormais 
respectés  dans  nos  monastères,  tant  en  ce  qui 
concerne  les  paroles,  qu'en  ce  qui  concerne 
la  notation.  Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit 
d'y  introduire  aucune  modification,  et  cela  de 
l'autorité  de  tout  le  Chapitre  de  l'Ordre,  où  cet 
Antiphonaire  a  été  reçu  et  autorisé  par  tous 
les  abbés.  Quant  à  la  cause  et  à  la  raison  des 
changements  consignés  dans  ce  travail,  si  on 
veut  les  mieux  connaître,  il  suffira  de  lire  la 
préface  ci-jointe,  que  lescorrecteursdel'ancien 
Antiphonaire  ont  pris  soin  de  placer  à  dessein 
en  tête  du  nouveau.  On  y  trouvera  exposés  les 
défauts  qui  s'y  rencontrent  dans  l'expression 
et  le  chant,  et  on  verra  plus  clairement  la 
nécessité  et  les  avantages  de  la  correction  et 
des  changements  que  nous  avons  entrepris. 
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TRAITÉ    OU    PRÉFACE 


CHANT,   OU    SUR    LA    CORRECTION    DE    L'ANTIPHONAIRE. 


Le  chant  en  usage  dans  les  églises  Cister- 
ciennes, maigre  ses  nombreuxet  graves  défauts, 
a  été  longtemps  conservé,  grâce  à  l'autorité  des 
exécutants.  Mais,  comme  il  semblait  indigne 
de  gens  voués  à  une  profession  régulière  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu  sans  règle,  vous 
trouverez  ici  un  chant  corrigé  avec  leur  con- 
sentement, débarrassé  de  tout  ce  quiétaitfaux, 
purgé  de  licences  inintelligentes,  appuyé  sur 
la  vérité  des  principes,  et  quant  à  la  note  et  à 
l'exécution  ,  plus  commode  que  les  autres 
chants.  Il  convient,  en  effet,  que  ceux  qui 
suivent  la  règle  dans  toute  sa  pureté  et  sans 
user  d'aucune  dispense,  aient  aussi  la  vraie 
science  du  chant,  et  répudient  ces  licences, 
qui,  visant  plus  à  l'apparence  qu'au  naturel, 
séparent  ce  qui  doit  être  uni,  et  unissent  ce 
qui  est  opposé  ;  jettent  partout  la  confusion, 
et,  au  mépris  des  principes,  commencent  le 
chant,  le  finissent,  l'abaissent,  relèvent  et 
l'agencent  au  gré  de  leurs  caprices.  Qu'on  ne 
soit  donc  ni  étonné,  ni  fâché  des  nombreux 
changements  apportés  au  chant  tel  qu'il  a  été 
exécuté  jusqu'ici.  En  effet,  tantôt  la  progression 
y  est  contraire  aux  règles,  tantôt  l'opposition 
réclame  contre  la  progression,  ou  contre  la 
disposition  ,  et  tantôt  enfin  l'opposition  s'y 
détruit  elle-même.  Tout  cela  était  défectueux, 
contraire  aux  principes,  opposé  plutôt  qu'utile 
à  la  perfection,  et  ne  pouvait  trouver  grâce 
devant  ceux  qui  savent  mieux  retrancher  les 
vices  que  les  ménager  par  des  dispenses.  La 
musique  étant  l'art  de  bien  chanter,  on  doit 
en  exclure  tous  les  chants  où  ne  sont  respectées 


ni  méthode,  ni  règle,  ni  harmonie.  Quant  aux 
modifications  introduites  dans  le  texte  même 
de  l'Antiphonaire,  il  est,  je  pense,  aisé  de  les 
justifier.  Nous  avons  trouvé,  presque  partout, 
ce  texte  si  uniforme  et  si  pauvre,  que,dansun 
même  endroit,  le  même  verset  était  répété 
jusqu'à  trois  et  quatre  fois,  comme  s'il  eût  été 
impossible  de  prendre,  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament,  quelque  passage  qu'on  eût 
heureusement  substitué  à  ces  répétitions.  Dans 
bien  d'autres  endroits  encore  ,  nous  avons 
trouvé  aussi  des  post-communions  mises  pour 
des  répons,  par  ceux  qui  ignorent  la  simplicité 
du  chant  de  l'Antiphonaire;  on  y  avait  ajouté 
des  versets  qui  s'y  rapportaient  si  mal>  qu'il 
était  impossible  de  les  noter,  comme  il  fallait 
les  prononcer. 

2.  Nous  avons  donc  veillé  a  ce  que,  dans  un 
même  passage,  le  même  texte  ne  figurât 
qu'une  fois  ;  et  même,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, vous  rencontrerez  à  peine  trois  versets 
répétés  deux  fois  dans  tout  l'Antiphonaire. 
Nous  avons  écarté  certaines  post-communions 
pour  y  substituer  des  répons  connus  et  authen- 
tiques. Nous  avons  conservé  le  texte  de 
quelques-uns  de  ces  répons,  tiré  des  Livres 
saints  et  de  l'Évangile  ;  nous  l'avons  relevé 
d'un  chant  aussi  beau  que  possible,  ayantsoin 
toutefois  de  n'employer  qu'une  musique  sobre 
et  décente.  Enfin,  en  beaucoup  d'endroits,  le 
texte  du  vieil  Antiphonaire  offrait  de  telles 
négligences  et  si  peu  de  critique,  qu'il  était 
rempli  de  choses  fausses  et  de  puérilités  apo- 
cryphes, qui    inspiraient  aux  lecteurs,  non- 
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seulement  de  l'ennui,  mais  du  dégoût;  les 
novices  instruits  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique, prenant  en  aversion  l'Antiphonaire 
et  pour  la  lettre  et  pour  la  notation,  dédai- 
gnaient de  l'étudier,  et  n'apportaient  plus  aux 
louanges  de  Dieu  que  lenteur  et  assoupisse- 
ment. Nous  avertissons  ceux  qui  noteront  ces 
livres  de  ne  pas  séparer  les  petites  notes,  quand 
elles  sont  jointes  ensemble,  etde  ne  pas  joindre 
celles  qui  sont  séparées.  Car  ces  genres  de 
variations  dénaturent  considérablement  le 
chant  :  qu'ils  aient  soin  aussi  de  terminer 
chaque  chant  par  sa  finale  propre.  C'est  le 
changement  inintelligent  de  ces  finales  qui  a 
jeté  dans  le  chant  une  telle  confusion,  que 
beaucoup  de  morceaux  qui  sont  d'un  mode 
sont  attribués  à  un  autre  mode. 

3.  Toutes  les  manières  de  chanter  peuvent, 
en  effet,  se  ramener  à  quatre,  que  les  Grecs 
appellent  proto,  deutéro,  trito,  tétarto.  Ces 
modes  sont  opposés  entre  eux,  et  différent  les 
uns  des  autres  par  des  propriétés  déterminées. 
La  première  manière  est  celle  qui,  à  partir  de 
la  finale,  monte  par  un  ton,  après  un  demi-ton, 
et  descend  par  un  ton.  Elle  n'a  que  deux 
finales  (D  et  A),  qui  toutes  les  deux  sont 
suivies  d'un  ton  après  un  demi-ton,  et,  en  des- 
cendant, d'un  ton.  La  seconde  manière  est 
celle  qui,  à  partir  de  la  finale,  s'élève  d'un 
demi-ton  et  d'un  ton  et  descend  d'un  ton.  Elle 
a  aussi  deux  finales ,  E  et  B  carre ,  dans 
lesquelles  vous  trouverez  naturellement  cette 
élévation  et  cet  abaissement.  La  troisième  ma- 
nière est  celle  qui  monte  de  deux  tons  et  des- 
cend d'un  demi -ton  ;  elle  a  néanmoins  deux 
finales  (F  et  C),  qui  ont  les  mêmes  propriétés. 
La  quatrième  manière  monte  de  deux  tons  et 
descend  d'un  ton  ;  elle  n'a  qu'une  seule 
fhiale  (G).  La  première  manière  renferme  deux 
modes  vulgairement  dits  tons,  à  savoir  le 
premier  et  le  second  ;  la  seconde  manière  en 
renferme  deux  aussi,  le  troisième  et  le  qua- 
trième ;  la  troisième  deux,  le  cinquième  et  le 
sixième;  la  quatrième  deux,  le  septième  et  le 
huitième.  Mais  ces  tons,  deux  à  deux,  con- 
tenus dans  chaque  manière,  ne  se  distinguent 
pas  entièrement  par  la  différence  des  finales 
qu'ils  ont  pareilles,  mais  par  la  progression 
et  la  composition  ,  c'est-à-dire  par  la  quantité 
et  la  qualité  des  sons.  Si  donc,  vous  notez  des 
livres  île  chant,  souvenez-vous  bien  que  tous 
les  chants  qui  existent, ou  qu'on  voudra  com- 
poser dans  la  première  manière,  en  respectant 
les  règles,  ne  peuvent  se  terminer  qu'en  D  ou 
en  A  :  et  que  toute  pièce  de  chant  qui  peut  se 


reposer  sur  Tune  de  ces  finales,  est  certaine- 
ment de  la  première  manière,  c'est-à-dire  du 
premier  ton,  ou  du  second.  Mais,  direz-vous, 
c'est  là  une  double  erreur  :  car  tous  les  chants 
de  la  première  manière  peuvent  se  terminer 
non-seulement  par  cette  finale,  mais  encore 
en  G  par  un  B  mol  ;  et,  de  plus,  ceux  qui  se 
concluent  ainsi  ne  sont  pas  tous  de  la  première 
manière:  ainsi  Benedicta  tu  in  et  Pelre  amas  me? 
etnombred'antiennes  semblables  se  terminent 
en  A ,  et  pourtant  elles  sont  rangées  dans  le 
quatrième  ton,  qui  est  de  la  seconde  manière. 
Sur  ce  point ,  beaucoup  se  sont  trompés;  leur 
erreur  est  due  à  l'emploi  du  B  mol,  qui  a 
conduit  designorants  présomptueuxàrépandre 
dans  la  musique  de  nombreuses  fautes.  En 
effet,  ce  n'est  pas  par  une  addition  accidentelle, 
mais  par  la  valeur  primitive  et  propre  des 
lettres,  qu'on  distingue  la  propriété  des  finales, 
et  qu'on  juge  principalement  et  surtout  d'une 
pièce  de  chant.  En  comptant  naturellement 
les  lettres,  vous  en  trouvez  sept  qu'on  nomme 
graves  ;  on  les  a  doublées,  pour  donner  plus 
de  liberté  à  la  marche  du  chant  ;  certaines  ont 
même  été  triplées.  Les  lettres  doublées  sont  ai- 
guës, et  les  triplées  très-aiguës.  En  considérant 
la  position  de  chaque  lettre  relativement  à 
celles  qui  les  précèdent  ou  les  suivent,  vous 
ne  trouvez  que  D  et  A  qui  procèdent  en  mon- 
tant, par  un  ton  et  un  demi-ton,  et  en  descen- 
dant, par  un  ton.  Ces  lettres  sont  donc  les  deux 
seules  finales  de  la  première  manière,  dont  le 
propre  est  de  monter  et  de  descendre  de  cette 
façon.  G  est  donc  exclu,  puisque  dans  l'ordre 
naturel  des  lettres,  où  il  se  trouve  d'abord 
placé,  et  qu'on  suit,  quand  on  le  répète,  il 
sV|L\e  directement  de  deux  tons,  et  non  d'un 
ton  et  d'un  demi-ton. 

A.  Le  B  mol  ne  compte  pas  dans  1  ordre  des 
lettres  indiqué  plus  haut  :  tout  le  monde  voit, 
en  effet,  qu'il  est  impossible  de  le  ranger,  soit 
parmi  les  lettres  graves,  puisque  jamais  on  ne 
le  trouve  avec  elles,  soit  parmi  les  lettres 
aiguës,  puisqu'il  ne  saurait  s'ajouter  par  re- 
doublement à  aucune  des  lettres  graves.  Il  a 
pour  but,  non  de  déterminer  une  finale,  mais 
deconserverl'euphoniedans  un  grand  nombre 
de  pièces  de  chant,  où  elle  serait  blessée  ou 
détruite  par  le  triton  qui  se  termine  au  B  carre. 
Aussi,  dans  toutes  les  manières  de  chanter, 
veut-on  baisser  un  son,  on  emploie  le  B  mol 
au  lieu  du  B  carre,  mais  en  passant  seulement, 
et  comme  par  mode  d'emprunt,  afin  qu'il 
n'altère  pas  le  chant  et  ne  le  rende  pas  sem- 
blable à  une  autre  manière  ;  car  daus  les 
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livresde  chant,  il  n  y  a  point  de  ligne,  ni  d'es- 
pace assigné  au  B  mol  par  aucune  lettre  :  il 
n'a  de  valeur  que  là  où  il  est  écrit  ;  aussi  se 
représente-t-il  une  seule  fois  un  B  carre,  le 
B  mol  doit  être  omis  et  effacé,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  nécessité  de  le  replacer.  Si  donc,  à  l'aide 
du  B  mol,  on  terminait  un  chant  de  la  pre- 
mière manière,  en  G,  on  agirait  contraire- 
ment à  la  pensée  qui  l'a  fait  inventer,  et  à 
l'institution  des  finales,  attendu  qu'aucun 
morceau  de  cliant  ne  doit  finir  par  une  autre 
lettre  que  la  finale  de  la  manière  à  laquelle  il 
appartient.  Si  vous  m'ohjectez  que,  par  le 
moyen  d'un  B  mol,  le  G  devient  final  de  la 
première  manière,  je  vous  répondrai  que  cela 
ne  peut  être.  En  effet,  pour  que  cela  fût,  et 
que  le  G  devînt  finale  de  la  première  ma- 
nière ,  il  faudrait,  que,  conformément  à  la 
disposition  naturelle  des  lettres,  il  procédât 
en  montant  par  un  ton  suivi  d'un  demi- 
ton  ;  mais  ni  le  B  mol,  ni  aucun  autre  moyen 
ne  peuvent  amener  ce  résultat.  Quand  donc 
on  accorderait  qu'un  morceau  de  chant  de 
la  première  manière  peut ,  à  la  rigueur , 
être  exécuté  ou  chanté  en  G,  au  moyen  d'un 
B  mol,  il  ne  suivrait  nullement,  que  par  ce 
procédé  ou  par  tout  autre,  le  G  fût  finale  de  la 
première  manière,  et  cela  par  la  raison  indi- 
quée plus  haut,  et  qui  empêche  qu'il  en  soit 
ainsi.  Par  conséquent,  quelle  utilité  et  quel 
avantage  y  a-t-il  à  noter,  à  l'aide  d'accidents, 
un  chant  quelconque  dans  une  autre  finale, 
quand  il  est  possible  de  le  faire  dans  sa  finale 
propre  et  naturelle  et  d'une  façon  d'autant 
plus  sûre ,  plus  heureuse  et  plus  agréable 
qu'elle  est  plus  inattaquable  ,  plus  exacte  et 
plus  vraie?  Voulez-vous  donc  éviter  une  faute 
ou  une  superfluité,  placez  le  B  mol  où  besoin 
en  est,  puisque  la  nécessité  l'a  inventé,  et 
évitez  d'écrire  avec  ce  signe  tout  cliant  suscep- 
tible d'être  noté  sans  lui.  Quels  sont  les  chants 
où  l'emploi  du  B  mol  est  indispensable?  Ceux 
qui,  sur  la  même  lettre,  donnent  tantôt  un 
ton,  tantôt  un  demi-ton.  Cependant  les  lettres 
très-aiguës  et  leurs  voisines  sont  moins  con- 
nues des  chantres  peu  exercés  ;  par  égard  pour 
leur  faiblesse,  on  a  pris  l'habitude  de  noter  un 
peu  plus  bas,  au  moyen  du  B  mol,  certains 
chants  qu'ils  n'auraient  pu  exécuter  aisément 
sans  cette  précaution.  Mais  comme  nous  vou- 
lons qu'on  connaisse  et  pratique  les  lettres  su- 
périeures aussi  bien  que  les  inférieures,  sinon 
celles-là  seraient  inutiles,  on  trouvera  ici,  avec 
des  finales  basses,  tous  les  chants  à  qui  leur 
manière  en  donnent  de  telles,  et  avec  des  fi- 


nales hautes,  ceux  qui  par  la  nature  de  leur 
mode,  en  doivent  avoir  d'élevées.  De  même, 
pour  l'antienne  Benedicta  tu,  et  celles  qui  lui 
ressemblent  et  qui  ne  sauraient  se  terminer 
qu'en  A,  on  saura,  que,  par  suite  de  cette  dis- 
position, elles  appartiennent  à  la  première 
manière  et  au  second  ton,  et  non  à  la  qua- 
trième. Car  cette  antienne  Benedicta  tu,  dans 
un  endroit,  procède  au-dessus  de  la  finale, 
d'abord  par  un  ton,  puis  naturellement  par 
un  demi-ton  à  l'aide  d'un  B  carre,  et  dans  un 
autre  endroit,  elle  commence  par  un  demi-ton 
et  continue  par  un  ton,  en  vertu  d'un  B  mol. 
Y  aurait-il  perspicacité  à  préférer  ce  qui  est 
accident  à  ce  qui  est  naturel,  pour  déterminer 
le  ton  de  ce  morceau  de  chant?  à  décider  que, 
bien  qu'appartenant,  par  sa  nature,  à  la  se- 
conde manière,  il  doit  être  regardé  comme 
étant  de  la  seconde,  grâce  à  une  disposition 
accidentelle?  Mais  cette  faute  surprendra  bien 
davantage  et  on  l'évitera  avec  plus  de  soin,  si 
on  fait  attention  à  l'antienne  Petre,  amas  mel 
et  à  plusieurs  autres  du  même  genre.  On  leur 
trouve,  en  effet,  au-dessus  de  la  finale,  un  ton 
suivi  d'un  demi-ton,  au  moyen  du  B  mol,  sans 
qu'elles  aient  jamais  un  demi-ton  suivi  d'un 
ton  au  moyen  du  même  B  mol.  Quelle  raison 
donc  les  rangerait  dans  la  seconde  manière  ? 
Il  en  est  de  même  de  l'antienne  Nos  qui  vivi- 
mus  :  comme,  selon  la  façon  dont  elle  est 
chantée  presque  partout,  elle  doit  se  terminer 
surtout  en  D,  et  est  aussi  du  deuxième  ton, 
des  copistes  maladroits  l'écrivent  en  G,  par  un 
B  mol,  et  assurent  ensuite  qu'elle  est  dans  le 
huitième  ton,  bien  que,  chez  eux,  le  G  par  un 
B  mol,  soit  finale,  non  de  la  quatrième,  mais 
de  la  seconde  manière.  Or,  je  me  le  demande, 
quel  musicien  peut  endurer  qu'on  place  dans 
le  huitième  ton  un  morceau  qu'on  termine  en 
D,  quand  toute  pièce  qui  a  A  pour  finale 
propre  et  naturelle  appartient  au  quatrième 
ton? 

5.11  est  donc  nécessaire  de  corriger  tous  les 
chants  en  A,  dont  la  nature  a  disparu  par  suite 
d'une  certaine  ressemblance  causée  par  l'ap- 
position de  lettres  qui  en  défigurent  la  com- 
position, et  les  font  finir  dans  un  ton,  quand 
ils  ont  commencé  dans  un  autre.  Des  biblio- 
thèques fort  anciennes  de  monastères  cet 
lèbres  renferment  un  abrégé  élégant  de  l'ar- 
musical,  qui  commence  ainsi  :  Comme  il  y  a 
peu  de  personnes.  Je  l'ai  lu  en  partie,  mais  je  ne 
me  souviens  pas  de  quel  auteur  il  est.  Or,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  cet  abrégé  appelle  ces 
sortes  de  tons  bâtards,  c'est-à-dire  illégitimes, 
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dégénérés  :  car,  est-il  dit,  après  avoir  com- 
mencé par  le  septième,  et  continué  quelque 
temps  dans  ce  ton,  ils  dégénèrent  vers  la  fin, 
et  se  terminent,  les  uns  dans  le  premier,  et 
les  autres  dans  le  second.  Ainsi  l'antienne  Ex 
(juo  facta  est  se  termine  dans  le  premier,  et 
Benedictatu  dans  le  quatrième.  On  a  donc  mo- 
difié, comme  il  convenait,  toutes  ces  finales, 
et  on  a  terminé  dans  le  septième  ton  tous  les 
chants  de  cette  nature.  Ces  chants  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns,  à  partir  de  leur  première 
lettre,  montent  d'un  mouvement  gai  jusqu'à  la 
quinte,  et  font  une  pause  sur  cette  lettre; 
mais  si  la  quinte  n'était  suivie,  en  descendant 
d'un  ton  d'abord,  puis  d'un  demi-ton,  et  de 
trois  tons  (disposition  qu'on  ne  trouve  que 
dans  la  quinte  du  septième  ton)  il  serait  im- 
possible de  noter  dans  ce  ton  le  reste  de  ces 
chants,  comme  on  le  voit  dans  le  Benedicta  tu, 
et  aussi  dans  les  autres  chants  semblables,  qui 
après  avoir  commencé  et  continué  quelque 
temps  dans  ce  ton,  prennent,  vers  la  fin,  à  l'aide 
du  B  mol  (qui  change  le  demi-ton  de  place),  le 
caractère  du  second  ton,  et  revêtent  ainsi  une 
ressemblance  irrégulière  avec  le  quatrième. 
Les  morceaux,  dont  la  finale  demandait  des 
changements,  ont  donc  été  soumis  à  des  cor- 
rections estimées  nécessaires.  Quelques-uns 
sortent  de  leur  ton,  dès  la  lettre  par  laquelle 
ils  commencent,  s'élèvent  à  la  quarte  et  y  font 
une  pause,  ce  qui  semble  particulier  aux  tons 
plagaux  :  tels  sont  les  chants  du  Dominus  régit 
me,  et  celui  du  Post  partum.  On  les  a  corrigés, 
non-seulement  à  la  fin,  mais  au  commence- 
ment, et  ramenés  entièrement  au  septième 
ton.  11  y  a  encore  un  avertissement  à  donner 
au  chantre,  relativement  aux  finales  des  troi- 
sième et  quatrième  manières,  dans  lesquelles 
règne  aussi  une  grande  confusion.  On  trouve, 
en  effet,  je  ne  sais  combien  de  misérables 
chants  qui  manquent  absolument  de  modu- 
lation, et  qui  peuvent  se  terminer  également 
en  C  ou  en  G,  et  dont  les  finales  appartiennent 
à  des  modes  tout  à  fait  différents.  Ces  chants 
bien  examinés,  certaines  personnes  disent,  et 
avec  raison,  qu'on  doit  les  regarder  tous 
comme  irréguliers,  dès  qu'on  ne  peutdiscerner 
avec  certitude  à  quelle  manière  ils  appar- 
tiennent ;  elles  sont  d'avis  qu'on  en  étende  la 
progression  et  qu'on  en  varie  la  composition, 
de  façon  qu'ils  ne  puissent  plus  se  déterminer 
par  des  finales  de  manières  différentes.  C'est 
pourquoion  a  donc, par  de  légers  changenuiits, 
supprimé  ce  qu'il  y  avaitde  douteux  dans  tous 
leschants  défectueux:  désormais,  Usera  impos- 


sible d'hésiter  sur  les  finales  qu'il  convient  de 
leur  attribuer.  On  terminera  donc  tous  les 
chants  delà  première  manière  (c'est-à-dire  du 
premier  et  du  second  ton),  en  D  et  en  A  :  tous 
ceux  de  la  seconde  (c'est-à-dire  du  troisième 
et  du  quatrième  ton),  en  E  et  en  B  carre  ;  et 
bien  que  tous  les  tons  authentes  et  les  pla- 
gaux soient  naturellement  susceptibles  de  re- 
cevoir cette  dernière  lettre,  on  ne  trouvera 
pourtant,  dans  l'Antiphonaire,  aucun  ton  au- 
thente  qu'on  puisse  terminer  par  un  B  carre. 
S'il  s'agit,  en  effet,  d'un  répons,  il  ne  peut  avoir 
son  verset  en  authente,  puisqu'il  a  un  demi- 
ton  au-dessus  de  la  sixième  lettre  par  laquelle 
il  commence.  Est-il  question  de  l'antienne 
Sseculorum,  elle  ne  pouvait  non  plus,  et  pour 
la  même  raison,  être  dans  la  sixième  lettre. 

6.  Aucun  chant,  montant  jusqu'à  la  sixte 
par  une  quinte  suivie  d'un  demi-ton,  ne  peut 
se  terminer  en  B  carre,  puisque  ce  B  carre 
n'a  pas  de  quinte  supérieure.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  on  n'a  pas  trouvé  très  commode 
d'avoir  le  verset,  le  neume  et  le  Sxculorum 
dans  le  troisième  ton.  Et  cependant,  peut-être 
a-t-on  remarqué  en  même  temps  l'utilité  et 
l'inutilité  du  B  carre  :  son  utilité,  quand  on 
substitue  la  sixte  à  la  quinte,  comme  si,  lors- 
que l'inutilité  de  cette  finale  faisait  place  à  son 
utilité,  il  y  avait  une  autre  lettre  toute  prépa- 
rée, pour  recevoir  son  élévation  et  la  rendre 
authentique.  Néanmoins,  chez  nous,  on  aura 
un  authente  terminé  en  B  carre,  dans  le  Eun- 
tibus,  ce  qui  ne  se  peut  rencontrer  nulle  part 
ailleurs.  Mais  ce  ton  n'a  et  ne  peut  avoir  de 
verset  commun;  il  n'en  a  qu'un  à  lui  propre. 
Pour  les  pièces  de  chant  de  la  troisième  ma- 
nière, c'est-à-dire  du  cinquième  et  du  sixième 
ton,  elles  se  terminent  en  F  ou,en  C  ;  celles  qui 
finissent  en  F  sont,  la  plupart,  des  tons  au- 
thentes, et  ceux  qui  se  terminent  en  C  sont, 
presque  tous,  des  plagaux.  Tous  les  chants  de 
la  quatrième  manière,  c'est-à-dire  des  sep- 
tième et  huitième  tons,  doivent  avoir  G  pour 
finale.  Il  est  à  remarquer  que  les  sept  lettres 
sont  toutes  également  et  proprement  finales  ; 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'une  l'est  plus  ou 
moins  que  les  autres;  toutes  ont  également 
l'aigu  des  authentes  et  le  grave  des  plagaux. 
Elles  commencent  au  D  grave  et  finissent  par 
le  C  aigu .  Plus  haut  ou  plus  bas,  on  n'en  trou- 
vera pas,  on  n'en  saurait  trouver  de  parfaites 
sous  le  rapport  de  la  gravité  ou  de  l'acuité. 
Mais,  afin  que  chacune  de  ces  lettres  l'empor- 
tât sur  les  précédentes  par  la  plénitude  de  la 
progression,  les  musiciens  ont  arrangé  les  let- 
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très  depuis  le  r  (gamma)  grec  jusqu'aux  deux 
ee  très-aigus  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  préféré 
abonder  que  manquer  ;  ils  n'ont  voulu  plutôt 
ni  abonder  ni  manquer  :  c'est  pourquoi,  ils  ont 
donné  à  leurs  lettres  une  disposition  telle, 
qu'on  ne  peut  ni  les  resserrer,  sans  inconvé- 
nient, ni  les  prolonger,  sans  superfluité.  Dans 
quel  but,  en  effet,  surajouter  quelque  chose 
là  où  la  disposition  des  lettres  suffit  à  la  plé- 
nitude en  question,  de  laquelle,  d'ailleurs,  on 
ne  saurait  rien  retrancher, sans  ôter  à  une  des 
finales  la  beauté  de  cette  plénitude? 

7.  De  plus,  en  beaucoup  de  chants,  la  dis- 
position hémiole  l,  ou  tronquée,  et  la  gravité 
dite  épitrite*,  se  trouve  altérée  par  une  double 
élévation  des  lettres  :  tels  sont  Cornélius.  San- 
cte  Paule,  et  plusieurs  autres.  Tous  ces  chants 
sont  doubles  et  irréguliers  :  doubles,  car  ils 
sont  en  parti?  authentes,  en  partie  plagaux ; 
irréguliers  dans  la  manière  dont  ils  marchent, 
soit  en  montant,  soit  en  descendant.  Les  doc- 
teurs d'erreur  conviennent  eux-mêmes  de  ce 
point  ;  mais  ils  soutiennent  que  ceci  n'a  lieu 
qu'en  vertu  d'une  licence ,  car  ils  aiment 
mieux  confondre  les  règles  en  défendant  leurs 
fautes,  que  corriger  leurs  fautes  en  s'attachant 
aux  règles.  Qu'est-ce  que  cette  licence  qui  s'é- 
gare dans  les  similitudes,  enfante  l'incertitude 
et  la  confusion,  produit  la  présomption,  cou- 
vre l'erreur,  contraint  la  vérité  à  lui  céder  le 
pas,  et  trouble  le  jugement?  Qu'est-ce,  dis-je, 
qu'une  licence  qui  prétend  réunir  les  choses 
les  plus  opposées,  franchir  les  limites  fixées 
par  la  nature,  et  qui  pèche  à  la  fois  contre  les 
lois  de  la  symétrie  et  contre  celles  de  la  na- 
ture? Qu'ils  soient  mal  composés,  écrits  au 
mépris  de  toute  règle,  ces  chants  qui  tombent 
si  bas  qu'on  ne  les  entend  plus,  ou  qui  s'élè- 
vent à  des  tons  si  aigus  qu'ils  sont  inexécuta- 
bles, c'est  chose  plus  évidente  que  le  jour.  Un 
chant  doit  être  composé  de  façon  à  pouvoir 
être  entendu  et  exécuté.  Des  musiciens  consi- 
dérant ce  qu'il  est  possible  de  faire  avec  la 
voix,  safîs  crier  et  en  gardant  un  certain  mé- 
dium, ont  réglé  que  ce  médium  serait  de  huit 
ou  neuf  tons.  D'autres,  dont  l'avis  a  été  préfé- 
ré, permettent  à  la  voix  un  espace  de  dix  sons, 
à  cause  du  décachorde  du  Psautier,  et  afin  que 
tous  ces  sons  du  diapason,  c'est-à-dire  de  l'oc- 
tave, soient  égaux,  en  sorte  que  les  derniers 
sons  de  l'octave,  comme  ceux  du  milieu,  puis- 

1  Intervalle  composé  d'un  ton  et  d'un  demi-ton,  ce  qui  cor- 
respond à  notre  tierce  mineure.  —  !  Inteivalle  composé  de 
trois  tons  el  d'un  demi-ton  dont  la  place  varie  :  ce  qui  cor- 
respond à  notre  quinte  majeure. 


sent  être  à  la  fois  élevés  ou  baissés,  au  moyen 
de  deux  autres  sons  ajoutés  à  l'octave,  l'un  en 
haut,  l'autre  en  bas  ;  car  tout  chant  ne  de- 
mande que  cet  intervalle  de  huit  sons  pour  se 
déployer  à  l'aise  :  d'où  il  suit  que  l'oc.ave  suf- 
fit à  la  progression  régulière  de  toute  sorte  de 
chants.  Car,  bien  que,  dans  la  progression  des 
chants,  l'addition  de  deux  sons  aux  deux  ex- 
trémités de  l'octave  donne  dix  sons,  le  chant 
peut  bien  courir  dans  les  huit  notes  de  l'oc- 
tave, monter  ou  descendre  jusqu'aux  sons 
ajoutés  aux  extrémités  ;  mais  il  ne  peut  ni 
passer,  ni  revenir  par  les  sons  extrêmes.  Allons 
plus  loin  :  selon  la  disposition  des  tons  et  des 
demi-tons  suivie  par  les  musiciens,  et  d'après 
laquelle  la  première,  la  quatrième  et  la  sep- 
tième lettres  procèdent  par  un  ton  en  montant 
et  en  descendant,  la  seconde  et  la  cinquième 
par  un  ton  en  descendant  et  un  demi-ton  en 
montant  ;  la  troisième  et  la  septième,  au  con- 
traire, par  un  ton  en  montant  et  un  demi-ton 
en  descendant ,  sans  omettre  quelquefois  le  B 
mol  pour  corriger  la  dureté  du  triton  ;  selon 
cette  disposition,  dis-je,  il  n'est  pas  de  chant 
composé  dans  ces  dix  sons,  au  plus,  qui  ne 
puisse  se  noter;  un  chant  de  onze  sons  ne  le 
pourrait.  Prenez,  en  effet,  un  chant  authente 
de  la  troisième  manière,  arrangez-le  de  façon 
qu'il  ait,  dans  un  endroit,  un  ton,  et  un  demi- 
ton  dans  un  autre;  ensuite,  élevez  ce  chant  de 
dix  sons,  de  manière  qu'il  en  ait  onze,  en  com- 
prenant celui  qui  lui  est  ajouté  au  grave,  vous 
serez  dans  l'impossibilité  de  le  noter  ;  car  on 
ne  peut  le  terminer  par  le  C  aigu,  puisqu'il  a 
au  grave,  sans  la  finale,  tantôt  un  ton,  tantôt 
un  demi-ton  ;  on  ne  peut  pas  davantage  le 
terminer  au  C,  puisqu'il  excède  les  lettres  ee 
aiguës. 

8.  Trois  raisons  ont  donc  assigné  dix  sons 
au  chant;  l'autorité  du  psautier,  l'égalité  de 
la  dignité,  et  la  nécessité  de  la  notation.  Dans 
les  dix  sons  qui  suffisaient,  les  musiciens  ont 
vu  la  plénitude  de  la  progression  ;  c'est  pour- 
quoi ils  ont  étendu  la  disposition  des  finales, 
afin  que  chaque  son  eût  la  sienne,  depuis  le 
P  grec  jusqu'à  ee;  autrement  la  formule  des 
sons  eût  été  incomplète,  et  ne  laisserait  pas  à 
tous  les  tons  leur  plein  développement.  Ces 
dix  sons,  dans  leur  progression,  engendrent 
les  tons  authentes  et  les  tons  plagaux.  Nous 
appelons  authentes  les  tons  majeurs,  le  pre- 
mier, le  troisième,  le  cinquième  et  le  septième, 
qui  se  refusent  à  baisser  ou  à  descendre,  mais 
qui,  légers  dans  leurs  bonds  et  rapides  dans 
leurs  mouvements,  se  tiennent  habituelle  aient 
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a  la  quinte,  ou  au-dessus.  Ces  tons  ont  une 
lettre  au-dessous  de  leur  finale,  et  huit  au- 
dessus,  ce  qui  leur  fait  dix  sons.  Les  tons  pla- 
gaux  sont  les  tons  mineurs,  à  savoir,  le  second, 
le  quatrième,  le  sixième  et  le  huitième,  qui 
atteignent,  ou  dépassent  rarement  la  quinte  ; 
ils  préfèrent  moduler  gravement  au-dessous: 
ils  montent  de  cinq  lettres  au-dessus,  et  des- 
cendent de  quatre  au-dessous  de  leurs  finales, 
qui  semblent  placées  comme  au  milieu  de  leur 
étendue.  Par  suite  de  cette  combinaison  aussi 
belle  que  rationnelle,  ils  descendent  vers  le 
grave,  d'autant  de  sons  au-dessous  des  au- 
Ihentes  que  ceux-ci  s'élèvent  au-dessus  d'eux. 
C'est  pourquoi  les  tons  plagaux  ne  peuvent 
s'élever  au-delà  de  la  sixte,  et  les  authentes  ne 
sauraient  descendre  de  plus  d'un  ton  au- 
dessous  de  leur  finale.  C'est  donc  une  grossière 
erreur  que  d'élever  un  ton  plagal  jusqu'à 
l'octave,  et  de  baisser  un  authente  à  la  quinte 
ou  à  la  quarte.  Pourquoi  donc  fabriquer  des 
chants  trop  bas  pour  être  notés,  beaucoup  trop 
hautpour  être  exécutés,qui  changent  les  lignes, 
deviennent  un  tourment  pour  la  voix,  arrivent 
aux  extrêmes,  tantôt  montent  jusqu'au  ciel, 
et  tantôt  descendent  jusqu'aux  abîmes?  Au 
témoignage  de  Guy  d'Arezzo,  c'est  pour  em- 
pêcher de  pareils  chants,  qu'il  a  été  résolu  que 
chacun  des  quatre  modes,  à  savoir  :  le  proto, 
le  deutéro,  le  trito  et  le  tétarto,  serait  divisé 
en  deux,  en  authente  et  en  plagal,  et  si  bien 
réglé,  que  les  chants  élevés  seraient  dans  les 
tons  aigus,  et  les  graves  dans  les  tons  graves. 
Car  ces  chants  étant  en  partie  graves  et  plains, 
en  partie  aigus  et  élevés,  un  verset  et  des 
psaumes  entonnés  sur  un  seul  et  même  ton 
ne  peuvent  pas  s'adapter  à  des  tons  différents  : 
grave,  il  ne  se  marie  plus  avec  des  tons  aigus  ; 
ni  aigu,  avec  des  tons  graves.  Ce  même  Guy 
défend  encore  d'abuser  du  grave  ou  de  l'aigu 
dans  les  antiennes  et  les  répons,  dont  le  chant 
doit  correspondre  à  celui  des  psaumes  et  des 
versets.  Car  le  chant  étant  commun  et  double 
et  le  verset  et  le  Sœculorum  étant  dans  un  ton 
ou  auihente,  ou  plagal  seulement,  ils  ne 
peuvent  plus  se  raccorder  convenablement  à 
ce  chant;  parla.raison  qu'il  en  est  plusieurs 
où  le  grave  et  l'aigu  sont  tellement  confondus 
qu'il  est  difficile  de  décider  s'ils  sont  authentes 
ou  plagaux. 

9.  C'est  pourquoi  les  limites  infranchissables 
de  la  nature  même  empêchent  de  trouver  plus 
de  quatre  manières  de  chanter,  qui  elles- 
mêmes  comprennent  huit  modes,  parla  dispo- 
sition   ascendante  des  authentes,  et  descen- 


dante des  plagaux.  Mais  si  les  tons  authentes 
et  plagaux  pris  deux  à  deux  appartiennent 
à  la  même  manière,  ils  diffèrent  entre  eux , 
premièrement ,  par  la  progression ,  puisque 
l'un  descend  au  grave,  quand  l'autre  s'élève 
vers  l'aigu,  et  secondement,  par  la  composition 
qui  est  vive  et  gaie  pour  les  tons  ascendants, 
à  savoir  pour  les  authentes,  et  grave  pour  les 
descendants,  à  savoir  pour  les  plagaux. 

10.  Pour  les  distinguer,  on  a  inventé  les 
neumes  qui  s'ajoutent  à  chaque  antienne.  Quel- 
ques auteurs  les  appellent  stives  ;  et  les  Grecs 
les  désignent  par  les  expressions  de  hoa  nocane 
et  de  nocais,  et  par  d'autres  termes  pareils, qui 
n'ont  aucun  sens,  mais  qui  par  la  variété  et  la 
différence  des  sons,  aident  et  l'oreille  et  l'es- 
prit à  saisir  l'admirable  variété  des  tons.  Par 
ce  moyen,  ils  expriment  si  bien  la  manière  et 
la  composition  de  leurs  modes,  que  ces  mots 
une  fois  imprimés  dans  la  mémoire,  l'oreille 
seule  discerne  aisément,  avec  un  peu  d'habi- 
tude, les  tons  auxquels  ils  conviennent.  Cha- 
que neume  doit  être  propre  et  suffisant  à  son 
mode  :  il  est  suffisant ,  s'il  s'adapte  à  toutes 
les  finales  de  son  ton  ;  et  propre,  quand  il  ne 
peut  convenir  à  un  chant  d'un  autre  mode. 
Évidemment  les  neumes  n'auraient  pas  été  in- 
ventés pour  distinguer  les  modes,  si  chacun 
ne  suffisait  à  son  mode  et  ne  le  séparait  des 
autres.  Le  neume  doit  donc  exprimer  la  ma- 
nière et  la  forme  tant  commune  que  propre 
de  son  mode;  la  manière,  par  la  disposition; 
la  forme,  par  la  composition.  Laissons  les  neu- 
mes des  tons  plagaux,  qui  semblent  inventés 
à  propos  pour  suffire  tous  à  leurs  modes.  Quant 
aux  neumes  des  authentes,  il  faut  savoir  qu'ils 
ont  été  mal  inventés,  ou  altérés  après  leur  in- 
vention, excepté  le  neume  du  premier  ton. 
Ainsi  le  neume  du  cinquième  ton  est  mal 
inventé,  puisqu'il  ne  suffit  pas  à  son  mode  et 
ne  lui  est  pas  spécial.  En  effet,  comme  il  pro- 
cède en  montant  par  deux  tons  suivis  d'un 
demi-ton,  bien  qu'il  ait  C  pourfinale^aturelle, 
il  ne  peut  qu'accidentellement  se  terminer  en 
F.  11  n'est  donc  pas  suffisant  ;  car  il  doit  natu- 
rellement convenir  à  ses  deux  finales,  sans 
l'aide  du  B  mol,  dont  le  but  n'est  nullement 
de  distinguer  les  propriétés  des  tons.  Il  est  tout 
à  fait  absurde  qu'un  chant  ne  puisse  recevoir 
son  nom,  dans  les  lettres  dans  lesquelles  il  est 
composé  tout  entier,  quand  le  neume  doit  en 
montrer  la  nature;  et  c'est  ce  qui  arrive  en  ce 
mode,  dans  les  chants  qui  montent  par  le 
triton.  De  plus,  ce  neume  n'est  pas  spécial, 
puisqu'il  se  termine  naturellement  et  propre- 
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ment  en  G,  finale  de  la  quatrième  manière. 
Considérez  le  neume  du  septième  ton,  et  com- 
parez-le avec  le  précédent,  vous  leur  trouverez 
la  même  disposition  et  la  même  composition, 
en  sorte  que  celui-ci  peut  s'arranger  avec  le 
septième  ton,   comme  celui-là  avec  le  cin- 
quième,   et   réciproquement.  Ce  neume  du 
septième  ton  n'a  donc  pas  été  heureusement 
inventé,   puisqu'il  peut  aussi  convenir  à  la 
finale  de  la  troisième  manière.  Il  y  a  encore 
un  autre  défaut  dans  ces  deux  neumes.  Tous 
les  deux  débutent  par  une  élévation  à  la  façon 
des  plagaux,  montent  par  un  ton  et  un  demi- 
ton,  font  une  pause  sur  la  quarte,  comme  vous 
le  remarquerez  dans  le  neume  du  huitième 
ton  qui  est  plagal.  Donc,  ils  n'expriment  ni 
l'un,  ni  l'autre,  la  composition  commune  des 
tons  authentes,  ni  la  composition  particulière 
à  un  authente  en  particulier;  ils  ne  peuvent, 
par  conséquent,  être  assignés  au  huitième  ton, 
qui  est  ton  plagal.  Pour  cette  raison,  on  les  a 
changés  tous  les  deux,  de  façon  que  chacun 
soit  suffisant  et  spécial  à  son  mode,  sans  l'aide 
d'une  ritournelle  superflue.  Le    neume  du 
troisième  ton  est  aussi  insuffisant,  parce  qu'il 
ne  peut  convenir  aux  authentes  qui  peuvent 
se  terminer  en  B  carre  :  vous  trouverez  donc 
supprimé  le  demi  ton  au-dessous  de  la  sixte. 
Sachez  que  toutes  ces  propriétés  des  neumes 
sont  absolument  nécessaires  pour  distinguer 
certains  tons  authentes  de  leurs  tons  plagaux. 
Cette  antienne,   par  exemple,  Lex  per  Moysen 
data  est,  qui  ne  va  qu'une  fois  à  la  quinte,  et 
qui,  le  reste  du  temps,  demeure  au-dessous, 
serait  complètement  dans  un  ton  plagal,  sans 
la  composition  propre  de  son  ton  authente, 
que  vous  retrouverez  dans  son  neume  :  ce 
neume   descend   d'un  ton  au-dessous  de  la 
finale,  et  remonte  d'une  quarte  formée  de  deux 
tons  suivis  d'un  demi-ton,  ensuite  monte  à  la 
quinte,  par  deux  tons,  et  de  là  revient  à  sa 
finale,  par  certaines  interpositions.  Parcourez 
telles  antiennes  du  premier  ton  que  vous  vou- 
drez, vous  trouverez  cette  composition  dans 
presque  toutes.  On  peut  faire  la  même  obser- 
vation dans  les  neumes  des  autres  authentes. 
Si  donc  on  veut  arriver  à  distinguer  parfai- 
tement les  chants,  il  faut  bien  se  garder  de 
retrancher  ces  neumes  sous  prétexte  de  briè- 
veté: l'avantage  de  cette  brièveté  ne  compen- 


serait pas  les  inconvénients  qu'une  telle  sup- 
pression entraînerait. 

tl.  C'est  pour  ces  raisons  et  d'autres  encore, 
que  nous  avons  été  contraints  à  corriger  cet 
Antiphonaire, contrairement  à  l'usage  de  toutes 
les  églises  ;  et  nous  avons  plus  consulté  la  na 
ture  que  l'usage.  Nous  n'avons  pas  cédé  à  la 
présomption,  mais  à  l'obéissance.  Si  donc  on 
nous  faisait  un  reproche  d'avoir  composé  un 
Antiphonaire  particulier, et  différentdesautres, 
nous  nous  consolerons-en  songeant  que  la  rai- 
son seule  a  produit  cette  divergence;  tandis 
que  ce  qui  met  de  la  différence  entre  les  autres 
anliphoniers,c'est  moins  laraisonquele  hasard, 
ou  quelque  chose  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Si 
tous  ces  livres  se  ressemblent,  par  le  côté  dé- 
fectueux, ils  diffèrent  tellement  dans  les  points 
où  ils  pourraient  se  trouver  d'accord,  qu'il  n'y 
a  pas  deux  provinces  qui  chantent  le  même. 
Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  des  livres 
remplis  de  fautes  aient  eu  plus  de  vogue  et  de 
crédit,  que  des  livres  purs  et  irréprochables  ; 
car,  pour  ne  parler  que  de  nos  Églises  compro- 
vinciales,prenezl'antiphonairedeReims,  com- 
parez-le à  ceux  de  Beauvais  ou  d'Amiens,  à 
celui  de  Soissons,  qui  est  à  nos  portes,  si  vous 
les  trouvez  pareils,  remerciez  Dieu.  Nous  vou- 
lons que  la  postérité  sache  que,  sur  l'ordre  de 
nos  Seigneurs  et  Pères,  nous  avons  gardé  de 
l'ancien  antiphonier,  beaucoup  de  choses tolé- 
rables,  bien  qu'elles  eussent  pu  être  beaucoup 
mieux.  Il  y  a  surtout  deux  points  que  nous 
avons  respectés,  et  qui  pourtant  réclamaient 
correction,  à  savoir  le  mètre  du  quatrième  ton 
et  le  mètre  du  septième.  Nous  les  avons  corri- 
gés au  Graduel;  nous  n'avons  pu  les  corriger 
dansl'Antiphonaire,  à  causede  l'usagedes  psau- 
mes; il  fallait  d'ailleurs  obéir  aux  réclamations 
de  nos  Pères,  sur  l'ordre  et  avec  la  bénédi- 
ction desquels  nous  avons  exécuté  le  reste  de 
notre  mieux.  La  raison  qui  rend  ces  mètres 
défectueux  est  facile  à  saisir:  le  chant  des 
psaumes,  sur  le  quatrième  ton,  ne  saurait,  à 
cause  du  mètre  qui  est  un  obstacle,  s'adapter 
à  aucune  des  antiennes  qui  se  terminent  en 
B  carre  ;  et  le  mètre  du  septième  ton  se  repose 
sur  une  lettre,  par  laquelle  ce  ton  ne  commen- 
ce jamais,  ce  qui  est  interdit  dans  tous  les  tons. 
Tout  ton  doit,  en  effet,  avoir  ses  pauses  sur  les 
lettres,  par  lesquelles  il  commence  le  plus  ha- 
bituellement. 
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Comme  nous  avons  donné  quelques  conseils 
à  ceux  qui  doivent  noter  l'Antiphonier,  nous 
en  adresserons  aussi  quelques-uns  à  ceux  qui 
doivent  noler  le  Graduel.  Nous  les  prions  et 
onjurons  tous,  d'éviter  de  séparer  les  notes 
brèves  qui  sont  jointes  ensemble,  ou  d'unir 
celles  qui  sont  séparées,  de  façon  que  dans  le 
chant,  comme  dans  la  prononciation,  les  pau- 
ses et  séparations  soient  observées  d'une  ma- 
nière uniforme.  Les  seules  notes  qu'on  puisse 
appeler  et  qui  sont  vraiment  finales  sont  les 
notes  soutenues  entièrement  par  une  gamme 
descendante,  dans  les  plagaux,et  par  une  gam- 
me ascendante  dans  les  authentiques;  c'est-à- 
dire,  qui  ont  quatre  notes  au-dessous,  et  au- 
dessus  d'elles  sept  notes.  La  première  est  D  (ré) 
grave  et  la  dernière  C  (ut)  aigu.  A  l'exception 
de  ces  notes  et  de  celles  qui  sont  naturelle- 
ment comprises  entre  elles,  vous  n'en  trouve- 
rez aucune,  plus  haut  ou  plus  bas,  à  qui  ne 
manque,  soit  une  partie  de  la  gamme  descen- 
dante, soit  une  partie  de  la  gamme  ascendante. 

Mais  afin  de  vous  mieux  renseigner  sur  cha- 
cun de  ces  points,  observez  que  le  premier 
mode,  à  savoir  protus,  qui  contient  le  premier 
et  le  second  ton,  a  deux  finales,  D  (ré)  grave  et 
A  (la)  aigu.  C'est  la  finale  nécessaire  des  chants 
du  mode  qui  a  un  ton  au-dessus  de  la  quinte, 

1  Cet  opuscule  est  tiré  d'HoMMEï,  Supplem.  Patrum,  i, 
pag.  27. 


puisque  D  grave  à  naturellement  un  ton  au- 
dessus  de  la  quinte.  Quant  aux  chants  qui,  au- 
dessus  de  la  quinte,  ont  un  demi-ton  au  lieu 
d'un  ton,  leur  finale  propre  est  l'A  aigu  qui  n'a 
pas  un  ton  à  cette  place,  mais  un  demi-ton. 
C'est  aussi  la  condition  obligatoire  des  chants 
qui  descendent  de  deux  tons  au-dessous  de  la 
finale.  Cette  propriété  bien  considérée,  vous  ne 
serez  pas  surpris,  si  les  chants  qui  se  termi- 
naient d'ordinaire  en  D  par  B,  ont  été  naturel- 
lement notés  en  A  aigu,  et  vous  ne  trouverez 
ni  superflu,  ni  fastidieux  d'imiter  ce  procédé. 
Le  second  mode,  deuterus,  qui  contient  le 
troisième  et  le  quatrième  ton,  à  également 
deux  finales  E  (mi)  grave  et  B  carre  (si  naturel)  : 
le  B  carre  est  la  première  et  nécessaire  finale 
des  chants  qui  ont  un  demi-ton  au-dessous  de 
la  sixte.  Pour  l'autre,  elle  sert  proprement  aux 
chants  qui  ont,  au-dessous  de  la  sixte,  un  ton 
au  lieu  d'un  demi-ton,  et  aussi  à  ceux  qui  des- 
cendent à  la  finale  par  trois  tons.  Remarquez 
que  beaucoup  d'Églises,  parmi  lesquelles,  je 
crois,  Amiens  et  Boulogne,  ont  des  psaumes 
aux  post-communions,  comme  aux  introït.  Si 
vous  n'y  rencontrez  qu'un  petit  nombre  d'in- 
troït, vous  y  trouverez  un  très-grand  nombre 
de  post-communions.  Pour  les  chants  qui  peu- 
vent se  terminer  seulement  en  B  carre,  ils  ne 
sauraient  recevoir  le  chant  des  psaumes  du 
troisième,  ni  du  quatrième  ton,  puisque  les 
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psaumes  de  ces  tons  ont  un  ton  au-dessus  de 
la  quarte,  et  que  le  B  carre  a,  au-dessus  de  la 
quarte,  non  pas  un  ton,  mais  un  demi-ton.  Et 
nous  aussi,  comme  ces  Églises  dont  je  viens 
de  parler,  nous  avons  un  grand  nombre  d'in- 
troït qui  se  terminent  naturellement  en  B  car- 
re, car  ils  ont  partout  un  demi-ton  au-dessus 
de  la  quarte.  Mais,  parce  qu'ils  n'admettent  pas 
ici  un  psaume  qui  a,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  Ion  au-dessus  de  la  quarte,  on  les  trans- 
pose à  la  finale  inférieure,  par  un  B  mol.  C'est 
pourquoi  vous  trouverez  les  chants  des  psau- 
mes du  troisième  et  du  quatrième  ton  modi- 
fiés, de  façon  qu'ils  puissent  servir  aux  deux 
finales. 

Le  troisième  mode,  tntus,  qui  renferme  le 
cinquième  et  sixième  ton,  a  également  deux 
finales  F  (la)  grave  et  C  (ut)  aigu,  pour  les 
chants  qui  y  ont  non  un  demi-ton  mais  un 
ton.  Mais  comme  nous  n'avons  pas  d'introït 
qui  se  puisse  terminer  en  C,  vous  trouverez 
dans  le  cinquième  ton  une  modification  au 
psaume,  bien  qu'elle  ne  puisse  s'adapter  aux 
deux  finales. 

Le  quatrième  mode,  tétradus,  qui  contient 
le  septième  ton  et  le  huitième,  n'a  qu'une  fi- 
nale G  (sol).  Vous  trouverez  un  changement 
de mesuredans  le  chantdu psaume  du  septième 
ton  :  la  pause  était  placée  à  un  endroit  qui 
ne  permet  pas  de  commencer,  ce  qui  est  un 
vice  dans  toute  pièce  de  chant.  La  pause,  en 
effet,  ne  saurait  se  rencontrer  que  sur  les  notes 
par  lesquelles  on  peut  commencer  un  mor- 
ceau, et  surtout  sur  celles  qui  servent  plus 
souvent  et  mieux  à  cet  emploi. 

Nous  avons  exclu  la  multiplicité  desdiscré- 
tives.  Chaque  ton  n'en  a  qu'une,  celle  qui,  se 
terminant  par  les  finales,  porte  eu  elle-même, 
ou  dans  sa  mesure,  le  cachet  de  son  mode. 


C'est  pour  cela  que  dans  le  huitième  ton,  on 
a  retenu  la  discrétive  qui  renvoyée  jusqu'au 
D  (ré)  grave,  revient  par  F  (t'a),  à  la  finale 
G  (sol)  :  ce  qui  l'empêche  de  se  terminer  dans 
la  finale  d'un  autre  mode. 

Mais  les  variantes  de  six  tons,  ayant  pour 
terminaison  leurs  propres  finales,  deux  seule- 
ment, le  troisième  et  le  cinquième,  n'avaient 
pas  pour  finale  de  leur  variante  leur  finale  na- 
turelle, et  par  conséquent,  ces  dernières  pou- 
vaient parfaitement  se  rattacher  aux  autres 
tons,  aussi  bien  qu'à  ceux-ci.  On  les  a  rame- 
nées à  la  règle,  et  elles  se  terminent  dans 
leurs  finales  propres.  Il  y  a  en  outre  certains 
répons  :  Christus  factusest  ;  Eccesacerdos;  Exiit 
sermo,  et  d'autres  semblables,  qui  ont  un  très- 
grand  nombre  de  variantes. 

Dans  ces  pièces,  le  répons  est  du  sixième 
ton  et  le  verset  du  cinquième.  Le  verset 
d'harmoniserait  bien  mieux  avec  le  répons, 
s'il  était  du  même  ton  que  lui,  comme  dans 
les  autres  répons  de  ce  Graduel.  Dans  le  ré- 
pons même  du  sixième  ton,  il  y  a  un  vice  d'op- 
position :  la  progression  est  plagale  et  la  com- 
position authente;  ce  qui  ne  doit  pas  être- 
C'est  la  raison  pour  laquelle  vous  trouverez 
ces  répons  ramenés  dans  le  cinquième  ton. 
Encore  que  ces  corrections  semblent  contrai- 
res à  l'usage,  comme  la  nature  l'emporte  sur 
l'usage,  le  déplaisir  causé  par  une  modifica- 
tion subie  par  celui-ci,  n'égalera  pas  la  satis- 
faction que  vous  aurez  de  Aoir  le  naturel 
pleinement  respecté.  Vous  qui  n'admettez  pas 
de  dispense  dans  la  règle  qui  gouverne  votre 
vie,  vous  ne  tolérerez  pas  non  plus,  dans  la 
règle  du  chant,  des  choses  fausses  ou  vicieuses, 
qui  méritent  bien  plutôt  une  suppression 
qu'une  dispense. 
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ATTRIBUÉ 


A  SAINT  BERNARD 


AVERTISSEMENT 


Nous  empruntons  ce  traité  des  Tons  à  un  ma- 
nuscrit de  saint  Biaise,  qui  est  du  XIII0  siècle. 
Il  est  anonyme.  Hommey  l'attribue  à  saint 
Bernard  de  Clairvaux  ;  s'il  n'est  pas  de  lui,  il 
doit  être  au  moins  d'un  des  correcteurs  du 


chant  et  de  l'antiphonier  de  Cîteaux  qui  l'aura 
rédigé  sous  sa  direction. 

Voir  aussi,  plus  haut,  l'avertissement  de  Ma- 
billon,  en  tête  du  Traité  du  Chant  '. 

1  Edition  de  Migne,  tome  I,  page  265. 
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SAINT    BERNARD 


COMMENCEMENT  DU  TONAL  OU  TRAITÉ  DES  TONS. 


Le  Disciple.  —  Qu'est-ce  qu'un  ton  ? 

Le  Maître.  —  C'est  la  règle  qui  détermine  la 
nature  et  la  forme  des  chants  réguliers. 

Le  D.  —  En  quoi  consistent  cette  nature  et 
cette  forme? 

Le  M.  —  La  nature  consiste  dans  la  dispo- 
sition, et  la  forme  dans  la  composition  et  la 
progression. 

Le  D.  —  Qu'appelez-vous  disposition,  com- 
position, progression? 

Le  M.  —  La  disposition  est  l'agencement  ré- 
gulier des  tons  et  demi-tons,  selon  la  disposi- 
tion naturelle  des  lettres  (notes).  La  progres- 
sion est  leur  élévation  ou  leur  abaissement. 
Mais  la  composition  consiste  dans  leur  légèreté 
ou  leur  gravité,  leur  extension  ou  leur  abré- 
viation, en  différentes  variations,  en  une  nom- 
breuse variété  d'inflexions. 

Vous  connaissez  la  nature  d'un  chant, 
quand  vous  savez  quelle  en  est  la  disposition 
ou  le  mode  ;  vous  connaissez  sa  forme,  quand 
vous  savez  si  sa  progression,  ou  sa  composi- 
tion sont  authentes,  ou  plagales. 

Le  D.  —  Combien  y  a-t-il  de  modes? 

Le  M.  —  Quatre. 

Le  D.  — Comment  diffèrent-ils  entre  eux? 

Le  M.  —  Le  premier,  en  partant  de  la  finale, 

1  Les  Ecrivains  ecclésiastiques  sur  la  Musique  sacrée, 
publiés  par  Martin  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise,  dans  la  Forêt 
Noire.  — Imprimé  à  Saint-Biaise,  1784,  in-4,t.  11,  pag.265 


procède  en  montant  par  un  ton  et  un  demi- 
ton,  et  en  descendant  par  un  ton.  Le  second, 
en  partant  de  la  finale,  monte  par  un  demi- 
ton  et  un  ton,  et  descend  par  un  ton.  Le  troi- 
sième s'élève  par  deux  tons,  et  descend  par 
un  demi-ton.  Le  quatrième,  toujours  en  par- 
tant de  la  finale,  procède  en  montant  par  deux 
tons,  et  en  descendant  par  un  ton. 
Le  D.  —  Qu'appelez-vous  finale? 
Le  M.  —  Les  finales  sont  les  notes  termina- 
tives  des  chants. 

Le  D.  —  Combien  cnaque  moae  a-t-il  de 
finales? 

Le  M.  —  Le  premier  en  a  deux,  D  et  A  (ré, 
la)  ;  le  second  deux,  E  et  ^  (B  carre)  ;  le  troi- 
sième deux,  F  et  C  (la,  ut)  ;  le  quatrième  une, 
G  (sol). 

Le  D.  —  Y  a-t-il  autant  de  tons  que  de 
modes? 

Le  M.  —  Il  y  a  quatre  modes,  mais  U  y  a 
huit  tons,  contenus  dans  ces  modes.  Les  tons 
impairs,  à  savoir:  le  premier,  le  troisième,  le 
cinquième  et  le  septième,  sont  appelés  au- 
thentes, comme  étant  d'une  plus  grande  di- 
gnité. Les  tous  pairs,  c'est-à-dire  le  second,  le 
quatrième,  le  sixième  et  le  huitième,  moins 
nobles,  sont  appelés  plagaux.  Chaque  mode 
renferme  un  authente  et  un  plagal.  Le  pre- 
mier mode  comprend  le  premier  et  le  second 
ton;  le  second  mode,  le  troisième  et  le  qua- 
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triènie  ;  le  troisième  mode,  le  cinquième  et  le 
sixième;  et  le  quatrième  mode,  le  septième  et 
le  huitième. 

Le  D.  —  Quelle  est  la  différence  des  tons 
authentes  et  des  tons  plagaux? 

Le  M.  —  L'authente  peut  monter  au  delà  de 
la  sixième  note  au-dessus  de  la  ûnale  ;  le  pla- 
gal ne  le  peut.  Le  plagal  peut  descendre  d'un 
ton  au-dessous  de  la  finale,  ce  qui  est  interdit 
à  l'authente. 

Le  D.  —  De  combien  de  notes  l'authente 
surpasse-t-il  le  plagal,  en  montant,  et  en  est-il 
surpassé  à  son  tour,  eu  descendant? 

Le  M.  —  De  trois. 

Le  D.  —  Combien  de  notes  donc  dans  le 
chant? 

Le  M.  —  Dix. 

Le  D.  —  Pourquoi? 

Le  M.  —  Selon  la  disposition  donnée  aux 
tons  et  aux  demi-tons,  par  les  musiciens,  on  ne 
pourrait  composer  de  chants  de  dix  notes  et 
au-dessous  qui  ne  puisse  être  notés;  mais  on 
ne  saurait  faire  un  chant  de  onze  notes  qu'il 
soit  possible  de  noter.  C'est  pourquoi  il  est  inu- 
tile que  le  chant  s'en  aille,  en  montant  ou  en 
descendant,  se  perdre  dans  cette  confusion. 

Le  D.  —  De  quelle  nature  est  donc  cette 
disposition  adoptée  par  les  musiciens? 

Le  M.  —  La  première,  la  quatrième  et  la 
septième  note  ont,  au-dessus  et  au-dessous,  un 
ton  ;  la  seconde  et  la  cinquième,  un  ton  au- 
dessous  et  un  demi-ton  au-dessus;  la  troisième 
et  la  sixième,  au  contraire,  ont  un  ton  au- 
dessus  et  un  demi-ton  au-dessous,  sans  oublier 
parfois  le  si  bémol,  pour  éviter  la  dureté  du 
triton. 

Xe  D.  —  Ces  chants  qui  ne  montent  pas 
au  delà  de  la  sixte,  ni  ne  descendent  plus  bas 
(jue  la  première  note  au-dessous  de  la  finale, 
sont-ils  authentes  ou  plagaux? 

Le  M.  —  Quelques-uns  sont  authentes,  et 
quelques-uns  plagaux. 

Le  D.  —  Comment  les  distinguer? 

Le  M.  —  Ils  se  distinguent,  non  parla  pro- 
gression, mais  par  la  composition.  Tout  chant 
appartenant  à  cette  progression  abrégée  et 
contractée,  s'il  commence  à  la  quinte,  ou  s'il 
y  fait  des  poses  fréquentes,  ou  s'il  s'y  élève 
d'un  bond,  après  avoir  débuté  à  la  finale,  est 
authente,  excepté  cependant  le  troisième  ton, 
où  la  sixte  remplace  la  quinte.  Mais  tout  chant 
qui  ne  dépasse  pas  la  quarte,  est  indubitable- 
ment plagal.  S'il  l'excède  quelquefois,  en  bais- 
sant aussitôt  et  en  fesant  des  pauses  et  des  in- 
flexions au-dessous  de  cette  note,  il  est  encore 


plagal,  à  moins  qu'il  n'y  ait  là,  et  d'une  façon 
évidente,  la  composition  propre  d'un  au- 
thente. 

Le  D.  —  Quelles  sont  ces  compositions  pro- 
pres ? 

Le  M.  —  Examinez  le  neume  du  premier 
ton,  et  vous  trouverez  sa  propre  composition 
dans  le  neume,  dont  l'absence  rendrait  tout 
à  fait  plagales  l'antienne  Lex  per  Moysen  et 
beaucoup  d'autres  semblables  ;  ainsi  en  est-il 
des  autres  authentes.  Encore  une  fois,  tout 
chant  de  cette  progression  diminuée  qui,  à  son 
début,  s'élève  de  la  finale  à  la  quarte,  par  une 
quarte  pleine,  et  qui  revient  immédiatement 
faire  sa  pause  à  la  finale,  est  plagal.  Ma  déci- 
sion est  motivée  sur  certaines  intonations  du 
septième  ton,  qui,  tout  en  montant  à  la  quarte, 
lui  impriment  une  déviation,  et  s'élancent  aus- 
sitôt à  la  quinte.  Selon  cette  règle,  l'antienne 
Petrus  a/jostolus  est  plagale,  bien  qu'elle  sem- 
ble avoir  la  même  composition  que  son  au- 
thente. 

Le  D.  —  Il  vous  reste  à  m' expliquer  quand 
est-ce  qu'un  chant  est  régulier? 

Le  M.  —  Pour  vous  l'expliquer  aune  façon 
précise  et  compréhensible,  un  chant  régulier 
est  celui  qui ,  parfaitement  d'accord  avec  lui- 
même,  porte  en  lui-même  la  preuve  de  son 
mode. 

Le  D.  —  Cette  définition  courte,  mais  ob- 
scure, demande  un  éclaircissement. 

Le  M.  —  Un  chant  est  parfaitement  har- 
monieux avec  lui-même,  quand  la  progression 
en  est  juste,  que  la  composition  ne  jure  pas 
avec  la  progression  et  la  disposition,  et  que 
l'opposition  n'y  vient  pas  détruire  la  composi- 
tion. 

Le  D.  —  Donnez-moi  des  exemples  de  cha- 
cun de  ces  points  ? 

Le  M.  —  La  progression  d'un  chant  est 
mauvaise,  si  à  une  élévation  authente  on  joint 
une  descente  plagale.  Un  pareil  agencement 
viole  toutes  les  règles;  c'est  une  queue  de 
cheval  attachée  à  une  tête  humaine  ;  tel  est  le 
vice  de  ces  répons,  Sancte  Paule,  Cornélius,  et 
de  plusieurs  autres  morceaux,  dont  nous  avons 
fait  justice,  pour  suivre  une  marche  irrépro- 
chable. —  C'est  encore  une  progression  défec- 
tueuse qu'une  élévation  écourtée;  car  s'il  est 
des  bornes  au  delà  desquelles  le  chant  ne  doit 
pas  monter,  il  y  a  des  notes  qu-'il  lui  faut  né- 
cessairement atteindre  aussi  ;  il  est  certain 
que  tout  ton  authente  doit  s'élever  à  la  quinte; 
Mais  le  ton  plagal  doit  aller  jusqu'à  la  quarte, 
ou,  au  moins,  jusqu'à,  la  note,  où  commerce 
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son  sxeulorum.  Car, prenez  l'antienne  Clamavi, 
telle  qu'on  la  chante  dans  le  quatrième  ton  : 
elle  finie,  si  vous  commencez  son  ssecu/orum, 
vousferezun  bond  ridicule  et  désagréable. Cette 
antienne  ne  va  pas  au  delà  de  F  grave  (fa),  et 
son  sxculorum  commence  en  a  aigu  (la).  C'est 
ce  qui  nous  a  portés  à  donner  une  élévation 
plus  étendue  à  certaines  antiennes  défectueu- 
ses sous  ce  rapport,  comme  aux  antiennes  :  De- 
le  Domine;  Omnis  terra;  Si  iniquilates,  et  à 
d'autres  de  ce  genre. 

Le  D.  —  Continuez,  afin  de  répandre  sur 
la  suite  la  même  clarté. 

Le  M.  —  La  composition  est  en  désaccord 
avec  la  progression,  quand  dans  une  pièce  de 
chant  de  composition  authente,  on  introduit 
quelque  part  une  descente  plagale,  ce  qui 
avait  lieu  dans  les  morceaux  Deus  omnium,  Sint 
lumbi  et  dans  beaucoup  d'autres,  tant  antien- 
nes que  répons.  Il  est  d'autres  pièces  où  la 
composition,  harmonisée  avec  la  progression, 
se  trouve  en  contradiction  avec  l'oppcsition  : 
selon  la  disposition  naturelle  des  notes,  elles 
appartiennent  à  un  mode;  mais, par  la  simili- 
tude de  composition,  elles  paraissent  et  sont 
dites  appartenir  à  un  autre  mode,  comme  Be- 
nedicta  tu,  et  beaucoup  d'antiennes  pareilles, 
presque  partout  affectées  de  ce  vice.  Leur  dis- 
position naturelle  les  range  dans  le  premier 
mode  ;  mais  la  ressemblance  de  leur  compo- 
sition fait  dire  et  croire  qu'elles  sont  du  se- 
cond. Mais  la  composition  d'un  chant  est  to- 
talement détruite  par  l'opposition,  quand  ses 
diverses  parties  sont  composées  d'une  façon 
différente,  de  sorte  que  ce  morceau  semble 
être,  ici,  d'un  ton  et  là,  d'un  autre  :  tels  étaient 
les  morceaux  Beata  Cecilia,  Videntes  Josevh,  et 
Dedisti  Domine. 

Le  D.  —  Quels  sont  les  chants  qui  ne  por- 
tent pas  en  eux-mêmes  la  preuve  de  leur 
mode? 

Le  M.  —  Ceux  qui  n'ont  les  caractères  d'au- 
cun mode,  en  sorte  qu'ils  peuvent  être  termi- 
nés également  sur  les  finales  des  diverses 
modes  et  des  différents  tons.  De  ce  nombre 
étaient  Ecce  saccrdos  magnus,  et  beaucoup  d'au- 
tres chants  du  septième  ton  ;  Visita  nos,  et 
beaucoup  du  huitième  ton;  Nazarxus  vocabi- 
tur,  et  plusieurs  du  cinquième  ton  ;  Miserere 
mei  Deus,  et  plusieurs  du  sixième. 

Le  D.  —  Je  voudrais  que  vous  m'indiquiez 
les  propriétés  des  modes  sur  lesquelles  les 
chants  sont  basés  et  qui  les  empêchent  de 
ilotter  sur  deux  finales  différentes? 

Le  M. —  Si  ceux  qui  ont  composé  des  chants 


vicieux,  ou  qui,  par  une  notation  ou  exécution 
défectueuse  ont  altéré  des  chants  corrects', 
avaient  connu  les  propriétés,  objet  de  votre 
question,  nous  n'aurions  pas  tant  de  pièces 
mauvaises.  Pour  répondre  donc  brièvement 
à  votre  demande,  en  aucun  cas,  le  premier  ou 
le  deuxième  mode  ne  doivent  négliger  le  demi- 
ton  le  plus  voisin  de  la  finale,  sans  qu'il  ne  se 
trouve  ailleurs  au  moins  une  fois,  et  aussi  les 
finales  de  ces  modes  ne  peuvent  alterner.  De 
même,  tous  les  chants  du  cinquième  ton  doi- 
vent avoir,  au  dessous  de  la  finale,  ou  un 
demi-ton  plus  bas  que  la  quinte,  ou  un  ton 
au-dessus  de  la  sixte.  Mais  tous  les  chants  du 
sixième  ton  exigent  un  demi-ton  au-dessous 
de  la  finale,  ou  au-dessous  de  la  quinte.  De 
même,  tous  les  chants  du  septième  ton  de- 
mandent un  demi-ton  au-dessous  de  la  quarte, 
et  de  plus,  ou  un  ton  au-dessous  de  la  finale, 
ou  un  demi-ton  au-dessus  de  la  sixte  :  la  forme 
plagale  de  ce  ton  exige  un  demi-ton  au- 
dessous  de  la  quarte,  et  un  ton  au-dessous  de 
la  finale. 

Le  D.  —  Comme  vous  m'avez  donné  les 
notions  préalables,  nécessaires  à  l'intelligence 
des  tons,  vous  pouvez  mieux  m'expliquer  ce 
qui  regarde  chacun  en  particulie. 

Le  M.  —  J'ai  répondu  à  vos  questions  avec 
toute  la  précision  possible  :  j'apporterai  le 
même  soin  à  cclaircir  celles  que  vous  auriez 
encore  à  m'adresser. 

Le  D.  —  Qu'est-ce  que  le  premier  ton  ? 

Le  M.  —  La  règle  déterminant  l'authente  du 
premier  mode. 

Le  D.  —Quelle  est-elle? 

Le  M.  —  Tout  chant  régulier,  élevé  et  com- 
posé authentiquement,  terminé  en  D,  ou  en 
A,  est  authente  de  la  première  manière.  On  a 
dit  plus  haut  ce  que  c'est  qu'une  élévation  ou 
une  composition  authentique. 

Le  D.  —  Mais  si  un  chant  s'élève  autnenti- 

quement,  sans  avoir  une  composition  authente, 
mais  plagale  ? 

Le  M.  —  C'est  une  vieille  irrégularité, 
étrangère  aux  usages  que  nous  venons 
d'adopter,  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler 
ici. 

Le  D.  —  Combien  le  premier  ton  a-t-il  de 
variantes? 

Le  M.  —  Il  en  a  trois  regardées  comme 
nécessaires.  J'en  laisse  une  infinité  d'autres, 
qui  sont  superflues.  La  première  sert  aux  in- 
tonations pleines  de  gravité  et  de  lenteur,  la  se- 
conde, aux  intonations  légères  et  aiguës  ;  la 
troisième,  aux  médiocres.  L'importunité  des 
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partisans  indiscrets  de  la  brièveté  nous  fait 
abandonner  la  variation  qui  convient  aux  in- 
tonations graves,  et  qu'on  chante  dans  le  pre- 
mier ton,  comme  : 


f^ï 


mon. 


Nous  nous  servons,  dans  ce  ton,  des  deux 
autres  indiquées  dans  la  formule  ci-dessous  : 


car  pour  la  troisième  variante,  qui  s'adapte  à 
l'antienne  ./Vos  qui  vivimus,  c'est  plutôt  par  vo- 
lonté que  par  raison  qu'elle  a  été  retenue. 
Après  avoirécarté  celle  qui  n'est  pas  seulement 
la  plus  convenable,  mais  la  plus  légère  et  la 
plus  usitée,  quelle  raison  a  fait  garder  celle- 
ci  dans  un  seul  psaume  ?  Il  eût  été  souhaitable, 
cependant,  qu'on  se  fût  contente  ne  fût-ce  que 
d'elle  seule,  puisqu'elle  rend  bien  la  propriété 
du  premier  ton,  et  qu'elle  ne  peut  servir  à 
d'autre.  Les  deux  autres  variantes  n'ont  pas  ce 
double  avantage. 
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sa>cu-lo-rum.  A-men. 


Le  D.  —  Qu'est-ce  que  le  deuxième  ton. 

L"  M.  —  La  règle  qui  détermine  le  plagal 
du  premier  mode. 

Le  D.  —  Quelle  est-elle  ? 

Le  M.  —  Tout  chant  régulier  qui  descend  et 
qui  est  composé  d'une  façon  plagale,  finissant 
en  D  (ré)  ou  en  A  (la)  est  plagal  du  2e  mode. 


Ce  qu'est  un  abaissement  ou  une  composi- 
tion plagale,  on  l'a  dit  plus  haut. 

Le  D.  —  Combien  a-t-il  de  variantes? 

Le  M.  —  Une  seule,  qui  suffit  à  toutes  les 
intonations,  comme  on  le  voit  dans  les 
exemples  suivants. 
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Glo-ri-a       sœ-cu-lo-rum  A-men.  A.  Se-cun-dum  au-tem  si  -  mi-le       est    lui-ic. 


A.  I-sti       sunt  san-cti.  A.    0  sa  -  pi -en  -  ti  -  a.   4.    In 
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Le  D.  —  Qu'est-ce  que  le  troisième  ton  ?  termine  en  E  (mi)  ou  en  B  carre  (si  naturel), 

Le  M.  —  La  règle  qui  détermine  l'authente  est  authente  du  second  mode. 

du  second  mode.  Le  D.  —  Combien  a-t-il  de  variantes? 

Le  D.  —  Quelle  est-elle?  Le  M.  —  Il  en  a  deux,  l'une  pour  les  into- 

Le  M.  —  Tout  chant  régulier  dont  l'éléva-  nations  hautes,  l'autre  pour  les  basses,  comme 

tion  et  la  composition  sont  authentes,  et  qui  se  l'indique  la  formule  ci-dessous  : 
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Qui  de     ter-ra     est.      Glo   -  ri       -       a 

Pa  - 

tri     et     Fi    ■ 

•    li 

-  0 

et    Spi- 

B— «w    .^U^,^ 

-»a — 

_ 

ri 


tu  -  i 


san 


cto. 


Le  D.  —  Qu'est-ce  que  le  quatrième  ton?  finissent  en  E  (mi)  ou  en  B  carre  (si  naturel 

Le  M.  —  La  règle  qui  détermine  le  plagal  est  rflagal  du  deuxième  mode. 

du  deuxième  mode.  Le  D.  —  Combien  a-t-il  de  variantes  ? 

Le  l).  —  Quelle  est-elle  !  Le  M.—  Deux  :  l'une  pour  les  intonations  de 

Le  M.  —Tout  chant  régulier  dont  l'abaisse-  chant  qui  procèdent  avec  lenteur,  l'autre  pour 

ment  et  la  composition  sont  plagaux  et  qui  tout  le  reste.  En  voici  la  description  : 
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Glo-ri-a    sae-cu-lo-rum    A-men.  A.    Quar-ta     vi-gi-li   -a      ve    -    nit    ad 


F^^g-ii^i==g!i 


e-os. 


3 


A.  Lau-da-bo.  A.    Nos    sci-en  -  tes.  4.   Ru-bum  quem 


ST 


£ 


^»*^r 


Ti-dc-rat      Ste  -  lit    An  -  ge  -lus.  A.    In    pro-le    ma-tris.A.  Ni  -  si    ci -li-gen-ter. 


In    do- muni.    Glo-ri 


Pa  -  tri      et      Fi-  li 


o       et    Spi- 


flt 


i**«i 


JÏEÎ 


BBSJ 


E 


ri 


tu-i 


san 


a- 
cto. 


■Le  O.  —  Qu'est-ce  que  le  cinquième  ton?  miné  en  F  (fa)  ou  en  C  (ut),  est  authente  du 

Le  M. —  La  règle  qui  détermine  l'authente  troisième  mode, 

du  troisième  mode?  Le  D.  —  Combien  a-t-il  de  variantes? 

Le  D.  —  Quelle  est-elle  ?  Le  M.  —  Une  seulement,  qui  convient  à 

Le  M.  —  Tout  chant  régulier  dont  l'éléva-  toutes  les  intonations,  comme  on  le  voit  ci- 

tion  et  la  composition  sont  authentes,  et  ter-  dessous  : 


-a-  a- 


a 


— »Bï*-a — b 


B-b-JL 


-■-» 


Glo-ri-a    sœ-cu-lo-rum  A-men.  A.    Quin-que    pru-den  -  tes    in-tra-ve-runt  ad   nu- 


■  -■■■ 


'H^Bfc,  r^w 


pti  -  as. 


A.    Con-fi  -te-bor    Do-mi-no.  A.    In     con- 


spe-ctu      an-ge  -  lo  -  ru  m.  A.    In    so-le  po-suit.  A.    Glo-ri-a 


Pa  -  tri 


et    Fi-Ii 


o      et     Spi -ri    -tu-i        san  •         cto. 


Le  D.  —  Qu'est-ce  que  le  sixième  ton  ?  finit  en  F  (fa,,  ou  en  C  (ré),  est  plagal  du  troi- 

Le  M.  —  La  règle  qui  détermine  le  plagal  sième  mode, 

du  troisième  mode.  Le  D.  —  Combien  a-t-il  de  variantes? 

Le  D.  —  Quelle  est-elle?  Le  M.  —Une,  qui  s'adapte  aussi  très-bien  à 

Le  M.  —  Tout  chant  régulier  plagal  dans  sa  foutes  ces  intonations,    comme   le    montre 

gamme  descendante  et  sa  composition,  et  qui  l'exemple  placé  ci-après  : 


1M  "  " 


■m—, ■- 
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Glo-ri   -  a     sœ-cu-lo    rnm  A-men.  .4.     Sex-ta      ho   -    ra      se- dit     su-  per 


* 


■w«l 


QB; 


pu-te-um. 


A.    0 


ad-mi-ra  -  bi-le    com-mer-ci-um.  A.  Be-ne- 


& 


^-j-h^mt^-i- ■ai-n~ 


di  -  dus     Do-mi  -  nus.     4.    Glo  -  ri -a 


et    Spi-ri    -    tu  -  i  san 


Pa  -  tri     et  Fi  -li    -    o 


cto. 


Le  D.  —  Qu'est-ce  que  le  septième  ton?  Le  D.  —  Combien  a-t-il  de  variantes? 

Le  M.  —  La  règle  qui  détermine  l'authente  Le  M. —  Il  en  a  deux:  l'une  sert  aux  intona- 

du  quatrième  mode.  tions  qui  se  font  dans  la  quinte,  ou  qui  3 

Le  D.  —  Quelle  est-elle?  montent  ;  l'autre  convientaux  intonations  qui, 

Le  M.  —  Tout  chant  régulier  authente  en  sa  de  la  finale,  par  certains  degrés,  montent  à  la 

gamme  ascendante  et  sa  composition,  terminé  quinte,  comme  le  prouve  cet  exemple, 
en  G  (sol),  estaulhente  du  quatrième  mode. 


k      ,  ■  ■_■  -_■ — m    u 

J— ■ ■■ 

JJ-             -            H       B 

p    B M— 

■  ■-■■■■"           ■     ■ 

I                                         .... 

Glo-ri  -  a     sœ-cu-lo-rum.  A-men.  A.  Sep-tem    sunt 

t —  -m'fl-H ■ ti ■ — ' 1 — ■" ■■■■w™ — 

spi-ri -tus    an-te    thronum  De- 

^■^^«m.b»^...^ 

■■---—- 

-!■      "     ■      B— 

■    "     1 

■                  1 

1        ■■ 
i. 

&-■■.■■      M-        ■ 

A 
_*  b"_b_ 

.    Om  -  nés 

si  - 

IB — ' 

ti-en-tes.   A.   Ve-te  -  rem 
-      ■     ■      ■     ■     ■_■ ■ 

*                    ™       B 

ho-mi -  ne 

te— = 

m.   j 

■          ■ 

4.     Ar-gen    -  tum.  A 

■ 

i-vit  Do-mi 

-nus. 

■ 
Glo- 

i-  a      sae-cu-lo-rum 

B__Ë__M.__ 

m    ■    " 

-*«-S-^ 

-  »-«— ~*    ~"~t 

1 

A-men.  A.   Di-xe-runt  di-sci-pu-li.  A.    Je-  ru  - 

t— ■■ — "— Bw= — -■ ■• — ■■— — m — ei — ■l'fiBa- 

sa  -  lem.  A.  Be-ne-di-cta     tu. 

èj        *«« 

■  "Elu — -■a-W—S"—~ -— -- 

-*-* — *-■■-<,■■"■"  "  ■. 

1 

!                                   ... 

Glo  -  ri  -  a 

Pa  -  tri     et      Fi  -  li 

0    et   Spi            ri 

■  _    _ 

S       ■                          -■-■ 

F 1 

tu 


san -cto. 


Le  D.  —  Qu'est-ce  que  le  huitième  ton?  Le  D.  —  Quelle  est-elle? 

/.'■  .W.  —  La  règle  qui  détermine  le  plagal         Le  M.  —  Tout  chant  régulier  plagal  dans 
du  quatrième  mode.  sa  gamme  descendante,  ou  sa  composition, 
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terminé  en  G  (sol),  est  plagal  du  quatrième         Le  M.  —  lien  a  deux,  l'une  pour  les  into- 

mc-de.  nations  des   chants    qui  commencent  à  la 

Le  D.  —  Combien  a-t-nde  variantes?  quarte,  à  partir  de  la  finale;  l'autre  pour  toutes 

les  autres.  Voir  ci-dessous  : 


:E_w-,.-Jlzg=JË 


Glo-ri-a        sae-cu  -lo-rum  A  -  men.  A.      O-cto     sunt    be  -  a  -  ti  -  tu-di-nes. 


f^^w^*»*.». 


A.    Scri-ptum     est.    A.    Nu-pti  -  se.      A.    A-do-ra-te 


S 


a=3=i: 


3 


Do-mi-nurn.  A.  Dum    me  -  di-um.     Glo-ri-a       sae-cu-Io-rum   Amen.  A.  Ec-ce 


an-cil  -  la    A.    Do   -  mi-nus    di  -  xit.     A.    De    pro-fun-dis.         In    œ  -  ter  -  num. 


Ê 


■■       H 


[«=■=¥ 


Glo  -  ri  -  a 


Pa  -  tri      et        Fi  -  Ii    -    o        et     Spi-ri 


tu  -  i 


m 


'«w» 


■  "H 


san 


cto. 


Le  D.  —  Je  me  souviens,  qu'au  sujet  des 
deux  variantes  du  premier  ton,  nous  avons 
dit  qu'elles  n'expriment  pas  bien  le  caractère 
propre  de  leur  mode,  et  qu'elles  peuvent  s'a- 
dapter à  un  autre  ton.  Les  variantes  indiquées 
plus  haut  sont-elles,  je  vous  prie,  les  variantes 
propres  des  autres  modes? 

Le  M.  —  Quelques-unes  le  sont,  comme  la 
différence  du  second  ton,  et  la  première  diffé- 
rence du  quatrième,  qui  appartiennent  au 
même  ton  que  leurs  antiennes.  Mais  les  diffé- 
rences du  troisième  ton  sont  chantées  dans  le 
second,  et  s'adaptent  mieux  aux  morceaux  du 
second  qu'à  ceux  du  troisième ,  puisqu'ils 
peuvent  se  terminer  dans  les  mêmes  finales. 
Pour  la  variante  du  cinquième  ton,  elle  se 
chante  dans  le  quatrième,  et  celle  du  septième 
dans  le  second.  Mais  les  différences  des  sixième 
et  huitième  tons  n'ont  pas  le  caractère  propre 
de  leurs  modes.  Aussi,  les  musiciens  qui 
tiennent  à  la  rigueur  des  règles,  les  estiment- 
ils  vicieuses;  car, une  variante  doit  appartenir 
au  mode  auquel  on  l'attribue,  afin  qu'elle  et 
son  antienne  soient  du  même  mode,  et  que  le 


psaume  soit  exécuté  lui-même  dans  ce  mode. 
Avez- tous  compris  cela? 

Le  D.  Paifaitement,  et  ce  que  vous  me  dites 
me  semble  très-juste.  Mais  il  y  a  pourtant  un 
mystère,  une  merveille  difficile  à  expliquer  : 
c'est  que  les  variantes  du  troisième  et  du  sep- 
tième ton  se  chantent  dans  le  second,  et  la 
variante  du  cinquième  dans  le  quatrième. 

Le  M.  —  Ici,  l'invention  est  en  défaut,  ou 
l'oubli  a  altéré  l'invention. 

Le  D.  —  Je  m'étonne  aussi  que  les  versets 
des  répons  ne  puissent  se  terminer  dans  les 
mêmes  finales  que  leurs  répons,  et  soient  d'un 
autre  ton,  à  l'exception  des  versets  des  sixième 
et  huitième  tons. 

Le  M.  —  Pour  expliquer  cela,  on  a  coutume 
de  dire  que,  si  on  considère  le  verset  seuleten 
lui-même,  il  est  d'un  mode  différent.  Mais  on 
ne  doit  pas  le  considérer  séparé  de  la  partie 
du  répons  qui  forme  la  reprise;  il  ne  faut 
voir  qu'un  même  chant  dans  le  verset  et  la 
répétition.  Les  répons  renferment  aussi  plu- 
sieurs finales,  qui  sembleraient  mal  composées 
et  d'un  autre  mode,  si  on  les  jugeait  isolément. 
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Donc,  comme  l'ensemble  du  répons  ne  forme 
qu'un  chant,  bien  que  composé  de  diverses  fi- 
nales qui  sont  de  modes  différents,  le  verset 
et  la  répétition  ne  constituent  aussi  qu'un 
chant  unique,  malgré  le  double  élément  qu'il 
renferme.  C'est  pourquoi  la  répétition  du  ré- 
pons doit  concorder  avec  le  verset,  et  quant  au 
sens,  et  quant  à  la  modulation. 

Le  D.  —  Ce  sentiment  est  un  peu  aventuré  : 
il  a  l'air  d'un  subterfuge  ;  il  est  plus  apparent 
que  solide.  Maintenant,  vous    inspirant    de 


vos  idées  personnelles,  dites-moi  votre  avis 
sur  les  mètres,  les  variantes  et  les  versets. 
Le  M.  —  Ce  que  vous  demandez  là  ne  me 
regarde  plus,  puisqu'une  défense  du  saint 
chapitre  de  Cîteaux  interdit  de  rien  changer  à 
I'antiphonier  de  Gui.  Cherchez  cependant  le 
traité  de  musique  adressé  par  Gui  de  Weis- 
nau  *  à  son  pieux  maîtie  Guillaume,  premier 
abbé  de  Ridai 8.  Vous  y  trouverez,  sur  toutes 
ces  questions,  des  renseignements  suffisants. 
1  Abbaye  Bénédictine  en  Souabe.—  *  En  Angleterre. 
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AU 


TRAITÉ   DE    LA    CONSIDÉRATION 


Saint  Bernard  était-il  ennemi  du  vouvoir  temporel? 


Divers  passages  du  Traité  de  la  Considération, 
dans  lesquels  saint  Bernard  retrace  les  qua- 
lités nécessaires  au  souverain  pontificat,  et 
condamne  les  abus  et  les  désordres  de  la  Cour 
romaine,  ont  donné  l'occasion  de  représenter 
l'abbé  de  Clairvaux  et  l'ami  d'Eugène  III, 
comme  un  adversaire  du  pouvoir  temporel. 
Telle  a  été  en  particulier  la  thèse  impossible 


soutenue,  en  1862,  au  Sénat,  dans  une  discus- 
sion célèbre,  par  M.  Bonjean.  Mgr  Plan'ier, 
évêque  de  Nîmes,  a  fait  bonne  justice  de  cette 
assertion,  dans  une  lettre  pastorale  en  date  du 
1er  septembre  de  la  même  année  '.Nouscroyons 
devoir  la  reproduire  presque  entièrement. 

1  Lettre  pastorale  de  Mgr  de  Nîmes  au  clergé  de  son  diocèse, 
sur  la  téponse  de  M.  te  sénateur   Bonjean.  (Nîmes,  1862). 


LETTRE    PASTORALE 


DE  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  L'ÊVÊQUE  DE  NIME, 


Il  y  a  quelques  mois,  un  fait  inquiétant  se 
produisit  clans  notre  diocèse.  Une  longue 
harangue  contre  le  Pouvoir  temporel  du  Saint- 
Siège,  prononcée,  au  Sénat,  par  l'honorable 
M.  Bonjean,  avait  été  imprimée  à  part.  Plu- 
sieurs exemplaires  de  la  brochure  qui  la  con- 
tenait furent  adressés  à  divers  membres  de 
notre  clergé,  sous  une  bande  officielle, 
donnant  à  supposer  que  l'administration  dé- 
partementale n'était  peut-être  point  étrangère 
à  cet  envoi.  Instruit  de  la  chose  qui  nous  parut 
grave,  nous  crûmes  devoir  réfuter  le  discours 
ainsi  propagé  par  de  hautes  interventions.  S'il 
était  resté  dans  le  tombeau  du  Moniteur  nous 
l'y  aurions  laissé  dormir  de  son  obscur  et  pai- 
sible sommeil.  Mais  par  là-même  qu'il  deve- 
nait l'instrument  d'un  nouvel  apostolat,  par 
là-même  qu'il  s'appuyait,  pour  exercer  son 
prosélytisme,  sur  des  influences  considérables, 
il  nous  était  impossible  de  le  laisser  faire  son 
œuvre  en  silence.  M.  le  Sénateur  avait  présenté 
saintBernard,  sans  compter  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  toute  l'Iiistoireecclésiastique,  comme 
ennemi  non-seulement  des  abus,  mais  du 
principe  même  du  pouvoir  temporel.  Ému  de 
cette  atteinte  portée  à  la  gloire  du  grand  Abbé 
de  Clairvaux,  nous  nous  bâtâmes  de  restituer 
à  ses  doctrines  dénaturées  leur  véritable  ca- 
ractère, et  de  prouver  qu'au  lieu  de  condamner 
la  souveraineté  du  Saint-Siège  et  de  l'ébranler, 
il  s'en  était  faitle  vengeur  contre  les  hérétiques 
et  les  factieux  qui,  de  son  temps,  avaient  tenté 
d'en  nier  les  droits  et  d'en  briser  la  couronne. 

Au  moment  de  notre  départ  pour  Rome, 

nous  entendîmes  murmurer  vaguement  que 

M.  le  Sénateur  avait  entrepris  de  nous  réfuter. 

Deux  mois  plus  tard,    nous  en  acquîmes  la 

S.  Bern.  —  Tom.  II. 


certitude  par  un  numéro  du  Constitutionnel  qui 
citait  une  partie  importante  de  cette  réplique, 
destinée  à  nous  confondre.  Enfin,  dans  les 
premiers  jours  d'août,  nous  en  avions  le  texte 
entier  dans  les  mains;  et  maintenant  qu'une 
certaine  trêve  dans  nos  occupations  exté- 
rieures, ordinairement  si  nombreuses  à  cette 
époque  de  l'année,  nous  laisse  un  peu  de  temps 
pour  l'étude,  nous  nous  empressons  de  venir 
vous  apprendre  et  vous  convaincre  que  le 
second  travail  de  M.  Bonjean  est  parfaitement 
digne  du  premier 

Nous  allons  suivre  pas  à  pas  M.  Bonjean 
dans  cette  nouvelle  étude.  Viendra  d'abord  le 
fond  ;  puis,  nous  traiterons  les  questions  se- 
condaires; et  enfin,  nous  nous  occuperons  de 
la  forme,  objet  de  tant  de  reproches. 

.  .  Il  faut  le  déclarer  dès  le  premier  mot; 
nous  sommes  très-disposé  à  l'indulgence  pour 
M.  Bonjean.  Il  nous  en  coûte  peu,  N.  T.-C.  F., 
de  chercher  à  nous  créer  des  illusions  pour 
voir  en  lui  des  avantages  qu'il  s'attribue,  et 
que  nous  ne  saurions  pas  même  soupçonner 
sans  la  révélation  qu'il  nous  en  fait.  Mais 
pourtant  il  est  impossible  de  s'aveugler  au 
delà  d'une  certaine  mesure;  et  l'honorable 
Sénateur  ne  réussira  jamais  à  nous  faire  croire 
qu'il  est  instruit  de  ce  qu'il  ignore,  et  qu'il 
raisonne  avec  justesse,  lorsqu'il  manque  aux 
lois  même  les  plus  élémentaires  de  la  lo- 
gique. 

Ainsi,  écoutez  ce  début  sur  l'objet  fonda- 
mental de  la  Considération.  «  Qu'en  répondant 
à  la  demande  d'Eugène,  en  lui  envoyant  un 
traité  ex  professo,  le  grand  Abbé  de  Clairvaux 
ait  mêlé  aux  conseils  politiques  d'autres  con- 
seils sur  la  vie  spirituelle,  c'est  ce  qui  est  trop 
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naturel,   trop  dans  l'esprit  du  temps,   pour 
étonner  personne  ».  C'est  déjà  une  première 
concession  ;  il  y  a  donc,  de  l'aveu  de  M.  Bon- 
jean  lui-même,  quelques  conseils  de  vie  spi- 
rituelle dans  l'ouvrage  de  saint  Bernard.  Mais 
il  y  a  plus;  ces  conseils  ne  forment  pas  l'ac- 
cessoire, comme  M.  le  Sénateur  le  suppose,  ils 
en  font  le  principal  ;  ils  n'y  sont  pas  semés  ac- 
cidentellement, ils  en  constituent  la  trame 
essentielle.  M.  Bonjean  n'aurait  pas  de  peine 
à  le  comprendre,  s'il  savait  que  la  vie  spiri- 
tuelle n'est  pas  une  vie  restreinte  à  certains 
objets  déterminés  et  s'isolant  du  reste  de  l'exis- 
tence humaine.  Elle  s'étend  à  tout,  au  con- 
traire ;  elle  est  comme  la  racine  d'où  sort  et 
sur  laquelle  s'épanouit  l'arbre  entier  ;  elle  est 
en  même  temps  comme  la  sève  qui  circule 
jusqu'à  l'extrémité  des  plus  faibles  rameaux, 
jusque  dans  les  vaisseaux  les  plus  ténus  de  la 
plus  petite  feuille  et  de  la  moindre  des  fleurs. 
Nul  devoir  ne  sort  de  son  cadre;  nulle  action 
n'a  le  droit  d'échapper  à  son  influence;  et  dans 
les  actes  même  les  plus  extérieurs,  dans  les 
détails  même  les  plus  terrestres  delà  politique, 
elle  est  appelée  non- seulement  à  pénétrer, 
mais  encore  à  régner  en  souveraine.  M.  le  Sé- 
nateur n'a  pas  l'air  de  s'en  douter,  et  la  chose 
n'est  pas  surprenante,  puisque  vraisemblable- 
ment il  n'a  pas  étudié  ces  questions.  Mais  saint 
Bernard  qui  les  avait  approfondies,  saint  Ber- 
nard qui  les  possédait  en  maître,  connaissait 
et  par  principe  et  par  expérience  l'immense 
fécondité  de  la  vie  spirituelle.  Du  haut  de  sa 
science  et  de  ses  observations,  il  la  voyait  en- 
velopper dans  son  vaste  réseau  et  les  grandes 
obligations  et  les   grandes  épreuves ,   et  les 
grands  écueils  d'Eugène  111  ;  et  c'est  du  centre 
de  cette  spbère,  tracée  par  la  foi,  qu'il  fait 
partir  les  divers  conseils  adressés  par  sa  sa- 
gesse et  son  amour  au  Pape,  autrefois  son 
disciple,  et  maintenant  son  supérieur  et  son 
pire  '. 

Jusqu'ici  M.  Bonjean  n'est  qu'inexact.  Le 
voici  qui  devient  étrange  1  «  C'est  d'ailleurs  ce 
qui  découlait  naturellement  de  la  forme  adop- 
tée par  saint  Bernard.  Parle  titre  qu'il  adopte, 
saint  Bernard,  en  invitant  le  Pape  à  se  consi- 
dérer lui-même,  à  voir  quel  il  est,  quels  sont 
ses  droits,  ses  devoirs,  est  naturellement  ame- 
né à  lui  tracer  des  règles  de  conduite  pour  les 
diverses  situations  que  peut  offrir  la  vie  du 
Pape,  la  vie  spirituelle,  autant  que  la  vie  poli- 
tique. »  Pour  un  grand  esprit  comme  saint 
Bernard,  il  va  sans  dire  que  la  forme  avait  dû 

1  Suiut  Bernard,  lettre  CCXXX.YIII. 


découler  du  fond.  Sa  pensée  s'était  manifeste- 
ment reposée  avant  tout  sur  les  sujets  divers 
qu'il  avait  à  traiter  ;  cette  étude  faite,  le  cadre 
et  le  choix  du  titre  s'étaient  présentés  comme 
d'eux-mêmes,  et  le  flot  avait  pris  son  cours. 
Mais  l'ordre  logique  ne  convient  pas  à  M.  Bon- 
jean. Saint  Bernard  a  commencé  par  dessiner 
une  forme  sur  le  vide  ;  il  a  jeté  un  titre  sur  le 
néant,  et  puis  les  idées,  par  une  évocation 
merveilleuse,  sont  venues  se  ranger  d'elles- 
mêmes  à  une  place  qui  ne  leur  avait  pas  été 
marquée  dans  un  cercle  décrit  à  l'aventure  1 
Quelle  ingénieuse  explication  !  Quelle  noble 
généalogie  pour  un  si  bel  ouvrage  ! 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  surprenant.  — 
La  considération  de  soi-même  et  le  cinquième  li- 
vre de  la  Contemplation  de  Dieu  ne  tiennent  que 
la  moindre  place  dans  le  traité.  Le  mot  et  le 
principe  de  considération  pour  saint  Bernard 
ne  sont  qu'une  méthode  de  démonstration 
dont  il  déduit  tout  son  traité,  à  la  manière  des 
scolastiques  ».  La  considération  directe  et  soli- 
taire de  soi-même  n'occupe,  j'en  conviens, 
qu'une  place  restreinte  dans  le  travail  de  saint 
Bernard.  Mais  toutes  les  autres  branches  y  sont 
ramenées  par  le  but  suprême  de  l'intention 
permanente  du  saint  Docteur.  Qu'il  parle  des 
procès,  qu'il  parle  des  appels  en  Cour  de  Borne, 
qu'il  parle  des  abus  des  privilèges,  qu'il  parle 
du  luxe  des  habits,  des  officiers  du  souverain 
Pontife,  de  la  maison  du  Pape,  c'est  toujours 
pour  indiquer  à  Eugène  le  moyen  de  se  sanc- 
tifier, soit  en  ne  se  laissant  pas  détourner  de 
lui-même  par  le  tourbillon  des  affaires  du  de- 
hors, soit  en  préservant  sa  dignité  spirituelle 
de  l'abaissement  où  l'entraînerait  une  sollici- 
tude exagérée  pour  leschoses temporelles, soit 
en  portant  remède  aux  maux  dont  il  pourra 
jamais  avoir  à  gémir  dans  l'Église  ou  dans  sa 
propre  Cour.  Au  bout  de  chacune  des  misères 
terrestres  que  décrit  ou  dénonce  l'illustre 
Abbé,  il  place  un  appel,  il  ouvre  une  avenue  à 
la  perfection  intérieure.  S'il  expose  des  règles 
pratiques  de  prudence,  de  discipline  ou  d'ad- 
ministration, il  entend  faire  de  ces  règles 
elles-mêmes  comme  autant  de  degrés  de  l'é- 
chelle mystérieuse  dont  il  invite  son  auguste 
disciple  à  gagner  le  faite.  Principes  généraux 
et  conseils  de  détails,  tout  tend  à  la  transfigu- 
ration de  l'homme  par  l'accomplissement  ab- 
solu du  devoir  et  l'héroïsme  d'une  vertu  sans 
lacune  et  sans  mélange.  Voilà  ce  que  M.  Bon- 
jean n'aurait  pas  dû  méconnaître.  Et  tout  cela, 
qu'est-ce  autre  chose  dans  son  ensemble  qu'un 
traité  de  vie  spirituelle? 
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Ainsi ,  quand  M.  le  Sénateur  reprend  avec 
une  fierté  triomphante  :  «  Un  pareil  traité  est- 
il  un  livre  purement  mystique,  un  traité  de 
la  vie  spirituelle,  comme  le  soutient  Monsei- 
gneur? »  Nous  répondons  sans  embarras:  oui, 
c'est  bien  ce  que  nous  avons  affirmé.  Nous 
n'avons  pas  dit  que  ce  fût  un  livre  purement 
mystique;  M.  Bonjean,  qui  ne  connaît  pas  la 
valeur  des  termes  ascétiques,  croit  pouvoir 
regarder  les  mots  mystique  et  spirituelle  comme 
équivalents.  Mais  nous  ne  les  acceptons  pas 
comme  synonymes.  La  vie  mystique  repré- 
sente la  vie  intérieure  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
exquis  et  de  plus  élevé.  Son  domaine  se  ren- 
ferme dans  les  faits  intimes  de  la  conscience 
et  les  communications  privilégiées  de  la  grâce. 
La  vie  spirituelle,  au  contraire,  passe  du  de- 
dans au  dehors  ;  elle  atteint  l'esprit  et  le  cœur, 
mais  elle  s'étend  aussi  à  tous  les  devoirs  exté- 
rieurs, quels  qu'en  soient  l'objet  et  la  nature. 
C'est  là  une  différence  dont  nous  avons  tenu 
compte  en  parlant  du  livre  de  saint  Bernard. 
M.  Bonjean  nous  accuse  gratuitement  de  l'a- 
voir nommé  un  traité  purement  mystique;  nous 
nous  sommes  contenté  de  l'appeler  un  traité 
de  vie  spirituelle,  et  c'est  une  définition  dont 
nous  persistons  à  soutenir  la  justesse.  Cette 
longue  nomenclature  de  titres  terrestres  déve- 
loppée par  M.  le  Sénateur  comme  le  résumé 
du  livre,  ne  peut  rien  pour  nous  démentir.  A 
tous  ces  objets  temporels  correspondent  autant 
de  conseils  de  sanctification  ;  et  d'un  bout  à 
l'autre,  l'auteur  n'a  d'autre  vœu,  ne  poursuit 
d'autre  fin,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
que  de  faire  du  souverain  Pontife  auquel  il 
s'adresse  «  la  forme  vivante  de  la  justice,  le 
pur  miroir  de  la  sainteté,  l'exemplaire  su- 
prême de  la  piété  chrétienne  » 

Au  reste,  la  considération,  telle  que  l'entend 
saint  Bernard,  n'est  pas  une  méthode,  ni  même 
précisément  un  principe.  C'est  une  vigoureuse 
application  de  l'âme  qui  creuse  en  elle-même 
et  poursuiL  le  vrai  :  Consideratio,  intensa  ad  in- 
vestigandum  cogitatio,  vel  intentio  animi  vestigan- 
tis  verum1.  Cette  action  de  l'esprit  fouillant 
dans  ses  propres  abîmes  et  cherchant  la  lu- 
mière, doit  sans  doute  être  soumise  à  une 
discipline  et  se  régler  d'après  une  méthode  ; 
mais  elle  n'est  pas  une  méthode  en  elle-même. 
Dites  encore,  je  le  veux  bien,  que  la  nécessité 
de  la  considération  est  un  principe,  saint  Ber- 
nard sera  pour  vous  ;  ajoutez  que  la  considéra- 
tion, pour  être  sérieuse  et  féconde,  doit  être 

»  Ut  Consul.,  il,  2. 


guidée  par  des  principes  qui  l'éclairent .  à 
merveille  ;  mais  donner  la  considération  même 
pour  un  principe,  c'est  ce  que  n'a  jamais  fait 
le  grand  et  judicieux  Abbé  de  Clairvaux.  Et  je 
ne  puis  deviner  le  sens  que  M.  le  Sénateur, 
dans  la  profondeur  de  ses  intentions,  attache 
à  cette  formule  ! 

Bien  des  choses  seraient  encore  à  relever 
dans  ce  qu'il  nous  dit  sur  le  but  général  du 
T/aité  de  la  Considération,  mais  ne  nous  atta- 
chons pas  aux  atomes 

«  Le  Sauveur  a  dit  :  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde.  Il  ne  faut  pas  pi  endre  cela  à  la  lettre, 
et  ce  texte  ne  fait  nul  obstacle  à  ce  que  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  soit  un  des  rois  de  la 
terre  » .  //  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la  lettre. 
Au  contraire,  nous  voulons  qu'on  le  prenne  à 
la  lettre  ;  mais  nous  voulons  aussi  qu'on  ne 
prête  pas  à  la  lettre  des  intentions  qu'elle  n'a 
pas.  Et  que  dit  la  lettre?  Quel  en  est  le  sens 
véritablement  authentique?  Les  Juifs  et  les 
Gentils  avaient  fait  courir  le  bruit  à  Jérusalem 
que  le  Christ  devait  fonder  un  royaume  exclu- 
sivement terrestre.  Pilate  qui  l'a  entendu  ré- 
péter s'adresse  à  l'Homme -Dieu  et  lui  dit  : 
Étes-vous  le  roi  des  Juifs?  Et  Jésus,  soit  pour 
confondre  les  Juifs  qui,  pour  le  perdre,  l'ac- 
cusent d'aspirer  à  la  royauté,  soit  pour  rassu- 
rer les  Domains  que  ces  rumeurs  inquiètent, 
répond  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde! 
C'est-à-dire,  comme  l'a  fait  remarquer  saint 
Augustin  :  Mon  royaume  est  bien  dans  ce 
monde,  mais  il  ne  se  borne  pas  à  ce  monde.  Il 
faut  bien  qu'il  soit  dans  ce  monde  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  ayant  l'ivraie  et  le  bon  grain 
mêlés  ensemble.  La  fin  des  temps  sera  l'heure 
de  la  moisson  ;  les  anges  viendront  alors 
comme  des  moissonneurs,  arracher  tous  les 
scandales,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le  royau- 
me du  Christ  n'était  pas  de  ce  monde.  Mais 
pourtant  il  n'est  pas  de  ce  monde  ;  il  n'y  est 
qu'en  pèlerinage  ;  et  c'est  ce  qu'indique  le 
Sauveur  par  ces  paroles  :  Vous  n'êtes  pas  du 
monde,  mais  je  vous  ai  choisis  et  tirés  du 
monde  '  » .  Voilà  comment  les  théologiens  des 
premiers  âges  interprétaient  ce  grand  mot  du 
Sauveur  ;  voilà  aussi  comment  le  compren- 
nent les  modernes  théologiens,  et  M.  le  Séna- 
teur Bonjean  peut  voir  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  prétendent  échapper  à  la  lettre. 

Mais  la  lettre  dit-elle  que  l'Église  et  son  Chef 
visible  ne  pourront  avoir  ni  possessions  ter- 

}  Saint  Augustin,  In  livany  S.  Juan.,  tract.  CXVI,  i.  p> 
Xïlll.  2. 
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très,  ni  souveraineté  temporelle?  M.  Bonjean 
l'affirme  même  avec  un  peu  d'ironie  ;  mais 
où  trouver,  dans  le  texte  cité  plus  liant,  un 
seul  mot,  une  seule  syllabe  qui  l'établisse? 
C'en  est  au  moins  la  conséquence,  dira-t-on. 
—  La  conséquence  1  Comment  le  démontre- 
l-on?  Parce  que  le  Pape  ou  les  Évoques  auront 
une  certaine  part  de  puissance  ou  de  fortune, 
il  s'ensuivra  que  le  royaume  de  Jésus-Christ 
est  deyenu  de  ce  monde,  et  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'auront  plus  le  droit  de  rappeler 
aux  âmes  chrétiennes  qu'elles  ne  sont  ici-bas 
qu'en  passant,  qu'elles  doivent  mépriser  l'or 
et  l'argent  comme  la  boue,  et  qu'elles  n'auront 
de  solides  trésors  et  leur  véritable  patrie  qu'au 
Ciel?  Quelle  puérilité  que  de  le  prétendre! 
Soutiendra-t-on  que  l'esprit  général  de  l'Évan- 
gile condamne  la  possession  de  ces  avantages 
humains  ?  —  Si  c'est  à  l'esprit  qu'on  a  recours, 
il  ne  s'agii  donc  plus  de  la  lettre,  et  M.  Bon- 
jean tombe,  ainsi  lui-même  dans  ce  procédé  com- 
mode qu'il  nous  reproche  avec  plus  d'humeur 
encore  que  de  causticité.  Mais  c'est  une  er- 
reur ajoutée  à  cent  autres.  Le  dédain  pour  les 
richesses,  le  soin  de  ne  pas  perdre  son  âme 
pour  les  acquérir  ou  les  garder,  une  exactitude 
sévère  à  ne  pas  en  faire  l'instrument  de  ses 
passions  ou  l'objet  d'une  absurde  idolâtrie,  un 
empressement  généreux  à  les  verser  dans  le 
sein  des  pauvres,  voilà  ce  que  commande  et 
ce  qui  résume  l'esprit  de  l'Évangile.  Mais  l'in- 
compatibilité absolue  de  ces  biens  et  des 
hautes  positions  qui  les  donnent  avec  la  dignité 
du  chrétien  et  le  caractère  du  sacerdoce,  il 
n'en  est  question  nulle  part.  Pas  un  texte  ne 
l'a  fait  entrevoir  à  l'Église,  à  qui  seule  pourtant 
appartient  le  droit  de  fixer  le  sens  et  les  ensei- 
gnements de  nos  Livres  sacres.  Bien  au  con- 
traire, par  un  commentaire  pratique  de  l'É- 
vangile, peu  favorable  aux  idées  de  M.  le 
Sénateur,  elle  permet  depuis  des  siècles  et  des 
siècles  à  ses  princes  spirituels  d'avoir  de 
grandes  situations  même  dans  l'ordre  civil. 
Elle  a  pu,  sur  ce  point,  condamner  les  abus; 
jamais  elle  n'a  condamné  la  chose.  Quand  des 
usurpateurs  impies  ou  des  spoliateurs  sacri- 
lèges ont  voulu  porter  atteinte  à  ses  posses- 
sions temporelles,  elle  les  a  tous  frappés  d'ex- 
communication; les  décrets  des  Conciles  et 
îonslitutions  des  Papes  sont  pleins  de  ces 
analhèmes.  Quand  de  téméraires  novateurs 
oui  osé,  au  nom  de  l'Évangile,  justifier  c  :s 
attentats  et  flétrir  comme  illégitimes  les  biens 
scclésiastiqiu  na  réprouvé  la  doctrine; 

elle  a  surtout  énergiquemeut  prolesté  contre 


l'audace  avec  laquelle  ils  cherchaient  à  s'ap- 
puyer sur  les  paroles  du  Christ.  C'est  ce  qu'elle 
a  fait  contre  Arnaud  de  Brescia  dans  un  con- 
cile de  Latran;  c'est  ce  qu'a  répété  contre  cer- 
taines propositions  de  Wicleff,  le  concile  de 
Constance  lui-même;  et  quoiqu'il  en  veuille, 
quoiqu'il  en  dise,  malgré  l'infaillibilité  dont  il 
semble  se  croire  investi,  M.  Bonjean  tombe 
sous  le  contre-coup  des  jugements  portés  con- 
tre ces  erreurs  que  les  vieux  théologiens  ap- 
pelaient si  justement  l'hérésie  des  politiques. 

Ainsi,  dans  ce  premier  texte,  ce  n'est  pas 
nous  qui  nous  écartons  delà  lettre;  c'est  M.  le 
Sénateur  qui  en  altère  le  sens 

«  Saint  Paul  a  dit  :  Nemo  militons  Deo  impli- 
cat  se  negotiis  secularibus.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  les  ministres  ne  doivent  pas  se  mêler  aux 
affaires  du  siècle.  »  Non,  Monsieur  le  Sénateur, 
telle  n'est  pas  la  pensée  de  saint  Paul.  Saint 
Bernard  lui-même  ne  vous  permet  pas  la  tra- 
duction que  vous  faites  du  passage  de  l'Apô- 
tre. —  (i  Fi  donc  !  »  Cette  parole  est  évidem- 
ment du  ton  le  plus  exquis;  quand  on  sait 
donner  à  l'ironie  ce  tour  heureux,  je  ne  m'é- 
tonne plus  que  mon  langage  paraisse  peu  con- 
venable. —  «  C'est  là  une  interprétation  trop 
littérale.  »  Non,  encore,  Monsieur  le  Sénateur; 
le  malheur  de  cette  interprétation  n'est  pas 
d'être  trop  littérale,  c'est  de  ne  l'être  pas  assez. 
Vous  ne  donnez  pas  au  terme  implicat  la  plé- 
nitude de  sa  valeur.  Saint  Paul  n'entend  nul- 
lement condamner  un  contact  quelconque  avec 
les  affaires  du  siècle;  qui  ne  sait  que  lui-même 
professait  un  métier  pour  se  procurer  son  pain 
du  jour  et  n'être  point  à  charge  aux  Églises? 
Ce  qu'il  réprouve,  c'est  une  application  exa- 
gérée ou  un  attachement  cupide  aux  choses 
de  la  terre  ;  et  telle  est  la  force  du  mot  ùn/?/tcal 
qui  représente  un  réseau  dans  lequel  l'âme  se 
roule  et  s'emprisonne  comme  l'oiseau  dans  le 
filet  du  chasseur 

Telle  est  aussi  la  pensée  et  toute  la  pensée 
de  saint  Bernard  commentant  ce  texte  de  saint 
Paul 

«  Saint  Bernard  dit  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  :  «  Va  donc  et  sois  assez  hardi  pour 
joindre  l'apostolat  à  la  domination  ou  la  domi- 
nation à  l'apostolat.  »  Et  M.  Bonjean  reprend: 
«  Dans  le  véritable  esprit  de  saint  Bernard,  tel 
qu'il  se  révèle  à  Monseigneur  de  Nîmes,  cela 
veut  dire,  au  contraire,  que  l'on  peut  parfai- 
tement joindre  l'apostolat  à  la  domination  ou 
la  domination  à  l'apostolat,  que  même  la  do- 
mination complète  merveilleusement  bien  l'a- 
postolat ». 
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Je  n'ai  rien  dit  de  pareil.  Je  me  suis  borné  à 
prétendre  que  M.  Bonjean  traduisait  mal  saint 
Bernard;  que  le  ternie  dominatus  ne  signifiait 
point  pouvoir  temporel,  mais  esprit  de  hauteur  et 
de  domination;  que,  dès  lors,  l'intention  du 
saint  Abbé,  clans  ce  passage,  n'était  nullement 
de  proclamer  l'incompatibilité  absolue  de  l'a- 
postolat avec  la  puissance  royale,  mais  unique- 
ment cellede  l'arrogance  et  d'une  fierté  despo- 
tique avec  l'apostolat  qui,  par  nature,  doit  être 
humble  et  condescendant.  Ce  que  nous  affir- 
mionsalors,  nouslemaintenonsencoreaujour- 
d'hui.  Nous  le  maintenons,  appuyé  sur  la  com- 
paraison des  textes  que  nous  avons  cités,  et  vis- 
à-vis  desquels  M.  le  Sénateurs'enveloppedans 
la  circonspection  du  silence.  Nous  le  mainte- 
nons également  fondé  sur  la  philologie.  Domi- 
natus a,  par  son  étymologie  vraie,  le  sens  que 
nous  lui  avons  attribué.  Pendant  que  nous  l'as- 
surions en  France,  Mgr  Nardi  l'écrivait  en  Ita- 
lie, sur  l'autorité  de  Forcellini,  l'interprète  le 
plus  accrédité  de  la  langue  latine  l.  Ainsi  une 
fois  de  plus  avons-nous  mis  la  lettre  de  notre 
côté,  tandis  que  M. Bonjean  l'adétournée,  sans 
doute  involontairement,  de  sa  véritable  signi- 
fication. Ainsi,  peut-on  dire  qu'il  a  contre  lui 
la  lettre  qui  tue,  sans  avoir  l'esprit  qui  vivifie.     . 

«  Monseigneur  aborde  ensuite  les  lettres  de 
saint  Bernard  aux  Bomains  et  au  roi  Conrad. 
Je  suppose  que  s'il  eût  pu  lire  ce  que  j'en  dis 
appendice  m,  §  2,  p.  94,  96,  il  se  serait  abste- 
nu des  réflexions  qu'elles  lui  suggèrent.  »  Ce 
que  je  n'avais  pu  lire  avant  ma  Lettre  pasto- 
rale, parce  que  l'ouvrage  de  M.  Bonjean  n'avait 
pas  encore  été  publié,  je  l'ai  lu  depuis,  et  je 
l'ai  sous  les  yeux  à  l'instant  même  où  je  trace 
ces  lignes.  Rien  n'y  confirme  la  supposition 
dont  M.  le  Sénateur  daigne  m'honorer.  Que 
dit-il  sur  la  lettre  de  saint  Bernard  aux  Ro- 
mains qui  m'eût  fait  renoncer  aux  réflexions 
qu'elle  m'a  suggérées?  licite  un  passage  de 
l'abbé  Fleury,  semé,  à  ce  qu'il  prétend,  de  ré- 
flexions judicieuses  et  que  j'estime  déplo- 
rables. Mais,  chose  singulière!  cet  extrait,  au 
lieu  de  servir  M.  Bonjean,  m'apporte  un  appui 
nouveau.  D'après  Fleury,  les  deux  lettres  de 
saint  Bernard  aux  Romains  sur  le  pouvoir  tem- 
porel sont  «  des  déclamations  pathétiques  où  il 
suppose  le  droit  du  Pape  incontestable? »  Ai-je  dit 
autre  chose?  Et  qu'ai-je  besoin  d'autre  chose  ? 
Que  Fleury  s'attriste  de  ce  que  saint  Bernard 

*  S.  Bernardo,  S.  Catterina  da  Siena  et  Carlomagno  sul  po- 
tere  temporale  del  Papa,  al  S.  Bonjean  senatore,  Monsignor 
l'iaucesco  iNajili, .  1. 


et  les  autres  auteurs  du  temps  n'ont  pas  in- 
diqué les  raisons  par  lesquelles  on  réfutait 
les  erreurs  d'Arnaud  de  Brescia,  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  de  ce  regret  étrange.  L'es- 
sentiel n'est  pas  de  savoir  ce  que  pensa  Fleury, 
mais  de  connaître  ce  que  pensa  saint  Bernard. 
Et  puisque  saint  Bernard,  de  l'aveu  de  Fleury, 
regarda  le  droit  du  Pape  comme  incontestable, 
puisque  il.  Bonjean  lui-même  confesse  que 
«  saint  Bernard  ne  niellait  pas  en  doute  le  droit 
d'Eugène  III  sur  les  Romains  »,  nous  n'avons 
pas  à  supprimer  un  mot  des  conclusions  que 
nous  a  fournies  la  rude  leçon  de  saint  Bernard 
aux  Romains,  révoltés  contre  l'abbé  de  Saint- 
Anastase,  devenu,  par  sa  promotion  à  la  Papau- 
té, leur  évoque  et  leur  roi.  Combien  M.  le  Sé- 
nateur est  aimable  de  combattre  ainsi  pour  ma 
cause,  et  d'invoquer  contre  moi  des  autorités 
qui  me  justifient  ! 

Une  autre  observation  me  frappe.  D  un  cote, 
d'après  M.  Bonjean,  le  pouvoir  temporel,  aux 
yeux  de  saint  Bernard,  est  peu  conciliable  avec 
la  mission  apostolique  du  Pape;  d'un  autre 
côté,  l'illustre  Abbé  de  Clairvaux  ne  met  pas 
en  doute  le  droit  du  souverain  Pontife  sur  les 
Romains.  N'est-ce  pas  placer  ce  grand  Saint  qui 
est  en  même  temps  un  grand  esprit,  dans  une 
inconséquence  manifeste?  S'il  avait  regardé  le 
pouvoir  temporel  comme  contraire  à  l'Évan- 
gile, l'aurait-il  considéré  comme  un  droit?  Au- 
rait-il supposé  qu'une  donation  de  Constantin 
pouvait  casser  une  décision  de  Jésus-Christ? 
C'était  impossible.  Par  là-même  qu'il  considé- 
rait la  puissance  royale  comme  possédée  par 
le  Saint-Siège  en  vertu  d'un  droit  légitime  et 
sacré,  il  déclarait  que,  dans  sa  pensée,  elle  n'é- 
tait incompatible  ni  avec  l'esprit  de  l'Évangile 
ni  avec  les  convenances  et  les  devoirs  du  su- 
prême pontificat. 

Pour  la  lettre  de  saint  Bernard  à  Conrad,  le 
ton  de  M.  Bonjean  s'élève.  «  S'il  eût  pu  lire  les 
pages  94  à  96,  Monseigneur  n'eût  pas  oublié,  en 
donnant  le  commencement  de  la  lettre  à  Conrad 
d'en  mentionner  la  fin,  qui  m'a  fourni,  pages 
95  et  96,  des  arguments  si  inattendus.»  Hélas! 
je  dois,  à  ma  honte,  déclarer  que,  même  après 
avoir  lu  les  redoutables  pages  95  et96,  j'aurais 
oublié  de  mentionner  la  fin  de  cette  lettre  dont 
je  n'ai  produit  quele commencement.  Mon  endur- 
cissement est  incurable. 

a  Quamobrem,  s'écrie  saint  Bernard,  accin- 
gere  gla'dio  tuo  super  fémur  tuuui,  potentissime  et 
restituât  sibi  Cxsar  qux  Cxsaris  sunt  et  qux 
sunt  Dei  Deo.  Utruinque  intéresse  Cxsaris  constat 
et  propriam  tueri  coronam,  et  Ecclesiam  defen- 
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sare1.  »  Ainsi,  conclut  M.  Bonjean,  au  temps  de 
saint  Bernard,  on  posait  comme  un  principe 
hors  de  discussion  la  souveraineté  de  l'Empe- 
reur sur  la  ville  de  Borne,  et  on  admettait  sans 
difficulté  que  Borne  pouvait  être  en  même 
temps  et  le  Siéye  apostolique  et  la  capitale  de 
l'Empire.  »  —  Conclusion  doublement  fausse  ! 
Fausse,  d'abord,  à  raison  des  aveux  faits  par 
M.  Bonjean.  Bépétons  ce  que  nous  avons  déjà 
cité  :  «  Tout  en  considérant  la  domination  tem- 
porelle comme  peu  conciliable  avec  la  mission 
apostolique,  saint  Bernard  ne  mettait  pas 
d'ailleurs  en  doute  le  droit  d'Eugène  III  sur  les 
Romains.  »  Et  cependant,  d'après  vous  encore, 
M.  le  Sénateur,  saint  Bernard  aurait  reconnu 
le  même  droit  à  l'empereur  de  Germanie?  Ce 
qu'il  aurait  attribué  d'un  côté  à  Eugène  III,  de 
l'autre,  il  l'aurait  attribué  au  même  titre  à 
Conrad  ;  il  aurait  donné  simultanément  à 
Borne  deux  maîtres  investis  d'un  droit  égal, 
si  ce  n'est  pas  d'une  égale  puissance  ?  On  ne 
doit  pas  prêter  à  saint  Bernard  de  pareilles 
contradictions. 

L'esprit  public  mente  aussi  plus  de  respect. 
M.  Bonjean  nous  assure  que  tout  le  moyen 
âge  croyait  aux  fausses  donations,  c'est-à-dire 
à  la  donation  de  Constantin,  comme  aux  fausses 
décrétales.  A  son  opinion  répond  celle  de 
Fleury  dont  il  cite  un  passage  où  il  est  dit 
que  la  donation  de  Constantin,  alors  reçue  pour 
vraie,  établissait  le  fait  et  le  droit  particulier 
du  Pape.  Ainsi  voilà  le  moyen  âge  acceptant  la 
donation  de  Constantin  comme  authentique 
et  regardant  comme  légitime  la  domination 
temporelle  des  Papes  sur  les  Romains.  Voilà 
en  même  temps  le  moyen-âge  qui  pose  comme 
un  principe  hors  de  discussion  la  souveraineté 
de  l'Empereur  sur  la  ville  de  Borne.  C'est  M.  le 
Sénateur  qui  nous  affirme  ces  deux  faits  con- 
tradictoires ;  nous  serions  heureux  qu'il  nous 
enseignât  le  secret  de  les  concilier. 

Fausse  au  point  de  vue  des  aveux,  la  con- 
clusion de  M.  Bonjean  ne  l'est  pas  moins  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  Au  lieu  d'une  sou- 
veraineté réelle,  les  Empereurs  n'avaient  sur 
la  ville  de  Borne  qu'un  droit  de  suzeraineté 
honorifique  et  nominale.  Protecteurs  du  Saint- 
Siège  et  de  ses  possessions,  voilà  le  titre  qu'ils 
se  donnaient;  ils  ne  s'en  considéraient  point 
comme  les  seigneurs  elles  maîtres.  C'est  ainsi 
que  l'entendirent  Pépin  et  Charlemagne.  Le 
fait  est  assez  constant  de  nos  jours  pour  que 
nous  n'ayons  pas  besoin  d'insister  pour  l'éta- 

1  Si  nt  Bernard,  Lettre  2ii,  u.  4.  —  '•  Fleury,  quatrième 
disco'  r$,  9. 


blir.  «  Après  la  translation  de  la  dignité  impé- 
riale de  la  maison  de  France  à  celle  d'Alle- 
magne, il  s'était  formé  entre  le  Saint-Siège  et 
les  Empereurs  des  rapports  intimes  dont  la 
première  condition  était  qu'aucun  Empereur 
d'Allemagne,  en  prenant  même  le  titre  d'Em- 
pereur Bomain,  ne  pût  être  reconnu  comme 
tel  et  recevoir  des  mains  du  Pape  la  couronne 
impériale,  s'il  n'avait  pas,  avant  son  couron- 
nement, confirmé  par  serment  au  Saint-Siège 
la  dcnalion  de  Pépin  et  renouvelé  les  confir- 
mations de  cette  même  donation,  faites  par 
les  Empereurs  ses  prédécesseurs.  Dans  ces 
confirmations,  les  Empereurs  ne  reconnais- 
saient pas  seulement  la  donation  de  Pépin, 
mais  ils  juraient  aussi  de  conserver  aux  Papes 
leurs  États  et  de  les  défendre  dans  la  possession 
légitime  et  pacifique  de  leurs  droits  contre 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  les  leur  contes- 
ter '.  »Un  grand  nombre  de  travaux  modernes 
avaient  déjà  mis  ce  fait  en  lumière  ;  mais  ce 
qui  achève  de  le  démontrer  avec  un  éclat  vic- 
torieux, c'est  l'apparition  du  Codex  diploma- 
ticus  récemment  publié  par  le  P.  Theiner, 
archiviste  du  Vatican. 

C'est  dans  les  limites  de  cet  ordre  de  enoses 
que  saint  Bernard  renfermait  sa  pensée,  en 
écrivant  à  Conrad.  Évidemment,  lorsqu'il  l'in- 
vitait à  intervenir  à  Borne,  le  saint  Abbé  ne 
prétendait  pas  lui  dire  de  s'y  fixer  malgré  son 
serinent,  et  d'y  substituer  le  despotisme  im- 
périal au  despotisme  populaire.  Il  ne  voulait 
que  le  décider  à  y  ramener  le  Pape  absent  par 
la  compression  de  la  révolte.  Et  si  pour 
enflammer  son  zèle,  il  fait  valoir  auprès  de 
Conrad  des  motifs  d'intérêt  personnel,  t.'il 
l'exhorte  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  s'il  lui  fait  observer 
qu'en  défendant  l'Eglise,  il  protégera  sa  propre 
couronne,  et  qu'en  sauvant  le  séjour  du  Saint- 
Siège  il  ne  sauvera  pas  moins  la  tète  de  l'Em- 
pire, il  suffit  d'un  peu  de  bonne  foi  pour  con- 
venir que  saint  Bernard,  au  lieu  de  prendre 
ses  expressions  à  la  rigueur,  les  prenait  dans 
un  sens  restreint  et  qu'il  les  entendait  unique- 
ment comme  le  faisaient  alors  l'esprit  et  le 
droit  publics.  Au  lieu  d'être  une  domination, 
l'autorité  impériale  sur  Borne  n'était  qu'une 
tutelle  :  Borne  était  dite  à  César,  parce  que 
César  y  recevait  la  couronne  et  prenait  le  titre 
de  Boi  des  Humains;  on  l'appelait  la  tète  de 
l'Empire,  parce  qu'elle  était  le  plus  riche  dia- 
mant de  l'apanage  possédé  ou  protégé  parles 
Empereurs.  Toutaulautde  prérogatives  qui 

1  Titeiner.  Codex  diplumulicus 
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leur  eussent  échappé,  si  la  faction  d'Arnaud 
de  Brescia  eût  fini  par  s'établir  en  dominatrice 
dans  la  Ville  éternelle  ;  et  c'est  pour  que  Con- 
rad ne  les  perdît  pas,  que  saint  Bernard  l'ex- 
cita vivement  à  réprimer  les  révolutionnaires 
impies  dont  les  violences  avaient  chassé  le 
Pape  et  couvert  la  Cité  sainte  de  ruines. 

Du  reste,  les  Empereurs  eux-mêmes,  à  cette 
■  époque,  ne  portaient  pas  plus  loin  les  préten- 
tions et  les  bornes  de  leur  pouvoir.  Les  pa- 
triotes romains  ressemblaient  alors  à  ceux  de 
tous  les  temps  ;  grâce  à  l'esprit  de  démence 
dont  ils  étaient  enivrés  par  Arnaud  de  Brescia, 
ils  aspiraient  à  remplacer  le  gouvernement 
paternel  du  Saint-Siège  par  le  gouvernement 
absolu  des  Empereurs.  La  servitude  leur 
souriait  mieux  que  la  simple  obéissance;  et 
pour  s'en  procurer  le  bienfait,  ils  firent,  en 
11-44,  une  abjecte  démarche  auprès  de  Conrad, 
afin  de  le  décider  à  venir  détrôner  le  souve- 
rain Pontife  et  s'installer  en  maître  au  palais 
de  Latran.  Conrad  reçut  avec  courroux  les  dé- 
putés des  Domains  rebelles  et  refusa  de  les 
entendre,  tandis  qu'il  accueillit  avec  bienveil- 
lance les  envoyés  du  Pape  Lucius  et  maintint 
le  Saint-Siège  et  toute  la  Cour  romaine  en 
possession  de  leurs  antiques  privilèges  '.  On 
ne  pouvait  dire  avec  plus  d'éclat  qu'on  n'était 
que  le  tuteur  de  Dôme,  au  lieu  d'en  être  le 
souverain. 

Ainsi,  devant  l'histoire  et  les  aveux  de 
M.  Bonjean  lui-même,  s'évapore  l'argument 
inattendu  de  M.  le  Sénateur  ;  et  saint  Bernard 
n'a  rien  dit  à  Conrad  qui  puisse  autoriser  les 
utopistes  italiens  à  réclamer  Rome  ponr  la  capi- 
tale du  royaume  d'Italie. 

Par  là  se  trouvent  épuisées  les  observations 
de  M.  Bonjean  sur  le  fond  de  notre  lettre  pas- 
torale. 

Avant  tout  et  par-ciessus  tout,  il  nous  avait 
reproché  d'avoir  éludé  les  textes  de  saint  Ber- 
nard qu'il  avait  cités,  en  disant  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  être  pris  à  la  lettre.  Et  nous  avons 
prouvé  que,  bien  loin  d'avoir  eu  recours  à  ce 
misérable  stratagème,  nous  avions  interprété 
les  textes  produits  dans  leurs  sens  naturel, 
tandis  que  M.  Bonjean,  et  M.  Bonjean  seul, 
s'était  donné  le  tort  dont  il  avait  prétendu  nous 
convaincre. 

M.  le  Sénateur  avait  soutenu  ensuite  que  la 
lettre  de  saint  Bernard  aux  Domains  révoltés 
pouvait  être  retournée  contre  nous,  et  nous 
avons  vu  qu'au  lieu  de  le  démontrer,  il  éta- 
blissait précisément  le  contraire. 

1  Annal.  Baronii,  an.  1141.  n.  vm. 


Il  s'était  flatté  encore  d'avoir  fait  sortir  de  la 
lettre  à  Conrad  un  argument  inattendu,  et  nous 
nous  sommes  assuré  que  cet  inattendu  n'était 
que  celui  de  l'impuissance. 

Enfin,  il  s'était  légèrementétonnédu  carac- 
tère général  que  nous  avions  attribué  au  Traité, 
de  la  Considération  en  l'appelant,  non  pas  un 
Manuel  politique,  mais  un  Traité  de  vie  et  de  per- 
fection spirituelle,  et  nous  avons  fait  sentir  que 
l'étonnement  de  M.  le  Sénateur  tenait  tout 
simplement  à  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  l'occasion 
d'apprendre  ce  que  c'est  que  la  vie  spirituelle, 
entendue  dans  son  sens  le  plus  large. 

A  côté  de  la  discussion,  M.  le  Sénateur  a 
placé  le  silence. 

Nous  avions  montré  qu'au  lieu  de  protester 
contre  le  principe  delà  puissance  temporelle, 
saint  Bernard  avait  simplement  indiqué  les 
écueils  qu'Eugène  III  devait  éviter  dons  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir.  —  Silence. 

Nous  avions  ajouté  que  non-seulement  saint 
Bernard  n'avait  pas  protesté  contre  le  principe, 
mais  qu'il  avait  énergiquement  flétri  l'héré- 
tique Arnaud  qui  condamnait  la  puissance 
temporelle  au  nom  de  l'Évangile.  —  Silence. 

Nous  avions  enfin  conclu  en  constatant  que, 
non-seulement  saint  Bernard  avait  combattu 
les  doctrines  et  les  hommes  opposés  au  pouvoir 
temporel,  mais  encore  qu'il  avait  accepté  sili- 
ce point  les  jugements  du  Saint-Siège  comme 
celui  de  Dieu  même,  et  ainsi  désavoué  par 
avance  tous  ces  catholiques  sincères  et  indépen- 
dants qui  se  permettent  aujourd'hui  de  récla- 
mer contre  l'enseignement  unanime  de  Dôme 
et  de  l'Épiscopat  sur  cette  grande  quest'on. — 
Silence. 

On  comprend  qu'après  une  réfutation  de 
cette  force,  nous  puissions,  sans  un  péril  trop 
sérieux  d'illusion,  regarder  notre  thèse  comme 
n'étant  point  ébranlée. 

Voyons  maintenant  les  accessoires.  C'est  la 
part  la  plus  volumineuse  du  travail  de  M.  Bon- 
jean      .    . 

Première  erreur  signalée  à  M.  Bonjean  : 

«  Le  Traité  de  la  Considération  ne  se  com- 
pose pas  de  trois  parties,  mais  de  cinq  livres.  » 

«  Ai-je  donc  jamais  dit  le  contraire  ?  » 

Je  dois  d'abord  remercier  ici  M.  le  Sénateur 
de  l'inexactitude  avec  laquelle  il  me  résume. 
Mon  raisonnement  n'a  pas  été  celui-ci  : 

n  II  est  faux  que  le  Traité  de  la  Considération 
n'ait  que  trois  parties,  puisqu'il  se  compose  de 
cinq  livres.  »  Je  savais  parfaitement  qu'un  ou- 
vrage, même  avec  une  division  matérielle  en 
cinq  livres,  pouvait  n'avoir  que  trois  parties 
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au  point  de  vue  des  idées.  Voici  comment  je 
m'étais  exprimé:  «11  n'y  a  qu'un  malheur: 
c'est  qu'au  lieu  de  trois  parties  on  en  compte 
quatre  ou  cinq.  Si  vous  prenez  la  division  par 
livres,  il  y  en  a  cinq  ;  si  vous  prenez  la  division 
par  ordre  de  matières,  il  y  en  a  quatre  indi- 
quées nettement  par  saint  Bernard.  »  11  me 
semble  que  la  logique  n'est  pas  trop  offensée 
par  cette  argumentation. 

«  J'ai  dit,  c'est  M.  le  Sénateur  qui  reprend, 
j'ai  dit  :   Saint  Bernard   envoie  ce  trait 
trois   parties,   de   11-49   à   1151;    en  trois 
lies,  c'est-à-dire  en  trois  morceaux,   en  trois 
fascicules,  en  trois  colis  différents;  car  il  me 
faut  bien  chercher  un  mot  assez  clair  pour  me 
faire  comprendre  de  Sa  Grandeur.  »  V  us  avez 
eu  raison,  Monsieur  le  Se  lateur,  de  chercher 
des  expressions  assez  nettes  pour  faire  bien 
saisir  votre  idée  ;   et  je  dois  dire  que  vous  y 
avez,  cette  fois,   quelque  peu   réussi.   Vous 
n'avez  pas  rencontré  la  distinction  du  style  ; 
vos  morceaux,  vos  fascicules,  vos  colis  n'exhalent 
pas  un  parfum  d'irréprochable  atticisme.  .Mais 
enfin  l'on  vous  entend,  tandis  que  la  phrase 
de  votre  discours  était  d'une  désespérante  am- 
biguïté. M8r  Nardi,  qui  pourtant  sait  très-bien 
notre  langue,  s'est  mépris  à  Borne  dans  l'in- 
terprétation qu'il  en  a  faite  '  ;  je  me  suis  mé- 
pris à  Mines  et  je  n'ai  pas  été  le  seul:  au 
dehors,  j'ai  rencontré  un  nombre  incalculable 
d'hommes,  même  très-compétents. qui  s'étaient 
mépris  comme  moi.  Parmi  vos  auditeurs  du 
Sénat,  aucun  sans  doute  ne  s'est  trompé  sur  le 
vrai  sens  de  vos  paroles  ;  mais  parmi  vos  lec- 
teurs, il  en  est  fort  peu.  soyez  en  sûr,  qui  les 
aient  bien  entendues.  Preuve  éclatante  qu'elles 
n'avaient  pas  toute  la  clarté  désirable.  Et  de 
fait,  en  disant  que  saint  Bernard  avait  envoyé 
un  traite  en  trois  parties,  pour  exprimer,  non 
pas  que  le  traite  se  composait  de  trois  parties, 
mais  qu'il  avait  été  expédié  par  '     s  envois  suc- 
cessifs, vous  vous  êtes  servi  d'une  locution 
sans  exemple.  Qu'auriez-vous  pu  mettre  a  la 
place  de  cette  tournure?  je  n'ai  pas  à  l'indiquer. 
Moi  qui  ne  suis  pas  admis  à  vous  rappeler  1rs 
vrais  principes  de  la  théologie,  comment  vous 
donnerais-je   des   leçons  de  grammaire?  La 
seule  chose  que  je  puisse  affirmer,  c'est  que 
vous  avez  fait  usage,  pour  marquer  l'expédi- 
tion des  trois  colis  de  saint  Bernard,  d'une  am- 
phibologie tellement  obscure,  tellement  trom- 
peuse, que  j'ai  pu,  sans  prévention  c  mme 
sans  tort,  l'interpréter  autrement  que  vous. 
Certes,  je  ne  peux  contester  à  M.  le  Sénateur 

1  Mgr  Nardi,  ut  su,    a,  j. 


le  droit  de  se  créer  une  langue  personnelle, 
fùt-elle  même  barbare.  Mais  il  ne  me  contes- 
tera pas  non  plus  le  droit  de  ne  pas  compren- 
dre ce  français  qui  n'est  ni  celui  de  l'Acadé- 
:ii  celui  de  tout  le  monde. 
Du  reste,  j'accepte,  sinon  comme  logique, 
au  moins  comme  ingénieuse  l'explication  de 
M.  le  Sénateur.  Mais  il  daignera  sans  doute,  en 
échange,  me  permette  de  lui  adresser  une 
question.  Est-il  bien  sûr  que  saint  Bernard  ait 
expédié,  en  trois  fois  seulement,  son  Traité  de  la 
ion  au  pape  Eugène  III?  Je  me  bor- 
nerai, si  M.  Bonjean  persiste  à  me  répondre  : 
oui,  à  lui  citer  ce  passage  d'Ellies  Du  Pin  : 
«  Saint  Bernard  a  commencé  cet  ouvrage  en 
1119,  et  le  premier  livre  a  été  achevé  cette 
année-là.  Le  second  fut  envoyé  au  pape 
Eugène,  l'an  1 150,  après  le  mauvais  succès  de 
la  Croisade.  Le  troisième,  l'an  113-2,  et  les 
deux  derniers  quelque  temps  après  '.  »  Ainsi, 
selon  cet  auteur,  saint  Bernard,  au  lieu  de 
trois,  fit  quatre  et  peut-être  cinq  envois  successifs. 
D'autres  écrivains  attestent  le  même  fait.  Mais 
je  m'arrête  à  Du  Pin,  parce  qu'il  me  paraît 
devoir  être  mieux  accueilli  par  M.  Bonjean, 
l'un  et  l'autre,  sije  ne  me  trompe,  appartenant 
à  la  même  nuance  de  gallicanisme. 

Voilà  pour  la   première  erreur  que  nous 
us  attribuée  à  M.  Bonjean. 

Seconde  erreur  : 

«  Eugène  reprit,  après  cela,  le  chemin  d'I- 
talie en  1 148,  et  il  y  était  déjà  depuis  près  d'un 
;  ce  n'est  pas  davantage,  lorsque  le  premier 
livre  de  la  Considération  lui  fut  envoyé  par 
saint  Bernard.  Ainsi,  ce  n'est  pas  à  un  auguste 
./que  cet  ouvrage  fut  adressé.  C'est  à  un 
]  ontife  redevenu  roi  sans  contestation  et  gou- 
vernant Borne  au  sein  de  Borne  même.  » 

«  (Jue  Monseigneur  me  pardonne  la  cruelle 
nécessité  où  me  met  son  amère  critique  ; 
mais,  dans  la  rectification  de  Sa  Grandeur,  il 
\  a  aidant  d'erreurs  que  de  mots.  »  —  C'est 
ce  que  nous  allons  voir. 

M.  Bonjean  veut  bien  me  donner  raison 
quand  je  raconte  qu'Eugène  III  partit  une  pre- 
re  fois  de  Rome  en  1145,  et  qu'il  y  rentra 
triomphant  la  même  année.  Mais  il  proteste, 
|ue  j'ajoute:  «  Quand  il  s'éloigna  de  Rome 
pour  la  seconde  fois,  c'était  en  1147.»  — Ce 
n'est  pas  eu  1117,  nous  dit-on,  mais  au  corn- 
mencement  de  1 1  io.  —  II  est  inexact  que,  dès  le 
commencement  de  1146,  Eugène  III  eut  quitté 
Rome.  11  avait  alors,  il  est  vrai,  quille  le  quar- 

1  EUies  Du  Pin,  Histoire  ries   Controverses  et  de>   Mu- 
,  ecclésiastiques,  XII'  siècle,  I  part.  pag.  869. 
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tier  de  Latran,  où  il  était  encore  le  0  janvier, 
pour  passer  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  Mais 
il  n'avait  pas  abandonné  la  Ville  sainte.  Ou  le 
voit  par  un  certain  nombre  d'actes  signés  par 
ce  Pontife  et  par  tout  le  sacré  Collège  du  mois 
de  janvier  jusqu'au  mois  d'avril  1146.  Dans 
les  mois  qui  suivirent  il  signa  diverses  pièces 
d'autres  lieux  voisins  de  Home,  mais  il  ne  per- 
dait pas  la  Cité  de  vue;  il  rayonnait  autour 
d'elle  sans  la  fuir.  Ce  fat  seulement  vers  le  dé- 
clin de  l'année  qu  il  se  résolut  à  partir  pour  la 
France,  moins  par  dégoût  pour  Home,  que 
pour  traiter,  en  deçà  des  Alpes,  de  grandes 
questions  soulevées  par  la  Croisade  et  le  besoin 
des  temps,  et  l'année  1 147  commençait,  quand 
il  passa  la  frontière.  Ainsi  en  disant  que  ce  fut 
en  1147  qu'Eugène  III  s'éloigna  de  Rome,  je  suis 
resté  plus  près  de  l'histoire  que  M.  le  Sénateur 
plaçant  ce  second  départ  au  commencement 
de  1146. 

Pour  justifier  son  allégation,  M.  Bonjean 
parle  des  lettres  de  saint  Bernard  aux  Romains 
et  à  Conrad.  «  Toutes  deux,  dit-il,  sont  de  1 1  46. 
Je  m'étonne  que  Monseigneur  ait  pu  s'y  trom- 
per, lui  qui  bien  évidemment  avait  sous  les 
yeux,  en  me  répondant,  Y  Histoire  de  suint  Ber- 
nard par  Neander,  non  pas  l'original,  mais  la 
traduction  de  Vial,  où  la  date  du  commence- 
ment de  1146  se  trouve  textuellement  rappor- 
tée. » 

Je  déclare  avant  tout  que  je  n'ai  pas  eu,  sous 
les  yeux,  en  répondant  à  M.  le  Sénateur,  l'ou- 
vrage de  Neander  ;  je  ne  l'ai  pas  même  aujour- 
d'hui. Depuis  longiemps,  je  me  suis  fait  une 
loi  de  puiser  à  des  sources  plus  hautes  et  plus 
pures. 

Et  puis,  il  y  a  un  fait  que  M.  Bonjean  ne  doit 
pas  ignorer  :  c'est  qu'Otton  de  Frisingueet  Ba- 
ronius  rapportent  les  deux  lettres  dont  il  s'agit 
à  l'année  1145,  c'est-à-dire  au  premier  soulè- 
vement des  Romains  contre  Eugène  III  '.Je  sais 
que  d'autres  historiens  et  d'importants  cri- 
tiques contestent  l'exactitude  de  cette  opinion. 
Mais  enfin  ce  sont  là  des  autorités  graves;  elles 
suffisent,  ce  nous  semble,  pour  constater  que 
la  question  n'est  pas  tranchée  d'une  manière 
absolue,  et  si  par  hasard  elles  avaient  raison, 
si  ces  lettres  étaient  réellement  de  1145,  com- 
ment prouveraient-elles  que  le  Pape  s'en  alla 
dans  le  commencement  de  1146? 

11  faut  ajouter  encore  que,  parmi  les  auteurs 
qui  les  supposent  écrites  au  début  de  1146, 
plusieurs  les  font  coïncider  avec  le  séjour  du 
Pape  dans  le  Transtévère.  C'est  en  particulier 

1  Annale*  Baionii.  xn  sect.  llio. 


le  sentiment  de  Fleury  ',  et  si  l'on  embrasse 
cette  opinion,  il  sera  difficile  de  prouver  par 
ces  deux  pièces  qu'au  moment  où  elles  pa- 
rurent, le  Pape  était  loin  de  Borne. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  que  la  logique 
de  M.  Bonjean  fût  bien  redoutable.  N'importe, 
plus  il  avance,  plus  ses  dédains  deviennent 
superbes.  —  J'avais  dit  «  qu'Eugène  III  re- 
prit le  chemin  de  Rome  en  1 148,  et  qu'il  y  était 
depuis  plus  d'un  an,  si  ce  n'est  pas  davantage, 
lorsque  le  premier  livre  de  la  Considération  lui 
fut  envoyé  par  saint  Bernard  ».  —  «  Sa  Gran- 
deur se  trompe,  on  comprend  que  c'est  M.  le 
Sénateur  qui  parle,  quand  elle  suppose  bien 
gratuitement  et  sans  s'appuyer  sur  aucune  auto- 
rité que  sa  propre  inspiration,  qu'en  1149  Eu- 
gène était  déjà  à  Borne  depuis  un  an,  si  ce  n'est 
pas  davantage.  » 

J'avoue  ici,  sans  hésitation  comme  sans  dif- 
ficultés, que  mes  indications,  à  force  d'avoir 
voulu  être  précises,  soulèvent  contre  elles  les 
doutes  au  moins,  sinon  les  démentis,  de  la  chro- 
nologie. Mais,  à  son  tour,  M.  Bonjean  ne  s'ar- 
me-t-il  pas  d'une  rigueur  inacceptable,  tant 
elle  est  excessive,  contre  les  dates  fixées? 

Gratuitement,  sans  aucune  autorité  que  ma  pro- 
pre inspiration  ! 

Mais  enfin,  si  je  lui  disais  que  saint  Bernard 
est  pour  moi  plutôt  que  pour  lui,  peut-être  en 

serait-il  étonné  ? 

Dans  la  Vie  où,  mieux  encore  dans  l'Éloge  de 
saint  Malachie,  saint  Bernard  raconte  que  le 
saint  Pontife  vint  à  Clairvaux  pour  converser 
avec  Eugène,  mais  il  ne  l'y  trouva  pas.  Le  Pape 
était  parti  depuis  assez  longtemps  et  déjà  il 
était  à  Rome  ou  près  de  Bome  '2.  Ce  sont  les 
propres  paroles  du  saint  Docteur.  Et  de  quelle 
année  s'agit-il  dans  ce  passage?  de  1148.  Et 
de  quel  mois  ?  les  calculs  les  mieux  raisonnes 
fixent  le  mois  d'octobre.  Ainsi  voilà  saint  Ber 
nard  enchérissant  sur  mes  indications.  11  ne 
dit  pas  d'une  manière  péremploire  qu'en  cette 
année-là  Eugène  rentra  dans  Rome,  pas  plus 
que  je  ne  l'ai  affirmé  moi-même.  Mais  il  admet 
le  fait  comme  possible,  on  peut  même  ajouter 
comme  probable,  si  ce  n'est  pas  comme  cer- 
tain. Ainsi,  dans  le  cas  même  où  j'aurais  dit 
qu'Eugène  111  entra  à  Rome  en  1148,  je  ne 
l'aurais  pas  fait  gratuitement  et  sans  autorité. 

Gratuitement!  Mais  M.  le  Sénateur  avoue  que 
je  pourrais  avoir  pour  moi  la  traduction  de 
Neander.  Et  comment  me  prouvera-t-il  que 

'  Fleury,  Histoire  icclésiastique,  114G.  —  -  Juin  enim 
abierat,  et  crut  Roms  aut  prope  Romani.  S.  Bern.,  <ie  Vitu 
&'.  Mutuchiœ,  xxx,  ad  /iu, 
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l'original  est  plus  infaillible  que  la  version? 
— Je  pourrais  invoquer  d'autres  témoignages; 
ceux-là  me  suffisent. 

Mais  je  ne  suis  pas  allé  jusqu'où  le  texte  du 
saint  Docteur  m'autorisait  à  le  faire.  Je  me 
suis  contenté  de  dire  qu'au  moment  où  le  pre- 
mier livre  de  la  Considération  lui  fut  envoyé 
par  saint  Bernard,  Eugène  était  depuis  près  d'un 
an  à  Rome.  Et  comment  M.  Bonjean  prouvera- 
t-il  le  contraire?  A  quel  moment  de  1149  ce 
livre  fut-il  achevé  et  envoyé?  On  n'en  sait  rien. 
A  quelle  époque  arriva-t-il?  On  ne  le  sait  pas 
davantage.  11  est  possible  qu'il  ne  soit  parti 
qu'à  la  fin  de  1 149  ;  il  est  possible  qu'il  ne  soit 
parvenu  qu'assez  tard  en  1150.  Du  haut  de  sa 
science,  M.  le  Sénateur  a  bien  voulu  nous  ap- 
prendre «  qu'au  XIIe  siècle  on  ne  connaissait 
ni  poste  aux  lettres,  ni  diligences,  ni  paque- 
bots, ni  chemins  de  fer,  ni  toutes  cas  autres 
pernicieuses  inventions  de  l'esprit  moderne, 
qui  font  circuler  si  rapidement  les  choses  et 
aussi  les  idées  ;  il  fallait  saisir  les  occasions  ». 
Cette  découverte,  qui  est  un  véritable  trait  de 
génie,  nous  condamne  à  rester  indécis  sur  l'é- 
poque où  Eugène  reçut  l'envoi  de  saint  Ber- 
nard. Si  je  ne  peux  imposer  mes  dates  comme 
incontestables  à  M.  Bonjean,  lui  ne  peut  les 
repousser  péremptoirement  comme  fausses; 
et,  dès  lors,  ses  façons  tranchantes  seraient 
heureusement  remplacées  par  un  ton  plus  mo- 
deste. 

Mais  l'Art  de  vérifier  les  dates  affirme  expres- 
sément que  les  portes  de  Borne  ne  furent  ou- 
vertes à  Eugène  III  que  sur  la  fin  de  11-19.  — 
C'est  vrai.  Mais  M.  Bonjean  ne  sait  peut-être 
pas  que  ce  grand  ouvrage  est  plus  suspect 
qu'il  ne  pense,  surtout  en  ce  qui  regarde  les 
Papes;  que  souvent,  dans  cette  partie  de  l'his- 
toire, par  l'influence  secrète  de  l'esprit  de 
secte  ou  de  bizarrerie  dont  les  auteurs  étaient 
animés,  les  dates  comme  les  faits  n'y  sont  pas 
d'une  exactitude  irréprochable  ;  que,  dès  lors, 
on  ne  peut  m'en  opposer  le  témoignagecomme 
étant  une  autorité  absolument  décisive? 

Et  puis,  fondé  sur  ce  vaste  travail,  M.  Bon- 
jean fait  observer,  quelque  part,  dans  son  in- 
térêt, que,  dans  la  chronologie  des  Papes  et 
surtout  d'Eugène  III,  l'année  commençait  par- 
fois au  1er  janvier,  parfois  au  25  mars.  Faites 
commencer  et  finir  1148  et  1149  au  25  mars, 
Eugène  sera  rentré  définitivement  à  Borne  dans 
la  première  moitié  de  1149,  même  d'après  les 
calculs  des  Bénédictins  et  de  M.  le  Sénateur. 
Et  comme  il  est  possible  que  le  premier  livre 
de  la  Considération  ne  soit  parvenu  à  Rome  qu'à 


un  moment  assez  avancé  de  1150;  comme  au- 
cune donnée  historique  ne  nous  oblige  à  croire 
le  contraire,  il  en  résulte  que  mes  allégations 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  fausses  que  le  dit 
M.  le  Sénateur,  et  que,  lorsque  l'œuvre  de 
saint  Bernard  lui  fut  remise,  Eugène  pouvait 
fort  bien  être,  au  moins  depuis  près  d'un  an, 
remonté  sur  son  trône  de  Ruine. 

Ce  qui  permet  de  supposer  encore  que  la  fin 
de  1149  peut  ne  pas  être  prise  à  la  rigueur, 
ce  sont  les  termes  mêmes  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates.  On  y  lit  que  c'est  seulement  à  cette 
époque  que  les  portes  furent  ouvertes  au  Pape. 
Qui  empêche  de  dire  que  ce  fut  alors,  à  la  vé- 
rité, qu'il  rentra  rappelé  par  le  libre  vœu  du 
peuple  qui  ouvrit  les  barrières,  mais  qu'il  y 
était  déjà  rentré  par  intervalles  à  la  suite  de 
divers  coups  de  main,  comme  la  première  fois? 
N'est-ce  pas  là  ce  qu'insinue  Robert  clans  sa 
chronique,  quand  il  représente  Eugène  III, 
passant,  en  1 149,  par  des  situations  variées  da?is 
ses  conflits  avec  les  Romains1.  Où  serait  cette  di- 
versité de  fortune  s'il  était  resté  perpétuelle- 
ment en  dehors  de  Rome? 

Enfin,  le  silence  de  saint  Bernard  sur  les 
épreuves  des  Papes  dans  le  premier  livre  de 
la  Considération,  n'est-il  pas  une  indication 
qu'elles  avaient  fini?  N'aurait-il  pas,  dès  le 
commencement,  laissé  déborder  de  son  cœur 
quelques  paroles  de  consolation  pour  celui 
qu'il  appelait  tour-à-tour  son  (ils  et  son  père, 
s'il  l'avait  senti  loin  de  son  palais  de  Rome? 
Et  puisqu'il  ne  lui  parle  que  d'affaires  au  lieu 
de  tribulations,  il  faut  qu'il  l'ait  regardé  comme 
remis  en  possession  de  son  trône  dès  avant  le 
moment  de  1149,  où  il  lui  adressait  les  pré- 
mices de  son  ouvrage. 

«  Mais,  du  moins,  il  était  par  intervalles  fu- 
gitif, errant  en  Italie,  et  c'est  assez  pour  qu'on 
ait  pu  dire  que  le  premier  livre  de  la  Considé- 
ration fut  envoyé  à  un  auguste  fugitif» . — Non, 
le  Pape  n'était  pas  fugitif.  Il  ne  l'était  pas  en 
1148,  quand  de  Reims  et  de  Cîteaux  il  retour- 
nait à  Rome;  on  ne  fuit  pas  lorsqu'on  regagne 
sa  capitale.  Il  ne  l'était  pas  en  1149,  lorsqu'il 
habitait,  au  lieu  du  palais  de  Latran  ou  du 
Cbûteau-Saint-Ange,  Tibur  ou  Tusculum  ;  il 
était  encore  chez  lui.  Les  populations  qui  l'en- 
touraient lui  étaient  dévouées.  Il  s'en  servit 
au  besoin  comme  d'une  force  pour  reconqué- 
rir certaines  parties  du  domaine  pontifical  qui 
s'en  étaient  détachées.  Quand  un  Pontife  en 
est  là,  on  ne  peut  dire  qu'il  soit  errant  et  fugi- 
tif; et  telle  était  pour  le  moins  lu  situation 

1  Barouius,  au  1149. 
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d'Eugène  III,  lorsque  le  premier  livre  de  la 
Considération  dut  lui  être  envoyé.  Ainsi,  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'autres,  le  théologien 
laïque  ne  peut  se  glorifier,  quoi  qu'il  en  pré- 
tende, d'avoir  rencontré  la  vérité  de  l'histoire, 
le  juste  à-propos  de  l'expression  et  surtout  l'é- 
vidente équité  du  reproche. 

«  Monseigneur  affirme  ensuite  qu'au  mo- 
ment où  il  reçut  le  traité,  Eugène  était  rede- 
venu roi. 

«  C'était  tout  simplement  impossible  :  I°Pour 
redevenir  roi,  il  eût  fallu  qu'Eugène  eût  été 
roi  auparavant;  or,  s'il  est  une  vérité  que  j'aie 
le  droit  de  dire  démontrée,  c'est  assurément 
que  rien  ne  ressemblait  moins  à  la  royauté 
que  l'autorité  pontificale  de  Piome,  au  milieu 
du  douzième  siècle,  limitée  qu'elle  était  d'en- 
haut  par  la  suzeraineté  des  empereurs  alle- 
mands, d'en-bas  par  la  constitution  toute  ré- 
publicaine de  la  cité  romaine.  »  Il  n'est  per- 
sonne qui  du  premier  coup  d'œil  ne  mesure 
la  futilité  de  celte  raison.  Que  la  puissance 
temporelle  des  Papes  au  douzième  siècle  ait 
été  limitée  par  en-haut  et  par  en-bas,  c'est  pos- 
sible. Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  N'y  a- 
t-il  de  vraies  royautés  dans  le  monde  que  les 
royautés  absolues  et  despotiques?  Malgré  ses 
restrictions  et  ses  tempéraments,  l'autorité  des 
Papes  retenait  les  prérogatives  essentielles  du 
pouvoir  royal.  Ni  la  suzeraineté  des  empe- 
reurs, ni  les  privilèges  attribués  au  peuple  ou 
à  l'aristocratie  ne  l'en  dépouillaient  complète- 
ment. Et  jusque  dans  les  usurpations  impé- 
riales ou  les  rébellions  populaires,  on  savait 
respecter  en  principe  les  droits  suprêmes  de 
cette  souveraineté  qu'on  outrageait  en  fait. 
Ainsi,  même  au  sein  des  agitations  causées 
par  Arnaud  de  Brescia,  le  peuple  tenait  à  faire 
sanctionner  ses  actes  par  le  souverain  Pontife. 
Un  diplôme  de  1148  porte  en  termes  formels 
que  les  sénateurs,  établis  pour  cette  année, 
tiennent  au  premier  chef  leurs  pouvoirs  et 
leur  mission  d'Eugène  III  '.  Et  chose  remar- 
quable, quand  ce  Pape  s'éloigne,  c'est  moins 
chassé  par  des  haines  politiques  que  fatigué 
des  importunités  dont  on  l'obsède.  Les  Bo- 
mains  l'assiègent  pour  obtenir  qu'il  renverse 
Tibur,  et  parce  qu'il  refuse  de  se  faire  l'instru- 
ment de  leur  vengeance  et  de  leur  jalousie,  ils 
éclatent  en  murmures  et  en  séditions.  Ce  n'est 
pas  contre  son  pouvoir  qu'ils  protestent,  c'est 
contre  son  esprit  de  justice,  et  si  dans  tous  ces 

1  M.  de  l'Epinois,  sur  le  Codex  diplomaticus  du  P.  Theiner. 
Vital,  S/ojiu  </</j/.,pag.  42.  Galetti,  Appendice  ail'  opéra del 
Primicerio,  pag  306,  u.  07. 


mouvements  fomentés  par  Arnaud  de  Brescia, 
ils  servent  les  passions  de  ce  misérable,  ils  ne 
font  nullement  un  acte  d'adhésion  publique 
à  ses  doctrines.  —  Voilà  pour  la  première 
raison. 

La  seconde  preuve  qu'en  d  149  Eugène  n'est 
pas  redevenu  roi,  «  c'est  que,  peu  de  mois  après, 
il  fut  contraint  d'en  sortir  de  nouveau». — 
Comme  c'est  péremptoire!  —  Il  est  évident 
qu'hier  je  n'ai  pas  pu  redevenir  roi,  parce  que 
je  cesserai  de  l'être  demain  !  —  Et  d'ailleurs, 
M.  Bonjean  s'obstine  à  ne  voir  que  Borne,  et 
quand  Eugène  n'est  plus  à  Borne,  il  cesse  de 
le  considérer  comme  roi.  C'est  une  erreur 
très-grave.  Qu'il  soit  au  Transtévère,  qu'il  soit 
à  Tivoli,  qu'il  soit  à  Tusculum,  qu'il  soit  à 
Signia,  peu  importe,  le  Pape  est  toujours  roi, 
il  agit  en  roi,  il  commande  en  roi  ;  il  est  traité 
comme  roi  par  les  empereurs,  par  ses  peuples 
restés  fidèles  et  par  le  monde  entier.  Il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  fait  aussi  capital 
qu'il  est  certain. 

Troisième  raison.  «  Si  Eugène  n'est  pas  re- 
devenu rot,  c'est  parce  que  j'ai  été  induit  en  er- 
reur sur  ce  qui  le  regarde,  pour  avoir  suivi 
trop  aveuglément  la  traduction  de  Vial,  au 
lieu  de  remonter  à  l'original  de  Neander.  »  — 
Et  qui  peut  en  douter?  Ce  pauvre  Eugène  III 
me  doit  toutes  ses  infortunes.  S'il  n'a  pu  faci- 
lement rentrer  à  Borne,  il  y  a  sept  siècles,  si 
surtout  il  n'a  pu  y  redevenir  roi  paisible  et 
respecté,  à  quoi  cela  tient-il?  A  ce  que  j'ai 
suivi  trop  aveuglément  la  traduction  de  Vial 
que  je  n'ai  pas  lue,  au  lieu  de  remonter  à  l'o- 
riginal de  Neander,  ce  qui  aurait  entièrement 
changé  les  destinées  de  ce  Pontife  malheu- 
reux. 

Après  cela,  il  est  manifeste  que  je  suis  con- 
vaincu d'avoir  cru  de  très-bonne  foi,  en  ma  qua- 
lité d'évêque  de  Nîmes,  qu'Eugène  III  gouverna 
Borne  au  sein  de  Borne  même,  de  1148  à  sa 
mort».  A  la  vérité,  je  n'ai  jamais  rien  écrit  de 
semblable.  Je  me  suis  borné  à  dire  qu'au  mo- 
ment où  le  premier  livre  de  la  Considération 
parvint  à  Eugène,  ce  Pape  était  redevenu  roi 
et  gouvernait  Borne  au  sein  de  Borne.  Il  n'est 
question  que  d'un  espace  de  temps  très-re- 
streint,  et  nullement  d'une  période  d'années 
s'étendant  de  1149  à  la  mort  d'Eugène.  Mais, 
quand  on  a  prouvé  par  des  raisons  insuffi- 
santes qu'Eugène  n'était  pas  redevenu  roi,  on 
peut  bien  se  donner  vis-à-vis  de  ceux  avec  qui 
l'on  discute  toute  espèce  de  licences.  C'est  ainsi 
que  la  logique  de  M.  le  Sénateur  se  règle  sur 
des  lois  d'exception 
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Sur  une  autre  question  de  date,  celle  qui  se 
rattache  aux  divers  envois  partiels  du  Traité 
de  la  Considération,^,  le  Sénateur  daigne  avouer 
que  peut-être  ai-je  raison;  je  n'insiste  pas, 
malgré  certaines  réserves  et  certaines  ré- 
flexions plus  ou  moins  étranges  qui  pour- 
raient être  relevées.  Il  faut  bien  faire  quel- 
ques grâces. 

Reste  le  point  capital.  Ici,  M.  le  Sénateur  ne 
se  possède  plus,  tant  la  victoire  lui  paraît  écla- 
tante ! 

Il  avait  dit  qu'Eugène  III.  errant  en  Italie, 
et  se  demandant  quels  devoirs  lui  étaient  im- 
posés, comme  Pape,  à  l'égard  des  Romains  ré- 
voltés, saint  Bernard,  consulté,  avait  répondu 
par  un  traité  ex-professo.  Ce  passage  contient, 
comme  on  le  voit,  deux  allégations  :  1°  Eu- 
gène III  a  provoqué  par  voie  de  consultation 
le  traité  de  saint  Bernard  ;  2°  il  l'a  provoqué 
comme  indication  de  la  règle  de  conduite 
qu'il  avait  a  tenir  vis-à-vis  des  Romains  ré- 
voltés. 

A  la  première  allégation,  j'ai  répondu  : 
«  Rien  ne  prouve  ce  fait.  Le  début  même  du 
prologue  semble  établir  le  contraire».  On  voit 
par  là  que  j'avais  été,  non  pas  afflrmatif  et  pé- 
remptoire,  mais  discret  et  contenu  dans  mon 
démenti.  Ce  que  je  soutenais  alors,  je  le  sou- 
tiens encore  maintenant.  Je  soutiens  que  le 
texte  de  saint  Bernard  insinue  que  la  première 
idée  de  son  travail  fut  son  inspiration  person- 
nelle. «  11  me  vient  une  pensée,  dit-il,  de  tra- 
vailler à  quelque  ouvrage  qui  puisse  ou  vous 
édifier,  ou  vous  réjouir,  ou  vous  consoler  l.  » 
Subit  animum.  Est-ce  là  une  tournure  qu'on 
emploie  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  demandé? 
Quand  disons-nous  :  Il  me  vient  à  la  pensée,  si 
ce  n'est  à  propos  d'une  idée  qui  sort  de  notre 
intelligence  comme  l'éclair  jaillit  de  la  nue, 
sans  qu'aucun  appel  ni  aucun  choc  du  dehors 
l'ait  excitée  à  se  produire?  Si  quelqu'un  nous 
écrivait  :  Il  me  vient  à  la  pensée  de  faire  le 
livre  que  vous  m'avez  prié  de  composer,  cette 
locution  ne  paraîtrait-elle  pas  bizarre?  Et 
pourquoi  prèteriez-vous  à  saint  Bernard,  ce 
haut  esprit,  ce  Docteur  que  vous  appelez  le 
plus  grand  homme  d'Eglise  et  le  plus  grand 
homme  d'État  du  XIIe  siècle,  une  façon  de  s'ex- 
primer que  vous  estimeriez  ridicule  en  tout 
autre  ? 

Mais  saint  Bernard  dit,  quelques  lignes  plus 
bas  :  «  Vous  daignez  intervenir,  non  pas  pour 
exiger,  mais  pour  demander  seulement  ce 
qu'il  eût  été  plus  conforme  à  votre  dignité  de 

1  De  Cons.,  Ub.  i,  Prolog. 


commander  '  » .  N'est-ce  pas  décisif?  Pas  le 
moins  du  monde.  Dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, l'Abbé  de  Clairvaux  décrit  une  lutte  de 
sentiments  opposés  dont  son  àme  est  le  théâtre. 
Il  voudrait  et  ne  voudrait  pas  obéir  à  son  at- 
trait. Entre  la  crainte  qui  prétend  retenir  sa 
parole  prisonnière  et  l'amour  qui  la  pousse  à 
sortir,  il  demeure  en  suspens.  C'est  alors  que 
le  Pape  intervient  pour  fixer  les  incertitudes 
de  son  ancien  supérieur  et  maître.  Mais  cette 
intervention,  comme  toute  autre,  ne  se  fait 
qu'entre  des  parties  aux  prises;  on  ne  tranche 
un  combat  que  lorsqu'il  est  engagé;  etle  vœu 
d'Eugène  en  surprenant  saint  Bernard  au  mi- 
lieu de  ses  perplexités  pour  y  mettre  un  terme, 
ne  fait  que  l'affirmer  dans  des  desseins  qu'il 
avait  antérieurement  conçus.  Cette  demande 
n'est  qu'un  encouragement,  elle  n'est  pas  une 
provocation;  elle  attise  le  feu,  elle  n'en  suscite 
pas  la  première  étincelle.  Ai-je  dit  autre 
chose?  Il  ne  m'est  jamais  tombé  dans  l'esprit 
qu'Eugène  et  saint  Bernard  ne  se  fussent  point 
entretenus  ensemble  de  ce  travail  avant  qu'il 
fût  entrepris.  J'ai  toujours  parfaitement  com- 
pris que  saint  Bernard  ne  pouvait  l'avoir  exé- 
cuté sans  en  avoir  soumis  l'idée  générale  à 
l'agrément  d'Eugène,  et  sans  avoir  recueilli 
de  sa  bouche  un  mot  qui  l'autorisât  à  lui 
donner  des  conseils.  Mais  cette  invitation  d'Eu- 
gène, la  seule  dont  parle  le  Prologue,  n'enlève 
point  à  saint  Bernard  le  fait  ou  si  l'on  veut  la 
gloire  de  l'initiative  ;  et  je  maintiens  que  son 
livre  est  plutôt  une  œuvre  spontanée  qu'une 
œuvre  de  déférence  et  de  soumission.  .  .  . 
La  seconde  allégation  de  M.  Bonjean  n'est 
pas  plus  solidement  justifiée  que  la  première. 
Eugène  aurait  demandé  une  règle  de  conduite 
à  l'égard  des  Romains  révoltés  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  M.  le  Sénateur.  Après  l'expres- 
sion d'un  semblable  désir,  saint  Bernard  de- 
vait se  hâter,  en  répondant,  d'aborder  la  ques- 
tion sur  laquelle  on  l'avait  consulté.  C'était  un 
besoin  pressant;  les  circonstances  doulou- 
reuses où  se  trouvait  le  Pape,  le  comman- 
daient avec  empire;  et  le  grand  Abbé  de  Clair- 
vaux,  poussé  tout  à  la  fois  par  la  rectitude  de 
son  sens  pratique  et  par  sa  tendresse  pour 
Eugène  III,  son  ancien  disciple,  ne  pouvait 
manquer  d'aller  droit  au  fait,  au  lieu  de  se 
perdre  dans  un  labyrinthe  d'interminables 
préliminaires.  Mais  non.  —  Ah  !  vous  me  de- 
mandez ce  que  vous  devez  faire  vis-à-vis  des 
Romains  révoltés?  Eh  bien  !  je  vous  dirai  la 
tempérance  et  la  reserve  avec  lesquelles  il  faut 

1  De  Consid.,  ut  supra. 
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vous  comporter  dans  les  procès  qui  vous  se- 
ront soumis  !  11  vous  faut  de  la  politique?  Je 
vous  ferai  de  la  morale.  C'est  à  présent,  en 
1U6,  Al  et  48,  que  vous  réclamez  mon  avis 
sur  les  rébellions  qui  vous  ont  chassé  de  Rome; 
c'est  en  1152  que  je  vous  le  ferai  savoir  lo 
Voilà  quelle  eût  été,  dans  l'hypothèse  de 
M.  Bonjean,  la  conduite  de  saint  Bernard  ; 
c'est  ainsi  qu'il  eût  compris  l'empressement  à 
répondre  à  la  consultation  d'un  Pape  fugitif, 
errant  en  Italie.  De  pareilles  suppositions  se  ré- 
futent d'elles-mêmes 

Nous  avons  suivi  tour  à  tour  M.  le  Sénateur 
à  travers  les  questions  essentielles  et  les  ques- 
tions accessoires.  Il  faut  l'entendre  mainte- 
nant sur  les  questions  de  forme. 

Je  passe  sur  l'esprit  plus  ou  moins  piquant 
qu'il  essaye  de  faire  pétiller  à  propos  de  mes 
armoiries,  sur  cette  devise  qui  ressemble  aux  épi- 
taphes,  sur  cette  argumentation  qui,  bien  loin 
d'avoir  en  la  forme  la  douceur  du  miel,  ou  fond 
est  plus  loin  encore  d'avoir  la  force  du  lion.  Tout 
cela  est,  je  ne  peux  en  disconvenir,  du  goût  le 
plus  distingué,  de  l'à-propos  le  plus  concluant; 
et  je  n'aurais  pas  à  me  relever  du  coup,  si  je 
n'avais  acquis  la  conviction  que  mes  abeilles 
ont  trouvé  M.  Bonjean  sensible  à  leur  dard, 
et  que  la  force  du  lion  n'est  nullement  néces- 
saire pour  mettre  en  pièces  son  discours 
contre  le  pouvoir  temporel. 

Je  ne  dis  rien  non  plus  de  ces  mots  et  de  ces 
membres  de  phrases  détachés  cà-et-là  de  ma 
Lettre  pastorale  et  groupés  ensuite,  pour  mon- 
trer, par  ce  faisceau  perfidement  formé,  que 
j'ai  failli  au  devoir  de  la  convenance  et  de  la 
modération.  Parmi  ces  extraits,  il  en  est  que 
je  maintiens  tels  quels,  parce  qu'ils  ne  man- 
quent, quoiqu'on  en  ait  pu  dire,  ni  de  mesure 
ni  surtout,  d'équité.  Pour  plusieurs  autres,  il 
est  évident  qu'en  les  séparant  du  texte,  M.  Bon- 
jean a  trouvé,  sans  le  vouloir,  le  secret  de  les 
envenimer.  Replacés  dans  leur  vrai  milieu,  la 
plupart  se  tempèrent.  Il  en  est  quelques-uns 
enfin  que  mon  illustre  contradicteur,  par  une 
erreur  d'application,  s'est  appropriés  à  lui- 
même,  tandis  qu'ils  n'étaient  nullement  des- 
tinés à  l'atteindre. 

Ce  que  je  ne  peux,  au  premier  rang,  me  dé- 
fendre de  relever,  c'est  l'humble  résignation 
avec  laquelle  M.  le  Sénateur  vante,  à  son  corps 
défendant,  1..  courtoisie  des  théologiens  laïques. 
Oui,«  cette  courtoisie,  dont  nous  autres  profa- 
nes, nous  ne  nous  écartons  jamais  dans  nos 
diseussions  les  plus  passionnées  ».  Et  c'est  à 
nous,  M.  le  Sénateur,  que  vous  tenez  ce  lan- 


gage? Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  nous 
lisons,  chaque  jour,  le  Moniteur  avec  soin,  pen- 
dant les  diverses  sessions  des  deux  grands 
corps  de  l'État?  Vous  ignorez  donc  que  nous 
l'avons  lu,  surtout  pendant  les  débats  relatifs 
à  la  Question  romaine  ?  Et  si  vous  ne  l'ignorez 
pas,  dites-moi  comment  vous  trouvez  en  vous 
assez  de  courage  pour  affirmer  que,  vous 
autres  profanes,vous  ne  vous  écartezjamaisdes 
règles  de  la  courtoisie?  Mais  alors  qu'est-ce  que 
la  courtoisie,  si  tant  de  choses  inqualifiables 
que  nous  avons  vues  dans  les  discours  rem- 
plissant les  colonnes  du  journal  officiel,  n'en 
blessent  pas  la  délicatesse  ? 

Du  reste,  j'ai  rappelé  moi-même,  non  pas  en 
les  aigrissant,  mais  plutôt  en  tempérant  leur 
fiel,  un  certain  nombre  d'expressions,  de  qua- 
lifications et  d'accusations  lancées  contre  le 
Saint-Siège  et  parfois  contre  l'Épiscopat.  M.  le 
Sénateur  les  a  citées  dans  sa  réponse.  Je  n'avais 
pas  cru  devoir  les  signer  ;  lui,  au  contraire,  a 
cru  pouvoir  écrire  un  nom  propre  au  bas  de 
chacune  d'elles  et  renvoyer  à  qui  de  droit  la 
responsabilité  de  ses  paroles.  Est-ce  bien? est- 
ce  mal?  je  ne  décide  pas.  Mais,  il  en  résulte,  au 
moins,  que  mes  soi-disant  allusions  reposent 
sur  des  faits  authentiques.  Eh  bien  !  de  bonne 
foi,  tous  ces  mots,  tombés  de  différentes  lèvres 
profanes,  sont-ils  donc  empreints  d'une  irré- 
prochable courtoisie!  M.  Bonjean  le  croit  parce 
qu'il  est  parmi  les  profanes  ;  mais  l'urbanité 
française  ne  sanctionne  pas  ici  les  illusions  de 
M.  le  Sénateur,  pas  plus  que  la  logique  n'en 
garantit  les  raisonnements. 

Après  tout,  on  pourra  penser  ce  que  l'on 
voudra  de  ces  locutions  étranges  au  point  de 
vue  de  la  politesse.  Mais  il  y  a  un  point  sur  le- 
quel nous  n'avons  ni  le  droit  ni  la  pensée  de 
fléchir?  C'est  que  pas  un  de  ceux  qui  ont  fait 
entendre  une  part  quelconque  de  ce  langage 
ne  peut  se  flatter  d'avoir  saint  Bernard  pour 
précurseur  et  pour  complice  ;  et  nous  persis- 
tons à  prétendre  qu'en  cherchant  à  établir 
entre  eux  tous  et  l'Abbé  de  Clairvaux  une  cer- 
taine solidarité  de  sentiments  et  de  doctrine, 
M.  Bonjean  a  fait  au  saint  Docteur  une  insulte 
solennelle.  Il  ne  s'en  est  pas  rendu  compte  sans 
doute  ;  mais  la  chose  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Tous  les  termes  respectueux,  tous  les  témoi- 
gnages d'estime  prodigués  au  mérite  de  saint 
Bernard,  ne  rachètent  pas  l'humiliation  gra- 
tuitement infligée  à  sa  mémoire  par  l'idée  plus 
que  hardie  de  le  placer  parmi  les  adversaires 
du  pouvoir  temporel. 
11  est  impossible  de  suivre  M.  le  Sénateur  à 


510 


APPENDICE. 


travers  les  replis  multipliés  de  sa  polémique. 
J'avais  rassemblé  un  certaine  quantité  d'allu- 
sions, de  rapprochements  et  d'appréciations, 
sous  une  même  et  grande  idée,  qui,  malgré  la 
divergence  de  leur  nature,  les  fondait  pour 
ainsi  dire  dans  une  rigoureuse  unité.  Tous 
étaient  ramenés  à  la  question  des  doctrines  de 
saint  Bernard  sur  la  puissance  temporelle  du 
Saint-Siège,  et  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
la  discussion  en  eùtétéfortsimple.MaisM.Bon- 
jean  brise  le  lien  qui  les  unit  ;  les  détails  se 
dispersent  sous  sa  main  qui  les  dénoue,  et  puis 
les  prenant  les  uns  après  les  autres,  il  se  pré- 
cipite avec  eux  dans  une  polémique  incohé- 
rente. Dans  ce  chaos,  nous  ne  pouvons  tou- 
cher que  quelques  points  épars.  Et  encore  faut- 
il  faire  observer  que  les  passages  dont  nous 
devons  nous  occuper  en  courant  ne  se  rappor- 
tent plus  à  la  douceur  de  la  forme.  M.  le  Séna- 
teur s'inquiète  peu  de  suivre  le  plan  qu'il  s'est 
tracé.  Emprisonnez,  si  vous  le  pouvez,  le  vol 
de  l'aigle  dans  une  orbite  inflexible  ! 

Que  dit-il  de  l'Excommunication?  — •  J'avais 
déclaré  que  ceux  qui  reprochent  au  Pape 
comme  un  abus  de  pouvoir  le  fait  de  mettre 
au  service  de  la  puissance  temporelle  le  glaive 
de  l'Église,  ne  peuvent  abriter  leur  théologie 
sous  le  grand  nom  de  saint  Bernard.  C'était 
rester  dansla  question.  Et  M.  le  Sénateur,  lais- 
sant saint  Bernard  de  côté  :  —  «  Il  faut  que 

j'avoue que  je  suis  de  ceux-là.  Au  surplus, 

l'erreur,  si  erreur  il  y  a,  sera  peu  jiréj  udiciable: 
car,  de  nos  jours,  peu  nombreux  sont  ceux  qui 
s'inquiètent  de  l'excommunication  :  Abusus 
tulit  usum.  » 

C'est  parler  bien  légèrement  d'une  chose 
bien  grave.  Si  erreur  il  y  a.  Oui,  certes,  il  y  a 
erreur.  Dans  vingt  conciles,  l'Eglise  a  fait  usage 
de  ses  armes  spirituelles  contre  ceux  qui  por- 
taient atteinte  à  ses  droits  temporels.  On  ne 
saurait  énumérer  les  Papes  qui  se  sont  servis 
du  même  glaive  pour  frapper  le  même  crime  ; 
de  nos  jours  encore  ,  Pie  IX  a  lancé  l'ana- 
thème  contre  les  spoliateurs  du  Saint-Siège,  et 
l'Eglise,  tour-à-tour  dispersée  et  réunie,  a  so- 
lennellement déclaré  qu'en  usant  de  ces  ri- 
gueurs, le  souverain  Pontife  était  resté  dans 
son  droit  incontestable  et  n'avait  nullement 
commis  un  abus  de  pouvoir.  Après  cette  pra- 
tique tant  de  fois  séculaire,  après  ces  décisions 
si  souvent  répétées,  qu'il  sied  bien  à  un  catho- 
lique, même  gallican,  d'écrire  ces  mots  d'un 
;  ir  plaisant  et  dégagé  :  L'erreur,  si  erreur  il  y  a! 
Et  puis, quelle  consolation  facile  on  se  donne: 
"  L'erreur,  si  erreur  il  y  a,  sera  peu  préjudi- 


ciable! »  Mais  l'erreur  n'est-elle  condamnable 
que  lorsqu'elle  est  contagieuse?  N'a-t-elle  pas 
un  vice  essentiel  qui  doit  la  rendre  odieuse  à 
toute  âme  chrétienne,  indépendamment  des 
ravages  qu'elle  peut  exercer  ?  Et  n'est-il  pas 
triste  de  voir  un  Sénateur  catholique  se  récon- 
cilier avec  elle,  précisément  parce  qu'elle  au- 
rait déjà  fait  un  grand  nombre  de  victimes? 

Enfin  «  peu  nombreux  sont  ceux  qui  s'in- 
quiètent de  l'excommunication  >>.  Peu  nom- 
breux! En  êtes-vous  bien  sûr?  Est-il  démontré 
avec  évidence  que  ceux-mêmes  qu'elle  a  frap- 
pés et  qui  en  portent  le  signe  au  dehors  avec 
un  front  superbe  et  une  impassibilité  appa- 
rente, ne  se  débattent  pas,  dans  le  secret  de 
leur  conscience,  avec  les  tortures  qu'elle  leur 
cause  ?  On  en  a  vu  de  plus  grands  et  de  plus 
incrédules  qui  s'en  moquaient  de  paroles  et 
qui  en  souffraient  cruellement  dans  le  cœur. 
Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  si  manifestement  divin 
dans  les  sévérités  de  l'Église  et  de  Borne  que 
personne,  même  avec  une  âme  de  granit,  ne 
peut  se  défendre  de  les  redouterou  d'en  rugir. 

D'ailleurs,  de  deux  choses  l'une  :  en  disant 
que  peu  d'hommes  s'inquiètent  aujourd'hui 
de  l'excommunication,  ou  M.  Bonjean  s'excepte 
du  grand  nombre,  ou  non.  S'il  s'excepte  du 
grand  nombre,  pourquoi  ne  le  dit-il  pas,  afin 
que  nous  ayons  de  sa  foi  toute  l'estime  qu'elle 
mérite?  Si,  au  contraire,  comme  il  le  dit 
ailleurs,  à  son  grand  plaisir,  il  se  perd  dans  la 
foule,  son  mot  :  Abusus  tulit  usum,  n'est  qu'une 
parole  impie. 

Il  faut  le  dire  a  M.  le  Sénateur,  s'il  l'ignore. 
Il  y  a  une  différence  entre  la  menace  et  le  pré- 
sage; la  menace  est  l'annonce  d'un  mal  que 
l'on  veut  faire  ou  d'un  châtiment  qu'on  doit 
infliger;  le  présage  est  le  pressentiment  et  la 
déclaration  d'un  coup  qui  doit  partir  de  [dus 
haut.  C'est  au  bras  de  Dieu  qu'il  regarde  ;  c'est 
du  gouvernement  de  la  Providence  qu'il 
s'inspire.  Et  que  M.  le  Sénateur  ne  s'y  trompe 
pas  :  les  Papes  ont  le  secret  des  colères  et  des 
vengeances  suprêmes.  Quand  ils  prédisent  ou 
aux  souverains  ou  aux  peuples  coupables  des 
expiations  et  des  malheurs,  l'avenir  se  charge 
presque  toujours  de  vérifier  leurs  oracles.  De 
même,  quand  ils  ont  frappé  d'excommunication 
les  auteurs  de  quelques  attentats  contre  l'Église 
et  le  Saint-Siège,  il  est  rare  que  le  Ciel  ne  jus- 
tilie  et  ne  sanctionne  pas  ces  arrêts  redoutables 
par  des  calamilés  ou  des  opprobres  envoyés  à 
ceux  dont  ils  ont  meurtri  le  front.  On  en 
compte  de  nombreux  exemples  dans  le  passé. 
La  question  romaine  fournira  aussi  les  siens 
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à  l'histoire,  et  peut-être  M.  le  Sénateur  en  par- 
lera-t-il  un  jour  avec  un  ton  moins  railleur 
qu'il  ne  le  fait  aujourd'hui  ! 

Léger  et  quelque  peu  moqueur  surl'excom- 
munication,  M.  Bonjean  se  montre  résolu, 
tranchant,  inexorable,  sur  le  côté  doctrinal  du 
pouvoir  temporel.  —  «  Depuis  que,  dans  son 
allocution  du  25  mars,  le  Pape  a  si  formel- 
lement reconnu,  ce  qui  du  reste  est  évident 
pour  tous,  que  le  pouvoir  temporel  ne  touche 
en  rien  au  dogme,  nous  nous  croyions  le  droit 
d'avoir  et  d'exprimer  sur  ce  pouvoir  telles 
opinions  que  bon  nous  semblait.  Erreur  dé- 
plorable, en  vérité,  d'après  Monseigneur.  » 
Comme  tout  est  admirable  dans  ce  passage  ! 
Voyez-vous  ce  bon  Pape  qui  semble  avoir 
longtemps  hésité  pour  savoir  si  la  puissance 
temporelle  dont  il  est  en  possession  appartient 
au  dogme  ou  n'en  fait  pas  partie.  C'était  évident 
pour  tous.  Mais  lui,  le  Docteur  des  docteurs,  le 
maître  et  le  régulateur  de  la  foi,  l'iuterprète 
autorisé  de  la  révélation,  ne  voyait  pas  avec 
netteté  ce  que  voyait  clairement  tout  le  monde. 
Enfin  pourtant,  ill'a  reconnu.  C'est  glorieux,  il 
faut  en  convenir. 

Puis,  M.  Bonjean  fait  au  Pape  des  générosités 
inacceptables.  D'après  lui,  Pie  IX  aurait  re- 
connu que  le  pouvoir  temporel  ne  touche  en 
rien  au  dogme.  Ces  mots  en  rien  lui  sont  attri- 
bués à  tort.  Le  souverain  Pontife  a  dit,  à  la 
vérité,  que  le  pouvoir  temporel, comme  prin- 
cipe, comme  institution,  n'est  pas  un  dogme; 
mais  il  a  tout  aussitôt  ajouté  que  la  mission 
qu'il  a  reçue  de  définir  le  dogme,  d'en  instruire 
les  peuples,  de  le  défendre  contre  les  novateurs 
qui  l'attaquent  ou  le  dénaturent,  demande, 
dans  l'état  actuel  du  monde,  le  pouvoir  tem- 
porel comme  condition  nécessaire  pour  être 
exercée  librement.  C'est  bien  déclarer,  si  je  ne 
mie  trompe,  que  le  pouvoir  temporel  touche  par 
quelque  endroit  au  dogme. 

Pie  IX  a,  de  plus,  le  droit  de  gouverner  toute 
l'Église  avec  indépendance;  puisqu'il  est  le 
légitime  successeur  de  Pierre,  cette  préroga- 
tive a  pour  lui  le  caractère,  la  certitude  et  la 
'sainteté  d'un  dogme.  Et  comme  il  a  solennel- 
lement publié  que  ce  gouvernement  universel 
,de  l'Église  ne  pouvait  être  aujourd'hui  con- 
venablement pratiqué  sans  le  pouvoir  temporel, 
il  est  donc  une  fois  de  plus  inexact  d'affirmer 
que  le  Papea  reconnu  que  le  pouvoir  temporel 
ne  touche  en  rien  au  dogme.  Sur  la  question  de 
fait, M.  Bonjean  n'est  pas  plus  heureux  que  sur 
la  question  de  convenance. 
«  Nous  nous  croyions  en  droit,  poursuit-il, 


d'avoir  et  d'exprimer  telles  opinions  que  bon 
nous  semblait.  »  Ce  droit  est  cher  à  M.  Bon- 
jean. Il  y  revient  dans  ses  conclusions  défi- 
nitives sur  le  grand  article  de  la  Douceur  en  la 
forme:  —  «Pour  prévenir  tout  malentendu, 
je  dirai  donc  à  Monseigneur  1°  que  la  question 
romaine  étant  soumise  au  Sénat,  j'avais  le 
droit  et  le  devoir,  quoique  le  plus  infime  de 
cet  illustre  corps,  de  dire,  sur  le  pouvoir  tem- 
porel, tout  ce  que  ma  conviction  et  une  con- 
sciencieuse étude  me  disaient  être  juste  et 
utile;  et  qu'en  remplissant   ce   devoir,    fort 
imparfaitement  sans  doute,  mais  selon  mes 
forces,  je  ne  crois  pas  avoir  été  une  brebis 
téméraire  qui  se  mêle  de  donner  des  leçons  aux 
pasteurs,  mais  un  bon  et  loyal  Sénateur,  disant 
ce  qui  lui  semble  vrai  à  ses  risques  et  périls». 
Pas  de  malentendu  en  effet,  Monsieur.  Que 
vous  ayez  eu  le  droit,  peut-être  même  le  devoir 
légal  de  dire  au  Sénat  ce  qui  vous  a  semblé  vrai, 
ce  que  voire  conviction  vous  a  présenté  comme 
juste  et  utile,  je  ne  le  nie  pas,  et  surtout  je  ne 
veux  pas  l'examiner.  Mais  que  vous  en  ayez  le 
droit  théologique,  c'est  ce  queje  conteste  encore, 
même  après  votre  réponse.  S'il  y  a  un  point 
de  la  compétence  de  l'Église,  ce  sont  les  con- 
ditions nécessaires  au  libre  accomplissement 
de  sa  mission  comme  lumière  et  comme  salut 
du  monde.  Quand  elle  se  prononce  surtout 
avec  unanimité  sur  des  faits  se  rattachant  à 
cette,  grande  question,  on  ne  peut  sans  témé- 
rité se  permettre  d'avoir   et  d'exprimer  des 
opinions  contraires  à  ses  doctrines.  Et  voilà 
précisément  où  nous  en  sommes.  Borne  et 
l'Episcopat  tout  entier  n'ont  cessé,  depuis  trois 
ans,  de  répéter,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'uni- 
vers, que  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège, 
établi  par  un  sage  et   profond  dessein  de  la 
Providence,   est  indispensable  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  pour  exercer  librement  sa  puis- 
sance spirituelle.  Naguères  encore,  dans  l'in- 
comparable réunion  provoquée  par  la  fête  du 
8  juin,  ils  ont  réitéré  cette  déclaration  avec 
une  solennité  de  forme  presque  inouïe  dans 
l'histoire.  Est-il  possible  après  cela  qu'un  vrai 
catholique  s'estime  en  droit  de  professer  telle 
opinion  que  bon  lui  semble  sur  le  point  vis-à-vis 
duquel  ils  ont  émis  une  décision  si  compacte 
et  si  formelle?  Qu'on  se  le  persuade  avec  une 
certaine  bonne  foi,  je  n'oserais  pas  dire  non. 
Mais  qu'en  principe  on  puisse  légitimement 
être  admis  à  le  faire,  maintenant  que  la  ques- 
tion a  tant    marché ,   maintenant  que  tant 
d'oracles  ont  élevé  la  voix  pour  la  résoudre; 
c'est  ce  que  je  ne  peux  accorder.  Je  n'ai  pas  à 


512 


APPENDICE. 


me  mêler  des  prérogatives  du  Sénateur;  mais 
je  marque  au  chrétien  une  limite  qu'il  ne  peut 
plus  franchir,  sans  risquer  de  trouver  au  delà 
des  abîmes. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  Bonjean,  à  savoir 
qu'il  a  parlé  en  bon  et  loyal  sénateur,  à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  m'échappe  un  seul  mot  pour  le  dé- 
mentir !  11  n'en  est  pas  moins  vrai,  quoiqu'il 
en  dise,  qu'il  a  été  une  brebis  téméraire  qui  se 
mêle  de  donner  des  leçons  aux  pasteurs.  Brebis, 
il  n'est  pas  autre  chose  dans  l'Eglise  ;  téméraire, 
et  comment  non?  puisqu'il  est  d'un  avis  con- 
traire à  celui  du  Pape  et  de  tous  les  Évêques. 
Se  mêlant  de  donner  des  leçons  aux  Pasteurs  : 
c'est  là  le  but  avoué  de  son  discours.  N'a-t-il  pas 
dit  que  la  plupart  des  orateurs  qui,  dans  le 
Sénat,  ont  abordé  la  question  du  temporel,  ont 
Irop  exclusivement  parlé  en  hommes  d'État , 
oubliant  qu'avant  tout,  il  y  avait  des  conscien- 
ces à  éclairer,  à  calmer,  à  rassurer  ?  Et  si  lui- 
même  prend  la  parole,  n'est-ce  pas  pour  tran- 
quilliser, par  une  autorité  empruntée  à  1  É- 
glise,  ces  âmes  délicates  et  timorées?  N'a-t-il 
pas,  en  se  résumant,  répété  la  même  chose  sous 
la  forme  qui  suit  :  «  J'ai  essayé  de  rassurer, 
autant  qu'il  dépend  de  ma  faiblesse,  tant  de 
pauvres  âmes  que  l'on  ne  cesse  de  troubler,  sous 
prétexte  que  toute  atteinte  au  pouvoir  temporel 
est  un  péril  pour  la  Reliqion?  Qui  est-ce  qui 
trouble  ces  pauvres  âmes  ?  Qui  ?  ne  sont-ce  pas 
surtout  le  Pape  et  les  Évêques?  Ou  l'allusion 
n'a  pas  de  sens,  ou  c'est  sur  eux  qu'elle  porte. 
Et  puisque  M.  le  Sénateur  prétend  éclairer  les 
consciences  qu'ils  égarent,  rassurer  les  cimes 
délicates  et  timorées  qu'ils  inquiètent  et  qu'ils 
effrayent,  ne  nous  voilà-t-il  pas  ramenés  à  la 
brebis  donnant  des  leçons  aux  Pasteurs  ? 

Ce  qui  est  ravissant  par-dessus  tout  le  reste, 
c'est  l'alinéa  qui  suit  :  —  a  D'ailleurs  pour 
i  mprunter  la  métaphore  favorite  de  Monsei- 
gneur, c'est  d'ordinaire,  précisément  le  trou- 
peau qui,  par  son  inquiétude  et  sis  cris,  si- 
gnale au  berger  l'approche  du  péril  ;  et,  en 
l'obligeant  au  silence,  celui-ci  s'exposerait  fort 
à  devenir,  avec  lui,  la  proie  du  loup.  » 

M.  Bonjean  ne  se  trompe  fias:  j'aime  d'un 
vif  amour  l'image  ou,  comme  il  le  dit,  la  mé- 
taphore «in  pasteur  et  du  troupeau.  Et  pour- 
quoi ?  Parce  que  ce  fut  le  symbole  le  plus  fa- 
milier et  le  plus  cher  à  Jésus-Christ,  non 
Maître  et  mon  Modèle.  Dût  la  haute  délica- 
tesse littéraire  de  M.  le  Sénateur  en  être  offen- 
sée, je  me  mets  au-dessus  de  sa  critique  pour 
m'en  tenir  à  l'Évangile. 

Et  puis,  il  diruil  vrai,  s'il  prétendait  que  par- 


fois, et  non  d'ordinaire,  l'inquiétude  et  les  cris 
du  troupeau  signalent  la  présence  du  péril. 
Nous  nous  en  sommes  aperçus  dans  la  Ques- 
tion romaine.  La  plupart,  non  pas  des  catho- 
liques sincères  et  indépendants,  mais  des  catho- 
liques vrais,  ont  frémi,  quand  ils  ont  entendu 
les  thèses  élevées  contre  le  pouvoir  temporel, 
celle  de  M.  Bonjean  comprise.  Ils  ont  deviné 
qu'un  danger  grave  était  caché  sous  ces  doc- 
trines fallacieuses,  et  leurs  voix  ont  sponta- 
nément éclaté  non  pas  pour  donner  des  aver- 
tissements ,  mais  pour  répondre  avec  un 
accent  d'énergique  anxiété  à  celle  des  Pas- 
teurs. 

Pour  cette  autre  portion  du  troupeau  qui 
prétend  avertir  les  pasteurs  à  la  manière  de 
M.  Bonjean,  nous  ne  prenons  pas  ses  cris  pour 
un  signal  intelligent  et  sûr. 

Il  n'y  a  pas  d'avertissements  possibles  du 
troupeau  contre  certaines  décisions  des  Pas- 
teurs. Quand  ils  ont  dit  avec  ensemble  :  Le 
péril  est  là,  le  loup  est  ici,  ils  ont  infaillible- 
ment raison.  Leurs  brebis  auront  beau  gémir, 
fût-ce  même  dans  un  Sénat,  ils  n'auront  rien 
à  rétracter.  Irrités  de  leur  résistance  ,  les 
loups  pourront  alors,  il  est  vrai,  se  liguer 
contre  eux  et  les  dévorer.  Mais  qu'importe? 
C'est  la  destinée  prédite  par  Jesus-Christ  aux 
Pasteurs  : 

Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu 
des  loups  ». 

M.  Bonjean  ne  peut  pas  en  prendre  son  par- 
ti. Il  faut  a  toute  force  que  j'aie  dépassé  la 
mesure,  en  l'accusant  d'avoir  mal  compris  ses 
devoirs  et  mal  usé  de  ses  droits  sur  le  côté 
théologique  du  pouvoir  temporel.  «  Monsei- 
gneur, dit-il  en  parlant  de  moi,  semble  hésiter 
un  peu  entre  l'allocution  du  23  mars  1862, 
dans  laquelle  le  S. -Père  déclare  que  le  Pouvoir 
temporel  n'est  point  une  vérité  dogmatique, 
et  l'opinion  contraire  de  Mgr  de  Poitiers  qui  y 
voit  uu  aiticle  de  foi.  »  Mgr  de  Poitiers  n'avait 
rien  à  faire  dans  ce  débat.  Y  trouvât-il  natu- 
rellement sa  place,  je  déclare  qu'appelé  à 
choisir  entre  ce  prélat  et  M.  Bonjean,  je  ne 
balancerais  pas  à  me  rallier  au  glorieux  suc- 
cesseur de  St  Hilaiie;  et  M.  le  Sénateur,  tou- 
jours si  équitable,  n'aura  pas  de  peine  à  con- 
fesser qu'en  marchant  sur  les  traces  de  ce 
Prélat  intrépide,  je  suivrais  un  guide  plus 
brillant,  plus  spirituel,  plus  savant,  plus 
logique,  plus  orthodoxe  et  plus  désintéressé 
que  beaucoup  d'autres.  Quoique  en  pense 
M.  Bonjean,  il  a  tort  de  me  montrer  hésitant 
entre  le  Papj  et  Mgr  de  Poitieis,  par  la  raison 
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fort  simple  que  le  Pape  n'a  jamais  condamné 
Mgr  de  Poitiers,  et  que  Mgr  de  Poitiers  a 
encore  moins  eu  la  pensée  de  démentir  le 
Pape.  Jamais  Mgr  de  Poitiers  n'a  enseigné  ni 
même  insinué  que  le  Pouvoir  temporel  est  un 
article  de  foi  ;  il  a  même  mis  au  défi  M.  le  Sé- 
nateur de  lui  dire  où  et  quand  il  a  énoncé  une 
semblable  doctrine,  et  je  ne  sache  pas  que 
M.  Bonjean  ait  essayé  de  répondre  à  cette  som- 
mation présentée  sous  forme  de  prière.  C'est 
ainsi  qu'une  brebis  respectueuse  se  mêle  non- 
seulement  de  donner  des  leçons,  mais  encore 
d'imputer  gratuitement  des  exagérations  chi- 
mériques aux  Pasteurs. 

Mon  crime,  à  moi,  c'est  d'avoir  dit  en  termes 
généraux  mais  sans  doute  avec  une  intention 
particulière  pour  M.  Bonjean  :  «  On  se  perd 
«  dans  de  périlleuses  distinctions  entre  ce  qui 
«  est  de  foi  et  ce  qui  n'est  pas  de  foi  » .  Hélas  ! 
oui,  M.  le  Sénateur,  on  se  perd,  et  vous  ne  vous 
êtes  que  trop  perdu  vous-même  dans  ces  dis- 
tinctions périlleuses.  —  Il  est  de  foi  que  la 
lettre  et  l'esprit  de  l'Évangile  n'interdisent 
point  aux  personnes  ecclésiastiques  et  même 
au  Pape  la  possession  de  biens  temporels.  La 
doctrine  contraire  a  été  plusieurs  fois  con- 
damnée. —  Vous,  M.  le  Sénateur,  vous  re- 
poussez cet  enseignement  pour  passer  du  côté 
des  hérétiques  réprouvés  par  l'Eglise;  c'est 
dire  que  vous  voilà  une  première  fois  perdu. 
—  11  est  encore  de  foi  que  l'Église  peut  user 
de  peines  spirituelles  pour  punir  les  atteratéi 
portées  à  ses  droits  temporels;  il  n'est  rien  de 
plus  solidement  démoi.tré  par  la  théologie. 
■ —  Vous,  M.  le  Sénateur,  vous  n'êtes  pas  de  cet 
avis;  c'est,  à  votre  jugement,  un  abus  de 
puissance  ;  et  vous  voilà  par  là  même  une  se- 
conde fois  perdu.  —  Il  est  pareillement  de  foi 
que,  sur  les  questions  de  discipline  générale, 
l'Église  est  nécessairement  infaillible,  et  que 
dès  lors  sur  les  objets  qui  rentrent  drns  ce 
cadre,  personne  n'a  le  droit  de  penser  et  de 
parler  autrement  qu'elle.  — Vous,  M.  le  Séna- 
teur, vous  êtes  d'une  autre  opinion  :  «  comme 
membre  de  l'Église,  vous  vous  croyez  en  droit 
d'avoir  tel  sentiment  qu'il  vous  plaît,  sur 
toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  disci- 
pline i>,  sans  distinguer  entre  la  discipline  gé- 
nérale et  la  discipline  particulière.  Une  troi- 
sième fois  vous  voilà  peidû. 

De  même  que  M.  le  Sénateur  n'est  pas  admis 
à  fonder  ses  prétendus  droits  sur  des  titres 
théologiques,  de  même  on  ne  peut  souffrir 
qu'il  les  appuyé  sur  certaines  autorités  qu'il 
invoque.  «Quanta  moi,  à  l'autorité  trop  in- 


téressée des  docteurs  ultramontains,  je  pré- 
fère celle  des  Gereon,  des  Pierre  d'Ailly,  des 
Nicolas  de  Clémengis,  et  de  ce  grand  Évêque 
qui,  à  lui  seul,  en  vaut  cent,  notre  immortel 
Bossuet.  »  Je  laisse  passer  Gerson ,  d'Ai lly  et  Clé- 
mengis, quoiqu'il  y  eût  beaucoup  à  dire.  Mais 
je  proteste  contre  la  solidarité  que  M.  Bonjean 
essaye  d'établir  entre  ses  opinions  et  les  doctri- 
nes de  Bossuet  sur  le  Pouvoir  temporel,  seule 
question  dont  il  s'agit  dans  ce  débat.  M.  Bon- 
jean se  déclare  contre  le  Pouvoir  temporel. 
Bossuet,  au  contraire,  s'est  prononcé  formelle- 
ment soit  en  faveur  du  principe,  soit  pour  l'in- 
violabilité du  Pouvoir  temporel.  Qu'on  me 
dispense  de  citer  une  fois  de  plus  ici  les  textes 
qui  le  démontrent  et  que  j'ai  déjà  reproduits 
tant  de  fois  dans  la  controverse  soulevée  par 
la  Question  romaine.  Si  M.  le  Sénateur  veut 
s'éclairer  encore  sur  les  vraies  idées  du  grand 
Évêque  de  Meaux,  nous  l'invitons  à  lire  le  pa- 
négyrique de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
M.  Bonjean  verra  là  si  Bossuet  regarde  la  pos- 
session d'avantages  temporels  interdite  à  l'É- 
glise par  Jésus-Christ  et  l'Évangile  ;  si  com- 
battre et  mourir  pour  eux,  c'est  un  acte  de  fa- 
natisme ou  de  devoir  et  de  conscience  ;  si 
Dieu  s'intéresse,  oui  ou  non,  aux  martyrs  im- 
molés pour  cette  cause,  et  s'il  traite  avec  mi- 
séricorde ou  rigueur  les  bourreaux  couverts 
du  sang  de  ces  nobles  victimes.  Non,  il  n'existe 
rien  de  commun  entre  Bossuet  et  ceux  qui 
combattent  aujourd'hui  le  Pouvoir  temporel 
du  Saint-Siège.  Plein  d'un  tendre  amour  pour 
l'Église  romaine,  Bossuet  appuyait  de  la  double 
autorité  de  son  génie  et  de  son  influence  les 
prérogatives  même  terrestres  qu'elle  tenait  de 
la  libéralité  de  nos  premiers  rois  et  de  la 
pieuse  générosité  des  siècles.  11  en  demandait 
et  en  vénérait  les  décisions  avec  la  simplicité 
d'un  enfant,  comme  on  le  vit  dans  la  grande 
affaire  du  quiétisme;  et  s'il  vivait  de  nos  jours, 
s'il  assistait  à  nos  débats,  s'il  voyait  Borne  et 
les  Évêques  réunis  dans  un  même  enseigne- 
ment pour  proclamerl'inviolabilité  du  domaine 
temporel  des  Papes,  il  mêlerait  sa  grande  voix 
à  la  voix  générale  de  l'Eglise,  et  refuserait 
inexorablement  à  M.  le  Sénateur  la  sanction 
que  celui-ci  se  hasarde  à  lui  demander. 

Ainsi  tout  échappe  à  M.  Bonjean.  Nos  argu- 
ments de  fonds  sur  saint  Bernard  sont  restés 
intacts  ;  on  ne  les  a  pas  même  sérieusement 
abordés.  Sur  les  questions  accidentelles,  nous 
avons  peut-être  manqué  de  précision  mathé- 
matique sur  une  date  ou  deux  ;  mais  pour 
tous  les  autres    détails ,  nous  n'avons  pas 
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dû  faire  le  sacrifice  même  d'une  syllabe.  Quant 
à  la  forme,  nous  avons  vu  M.  le  Sénateur  nous 
faire  les  reproches  les  plus  étranges  et  nous 
donner  les  plus  riches  modèles  de  politesse.  Il 
a  enfin  tenté  de  s'abriter  derrière  des  droits 
théologiques  que  nous  avons  démontrés  être 
purement  imaginaires,  et  derrière  certaines 
autorités  de  l'Église  gallicane  qui,  bien  loin  de 
lui  prêter  un  appui,  le  désavouent  au  con- 
traire avec  un  impitoyable  éclat.  Voilà  tout 
autant  de  points  que  nous  avons  victorieuse- 
ment établis,  si  je  ne  me  trompe,  et  sur  les- 
quels une  contestation  sérieuse  me  paraît  dés- 
ormais impossible 

Mais  il  en  est  trois  autres  (points]  contre 
lesquelles  je  dois  protester. 

M.  le  Sénateur  cite  le  passage  suivant  de  ma 
lettre: —  «Et quand,  après  tout,  saint  Ber- 
nard aurait  écrit  et  pensé  les  hardiesses  dont 
on  lui  prête  si  gratuitement  la  responsabilité. 
que  pourrait-on  en  conclure  contre  Rome?» 
—  Puis,  M.  Bonjean  continue  :  «  Dans  cette 
exclamation  sortie  de  votre  bouche  se  trahit. 
Monseigneur,  l'irrésistible  essor  de  l'esprit  bu- 
main,  émancipé  par  la  marche  des  siècles;  et 
les  libres  penseurs  ne  pourront  que  se  rejouir 
de  vous  entendre  proclamer  avec  eux  que  ce 
n'est  pas  dans  les  opinions  des  docteurs  du 
moyen  âge  que  les  peuples  modernes  ont  à 
aller  chercher  les  formules  de  leur  affranchis- 
sement » . 

Il  est  fort  étrange,  M.  le  Sénateur,  puisque 
les  peuples  modernes  ne  doivent  pas  chercher  les 
formules  de  leur  a/franchissement  dans  les  docteurs 
du  ynoyen  âge,  que  vous  soyez  précisément  ailé 
vous-même  puiser  dans  un  docteur  du  moyen 
âge,  une  formule  d'affranchissement  à  l'usage 
des  peuples  modernes  et  des  libres  penseurs  qui 
les  agitent  !  C'est  une  contradiction  bien  sur- 
prenante dans  un  logicien  qui  se  flatte  de 
s'être  purgé  de  toutes  les  erreurs  pour  les  mettre 
toutes  démon  cùlél 

Et  puis,  je  me  hâte  de  l'ajouter:  Vous  faites 
à  l'essor  de  Yesprit  humain,  émancipé  par  les 
si'èc/es,  l'humble  honneur  d'une  influence  qu'il 
n'a  pas  exercée  sur  moi.  Si  j'ai  dit  que  des 
doctrines  attribuées  à  saint  Bernard  on  ne 
pouvait  rien  conclure  contre  Rome,  je  n'ai 
pas  parlé  sous  l'impulsion  d'une  idée  moderne. 
C'est,  dans  la  tradition  chrétienne,  une  ma- 
xime aussi  vieille  que  l'Église,  que  les  Docteurs 
ne  jugent  pas  Rome,  mais  que  Rome  juge  les 
Docteurs.  Voilà  le  principe  d'où  je  suis  parti 
pour  écrire  cette  parole  que  M.  le  Sénateur 
attribue  à  l'essor  de  l'esprit  moderne.  C'est  un 


écho  de  l'antiquité  que  j'ai  fait  entendre;  et 
j'ai  si  peu  cède  à  l'entraînement  de  l'esprit 
humain  émancipé  par  le  progrès,  que  j'ai,  au 
contraire,  protesté  contre  ses  aspirations  con- 
temporaines vers  la  ruine  du  Pouvoir  tempo- 
rel,  au  nom  du  moyen  âge  et  de  tous  les 
siècles  chrétiens,  qui  nous  apprennent  à  pré- 
férer les  décisions  de  Rome,  même  aux  ensei- 
gnements de  la  civilisation  moderne. 

Autre  illusion  :  Vous  regardez  la  cause  du 
Pouvoir  temporel  comme  perdue  ;  il  doit  être, 
d'après  vous,  nécessairement  emporté  dans  la 
lutte  qu'il  soutient  contre  le  courant  irrésistible 
des  idées  modernes.  Il  est  possible  que  vous  ayez 
raison,  il  est  même  probable  que  le  Pouvoir 
temporel  sera  momentanément  emporté  ;  per- 
sonne n'en  sera  moins  surpris  que  moi,  puis- 
que, sans  être  fils  de  prophète,  j'ai  annoncé 
cette  catastrophe  dès  le  commencement  de  la 
guerre  d'Italie.  Mais  la  cause  pour  cela  ne  sera 
point  perdue.  L'astre  s'éclipse,  il  ne  s'éteint 
pas.  La  révolution  passe;  les  souverains  ou 
les  anarchistes  qui  l'ont  faite  sont  frappés  par 
une  Providence  vengeresse,  et  la  Papauté  re- 
vient de  ses  exils  au  Vatican,  et  de  ses  prisons 
sur  le  trône.  C'est  là  ce  qui  se  fera,  même  à 
notre  époque,  et  peut-être  plus  tôt  que  ne  le 
pense  M.  le  Sénateur.  Dieu,  parfois,  attend  et 
marche  avec  lenteur;  quelquefois  aussi  sa 
main  va  vite  en  affaires,  il  retourne  avec  une 
merveilleuse  rapidité  les  situations  et  les  es- 
prits, et  s'il  daigne  nous  accorder  quelque 
vie,  je  ne  désespère  pas  d'entendre  M.  Bonjean 
chanter  un  hymne  à  la  résurrection  de  la  cause 
qu'il  croit  aujourd'hui  p?rdue.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  peut  s'épargner  la  peine  de  tenter,  en 
sa  qualité  de  bon  chrétien,  de  calmer  les  alarmes 
de  ses  frères,  en  leur  démontrant  que  l'impéris- 
sable Eglise  du  Christ  n'a  point  à  redouter  le 
sort  de  l'idole  aux  pieds  d'argile,  et  qu'elle  sera 
éternelle,  quoiqu'il  advienne  d  ailleurs  de  son  apa- 
nage terrestre.  Les  frères  de  M.  Bonjean  n'eu- 
rent jamais  cette  crainte.  Il  y  a  longtemps  que 
les  évêques  leur  ont  appris  à  distinguer  les 
destinées  religieuses  de  l'Église  du  sort  de  son 
Pouvoir  temporel;  ils  savent  très-bien  que,  le 
Pouvoir  temporel  tombant,  le  Saint-Siège  et 
l'Église  subsisteraient  encore  ;  et  si  la  sollici- 
tude que  M.  Bonjean  se  donne  ici  pour  les 
rassurer  est  touchante,  elle  est  aussi  naïve  et 
superflue.  11  ferait  mieux  de  leur  prouver  que, 
le  Pouvoir  temporel  détruit,  la  Papauté  pour- 
ra exercer  son  pouvoir  spirituel  dans  le  monde 
avec  une  indépendance  égale  à  celle  que  sa 
royauté  lui  assure. 
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Dernière  illusion  :  M.  le  Sénateur,  malgré 
mes  doutes  peu  charitables,  se  croit  catholique 
sincère,  ca'liolique  gallican,  bien  entendu.  Ce 
qu'est  M.  Bonjcan  dans  le  secret  de  son  cœur 
et  devant  Dieu,  je  n'essaie  pas  de  le  deviner. 
Mais  ce  qu'il  est  devant  les  hommes  et  par  ses 
doctrines  publiques,  ou  plutôt  ce  qu'il  n'est 
pas,  je  peux  le  dire  :  s'il  n'est  pas  ultramon- 
tain,  il  n'est  pas  davantage  gallican,  quoiqu'il 
se  vante  de  l'être.  Au  lieu  de  continuer  les 
traditions  gallicanes,  il  se  rattache  aux  tradi- 
tions parlementaires  :  traditions  que  l'Église 
de  France  a  toujours  condamnées.  Bossuet  et 
Fleury  les  ont  réprouvées  comme  tous  nos 
grands  théologiens.  Si  M.  le  Sénateur  persiste 
à  les  prendre  pour  drapeau,  nous  serons  con- 
traints de  le  regarder  comme  un  chrétien  dif- 
ficile à  classer  dans  l'Église.  11  prendra  place 
parmi  ceux  dont  saint  Augustin  écrit  à  Dios- 
core1  ces  énergiques  paroles...,  etc.,  etc.  Nous 
recommandons  ce  passage  si  profond  et  si  vrai 
aux  méditations  de  M.  le  Sénateur.  Le  grand 
évêque  d'Hippone  semble  avoir  écrit  pour 
notre  époque.  Aujourd'hui,  comme  alors,  bien 
des  hommes,  qui  se  vantent  d'être  chrétiens, 
se  séparent  de  l'enseignement  commun,  sans 
se  douter  qu'on  cesse  d'être  chrétien  véritable 
en  rompant  avec  l'unité.  Aujourd'hui,  comme 
au  quatrième  siècle,  ces  catholiques  à  part  se 
mettent  au-dessus  de  l'Église,  au  nom  de  la 
raison,  du  progrès,  des  idées  modernes.  Comparés 

'  S.  Ang.  Ep.  art  Dioscoriim,  cxviii,  c.  v,  32,  3i. 


aux  Papes,  aux  Évêques,  sur  les  questions  qu'ils 
tranchent,  que  seraient-ils  ?  De  quelle  autorité 
pourraient-ils  se  prévaloir?  Mais  la  ?-nisnn,  le 
prières,  les  idée»  modernes,  voilà  une  puissance 
qui  les  investit  d'une  infaillibilité  bien  plus  I 
assurée  que  celle  du  corps  des  Pasteurs.  C'est 
parmi  ces  docteurs  étranges  que  M.  le  Séna- 
teur a  cru  devoir  se  ranger.  Au  nom  de  sa 
propre  gloire,  au  nom  de  ce  dévouement  dont 
il  prétend  être  animé  pour  l'Église  et  le  Saint- 
Siège,  nous  le  conjurons  de  passer  sous  une 
autre  bannière.  On  aura  beau  dire;  il  n'y  a 
pas  de  sagesse  ici-bas  contre  la  sagesse  de  l'É- 
glise. A  toutes  les  grandeurs  de  l'autorité,  elle 
unit  seule  toutes  les  lumières  du  bon  sens, 
suivant  le  mot  magnifique  de  saint  Augustin. 
C'est  la  seule  citadelle  au  monde  qui  soit  for- 
tifiée par  ce  double  rempart.  Et  quiconque  se 
hasarde  à  protester  contre  ses  doctrines  ou 
son  influence,  quiconque  entreprend  de  régé- 
nérer ou  d'émanciper  les  peuples  en  se  mo- 
quant de  ses  conseils,  de  ses  réclamations  ou 
de  ses  droits,  celui-là,  quels  que  soient  son 
mérite,  son  talent,  ses  bonnes  intentions,  ne 
sera  jamais  qu'un  astre  errant,  destiné,  comme 
l'a  dit  saint  Jude,  à  jeter  les  nations,  assez  im- 
prudentes pour  le  suivre,  dans  des  orages 
sans  repos  et  des  ténèbres  éternelles  '. 

f  HENRI, 

Euèque  de  Nîmes. 
1  Juil..  xni. 
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Lettre  (XCXI.  —  Au  chancelier  Haimeric.  —  Saint 
Bernard  et  Hiicnies  de  Pontiçrr:y  blâment  vivement 
les  envieux  qui  combattaient  les  pieux  efforts  de 
quelques  autres  personnes;  ils  excitent  Haimeric 
à  prendre,  à  l'occasion,  un  soin  attentif  du  bien 
public. 

—  CCCXI1. —  A  Raynald,  archevêque  de  Reims. 

—  Il  remercie  ce  prélat  d'une  lettre  que  celui- 
ci  lui  avait  écrite. 

—  CCI  XIII.  —  A  Geoffroy,  abbé  de  Sainte-Marie 

d'York.  —  Que  les  religieux  qui  veulent  passer 
d'une  vie  plus  relâchée  à  une  vie  plus  austère, 
ne  doivent  pas  en  être  empêchés  ;  et  que  ceux 
qui  veulent  revenir  à  leur  vie  primitive,  doi- 
vent être  regardés  comme  apostats. 

—  CCCX1V.  —    Au  seigneur    pape  Innocent.  — 

Saint  Bernard,  après  avoir  réconcilié  les  Mila- 
nais avec  l'Église,  se  rendit  à  Pavie  et  à  Cré- 
mone, sur  l'ordre  d'Innocent,  pour  pacifier  les 
villes  de  la  Lombardie.  N'ayant  pu  rien  obtenir 
des  gens  de  Crémone,  il  annonce  au  Pape  leur 
opiniâtreté,  et  l'engage  à  suspendre  encore  quel- 
que temps  la  sentence  trop  rigoureuse  que  le 
Pontife  se  disposait  à  rendre  contre  l'arche- 
vêque de  Milan. 

—  CCCXV    —  A  Mathilde,  reine  des  Anglais. — 

Il  la  prie  d'accorder  la  demande  qui  lui  a  été 
faite  ailleurs,  en  faveur  des  religieux  de  sa  cha- 
pelle. 

—  CCLXVl.  —  A  Henri,  archevêque  de  Sens,   et 

à  Haimeric,  chancelier.  —  Il  les  exhorte  à  ne 
pas  s'opposer  au  dessein  d'un  seigneur  qui  pos- 
sédait des  biens  ecclésiastiques,  mais  qui  vou- 
lait les  céder  à  des  religieux. 

—  CCCXV1I.  —  A  son  pi-ieur  Godefroy.  —  Il  lui 

promet  que,  le  schisme  étant  éteint  et  la  paii 
rétablie,  il  reviendra  le  plus  tôt  possible  auprès 
des  siens. 

—  CCCXVI1I.  —  Au  pape  Innocent.  —  Il  lui  expose 

les  dangers  de  l'Église  de  Reims,  et  le  prie  de 
venir  promptement  à  son  secours. 


ibid. 


ibid. 


Lettre  CCCXIX.  —  A  Ttfstiu,  archevêque  d'Y  rk.  — 
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l'archevêque  de  Trêves,  contre  l'abbé  de  Saint- 
Maximin. 
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met d'en  conférer,  après  Pâques,  avec  lui. 

—  CCCXXVHI.  —  Au  Pontife  romain.  —  Contre 

l'élection   de  l'évèque   de  Rodez. 
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grands  privilèges  à  cause  des  illustres  services 
rendus  par  saint  Bernard  au  Siège  apostolique.  27 
Lettre  CCCLIII. —  A  Guillaume,  ubbéde  Riévul. —  Il 
lui  conseille  de  supporter  avec  résignation  l'or- 
dination illégitime  de  l'archevêque  d'Yoïk.  28 
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l'invite  à  assister  à  l'assemblée  de  Chartres,  où 
l'on  doit  délibérer  sur  les  secours  à  porter  à  l'É  - 
glise  d'Orient.  35 

—  CCCLXV.  —  A  Henry  archevêque  Je  Mayence. 

—  Il  blime  le  moine  Radulfe  qui  exhortait  les 
fidèles  à  faire  mourir  les  Juifs.  36 

—  CGCLXV1.  —  A  fabbeise  II  1,/egnrde.  —  Il  re- 

pousse modestement  ses  louanges  et  rengage  à 
reconnaître  en  elle-même  la  grâce  de  Dieu.  Il 
lui  demande  en  outre  ses  prières  pour  lui  et  les 
siens.  37 

—  CCCLXVII. —  A  G.,  chancelier. —  Il  lui  recom- 
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délicate  qui  renonçait  an  monde.  Il  craint  qu'il 
ne  soit  trop  faible  pour  l'austérité  de  Clair- 
vaux. 
Lettbe  CD1X. — A  Rorgon,d'Abbeville. —  Illui  conseille 
de  ne  pas  tenir  grand  compte  de  sa  présence 
corporelle  ;  il  le  prie  de  concéder  à  des  religieux 
une  portion  de  terre  inculte. 

—  CDX.—  A  Gildum,  abbé  de  Saint-Victor.—  Il 

lui  recommande  Pierre  Lombard. 

—  CDX1. — A   Tlmmas, prévôt  de  Béverley. —  Let- 

tre pleine  de  douceur  et  d'onclion  par  laquelle 
il  invite  Thomas  à  la  vie  religieuse,  sanss'arrê- 
ter  aux  péchés  qu'il  peut  avoir  commis.  11  ajoute 
que  rien  en  ce  monde  n'est  préférable  à  une 
bonne  conscience. 
CDXI1  —  A  T.,  jeune  homme  qui  avait  fait 
vœu  d'embras<er  la  vie  monastique. 

—  COXI1L—  A  l'abbé  Rnynald  —  11  loue  sa  pru- 

dence et  son  humilité. 

—  CDXIV. —  Au  moitié  Alard. —  Sur  le  même  su- 

jet. 

—  CDXV.— .1  ""  homme  qui  manquait  à  sa  pro- 

messe. —  11  l'exhorte  à  secouer  le  joug  delà 
volupté  et  à  accomplir  son  voeu  d'entrer  en  re- 
ligion 
'•—  CDX VI.  —  A  un  inconnu.  —  Il  assure  qu'il  n'a 
pas  été  le  distributeur  des  aumùnes  du  comte 
Thibault. 

—  CDXV1I.  —  A  l'abbé  de  Tronehin.—  Il  le  prie 

de  recevoir  avec  bonté  le  frère  Dodon. 

—  CDXVI1I. — .!  lingues,  aichevéque  de  Rouen. — 

H  le  prie  de  confirmer  la  donation  faite  au  mo- 
nastère de  Savigny. 

—  CDX1X.—  A  Pierre,  abbé  de  Celles.—  Il  aban- 

donne un  four  aux  moines  de  Celles. 

—  CDXX. —  A  Xtcola*,  évéque  de  Cambrai. 

—  CDXXI.  —  A  Maret  à  sa  femme. —  11  leur  con- 

seille l'aumône  et  les  bonnes  œuvres. 

—  CDXX1I.—  A  un  Abbé.  —  W  s'excuse  de  la  briè- 

veté de  sa  lettre  et  lui  adresse  un  jeune  homme 
qu'il  ne  pouvait  pas  recevoir  au  nombre  de  ses 
religieux. 

—  CDXXIII.  —  A    un    Evéque.  —  Il   lui   recom- 

mande la  cause  du  monastère  de  Saint-Martin. 

—  CDXX1V. —  A  un  ami. —  11  s'excusedene  pou- 

voir aller  avec  lui  trouver  le  légat. 

—  CDXXV. —  A  un  juge. —  Il  lui  recommande  la 

cause  de  l'abbaye  de  Fontenay.  ibid. 

—  CDXXVI. —  A  un  ami. —  Il  lui  recommande  le 

porteur  de  la  lettre. 

—  CDXXVII.  —  A  l'Evégue  de  Troues.  —  Il   le 

désapprouve  d'avoir  donné  l'archidiaconat  à  un 
enfjnt. 

—  CDXXVIll. —  A  Guillaume,  comte  de  Nevers. 
CDXX1X  —  A  un  ami. —  Il  nnd  grâces  à  Dieu 

du  succès  d'une  affaire. 

—  C  DXXX  — A   Thibuu/d,  comte  de  Champagne. 

—  CDXXXI. —  Au  pape  Innocent  II. —  Nommé  juge 

par  le  souverain  Pontife  pour  trancher  le  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  les  deux  prétendants 
à  l'archevêché  de  Tours,  il  déclare  nulle  l'élec- 
tion de  Philippe. 

—  CDXXXII. —  Au  seigneur  Pope.  —  En  faveur 

de  l'évèque  de  Troyes. 

—  CDXXMI1. —  Au  Même.—  Même  sujet. 

—  CDXXXIV.—  Au  Même.  —  Même  sujet.- 

—  CDXXXV.  —  Au  Même.  —  11  lui  recommande 

le  porteur  de  la  lettre. 
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Lettre  CDXXXVI. —  Au  seigneur  Pape. —  Il  lui  re 
commande  un  de  ses  amis. 

—  CDXXXV1I.  —  Au  Même.  —  En  faveur  de  l'é 

vêque  de  Troyes. 

—  CDXXXYIII.—  Au  Même.—  Même  sujet. 

—  CDXXXIX.—  Au  Même.—  Même  sujet. 
CDXL. —  A  un  anonyme.  —  Il  l'engage  à  pré- 
férer le  soin  de  son  âme  à  celui  de  son  corps, 
et  en  conséquence  à  renoncer  au  monde. 

CDXL1.  —  A  un  Prieur.  —  Il  lui  envoie  un 
jeune  homme  qui  demandait  à  être  reçu  dans 
l'ordre. 

CDXLII.  —  A  un  abbé  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît. —  Illui  envoie  deux  jeunes  gens  qui  ne 
sont  pas  assez  forts  pour  la  règle  de  Citeaux, 
mais  dont  il  pourra  peut-être  tirer  parti. 

CDXLIII. —  A  un  ami. —  Au  sujet  d'un  homme 
dont  il  raconte  les  mauvaises  mœurs,  et  qui  re- 
cherchait des  alliances  nobles. 

CDXLIV. — A  Atton,  évéque  de  Troyes. 

CDXLV. —  A  un  Abbé. —  Il  lui  recommande  L. 
qui  s'était  enfui  et  qui  revenait,  et  il  le  prie  de 
le  recevoir  avec  bonté. 

CDXL VI. —  A  un  anonyme.  —  Il  lui  écrit  qu'il 
est  sorti  d'une  maladie  grave,  et  qu'il  est  reve- 
nu des  portes  mêmes  de  la  mort. 

GDXLVII.— A  Amédée,  abbéd  Haute-Combe.— 
(1  le  prie  d'envoyer  des  messagers  à  Montpellier 
où  devaient  aborder  les  navires  du  Roi  de  Sicile, 
afin  que  ces  messagers  s'excusent  auprès  du 
Roi  de  ce  qu'il  n'a  pas  envoyé  de  religieux  en 
Sicile. 

CDXLVIII.  —  A  un  anonyme.  — Illui  recom- 
mande l'abbé  de  Farsy,  cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine. 

CDXL1X. —  Au  Roi  île  France. —  Il  s'excuse  de 
ne  pas  accepter  la  dignité  à  laquelle  il  avait  été 
élu. 

CDL. —  A  un  ami. —  Il  lui  écrit  qu'il  entre  en 
convalescence  et  qu'il  a  été  arraché  aux  portes 
de  la  mort. 

CDLI  —  Aux  frères  ***. —  Il  les  engage  à  faire 
des  aumônes  à  cause  de  la  famine. 

CDl.ll.  —  A  un  Abbé. —  Il  l'engage  à  recevoir 
avec  bienveillance  un  moine  fugitif,  et  à  ne  pas 
se  démettre  de  sa  charge  d'abbé. 

CDLIII. — A  Conrad,  roi  des   Romains. 

CDLIV. —  A  un  anonyme. —  Il  lui  promet  qu'E- 
tienne, s'il  persévère,  portera  de  dignes  fruits  de 
pénitence. 

CDLV. —  A  la  tante  de  l'empereur  d  Espagne. 
—  Illui  promet  les  prières  de  ses  religieux  et 
la  supplie  de  faire  terminer  par  la  décision  des 
évèques  le  différend  qui  existait  entre  lui  et  les 
religieux  de  Cared. 

CDLYI. —  A  l'Abbé  du  très-saint  monastère  de 

Ruti. 
CDLVIL—  A  tous  les  fidèles—  Sur  l'expédi- 
tion de  Terre  Sainte.  Il  leur  indique  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  pour  qu'ils  se  réunis- 
sent à  Magdebourg. 

CULVI1I.  —  An  duc  Wladis/as,  aux  Magnats 
et  au  peuple  de  Bohême. —  Il  les  invite  tous  à 
l'expédition  de  Jérusalem,  il  recommande  la 
même  entreprise  à  l'évèque  de  Moravie. 
CDLIX,—  .1  G...  de  Stnphe. 
CDLX. —  A  l'Eiêquede  IVorms. 
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APPENDICE  AUX  LETTRES  DE  SAINT   BtRNARD 


LETTRES  DOUTEUSES  OU  APOCRYPHES. 

LETTRE  lULXI  —  A  Mathieu,  évéque  d'Albunn.—  Sur 
l'évangile  de  saint  Luc,  ch.  xvi,  1-1 9  :  Il  y 
avait  un   homme  riche,  etc.  85 

—  CDLX1I.  —  A  quelques  nouveaux  convertis.  — 

11  les  engage  à  èlre  fidèles  à  la  vie  religieuse 
qu'ils  ont  embrassée  et  à  ne  passe  laisser  effrayer 
par  les  péchés  de  leur  vie  passée.  ibitl. 

—  CDLXltl. —  A  Alphonse,  roi  de  l'oi  tvgal.—  Le 

Roi,  après  avoir  remporté  une  victoire  sur  les 
Sarrasins,  se  trouvait  obligé  par  vœu  de  fonder 
un  monastère  de  Cisterciens.  C'est  pourquoi 
saint  Bernard  envoie  en  Portugal  les  religieux 
de  Clairvaux  qui  lui  ont  été  demandés.  89 

—  CDLXIV. —  A  Jean  Cirite. —  Ayant  connu  mi- 

raculeusement son  zèle  et  son  désir,  il  envoie 
de  Clairvaux  des  moines  pour  fonder  un  mona- 
stère en  Portugal.  ibid. 

—  CDLXV.—  A  l'abbé  de  Saint-Benoit.  90 

—  CDLXVI.—  Au  roi  Louis.  ibid. 


II. 


LETTRES    ECRITES    PAR   NICOLAS   DE   CLAIRVAUX   AU 
NOM    DE    SAINT   BERNARD. 


Lettre  CDLXVII.—  De  Nicolas  de  Clairvaux  au  comte 
et  aux  barons  de  Hretayne. 

—  CDLXVIll.  —  Du  même  à   Manuel  Comnéne, 

empereur  de  Constantinople,  au  nom  du  sei- 
gneur de  Clairvaux. —  Pour  qu'il  fasse  du  lils 
du  comte  Thibauld  un  chevalier. 

—  CDLX1X.  — Du  même  à  C  Lvêque  de  Lacques, 

au  nom  du  seiyneur  de  Ctunvuux.  —  Pour 
l'exciter  au  courage. 
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LETTRES   DIVERSES    ADRESSEES   A    SAINT    BERNARD. 

LETTRE  LDI. XX  —  Du  roi  Alphonse  à  saint  Bernard.       93 
—      CDLXXL—  De  Suger,  abbé  de  Saint-Denys, 

à  saint  Bernard.  ibid. 

—  CDLXXII.—  D'Eveivin.  prieur  de  Stemfeld, 
à  saint  Bernard —  Sur  les  hérétiques  de  son 
temps.  ibid. 
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Lettre  CDLXXIII.  —  De  Henri  de   Reims,   à  saint 

Bernard.  96 

—  CDLXX1V.  —  De  Jean.évc'que  d'Aret,  à  saint 

Bernard.  ibid. 

—  CDLXXV.  —  De  M...,  évéque  de   C>acovie,à 

saint  Bernard. 

—  CDLXXYi.  —  De    Thomas,    ancien    abbé    de 

Muwiyny,  à  saint  Bernard. 

—  CDLXXV1I.  —  D'une  Dame  à  saint  Bernard. 

—  CDtîXVlIi.   —  De  B  ...  à  saint  Bernard.  — 

Au  sujet  d'un  moine  indocile 

—  CDLXXIX.  —  D'Huyues  Métellus,  à  saint 
Bernard.  —  11  se  répand  en  éloges  sur  son 
compte. 

—  CDLXXX.  —  Du  Même  au  Même. —  11  essaie 
de  se  défendre,  lui  et  les  siens,  d'une  accusation 
portée  contre  eux. 

—  CDLXXX1.  —  Du  Même,   de   la  part  de  son 

atbé,  au  Même. —  Il  s'excuse  de  répondre 
quelquefois  avec  Irop  de  durelé  aux  accusations 
de  son  religieux  Herbet. 

—  CDLXXXII.  —  D'Huimon,  archidiacre  de  Chu- 

tons, à  saint  Bernard. 

—  CDLXXXIII.  —  Du  Même  au  Même. 
CDLXXX1V.  —  De   G.,  à  saint   Bernard.  — 

Pour  qu'il  fasse  dispenser  l'évèque  d'Amiens 
d'une  expédition  d'outre-mer. 

—  CDLXXXV.  —  De  Sumson,  archevêque  de  Reims , 

à    saint    Bernard.  —   Par   la    fondation   du 

monastère  de  Mores,  diocèse  de  Langres. 
Cl'LXXXVl.  —  D'Henri,  évéque  de  Troyes.  à 

saint  Bernard. —  Sur  l'abbaye  de  Boulancour. 
CDLXXXV11. — De  Geo/ji  oy, évéque  dei  hurtres, 

à    Etienne,  évéque  de  Paris.  —  De  la  paix 

entre  lui  et  Etienne  de  Garlande. 
CDLXXXVI11.  —  D'Hugues,  évéque  d'Ostie,  au 

chapitre  de  Citeaux. — Sur  la  mort  d'Eugène  III.  ibid, 
^DLXXXIX. — De  Barthélémy,  d'évéque  dev.nu 

moine,    à    Samson,  archevêque  de  Reims.  — 

11  lui  rend  compte  de  son  administration. 
CDXC.  —  De    Turstm,  archevêque  d'York,  à 

Guillaume,  archevêque  de  Cantorhéry. 
CDXCI.  —  De    Fulstred,    troisième    abbé   de 

Clairvaux,  à  un  abbé  de  l'ordre. 
CDXC1I.  —  De    l'évèque  de   Worms,  à  saint 

Bernard. 
CDXCI1I.  —  De   l'évèque  de   Worms,  à  saint 

Bernard. 
CDXCIV.  —  D'un  inconnu. 
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cœur  de  ses  peuples  toutes  ces  coupables  habi- 
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